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L’obligation qui nous Tut imposée d’imprimer notre sixième volume 
dans l’ordre des dictées publiées précédemment par les généraux de 
Sainte-Hélène, ne nous a pas permis de coordonner, comme nous l’au- 
rions voulu, ces matériaux d’ailleurs si précieux. 

Ici, nous nous trouvons plus libres, et nous présentons les faits par 
campagnes, qui se suivent depuis Austerlitz jusqu’à Waterloo. 

On sait que Napoléon ne put continuer ses Mémoires au-delà de la 
deuxième campagne d’Italie, c’est-à-dire qu’ils s’arrêtent au Consulat, 
Cependant , par ses ordres, un travail plus complet s’était fait sous 
son règne ; Napoléon donnait les premières instructions pour les ré- 
dacteurs, et dictait ensuite des additions et de9 corrections que Ber- 
trand et Bcrthier transmettaient au dépôt de la guerre. 

C’est ce que nous lisons dans le préambule de ce grand travail que 
nous a fait connaître le général Pelet, l’un des plus illustres lieute- 
nants de l’Empereur, et qui semble n’avoir accepté les loisirs de la 
paix que pour réparer les injustices dont on abreuva si longtemps la 
mémoire de ce grand homme. 

«Napoléon, dit-il, ne fut détourné des soins constants qu’il donnait 
à l'histoire militaire de son temps, ni par le gouvernement d’un vaste 
empire , ni par les attaques sans cesse renaissantes de l’Europe. Ce 
n’était pas un monument qu’il élevait à sa gloire personnelle ; il y 
associait tous ceux qui avaient coopéré à ses triomphes, et les armées 
avec lesquelles il n’avait pas combattu. 

» Le nouveau César préparait ainsi ses Commentaires, auxquels il 
se réservait de mettre la dernière main. Lui seul pouvait les complé- 
ter, leur donner la vio; seul il pouvait y déposer les secrets de la vic- 
toire, les nécessités et les confidences de la politique si mêlée aux 
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affaires de la guerre ; ses rapports particuliers avec les souverains, ses 
efforts toujours iuutiles pour maintenir la paix ou pour terminer la 
lutte; enfin , les faiblesses et les trahisons du dehors et du dedans, 
qui , après avoir souveut mis lu France en danger , ont fini par la 
perdre. » 

Napoléon avait adopté, pour l'histoire militaire de l’Empire, comme 
pour celle de 1796 et 1797 , la division par Batailles , précédée de 
préambules qui les liaient avec les événements antérieurs. Au com- 
mencement de 1810, il les fit réunir en cinq volumes. Le premier 
avait six chapitres, et présentait toute la campagne d’Italie; le 
deuxième se composait des batailles d’Égypte et de Mareugo ; le troi- 
sième, d'Ulm et d’Austerlitz; le quatrième, d’Iéna, d’Eylau, de Fried- 
land ; le cinquième volume renfermait Essling et Wagram. 

Dans les premières relatious , les chefs de l’armée portaient leurs 
notas de famille qu’ils avaient déjà su rendre illustres; l’Empereur 
substitua aux noms primitifs les titres que de nouvelles victoires 
avaient acquis aux miréchaux et à quelques généraux. Cette sorte 
d'anachronisme a été blâmée. On n'a pas à le justifier ; on l’énonce 
seulement, dit le général Pelet, afin de dire que pour cette partie du 
manuscrit comme pour les autres, on ne s’est permis aucune correc- 
tiou. Napoléon pouvait croire alors à la durée de ses institutions ; et 
il ne s’est pas entièrement trompé, puisque les titres de nos gloires , 
survivant à nos adversités, sont portés aujourd’hui par les descendants 
des lignes impériales. 

Le dépôt do la guerre possède les épreuves in-folio des batailles 
d’Austerlitz, de Saint-Georges, d'Arcole, tirées en 1810 à l’Imprime- 
rie impériale. La première a été composée d’après une minute entiè- 
rement écrite par le général Bertrand, corrigée par l’Empereur, et en 
marge de laquelle il a fait ajouter par son aide-de-camp des notes 
assez étendues. Les trois autres exemplaires sont chargés de correc- 
tions; et sur la seconde édition de Saint-Georges, on trouve le chan- 
gement des noms. Ces épreuves, extrêmement précieuses, sont uni- 
ques. M. de Méneval, le baron Fain, le duc de Bassano, les personnes 
qui entouraientl’ Empereur, n’avaient conservé aucun souvenir de ces 
épreuves, ainsi que des Campagnes rédigées au dépôt de la guerre. On 
n’en a trouvé aucune mention à l’Imprimerie du gouvernement. 

Napoléon modifia ses premières dispositions, au moins relativement 
aux guerres de l’Empire, et réunit les Batailles afin d'en former des 
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Campagnes complètes, sans qu’il soit possible d’assigner l’époque pré- 
cise où cette transformation des batailles en campagnes fut opérée.' 
Deux copies des Campagnes ont été retrouvées au dépôt de la guerre, 
où la Restauration, peu soucieuse de la gloire des armées françaises, 
les tenait enfouies depuis quinze ans dans des liasses de rebut. C’est 
d’après ces copies soigneusement collationnées entre elles , et avec 
l’épreuve d’Austerlitz, que l’impression actuelle a été faite; de même 
que nos cartes ne sont que la reproduction des dessins qui accompa- 
gnaient ces campagnes, et sur lesquels Bertrand et Berlbier avaient 
fait placer les séries de mouvements Que nous donnons. 

Il ne faut point oublier que ces Campagnes sont présentées comme 
un canevas purement militaire, comme cfe simples relations ordon- 
nées par Napoléon, pour écrire un jour ses Commentaires. Elles 
doivent être considérées comme d’excellents matériaux, pour étudier 
l’histoire de ces époques, surtout à cause des documents qui ont 
servi à leur rédaction, ou qui se trouvent insérés dans le texte. 

Ces matériaux précieux, nous l’avons dit, étaient renfermés en 
cinq volumes; le sixième, destiné à la campagne de Russie, fut à 
peine commencé. Nepouvaut obtenir de ce côté aucun renseignement 
utile, nous avons dû chercher à nous rapprocher autant que possible 
de l’esprit qui avait dirigé les premiers travaux , et c’est dans ce but 
que nous donnons ici la relation de la Bataille de la Mcskowa, écrite 
par le général Pelet ; et l’Examen critique du général Gourgaud. Des 
Observations sur les Historiens de la campagne de Russie, par le colonel 
Chapuis, qui s’occupe de donner à ces recherches si instructives les 
plus grands développements, nous ont aussi paru de nature à inté- 
resser nos lecteurs et à les guider sur ce terrain difficile. 

Le général Bertrand nous dit, dans ses Mémoires sur l’Égypte, que 
Napoléon à Sainte-Hélène voulut dicter la campagne de 1812. Le 
général Gourgaud , étant le seul d’entre eux qui eût fait cette campa- 
gne, fut chargé de prendre des notes que Napoléon rectifia. C’est avec 
ce premier jet, écrit sous les yeux de l’Empereur, et dont nous avons 
vu la trace, que le général, obligé de quitter l’ile Sainte-Hélène, 
réfuta l’ouvrage de M. de Ségur. 11 est regrettable, sans aucun doute, 
que le général Gourgaud, qui avait une si noble cause en main, ne 
l’ait pas fait valoir avec plus de modération, surtout en parlant 
à un officier français dont les services doivent être comptés 
comme très honorables ; mais il faut, d’un autre côté, se reporter à 
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une époque où il était encore de très bon goût, dans les ouvrages les 
plus sérieux, d’outrager journellement Napoléon. L’écrit du géné- 
ral Gourgaud renferme des renseignements précieux sur les habi- 
tudes de l’Empereur au camp; ou y trouve aussi d’excellentes leçons 
de grande tactique et de stratégie ; enliu, une source d’instruction 
réelle pour les militaires. 

Les campagnes de 1813 ot 1814 sont extraites des Manuscrits du 
baron Fain, secrétaire du cabinet de l’Empereur. On sait le succès 
prodigieux de ces Manuscrits quand ils parurent. La position parti- 
culière de l’auteur lui permettait de voir les événements du point de 
vue le plus élevé ; sa plume facile cl souveul éloquente sut donner à 
ses narrations cet intérêt puissant qui rappelle les beaux historiens 
de l’antiquité. 

Nous nous sommes expliqués pour la campague de 1815 qui émaue 
directement de l’Empereur, et pour les Bulletins de la Grande-Armée, 
ces grandes pages de notre histoire écrites sur le champ de bataille. 
Nous avons complété ces Bulletins par la Bataille de Paris, tirée des 
Mémoires du général Koch , sur la Campagne de 1814. II on est peu 
parmi nos lecteurs qui ne connaissent l’importance de ce travail , 
et qui ne sachent également que le général Koch est uu de nos 
plus savants écrivains militaires. 
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CAMPAGNE 


L’EMPEREUR NAPOLÉON 


EN 1805, 


F \ 7V^« 

Y 51 


DANS LA BAVIÈRE ET L'AUTRICHE. 


Exposé des principaux Evénements qui se sont pissés en Europe, depuis la campagne de 1800 
jgsqu’à celle de 1805. — Motifs de la Guerre qui a éclaté entre la France et l' Autriche, 1 la 

i , ' 

lin de cette dernière année. — Forces de la coalition formée contre h France. 


Les préliminaires signés avec l'Autriche, à la suite de la bataille de Marengo 
et des brillants succès des armées françaises dans la campagne de 1800 , avaient 
été ratifiés par une paix définitive condue à Lunéville, le 9 février 1801. L'An- 
gleterre, abandonnée du seul allié qu'elle eût alors sur le continent , et n’ayant 
aucune sorte d’avantages à attendre, soit pour l'accroissement de "sa puissance , 
soit pour la diminution de celle de sa rivale , de la prolongation de sa lutte avec 
la France , céda aux circonstances du moment : elle se décida à la paix , qui fut 
signée à Amiens, le 25 mars 1802. 

Le repos se trouvant ainsi rétabli en Europe par la main puissante de Na|>o- 
léon , tout annonçait un long calme et le retour de la prospérité générale. Mais 
ces vues bienfaisantes n’étaient (tas celles de l'Angleterre. Elle n’avait fait la paix 
que pour mieux couvrir ses intrigues dans les différentes cours de l’Europe : 
elle recommença la guerre lorsqu'elle crut avoir réussi à susciter de nouveaux 
ennemis il la France , et qu’elle jugea le moment favorable pour détruire sou 
commerce qui était déjà devenu florissant depuis la paix. Le traité d’Amiens fut 
de nouveau rompu, entre la Grande-Bretagne et la France, par le départ de 
l’ambassadeur d'Angleterre , qui abandonna Paris précipitamment , au mois de 
mai 1803. 


Digitized by Google 



L’EMPIRE. 


Aussitôt après la rupture du traité , Napoléon , jugeant que l'expédient le plus 
sur pour vaincre l’implacable ennemi des Français, était de le frapper au cœur, 
fit rassembler , sur les côtes de France , les moyens de porter la guerre dans 
le sein même de l’Angleterre. Il réunit ses principales armées dans les camps de 
Boulogne, de Montreuil et d'Ambleteuse. Des embarcations pour plus de cent 
mille hommes; des approvisionnements immenses de bouche et de guerre; des 
réserves établies dans les départements limitrophes des «tôles; le retour pro- 
chain de la flotte des Indes, destinée, ainsique les escadres du Texel et de 
Brest , à protéger l'expédition projetée ; toutes ces dispositions dévoilèrent les 
plans de Napoléon , et inspirèrent aux Anglais les plus vives alarmes. 

Pendant ces préparatifs, l'Empereur n’avait négligé aucun moyen d’assurer 
la paix continentale. Comptant sur la neutralité de la Prusse , et persuadé de la 
sincérité des protestations amicales de la maison d'Autriche , il concevait peu 
d'inquiétudes des menées des Anglais sur le continent, et de l’animosité que 
montraient contre lui les souverains de la Suède et de la Russie. 

Tout-ii-coup, le mouvement général donné aux forces autrichiennes , qui se 
portèrent à grandes marches sur l’Adige et sur J’Inn . fit présumer que la cour 
de Vienne était entraînée par les insinuations de l’Angleterre, par l’exemple de 
l’empereur de Russie et du roi «le Suède, et que, cédant à l’espoir de rendre 
de l’éclat à ses armes ternies dans la dernière guerre , elle ne tarderait pas à se 
montrer au nombre des ennemis de la France. 

Sous le prétexte de l’instruction de ses troupes, la cour de Vienne rassembla 
il Wels, en Autriche , une armée de 50,000 hommes , dont le commandement 
fut confié à l’archiduc Ferdinand , ayant sous lui les généraux Mack et Kicn- 
mayer. La garnison de Vienne, portt'e à 14,000 hommes, formait la réserve de 
ce corps. 

L’archiduc Charles réunit 46,000 hommes à Bassano , sur la Brenta , et 54,000 
hommes à Laybach. M. de Bellegarde devait commander sous lui le premier de 
ces corps, et le prince lui-même, marcher à la tête du second. M. de Zach était 
quartier-maitre-général de cette armée. II y avait déjà, dans leTyrol, 26,000 
hommes commandés par l’archiduc Jean; 10,000 hommes, sous les ordres du 
général Jelachitch , étaient au camp de Bregenz , dans le Vorarlberg. 

Ces dernières troupes formaient le corps intermédiaire des deux grandes 
armées : l'une devait se porter sur Ulm , et , dans le cas d’un succès décidé, 
pénétrer en France par la Suisse et la Franche-Comté; l’autre devait s’avancer 
sur le royaume d’Italie. 

15,000 hommes avaient l’ordre de se mettre en rout«‘. de différents points de la 
monarchie autrichienne , pour remplir les vides que les premiers combats occa- 
sionneraient ; 40 bataillons de dépût s’organisaient dans leurs garnisons et se 
disposaient à marcher, pour se porter où le lie soin les appellerait. 

Les Russes, de leur côté, rassemblaient trois armées de 56,000 hommes cha- 
cune. La première, à Romanowska, en Podolie, sous le commandement du 
général kutusof, devait opérer immédiatement sa jonction avec les Autrichiens, 
et agir en Bavière. La secundo, réunie vers Pulawi , derrière la Vistule , devait se 
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CAMPAGNE DE 1805. 5 

diriger sur la Bohême, pour aller appuyer sur Ratisbonne l’armée austro-russe, 
(vite seconde armée était commandée par le général Buxhowden , et l'on espé- 
rait qu’elle obtiendrait, de gré ou de force, le passage il travers la Silésie prus- 
sienne. La troisième , sous les ordres du général Michclson , devait partir du 
camp de Wilna et suivre la direction de la précédente. La garde de l’empereur 
de. Russie , forte de 12.000 hommes, et commandée par le grand-duc Constantin, 
était également destinée à marcher en Allemagne. 

16,000 hommes , sous les ordres du général Tolstoy, étaient au camp de Revcl , 
sur le golfe de Finlande , prêts à s’embarquer pour la Poméranie , d’où ils de- 
vaient agir conjointement avec les Anglais et les Suédois. 

Un corps de 6,000 hommes de troupes russes fut mis à la disposition des 
Autrichiens pour la garde des ports de la Dalmatie. 12,000 hommes étaient 
rassemblés à Corfou et dans les Sept-Ilcs. Ils devaient se réunir à 6,000 Anglais 
qui étaient à Malte, et opérer, de concert avec eux, un débarquement dans le 
royaume de Naples , dont le monarque se disposait secrètement à se joindre à la 
coalition avec une armée de 35,000 hommes. Enfin , une réserve de 12,000 
hommes devait s’embarquer à Sébastopol en Crimée, et venir renforcer les armées 
d'Italie. 

Indépendamment de ces forces actives , la Russie faisait encore une levée de 
quatre hommes sur cinq cents; ce qui devait produire environ 60,000 hommes 
destinés à recruter les armées et à remplir les lacunes. 

En Angleterre , une armée se formait au camp de la rade des Dunes ; le duc de 
Cumbrigde, ayant sous lui le général Cathcart, la commandait. 15,000 hommes, 
sous les ordres du général Don , devaient débarquer à Cuxhavcn , pour agir de 
concert avec les 12,000 Suédois de Stralsuud et les 16,000 Russes de Revel. 
Toutes ces troupes, qui auraient formé un corps de plus de AO.OOO hommes, 
devaient être commandées par Gustave-Adolphe, roi de Suède; leur destination 
était d'agir contre le Hanovre et la Hollande. 
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PREMIERE PARTIE 




Mouvement de l'armée , depuis son départ du camp de Boulogne 
jusqu'à la capitulation d'Ulm. 


L'accession que l’Autriche se prépa- 
rait à donner à Hne coalition contre la 
France, n’avait point échappé à la per- 
spicacité de l’Empereur. Les premiers 
signes s’en étaient manifestés en Italie. 
Dès le commencement de l’an née 1803, 
sur l’avis qu’il avait eu qhe la cour de 
Naples prenait des arrangements avec 
les ennemis de la France et projetait un 
rassemblement d’armée , l’Empereur 
chargea le prince Major-général d’écrire 
au général Gouvion-Saint-Cyr , com- 
mandant les troupes françaises dans le 
royaume de Naples , de ne point laisser 
endormir sa surveillance par les protes- 
tations d’amitié du cabinet napolitain , 
et d’insister fortement pour que la mi- 
lice fût désarmée dans ce pays , et qu’il 
n’y eût pas apparence de mouvements 
ou d’organisation de troupes. Dans le 
cas contraire, le général Gouvion-Saint- 
Cyr avait l’ordre de déclarer qu’il mar- 
cherait sur Naples. Pendant l’été de 
1803, les émissaires de l’Autriche ré- 
pandaient des bruits de guerre dans le 
nord de l’Italie. C’était sur ce point que 
le gouvernement autrichien voulait 
porter ses plus grands efforts. Cette con- 
trée était , avant tout , l’objet de sa con- 
voitise ; il ne se consolait pas de la perte 
des beaux domaines qu’il y avait pos- 
sédés. Il cherchait à mettre en mou- 
vement tout ce qui lui était resté de, 
partisans dans ce pays. Les généraux 
français écrivaient que les malveillants. 


les intrigants et las brigands avaient 
remué, lorsque les hruits de guerre 
avaient pris naissance ; que cependant 
ces mouvements isolés n’avaient rien 
produit de fâcheux pour la tranquillité 
publique ; que le moral des troupes en 
Italie était excellent; qu’elles étaient 
prêtes à tout entreprendre ; que le peu- 
ple était calme, et que l’apparition des 
Ire cpes françaises lui avait enlevé jus- 
qu'à l'ombre des craintes qu'on avait 
cherché à lui inspirer. 

L’Empereur n’en prenait pas moins' 
toutes les mesures capables de défendre 
un pays précieux par lui-même, et im- 
portant pour la sûreté des frontières de 
la France. Il Taisait donner , en même 
temps, l’ordre au général comté Mioliis 
de se rendre sur le champ à Mantoue 
pour prendre le commandement de 
cette ville , et la mettre en état de 
défense; au général Lacomlw Saint- 
Mirhcl , commandant en chef l’artillerie 
française en Italie, d’armer prompte- 
ment les places et d'organiser les ser- 
vices de l’artillerie de campagne ; au 
général comte Chasseloup, comman- 
dant en chef l’arme du génie, d’inspec- 
ter avec soin les forteresses et d’y faire 
les réparations et les améliorations que 
le temps et les circonstances permet- 
traient. Enfin il ordonnait au maréchal 
Jourdan, général en chef de l’armée 
d’Italie , de la réunir sur le Mincio pour 
qu’elle fût prête à tout événement. 
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Les circonstances étaient urgentes. 
Le maréchal Jourdan écrivit, en date 
du 5 septembre 1805, que l'année au- 
trichienne était en ligne sur l'Adige et 
que, par les renforts qu'elle recevait 
journellement , elle serait bientôt porté* 
à 90,000 hommes. L'on savait que l’Ar- 
chiduc Charles serait le général de cette 
armée. Sur ces entrefaites, l’Empereur 
avait donné le commandement de l'ar- 
mée française d'Italie au maréchal 
prince d'Essling qui se rendit sur le 
champ h sa destination. Le princeMajor- 
général, dans une lettre du 13 sep- 
tembre 1805, lui fit passer de la part 
de l’Empereur les instructions suivan- 
tes: 

« L’Empereur m'ordonne de vous 
» faire connaître, M. le Maréchal, que 
» toutes les mesures ont été prises pour 
» que les places du royaume d’Italie, et 
» celles des 27* et 28* divisions militai- 
» res, fussent approvisionnées. Une 
» grande quantité de biscuit est confec- 
» tionnée; et le directeur de l’adminis- 
» tration de la guerre instruit votre or- 
» donnateur de toutes ces dispositions. 

» On vous aura rendu compte des 
» ordres que j'ai donnés pour que les 
» troupes qui étaient dans les 27 e et 28* 
n divisions se réunissent à Brescia. Vous 
» connaissez leur itinéraire et l'époque 
» de leur arrivée. Je vous ai envoyé l'état 
» des généraux et adjudants-comman- 
» dants qui ont l’ordre de se rendre en 
» poste à votre quartier-général : don- 
» nez-leur la destination que vous croi- 
» rez convenable. 

» La levée de la conscription de l'an 
» XIV s'opère avec activité ; l’Empe- 
» reur a appelé 60,000 hommes, dont 
» une partie assez considérable est des- 
» tinée pour votre année. 

» Il me reste actuellement à vous 
n tracer, M. le Maréchal, les vues de 
n ! Empereur sur la conduite que vous 


» avez à tenir avant et après le commen- 
» cernent des hostilités. 

» Au moment où vous recevrez cette 
» lettre , la moitié de votre armée doit se 
n réunir entre Vérone et Peschiera , en 
» ayant soin d’éviter les endroits mal- 
» sains, en se portant sur les terrains 
» élevés au lieu de s’étendre sur les par- 
n ties basses de Mantoue , Goito , etc. , et 
» se nourrissant par Vérone, Peschiera 
» et Mantoue. 

» L’autre moitié sera cantonnée à 
» Castiglione, Lonato, Desenzano, 
» Montc-Chiaro , etc. , de manière que 
» les corps les plus éloignés se trouvent 
» sur le Chicse , et se nourrissent par 
» Brescia et Crémone. 

» Vous occuperez Vérone en force; 
» vous ne laisserez à Lcgnago qu’un 
» bataillon de garnison , trois compa- 
ti gnies d’artillerie française et italienne, 
» et une compagnie de sapeurs. 

» Un général de brigade de cavalerie , 
» avec deux régiments de troupes à 
» cheval et quatre pièces de canon ser- 
» vies par l’artillerie légère, borderont 
» l’Adige depuis Lcgnago jusqu’à Ro- 
» vigo. Ce général devra vous tenir in- 
» struit de tout ce qui se passerait de ce 
» côté. 

» Vous devez faire travailler vos soi- 
» dats à construire des retranchements 
» sur les hauteurs de La Corona , à éta- 
» blir des redoutes sur le plateau de 
» Rivoli. Vous aurez quelques ouvrages 
» fermés sur celui de Castel-Novo , de 
» manière que, si par quelque événe- 
» ment qui n’est pas probable, vous 
» étiez dans le cas d’évacuer l’Adige 
» après la perte d’une bataille sous Vé- 
» rone , vous puissiez vous retirer der- 
» rière ces redoutes , disputer le terrain 
» et gagner du temps avant de prendre 
» le parti de repasser le Mincio. 

» Quand vous vous trouverez avoir à 
» Vérone, Bussolengo et villages voisins. 
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» de 18 à 20,000 hommes, alors l’enne- 
» mi sera obligé d’en avoir autant ; ce 
» qui donnera un beau champ à la dé- 
» sert ion que vous favoriserez de tous 
» vos moyens. 

» Le quartier-général serait bien 
» placé à Mantouc , si la saison n’était 
» plus mauvaise ; ou bien il serait con- 
» venable de l’établir à Villa-Franca. 

» Quoique M. de Cobenzel soit tou- 
» jours à Paris , il est possible que l'en- 
» nemi vous attaque d’un moment à 
» l’autre. Ce sera donc à vous à avoir 
» l’œil toujours ouvert , à tenir les trou- 
» pes que vous avez au delà du Mincio , 

» prêtes à se porter où vous le jugerez 
» nécessaire. Depuis l’Adige jusqu'au 
» Mincio , vous ne souffrirez aucuns 
» dépôts, ni hôpitaux; vous ferez tout 
» rentrer dans Mantoue et dans Pcs- 
» chiera, pour faire fder, au premier 
» moment, si cela devient nécessaire, 
» tous les bagages au t delà île l'Adda. 

» Du reste, vous vous tiendrez dans la 
» meilleure intelligence avec l’ennemi. 
» Vous me préviendrez fréquemment 
» de tous scs mouvements, en faisant 
» passer vos courriers par le Saint-Go- 
» tlmrd , lorsque je vous aurai prévenu 
» que l’Empereur sera à Strasbourg, 
n Vous aurez soin de répondre , toutes 
» les fois que l’ennemi vous interrogera 
» sur la concentration de vos forces, 
« que vous ne voulez que vous défen- 
» dre, l’Autriche ayant fait cause com- 
» mune avec l'Angleterre, mais que 
n vous n’avez pas l’ordre d’attaquer; 
» qu'au contraire , vous avez celui de 
» vivre en meilleure paix, jusqu’à ce 
» que les différents survenus entre les 
» deux gouvernements soient terminés. 

» Passons actuellement à l'époque où 
» les hostilités auraient commencé. 

» Entre le 27 septembre et le 2 octo- 
» bre, l’Empereur compte passer le 
» Rhin ; vous verrez l’effet que ce niou- 


» vement fera sur l’armée autrichienne, 

» et vous devez être prêt à agir. 

» Je [vous informerai du jour où 
» l’Empereur passera le Rhin ; je vous 
» instruirai plus particulièrement si 
« vous devez , oui ou non , commencer 
» les hostilités. Au cas où je ne vous 
» dirais rien , vous ne les commenceriez 
» qu'au tant que vous vous apercevriez , 

» aux dispositions de l’ennemi , qu’il 
» veut vous attaquer, et que vous croi- 
» rez avoir de l’avantage à commencer 
» lesdites hostilités. 

» Vous sentez que l’Empereur ne 
» peut pas aujourd’hui déterminer le 
» genre de guerre que vous pourrez 
» faire, puisque cela dépend de la force 
n de l’armée ennemie. Mais il est évi- 
» dent que, si elle est plus forte que 
» vous, si une guerre offensive, ayant 
n pour but d’envahir le pays vénitien , 

» est difficile ou dangereuse pour vous , 
» il serait cependant nécessaire, pour 
» bien appuyer votre défensive et vous 
» donner le temps d’attendre le moment 
» où l’armée ennemie se serait dégarnie 
» devant vous pour aller renforcer l'ar- 
» mée d’Allemagne, que vous soyez 
» maître de Vérone et de la tète de pont 
» du Legnago. 

» L'Empereur estime qu'une fois 
» maitre de Vérone, vous devrez ran- 
» ger votre armée sur trois lignes, en 
» avant de cette ville sur le terrain le 
» plus convenable ; la droite appuyée à 
» l'Adige et la gauche aux montagnes; 
» en faisant construire cinq ou six re- 
» doutes fermées , en avant et sur les 
n flancs de votre ordre de bataille. 

» Une division occuperait Rivoli, 
» ayant son avant-garde à La Corona. 
» Dans cette position, l’Empereur ne 
» doute point que 40,000 hommes ne 
» soient à l’abri d’être attaqués par un 
» beaucoup plus grand nombre. Sa Ma- 
il jesté ne voit pas quels moyens pourrait 
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» prendre l’ennemi pour vous déloger 
» de devant Vérone. Il ne peut point 
» pénétrer par La Corona ; car jamais 
» il ne donnera une bataille sérieuse , 
» sans artillerie et sans cavalerie. Il 
» n’essaiera point de passer l'Adige en- 
» tre Vérone et Legnago; vous luitom- 
» lieriez sur les lianes plus bas que Vé- 
» rone; outre les difficultés du pays, 
» l'ennemi s'exposerait h vous voir sur 
n ses derrières. 11 est donc à penser que 
» dans cette bonne position flanquée 
» par l’Adige et par le Montebaldo, te- 
» liant presque toute votre année cam- 
« pée devant Vérone, vous pouvez at- 
» tendre autant de temps que cela vous 
» conviendra. Là, votre armée sera bien 
» nourrie; votre artillerie s’approvision- 
» liera; et votre infanterie se reposera. 
» A u surplus, tout est subordonné aux 
» circonstances et à vos talents. 

•» Si l'ennemi n’est que de votre force, 
» nul doute que les dispositions ci-des- 
« sus ne deviennent inutiles. Vous l’at- 
» laquerez; vous le poursuivrez sans 
» relâche , l’épée dans les reins ; et vous 
» irez planter vos aigles sur les bords 
» de la Brouta et de l'Isonzo, pour 
» venir ensuite former la droite de la 
» Grande-Armée. Mais si l’ennemi était 
» supérieur dans le premier moment , 
» tout porte à croire que vous ne res- 
» terez pas plus de quinze jours dans 
» votre position de Vérone, sans que 
» l’ennemi ne fasse de forts détache- 
» monts de son armée d’Italie sur celle 
» d’Allemagne. Alors, vous marcherez 
» à lui pour vous porter sur l’Isonzo, 
» en laissant toutefois, sur l’Adige, un 
» petit corps de troupes pour pouvoir, 

« suivant les circonstances, renforcer 
» Mantoue et Peschiera. Mais je vous 
» ferai connaître fréquemment les pro- 
» grès que nous ferons en Allemagne, 

» et je vous enverrai des ordres qui di- 
« rigeront votre conduite. 


» Si vous êtes forcé à la défensive , 
» vous devez disputer le terrain pied & 
» pied, le plus qu’il vous sera pos- 
» sible; laisser dans Mantoue 10,000 
» hommes , dont 7,000 Français et 
» 3,000 Italiens; dans Peschiera, C00 
» Français et 400 Italiens. Ces places 
» sont abondamment approvisionnées. 
» Vous devrez vous tenir toujours prêt 
» à reprendre l'offensive , car il est 
» impossible que les opérations de 
n la Grande-Armée ne finissent pas 
n par attirer toute la sollicitude de 
» l’ennemi. 

« J'ai cru devoir, M. le Maréchal, 
n vous faire connaître les plans de Sa 
» Majesté , afin que vous puissiez mieux 
» vous diriger, en tout état de cause, 
» suivant les circonstances. » 

Le même jour , le prince Major- 
général écrivait aussi au maréchal prince 
d’Essling: « L'Empereur, M. le Maré- 
» chai, m’ordoime de vous instruire 
» de la situation des choses. Quoique 
» M. de Cobcnzel soit toujours à Paris , 
» et .M. de Larochefoucauld à Vienne , 
n l'Autriche n'en parait pas moins déci- 
» déc à la guerre. 

» Il est certain que , le 10 septembre, 
» avant-hier, une division autrichienne 
» a j lassé 1 l'Inn ; ce qui a obligé le Roi 
» de Bavière à se sauver du côté de 
n Würtzbourg. Ainsi, les Autrichiens 
» ont commencé les premiers à établir 
» la guerre civile dans l’État germani- 
» que. Vous ne sauriez donc vous tenir 
n trop en garde. Vous savez que le 
» grand art est de tenir toutes ses trou- 
» pes réunies. L'Empereur conipte sur 
» votre zèle, sur votre courage ordi- 
» naircet sur vos talents. Vous verrez, 
n par l'instruction ci-jointe, que Sa 
n Majesté sera sur le Rhin , le 23 sep- 
» lembre, avec l'armée des cotes , qui 
» était campée à Boulogne ; et bientôt 
» nous aurons établi utie diversion qui 
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» diminuera les forces qui sont devant 

» vous. » 

Pour assurer le succès des o[m> rations 
du maréchal prince d’Essling, dans le 
cas où décidément il prendrait l'offen- 
sive, et pour lui faciliter la défensive, 
s’il était obligé de se renfermer dans 
cette mesure, il était important de 
n’avoir aucune inquiétude du côté des 
Napolitains. L'on était instruit que les 
Russes , qui étaient au nombre de 
12,000 hommes à Corfou . et les An- 
glais, qui avaient réuni environ 8.000 
hommes à Malte, projetaient un débar- 
quement dans le royaume de Naples. 
Ce projet, s’il eût réussi, pouvait don- 
ner aux alliés une attitude imposante 
dans le midi de l'Italie, surtout lors- 
qu’ils auraient encoro réuni il eux 
l’année napolitaine. Pour parer à cet 
inconvénient , il fut prescrit au général 
Saint-Cyr d'entrer à Naples, au mo- 
ment où il apprendrait que l'Empereur 
aurait passé le Rhin. Ses instructions 
portaient en outre d’opérer la dissolu- 
tion de l’armée napolitaine, de s’empa- 
rer des places et des forts , de les faire 1 
démolir , et d’en diriger l’artillerie et 
les munitions sur Pescara, place qu’il 
aurait soin de bien armer et d’appro- 
visionner, afin qu’elle devint son ccn-’ 
tre d’opérations. Par la prompte exécu- 
tion de ces ordres , les Russes et les 
Anglais devaient so trouver prévenus , 
et la cour de Naples , surprise et arrê- 
tée dans l’exécution de ses plans. 

Pendant que l’on prenait ces précau- 
tions pour la défense de l’Italie, où 
l’ennemi semblait sc préparer à se sai- 
sir du rôle d'attaquant , l'Empereur 
méditait de lui porter un coup décisif 
en Allemagne , où les Autrichiens espé- 
raient pouvoir à leur gré traîner la 
guerre en longueur. Ils étaient d'autant 
plus éloignés d’avoir des inquiétudes 
de ce côté , qu’à la tin d'août , lorsque 


les colonnes autrichiennes étaient déjà 
prêtes à passer l'inn et à pénétrer en 
Bavière, la Grande-Armé) 1 française 
était encore répartie sur les côtes de 
l’Océan , depuis Brest jusqu’au Texel ; 
et son chef suprême ne paraissait oc- 
cupé que de l’expédition de l’Angle- 
terre. D'ailleurs, l'Empereur, retenu 
par l’espoir de conseivcr In paix . n'avait 
rien épargné pour éclairer l’Autriche 
sur ses vrais intérêts; mais c'était en 
vain qu'il avait cherché à la ramener à 
des intentions pacifiques. Lors donc 
qu'il eut lieu d’être convaincu de f im- 
possibilité de maintenir l'accord entre 
l’Autriche et la France, Napoléon ré- 
solut de marcher en Allemagne avec 
une promptitude capable de frapper 
l'ennemi d'étonnement , et de faire 
échouer des plans qu’il n'aurait pas eu 
le temps de mûrir. 

A l’époque où le transport de l'ar- 
mée, depuis les côtes oecidentah>s de 
la France jusqu'au delà du Rhin , fut 
résolu , un ordre .du jour du .‘10 août 
lui annonça, en ces termes, sa dé- 
nomination nouvelle et sa composi- 
tion. 

« L'année des côtes de l’Océan s’ap- 
» pcllera.dèscejour, la Grande-Armée. 

» La Grande-Armée c$t composée 
» comme il suit : - 

» L’Empereur et Roi, commandant 
» en personne ; 

» Le prince de Neufchàtel, major- 
» général , expédiant les ordres de Sa 
» Majesté; ’ « 

» S. A. I. le grand-duc de Berg, 
» lieutenant de l’Empereur, comman- 
u dant en son absence ; 

» L’État-major-général ; 

» La Grande-Armée se divise en sept 
» corps dénommés 1", 2 r , 3 e , 4«, 5", 
» 6' et 7' ; uhe réserve de cavalerie; 

» une de dragons ; enfin la garde impé- 
» riale. 
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» Le premier corps est commandé 
» par le prince de Ponte-Corvo ; 

» Le second corps, par le duc de 
» Raguse; 

» Le troisième , par le prince d’Eck- 
» mühl ; 

» Le quatrième , par le duc de Dal- 
» rnatie; 

» Le cinquième , par le duc de Mon- 
» tebello; 

» Le sixième, par le duc d’Elchin- 
» gen; 

n Le septième , par le duc do Casti- 
» glione ; 

» La première division du grosse ca- 
» valerie, par le général comte Nan- 
» souty ; 

» La seconde de la même arme , par 
» le général d'ilautpoul; 

» La première division de dragons, 
» par le général Klein ; 

» La seconde , par le général comte 
» Walther; 

» La troisième , par le général baron 
» Beaumont; 

» La quatrième, par le général comte 
» Bourcier; 

» La division de dragons à pied . par 
» le général comte Barugucy-d'HilIicrs. 

» La garde impériale a pour chefs les 
» maréchaux ducs distrie et de Tré- 
» vise. » 

Le quartier-général où l’Empereur 
se trouvait en personne , était alors à 
Boulogne. La garde impériale était au- 
près de Sa Majesté. La réserve de cava- 
lerie, celle jde dragons, et le quatrième 
corps, étaient aussi à Boulogne; les 
troisième, cinquième et sixième corps 
étaient, à peu de distance, dans les 
camps d’Ambleteuse , Étaples et Yime- 
reux. Le second corps, connu sous le 
nom d’armée de Hollande , fonnait 
dans ce pays l’extrême droite de l’ar- 
mée. Le septième corps, ou l’année de 
Brest, pouvait être considéré comme 


l'extrême gauche , puisque sa commu- 
nication avec l’armée existait facilement 
par mer. Le premier corps, sous la 
dénomination d’année de Hanovre, 
gardait ce pays que Napoléon avait en- 
levé aux Anglais, l’année précédente. 

Les vues de l'Empereur tendaient à 
porter ces différents corps au centre de 
l’Allemagne, assez rapidement pour 
prévenir la jonction des Russes avec 
les Autrichiens, manœuvre qui . vu la 
supériorité physique et morale de Pare 
mée française, donnait l’espoir bien 
fondé de battre ces deux alliés séparé- 
ment. 

En conséquence de ce plan , les or- 
dres furent distribués suivant la position 
des corps et leur plus ou moins de dis- 
tance des points où l’on se proposait de 
parvenir. La position de l'armée de 
Hollande la mettait à même d’arriver 
des premières sur le Rhin , en dissimu- 
lant son mouvementqui pouvait n’avoir 
en apparence que le but de prendre des 
cantonnements, à l'époque où la saison 
n’était plus propre pour une expédition 
maritime. Ce fut dans ce sens que le 
prince Major-général écrivit au duc de 
Raguse, commandant de celte année, 
en date du 23 août : « L’Empereur veut 
» que je vous instruise que.dans la situa- 
» lion où s’est placée l’Europe, Sa Ma- 
il jesté sera obligée de dissoudre les 
» rassemblements que l'Autriche fait 
» dans le Tyrol, avant de tenter l’ex- 
» pédition en Angleterre. En consé- 
» quence, l’intention de l’Empereur est 
» que , vingt-quatre heures après que 
» vous aurez reçu un nouvel ordre de 
» moi, vous puissiez débarquer; et que , 

» sous le prétexte de vous mettre en mar- 
» che pour prendre des cantonnements, 
n vous gagniez plusieurs jours de mar- 
» che, sans qu’on sache ce que vous 
n voudrez faire; mais, dans le fait, vous 
» devrez gagner Mayence. Sa Majesté 
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» désire que votre corps reste au moins 
» fort de 20,000 hommes, et que vous ; 
» emmeniez avec vous le plus d'attelages 
» qu’il vous sera possible. Je vous ro- 
» commande le secret le plus impéné- 
» trahie. Si la guerre a lieu , l’Empereur 
» veut se trouver dans le eeeur de l’AI- 
» lemagne avec 300,000 hommes, sans 
» qu'on s'en doute. » 

Une seconde lettre du 28 août , au 
même général , portait : « Vous com- 
» mencerez votre mouvement pour vous , 
» rendre il Mayence, le 2 septembre; 

« vous emmènerez le plus de cavalerie 
» et le plus d’artillerie , soit française , 

>■ soit hollandaise, qu’il vous sera pos- 
» sible. Vous avez vingt jours de mar- 
» che. 11 est très nécessaire que, du 20 
» au 25 de ce mois, votre corps d'ar- 
» mée soit réuni sur le Rhin, et puisse | 
» entrer en campagne. Procurez-vous j 
» tous les moyens d’accélérer votre j 
» marche. L'intention de l'Empereur 
» étant de faire une campagne d’au- 
» tomne, nous n’aurons pas le temps 
» de nous procurer les équipages de vi- 
» vres, ceux d’ambulance et autres 
ii transports, qui sont cependant si utiles 
» aux arm lies. La Hollande peut vous 
» en fournir; mettez tout en œuvre pour 
n cela. » 

L’armée de Hanovre n’avait pas un 
nlle moins important quela précédente; 
car, en arrivant directement sur le Mein, 
en même temps que les autres corps j 
parvenaient sur le Rhin , elle formait , j 
nu centre de l’Allemagne, le nœud des [ 
différentes parties de l’armée française, 
et assurait la jonction de cette armée 
avec les Bavarois qui s’étaient déclarés 
pour la France, et dont la coopération 
pouvait être fort utile. En conséquence, 
le prince Major-général écrivait au prince 
dePonte-Corvo, chef de l’armée de Ha- 
novre , en date du 28 août : « L’inten- 
» tion de l’Empereur est que vousdé- 


» tachiez sur-le-champ une division de 
» quatre régiments de cavalerie , quatre 
» d’infanterie et vingt pièces de canons 
» sur Gùttinguc , où ces troupes devront 
» être réunies le 12 septembre. L’Em- 
» pereur ne veut occuper du Hanovre 
» que la place forte de llameln, que 
» vous mettrez en état de défense . et 
>i que vous ferez approvisionner pour 
» six mois. Vous y laisserez en garnison 
n le 10° de ligne. L’intention de l’Ein- 
» pereur est de rassembler toutes ses 
» troupes du Hanovre et de la Hollande, 
» et ceUes disponibles de l’année des 
» eûtes et de l’intérieur de la France, 
» pour entrer dans le cœur de l’Allema- 
» gne. Il faut donc que vous réunissiez 
a à Hanovre tout ce qui vous restera de 
» trou |>e.s, indépendamment de la divi— 
» sion que vous enverrez à Gôttingue, 
» afin quelles puissent aussi se porter 
» sur cette ville au premier ordre, pen- 
» dant que les premières fileront sur 
» Würtzliourg. Comme vous aurez sept 
» à huit jours de marche sur des pays 
» neutres , il faudra prendre en provi- 
» sion le plus de biscuit que vous pour- 
» rez , pour ne pas porter de dommage 
» au pays de Saxe et de llessc-Cassel. 

» L’Empereur ne veut pas vous luis— 
» scr ignorer qu’il y a une négociation 
» avec la Prusse, pour une occupation 
n provisoire du Hanovre, et qu’il est 
» nécessaire, par la réunion d’un corps 
» à Hanovre même, et par des disposi- 
» lions que vous prendrez pour y passer 
» personnellement l’hiver , de donner 
» le change à cette cour, pour quelle 
» ne comprenne pas combien en réalité 
» l’Empereur est pressé de réunir toutes 
» ses troupes. » 

Le prince de Pontc-Corvo ayant exé- 
cuté ces ordres préliminaires, le Major- 
général lui écrivit en date du 15 septem- 
bre : « Sa Majesté vous ordonne , M. le 
» Maréchal , de partir avec votre corps 
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» d'armée pour vous rendre îi Würtz- 
» bourg, et de combiner votre marche de 
» manière il y être arrivé du 23 au 21 de 
» ce mois. Vous écrirez à M. Bignon, 
» envoyé de France, pourqu’il demande 
» le passage sur les terres de l’électeur de 
» Hesse pour votre rentrée en France. 
» M . Otto . qui est à M unich , est chargé 
n de vous instruire de ce qu’il y aurait 
» de nouveau sur l’inn , qui pourrait 
n vous intéresser. Vous organiserez vo- 
» tre corps d’année en deux divisions 
» d’infanterie de trois régiments cha- 
» cune, avec douze pièces de canon, et 
» une division de cavalerie ayant six piè- 
» ces de canon attelées. Vous avez dix 
» petites journées de marche de Gôttin- 
» gue àWiirtzbourg; vous ne serez point 
» censé faire une marche de guerre; 
» vous direz constamment que vous de- 
» vez traverser le pays neutre de l’Alle- 
» magne pour vous rendre à Mayence, 
» en passant par Würtzbourg. Vous 
» paierez tout en argent comptant. Vous 
» maintiendrez une sévère discipline. 
» Vous enverrez des espions à Égra et 
» à Prague , afin d’étre instruit de tout 
» ce qui s’y passe. Vous enverrez un 
» officier intelligent il Nüremberg , afin 
» d’observer tous les mouvements des 
» Autrichiens; car, quoique le ministre 
» français soit à Vienne, et que nous 
» soyons encore en paix , l’Autriche a 
» levé l’étendard et a déchiré le voile ; 
» et , comme vous le sentez , la guerre 
» est imminente. 

» L'Empereur m'ordonne de vous 
» faire connaître que le roi de Bavière 
» arrivera à Würtzbourg le lendemain 
» du jour où vous serez dans cette ville, 
» et qu’il y réunira toutes ses troupes. 
» Le duc de Raguse se trouvera il 
» Mayence avec son corps d’armée , et 
» recevra l’ordre de se rendre à Würtz- 
» bourg pour vous y joindre. L’Empe- 
» reur sera lui-même il Strasbourg. Cha- 


» eun sera à son poste. Vous sentez 
» quelle variété de combinaisons et 
» quelle exactitude il faut pour con- 
» duirc avec succès, à la gloire de 
» l'Empereur et au plus grand avantage 
» de la patrie, une guerre dont le théft- 
» tre s’étend depuis le rivage de la Bal- 
» tique jusqu'il Naples, n 

Tous les autres corps de la grande 
armée , ipii se trouvaient sur les côtes 
de l’Océan , avaient été instruits de leur 
départ et de leur marche par un ordre 
du jour, du 1” septembre, ordre qui 
avait fixé leur emplacement sur le Rhin, 
ainsi qu’il suit : 

« Le troisième corps , sous les ordres 
n du maréchal prince d’Eckmühl , quit- 
» fera Ambleteuse, du 2 au 5 septem- 
» bre , et sera rendu h Manheim le 25 
n septembre, en passant par Casscl, 
n Lille, Namur, Luxembourg, Sarre- 
» louis et Deux-Ponts; 

» Le quatrième, sous les ordres dudue 
n de Dalmatie, partira de Roulogne le 29 
n août pour se rendre à Spire, oùilarri- 
» vera le 25 septembre, en passant par 
n Saint-Omer, Douai, Cambrai, Mcziè- 
» res, Sedan, Verdun, Metz et Landau; 

» Le cinquième, sous les ordres du 
» duc de MontebeDo, partira de Vime- 
» reux le 30 août, et se rendra à Stras- 
» bourg pour l'époque du 23 septembre, 
» en précédant d'un jour de marche le 
« quatrième corps jusqu’à Metz; 

iv Le sixième, sous les ordres du maré- 
» chai due d’Elehingen , quittera Étaples 
» le 28 août, et sera rendu à Haguenau 
» le 25 septembre , passant par Hcsdin , 
«Arras, Péronne, La Fère, Reims, 
» Toul, Nancy, Lunéville et Saverne; 

» Le septième , sous les ordres du nia- 
it réclml duc de Castiglioue , se mettra 
n en mouvement en même temps que 
n les autres; mais ayant quinze jours de 
» marche en arrière , il servira d'armée 
« de réserve; 
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» Les ileux réserves de cavalerie et de 
» dragons, sous les ordres du grand- 
» duc de Berg, précéderont le reste de 
» l'armée, et seront rendus dans le dé- 
» parlement du Haut-Rhin , à Pimia- 
» sens, Schclcstadt , Molsheim , Obern- 
» heiin.du lfiau 21 septembre; lequar- 
» lier-généi'aj de Son Altesse sera placé 
» à Schclcstadt ; 

a La garde impériale doit être arrivée 
» à Strasbourg, le 22 septembre; le 
» grand quartier-général sera établi à 
» Strasbourg. » 

Pendant que ces mouvements s'exé- 
cutaient, l'Empereur faisait écrire à 
M. Utto , ministre de France eu Bavière, 
en date du 19 septembre : 

« Sa Majesté a donné l’ordre au prince 
« de Poute-Corvo et au duc de Raguse 
» do se diriger sur WurU bourg avec 
» leurs corps d’armée , forts ensemble 
» de cinquante mille hommes. Il est né- 
» cessaire que vous pressiez la cour de 
« Bavière de faire approvisionner la ci- 
» tadclle de Würtzbourg, et que vous 
» fassiez confectionner dans cetto ville 
» trois cent mille rations de biscuit , 
» afin de donner aux opérations militni- 
» res toute la rapidité possible. Tous les 
» pays autrichiens et ceux des prin- 
» ces attachés à la maison d'Autriche , 
» seront mis à contribution pour faire 
» vivre l'armée. II est important que les 
a achats de chevaux , dont vous êtes 
» chargé, se fassent immédiatement. 

a L’Empereur me charge de vous 
o faire connaître qu’il est indispensable 
» que le corps de troupes liavaroises se 
a range sous les ordres de M. le maré- 
» chai prince de Ponte-Corvo. Il sera 
» en conséquence nécessaire que le Roi 
» de Bavière le fasse reconnaître de ses 
» troupes. Sa Majesté désire que le corps 
» bavarois soit divisé en autant de divi- 
» sions qu’il y a de fois 6 à 7,000 hom- 
» tues; ce qui formera trois divisions 


u d in taillerie, présentant 18,000 Ikiiii- 
» mes. 11 faut également 3,000 hommes 
» de cavalerie , et 1 ,500 d'artillerie et 
» sapeurs. Chacune des divisions bava- 
» roises devra avoir 12 pièces de canon 
» attelées, et un parc de réserve de 12 
» autres pièces, attelées et approvision- 
» nées. 

» 11 faut établir à Würtzliourg un hiV- 
» pilai pour cinq cents malades. S’il 
» est d'autres places plus en avant de 
» Würtzbourg, sur la Reduitz et sur 
» le Danube, susceptibles d’étre dé- 
» fendues , il faut que le gouvernement 
» bavarois les fasse armer et approvi- 
a sionner sans retard. » 

Quoique la guerre fût certaine, l’Au- 
triche continuait encore les négocia- 
tions; mais c’était dans le but de gagner 
du temps et de se donner plus de faci- 
lité pour les mouvements de ses troupes. 
Les Autrichiens, qui avaient passél’Inn, 
s’avancaient sur Muuirh. La Bavière et 
la Souabe allaient devenir leur proie ; 
mais lit était marqué le terme de leur 
prospérité passagère. Les corps français 
accouraient à lu défense des princes 
d’Allemagne , qui avaient mis tout leur 
es|K)ir dans l’empereur Napoléon. Ils 
arrivaient à grandes marches aux pre- 
miers rendez-vous qui leur avaient été 
assignés. Deux corps, placés eu avant- 
garde sur le Mein, déterminaient l’es- 
pace que les autres avaient encore il 
parcourir pour se trouver au centre de 
l'Allemagne, et assuraient leur marche 
en opposant une première barrière à 
l’ennemi. 

Au moment de commencer cette nou- 
velle campagne , la Graiule-Année était 
composée, ainsi qu’il suit : 

La garde impériale , sous les ordres 
des ducs d’Istric et de Trévise, était 
forte de quatre bataillons de grenadiers 
et de six bataillons de chasseurs à pied , 
commandés par le comte Hulin ; de six 
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escadrons de grenadiers et de chasseurs 
à cheval , commandés par le général 
Ordener; d’un régiment d’infanterie de 
la garde royale italienne; d’une compa- 
gnie de mamelouks; d’un détachement 
de 150 chevaux de la gendarmerie d’é- 
lite; et d’un escadron d’artillerie légère 
servant 21 bouches & feu. 

Le troisième corps , sous les ordres du 
prince d’Eckmühl , renfermait trois di- 
visions d’infanterie commandées par 
les comtes Bisson , Friant , Gudin , et 
composées : la première des 17', 30', 51*, 
61' de ligne, et 13* d’infanterie légère; 
la seconde, des 33', 48', 108', 111' de 
ligne , et 15' d’infanterie légère ; la troi- 
sième , des 12', 21', 25', 85' de ligne, et 
21' d’infanterie légère; plus une divi- 
sion de cavalerie, renfermant le 7' ré- 
giment de hussards et six escadrons de 
chasseurs, sous le général baron Yja- 
lannes. 

Le quatrième corps, ayant pour chef 
le duc de Dalmatie , était aussi partagé 
en trois divisions d’infanterie et une de 
cavalerie : la première d’infanterie , 
commandée par le comte Saint-Hilaire, 
renfermait les 14', 36', 43', 55* de li- 
gne , le 1" bataillon du PO , et le 10' ré- 
giment d’infanterie légère; la seconde, 
commandée par le comte Legrand , était 
composée des 4', 28', 46', 57' de ligne , 
24' d’infanterie légère , et d’un bataillon 
corse; la troisième, commandée par le 
comte Suchet , renfermait les 34', 40', 
64', 88” de ligne , et 17' d’infanterie lé- 
gère. La division de cavalerie, sous les 
ordres du baron Margaron, était formée 
par les 11', 16', 26' de chasseurs, et le- 
8' de hussards. 

Le cinquième corps , aux ordres du 
duc de Montebello , était composé de 
dix bataillons de grenadiers, sous le 
commandement du duc de Reggio ; des 
58”, 100”, 103' de ligne, et du 4' d’in- 
fanterie légère, sous celui du comte 


Gazan ; des 9' et 10” de hussards, com- 
mandés par le comte Treilhard; des 
13' et 21' de chasseurs, à la tète des- 
quels était le Iwron Piston. 

Le sixième corps , commandé par le 
duc d’Elchingen, avait trois divisions 
d’infanterie : la première , sous le com- 
mandement du comte Dupont , était 
formée des 32', 96' de ligne, et 9' d’in- 
fanterie légère; la seconde, sous celui 
du comte Loison, renfermait les 39' 
69', 76' de ligne , et 6' d’infanterie lé- 
gère ; la troisième , sous le général Mal- 
her, comprenait les 27', 50”, 59* de ligne, 
et 25' d’infanterie légère. La division de 
cavalerie, aux ordres du général Tilly, 
était composée du 10' de chasseurs, 
des 1" et 3' régiments de hussards. 

La réserve de cavalerie, qui fut mise 
sous le commandement du grand-duc 
de Berg , était composée de deux divi- 
sions de grosse cavalerie: l’une, for- 
mée des 1" et 2' de carabiniers, et des 
2', 3', 9', 12” de cuirassiers, était sous 
le comte de Nansouty ; l’autre , formée 
des 1", 5', 10* et 11' de cuirassiers, était 
sous le général d’Hautpoul. 

La réserve comprenait encore quatre 
divisions de dragons : la première , aux 
ordres du comte Klein, était composée 
des 1", 2', 4', 14', 20' et 26' régiments ; 
la seconde , aux ordres du comte Wal- 
ther, étaitcomposée des 3', 6', 10', 11', 
13' et 22' ; la troisième, commandée par 
le baron Beaumont, était formée des 5', 
8', 9', 12', 16' et 21'; la quatrième, 
que commandait le comte Bourcier , 
letait des 15', 17', 18', 19', 25' et 27'. 

11 y avait en outre quatre régiments 
de dragons à pied , formant huit batail- 
lons, sous la direction du comte Ba- 
raguey-d’Hilliers. Ces régiments de- 
vaient, suivant les circonstances, ou ser- 
vir comme infanterie , ou se monter en 
Allemagne. 

L’armée de Brest, ou le septième 
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corps, avait pour chef le duc de Casti- 
glione. Ce corps était en arrière-garde , 
et ne devait arriver sur le Rhin que 
quinze jours après les autres. Il était 
composé de deux divisions d'infanterie 
et d’une brigade de cavalerie légère. 
Cette dernière renfermait les T et 20' 
régiments de chasseurs à cheval. La 
première division d’infanterie était sous 
les ordres du général Mathieu , et ren- 
fermait les 24' et 63' de ligne, et le 7« 
d’infanterie légère; la seconde division, 
aux ordres du général Desjardins, était 
composée des 44% 105 e de ligne, et du 
16' d’infanterie légère. 

Les deux corps qui précédaient la 
Grande- Armée et qui se trouvaient déjà 
sur le Mein, renfermaient ensemble 
sept divisions, tant de troupes à pied 
que de troupes à cheval. Celui qui por- 
tait la dénomination de premier corps, 
commandé par le prince de Ponte-Corvo, 
avait deux divisions d’infanterie et une 
de cavalerie. La première d’infanterie, 
sous les ordres du baron de la Rafli- 
nières , était formée des 8', 45' et 54' de 
ligne; la seconde, sous ceux du comte 
d’Erlon, renfermait les 94', 95' de li- 
gne, et le 27' d’infanterie légère. La di- 
vision de cavalerie , aux ordres du gé- 
néral Keliermann , était composée du 
5' régiment de chasseurs et des 2', 4' et 
5* de hussards. 

L armée de Hollande , nommée le 
deuxième corps, aux ordres du duc 
de Raguse, avait trois divisions à pied. 
La première, commandée par le comte 
Boudet, était formée des 11% 35' de 
ligne, et du 18' d’infanterie légère; la 
seconde , sous le comte Grouchy, com- 
prenait les 84% 92' de ligne et le 8' ré- 
giment batave; la troisième, sous le 
commandement du général Durnon- 
ceau, était toute formée de troupes 
bataves. La division de cavalerie de ce 
corps, renfermant le 8' de chasseurs, 
vu. 
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le 6 e de hussards et quatre escadrons 
bataves, était aux ordres du baron Gué- 
rin. 

La Grande-Année, telle que la com- 
position vient d’en être détaillée , s'éle- 
vait à hommes 152,000 

II y avait en Italie , sous les 
ordres du prince d’Essling. . 40,000 
Dans le royaume de Naples , 
sous les ordres du général 

Saint-Cyr 18,000 

Lorsqu’après le passage du 
Rhin , plusieurs princes d’Alle- 
magne s’allièrent h la France, 
le roi de Wurtemberg joignit 

à la Grande-Armée 7,000 

Le grand-duc de Bade. . . 4,000 

Les Bavarois, formésen deux 
divisions, l’une sous les erdres 
du général comte de Wrède , 
l’autre sous les ordres du géné- 
ral Deroi , présentèrent un en- 
semble de 26,000 

Total. . . . hommes 247,000 

Telles furent les forces que l’Empe- 
reur oppasa dans cette guerre à 509.000 
combattants, que présentaient les ar- 
mées réunies de la coalition. 

Une division italienne et six batail- 
lons de l'armée des côtes furent lais- 
sés dans le camp de Boulogne pour la 
sûreté des ports et des embarcations. 
Ces troupes devaient se renforcer des 
dépôts des régiments qui étaient à la 
Grande-Armée , des soldats de la ma- 
rine , et de divers détachements de la 
garde nationale dont l’Empereur or- 
donna la réorganisation provisoire». 
Cette armée fut confiée au maréchal 
Brune. Il fut décrété que 80,000 cons- 
crits seraient levés sans délai , pour 
remplacer les pertes. Les anciens offi- 
ciers démissionnaires ou retirés, furent 
autorisés à reprendre du service. On 
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organisa au^i doux réserves dans les 
cinquième et \ ingt-sixième divisions 
militaires , dont la direction fut con- 
fiée aux maréchaux ducs de Yalmy et 
et de Dantzick. Les quartiers-généraux 
de oes armées de réserve furent fixés , 
pour la première, à Strasbourg, et 
pour la seconde , à Mayence. 

Lorsque l’armée fut arrivée sur les 
bords du Rhin , les ordres partirent du 
quartier-général pour le passage du 
fleuve. Par une lettre en date du 20 sep- 
tembre , il fut ordonné au général comte 
Songis, commandant en chef l'artillerie 
de la Grande- Armée, de jeter deux 
ponts sur le Rhin ; l'un , vis à vis de 
Dourlach ; l’autre , vis il vis de Spire. Cos 
lieux ponts devaient être achevés dans 
l’intervalle du matin du 25 septembre 
au 26 à minuit. La inéine lettre instrui- 
sait le comte Songis des dernières dispo- 
sitions arrêtées par l'Empereur pour le 
passage du fleuve, afin qu'il prit ses 
mesures de manière que chaque corps 
trouvât son artillerie et ses munitions au 
lieu désigné pour son passage : 

« Le maréchal princed'Eckmühi, dont 
» le corps forme la gauche de laGraude- 
» Armée , passera le Rhin à Manhcim , le 
» 26 et le 27. 

» Le maréchal duc de Dalmatie, dont 
» le corps est le centre de l’aimée , pas- 
» sera le même jour au pont que vous 
» aurez établi à Spire. 

» Le maréchal duc d Elckingeu . dont 
» le corps fait la droite de l’année , a 
» l’ordre de franchir le fleuve, les mè- 
» utes jours que les deux autres, au 
» pout que vous aurez tait jeter vis à vis 
» de Dourlach. 

» Lu maréchal duc de Montebeito et 
a le grand-duc de Berg, formant en- 
» semble l’aviuil-gardc de l’armée, pas- 
a seront le 25 au pont de Kohl, sauf la 
a division de cavalerie du général comte 
a .Ymsouty.qui passera W fleuve à Man- 


« hcini, ce même jour 25, en précé- 
» dant d'une marche le corps du prince 
» d’Eckmiilh. 

a Votre grand parc général devra par- 
» tir le 28 , sous l’escorte de la division 
a de dragons à pied. 

» La Grande-Armée doit s’approvi- 
a sionuer pour l'artillerie et les muni- 
a fions, par Mayence et par Manheim ; 

» les convoi» qui partiront de Stras- 
» bourg pour s’y rendre , devront sui- 
» vre la rive gaucho du Rhin jusque vis 
a à vis de Dourlach d’où , selon les cir- 
a constances, ils remonteront jusqu’à 
» Manheim et Spire, ou bien prendront 
a le chemin de Stuttgard. » 

Ces dispositions ne furent plus chan- 
gées; car elles étaient conformes aux 
nouvelles qu’on eut de l’eunemi. Déjà 
les Autrichiens s’étaient avancés jus- 
qu’au centre de la Souabe. Immédiate- 
ment après le passage de l’Inn , ils s'é- 
taient portés sur Munich , afin de for- 
cer la Bavière à faire cause commune 
avec eux. L’intention du Roi étant , au 
contraire, de s’unir à la France, les trou- 
pes bavaroises se replièrent et se con- 
centrèrent insensiblement sur Würtz- 
hourg. Alors l’armée autrichienne s’é- 
tendit dans la Bavière et dans la Souabe. 
L’avant-garde , commandée par le géné- 
ral Klenau , se dirigea par Landsberg et 
Mindolheim sur Memmingen, où elle 
arriva le 19 septembre. Trois autres co- 
lonnes , sous les ordres des généraux 
Gottesheim , Kienmayer et Riese , com- 
posant le reste de l’armée qui était au 
camp de Wels, suivirent de près l'a- 
vant-garde. 

Le corps du général Auffenberg, qui 
était dans le Tyrol, vint se joindre, au- 
près de Memmingen, aux troupes qui 
arrivaient par la Bavière. Le général 
Wolfekehl , qui était avec dix mille hom- 
mes à Bregentz , quitta cette position , 
et, passant parLtndau etRawenshourg, 
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vint s’établir provisoirement à Waldsee. 
Enfin , lo 22 septembre , toute l’année 
ennemie était sur l'Iller, sa gauche ap- 
puyée h la ville deMemmingen, sa droite 
à celle d’Ulm, que le colonel Dedowieh 
fut chargé de mettre promptement en 
état do défense. Le corps de Wolfskchl 
alla, deAValdsee, prendre la position de 
Storkach , d'où sa cavalerie légère s’a- 
vança dans les différents débouchés de 
la Forôt-Noire. 

Le général d'artillerie Mack , qui di- 
rigeait en chef les opérations de l’armée 
autrichienne en Souabe, avait pris les 
positions de l’Iller et de Stockach , dans 
la persuasion que les Français opére- 
raient, dans cette cdmpagnc, par le midi 
de la Souabe , comme ils l’avaient fait 
en 1800. Dans cette hypothèse , les pos- 
tes qu’il avait choisis paraissaient met- 
tre à couvert, aussi bien qu’il était pos- 
sible , cette partie de l’Allemagne. Mais 
la marche de l’Empereur trompa l’es- 
poir de l’ennemi. 

Parleur arrivée précipitée sur l’Iller, 
les Autrichiens s’étaient prétés, sans le 
soupçonner, aux vues do Napoléon. 
Premièrement, ils avaient mis les Rus- 
ses dans l’impossibilité de les joindre 
avant l’arrivée des Français, et ils s’é- 
talent ainsi exposés à recevoir seuls l’ef- 
fort de ces derniers. En second lieu , ils 
avaient laissé une lacune immense en- 
tre l’Iller, où ils se trouvaient, et l'Inn, 
où l’on attendait les Russes. L’Empe- 
reur saisit promptement cette faute, et 
décida qu’on occuperait cette lacune. 
Les deux corps, formant ensemble 

60.000 hommes, qui étaient arrivés à 
Wùrtz bourg , et qui s’y étaient réunis à 

26.000 Bavarois, composaient sur ce 
point une force déjà suffisante pour 
l’exécution des projets de l’Empereur. 
Mais Napoléon, voulant frapper un coup 
décisif, résolut d’y employer toute son 
armée. Par le mouvement qu’il lui im- 


prima, 1rs lignes de marche des diffé- 
rentes colonnes devaient aller converger 
sur le Danube, entre Donawcrth et In- 
golstudt. La direction donnée aux trou- 
pes de la droite les conduisait , au tra- 
vers do la Forèt-Noiro, par la partie la 
moins difficile; et elles tournaient , par 
le nord et l’est , la chaîne des Alpcs- 
Würtembergeoises qui s’étendent de- 
puis Donaueschingen jusqu’à la Brentz. 
Si l’ennemi venait se placer entre l’Iller 
et le Loch pour défendre le cours du 
Danube, l'armée de l’Empereur se trou- 
vait en mesure de continuer son mou- 
vement en gagnant du terrain à gauche, 
ou de forcer le passage du Ileuve dans 
la partie qui est la moins susceptible de 
défense , puisque , de la Brentz à Do- 
nawcrth , la rive gauche domine de la 
manière la plus avantageuse la rive op- 
posée. Mais de tous les avantages qu’on 
obtenait en faisant marcher l’armée par 
la rive gauche du Danul>e , le plus con- 
sidérable était de ne point s’assujétir à 
un système d'opérations qui eût exposé 
la droite de l'armée aux débouchés du 
Tyrol, et qui l’aurait contrainte à livrer 
une série interminable de combats; car 
die aurait dû forcer toutes les positions 
parallèles q ue forment , sur la rive droite 
du Danube, les différents cours d’eau 
qui viennent, des montagnes du Tyroi, 
se jeter dans ce ileuve. 

Le prince Major-général prescrivit 
d’abord la marche des colonnes jus- 
qu’au Nccker par les lettres suivantes : 

Au maréchal duc de Mon te belle, 
commandant le corps d’avant-garde : 
« Yous passerez le Rhin, M. le Maré- 
» chai , le 25 septembre , à cinq heures 
» du matin, au pont de kehl; et lu 26, 
» suivant les circonstances, vous pou r- 
» rez vous cantonner entre Rastadt et 
» Ettlingen. S. A. I. le grand-duc deBerg 
» passera le mémo jour après vous, et 
» il vous soutiendra, s’il y a lieu. 
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» Le duc d’Elchingen , qui passe le 
» Rhin le 26, s Spire, pourrait égale- 
» ment vous soutenir. Vous vous appro- 
» visionnerez sur la contrée qui restera 
» à votre droite; et tout ce que vous 
n prendrez sur le pays des princes amis 
u de la France sera reconnu par des 
» l)ons en règle. » 

Au grand-duc de Berg : « J'ai l'hon- 
» neur de prévenir Votre Altesse Itnpé- 
» riale que le maréchal duc de Monte- 
» bello passera le Rhin le 25, au pont de 
» Kehl. L’intention de l’Empereur est 
n que vous le passiez le même jour. 
» Vous pourrez établir votre quartier- 
» général h Sand. 

» Vous ferez éclairer le pays; et vous 
» prendrez toutes les dispositions né- 
» cessaires pour connaître les mouve- 
» ments de l’ennemi. Il sera très utile 
» que vous donniez à MM. les maré- 
» chaux la connaissance de ce qui peut 
» les intéresser. Je leur ai envoyé des 
» ordres directs; mais si des mouve- 
n ments imprévusde l'ennemi mettaient 
» obstacle à leur exécution , ils doivent 
» vous en rendre compte et prendre vos 
» ordres. 

» L’Empereur tient beaucoup à passer 
» le Rhin aux époques qu’il a détermi- 
» nées. Mais tout est subordonné aux 
» mouvements de l’ennemi. Sa Majesté 
» ne voudrait pas qu'il s’engageât des 
» affaires particulières , à moins d’une 
» nécessité absolue. Il faut , dans tout 
» ceci , célérité et secret. » 

Les ordres communiqués aux maré- 
chaux princcd’Eckmühl,ducs d’Elchin- 
gen et deDalmatic, étaient également re- 
latifs au passage du Rhin et aux mouve- 
ments qui devaient le suivre immédiate- 
ment. 11 était ordonné au prince d'Eck- 
mühl de passer le fleuve à Manheitn, le 
26 , de placer ses divisions entre Man- 
heim et Heidelberg , et d’occuper cette 
dernière ville: au duc de Palntatie, de 


franchir le Rhin à Spire , et de s'étendre 
du côté de Brüchsal. Le maréchal duc 
d’Elchingen avait l’ordre de passer le 
Rhin au pont jeté vis à vis de Dourlach . 
Il était prévenu que le duc de Monte- 
bello marchait devant lui, et qu’il devait 
suivre la même route, pour se porter sur 
Stuttgard quand il en recevrait l'ordre. 

Toutes ces instructions furent en- 
voyées de Paris , où l'Empereur était en- 
core. Ce fut aussi de Paris que le prince 
Major-général écrivit au prince d’Ess- 
ling , en date du 23 septembre : 

« L’Empereur va aujourd'hui au sé- 
# nat. Il sera le 25 h Strasbourg. Le Rhin 
» sera passé le 26. Les opérations com- 
» menceront aussitôt , la guerre devant 
» être regardée comme déclarée. Dans 
» cette circonstance, je ne peux que 
» vous transmettre les propres termes 
» de l’Empereur : 

» Si j’étais en Italie, je formerais mon 
» armée en six divisions de 6,000 hom- 
» mes d'infanterie et de 1 ,000 hommes 
« de cavalerie et d’artillerie. Je laisse- 
» rais mes cuirassiers et un ou deux ré- 
» giments de dragons pour réserve. 

» Du 27 au 30 , à petit bruit, je pas- 
» serais l’Adigc avant le jour, au vieux 
» pont. J’enleverais toutes les hauteurs 
» de Vérone et la ville; j’y ferais entrer 
» une réserve de cuirassiers. Suivant les 
» événements, je pousserais l’ennemi 
» l'épée dans les reins, ou je prendrais 
» une position, la droite à l’Adige, la 
n gauche aux montagnes , et opposée à 
» celle que l’ennemi prendrait sur les 
» hauteurs de Caldiero.s’il était en force. 

» Quelle que soit la force de l’ennemi, 
» il doit garder beaucoup de troupes 
» vis à vis de Padoue et vis à vis de Lc- 
» gnago. Il doit aussi en avoir dans le 
» Tyrol. Il est donc impossible que, le 
» jour de la bataille , il ait seulement 
» 30,000 hommes à Vérone et sur les 
» hauteurs. 
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» Il n'y a aucun danger à cette ma- 
» nceuvre; lo vieux pont étant garanti 
» par un bon ouvrage et |>ar une batte- 
» rie, on peut passer sûrement l'Adige 
» sous cette protection. 

» Une fois qu’on se serait emparé de 
» Vérone, il n'y aurait pas non plus de 
» danger subséquent, puisque toute 
» l'enceinte de Vérone servirait de tête 
» de pont , et qu'en mettant quelques 
» pièces sur les remparts et les tours , 
» elles protégeraient dans tous les cas le 
» ralliement de l’année. 

» Telles sont, M. lo Maréchal, lesex- 
» pressionsde l'Empereur. Ellesdoivent 
» vous éclairer sur votre manière de 
» procéder au début de la guerre. La 
» maison d’Autriche, après avoir fait 
» toutes les insultes imaginables, pa- 
» ralt maintenant hésiter. L’Empereur, 
» comme vous le savez , n’hésite pas. Il 
» a perdu en apparence ces quinze 
» jours, parce qu’il a voulu que l’année 
» des côtes se rendit sur le Rhin , et que 
» celle d'Italie se formât. Vous n’avez 
» donc plus, M. le Maréchal, uamo- 
» ment à balancer. 

» Le 2 octobre, les Autrichiens, qui 
» auront su le passage du Rhin , vous 
» attaqueront, si vous ne les prévenez. 
» Lorsque vous receviez cette lettre, 
» vous connaîtrez certainement la force 
a de l'ennemi. S’il n'a que 30,000 
» hommes sur les hauteurs de Vérone, 

» attaquez-les , et la campagne est à 
» vous. 

» L'opinion de l’Empereur est que 
» vous ne trouverez jamais de meilleu- 
» rcs circonstances pour prendre l’of- 
» fensive; car, avant que l’ennemi ne 
» soit arrivé de Legnago , Rovigo , Mon- 
» tebello, etc., vous aurez écrasé tout 
» ce qui est devant vous; vousaurez pris 
» Vérone , et l’ennemi ne saura plus où 
» il en est. n 

Sur ces entrefaites, le roi de Naples. 


qui avait jugé, à la contenance des 
Français dans son royaume etaux forces 
qu'ils y avaient , qu’une rupture avec 
eux serait un mauvais parti à prendre, 
avait proposé à l’Empereur un arrange- 
ment dont le résultat fut communiqué, 
le 23 septembre , au général Saint-Cyr, 
par le prince Major-général, dans les 
ternies suivants : 

« Le roi de Naples ayant paru désirer 
» de rester neutre et de ne recevoir ni 
» Anglais, ni Russes, on a conclu hier 
» un traité de paix dont je vous envoie 
» ci-joint copie ; il doit être envoyé au 
» ministre plénipotentiaire Alquier. Du 
» moment que les ratifications auront 
n eu lieu , ce qui sera dans trois ou qua- 
» tre jours , vous vous dirigerez surPes- 
» cara , et de là sur le Pô. Vous garde- 
» rez Pescara, jusqu a ce que tout ce 
» qui appartient à l’armée se trouve 
» évacué. En passant, vous placerez une 
» garnison à Ancône. 

» La guerre sera commencée lorsque 
» vous lirez cette lettre. Si donc , par 
» une circonstance quelconque, les rati- 
» fleationsne s'échangeaient pas proinp- 
» tement , vous attaqueriez le royaume 
» de Naples, en suivant l'esprit de l’ins- 
» truction que je vous ai transmise. » 

Cependant, l’empereur Napoléon 
citait arrivé à Strasbourg , le jour même 
que l'armée passait le Rhin. Sa Majesté 
lit la proclamation suivante, que tous 
les maréchaux eurent l'ordre de faire 
lire dans leurs corps respectifs : 

« Soldats ! 

» La guerre de la troisième coalition 
» est commencée. L’année autrichienne 
» a passé l'inn, violé les traités, atta- 
» que et chassé de sa capitale notre allié 
» l'électeur de Bavière. Vous-mêmes, 

» vous avez dû accourir à marches for- 
ci cécs à la défense de nos frontières. 

» Mail.; déjà vous avez passe- le Rhin 
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Nous ne nous arrêterons plus que 
» nous n'ayons assuré l'indépendance 
» du corps germanique, secouru nos 
» alliés, et confondu l’orgueil d’injustes 
» agresseurs. Nous ne ferons plus de 
» paix sans garantie. Notre générosité 
» ne trompera plus notre politique. 

» Soldats ! votre Empereur est au mi- 
» lieu de vous. Vous n’étcs que l'avant- 
» garde du grand peuple. S'il est néces- 
» saire , il se lèvera tout entier Jt ma 
» voix pour confondre et dissoudre cette 
» nouvelle ligue gu’ ont usine la haine et 
» l'or de l’Angleterre. Soldats ! nous au- 
» rons des marches forcées à faire, des 
» fatigues et des privations de toute 
» espèce à endurer. Quelques obstacles 
» qu'on nous oppose , nous les vain- 
» crons; et nous ne prendrons point 
» de repoB que nous n'ayons planté nos 
n aigles sur le territoire do nos enne- 
» mis. » 

Après le passage du Rhin , la marche 
des colonnes a continué. Le maréchal 
duc d'Elchingen eut l’ordre de se por- 
ter sur Stuttgard. Il était essentiel d’oc- 
cuper cette ville. Le roi de Wurtemberg 
ne se prononçait pour aucun parti; et, 
en attendant, il laissait les patrouilles 
ennemies parcourir ses États dans tous 
les sens. L'Empereur no pouvait pas 
souffrir un ahusaussi contraireaux inté- 
rêts del’armée. Cependant, pour donner 
au Roi le temps de la réflexion, le duc 
d'Elchingen fut prévenu de ne marcher 
sur sa capitale qu'il petites journées. Le 
prince Major-général lui fit connaître 
qu'il était suffisant qu’il y fût rendu le 
30 septembre. Il lui était enjoint de 
prendre une lionne positionàStuttgard, 
mais en évitant de se compromettre 
avec l’ennemi; l’intention de l'Empe- 
reur étant formellement de ne point 
engager d’affaires de ce côté-là. 

Le corps d’avant-garde, commandé; 
par le duc de Monlcbello, eut l’ordre 


de marcher sur Ludwigsbourg , rési- 
dence du roi de Wurtemberg. La ré- 
serve de cavalerie se dirigea , partie sur 
Ludwigsbourg, partie sur Stuttgard. 
Napoléon lui-même décida qu'il se 
transporterait à Ludwigsbourg, où son 
quartier-général serait le 2 octobre. En 
conséquence, Sa Majesté passa le Rhin 
le 30 septembre, au pont de Kehl , pré- 
cédée de sa garde impériale, et suivie 
du grand état-major-général : elle prit 
la route du royaume de Wurtemberg. 

Il était important pour l'Empereur 
de s’assurer de ce royaume , soit par la 
force, soit par la voie des négociations. 
La situation du pays de Wurtemberg, 
qui , par la direction donnée aux colon- 
nes françaises, en faisait un des princi- 
paux passages de l’armée, et sa ferti- 
lité, qui offrait do grandes ressources 
pour les subsistances , ne permettaient 
pas qu’on laissât ce pays sur les derriè- 
res, comme neutre, et encore moins 
avec la liberté de sa décision. Etonné 
de l'envahissement subit de son royau- 
me par les troupes françaises, et affec- 
tant de n’en pas connaître le motif, le 
roi de Wurtemberg s’en plaignit à l'Em- 
pereur qui lui fit répondre par le prince 
Major-général , en date du 2 octobre : 

« L’Empereur m’a fait passer les 
n plaintes que Votre Majesté lui a faites 
» sur la conduite du maréchal duc 
» d’Elchingen. Devant faire un rapport 
» à Sa Majesté Impériale sur cet objet, 
» j'ai dû me mettre au fait de ce qui 
» s'est passé. 

» Le duc d’Elchingen a eu l’ordre de 
» se porter avec son corps d’armée sur 
» Stuttgard. Il n'avait été communiqué 
» à l’état-major-général aucun traité 
» qui établit, d'une manière certaine, 

» les relations'de Votre Majesté avec la 
» France. Cependant, tous les différents 
» points du -territoire do Votre Majesté 
n étaient occupés par des patrouilles en- 
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anémiés, composées entièrement île 
» cavalerie, et ne montant pas au total 
» à un demi-régiment. 

» D'un autre côté, on assurait que les 
» Autrichiens marchaient surStuttgard 
» par Rotcmbourg. La non-existence 
n d’un traité entre l'Empereur ot Votre 
» Majesté, lo nuage qu'elle avait laissé 
» sur ses intentions, en ne s’opposant 
» pas à l’occupation de son territoire 
» par une quantité do troupes aussi fai- 
» ble , tout a porté à marcher sur les 
» États de V otre Majesté , comme sur îles 
n États envahis par l'ennemi. Votre Ma- 
li jesté a trop de connaissance de la 
» guerre, pour no pas savoir qu'elle ne 
» comporte aucune considération , lors- 
» que les managements peuvent com- 
» promettre le succès des opérations 
» militaires. Leducd’Elchingen n’ayant 
» donc reçu aucune autre instruction 
» quo celle d’occuper Stuttgard , il est 
» ditlicile qu’on puisse lui faire un re- 
» proche d’avoir rempli ses ordres. 

» L’état-major-général serait blAma- 
» ble d’avoir fait entrer une armée sur 
» le territoire d'un prince souverain , 
» sans aucune démarche préalable à son 
» égard, s’il existait des stipulations 
» contraires. Votre Majesté sait que non 
» seulement il n’en existe aucune, mais 
» encore que son territoire a été violé 
» par l’ennemi. Ces raisons expliquent 
» et justifient la conduite de I’état-ma- 
» jor-général. 

» Je ne dois pas cacher à Votre Ma- 
li jesté, que le maréchal duc de Monte- 
n liello a eu l'ordre d’occuper Ludwigs- 
» bourg , et que cette marche a été dé- 
n terminée par des considérations pu- 
» renient militaires. Mais l’Empereur 
» vient d'ordonner qu'on ne fit plus 
» passer aucun corps de troupes dans 
n la résidence do Voire Majesté. En 
» conséquence, M. le duc do Monte- 
n bello va se rendre à Canstadt. Je dé- 


» sire quo ces explications satisfassent 
» Votre Majesté. Tout cela tient d’ail- 

# leurs à des circonstances qui ne se 
» présenteront plus. » 

/ La marchp des cinquième et sixième 
corps et de la réserve , sur la capitale du 
royaume de Würtemlierg , était en effet 
une opération momentanée et partielle 
qui ne dérangeait rien au plan général. 
Le vrai point de direction de ces corps, 
ainsi quo de tous les autres, était Io 
Dnnulie. Pour effectuer leur réunion 
sur ce fleuve , il fallait que leur marche 
fût réglée par des ordres particuliers; 
mais il fallait des développements spé- 
ciaux pour les doux corps qui se trou- 
vaient déjà avancés dans l’Allemagne. 
Une lettre du prince Major-général au 
prince de Ponle-Corvo, datée de Stras- 
bourg, le 28 septembre, en lui prescri- 
vant la marche qu’il devait tenir, lo 
mettait au fait eu même temps des mou- 
vements et de la destination des autres 
corps , jusqu'à l’époque où ils devaient 
opérer conjointement. 

« Je dois commencer, M. le Maré- 
» chai, par vous faire connaître la po- 
» sition do la Grande-Armée , afin que 
» vous puissiez suivre l’ensemble des 
n projets de l’Empereur , et remplir 
n tout ce qu’il attend de vous dans 
» cette circonstance. 

» Le septième corps, aux ordres de 
» M. le maréchal duc de Castiglione , 
» a quinze jours de marche arriérée sur 
, n les autres; mais il arrivera à temps 
n pour la destination qui lui est affee- 
» tée , de servir de réserve. 

» Le 2 octobre, le corps d'armée du 

# prince d’Eekmùhl se mettra en mou- 
« vement pour marcher sur Noubourg, 
» où il sera le 8 . passant par lleidel- 
n berg , Obcrckcim , Meckmühl , Ingel- 
n fingen, Illzhofen, Dunkelsbûhl , OEt- 
» tingen et Monheim. 

n Le corps du duc de Dalmatie mar- 
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» chera sur Donawerth , où il sera 
» aussi le 8. Il passera par Heilbronn , 
» QEhringcn, llall, EUwangen et Nord- 
» lingen. 

» Le corps d’année du duc de Mon- 
» tebello est dirigé sur Neresheiin. 11 
a passera par Ludwigsbourg , Schorn- 
» dorf, Gmünd et Âalen ; il arrivera à 
» sa destination le même jour que les 
» deux précédents. 

» Le corps du duc d’Elchingcn al’or- 
» dre de se porter k Heidenheim , au 
» dessus d’Ulro qui est occupé par l'en- 
» nemi. La direction de ce corps est 
» par Stuttgard , Essliugen , Weilheim; 
» il sera rendu à Heidenheim le 7. 

» La réserve de cavalerie , se tenant 
» à peu près entre les cinquième et 
» sixième corps , marche par Stuttgard, 
» Güppingen , Heidenheim , Eglingen , 
» pour aboutir k Donawerth , où elle 
» arrivera aussitôt que le quatrième 
» corps {8 octobre). 

» Quant h vous, M. le Maréchal , l’in- 
» lent ion de l’Empereur est que vous 
» vous dirigiez sur Ingolstadt , en sui- 
» vaut la route d’Anspuch et d'Aichs- 
» tkdt. Le duc de Raguse suivra une 
» route parallèle k la vôtre, éloignée 
» au plus de trois ou quatre lieues sur 
» votre droite. Il passera par Roten- 
» bout g, Feuchtswangen , AVassertru- 
» dingen et Nasse. Cette route lui 
» permettra de se mettre en cominu- 
» incation avec le maréchal prince 
» d'Eckmühl. Par là, les six corps d’ar- 
» niée se trouveront être liés entre eux. 

» L'Empereur vous laisse le maître 
» "de tenir le corps bavarois sur votre 
» gauche , ou de le porter, en corps d’a- 
« vant-garde, k une journée de mar- 
» che devant votre corps d’armée et ce- 
» lui du duc de Raguse. 

» Le désir de l’Empereur, M. le Ma- 
» réchal , est que vous soyez arrivé le 
» 8 k Aichslàdt. et que le duc de Ra- 


» guse soit arrivé le 7 à Treuchtlingen, 
» k égale distance d’Aichstâdl et de Mon- 
» heim. 

» Vous tiendrez le corps bavarois sur 
» la route d'Ingolstadt et de Neubourg. 
» Cette seule marcheindiqueassezquelle 
n est l’intention de l’Empereur. Sa Ma- 
il jesté voudrait passer le Danube , en- 
» tre ingolstadt et Donawerth , avant 
» l'ennemi ; et, s’il évacuait la Souabe et 
» la Bavière, l'attaquer sur ses flancs 
» pendant sa marche, et reconquérir la 
» Bavière le plus promptement pos- 
» sible. 

» Mais k quelque parti que l’ennemi 
» se décide , lorsque le mouvement 
» sera démasqué , on sera en mesure 
» contre lui ; et les six corps d’armée , 
» auxquels serout réunis les Bavarois 
» et les Würtembergeois, lui présente- 
» ront une force de 200,000 hommes , 
» capable de l’écraser avant l’arrivée 
» des Russes. 

» Quant k ces derniers, tous le s ren- 
» seignements parvenus k l’Empereur 
» lui font croire qu’ils sont encore loin 
» de vous; que leur première colonne 
» n’est que de 30.000 hommes , dont 
» 21,000 combattants; que l'armement 
» de la Prusse les inquiète beaucoup; 
» et qu’ils sont extrêmement fatigués. 
» D'ailleurs, quand ils seraient k huit 
» marches de vous, il n’y aurait rien k 
» craindre. Nous serons toujours k 
» même de revenir sur eux , quand il 
» en sera temps. 

» Tout ce que vous avez laissé k Ha- 
» novre viendra vous rejoindre; car il 
» est k croire que la Prusse va occuper 
» ce pays; mais il n'y a encore rien do 
» décidé ; et tout ceci doit être gardé 
» dans le plus profond secret. 

» Le corps du duc de Raguse reste , 
» dans toute son intégrité , sous son 
» commandement ; mais comme sas 
» mouvements doivent se faire d’accord 
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» avec les vôtres, j’annonce à ce géné- 
» ral qu’il prendra vos ordres. Veuil- 
» lez, en conséquence, M. le Maréchal, 
» lui donner ceux que vous trouverez 
» convenables pour établir entre vous 
» la relation que désire l’Empereur. » 

Une lettre du 2 octobre , au même 
maréchal, lui donnait de nouveaux 
éclaircissements sur l’état des affaires 
et sur les mouvements de l’armée : 

« Aujourd’hui , tous les corps pas- 
» sent le Necker et se mettent en mou- 
» vement. Par la proclamation que 
» vous avez reçue , vous avez vu que 
» nous sommes en pleine guerre. Vous 
» devez attaquer tout ce qui se rencon- 
» trera devant vous. 

» Le corps qui a débouché de la Bo- 
» héme sur la Rednitz , ne doit pas vous 
» inquiéter; il n’est composé que d’un 
» ou de deux régiments de cavalerie et 
» de quelques bataillons d’infanterie. 

» Si l'ennemi passait le Danube pour 
» se porter devant vous, vous l’atta- 
» queriez, en ayant soin de maintenir 
» toujours votre communication avec 
» M. le maréchal prince d’Eckmühl; 
» dans ce cas, toute l’armée ferait un 
» mouvement sur vous. 

» Du moment que votre droite aura 
» passé Heidcnheiin , l'Empereur se 
» portera de sa personne à votre corps 
» d'armée , et sera fort aise de voir vos 
» troupes. 

» Quant aux subsistances , il est im- 
» possible de vous nourrir par les ma- 
» gasins. Cela n’a jamais été ; et c’est à 
» cette particularité de ne s'être pas 
» servie de magasins , que l'armée fran- 
» çaise doit en grande partie ses sue- 
» cès. Vous devez vous nourrir par les 
» réquisitions faites aux baillis ; vous 
b laisserez des bons en règle, et l’Eni- 
» pereur fera payer ce qui aura été 
.» fourni. 

» Sa Majesté a fait préparer quelques 


» magasins de biscuits à Würtzbourg , 
» mais c’est en cas d’événement. Toute 
» l’armée française , même l’armée au- 
» trichienne , ne vit point autrement 
» que par réquisitions. 

» Par les renseignements que i’Em- 
» pereur reçoit journellement, la nou- 
» velle de l’arrivée do troupes dans l’ile 
» de Rügen et à Stralsund est fausse. 
» C’est la grande tactique, l’arme liabi- 
» tuelle des Russes et des Anglais , de 
» vouloir nous effrayer par de faux 
» bruits. A les croire, ils débarquent 
» en Hollande , à Boulogne , en Pro- 
» vence , à Naples , à Ancône , etc. 
# De tous ces débarquements , le moins 
» dangereux pour nous serait le débar- 
» quement en Hanovre , parce que le 
» roi de Prusse le garantit. 

» Le Landgrave de Hesse-Cassel ac- 
» corde le passage à nos troupes ; ainsi 
» tout ce qui doit venir du Hanovre 
» passera sans ditliculté. » 

' Les ordres donnés pour les mouve- 
ments de l’armée étaient si précis et 
ces mouvements furent si rapides, que 
les Autrichiens n’y mirent aucun obs- 
tacle , et restèrent dans leur position 
entre Ulm et Memmingen , pendant 
que les Français arrivaient en forces 
sur leurs derrières. La seule oppo- 
sition qu’on éprouva fut de la part du 
roi de Prusse. II trouva mauvais que 
le corps du prince de Ponte-Corvo eût 
passé sur le territoire de la principauté 
d’Anspach , qui lui appartenait alors. 
Le Major-général écrivit , relativement 
à cette affaire, la lettre suivante à 
M. Otto, ministre plénipotentiaire de 
France en Bavière , auquel la régence 
d'Anspach avait adressé sa réclama- 
tion : 

« Le prince de Ponte-Corvo m’a fait 
» passer, Monsieur, la lettre que vous 
» lui avez écrite en raison des plaintes 
» que vous avez reçues du gouverne- 
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» ment d'Anspach. L’Empereur, à qui 
» je l'ai communiquée , m’a chargé 
» d'avoir l’honneur de vous dire qu’en 
» vertu des conventions qui existaient 
» depuis la dernière guerre , relative- 
» ment à la neutralité de la Prusse , la 
» principauté d'Anspach , et en général 
» toutes les possessions prussiennes 
» en Franco nie, n'étaient pas considé- 
» rées comme étant comprises dans la 
» ligne de neutralité , et qu'elles ont pu 
» être traversées par nos troupes , 
» ainsi que le comté de la Mark. Sa Ma- 
» jesté a dû penser que, pendant la 
» guerre actuelle, les choses resteraient 
b sur le mémo pied que celui de la 
b dernière guerre, pour cet objet. C’est 
b pourquoi les divisions de l’armée frnn- 
« çaise ont traversé quelques portions 
» du territoire prussien en Franconie , 
» connue l'ont fait aussi les troupes du 
b Roi de Bavière pendant leur retraite, 
» et comme l'a fait pareillement le 
b corps autrichien qui vient de se pré- 
« senter sur la Réduite , et qui a passé 
» sur lo territoire prussien dans plu- 
» sieurs endroits. 

b D’autres divisions seront encore 
» obligées de traverser ce territoire ; 
n mais il faut qu’elles évitent d’y so- 
it journer. Il faut, au reste, faire beau- 
n coup de protestations en faveur de 
b la Prusse, témoigner beaucoup d’at- 
« lâchement pour elle , et le plus d'é- 
b gards qu’on pourra, puis traverser 
» ses possessions avec rapidité, en allé- 
» guant l’impossibilité de faire autre- 
b ment . parce que cette impossibilité 
» est réelle, n 

Tandis que l'armée s’avançait , avec 
autant de promptitude que d'ensemble, 
vers le but qui lui était marqué, l’Em- 
pereur était arrivé à l.udwigsbourg. 
H s'était arrêté un instant h Ettlingen , 
où il avait vu le grand-duc de Bade. 
Ce prince, ami de la France, avait déjà 


donné l’ordre à 4,000 hommes de ses 
troupes de rejoindre la Grande-Armée. 
Les régiments badois furent placés 
dans lo corps du maréchal duc d’El- 
chingen. Aussitôt après son arrivée à 
l.udwigsbourg, l'Empereur conclut un 
traité offensif et défensif avec le roi de 
Wurtemberg , qui , ramené à ses vrais 
intérêts, sentit tout l’avantage d’une 
telle alliance. Le roi s’engagea à four- 
nir un corps de 7,000 hommes , dont 
le commandement fut confié au lieu- 
tenant-général de Seeger. Ce corps, 
destiné it couvrir les communications 
de l’année pendant la marche sur Do- 
nawcrth , alla occ u per Canstadt , Schorn- 
dorf et Gbppingen. 

I.e quartier-général impérial resta ù 
Ludwigsbourg , jusqu’au 5 octobre. 
Ce fut de cette ville que l’Empereur fit 
transmettre aux maréchaux ses ins- 
tructions concernant les mouvements 
qu'ils avaient à faire pour lo passage 
duDanuho, à l'instant où les colonnes 
approcheraient de ce fleuve. Il ordonna 
au maréchal duc d’Elchingen de mar- 
cher d’Hoidenhoimdans la direction de 
Donawerth , en passant par N'eresheim, 
et en suivant une route de traverse : 
« Si vous rencontrez l’ennemi , était-il 
« mandé & ce maréchal , l’intention de 
» l’Empereur est de l’attaquer ; dans 
n ce cas , vous vous porterez au-dessus 
» de Donawerth , et vous vous mettrez 
» en position de manière à couper la 
« chaussée de celte ville à Ulm. » 

Il fut ordonné au maréchal duc de 
Dnlmatie de presser la marche de ses 
divisions, de se diriger, le 7, immé- 
diatement sur Donawerth , de s’empa- 
rer de cette ville , et de forcer le pas- 
sage du Danube. Le duc de Dalmatie 
était prévenu que l’Empereur se ren- 
drait à son corps d’armée, et que le 
quartier-général impérial serait le 7 à 
Nordlingen. 
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L'instruction au grand-duc de Berg 
portait : « Le désir de l'Empereur est 
» que vous puissiez arriver sur Do- 
it nawerth , le 7 , de lionne heure. Si 
» l’ennemi y est en force , vous ntten- 
» drez le duc de Dalmatie , qui a l'or- 
» dre de l’y attaquer. S'il n’est pas en 
» force, et qu'avec vos 6 ou 8,000 dra- 
» gons vous puissiez enlever Dona- 
» werth et surprendre le passage, vous 
» êtes autorisé à le faire. Vous vous 
» concerterez pour vos opérations avec 
o le duc de Dalmatie , et vous Fins— 
» truirez , ainsi que le duc d'Elchin- 
» gen et le prince d'Eckmühl , de tout 
» ce que vous apprendrez au sujet de 
» l’ennemi. Vos partis doivent se lier 
» également avec ceux du duc do Ra- 
» guse. S’il est impossible de surpren- 
» dre le pont , vous ferez border le Da- 
» nube par votre cavalerie ; vous vous 
» emparerez de tous les bateaux que 
» vous pourrez rencontrer , afin de 
» pouvoir jeter un pont , et que le pas- 
» sage du fleuve ne soit pas retardé. » 

Le lendemain, 6, l’ordre fut envoyé 
d’Aalen , au duc de Montebello , de se 
rendre aussi en droite ligne à Dona- 
wertli, avec ses grenadiers et sa division 
de cavalerie. 

Le 7, le quartier-général impérial 
était déjà à Nordlingen. Il fut écrit au 
duc de Raguse de s’approcher rapide- 
ment du Danube , entre Ncubourg et 
Ingolstadt. Le prince de Ponte-Corvo 
dut faire un mouvement semblable en 
prenant sa direction sur Ingolstadt. 
On lui mandait d’avoir l’armée bava- 
roise à sa disposition , pour la jeter sur- 
le-champ dans la Bavière. Enfin, l’or- 
dre fut donné au prince d’EckmQhl 
d'avancer rapidement sur Monheim, et 
d’étendrè ses divisions entre cette ville 
MmpS&rg. 

Ce mouvement général et parfaite- 
ment concerté de tous les corps de 


l'arméo , jetait l’ennemi dans un tel 
étonnement, qu’il semblait que. loin de 
songer à parer le coup dunt il était 
menacé, il s’arrangeait de manière à 
tomber dans le piège qui lui était tendu. 
On avait rru qu’il tiendrait à Nordlin- 
gen , où il avait un corps assez, consi- 
dérable ; mais il se rejeta sur lloeh- 
stâdl et de là surUlm, à l'approche du 
duc de Dalmatie. On avait également 
pensé qu’il défendrait Aichstâdt, où l'on 
savait que le général Kienmnyer avait 
envoyé de Neubourg 12,000 hommes; 
mais ces troupes se replièrent sur le 
Danube , lorsque le premier corps 
français s’avança sur Aiçhstiidl . Du reste, 
on avait pourvu à repousser toutes les 
tentatives que l'ennemi aurait pu faire 
sur les derrières de l’armée. La division 
du comte Hazan , du cinquième corps, 
avait été mise en position à Aalen. Les 
dragons à pied du rointe Baraguey- 
d'Hilliers avaient été placés à Heidon- 
heim , elles dragons à cheval du ronde 
Boureier , en avant-garde à Giengcn. 
De cette manière , tous les débouchés 
d llmse trouvaient fermés. 

L’ennemi ne quitta pas sa position 
principale. Le général Mack avait pré- 
posé le régiment de Collorédo à la dé- 
fense du pont de Donawcrth. Ce pont 
ne put être surpris par la cavalerie. 
Mais lorsque l’infanterie arriva , ce fut 
en vain que l’ennemi tenty de faire de 
la résistance : le passage fut forcé et le 
pont franchi, sans beaucoup d’effusion 
de sang , par la division du comte 
d’Unsbourg , du quatrième corps. Cette 
action eut lieu le 7, à huit heures du 
soir. Trois divisions de dragons , aux 
ordres du grand-duc de Berg , passè- 
rent dans la nuit; et un détachement 
de 200 hommes fut envoyé aussitôt au 
pont de Rain , sur le Loch , qui fut 
enlevé. La première partie; du plan de 
Napoléon fut donc accomplie dans cette 
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nuit mémorable; et l’ennemi tourné, 
privé du fruit des combinaisons dont il 
avait espéré un succès immanquable , 
n’eut plus de conseils à prendre que 

de son désespoir. — 

/ Aussitôt après le passage du Danube, 
le quartier-général impérial se trans- 
porta à Donawerth. Tous les renseigne- 
ments que l’on recevait sur le compte 
de l'ennemi , prouvaient qu’il était tou- 
jours en force à lilm et à Memmingen ; 
rien n’annonçait encore de sa part de 
nouveaux projets. Il était cependant 
assez présumable qu’avant qu'on arri- 
vât sur sa position , il prendrait un 
parti. En effet , il pouvait essayer de 
passer sur la rive gauche du Danube 
pour gagner la Bohême, ou , se rabate 
tant sur Memmingen , de revenir sur le 
Lech , et de là sur l’iser , atin de se 
joindre aux Russes. 11 pouvait tenter 
encore de se jeter dans le Tyrol , ou en- 
fui de livrer une bataille dans la position 
d’Uim. 

r L'Empereur voulait prévenir l’en- 
nemi quelque parti qu’il adoptât. Il 
fallait donc : premièrement, diriger les 
corps de manière que toutes les routes 
que les Autrichiens pourraient choisir 
fussent interceptées; secondement, que 
la grande masse des forces françaises 
tendit, par des directions concentri- 
ques, à se rassembler derrière les posi- 
tions de l’ennemi. L'Empereur lit don- 
ner scs ordres en conséquence. 

Le premier corps, qui était réuni 
aux Bavarois, et qui se trouvait le plus 
avancé dans l’Allemagne , fut dirigé , 
d'Ingolstadt où il avait passé le Danube, 
perpendiculairement sur Munich et 
User , avec l’ordre d’établir ses postes 
outre l’Iser et l’Inn. La destination de 
ce corps était de surveiller les Russes , 
d’être prêt à les recevoir , ainsi que 
tout autre renfort qui viendrait de l’Au- 
triche pour se joindre à l'année autri- 


chienne de Souabe ; enfin d’empêcher 
le passage de cette armée , si elle es- 
sayait de quitter la Souabe pour revenir 
en Bavière. En ramenant les Bavarois 
dans leur patrie , le premier corps était 
chargé de rendre à l’allié de la Franco 
la possession de ses Etats, et de fonner 
un point de ralliement où les forces de 
cet allié pouvaient se rassembler pour 
l’utilité commune. Par une lettre du 7 
octobre, cette destination du premier 
corps fut annoncée à son chef dans ces 
termes : 

/ « La plus grande activité, M. le Ma- 
» récitai , est devenue nécessaire. 11 ne 
» faut pas donner à l'ennemi , déconcer- 
» té dans toutes ses mesures , le temps 
» de se reconnaître. L’Empereur or- 
» donne que , sans perdre un jour , 
a un seul instant, vous partiez d’Ingol- 
n stadt avec 15,000 Français de votre 
» année, autant de Bavarois, et qu'avec 
» ce corps , vous vous dirigiez droit sur 
» Munich à marches forcées, allant jour 
» et nuit. Vous vous emparerez du pont 
» de User et de tous les magasins qui 
» se trouvent dans la ville, et vous vous 
» mettrez aussitôt en bataille sur la 
» route do Landsberg et sur celle de 
» Vienne. 

» Vous laisserez à Ingolstadt un 
» corps de 8,000 hommes , dont 2.000 
» Français et 6,000 Bavarois. Ce corps 
» se retranchera à Ingolstadt, et entre- 
» tiendra des partis le long del'Altmühl 
» et de la Rcdnitz. 

» Éclairez bien les mouvements de 
» l’ennemi sur la rive gauche de l’iser, 
» afin de donner le temps à l'Empereur 
j « d’envoyer un corps d’armée pour 
» manœuvrer et agir sur la rive gauche 
» du Danube , dans le cas où cela de- 
» viendrait nécessaire. 

« L’Empereur espère que votre avant- 
» garde sera à Munich demain au soir , 
» 10 du courant. L’ennemi ne peut 
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» avoir , dans cetlc ville , plus de 8 à 
» iO.OOOhommes. Vous les attaquerez 
» et les pousserez vigoureusement. 

» Je n’ai pas besoin de vous dire qu’il 
» est probable que des brigades et des i 
» régiments isolés de petites divisions 
» ennemies , se dirigeront dans le sens 
» le plus opposé à la tournure que la 
» guerre a prise. Mais il vous sera facile 
» avec les Bavarois, d'avoir des rensei- 
» gnements; et vous tomberez hardi- 
n ment sur toutes ces colonnes enne- 
» mies, afin de faire le plus de prison- 
» niers possible.» 

La position de Memmingen était très 
importante à occuper, comme étant un 
des points principaux par lesquels les 
Autrichiens pouvaient tentèrdes’échap- 
per. 11 était naturel que le quatrième 
corps qui avait passé le premier le Da- 
nube à Donawerth, et qui se trouvait 
par conséquent en avant des autres, 
eût la commission de s’emparer de cette 
place. Ce corps fut dirigé, en remontant 
le Lech, sur Augsbourg, puis sur 
Landsberg, et de là immédiatement 
sur Memmingen. L’ordre à son chef 
portait: 

« Dans la situation actuelle des cho- 
» ses, l’intention de l'Empereur, M. le 
» Maréchal , est que vous vous rendiez . 
» à marches forcées , avec tout votre 
» corps d’armée, à Memmingen. 11 est 
» probable que vous pourrez occuper 
» cette ville le 12, et que vous n’y 
» aurez qu’une affaire d’avant-garde, 
» l'ennemi ayant, d’après les dernières 
» nouvelles , concentré ses forces sur 
» Ulm. Dans ce cas, vous occuperez 
» sur-le-champ la position de Mem- 
» mingen. et vous enverrez aussitôt 
» un poste à Bless , qui est le point de 
» rencontre des chemins qui viennent 
» d’IIlm et de Weissenhorn à Mem- 
» mingen. 

» Si l’ennemi veut absolument tenir 


» dans sa position derrière l’iller, l’in— 

» tention de l’Empereur est do lui livrer 
» bataille le 15. Le rôle que vous y 
» jouerez, M. le Maréchal, dépend ab- 
» solument des mouvements de Pen- 
» nemi ; mais vous devez chercher il dé- 
» border sa droite, et commencer à 
» l’attaquer aussitôt que vous le pour- 
» rez. Au surplus, dans la journée du 
» 15 , l’Empereur sera à Weissenhorn. 

» S’il était possible que vos hussards, 

» vos chasseurs et vos dragons arrivas- 
» sent le 11 au soir à Memmingen , ce 
» corps de cavalerie, d’environ 2,500 
» hommes, auquel vous joindriez deux 
» ou trois pièces d’artillerie légère, vous 
» mettrait à même de donner des nou- 
» vellesà l’Empereur dans la nuit; ce qui 
» serait pourSa Majestéde la plus grande 
» importance, à cause des mouvements 
» qu’elle veut prescrire aux autres 
» corps. 

» En voyez des espions à Kempten 
» et à Waldsee , pour savoir ce qui se 
» passe. Portez surtout une attention 
» particulière à ce que l’ennemi ne 
» vous dépasse , ni par votre droite, ni 
» par votre gauche. » 
x L’intervalle entre l’Iser, où se por- 
tait le premier corps, et la rivière du 
Lech , le long de laquelle marchait le 
quatrième, était grand; il pouvait en 
résulter du danger pour l’un ou pour 
l'autre de ces corps, soit que les Autri- 
chiens revinssent en force sur le Lech 
par Memmingen , soit que les Russes 
arrivassent sur l’Inn plus tôt qu’on ne 
les attendait, et que, réunis aux Au- 
trichiens du corps de Kienmayer qui 
étaient en Bavière, ils se présentassent 
promptement sur l’Iser. La direction 
donnée au troisième corps {tant à tous 
ces dangers. Il lui fut prescrit d’aller 
occujier Dachau, entre User et le 
Lech , à cinq ou six lieues de Munich. 
Là. il était en mesure d'appuyer le 
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premier corps, de surveiller la ligue 
d'opérations du quatrième , de les se- 
courir l'un et l'autre en cas d’échec; 
dans le cas contraire , lorsque le pre- 
mier corps recevrait une autre destina- 
tion , le troisième se trouvait à même 
de le remplacer sur l’iser. Le prince 
Major-général mit le prince d’Eckmühl 
au fait de tout ce que l’Empereur at- 
tendait de lui par la lettre suivante , en 
date du 10 octobre: 

« S. M. l'Empereur vous ordonne, 
» M. le Maréchal, de vous porter sur 
» Dachau. Tout engage à croire qu'il 
» u’y a pas d’ennemis sur ce point. 
» S’il y en a , il faut les attaquer. 1,'Ein- 
» percur vous aurait chargé d'oecuper 
» Munich le premier, si Sa Majesté n’a- 
» vint craint, vu le peu d'artillerie 
» et de munitions que vous avez avec 
» vous, de vous dégarnir, parce qu’elle 
» n’aurait pas pu remplacer vos muni- 
i) tions , à cause de l’éloignement où 
i > est encore le grand parc. Mais le gé- 
» néral Songis vient de me rendre 
» compte que toute votre artillerie était 
» partie de Monheim et vous rejoindrait 
» dans peu. L’Empereur saisira la pre- 
» mière occasion de mettre vos troupes 
» à même de se distinguer. 

» Si le maréchal prince de Ponte- 
» Corvo avait besoin de vous, l’Empc- 
» reur vous autorises lui prêter tous les 
» secours possibles. Cependant Sa Ma- 
» jesté désire que vous restiez dans la 
» position de Dachau. Mais quand vous 
u vous serez assuré que le prince de 
» Ponte-Corvo ne peut avoir un besoin 
» urgent de tout votre corps, vous pla- 
» cerez une de vas divisions sur la route 
» de Munich à Landsberg. De cette 
» manière, vous pourrez vous porter 
b dans une marche à Landsberg, dé- 
» fendre le passage du Lech.et vous 
» donner le temps de rassembler votre 
» corps d’année , si l’ennemi parvenait 


» à battre le corps du maréchal duc de 
» Dalmatie. 

» Il faut que la division que vous 
» avez à Prusch , à une marche d’Augs- 
» bourg, continue d’y rester, alin que 
» si l’onnemi parvenait à culbuter 
» le corps du duc de Raguse ou tout 
» autre corps de l’armée , vous puissiez 
» vous porter sur Augsbourg, défendre 
» le passage de la Wurtaob , réunir vos 
» troupes et attaquer l'ennemi- Dans 
» ce cas , une de vos divisions resterait 
» toujours à Dachau, afin que (si vous 
» vous étiez trompé dans les calculs 
» que vous auriez laits d'après les dis- 
» positions ci-dessus , et que le prince 
» de Ponte-Corvo eût besoin de vous) 
» la division que vous auriez laissée à 
» Dachau pût se rendre à Munich 
» dans une demi-journée, et donner à 
» vos autres divisions le temps d’arri- 
» ver pour se maintenir dans cette ville. 
/» Le Hou le 15, il y aura une grande 
» bataille sur l’Ulcr , auprès d'Ulm. 
» L’ennemi sera détruit; car, par les 
i>* dispositions faites, il est cerné de 
» toutes parts. Cette affaire finie, Sa 
» Majesté reviendra |>our passer l’Inn 
« sur-le-champ. Alors le prince de 
b Ponte-Corvo et vous , M. le Maréchal, 
» vous serez les deux grands corps agis- 
b sauts , et les autres seront vos auxi- 
» liaircs. Voilà le plan général de l'Ein- 
» pereur. 

» Par tous les renseignements que 
» nous avons , les Russes ne peuvent se 
b trouver en bataille devant Munich , 
» avant le 19 ou le 20, et le corps de 
» M. le maréchal prince de Ponte-Corvo 
b réuni au vôtre, présentera une ar- 
» niée plus forte que celle que l'ennemi 
» peut vous opposer à cette époque. Il 
b est d'ailleurs bien probable que , dans 
b la journée du 19 , l'Empereur vous 
» rejoindra avec plus de 40,000 hom- 
» mes. 
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» Si le prince de Ponle-Corvo était 
» battu par lo corps de Kienmayer, 
» qui s’est replié par Munich, entre 
» l'Iseret l’Inn, vous défendrez le Lech, 
» pour donner le temps à l’Empereur 
» de faire ses dispositions. 

» Dans une autre hypothèse , si une 
» des ailes de l’armée qui marche sur 
» l'iller était battue, vous devriez en- 
» core marcher sur le Lech pour le dé- 
n fendre do l’autre côté. Le but est le 
» même. C'est toujours do laisser à 
» l’Empereur k) loisir de prendre ses 
» mesures. Au surplus, le gros de l’ar- 
» mée qui sera sur l'iller ne pourrait 
» être battu que dans la journée du H. 
» Ce ne serait donc que dans celles du 
» 15 et du 16 que vous pourriez être 
» utile sur le Lech. Ainsi, dans le cas 
»où, le 13, le maréchal prince de 
n Ponte-Corvo vous appellerait pour 
» attaquer l’ennemi qui est derrière le 
» Loisach , vous pourriez marcher avec 
» la plus grande partie de vos forces, 
b les employer pendant les journées 
b des 13 et H, et revenir le 15, pour 
b être à même d’exécuter les disposi- 
b tions dont je vous ai parlé ci-dessus. 

b Vous sentez qu’il est nécessaire que 
b l’ennemi soit chassé à plus d’une 
b journée de Munich , et qu’il le soit 
b dans les journées du 13 et du H. 
b Vous aurez , après cela , lo 15 et le 16 
b de repos ; car il est probable que , le 
» IT, vous marcherez sur l’Inn ; mais 
» vous recevrez de nouveaux ordres 
» pour cette opération, b 
I l fut envoyé copie de cette lettre au 
maréchal prince de Ponte-Corvo , pour 
qu’il eût connaissance de toutes les 
dispositions qui le concernaient. Le 
Major-général ajoutait : a Je ne saurais 
b trop vous recommander de bien sur- 
» veiller le corps ennemi de Kienmayer 
» qui est devant vous ; car il pourrait 
» vouloir suivre la même direction que 


b plusieurs régiments autrichiens ont 
b prise, et se porter sur Ulm par les 
b routes qui sont encore ouvertes, il 
b est vrai que ce n’est pas avec des 
b troupes aussi démoralisées que le sont 
b celles de l’ennemi , que l’on tente de 
b pareilles opérations. D’ailleurs, il est 
b à présumer que le général Kienmayer 
b a plutôt lo projet de se réunir aux 
b Russes pour défendre l'Inn , et pro- 
b téger Vienne. » 

A l’exception des premier , troisième 
et quatrième corps , le reste de l’armée 
fut ramené en masse sur Ulm. Le 
sixième corps qui était ù Giengen , en 
arrière des autres , allait , par cette 
contre-marche, se trouver dans le cas 
de prendre la part la plus active aux 
opérations. Il fut dirigé immédiatement 
sur Ulm ; et son chef, le duc d’Klchin- 
gen , fut autorisé à se renforcer de la 
division Gazait , de celle des dragons à 
pied du comte Baraguey-d’Hilliers et 
des dragons 5 cheval du comte Bour- 
eicr. Le duc d'Elchingcn avait l’ordre 
d’attaquer l'ennemi partout où l’occa- 
sion s’en présenterait. Il lui était re- 
commandé de faire rétablir tous les 
ponts sur scs derrières , et de se ména- 
ger le plus de passages possible, afin 
que si l’ennemi quittait Ulm et se reti- 
rait, soit sur Augsbourg, soit surLands- 
berg, il pût toujours se maintenir il sa 
hauteur et sur son flanc, et être en 
mesure de l’attaquer aussitôt que les 
quatrième, cinquième et troisième 
corps l’auraient joint. 

Le cinquième corps qui renfermait 
la division des grenadiers d’élite, et ht 
réserve qui comprenait toute la grosse 
cavalerie, étaient , par leur composition 
autant que par leur emplacement dans 
le cadre général , les corps les plus pro- 
pres à remplir les vues de l’Empereur 
pour le coup qu’il méditait. Us furent 
ramenés sur Ulm depuis Donawerth, 
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et durent prend»' leur direction de 
nmnière à se réunir au sixième corps, 
pour opérer conjointement avec lui, 
et opposer à l’ennemi des forces respec- 
tables partout où il serait nécessaire de 
le combattre. 

Le second corps qui , jusque là , avait 
toujours marché parallèlement au pre- 
mier, mais qui était désormais inutile 
pour l'appuyer , depuis que le troisième 
se trouvait chargé de ce rôle , devenait 
au contraire fort utile au succès de lu 
grande opération. Par la courbe qu’il 
avait décrite dans sa marche depuis le 
Mein, ce corps était venu passer le 
Danube au delà de Neubourg; pour 
revenir sur le Lech, il n’avait guère 
plus de chemin à faire en se portant 
sur Augsbourg, qu’en se rendant à 
Donawerth. Dirigé sur le premier point 
et de là en ligne droite sur Uim , il fut 
chargé d’opérer le long de la rive 
droite du Danube, et de lier le qua- 
trième corps qui se portait de Lands- 
berg à Memmingen, avec les cinquième 
et sixième qui opéraient plus près du 
Danulie, en partie sur la rive gauche. 
Napoléon voulant diriger en personne 
une manœuvre qui devait frapper d’é- 
tonnement l’armée ennemie, se porta 
du côté d’Ulm avec son quartier-géné- 
ral. La garde impériale suivant à peu 
près la même route que le second 
corps , fut destinée à augmenter la 
force de l’armée qui devait agir contre 
les positions des Autrichiens autour de 
cette place. 

Jour par jour, souvent même plu- 
sieurs fois par jour, la marche des co- 
lonnes fut réglée par les ordres les plus 
précis qui ne laissaient à aucun chef la 
possibilité d’hésiter sur ce qu’il avait à 
taire. L’on ne tarda pas à apercevoir 
l’ennemi , et les premiers lauriers fu- 
rent cueillis par les premières troupes 
qui le rencontrèrent, la» réserve de 


cavalerie eut cet honneur. L’ordre 
donné au grand-duc de Berg , ’ lui en- 
joignait de se rendre premièrement à 
Burgau, en passant par Wertingen. 
L’ennemi était à ce dernier poste avec 
neuf bataillons de grenadiers , trois de 
fusiliers et quatre escadrons de cuiras- 
siers. Ce corps, commandé par le géné- 
ral Auffenherg, arrivait récemment 
du Tyrol, et marchait avec l’espoir 
d’être encore à temps pour défendre 
le passage du Danube à Donawerth. 
L’ennemi surpris et arrêté dans son 
mouvement , s’était formé sur les hau- 
teurs en arrière de Wertingen, ayant 
son front couvert par la ville et la ri- 
vière marécageuse de la Zusam. 

/Le grand-duc de Berg . qui avait avec 
lui deux divisions de dragons et une de 
cuirassiers, fut joint avant d’arriver à 
Wertingen par la division de grena- 
diers aux ordres du duc de Reggio. 
Parvenu, le 8 octobre, sur les hau- 
teurs qui dominent la rive droite de la 
Zusam, il fit attaquer Wertingen et 
manœuvra de manière à déborder les 
ailes de l’ennemi. Après un combat as- 
sez vif, la ville tomba au pouvoir des 
Français. L’ennemi chercha alors vai- 
nement à se former en carré sur les 
hauteurs en arrière; il fut enveloppé 
de tous les côtés par la cavalerie et les 
grenadiers. Les Autrichiens perdirent 
dans celte journée 1 ,520 hommes , dont 
52 officiers ; on leur enleva trois dra- 
peaux et six canons. Le grand-duc de 
Berg prit, pour la nuit, position sur le 
champ de bataille . entre Wertingen et 
Binswangen. 

Cependant , le duc d’Eichingen sui- 
vant scs ordres approchait d’IIlm et 
menaçait toutes les positions des Autri- 
chiens entre celte ville et Güntzbourg. 
Le 9 octobre , ses deux premières divi- 
sions d'infanterie , celle de dragons du 
comte Bourcier et la cavalerie légère 


0 


Digitized by Google 



CAMPAGNE UE 1805. 


de son corps, d’armée , marchèrent sur 
Albeek et Langenau, où ees troupes 
prirent position. 

La troisième division , aux ordres du 
général Mailler , marcha en trois colon- 
nes pour s’emparer des ponts de Güntz- 
bourg et de Leipheim. La colonne de 
droite, commandée par le baron Le Fol, 
ayant trouvé des marais impraticables, 
ne put parvenir jusqu'il Leipheim, et 
fut contrainte de repasser par Riedhau- 
sen où elle arriva à minuit. Celle du 
centre marcha de Brcntz par Sandheim 
et fîüntzbourg; le général Marcognet, 
qui la commandait, replia l’ennemi 
dans une lie qui est à la tête du pont, 
s’empara de cette lie malgré la plus vive 
résistance et fit 200 prisonniers ; mais 
ce général, voyant l’impossibilité de 
s’emparer du pont qui était rompu , se 
décida à se retirer. I.a colonne de gau- 
che, aux ordres du général baron La 
Bassée, partit de Gundelfingen ; malgré 
le feu croisé d’une artillerie considéra- 
ble, elle arriva au pont du Danube qui 
traverse la chaussée de Güntzbourg il 
Dillingen , passa ce pont sur des pou- 
trelles, enleva trois canons, fit 500 pri- 
sonniers , et repoussa l’ennemi jusque 
dans la ville. 

Pendant la nuit . les colonnes du cen- 
tre et de la droite serrèrent sur la co- | 
lonne de gauche; et le lendemain, 10, 
à la pointe du jour, la division entra 
dans la ville , où elle fit encore 450 pri- 
sonniers. Elle se plaça ensuite, la 
droite à Güntzbourg, ayant la Güntz 
sur son front. 

L’ennemi perdit dans cette affaire 
plus de 2,500 hommes , dont 1 ,200 pri- 
sonniers. Notre perte s’éleva il 400 
hommes tués ou blessés. ’ L’archiduc , 
Ferdinand commandait en personne à 
l’affaire de Güntzbourg, où se trouvait 
aussi le général Mack. 

Les manœuvres de l’armée française 
vu. 


33 

avaient entièrement déconcerté les 
Autrichiens. Le désordre et l’indécision 
que les coureurs apercevaient dans 
leurs colonnes , marquaient assez leur 
embarras. Tous les prisonniers qu’on 
faisait, assuraient que l’armée autri- 
chienne était bien loin de s’attendre à 
cette marche subite et rapide qui la sé- 
parait des Russes ses alliés, et ruinait, 
dès le commencement , tous ses projets 
de campagne. Le général Mack , recon- 
naissant qu'il s'était trompé dans l'at- 
I tente de voir l’armée française débou- 
cher par la partie méridionale de la 
forêt Noire, et apprenant sa marche 
sur Ingolstadt et Donawerth, résolut 
d'attendre dans la position d’Ulm que 
les Russes fussent entrés en Bavière, 
et de déboucher alors sur les deux 
flancs de l'armée française. Entre tous 
; les partis que pouvait prendre ce géné- 
ral, celui-là était le plus favorable à 
l'audace des Français. II dut sourire il 
leur auguste chef, qu! entrevit dans 
■ cette résolution de l'ennemi l'assurance 
de son entière défaite. 

Conformément à son projet , le géné- 
ral autrichien avait retiré tous les pos- 
tes placés le long du Danube , et les 
avait concentrés sur Ulm.Son quartier- 
| général était dans celte ville. Ce fut sur 
ce point que se replia le général Auf- 
fenherg, après l'aflaire de Wertingen. 
Ce fut également à Clm qu’arrivèrent 
les troupes qui venaient d’être battues 
à Güntzbourg et A Leipheim. Toute 
l’armée autrichienne se resserra dans 
cette position, sauf le corps de Kien- 
mayer qui s’était retiré de Neubourg 
sur Munich, lorsque les Français pas- 
sèrent le Danulie , et qui bientôt après 
continua sa retraite sur Finit. 

L’armée française s’approchait de 
l’Iller et d’ülm. Le 11 octobre, la ré- 
serve était A Güntzbourg ; le cinquième 
corps , à Burgau ; le second avait déjà 
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dépassé Augsbourg ; le sixième corps 
manœuvrait ce même jour sur les deux 
rives du Danube. Le duc d’Elchingen 
ordonna au comte Dupont de se porter 
sur Ulm avec sa division et celle des 
dragons du comte Bourcier. Les dra- 
gons il pied aux ordres du comte Ba- 
raguey-d'Hilliers devaient le soutenir, 
en marchant par Stozingen , Langenau 
et Albeck; mais l'officier porteur de 
l’ordre s'étant égaré , cette division se 
mit en marche quatre heures trop lard. 

A peine les troupes aux ordres du 
comte Dupont furent-elles arrivées en 
avant d'Iluslach , que l'ennemi déploya, 
hors des ouvrages du Michælsberg et 
du Spitzbcrg , montagnes qui sont près 
d’Ulm, des forces que l’on évalua à 
vingt ou vingt-cinq mille hommes. Ces 
troupes étaient soutenues par une artil 
lerie nombreuse qui ne tarda pas à en- 
gager un feu très vif. Le comte Dupont 
fit marcher le 9' d’infanterie légère et 
le 96' de ligne sur le village de Jungin- 
gen : l’action fut extrêmement chaude 
sur ce point ; et ce village fut pris et 
repris cinq fois. Lorsque les Français 
en étaient maîtres, l’ennemi revenant 
avec des corps frais se formait dans la 
plaine ; on marchait à lui la baïonnette 
en avant. Pendant ce temps , d’autres 
troupes revenaient dans le village , et il 
fallait de nouveau le reprendre. Ce fut 
avec les quatre bataillons des deux ré- 
giments cités, que le comte Dupont 
enfonça successivement toutes les lignes 
autrichiennes qui se reformaient contre 
lui. Parfois, ces braves en chargeant 
l’ennemi étaient eux-mêmes chargés en 
flanc et par derrière. A peine une atta- 
que était-elle terminée qu’il fallait faire 
une conversion pour soutenir une atta- 
que nouvelle. Le 32' régiment de ligne 
contenait cependant la cavalerie enne- 
mie derrière Jungingen. Cette cavalerie, 
qui avait débordé la droite du comte 


Dupont , voulant profiter de cet avan- 
tage, chargea à plusieurs reprises ; mais 
elle fut constamment repoussée par 
l’infanterie française , avec une fermeté 
et un calme admirables. La nuit étant 
survenue, les troupes campèrent sur le 
champ de bataille. Néanmoins, cette 
affaire, toute brillante qu’elle était, 
sortait du plan de l’Empereur qui ne 
voulait point attaquer Ulm partielle- 
ment , mais en masse. L’ordre fut donné 
en conséquence au maréchal duc d’El- 
chingen , de faire reprendre h la divi- 
sion Dupont la position entre Langenau 
et Allieck, qu’elle occupait depuis le 
jour de l’affaire de (lüntzbourg. 

Tous les corps de l’armée avançaient 
rapidement vers leur destination. Le 
12 octobre , le prince de Ponte-Corvo 
remplit la sienne et entra dans Munich 
aux acclamations des habitants. Il se 
trouva, par un concours heureux de 
circonstances, que la capitale de la Ba- 
vière fut délivrée le jour même de la 
fête du Roi. Sans perdre de temps, le 
général comte de Wrcde se mit à la 
poursuite de l’arrière-garde ennemie 
qu’il atteignit, et à laquelle il fit 1,100 
prisonniers, dont un bataillon entier 
du régiment de Teutschmeister qui, 
abandonné par ses officiers à l’instant 
de la charge , mit bas les armes sans se 
défendre. Le prince de Ponte-Corvo ne 
tarda pas h faire occuper les ponts de 
Môsbourg , de Freysing et de Tolz. Dans 
ce dernier poste, le général Minucci 
observait le Tyrol et couvrait le flanc 
droit du prince. 

Le même jour que le premier corps 
atteignit Munich , le troisième parv int 
à Dachau ; le quatrième, à Mindelhciin. 
Le second corps s’avança jusqu’à Tann- 
hausen. Le cinquième et la réserve se 
mirent en ligne près d’Ulm avec le 
sixième: ils prirent ensemble position 
sur la Roth, appuyant leur gauche à 
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Weissenhorn , leur centre à Pfaffenho- 
fen , et leur droite à Falheim , près du 
Danube. Au delà de ce fleuve sur la 
rive gauche, le duc d'Elchingen avait 
encore, la division du comte Dupont , les 
dragons a pied du comte Baraguey- 
d'Hilliers , et les dragons à cheval du 
comte Bourcier. 

L’instant décisif n’était pas éloigné. 
Ulm était resserré de plus en plus. Le 
13, le quartier-général impérial fut 
transporté à Pfaffenhofen. L'ordre fut 
donné au maréchal duc d’Elchingen de 
porter tout son corps à la rive gauche 
du Danube, pour s’emparer des hau- 
teurs d’Albeck occupées par l’ennemi. 
« Dans le cas où ce mouvement vous 
» engagerait à une bataille , lui faisait 
» écrire l’Empereur, vous serez forte- 
» ment soutenu. Tout ce qui entraînera 
» l’ennemi dans une affaire au delà des 
» retranchements d’Ulm , ne peut que 
» nous être très avantageux. » 

Le cinquième corps et la réserve fi- 
rent encore un mouvement pour se 
rapprocher d'Ulm sur la rive droite du 
Danube, pendant que le sixième s’en 
approchait par la rive gauche. « Je vous 
» préviens , M. le Maréchal , faisait 
» écrire l’Empereur au duc de Monte- 
» hello, qu’aujourd’hui . à la pointe du 
» jour , le duc d’Elchingen marche 
» pour reprendre la position d’Albeck. 
» Il est possible que cela donne lieu à 
» un engagement très sérieux. Il est 
« donc convenable qu’au premier coup 
» de canon , vous vous trouviez vous- 
» même à la rive droite , du cété du 
» pont d'Elchingen , pour soutenir le 
i> sixième corps. Si l'ennemi sort d’Ulm 
» de ce côté, nous pourrons marcher 
» à lui et le culbuter. Si au contraire il 
» ne sort pas, et si l’affaire du due 
» d'Elchingen emploie beaucoup de 
* troupes ennemies, nous pouvons le 
» suivre de poste en poste , en laissant 
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» seulement le duc de Ragusc de ce 
» cé té-ci , et enlever toutes les hauteurs 
» de la place. » 

Afin de pouvoir assurer, en raison 
des circonstances, l'exécution de ces 
différents projets , le duc de Raguse re- 
çut l'ordre de venir prendre position à 
Weissenhorn et Wullenstetten. Leduc 
de Dalmatie arriva ce même jour de- 
vant Memmingen qu’il investit ; il avait 
l’ordre, aussitôt qu’il serait maître de 
ce poste , de se rapprocher d’Ulm, et de 
se pincer en potence , de manière à for- 
mer la gauche de l'Empereur , et à cou- 
per à l’ennemi la route de Biberach. 
/Le général Mack avait occupé en 
force la position d’ Albeek , et s'était en- 
core emparé plus bas du pont d'Elchin- 
gen , où il avait placé seize mifle hom- 
mes. La prise de ces postes était indis- 
pensable pour que l’armée française 
pût se déployer sur la rive gauche du 
Danube , et attaquer les retranchements 
de l’ennemi devant Ulm. U’était pour 
s’en rendre maître que Napoléon avait 
fait marcher le duc d’Elchingen. 

La division du comte Loison , que le 
maréchal désigna pour l’attaque du 
pont, se rassembla, le ik à la pointe 
du jour, au village de Leiben. Vers huit 
heures, la tête de la colonne étant ar- 
rivée au débouché qui conduit par un 
bois au pont d’Elchingen , on fit placer 
deux pièces de huit et un obusier sur 
la gauche, pour favoriser la recon- 
struction du pont que l’ennemi avait 
détruit. A peine quelques planches fu- 
rent-elles placées , que les carabiniers 
et les voltigeurs du 6 f régiment, les 
grenadiers du 39", n'écoutant que leur 
courage , traversèrent le fleuve sur les 
poutrelles du pont . tombèrent sur l’en- 
nemi la baïonnette liasse, et s’emparè- 
rent des maisons derrière lesquelles il 
s’était retranché et qu’il défendait avec 
de l’artillerie. 
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Le pont étant devenu praticable, te 
général Loison fit déboucher sa divi- 
sion , et marcha pour s'emparer de 
l'abbaye d’Elchingen. Le 1" bataillon 
du 39* , qui fut envoyé pour prendre la 
chapelle de W'ohang , y trouva les en- 
nemis en foire : chargé par une cava- 
lerie très supérieure , il fut contraint 
de se retirer sur sa première position 
du bois. Le 6* régiment fut plus heu- 
reux ; il marcha de front contre le vil- 
lage d'Elchingen , s'en empara ainsi 
que de l'abbaye , et fit 800 prisonniers. 

Pendant que cela se passait , la cava- 
lerie légère , aux ordres du général Col- 
bert, traversait le Danube et venait se 
mettre en ta taille dans la prairie en 
lace du plateau d'Elchingen. L’ennemi 
paraissant vouloir se défendre sur le 
plateau qui domine le village où il avait 
rassemblé ses forces, le duc d'Klchin- 
gen ordonna aux 69' et 76' régiments 
de se donner eu colonnes et de mar- 
cher droit au plateau. La cavalerie de- 
vait soutenir ce mouvement en se por- 
tant obliquement à droite , tandis que 
le le seconderait en s'emparant de 
la chapelle de Wolfimg. 

Ces diverses attaques eurent lieu avec 
l'intrépidité la plus rare de ta part des 
troupes qui parvinrent sur le haut du 
plateau malgré un feu terrible. Alors le 
duc d’Elchingen dirigea {dus fort ses 
attaques contre la droite des ennemis, 
line partie de l’infanterie de leur gau- 
che s'était formée en carré ; elle re- 
poussa plusieurs charges de la cavalerie 
légère française, mais elle finit par être 
««foncée par le 18* de dragons , à qui 
elle rendit les armes. 

L'en demi, assailli par l'inlanterie sur 
sa droite, et vigoureusement abordé 
sur sa gauche par la cavalerie , forma 
plusieurs carrés; dans cet ordre, il 
chercha à gagner la route d’Albecli à 
Ulm. Ces carrés, attaqués dan» leur 


mouvement rétrograde par les 69* et 
76* régiments , perdirent beaucoup de 
monde. D'un autre côte, la division du 
général llalher, qui avait marché k la 
suite de celle du comte Loison , était 
venue prendre position à la hauteur de 
Thalfingen . pour assurer la gauche ries 
troupes de la division Loison contre ce 
qui pourrait venir par le chemin qui 
longe la rive gauche du Danube. Les 
troupes du général Malher se mirent à 
la poursuite desAutrichiens.de concert 
avec l’autre division. Ceux-ci essayèrent 
vainement de se rafbnner derrière le 
ravin de kessfclbrun et sur les hauteurs 
(k* HasJach. Les brigades des barons 
d'Outroinont et Boguet l'attaquèrent 
dans cette nouv elle position , et le au- 
ront complètement en déroute. La ca- 
valerie essaya une charge pour arrêter 
le mouvement rapide de l'infanterie 
française; mais repoussée par les carrés 
des 69° et 76s régUMOUls, elle tut en- 
suite culbutée par la cavalerie légère. 
Sur ces entretoes, arriva la division de 
dragons du comte Sourcier, avec quel- 
ques pièces d'artillerie. Le général 
Loison prolitaul de ce reulort, acheva 
de ngeter l’ennemi jusque dans le vil- 
lage de Jungi ngen. 

Le maréchal duc d'Elchingen , ju- 
geant qu'il avait poussé assez loin le 
succès de cette journée, ordonna aux 
troupes qui avaient combattu d'aller 
prendre position sur Albeck. Ce mou- 
vement , soutenu par la cavalerie , s'exé- 
cuta en échiquier, dans le plus bel or- 
dre. L'infanterie se plaça eu avant 
d'Albeck , ayant à sa droite la cavalerie 
légère , et les dragons à sa gauche. La 
division Malher resta dans la position 
plus avancée de Thalfingen. 

Le résultat de la journée fut très brû- 
lant. L ennemi perdit plusieurs dra- 
peaux et plusieurs canons. Legéaérak 
rogjor d'Asper, beaucoup d officiers, et 
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tu moins 2, OOO soldats restèrent pri- 
sonniers du sixième corps. 

Pendant cette affaire , le duc de Mon- 
tebello vint prendre position sur les 
hauteurs qui dominent la plaine d'Ulm, 
sur la rive droite du Danube. Les tirail- 
leurs s'emparèrent de la tète du pont, 
et jetèrent du désordre dans la place. 
Le grand-duc de Berg , avec les divisions 
de dragons du comte Klein et du baron 
Beaumont , replia partout la cavalerie 
ennemie. Le duc de Raguse s'empara 
des postes importants d’Ober-Kirch- 
berg et Unter-Kirchberg, où il y a des 
ponts sur l’Iller. 

Le même jour, le général ennemi , ba- 
ron de Spangcrg , commandant à Mem- 
mingen, après l’échange de quelques 
coût» de canon et divers pourparlers, 
consentit à remettre la place au maré- 
chal duc de Dalmatie. La garnison sor- 
tit avec les honneurs de la guerre, et se 
mit en route pour la France comme 
prisonnière. On trouva dans la place dix 
pièces de canon et quelques magasins. 
Aussitôt que cette affaire fut terminée, 
le duc de Dalmatie , suivant les ordres 
qu'il avait reçus, se dirigea surOchsen- 
hausen , pour se porter à Biberach. Il 
laissa cependant une de ses divisions à 
Memmingen. 

L'Empereur se rendit à l’abbaye d’EI- 
ehingen , le 14 au soir. Lel5 fut signalé 
par un événement dans lequel les mili- 
taires de toutes les nations reconnaî- 
tront le fruit des combinaisons les plus 
profondes et les plus hardies que l’art 
de la guerre ait jamais enfantées. Dans 
la matinée , Napoléon , à la tète du cin- 
quième corps , de la réserve de cavale- 
rie et de sa garde . passa le Danube à 
Elchingen , alin de se réunir au sixième 
corps et de rejeter de concert l’ennemi 
dans la place d’Ulm. Le duc de Raguso 
et les dragons à pied restèrent sur la 
rive droite du fleuve. Le duc de Raguse 


était prévenu des intentions de l’Empe- 
reur à son égard par la lettre suivante : 

« Votre principal but doit être d’em- 
» pècherl’ennemi de s’échapper d’Ulm, 
» ou de le retarder suffisamment pour 
» que des hauteurs nous puissions re- 
» venir pour l’atteindre. 

» Cependant , s’il vous était impossi- 
b ble do l’empècher de passer, le prin- 
b cipal chemin qu’il faut toujours gar- 
» der est celui qui va à Güntzbourg. Il 
b vaudrait mieux laisser échapper l’en- 
b nemi par ia route de Memmingen, 
b sauf à vous mettre le plus tôt possible 
b à sa poursuite. 

b Lorsque l’attaque sera fortement 
» engagée sur les hauteurs , si vous vous 
b apercevez que l’ennemi se dégarnit 
b trop devant vous, vous ferez ce que 
b vous voudrez pour l'Rttaquer de votre 
b c<Hé, et produire tout i’eflèt d’une 
b fausse attaque. 

b Voua resterez en bataille pendant 
b toute l’affaire , et de manière à frap- 
» per le plus qu’il sera possible les 
b yeux de l'ennemi qui vous verra des 
b hauteurs. 

b Enfin , vous tiendrez des postes ie 
b long du Danube, depuis le pont de 
b Thalflngen jusque près d’Ulm; vous 
b ferez reconnaître la rive gauche, en 
b passant au village de Thaiftngen et en 
b longeant le Danube , pour vous assu- 
» rer si l’on ne pourrait pas faire de ce 
b côté une attaque réelle sur l’enceinte 
b d’Ulm . dans le moment où nous nous 
b serons emparés des hauteurs. » 

I Le duc d’Elchingen s'était mis eu 
marche , dès sept heures du matin .pour 
se porter sur Ulrn avec les divisions des 
généraux Malher et comte Loison, et la 
division de dragons du comte Bourcier. 
En même temps , la division du comte 
Dupont avait eu l’ordre de venir se pla 
cer à Aibeck pour soutenir les précé- 
dentes. 
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L’Empereur dirigeait lui-même tous 
les mouvements des troupes. Il ordonna 
à la division Malher, qui suivait la route 
d’Albeck à Ulm , de se porter sur Jun- 
gingcn où se trouvait déjà la division 
du comte Suchet , détachée du corps 
du duc de Montehello. Comme le géné- 
ral Malher exécutait ce mouvement , il 
rencontra au delà d’Haslach l'ennemi 
qui s'était porté en avant du Spitzberg, 
l’une des hauteurs fortifiées d’Ulm. Il 
forma aussitôt , à droite et à gauche de 
la route, sa division soutenue parles 
chasseurs à cheval . de la garde impé- 
riale. Elle déposta l'ennemi , et le con- 
traignit à rentrer dans ses retranche- 
ments. 

Continuant à marcher, cette division 
laissa devant celle du comte Suchet, et 
vint gagner la droite de la route de 
Stuttgard à Ulm , où elle se forma en 
colonne par brigade. La division Loi- 
son et les dragons Bourcier vinrent se 
placer en ligne à la gauche de la même 
route. La division Suchet était avec les 
grenadiers à cheval de la garde. 

Dans cet ordre, on marcha à l'en- 
nemi rangé en bataille derrière les re- 
tranchements du Michælsberg. Le 25 e 
régiment d’infanterie légère , de la di- 
vision Malher, s’avança au pas déchargé, 
en une seule colonne, pour tourner la 
limite des retranchements. Le troisième 
bataillon, ayant dépassé la première 
redoute, la tourna par sa gorge, tandis 
que les deux premiers bataillons atta- 
quaient l’ouvrage principal de front et 
de revers. Le 27* de ligne suivait à 
droite , et la seconde brigade de la divi- 
sion marchait à l'appui. 

Cette attaque se fit avec tant de vi- 
gueur que l'ennemi déconcerté aban- 
donna sa position , et se retira en dé- 
sordre dans la place , laissant entre nos 
mains un grand nombre de prisonniers. 
Le 50* régiment , lancé à sa (Hjursuite, 


le pressa avec trop d’ardeur, et entra 
pêle-mêle avec lui dans les ouvrages 
qui couvraient la porte de Stuttgard, où 
il fit au premier instant 800 prisonniers. 
Mais attaqué à son tour par des troupes 
fraîches et même parles prisonniers, il 
se vit contraint d'abandonner successi- 
vement ses avantages. Il se retira sur le 
Michælsberg avec une perte de 120 
hommes, et y rejoignit la réserve de la 
division du comte Loison. 

La première brigade de cette division 
avait attaqué la hauteur du Spitzberg 
et s’en était emparé. Le 6* d'infanterie 
légère poussa l'ennemi jusqu’aux por- 
tes d’Ulm; mais il fut obligé de rétro- 
grader sur la hauteur de la papeterie, 
où l’accueillit le 39* régimqpt. La divi- 
sion du comte Suchet s’était également 
portée en avant pour soutenir l’attaque 
du Michælsberg, dont elle favorisa l’en- 
lèvement. 

Le soir, on mit en batterie quelques 
pièces de canon qui commencèrent à 
faire feu sur les ouvrages de la place ; 
les divisions Malher, Loison et Suchet, 
prirent position sur les hauteurs du Mi- 
chælsberg et du Spitzberg. 

Pendant la durée de l’action , la ca- 
valerie de la garde impériale et celle 
aux ordres du grand-duc de Berg, sou- 
tinrent les troupes du duc d’Elchingen, 
et arrêtèrent tous les mouvements de la 
cavalerie ennemie contre ces troupes. 
L'infanterie de la garde, ayant été re- 
tardée au pont d’Elchingen où passaient 
des troupes des différents corps, fut 
cantonnée le soir à Ober-Elchingen. 

L’année montra dans cette journée 
son ardeur accoutumée. A la vue de 
l’Empereur qui partageait leurs périls 
et leurs fatigues , les officiers et les sol- 
dats firent éclater de concert le plus vif 
enthousiasme. 

Dans la nuit qui avait précédé cette 
bataille , l'archiduc Ferdinand avait pro- 
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Hté du momentoùia place d'Ulm n'était 
pas encore parfaitement investie, pour 
en sortir à la tète de six à sept mille 
hommes de cavalerie d'élite. 11 suivit 
d'abord la route de Geisslingen jusque 
vers le village d'Urspring, d'où, prenant 
à droite, il se dirigeu par la sommité 
des Alpes wurtemburgeoises , sur Aalen 
et Eilwangen. D’un autre côté, une 
partie de l’aile gauche du corps autri- 
chien , aux ordres du général de Wer- 
neck, qui s'était étendu depuis Ulm 
jusque vers Heidcnheim , ne prévoyant 
pas l'extrême rapidité de la marche des 
Français, se trouva coupée d'Ulm après 
latfaire d'Elchingen.Legénéraldc Wer- 
neck , ne sachunt pas encore le résultat 
de la hutaille d'Ulm, tenta de rentrer 
dans cette place, le 15 au soir, parla 
route d'Albeck; mais il rencontra dans 
cette position la division du comte 
Dupont, qui le repoussa vigoureuse- 
ment et l’obligea de se replier surGicn- 
gen. 

Ce fut dans la matinée du IG que Na- 
poléon eut l'avis de la retraite du prince 
Ferdinand, et de la présence de son 
corps ainsi que de celui de M. de Wer- 
neck, sur les derrières de la Grande- 
Année. Aussitôt il donna l'ordre au 
grand-duc du Berg de marcher à la 
poursuite de l'archiduc Ferdinand, avec 
sa cavalerie, celle du duc de Montebello, 
une partie des chasseurs de la garde , et 
la division de grenadiers du duc de Reg- 
gio; celle du comte Dupont, qui se 
trouvait déjà à Albeck , fut également 
mise à sa disposition. La division des 
dragons du comte Bourcier marcha par 
Geisslingen sur Schorndorf, alin de 
concourir nu mouvement que faisait le 
grand-duc. de Berg par la route de Nu- 
remberg. Comme il était à craindre que 
l'ennemi ne fit une entreprise sur les 
pont du Danu)>e et sur le gnmd parc qui 
-était à Donawerth, il fut ordonné aux 


dragons à pied de se porter à Güntz- 
bourg et Donawerth , où la division Ba- 
tave, qu’on avait laissée à Augsbourg, 
devait également se rendre. 

La divisiondu comteDupont formant, 
par sa position h Albeck , la tète de la 
colonne aux ordres du grand-duc de 
Berg , était déjà engagée avec l’arrière- 
garde des corps autrichiens qui pre- 
naient lu direction de Nehrenstetten. 
Le comte Dupont fit sommer l’ennemi 
de se rendre. M. do Werneck dit qu’il 
allait répondre à coups de canon. Ce- 
pendant il fit rappeler faide-de-camp 
chargé de la sommation , et ajouta quu 
si on voulait lui envoyer un officier au- 
trichien pris à Ulm, et qui lui assurât la 
reddition de cette place , il pourrait en- 
trer en pourparlers. 

Le grand-duc de Berg arrivant sur 
ces entrefaites, avec la division des gre- 
nadiers d’élite, une division de dragons 
et les chasseurs de la garde , ordonna 
de poursuivre l'attaque. Dans le même 
instant, le feu qui avait cessé sur Ulm , 
se fit entendre de nouveau. Le grand- 
duc mit en mouvement toute sa ligne. 
L'ennemi avait resserré sa gauche, qui 
était vers Lnngcnau , et il s’était rappro- 
ché des bois que traverse la route de 
Nehrenstetten , faisant mine de vouloir 
se défendre. Mais il ne conserva pas 
longtemps cette apparence de fermeté ; 
car il commenta presque aussitôt son 
mouvement rétrograde. L’infanterie 
française, formée en colonne par ba- 
taillon, s'élança à sa poursuite ainsi que 
la cavalerie. L'ennemi se sauva bientôt 
en désordre. Le 1" de hussards fournit 
plusieurs charges; les dragons chargè- 
rent à leur tour, suivis à a course par 
l'infanterie. Lorsqu'on fut à la hauteur 
de Hausen, on comptait déjà plus de 
deux mille prisonniers faits sur cette ar- 
rièr(!-garde que commandait le général 
' comte de Mersery. 
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Cependant M. de Werneek avait pris 
position sur les hauteurs de Herbrectin- 
gen , avec le gros de son corps. Quel- 
ques pièces de canon défendaient les 
approches de ce village dont le 9* d'in- 
lanterio légère parvint à s'emparer, 
après avoir éprouvé une résistance assez 
opiniâtre. Le général ennemi, affaibli per 
une perte de trois mille cinq cents hom- 
mes, chercha alors à faire sa retraite le 
long de la Brentz.pour se rendruàAulen 
où il espérait rejoindre l’archiduc Ferdi- 
nand. Dans la nuit, il arriva à überko- 
chen. Les troupes du grand-duc de Berg 
prirent position sur la Brentz; le quar- 
tier-général fut établi à liausen. 

Le même jour qu'on obtenait ces suc- 
cès à la rive gauche du Danube, le duc 
de Dahnalie continuait son mouvement 
par Biberach, pour s'opposer à l’enne- 
mi s’il cherchait à s’échapper d’Ulm par 
cette direction. Le général autrichien Jei- 
lachich avait prévu cette manœuvre; car 
il uvuit quitté la ville d’iilm , dès le 13, et 
avait été |«ir Biberach rejoindre les trou- 
pes du général Wolfkehl. Celles-ci s’é- 
taient réunies à Wangen , derrière l’ Ar- 
gon, du moment où elles avaient eu con- 
naissance de in prise de Memmingen. 

Le duc de llaguse resta le IG dans la 
position de Pfühl, près d’Uhn, sur la 
rive droite du Danube. Le corps du 
duc d’Elcbingcn et les divisions des 
comtes Suchet et Gazan , du cinquième 
corps, continuèrent le blocus de celte 
place sur la rive gauche. . 

dépendant, le général autrichien, 
resserré et isolé dans sa place, sentait 
qu'il ne lui restait d’autre parti (pie de 
se rendre. L'Empereur aurait pu . sans 
doute, enlever la ville pur assaut ; mais 
Sa Majesté, ne doutant pas de l’effet des 
mesures qu elle avait prises, et du lu né- 
cessité où l’ennemi se verrait de capitu- 
ler, préféra cette voie plus lente, pour 
éviter l'effusion du sang. 


Par la capitulation signée le 17, 

entre le Major-général prince de Neuf- 
châtcl et de Wagram et le général en 
chef Mack , il fut convenu que la garni- 
son sortirait avec les honneurs de la 
guerre ; que les soldats et les sous-offi- 
ciers seraient conduits prisonniers en 
France, et que les officiers seraient 
renvoyés sur parole en Autriche. Il y 
avait une clause qui portait que . si le 
25 octobre avant midi il se présentait 
un corps d’armée capable de débloquer 
la ville d’Ulm , la garnison se trouve- 
rait libre alors de faire ce qu’elle juge- 
rait à propos, et que si , jusqu’au 25 à 
minuit inclusivement, des troupes 
russes ou autrichiennes débloquaient 
Ulm , de quelque cété que ce fût , la 
garnison pourrait en sortir librement 
avec ses armes , son artillerie et sa ca- 
valerie, pour rejoindre les troupes qui 
l'auraient délivrée. 

La mémorable capitulation d’Ulm 
fut annoncée par le prince Major-gé- 
néral, aux maréchaux Brune, duc de 
Dantzig et duc de Yalmy, commandant 
les armées de réserve, et au maréchal 
due de Castiglione, chef du 7' corps, 
par la lettre circulaire suivante: 

« Fuites connaître à votre armée, M. le 
» Maréchal, que la première armée autrh 
» chienne a existé. Cette armée était for- 
» mée de celle de Bavière forte de qua- 
» I V régiments d’infanterie, de celle du 
» Tyrol forte de treize régiments d'in- 
» fanteric, et enfin de cinq autres régi- 
» mentsretirésdo l'armée d’Italie, indo- 
» pendainmcnt de douze régiments de 
» cavalerie, faisant au moins cent mille 
» hommes. Cette armée, au moment où 
» nous l'avons attaquée, avait la droite 
» appuyée à Memmingen , la gauciie à 
» Ulm. L’Empereur l'a tournée, et l'a 
» mise par ses inan œuvres dans la même 
» position que l'année de M. de 
» Mêlas à Marengo. Mai* lorsque cf 
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» mouvement a été démasqué, l’enne- 
» mi n'a pas pris un parti aussi vigou- 
» reux que M. do Mêlas; car au lieu de 
» sa réunir en masse pour livrer ba- 
il taille, il s'est dispersé en plusieurs 
u colonnes, qui ont donné lieu à diffé- 
» rents combats de divisions, dont le 
» résultat est pour l'ennemi la perte de 
» 30.000 prisonniers, de 30 drapeaux, 
» de presque toute son artillerie et de 
» ses magasins. Memmingen, cerné pur 
» le maréchal duc de Dalmatie, a capi- 
» tulé avant-hier. Ulm capitule en ce 
» moment; cette ville renferme plus de 
» quinze mille hommes, beaucoup d’ar- 
» tillcrie et des magasins de toute es- 
» pèce. L’archiduc Ferdinand s’est re- 
» tiré sur Aalen avec uno forte colonne. 
» Le grand-duc de Berg est à su pour- 
» suite; il est probable qu’il l’atteindra, 
» et qu'il prendra avec ce corps le reste 
n de l'armée autrichienne. D'un autre 
u côté, nous sommes à Munich, où nos 
» aigles sont plantées devant les bannitV 
» res russes.Cette nouvelle armée, arri- 
» vée en poste , est, dit-on , forte de 
» soixante mille hommes. Plus ils se- 
» ront , plus nous aurons de gloire à 
» les vaincre; et cela ne sera pas long. 
» Rien n'égale la valeur, l’enthousias- 
» me, la bonne volonté de nos troupes, 
» leur gaîté en supportant toutes les 
» privations; comme rien n'égale le 
» génie de celui qui les commande. » 
Le même jour que fut signée la ca- 
pitulation d'I'lm , les troupes de M. de 
Wemeck , toujours poursuivies par le 
grand-duc de Berg, arrivèrent épui- 
sées de faim et de fatigues au village 
d’Oberkochen. Là, elles reçurent de 
l'archiduc Ferdinand l’ordre de se por- 
ter sur Qiüttingen; mais l'inlimtcrie de 
leur brigade de gauche, attaquée de 
nouveau dans les environs de \ercs- 
heim , se vit contrainte de mettre bas 
les armes; la cavalerie prit la fuite par 


différents chemins, et une partie par- 
vint à rejoindre l'archiduc Ferdinand 
qui marchait sur la Bohème par lu 
Franconie orientale. 

la: lendemain, M. de Werueck, qui 
était parvenu à Nordlingcn avec sa bri- 
gade de droite consistant en quinze cents 
hommes à peu près, désespérant de 
pouvoir continuer sa retraite, proposa 
au grand-duc de Berg de se rendre pri- 
sonnier de guerre. Lu capitulation fut 
signée entre lui et le général île division 
comte Belliard, chef de l’élal-major du 
grand-duc de Berg. Les soldais et les 
sous-ofliciers furent conduits en France, 
et les oiliciers eurent la permission de 
retourner en Autriche sur leur parole. 
/Le 19 octobre, à l’issue d'une au- 
dience que Napoléon accorda au général 
en chef de l'armée ennemie , larron de 
Mark , ce général , sur l’attestation que 
lui donna par écrit le prince Major- 
général de l&situation des affaires, et de 
la position de l’armée française qui ren- 
dait impossible l’arrivée sur Ulm d’une 
armée de secours pour le 25, consentit 
à évacuer cette place dans la journée 
du 20. 

Jusque là, un avait cru qu'il n'y avait 
dans Ulm qu'un corps de 15 à 20,000 
hommes. Mais on apprit alors d'une 
manière certaine que le nombre s'éle- 
vait à plus de 27,000 hommes , dont 
3,000 de cavalerie avec 18 généraux, et 
qu'il s’v trouvait aussi 00 à 70 pièces 
de canon. 

Napoléon avait déjà donné à la moitié 
j de sa garde l’ordra de partir pour Augs- 
liourg où il devait se rendre sur-le- 
champ; mais il suspendit sou départ 
d'un jour pour voir délilcr l'armée au- 
trichienne. La garnison sortit par lu 
! porte dite des Dames, vers les deux 
heures après midi. Kilo détilu devant Sa 
| Majesté , rendit ses drapeaux et déposa 
i ses armes. 
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Napoléon était placé sur un rocher 
au pied du Micbælsberg , d’où il décou- 
vrait du même cpup-d’œil les deux ar- 
mées. Celle des Français embrassait, 
par une espèce de croissant , toutes les 
hauteurs qui dominent Ulm vers le 
nord. La cavalerie formait la corde de 
cette portion de cercle. L'armée prison- 
nière défilait au milieu. Pendant ce 
temps. Napoléon s’entretenait avec les 
généraux autrichiens qu'il avait appelés 
auprès de lui , et cherchait avec bonté 
à les consoler de leur malheur. 

L’ordre du jour du 20 octobre fut 
alors communiqué aux troupes. Cet or- 
dre , leur faisant connaître les résultats 
brillants do leur valeur et de leur dé- 
vouement , ainsi que la satisfaction de 
l’Empereur, fut en même temps un 
monument qui devait instruire la pos- 
térité des succès incroyables obtenus, 
avec la rapidité de l'éclair, par l'armée 
la plus brave qui ait existé, et par le 
plus grand capitaine dont les fastes de 
la guerre aient conservé la mémoire. 

« L’Empereur témoigne sa satisfac- 
» lion au corps d’année du grand-duc 
» de Berg , à ceux de MM. les rnaré- 
n chaux ducs d’Elchingen , de Monle- 
» bello, deDalmatie et de Raguse, ainsi 
» qu’à la garde impériale, pour les 
» marches qu’ils ont faites, pour la pa- 
» tience avec laquelle ils ont supporté 
» les fatigues et les privations de toute 
» espèce qui ont valu les succès sui- 
» vants : 

« Memmingen a capitulé entre les 
» mains de M. le Maréchal duc de 
» Dalmatie ; ce qui a donné 5,000 pri- 
» sonniers , 9 drapeaux , un grand 
» nombre de canons et beaucoup de 
» magasins. 


» Ulm a capitulé ; ce qui a valu 
» 27,000 prisonniers, 18 généraux, 
» 50 pièces de canon attelées, 3,000 
» chevaux de cavalerie pour monter 
» nos dragons a pied , et iO drapeaux. 

» Le passage audacieux du pont d’El- 
» ehingen par le sixième corps d’armée, 
» et la prise do cette formidable posi- 
o lion , ont valu 3,000 prisonniers , 
» dont un général , et plusieurs pièces 
» de canon. 

» Les combats d’Albeck , de Neres- 
» heim , et la capitulation de Nordlin- 
» gen , par le grand-duc de Berg , ont 
» valu 5,000 prisonniers, 2,000 che- 
» vaux , plusieurs drapeaux , un grand 
» parc, une quantité considérable de 
» canons attelés, 3 lieutenants-géné- 
» raux et 7 généraux-majors. 

» Au combat d’Elchingen , les 69 e , 
» 7ti‘ de ligne et le 18" de dragons se 
» sont distingués. 

» Au combat d’Albeck, le 9'd’infan- 
» terie légère , le 32' et le 90" de ligne 
» se sont couverts de gloire. 

» Enfin , l’avant-garde du corps d’ar- 
» mée de Bavière a pris, entre l’Iser et 
» l’Inn, plusieurs pièces de canon et 
» beaucoup de iwgagcs du corps du 
» général Kienmayer. 

» Le résultat de tous ces événements 
» glorieux est que l'armée autrichienne, 
» forte de 100. 000 hommes, est dé- 
» truite ou dispersée ; près de 50.000 
« prisonniers, et 80 drapeaux, sont en 
» notre pouvoir, ainsi que presque 
» toute l’artillerie ennemie et ses ma- 
n gasins. 

» L’Empereur fait connaître qu’il est 
» content de son armée ; il décrète que 
» le mois d'octobre lui sera compté 
» pour une campagne. » 
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Mouvements de l’armée, depuis la capitulation il’Ulm jusqu'à la bataille d’AusterliU. 


Après la capitulation d’Ulm, deux 
objets importants occupèrent Napo- 
léon: il fallait d’abord compléter celte 
victoire; ensuite voler à de nouveaux 
succès, en prévenant et surprenant 
d’autres ennemis qui s’avançaient, 
comme il avait surpris l'armée autri- 
chienne de Souabc. 

Pour compléter sa victoire , il ne res- 
tait à l'Empereur qu’à empêcher les 
colonnes autrichiennes éparses de se 
rallier, et à les prendre en détail. Pour 
remporter de nouveaux avantages, il 
suffisait que l'armée française et son in- 
vincible chef pussent joindre prompte- 
ment l’ennemi. 

Les ordres et les instructions partirent 
en conséquence du quurtier impérial, le 
18 octobre, à une heure du matin. Le 
grand-duc de Berg , avec deux divisions 
de dragons et les chasseurs de la garde , 
fut envoyé directement à la poursuite 
de l’archiduc Ferdinand qui suivait la 
route de la Franconie, dans l'intention 
de gagner la Bohême. Pour soutenir le 
grand-duc de Berg , le duc de Monte- 
bello , à la tête des grenadiers du duc 
de Reggio et de la division de cuiras- 
siers du comte Nansouty, fut dirigé 
sur Hcydcnhcim. La division de dra- 
gons du comte Bourcier fut détachée 
plus à gauche, à Geisslingen, afin de 
ramasser les fuyards ennemis qui , ve- 
nant de Stockach ou des environs du 
lac de Constance , voudraient se jeter 1 


sur la rive gauche du Danulve. Le corps 
du maréchal duc d’Elchingen fut pro- 
visoirement destiné à rester devant Ulm. 
Celui du duc de Raguse reçut d'abord 
la destination do remplacer à Biberach 
lo maréchal duc de Dalmatie. Tous les 
autres corps de l’armée furent dirigés 
vers les frontières de l’Autriche : le 
prince de Ponte-Corvo en première li- 
gne ; le prince d'Ecknmhl en seconde 
ligne; le duc de Dalmatie en troisième. 
La garde impériale reçut l'ordre d’être 
rendue à Augsbourg le 19 octobre. 

Le grand-duc de Berg, après avoir 
pressé vivement l’archiduc Ferdinand 
pendant deux jours , déborda enfin su 
colonne à quelque distance de Nurem- 
berg, ce qui donna lieu, le 21 au soir, 
a un combat dans lequel tout le restu 
du parc d’artillerie, tous les bagages et 
une foule de soldats ennemis furent 
pris. Les chasseurs de la garde se rou- 
vrirent de gloire dans cette action. L’ar- 
chiduc Ferdinand n’échappa qu’avec 
peine , et se sauva en Bohême avec un 
faible corps de cavalerie. Le soir, le 
grand-duc de Berg entra dans Nurem- 
berg ; et le lendemain il se mit en mou- 
vement pour rejoindre l’armée en Ba- 
vière, par Neumarck. 

Cependant l’armée russe, commandée 
par le général Kutusof, et évaluée à qua- 
rante mille hommes , était arrivée sur 
l’inn, où elle avait joint le général au- 
trichien lüenmayer, qui avait déjà lait 
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sa retraite sur cette rivière. Ainsi ren- 
forcé, le général autrichien médita de 
prendre l'offensive. 11 repassa l’Inn; et 
son avant-garde était déjà arrivée à 
Haag, à douze lieues de Munich, lors- 
qu'il apprit que toute l’année française 
se dirigeait sur lui. A cette nouvelle, 
le général ennemi renonça à toute ré- 
solution d'attaque; pour la seconde 
fois, il retourna à la liàtc derrière l’Inn. 
On avait aussi des avis que l’archiduc 
Charles, avec une partie de son année, 
méditait de revenir d’Italie par le Tyrol, 
pour s'efforcer d'atteindre Saltzbourg 
avant les Fiançais. Dans ces conjonc- 
tures, les derrières de l'armée étant dé- 
livrés de la présence de l'ennemi, le 
septième corps arrivant d’ailleurs sur 
le Rhin , et les armées do réserve s’or- 
ganisant, l'Empereur appela encore en 
Bavière le duc de Montcbello et toutes 
les troupes qu’il commandait. Il y lit 
venir également le second corps et la 
division de dragons du comte Bourcier. 

Le 22, Napoléon arriva à Augsbourg. 
La situation de cette place lui ayant 
paru avantageuse pour ses desseins, 
l'Empereur décida qu’on en mettrait 
l'enceinte à l'abri d'un coup de main, 
quelle deviendrait dorénavant l'entre- 
pôt général des amies, des magasins et 
des hôpitaux de l'armée. En consé- 
quence le duc d'Elchingen reçut l'ordre 
de faire transporter à Augsbourg toute 
l'artillerie autrichienne prise à Ulm. il 
fut prescrit en même temps à ce maré- 
chal, de faire détruire tous les ouvrages 
élevés par les Autrichiens à Ulm et à 
Memmingen. 

Le duc de Castiglione venait de pas- 
ser le Rhin à lluningue. Le prince 
Major-général lui écrivit le 23 octobre : 
u Sa Majesté ordonne que vous vous 
» mettiez en marche avec votre coips 
» d'armée , pour vous rendre à Kemp- 
» ten. Vous me ferez connaître le jour 


» que vous y arriverez , en désignant 

» chaque journée, afin que je puisse 
» vous faire parvenir de nouveaux or- 
» dres. Mais, comme il est impossible 
» de prévoir les mouvements que 
» pourra faire l’ennemi, vous êtes au- 
» torisé à vous porter partout où vous 
» croirez lui faire le plus de mal possi- 
» ble et déconcerter ses projets. 

» Quant à la manière dont vous ferez 
» vivre votre armée , vous frapperez des 
» réquisitions régulières. Vous ferez 
» donner dans les pays neutres des 
» bons circonstanciés, lesquels servi- 
» relit à rembourser ce qui aura été 
» ainsi fourni. 

» Sur le pays ennemi , vous frappe- 
» rez également des réquisitions, mais 
» sans donner de bons. 

» Conformément à l'ordre du jour que 
» je vousenvoie, vous verrez qu’il ne doit 
» pas être levé de contributions, puisque 
» l'Empereur les a données à l’armée.» 

La marche continuait. Tous les corps 
avaient dépassé Munich. Napoléon en- 
tra dans cette capitale le 24 octobre, à 
six heures du soir, et fut reçu en triom- 
phe. On supposait que l’Empereur res- 
terait plusieurs jours dans cette ville; 
mais il lu quitta le 28, et arriva à onze 
heures du soir à Haag. Les ordres 
étaient déjà partis pour le passage de 
l’Inn. Le premier corps fut dirigé sur 
Wasserbourg par llarthausen et <î ro- 
tin gr . Le second corps marchait en se- 
conde ligne , à une journée de distance , 
derrière le premier. Le troisième corps 
fut dirigé sur Mühldorf par Ærding et 
Dôrfen. La réserve avait sa. direction 
sur le même point par ilohenlinden et 
Haag. Le quatrième corps marcha der- 
rière la réserve par la même route. Les 
ordres du cinquième corps lui assi- 
gnaient le point de Braunau pour le 
passage de l’inn ; ce corps s'y porta par 
Landshut et Wilsbibourg. 
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Tous les maréchaux commandant les 
corps avaient l'ordre dépasser l’inu, si 
l’ennemi ne se présentait pas en force. 
S'il faisait mine d’empècher le passage , 
il était prescrit aux maréchaux de pren- 
dre position , et d’attendre des instruc- 
tions nouvelles; l'intention formelle de 
l’Empereur étant de n'engager aucune 
affaire particulière. Dans le même tem|>s 
que les ordres s'expédiaient pour ce 
mouvement général, le duc d'Elchin- 
gen en recevait pour quitter l'im, et 
entrer en Bavière par la route de Lands- 
berg. 

L’ennemi, incertain du point d'atta- 
que,, défendit faiblement l'inn. Le 
prince de Ponte-Corvo , se présentant 
devant Wasserbourg , trouva le pont 
brûlé ; il le lit bientôt rétablir et passa 
l’inn. Les Russes voulurent arrêter le 
prince d'Eckmühl au pont de Mühldorf ; 
une vive canonnade les contraignit de 
l'aI>andonuer ; ils brûlèrent le pont en 
ss retirant. L’Empereur qui était à 
llaag arriva à Mühldorf. une heure 
avant le jour. 11 monta à cheval pour 
reconnaître ks localités, et presser la 
réparation du pont . qui ne tarda pas à 
être achevée. Le prince d'Kckmühl 
passa l’inn, et continua sa marche sur 
Alt-OEting pour attendre la Suiza au- 
près de Burghauscn. Le quatrième 
corps, qui le suivait, accéléra sa mar- 
che sur Mühldorf, où il passa t'iun le 
lendemain. 

L’ennemi était partagé en deux corps. 
Le gros des forces autrichiennes s'était 
porté sur Salzbourg , et l’armée russe 
sur Rraunau. Ce dernier point allait 
être atteint par le duc de; Moutebello, 
qui continuait sans relâche son mou- 
vement en avant. Le prince de Ponte- 
Corvo eut l'ordre de poursuivre les 
Autrichiens sur la route de Salzbourg, 
et de s'emparer de cette ville. Le se- 
cond carpe vint passer l’inn à Wasser- 


bourg. De ce point, le due de Raguse 
reçut une direction intermédiaire entre 
le troisième corps et le premier. Cette 
marche était importante. L’Empereur 
tit écrire au duc de Raguse , le üfl octo- 
bre: 

« D’après les dispositions arrêtées 
» par Sa Majesté, il faut. Monsieur le 
» Duc , que vous connaissiez le râle 
» qu’ello vous destine. Son intention 
» est que vous vous portiez â Stras- 
» walchen , Wocklabruck , timiinden 
» et Stcyer. Par lè. . vous vous trouverez 
» avoir tourné toutes les positions de 
» l'ennemi , s’il veut défendre la rivière 
» qui coule à W'els; vous aurez passé 
» cette rivière dans les endroits où elle 
» doit être très faible . et eonséquem- 
» ment facile à franchir. Si l’ennemi 
« veut tenir le long de l'Enns, il faut 
» que vous fassiez reconnaître la posi- 
» tion entre Stever et la source de cette 
» rivière, afin que vous puissiez lapas- 
» ser à une journée au dessus de Steyer, 
» où elle doit être peu large. Mais il 
» est nécessaire que vous sachiez que 
» l’ennemi annonce vouloir livrer bn- 
» taille dans la plaine de Wels; et alors 
» il est indispensable que vos mouve- 
» rnents soient réglés de manière que 
» vous puissiez vous trouver à la ba- 
» taille, si elle a lieu. » 

Pendant que le gros de l’armée avan- 
çait en Autriche , il était prescrit au duc 
d'Elchingen de se porter sur Inspruek, 
de se rendre maître à tout prix de l’im- 
portante forteresse de Kufstein; d’en- 
tretenir une communication avec le ma- 
réchal prince de Ponte-Corvo à Snlz- 
bourg , et également avec le maréchal 
duc de Castiglione qui arrivait k Kernp- 
ten. Par cm differentes dispositions, tous 
les débouchés de l’Italie étaient coupés 
à l’ennemi. Il perdait!» possibilité d'agir 
de concert avec l’armée de l’archiduc 
Charles. Forcé de. reculer sur la route 
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«te Vienne , devant les forces redoutables 
des Français, il n’avait aucun espoir 
d'arrêter leur marche en opérant sur 
leurs flancs. 

La rapidité de tous ces mouvements 
en imposa à l'ennemi qui fit sa retraite 
en toute hâte. Dés ce moment, les événe- 
ments se succédèrent avec une promp- 
titude extraordinaire. Le 29, le duc de 
Montebello arriva devant Braunau . Cette 
place forte, armée de 40 pièces de canon , 
approvisionnée de munitions de guerre, 
de 3,000 tonneaux de farine, et de 
80.000 rations de pain , tomba au pou- 
voir de l'armée française. Une conquête 
de cette importance ne retarda j>as 
d’une heure les mouvements de l'année, 
qui continua sa marche. 

Le 29, l'Empereur partit de Mùhldorf, 
et s’arrêta deux heures & Burghausen , 
pour voir marcher les trains d’artillerie 
qui avaient beaucoup de peine à passer 
le défilé. Il arrivn à Braunau à cinq 
heures. Le temps était pluvieux. Au 
milieu des embarras de l’artillerie et de 
toutes les fatigues d’une marche forcée, 
les soldats voyaient avec plaisir leur Em- 
pereur, couvert de pluie et de boue , 
partager leurs fatigues. Beaucoup de ré- 
giments , qui ne devaient pas s’arrêter à 
Braunau, passèrent à une portée de 
fusil des glacis de cette place. Telles 
étaient la nécessité des circonstances et 
la rapidité: des mouvements, que les 
soldats marchèrent deux ou trois lieues 
encore , au lieu de se reposer pendant 
le mauvais temps. 

L’Empereur dut s’arrêter à Braunau 
les 30 et 31 octobre , pour organiser les 
subsistances de l’armée et la défense de 
cette place importante, qui forme une 
si belle tête de pont sur l’inn. Pendant 
ces deux jours , malgré le froid et la 
pluie , il resta constamment à cheval. 

Le grand-duc de Berg, avec le corps 
du prince d'Eckmühl . se. porta sur Ried . 


Le corps du duc de Montebello se mit en 
marche de Scharding sur Lintz; |le duc, 
de Dalmatie quitta à Ried le chemin de ' 
Lam bach et se porta sur Wels . Cette mar- 
che fut si rapide , que , le 1" novembre, 
le grand-duc de Berg entra à Lambach. 
Une rencontre de cavalerie avait eu lieu 
sur la route de Mersliach. Mais à Lam- 
bach , le 17 e de ligne se trouva, pour la 
première fois, aux prises avec huit ba- 
taillons russes. Ceux-ci, voulant donner 
le temps à leurs bagages de passer la 
Tmun, firent halle et prirent position 
pour retarder d’une heure la marche des 
Français. 

Culbutés, mis en fuite, ils laissèrent 
un grand nombre de prisonniers avec 
trois pièces de canon. Dès ce moment, 
les généraux autrichiens commencèrent 
à craindre que leurs alliés ne leurfussent 
pas d’un aussi grand secours qu’ils l'a- 
vaient espéré. 

Le pont de Lambach était coupé; il 
ne put être rétabli que sous la protec- 
tion d’une vive fusillade. Le prince 
d’Eckmühl fit passer quelques troupes 
sur les bateaux qui servaient au trans- 
port du sel. Le général comte Bisson fut 
blessé dangereusement. La terre était 
couverte de neige; la saison rigou- 
reuse, et le pays assez difficile. Mais 
l’ennemi n’essaya plus de disputer In 
terrain. 

Le comte de Valmy, commandant 
l’avant-garde du prince de Ponte- 
Corvo, poursuivit une colonne enne- 
mie qui de Salzbourg se retirait sur la 
Carinthie; il l'attaqua dans le défilé de 
Gôlling, tourna et prit le fort de Wer- 
fen; fit 50 prisonniers , et dispersa le 
reste de la colonne dans les montagnes. 
Le prince de Ponte-Corvo et le duc de 
Raguse se dirigèrent de Salzbourg et 
Lauffen sur Lambach . Le duc de Dalma- 
tie arriva â Wels ; et le duc de Monte- 
bello à Lintz , ou il s’empara du pont 
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sur le Danube , que l'ennemi voulut lui 
disputer. 

L’Empereur arriva à Kied le l‘ r no- 
vembre. Le temps était devenu beau. 
Un air froid et sec avait remplacé la 
pluie. Les chemins étaient couverts de 
neige. Le 2, Napoléon établit son quar- 
tier-général à Haag. Le froid avait con- 
sidérablement augmenté. Cette journée 
fut l'une des plus froides de l’hiver. 
L’Empereur arriva le 3 à Lambach , où 
il logea au couvent; et le A il Wels, où 
il passa le pont. Il fit le tour des collines 
environnantes. Le soir, il établit son 
quartier-général il Lintz . au palais des 
Etals. Il y resta jusqu'au 9, et reconnut 
le système des positions qui environ- 
naient la ville. 

Le 4 , le prince d’Eckmühl , appuyé 
par le duc de Raguse, se porta sur 
Steyer. Le grand-duc de Berg et le duc 
de Montebello se dirigèrent sur Enns. 
Le duc de Dalmat'e et le prince dePonte- 
Corvo suivirent la même route. Nous 
entrâmes à Enns et à Steyer, et la ri- 
vière d'Enns fut passée. 

Le grand-duc de Berg et le duc de 
Montebello joignirent, le 5, l’arrière- 
garde des Russes, qui s’était postée sur 
les hauteurs d'Ainstctten ; elle voulait 
gagner la journée pour donner h; temps 
il ses immenses bagages de |>asser la ri- 
vière d'Ips. Les grenadiers du duc de 
Reggio attaquant et culbutant, après 
une vive résistance , cette arrière-garde 
ennemie, lui liront 1 ,800 prisonniers. 
On trouva il Amstetten des vivres et une 
belle manutention. On raccommoda le 
pont de l’Ips ; le grand-duc de Berg ar- 
riva à Mu-lk le 7 novembre. 

A mesure que l'on marche sur Vienne, 
le pays devient plus difficile; il n'y a 
plus qu'une seule route qui longe le 
Danube. C’est par cette route que toute 
l'armée fut obligée de passer, excepté le I 
corps du prince d'Eckmùhl qui lut en- ' 


voyé pur Waidhofcn et Saint-Gaming 
sur Mariazell. Le 8, l'avant-garde étant 
encore à plusieurs lieues de MariazeU, 
rencontra le corps du général Merfetd, 
l'attaqua avec vigueur, le mit en dé- 
route, et lui prit trois drapeaux et seize 
pièces de canon , avec 4,000 soldats. 

Il devenait impossible de suivre cons- 
tamment cette route , sans s’éclairer sur 
la rive gauche du Danube. Le duc de 
Trévise avait été chargé de marcher en 
corps d'observation , sur la rive gauche, 
avec les divisions des généraux Dupont 
et DunionceaiL, et la division de dra- 
gons du comte Klein. Il était parti de 
Lintz le 7 novembre, et était arrivé le 
même jour à Mauthausen, où il avait 
trouvé des magasins très considérables. 

Le duc de Raguse marchait de Steyer 
sur Léoben , où il tit des prisonniers. 

Cependant la confusion devenait 
grande dans la capitale de l’Autriche. 
L’empereur d'Allemagne ouvrant enfin 
les yeux sur ses dangers, envoya, pour 
faire des propositions de paix , le lieu- 
tenant-général Giulay, prisonnier de 
guerre, revenu d’Ulm avec l'autorisa- 
tion de Napoléon. L'empereur François 
déclarait toutefois qu'il ne pouvait en 
venir à un traité définitif avant de s’étre 
concerté avec son allié l’empereur de 
Russie. Napoléon dit au général Giulay 
que son souverain était le maître d'at- 
tendre le consentement de l’empereur 
de Russie; mais que lui ne l’était pas de 
perdre son temps ù de vains armistices; 
qu'il ne retarderait pas sa marche d’un 
Jour, ni même d'une heure; que c'était 
il l'empereur Françoisà voir ce qu'il lui 
convenait de faire, et s'il devait mettre 
en balance les intérêts de ses aUiés avec 
ceux de ses peuples et de sa capitale, 
qui allait être exposée à toutes les hor- 
reurs de la guerre. 

Le roi de Bavière venait d’arriver à 
Lintz. L'Empereur avait retardé son dé- 
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part d'un jour pour se concerter avec ce 
souverain. Napoléon partit immédiate- 
ment après . et s'arrêta plusieurs heures 
au passade tle l’l|>s pour presser la répa- 
ration du pont. Il arriva le 10 à Mielk . et 
le 1 1 à Saint-Polton où il séjourna Ie12. 
A son arrivée, il apprit que les Russes, 
en faisant une marche de flanc , avaient 
pris le chemin par lequel ils étaient ve- 
nus, et avaient repassé le Uanulie sur 
le pont de krems , qu'ils avaient ensuite 
brûlé. 

Cependant le dur de T révise . instruit 
que l'ennemi battait en. retraite par la 
rive gauche, et qu’il se retirait sur 
Znaym et la Moravie, se porta le 11 à 
Diernstein , culbuta tous les postes en- 
nemis, et s’empam de Léoben. Il n’avait 
avec lui que la division du comteGazan ; 
celle du comte Dupont, restée en ar- 
riére, et la division Batave, étaient en 
retard d'une marche. Le duc de Trévise 
croyait n'avoir affaire qu’à une arrière- 
garde; mais les Russes, qui n’avaient pis 
eu le temps de faire filer leurs bagages . 
étaient restés sur ce point au nombre de 
trente-six mille. Étonnés de l'audace de 
oettedivisionqu’ilsapprirent bientôt n’ê- 
tre forte que de neuf bataillons, ils se 
laissèrenteonduirepar le géneralSmith, 
oliieier autrichien distingué, qui lit pis- 
ser un corps de douze mille hommes sur 
les derrières de la division française. Ces 
douze mille hommes, arrivés nu châ- 
teau de Diernstein , culbutèrent les 
quatre compagnies qu'on y avait lais- 
sées , et marchèrent de tous les côtés à 
l’attaque du village de Léoben. 

Le duc de Trévise avait occupé près 
de ce village une assez belle position. 
Orné de toutes parts, il avait résisté 
partout . et avait fait h l’ennemi un mal 
effroyable. Le combat fut en effet des 
plus opiniâtres et des plus meurtriers. 
Mai» tes cartouches venant à manquer, 
le duc du Trévise voyant l’impossibilité 


de résister dans cette position . prit le 
parti de marcher sur le corps des 
Russes, et do s’ouvrir le chemin de 
Diernstein. 

Le général Marchand , commandant 
l’avant-garde du comte Dupont , ayant 
entendu la canonnade , arriva avec le 9* 
d'infanterie légère et le 32' de ligne; il 
attaqua le général Smith qui se trouva 
lui-même pris entre deux feux. Cette 
heureuse- diversion facilita le mouve- 
ment de la division du comte Gazan . Le 
général Sinitb fut tué de deux balles; 
sa division . mise en déroute et obligée 
d'aliandonner la pisition aux troupes 
françaises, qui y passèrent la nuit. De 
part et d’autre, on fit des prisonniers. 
Les Russes prirent quatre cents hom- 
mes, et les Français trois cents. 

Sept cents hommes, que le général 
K ulusof avait embarqués sur le Danube, 
furent faits prisonniers par le comte 
Milliaud, vis à vis de Tuln. Un autre 
bataillon de cinq cents hommes fut ar- 
rêté aussi deux heures après. 

Au même moment, le général Kutu- 
sof s’était mis en marche pour effectuer 
sa retraite, et avait abandonné mille huit 
cents blessés. Cependant, le grand-duc 
de Berg était arrivé le 1 1 à Sieghartskir- 
chen , au débouché de la forêt de 
Vienne, aux portes de cette grande 
capitale. Il avait reçu une députation 
de cette ville, qui lui en apportait les 
cira et qui faisait connaître que six mille 
habitants étaient armés pour maintenir 
le bon ordre et empêcher le pillage. 

Pendant ce temps, le général Giulay 
était envoyé auprès de Napoléon à Saint- 
Pollen par l’empereur d'Allemagne. 
Mais ce prince, au lieu de négocier 
franchement, afin de sauver sa capiiale. 
avait chargé M. de Giulay de communi- 
quer une note de M. de Cobenzell , qui 
annonçait que le roi de Prusse avait 
signé , le 2 novembre , une convention 
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par laquelle il adhérait à lu coalition. 
L'empereur d’Autriche demandait de 
nouveau un armistice; proposition in- 
considérée , plus propre à accélérer la 
marche de Napoléon qu'à lu retarder. 

L'Empereur envoya, dans ces cir- 
constances, le comte Bertrand, son 
aide-de-camp, porter au grand-duc de 
Berg l'ordre de se saisi]- du pont de 
Vienne. Les habitants de la capitale , et 
tout ce qu'il y avait de plus estimable 
parmi les Autrichiens, demandaient la 
paix à grands cris. Les idées d’armistice 
étaient dans toutes les têtes; personne 
ne croyait qu'on voulût encore tenter 
les hasards d’une guerre, qui paraissait 
sans espoir de succès et conduisait la 
monarchie à sa perte. 

Ce fut dans cet état du choses que. le 
13, le grand-duc de Berg, après avoir 
fuit tourner la ville par plusieurs batail- 
lions, employant la force et les négocia- 
tions, s'empara du pont au moment où 
le général d’Aucrsperg venait d'ordon- 
ner qu’on le brùlitt. A onze heures du 
soir, l’Empereur se porta au délit du 
pont. Le général Giulay, qui l'avait laissé 
à Saint-Poltcn, fut étonné de le trou- 
ver, dès la pointe du jour, à la tète de 
son avant-garde , déjà en marche sur 1a 
Moravie. Dans la soirée, l’Empereur vint 
établir son quartier-général à Schon- 
brunn. 

L'ennemi abandonna dans sa capitale 
plus de deux mille touches à feu , une 
salle d’armes garnie de plus de cent 
mille fusils, et une imntensu quantité 
de munitions de guerre de toute es- 
pèce. 

L'armée ne s'arrêta pas à Vienne; 
elle traversa la ville et se mit en marche 
dans l’espérance de rencontrer le géné- 
ral Kutusof. Le I V, à la pointe du jour, 
le comte Milhaud se porta à VVolkers- 
dorf, sur la route de Brünn, avec un 
corps de cavalerie ; il lit 000 prisonniers, i 
vn. 


et prit le parc d'artillerie de campagne 
de Lcnnemi , composé de 1111 pièces de 
canon munies de leurs caissons, qu'on 
évacua sur Vienne. 

Legrand-duc de Berg avait couché, le 
13, à Stockerau. Une division de quatre 
mille Autrichiens , dont faisaient partie 
iluux régiments de cuirassiers qui se 
trouvaient sur le bord du Danube, fut 
enveloppée par ce mouvement. Mais on 
avait tant parlé d'armistice, que nos 
généraux eurent la simplicité d'y croire. 
Déjà ils avaient ordonné aux cuirassiers 
de mettre pied à terre ; ils étaient sur 
le point de les désarmer, de les traiter 
comme prisonniers; mais ils commirent 
la faute de les laisser aller, avec la pro- 
messe de ne point sç battre contre nous 
pendant le reste de la campagne. Il est 
vrai qu'après la prise de Vienne , nos 
troupes ne pouvaient plus s'accoutumer 
à considérer les Autrichiens comme des 
ennemis. D'après les sentiments que la 
population de cette capitale témoignait 
à l'armée, et la haine générale que le 
pays montrait contre les Russes, le 
soldat se regardait en Autriche comme 
chez lui. 

Le IV novembre, le grand-duc de 
Berg séjourna à Stockerau. Le 15, il 
rencontra l'armée russe qui était sur 
les hauteurs d'IIollabrünn. L'inquié- 
tude des généraux ennemis était ex- 
trême Ils avaient lieu de craindre 
qu'une colonne française ne fût déjà 
arrivée à la hauteur de Brünn. Ils en- 
voyèrent M. de Wintzingerode , aide- 
de-camp de l’empereur de Russie, pro- 
poser qu'on leur fiermlt de se retirer. 
Le grand-duc de Berg leur accorda la 
capitulation suivante : 

« Il a été convenu ce qui suit entre 
» M. le général comte Bclliard , chef de 
» l'état-major général , et d’après l'au- 
i) torisation de S. A. I. le grand-duc de 
» Berg , grand-amiral et lieutenant de 
U 
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» S. M. l'Empereur de* Français et roi | 
» d'Italie ; 

» Et M. le liaron de Wintxingerode , 

« aide - de -camp de S. M. l'ompe- 
» reur de toutes les Russie* , d’après 
» son autorisation, et général-major de 
» l’armée : 

» 11 y aura armistice entre le corps 
» d'armée aux ordres de S. A. 1. le 
» grand-duc de Berg et l'armée russe 
» commandée par le général en chef 
» comte de Kutusof, du moment de la 
» signature des présentes conditions; 

» L’armée russe quittera l'Allemagne 
» et se mettra aussitôt en marche parla 
» route quelle a prise pour s’y reodrc , 

» et par journées d'étapes. Alors , le 
n grand-duc de Berg consent à suspen- 
» dre sa marche sur lu Moravie. 

» Les présentes conditions ne pour- 
» ront être exécutées quaprès la ratifi- 
» cation de S. M. l’empereur Napoléon ; 
» et en attendant , l’armée russe et le 
b corps d’armée du grand-duc de Berg, 
b resteront dans les positions qu’ils oc- 
b cupent maintenant. Dans le cas de 
b non acceptation de la part de l’Em- 
» pereur, on se préviendra quatre 
b heures avant de rompre l’armistice. » 

Cependantla capitulition était à peine 
sigillé, que le général Kutusof se mit 
en marche avec la moitié de son armée. 

L'Empereur, se doutant qu'on ten- 
dait un piège au grand-duc de Berg, 
pour se tirer d'un mauvais pas , lui en- 
voya l’ordre de rompre la capitulation , 
et de taire à l’ennemi le plus de mal 
possible. Sa .Majesté partit alors de 
Yienue, et arriva le soir bilollabrünn. 
Sur la route, l’Empereur fut arrêté par 
les flammes qui dévoraient un village. 
Les malheureux habitants s'occupaient 
sans se plaindre , avec le sang-froid qui 
caractérise le Morave, à éteindre l’in- 
cendie. L'Empereur resta une demi- 
heure au milieu d eux , et son escorte 


les aida il sauver leurs chaumières. 

Le grand-duc de Berg fit ses disposi- 
tions, et attaqua l'ennemi le mémo jour , 
le lü. après midi. Le duc de Mnntebelio 
assaillit les Busses de front; pendant qu’il 
les faisait tourner sur la gauche par la 
brigade de grenadiers du comte Dupas , 
le duc de Dalmatie les faisait tourner sur 
la droite par la brigade Levasseur , com- 
posée des 3' et 18* de ligne. Le comte 
Walther, avec sa brigade de dragons, 
chargea l'ennemi , et lit trois cents pri- 
sonniers. La brigade du baron Laplan- 
| che-Mortière se distingua. Sans la nuit, 
rien n’eùt échappé. On se battit plusieurs 
fois à l’arme blanche. Des bataillons 
russes montrèrent de l’intrépidité. Le 
duc de Reggio fut blessé. L'Empereur, 
voulant donner aux grenadiers une 
preuve de son estime , nomma le duc de 
Frioul pour les commander. 

L'arriere-garde russe perdit, dans, 
cette journée, 12 pièces do canon, 100 
voitures de bagages , 2,000 prisonniers 
et 2,000 hommes restés sur le champ de 
bataille. 

Le 17, à la pointe du jour, l'Empe- 
reur se mit à la tête de l’armée pour 
suivre les Russes . et passa la Taya à 
Znaym. La journée était belle, mais 
froide. Napoléon , tant pour encourager 
les soldats & lu marche , que pour dimi- 
nuer les fatigues de la journée, allait 
une lieue en avant , faisait allumer des 
feux . et attendait ainsi que la colon ne 
fût arrivée à sa hauteur.il suivit l’arrière- 
garde ennemie jusqu’à Tesswitz, revint ' 
à Znaym . où il établit son quartier géné- 
ral, et y séjourna le 18. Le comte 
Sébastian! , avec sa brigade de dragons , 
ramassa cinq à six cents fuyards russes. 

L’aspect qu'offraient les licaux villages 
de Moravie, était horrible. Les Russes 
mettaient le feu partout. Rien n'égalait 
le désespoir des habitants, ils recevaient 
les Français comme leurs libérateurs et 
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couraient de tous les eûtes pour arrêter 
les Russes., dont un grand nombre fu- 
rent massacrés par les habitants. 

On se figure facilement combien 
l’armée française devait être fatiguée. 
Quelque intérêt que l’Empereur eût de 
poursuivre les Russes, il crut devoir 
donner à ses troupes la journée du 18 
pour prendre du repos. Le 19, à trois 
heures après midi , l’avant-garde entra 
à Bruno que l'ennemi avait évacué avec 
u ne telle précipitation, qu’il y avait laissé 
quatre mille burilsde farine, tous ses ma- 
gasins de vivres . tous scs magasins de 
poudre et six cents pièces de canon. La 
citadelle ftit occupée sur-le-champ. Na- 
poléon coucha le 19 à Pohrlitz, et entra 
à Union le 20, à dix heures du matin. 
Se mettant aussitôt en marche pour 
suivrel’ennemi avec, sa cavalerie, il s’é- 
tablit près du village do Latein. Nos 
coureurs apprirent hientôtquc la cavale- 
rie ennemie était placée dans la plaine , 
ayant sa droite vers le Santon; elle parais- 
sait vouloir disputer le terrain , et se 
maintenir sur un champ de bataille qui 
devint célèbre , peu de jours après, par 
un des plus grands faits d'armes des 
temps modernes. L'infanterie ennemie 
bivouaquait derrière le village de Raus- 
nitz. 

La cavalerie française était au pied 
de la hauteur, appelée depuis le bi- 
vouac de l’Empereur ; la cavalerie de la 
garde, une lieue en arrière, et en avant 
de Latein. Il s’engagea un combat de ca- 
valerie de cinq à six mille chevaux de 
partet d'autre. Les ruirassiers français, 
fidèles à leur ancienne réputation, ma- 
nœuvrèrent avec intrépidité et sang- 
froid. On escadron du 11* de dragons, ( 
qui avait fait une marche de flanc sur 
la droite, fut chargé au même moment 
et obligé de se replier en tirailleurs. 
Dans le désordre, le porte-étendard 
ayant été tué, son aigle fut prise. Les 


difl'érfcnles lignes ennemie?, abordèrent 
cet escadion à plusieurs reprises. A la 
lin de la journée, le duc d'istrie fit, 
avec la garde, une charge brillante qui 
décida la déroute de la cavalerie russe ; 
elle frit repoussée l’épée dans les reins 
jusqu'à RausniU. Une colonne de dra- 
gons russes, plusieurs officiers et une 
centaine d’hommes, restèrent en notre 
pouvoir. 

Le 20 au soir , Napoléon revint à 
Brünn, où il resta jusqu’au 28, jour 
où les Russes attaquèrent les avant- 
postes français à Wischau. Le 21, le 
grand-duc de Berg porta son quartier- 
général à Rausnitz ; et toute la cavalerie 
prit ses cantonnements entre Rausnitz 
et Wischau. Quatre cents chasseurs oc- 
cupèrent cette petite ville en forme de 
grand-garde. 

Le temps s’était considérablement 
adouci. Les fourrages et les vivres 
étaient en abondance; mais la chaus- 
sure se trouvait dans le plus mauvais 
état , et l’armée harrnssée de fatigues. 
L'Empereur occupait la position qu'il 
désirait prendre. Il voulut laisser à son 
armée quinze jours de repos dont elle 
avait besoin , pour se mettre à même 
d'agir ensuite selon les circonstances et 
la saison. 

Derrière les cantonnements de la ca- 
valerie , le corps du duc de Montebello 
occupait les villages en avant de Brünn , 
avec l’ordre de prendre position , à la 
première alerte , sur la hauteur de La- 
tein. Le duc de Dalmatie, qui avait 
passé par le couvent de Raygem , cou- 
ronnait les hauteurs d'Austerlitz , qui 
dominent la route de Brünn à Wischau. 

J La garde impériale était à Brünn ; la 
division du comte Caflarelli, à Pôhr- 
litz; les deux autresdivisionsdu prince 
d'Eekmühl , à Wolkersdorf et à Vienne; 
le duc de Raguse , à tirât*. Le prince 
de Ponte-Corvo occupait Trebitsch, 
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Eybentshilz, Budwitz , Jarmeritï et 
Znaym. Les Bavarois étaient à lglau. 

Lesempereurs de Russie et d'Allema- 
gne se trouvaientàOlmütz, avec les deux 
armées réunies. Le prince Ferdinand , 
avec un corps de quinze à vingt mille 
hommes , était en Bohème. Le prince 
Charles, avec un corps de quarante à cin- 
quante mille hommes, battant en retraite 
devant le prince d’Essling, était déjà ar- 
rivé à Laybach Le général Chasteler , 
avec le corps qui s'était échappé du Ty- 
rol, occupait ÜEdenbourg , ce corps pou- 
vait être considéré comme l’avant-garde 
du prince Charles. Telles étaient les po- 
sitions respectives des deux armées. 

L'Empereur, occupant un point cen- 
tral, pouvait réunir en peu de jours 
plus de forces que l'ennemi n'était ca- 
pable de lui en opposer. 

Les deux Empereurs marchaient-ils 
pour lui livrer bataille ? il pouvait en 
trois jours être renforcé des corps du 
prince de Ponte-Corvo et du prince 
d’Eckmühl , ainsi que d’une partie de la 
garnison de Vienne. Restaient-ils au 
contraire sur la défensive, et le prince 
Charles marchait-il sur Vienne? Napo- 
léon pouvait employer comme avant- 
garde le corps commandé par le duc de 
Raguse, et le renforcer en deux jours 
par les corps du prince d’Eckmühl et 
du duc de Trévise : tandis que par une 
retraite sûre et lente , les corps des ducs 
de Dalmatie et de Montebeilo et du 
prince de Ponte-Corvo retardaient la 
marche des deux Empereurs dans les 
défilés de Nikolsbourg, ou sur tout 
autre point de leur route, autant de 
temps qu’il aurait convenu. Napoléon 
se trouvait à cheval sur le Danube , avec 
des magasins considérables et toutes les 
ressources de N ienne , et en position 
d'attaquer l'une ou l'autre armée avec 
toutes ses forces réunies. 

Le prince Charles prenait-il le parti 


de traverser la Hongrie et de passer le 
Danube plus bas, pour se réunir aux 
deux armées lusse et autrichienne? 
L’Empereur avait calculé qu’il fallait un 
mois à ce prince pour obtenir ce résul- 
tat. Alors . quand il l'aurait su engagé 
assez avant pour ne pouvoir plus mar- 
cher sur Vienne, il eût fait revenir le 
duc de Raguse dans cette capitale , et 
aurait réuni le reste de ses forces pour 
tomber sur l'armée des deux Empe- 
reurs, et les culbuter en Pologne. 

Cette combinaison lui paraissait la 
plus probable , parce qu’elle lui sem- 
blait offrir à l'ennemi l'avantage de réu- 
nir le plus de forces possible pour une 
grande bataille. Elle assurait à l'Empe- 
reur quelques semaines de délai, qu'il 
avait jugé nécessaire pour le ralliement 
et le repos de son armée. Chaque 
jour, ses forces augmentaient de plus de 
cinq cents hommes ; car son armée, qui 
s'était rendue de Boulogne à Brttnn, 
presque sans séjour, se renforçait à 
chaque instant de tous les détache- 
ments qui n'avaient pu rejoindre ; de 
tous les moyens qu’on organisait dans 
les pays conquis, et de ceux même qui 
avaient été préparés sur le Rhin et en 
France , dans l’hypothèse d’une retraite 
ou d'une guerre incertaine. ; 

Vers le 26 ou le 2" novembre on ne 
tarda pas à s’apercevoir , d'après les 
mouvements que l'ennemi faisait à 01- 
rnütz, qu'il ne resterait pas longtemps 
tranquille. Le 27. le général Giulay et 
M. de Stadion vinrent au quartier- 
général de Brünn , avec des pleins pou- 
voirs de l’empereur d'Allemagne pour 
négocier et signer un traité de paix 
définitif. Différentes négociations eu- 
rent lieu. II ne fut pas difficile à l'Em- 
pereur d’apercevoir que les espérances 
des ennemis étaient rehaussées. Pour 
mieux connaître encore leurs vérita- 
bles sentiments . il leur proposa formel- 
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lemenl une suspension d'armes ; ils 
écartèrent cotte proposition , sous le 
prétexte que l'empereur d’Allemagne 
ne pouvait y consentir sans le concours 
de l’empereur de Russie, qui dirigeait 
les operations de l’armée . et qu'ils n’a- 
vaient point de pouvoirs do cet Empe- 
reur. Napoléon avait de la peine A con- 
cevoir que l'empereur d’Allemagne vou- 
lût courir les plus grands risques et 
tenter les hasards d’un événement dé- 
cisif. qui lui présentaient peu de chan- 
ces favorables. Il envoya les plénipo- 
tentiaires à Vienne , dans l'intention de 
rouvrir les conférencesde Molk. 

M. le comte de Haugwitz , ministre 
des affaires étrangères du roi de 
Prusse, arriva, le 28, au quartier-gé- 
néral de Briinn. Ce fut pendant la con- 
férence que l'Empereur accorda au 
ministre prussien , qu'on vint lui an- 
noncer que l'avant-garde russe parais- 
sait devant Wischau. Cette conférence 
dura quelques heures. L'Empereur 
alla plusieurs fois dans son cabinet , 
pour donner des ordres et écouter les 
officiers d'étal-major. La conférence 
étant finie , il fit connaître à M. de 
Haugwitz que Brünn allait devenir le 
théâtre de grands événements, et qu'il 
pourrait se trouver au milieu du choc. 
L'Empereur lui conseilla d'aller à 
Vienne. Le ministre partit dans la nuit 
|>our cette capitale. 

Cependant Wischau était cerné par 
l'ennemi. Toute l'armée russe prenait 
position. La cavalerie des deux armées 
était à cheval et en présence. Cent 
hommes du 6" régiment de dragons, qui 
étaient dans Wischau, no tardèrent pas 
à se rendre. Le 28. l'Empereur, après 
avoir expédié les ordres aux princes de 
Ponte-Corvo et d'Eckmühl, ainsi qu'à 
la cavalerie, partit de Brünn, et se ren- 
dit, à neuf heures du soir, à la maison 
de poste dite Posorzitzer-Post. Les trois 


divisions du duc de Dalmatie bivoua- 
quaient sur les hauteurs situées entre 
Austerlitz et Wclspitz; leur droite s’é- 
tendait vers Hodicgitz. La brigade 
Treilhard occupait encore Rausnitz, de- 
vant lequel se montraient quelques ba- 
taillons de chasseurs russes. 

Des hauteurs d'Austerlitz, qu’occu- 
pait le duc de Dalmatie, on voyait l’ar- 
mée ennemie placée derrière Wischau 
sur sept lignes, indépendamment de la 
réserve et de l'avant-garde. L'Empereur 
monta à cheval pour se porter sur ces 
hauteurs , et s’assurer lui-méme de la 
présence de l'ennemi et de la force de 
son armée. Ne voulant pas recevoir la 
bataille dans la position où il se trou- 
vait , il avait intérêt cependant à ne pas 
perdre un pouce de terrain et à rester 
encore un jour dans cette position , si 
l'aspect des bivouacs ennemis ne faisait 
pas penser qu’ils voulussent attaquer le 
lendemain. Mais au moment où Sa Ma- 
jesté montait à cheval , le duc de Ro- 
vigo, qu'il avait envoyé à l'empereur 
Alexandre, arriva de son quartier-gé- 
néral, et fit connaître que toute l'année 
russe était en présence. 

Le duc de Rovigo , parti de Brünn , 
était resté deux jours à Olmütz, et 
avait eu plusieurs conférences avec 
Alexandre. Il se louait beaucoup de 
l'Empereur et du grand-duc Constan- 
tin ; mais il témoignait beaucoup de 
dédain pour les propos légers et incon- 
sidérés de cette foule d’officiers qui 
accompagnait les deux princes. A les 
entendre, ils marchaient moins à une 
bataille qu'à une victoire. Selon eux. 
les Français n’avaient vaincu que par 
la lâcheté des Autrichiens; et ces propos, 
ils se les permettaient devant lesotticiers 
autrichiens eux -mêmes: ils s'étaient 
par cela seul un moyen de vaincre. 

Les Russes étaient dans une telle 
ignorance des événements passés . que 
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l'affaire d’HolIabrünn leur émit présentée d’Unsbourg avait sa gauche appuyée au 
comme une victoire, et qu'ils croyaient l>oisde Bellowitz, et refusait sa droite, 
avoir fait quatre h cinq mille prison- ayant en deuxième ligne, et diagonale- 
niers. L’empereur Alexandre lui-même, ment en arrière, la division du comte 
malgré sa modération , partageait cette Saint-Hilaire. La division du comte Le- 
illusion. Toujours à cheval, il s’occu- grand était derrière Kobelnitz. La cava- 
pait des moindres détails du quartier- lerie du baron Margaron couvrait l’ex- 
général. L’imprudente confiance des trémité méridionale des hauteurs de 
officiers et leurs préventions ne pou- Pratzen. Les villages de Telnitz et do 
vaient échapper à un soldat aussi ex- Sokolnitz étaient occupés par le bntail- 
périmenté que le dur. de Rovigo. D’a- Ion Corse et le bataillon du Pô , qui se 
près rc qu’il annonçait, comme d’après trouvaient éclairés par le corps du baron 
les rapports du duc de Dalmatie, qui Margaron. Le comte Caffarelli, arrivé 
arrivaient des hauteurs d'Austerlitz , de Pohrlitz à dix heures du matin , fut 
l’Empereur n’avait plus besoin de s’y placé en réserve sur la hauteur de 
rendre; son opinion était fixée. Latein, la droite appuyée à la route. 

H ordonna au duc de Dalmatie de L’éminencê, où fut établi depuis le 
battre en retraite. Le 29 novembre, au bivouac de l'Empereur, fut année de 
point du jour, il plaça lui-même son douze pièces. 

armée. Le temps était beau, mais froid. Napoléon, en Imitant en retraite, 
A huit heures du matin , tous les corps avait envoyé le duc de Rovigo auprès de 
• étaient placés , et la retraite finie. Lors- l’empereur Alexandre pour lui demau- 
que l’Empereur eut coordonné les posi- ‘ der une entrevue , ce prince ayant paru 
fions que devaient occuper Indivisions ! en témoigner quelque désir, dans les 
de l’armée . il se rendit à son quartier- dift’érentes conversations qu'il avait eues 
général qui fut établi dans une mauvaise avec cet aide-de-camp. Le 29 , à midi , 
grange appelée Gandio, sur le plateau, le duc de Rovigo revint annoncer à 
en arrière de Kritschen , et à gauche de Napoléon qu’ Alexandre avait désiré lui 
la route. envoyer M. de Novosf Itof ou le prince 

La position de l’année, le 29novem- de Czartoryski. H ajouta qu’il ne s’était 
bre, était fixée ainsi qu’il suit : le 17 e pas cru autorisé à amener des envoyés 
d’infenterielégèresetrouvait .an Santon, diplomatiques, mais qu'il avait conduit 
très belle position où il commençait à jusqu a nos avaut-postès le prince Dol- 
se retrancher; en avant de cette posi- gorauki, aide-de-camp de l’empereur 
lion et a In hauteur de Bozenitz , étaient Alexandre. Napoléon s’y rendit. Le 
les brigades Milhaud et Treilbard, sur prince Dolgorouki fit à l’Empereur des 
les deux côtés de la route. La division propositions de paix qui tendaient non 
du comte Suchet était diagonaietneut seulement à lui faire évacuer toute 
en arrière du Santon, au delà du l’Allemagne et à rétablir l'empereur 
ruisseau de Welbititz . sur la gauche de d'Autriche dans tous ses états, 'mais en- 
la route. En arrière, étaient tes grenu- j oore à lui faire évacuer l'Italie entière, 
diers du due de Reggio; et la garde, en à rétablir le roi de Sardaigne en Loin- 
troisième ligne, derrière Kritsrhen. La hardie et en Piémont, à replacer en 
cavalerie occupait les villages de Schla- Hollande l’ancien stathouder, et à livrer 
panitz . Hirsch iknwitz , Kritschen , Wel- j les places de la Meuse à l'Autriche . à la 
tatitz et Bozenitz. La division du comte I Prusse et à fa Russie. 
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L'Empereur eut la patience d'écouter 
de semblables propositions : « Mais ne 
» sci ait-il pas juste, dit-il, f|ue l'Angle- 
» terre revint sur ses odieuses préten- 
» lions du droit de blocus ; qu'on ren- 
» dit vaine cette négociation de la Balti- 
» que que Nelson a signée en Finlande. 

» et dans laquelle l'empereur de Russie 
» a abandonné la cause des souverains 
» et de toutes les nations ? » 

Le prince Dolgorouki répondit que 
l'Angleterre n'était pas une puissance 
continentale, et qu’aucune puissance 
du continent ne pouvait se mêler de ses 
opérations. Ace discours, l'Empereur 
ne put contenir son indignation, et 
congédia l'aide-de-camp d'une manière 
assez brusque. Tous ceux qui l'entou- 
raient s'en aperçurent. 

Le 30 , le prince d'Eckmühl était ar- 
rivé à Nikolsbourg. avec le comte Friant 
et deux divisions de dragons, lai prince 
de Ponte-Corvo avec son corps d’armée 
était à une demi-journée, en arrière do 
limon. Le lendemain , les ennemis en- 
core éloignés ne [suivaient que se pla- 
cer devant l'armée française, et com- 
mencer tout au plus quelques attaques 
qui n'auraient pas été décisives. Ils 
n'occupaient pas encore les hauteurs 
de Pratzen qui étaient couvertes par 
notre cavalerie. Dès lors, ils ne pou- 
vaient plus faire une attaque en force 
dans la journée du 1" décembre. Ils ne 
pouvaient plus déliorder ni atteindre, 
dans cette journée . la droite de l'armée 
placée en arrière comme elle l'était. 

En supposant même que l'ennemi 
voulut attaquer dans la journée du 1" 
décembre , il était évident , d'après scs 
dispositions de la nuit, qu’il ne pouvait 
attaquer que la position comprise entre 
le Santon et Girschikowitz, sur plusieurs 
colonneson masse, comme les Russesont 
fait quelquefois. Douze pièces de canon 
i placées sur le Santon , six sur le revers 


de cette hauteur, vingt-quatre placées 
dans les intervalles de la division du 
comte Suchel et des dragons , auraient 
fait un feu terrible . et arrêté la marche 
des colonnes russes. Dans une position 
aussi avantageuse . la perte de l'ennemi, 
réuni en masse, paraissait indubitable, 
même sans un engagement sérieux de 
la part de l'armée française. 

Mais s’il eût marché toute la journée 
du 29, s'il eût passé la nuit devant l'ar- 
mée française , qu’eût fait alors l'Empe- 
reur ? eût-il donné la bataille avec vingt 
ou vingt-cinq mille hommes de moins, 
qui devaient le joindre dans la journée 
du 1" décembre? Non. Son intention 
dansce ras était de se placer sur les hau- 
teurs de Brûnn , derrière la Schwarlza. 
Aussi l'Empereur avait-il constamment 
placé son armée, pendant la journée du 
29, en deçà des défdés, de manière à n'é- 
prouver aucun retard , et à battre en 
retraite avec autant de promptitude que 
s'il n’eût eu que hnit mille hommes ; ce 
qui mettait nécessairement un jour de 
différence dans l'attaque. 

Huit jours auparavant, l’Empereur 
avait reconnu les hauteurs de Brünu , et 
choisi un champ de bataille; il avait 
compris que l'ennemi mettrait tous ses 
soins à déboucher [iar le couvent de 
Raygern , |>our lui couper la route de 
Vienne et déborder sa droite. Par ce 
mouvement, la gauche de l'ennemi au- 
rait été elle-même au devant du duc de 
Trévise qui occupait Vienne; celui-ci 
attendait que l'armée du duc de Ragusc, 
qui avait déjà évacué Gràtz. vint gar- 
der à son tour cette capitale, pour 
joindre avec toutes ses forces le corps 
du prince d'Eckmühl à Nikolsbourg. 

L’Empereur . appuyé à une forteresse 
couvrant le défilé de la Bohême et d'Jg- 
lau, par lequel arrivait le prince de 
Ponte-Corvo, aurait manoeuvré sur les 
belles positions de Brunu contra l'ar 
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mée russe qui , par sa tendance à arri- 
ver sur Vienne avant l'Empereur, se 
serait placée elle-même entre deux 
corps d’armée , et aurait eu contre elle 
trente mille hommes de plus qu a la ba- 
taille d’Austerlitz. 

Toute marche en arriére retardait 
l'affaire d'un jour ; et chaque jour de 
retard rassemblant l’armée française, 
mettait l’année russe, dans une position 
plus critique. 

L’Empereur choisit dès lors son 
champ de bataille , et résolut d’y atten- 
dre l’ennemi. Assuré d’être renforcé 
dans la journée du 1" décembre par les 
corps des princes d’Eckmühl et de 
Ponte-Corvo, il fil passer le défilé de 
Wellatitz à la division du comte Su- 
chet, qui fut remplacée par la division j 
du comte Caffarelli. 

Pendant la journée du 30. il parcou- 1 
rut tous les plateaux en avant d’Au- 
gezd, de Pratzen et de Girschikowitz , 
il s’avança même si loin avec peu de 
monde, que le piquet de son escorte ' 
fut chargé par les cosaques. 

« Si je voulais, dit l’Empereur, em- ; 
» pêcher l’ennemi de tourner ma droite, 1 
» je me placerais sur ces belles hau- 
» teurs , où je n’aurais qu’une bataille \ 
» ordinaire. J’aurais , il est vrai , l’avan- ; 
» tage du poste. Mais outre que je pour- 
» rais courir les risques d’avoir un 
>. engagement sérieux le 1", l’ennemi 
» nous voyant ainsi à découvert , ne 
» pourrait guère commettre que des 
» fautes de détail. Avec des généraux 
» peu experts dans la grande guerre . 

» nous devons chercher à profiter des ; 
» fautes capitales. » 

Le 1" décembre , à la pointe du jour, 
le comte Suchet avait sa première ligne 
en bataille et 1a seconde en colonne, 
sur le revers qui se prolonge depuis le 
Santon jusqu’à Girschikowitz ; les dra- 1 
gons du comte Walther occupaient le 


village. Le comte Caffarelli fut placé 
en deuxième ligne, à cheval sur la 
route, ayant sa gauche appuyée à un 
mamelon. Les hauteurs qui séparent le 
Santon du village de Wellatitz et de 
Horakow étaient couronnées par diffé- 
rents postes. Le corps du duc de Dal- 
matie formait la droite et la refusait , 
étant campée derrière Puntowitz et les 
lacs de Kobelnitz. Ces dispositions 
montraient l’intention de l’Empereur 
de ne pas engager une affaire sur ces 
points. 

La journée du 1" se passa en recon- 
naissances respectives. L’armée enne- 
mie se montrait cependant de tous les 
cétés. Sa droite était appuyée à Posor- 
sitz; son centre, au village de Blazo- 
witz ; sa gauche couronnait tout' s les 
hauteurs de Pratzen. Différents mouve- 
ments de cavalerie eurent lieu ; ils 
étaient peu importants en eux-mêmes, 
mais plus propres cependant à encou- 
rager l'ennemi dans ses attaques qu’à 
iê décourager. 

Vers trois heures après midi , l’enne- 
mi parut faire sur sa gauche un mou- 
vement plus décidé. 11 exécuta, à trois 
portées de canon de nos avant-postes , 
une marche de flanc dont on apercevait 
tous les détails sans lunette. Nos éclai- 
reurs de cavalerie, placés sur la hauteur 
d'Augezd, se replièrent ; à la nuit, ils se 
trouvèrent en avant de Telnitz et de 
Sokolnitz. Pendant la nuit, les deux ar 
mées occupèrent les positions qu'elles 
avaient prises dans la journée. 

Les mouvements de l’ennemi, que 
l’Empereur avait toujours devinés, 
étaient alors entièrement démasqués. 
Il était évident que les Russes voulaient 
tourner la droite par les villages de 
Telnitz et de Sokolnitz ; mais ils ne pou- 
vaient faire ce mouvement qu’en occu- 
pant quatre lieues de terrain, qu’en 
s’enfonçant dans les vallées et en occu- 
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pant faiblement les hauteurs principa- 
les. L’Empereur vit alors qu'on faisant 
une manœuvre contraire à celle des 
Russes, en réunissant toutes ses forces, 
de manière que l’extrémité de sa droite 
se trouvât placée vis-à-vis de leur cen- 
tre, il s’emparerait aisément des hau- 
teurs de Prateen, couperait l’armée 
ennemie en deux, jetterait toute la 
gauche dans les marais et les bas-fonds, 
où elle se trouverait prise entre l’armée 
et le corps du prince d’Eckmühl qui 
était à Nikolsbourg, et dont l’avant- 
garde était déjà arrivée au couvent de 
Raygern. Il vit encore que la ligne d’o» 
péiations de l’armée rujsse, qui était la 
route d’OImütz, serait fa blement gar- 
dée et facile à enlever; qu’avec une 
bonne contenance et un peu de fortune, 
on vaincrait presque sans combattre 
cette armée , qui se trouverait perdue 
et anéantie, quelques efforts de cou- 
lage qu’elle pût faire ensuite. 

A neuf heures du soir, l’Empereur vi- 
sita les bivouacs de son armée : c’était 
la veille de l’anniversaire de son cou- 
ronnement. Il avait fait lire aux troupes 
la proclamation suivante: 

« Soldats ! 

» L’armée russe se présente devant 
» vous, pour venger l’armée autri- 
» chienne d’Ulm. Ce sont ces marnes 
» bataillons que vous avez battus à Hol- 
» labrünn , et que vous avez poursuivis 
» constamment jusqu’ici. 

» Les positions que nous occupons 
» sont formidables. Pendant qu’ils mar- 
» citeront pour tourner nia droite, ils 
» me présenteront Le flanc. 

» Soldats ! je dirigerai moi-mème 
b tous vos bataillons. Je me tiendrai 
b loin du feu , si , avec votre bravoure 
b accoutumée , vous portez le désordre 
b et la confusion dans les rangs enne- 
» mis. Mais si la victoire était un mo- 


b ment incertaine , vous verriez votre 
b Empereur s’exposer aux premiers 
b coups. Car la victoire ne saurait hési- 
» ter, dans cètte journée surtout , où il 
b y va de l’honneur de l'infanterie fran- 
b çaise , qui importe tant à l'honneur 
» de toute la nation. 

b Que sous le prétexte d’emmener 
» les blessés , on ne dégarnisse pas les 
b rangs ; que chacun soit bien pénétré 
b de cette pensée qu’il faut vaincre ces 
» stipendiés de l’Angleterre , qui sont 
b animés d'une si grande haine contre 
b notre nation. 

b Cette v : cloire finira la campagne. 
b Nous pourrons reprendre nos quar- 
b tiers d'hiver, où nous serons joints 
n par les nouvelles armées qui se for- 
» ment en France. Alors, la paix que 
b je ferai sera digne de mon peuple. 
b de vous et de moi. » 

Il serait impossible de peindre l’en- 
thousiasme des soldats. Par un mouve- 
ment spontané, qui caractérise l’esprit 
dont ils étaient animés, des bottes de 
paille embrasées furent placées en un 
instant au haut de plusieurs milliers de 
perches; et quatre-vingt mille hommes 
se portèrent au devant de l'Empereur, 
en le saluant par des acclamations qui 
fêtaient l'anniversaire de son couronne- 
ment, et qui lui annonçaient que l'ar- 
mée lui donnerait le lendemain un bou- 
quet digne de lui. 

En passant devant le 28' de ligne, qui 
avait beaucoup de conscrits du Calva- 
dos et de la Charente-Inférieure , l’Em- 
pereur lui dit : « J'espère que les Nor- 
b mands se distingueront aujourd'hui, b 
Napoléon , qui connaît la composition 
de chaque régiment ,' dit un mot à cha- 
cun; et ce mot, arrivant au cœur de 
ceux auxquels il était adressé, deve- 
nait le cri de ralliement au milieu du 
feu. Il dit au 57' : « Rappelez-vous qu’il 
b y a bien des années , je vous ai sur- 
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» nommé le terrible. » Un des plus 
vieux grenadiers s’approcha en lui di- 
sant : « Empereur, tu n’auras pas be- 
» soin do t'exposer. Je te promets . au 
n nom dos grenadiers de l'armée, que 
» tu n’auras 6 combattre que des yeux, 

» et que nous t’amènerons demain les 
» drapeaux et l'artillerie de l'armée 
» russe , pour célébrer l'anniversaire 
» de ton couronnement. » 

L'Empereur dit en entrant dans son 
bivouac . qui consistait en une cabane 
de paille sans toit que lui avaient faite 
les grenadiers : « Voilà la plus belle 
» soirée de ma vie. Mais j’éprouve du 
» regret à |>enser que je perdrai beau- 
» coup de ces braves gens. Je sens, au 
» mal que j'en éprouve, qu’ils sont 
» réellement mes enfants ; et , en vé- 
n rité, je me reproche quelquefois ce 
» sentiment ; car je crains qu’il ne fi- 
» nisse par me rendre inhabile à la 
» guerre. » Si l'ennemi vit ce spectacle, 
il dut en être épouvanté. Cependant, il 
continuait scs mouvements, et courait 
à grands pas à sa perte. 

Le 2 décembre, à minuit, lorsque 
l'Empereur rentrait à son bivouac , il 
reçut le rapport de son aide-de-camp , le 
duc de Rovigo, qu’il avait envoyé aux 
villages de Telnitz. et de Sokolnitz , pour 
s'assurer si l’ennemi avait de l'infante- 
rie devant ces villages , et en quel nom- 
bre cette infanterie pouvait être. L’aide- 
de-camp lui rapporta que le baron 
Merle, qui commandait sur ce point, 
avait en présence un corps assez nom- 
breux, non seulement de cavalerie, mais 
d’infanterie , qui avait pris position de- 
vant lui. « En ce cas, dit l’Empereur, il 
» faut livrer bataille. Il n’y .a plus de 
» doute sur les projets erronnés qui 
» dirigent les généraux de cette année. 
» Demain , à cette heure . elle sera à 
» nous. » 

L’Empereur fait sur-le-champ res 


dispositions. Il ordonne au prince 

d'Kekmühl de se rendre à Raygem; de 
prendre le commandement de la divi- 
sion du troisième corps d’année qui y 
était arrivée; d’agir d’une manière in- 
dépendante et détachée; de se mettre 
en mouvement avant le jour, pour tâ- 
cher de joindre l'ennemi au village de 
Telnitz; et. dans le cas où las Russes 
l’auraient dépassé, de les contenir en 
les harcelant; mais de ne les attaquer 
vigoureusement que lorsqu'ils seraient 
coupés, et qu’il verrait les hauteurs de 
Pratzen occupées par nos troupes. 

Il confie au duc de Dalmatie le com- 
mandement de la droite; il lui ordonna 
d’occuper en force, sur-le-champ , le 
village de Telnitz, et surtout celui de 
SokolniU, afin qu’ils ne soient pas enle- 
vés par les coureurs ennemis , et qu’il 
ne soit pas obligé de faire ses disposi- 
tions pour les attaquer en règle; le plan 
général de la bataille demandant que 
l’ennemi ne s’empare de ces villages 
que lorsque nous serons arrivés sur les 
hauteurs de Pratzen. Le baron Merle, 
avec le 3" régiment de ligne , le 26' d’in- 
fanterie légère et les tirailleurs du Pô, 
soutenu par la cavalerie légère du baron 
Margaron et six pièces de canon, est 
chargé d'occuper ces villages. 

L’Empereur ordonne au duc de Dal- 
mi^tie de faire prendre les armes à petit 
bruit et à quatre heures du matin ; do 
faire passer le ruisseau sur les ponts 
qu’il a établis, ayant soin cependant de 
laisser assez de monde au bivouac pour 
entretenir les feux jusqu'au jour; de 
placer en avant de kobelnitz, sur deux li- 
gnes et en colonnes d'attaque, la brigade 
du baron Levasseur, composée des 18' 
et 75' de ligne et des tirailleurs corses; 
de former, sur trois lignes et en colon- 
nes d’attaque , en avant de Puntowitz, 
les trois brigades de la division du comte 
Saint-Hilaire; et de disposer dans le 
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même ordre , en avant da Girschikowitz, 
Jes trois brigades de la division du comte 
d’Unsbourg. 

11 donne leoommandeinent du centre 

au prince de Ponte-Corvo qui reçoit 
l’ordre de faire partir, une heure avant 
le jour, le comte de Valniy avec sa cava- 
lerie légère , pour que cette cavalerie se 
réunisse à celle du grand-duc de llcrg ; 
d’être rendu lui-même avec ses deux 
divisions d'infanterie à la hauteur du 
quartier-général ; de passer le ruisseau 
au village de Girschikowitz; onlin de lier 
sa droite au duc de Dalmatie et sa gau- 
che à la cavalerie du grand-duc de Berg. 

11 ordonne au grand-duc de Berg tle 
prévenir tous les commandants de la 
cavalerie, et de faire ses dispositions 
pour la réunir il la gauche du village de 
Girschikowitz ; il lui prescrit aussi d’ap- 
puyer sa droite au prince de Ponte- 
Corvo et sa gauche au due tle Monte- 
bello. 

L’Empereur confie au duc de Monte- 
bello le commandement de la gauche ; 
il lui ordonne de former les divisions des 
comtes Suchet et Caffarelli en avant du 
ruisseau ; d’appuyer sa droite à la cava- 
lerie du grand-duc de Berg ; d’éclairer 
sa gauche avec la cavalerie légère du 
comte Milhaud; et de laisser le comte 
Claparède avec le 17' pour occuper le 
Santon. 

11 ordonne aux ducs d’istrie et de 
Reggio de se former au point du jour, 
sur deux lignes , en colonne serrée par 
bataillon et à distance de déploiement, 
avec l'artillerie dans les intervalles, et 
la cavalerie en colonne serrée par esca- 
dron. 

Les dispositions de l'ennemi étaient 
toutes differentes. 

Le prince Bagration . commandant la 
droite, composée de douze bataillons 
et de quarante escadrons, occupait les 
hauteurs de la Poste. 


Le prince Lichtenstein , avec la plus 
grande partie de la cavalerie, se trou- 
vait entre le centre et la droite. 

Le général en chef Kutnsof occupait 
le centre et garnissait les collines de 
Pratzen , avec la troisième colonne forte 
de bataillons, commandée par le 
general Przybyszewski , et la quatrième 
colonne sous les ordres du lieutenant- 
général Kollowrath. 

Le général Buxhowden commandait 
l’aile gauche, composée de deux co- 
lonnes : celle du général Langrron , 
forte de dix-huit bataillons, occupait les 
collines au dessus d’ A ugezd; le général 
Wimpfen , à la tête de dix-huit («tail- 
lons, était à l'extrême gauche et occu- 
pait le village d’Augezd. 

Le général Kienmayer, avec quelque 
infanterie et de la cavalerie, formait l’a- 
vant-garde de l’aile gauche. Lu réserve 
que commandait le prince Constantin 
devait occuper la colline de Pratzen. Le 
prince Bepnin devait se placer à la 
hauteur, à droite de Blazowitz, où ce 
même prince fut ensuite présenté à 
l’Empereur, après la charge de la 
garde. 

Par ces dispositions, l'extrémité de 
la droite de l’armée française se’ trou- 
vait vers le centre de l’armée russe. 
Elle éüjit débordée par la moitié du 
corps liu général Kutusof, par celui du 
général Buxhowden et par celui du gé- 
néral Kienmayer. 

La simplicité et la sagesse des dispo- 
sitions de l'Empereur animaient tout 
le monde de la plus grande confiance. 
La nuit était belle et éclairée par la 
lune. L’immense quantité de feux des 
deux armées embrasait l'atmosphère. 
L'Empereur prit trois heures de repos. 
Il monta à cheval à trois heures du ma- 
tin , pour voir si l’ennemi avait fait des 
mouvements pendant la nuit. La lune 
s'était couchée; le temps était devenu 
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plus froid. A l’ivresse et aux fêtes de 
l’armée française , avait succédé un 
profond silence. Tout le monde dormait. 
L’Empereur se rendit au village de 
Girschikowitz. Un régiment de dragons 
était de grand-garde dans la rue prin- 
cipale. Napoléon apprit par le rapport 
des sentinelles que les bruits de l’armée 
ennemie venaient de cesser; mais que 
jusqu’à deux heures du matin , on avait 
entendu le mouvement de la marche 
des troupes qui se dirigeaient toujours 
sur leur gauche, c’est-à-dire surTelnitz 
et Sokolnitz. Les feux étaient effective- 
ment prolongés de ce côté. Ce fut un 
nouvel espoir de succès, et une confir- 
mation des fautes que commettait l’en- 
nemi. 

A la pointe du jour, les feux des bi- 
vouacs ennemis commencèrent à s’é- 
teindre. Malgré l’obscurité, les collines 
de Pratzen paraissaient déjà dégarnies. 
L’Empereur était sur le petit monticule 
du bivouac , environné de tous les ma- 
réchaux. Ses dispositions avaient été 
ponctuellement exécutées. Il ne doutait 
pas que les ennemis ne suivissent l’exé- 
cution de leurs projets. Avant de don- 
ner le signal du combat , il attendit 
encore que le jour l’eût assuré qu’ils 
persistaient dans le même plan. 

Cependant les cinq divisions de l’ar- 
mée ennemie ne tardèrent pas à des- 
cendre des hauteurs et à se diriger en- 
tre le village de Telnitz et l’étang de 
Kobelnitz, avec le dessein de se porter 
surTuras et de tourner la droite des 
Français. Le reste de l’armée devait 
alors appuyer ce mouvement. Le prince 
Bagration, la garde impériale et la ca- 
valerie du prince Lichtenstein devaient 
poursuivre, sur le grand chemin de 
Brünn . la gauche de l'armée française, 
qu’on supposait devoir reculer pour 
soutenir la droite. 

A la première lueur du jour, quel- 


ques coups de fusil se firent entendre 
au village de Telnitz. La fusillade devint 
vive , et la canonnade ne tarda pas à 
s’engager. Cependant les différentes di- 
visions de l’armée étaient placées dans 
des fonds . et ne pouvaient être aper- 
çues à cause de la fumée des bivouacs 
et des brouillards qui s’élèvent ordinai- 
rement avec l’aurore dans les environs 
des marais. Bientôt le soleil se montre. 
Ce jour, anniversaire du couronnement 
de l’Empereur , qu'allait illustrer un des 
plus beaux faits d'armes du siècle, pa- 
rut devoir être; aussi une des plus belles 
journées de l'automne. L’obscurité qui 
couvrait encore le sommet des hauteurs 
se dissipa. Bientôt elles parurent dégar- 
nies de cette immense quantité de sol- 
dats ennemis qui y avaient passé la 
nuit; elles n'étaient même que faible- 
ment gardées. 

« Combien vous faut-il de temps, dit 
» l’Empereur au duc de Dalmatie . pour 
» arriver sur les hauteurs de Pratzen 
» avec vos divisions ? '— Moins de vingt 
b minutes , lui répondit le maréchal, b 
— « En ce cas , dit l'Empereur, atten- 
b dons encore un quart d'heure, b 

Le feu cependant devenait toujours 
plus vif, au village de Telnitz, où l’en- 
nemi ne paraissait faire aucun progrès. 
Un aido-de-ramp arriva bientôt de la 
droite , pour annoncer que lu gauche 
des Russes, qui paraissait forte de VOà 
50.000 hommes, descendait sur cinq 
colonnes ; que déjà leurs masses avaient 
évacué les hauteurs - qu’elles voulaient 
forcer h-s villages de Telnitz et de So- 
kolnitz; qu’il fallait renforcer ces villa- 
ges, si on voulait les conserver; que 
rien ne pouvait résister sur ce point à 
cette immense supériorité. Cet officier 
ignorâ t que l’abandon de ces villages 
entrait dans les plans de l’Empereur. 

Napoléon donne les derniers ordres. 
Le grand-duc de Berg, le prince de 
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Ponte-Corvo, les ducs de Montebellu et 
de Dalmatie , partent au galop. Il était 
environ huit heures et demie. L'Em- 
pereur courut sur le front de bandière; 
il disait en passant : « Soldats, finissons 
» cette campagne par un coup de ton- 
» nerre qui confonde l'orgueil de nos 
» ennemis » Aussitôt les chapeaux au 
bout des baïonnettes , et les cris de 
vive l’Empereur devinrent le signal du 
combat. 

Les voltigeurs des divisions des com- 
tes d’Unsbourg et Saint-Hilaire s’avan- 
cent et commencent le feu. En un mo- 
ment, ces divisions gravissent les colli- 
nes de Pratzen en colonnes et l'arme au 
bras. La cavalerie dp grand-duc de 
Berg s’ébranle. La gauche de farmée, 
commandée par le duc de Monlebello , 
s’avance, line canonnade terrible s’en- 
gage sur toute la ligne. Deux cents piè- 
ces de canon tonnent presque à la fois; 
et deux cent mille hommes sont aux 
prises. 

Cependant l’ennemi s’aperçoit du 
mouvement qui menace son centre. 11 
renforce les hauteurs de tout ce qu'il 
peut trouver d’hommes disponibles, 
sans garder ni rang de division , ni rang 
de colonne. 11 place partout, et au ha- 
sard . des batuillons en ligne. Le général 
Kutusof, qui commande le centre, s'a- 
vance avec toute sa réserve : faible et 
vaine ressource ! Cette année , surprise ' 
pendant une marche de flanc , se voyant 
attaquante d’abord et bientôt attaquée . 
se croit déjà à demi battue. 

Le général Kutusof ne néglige aucune 
des mesures qui dépendent de lui. 11 
sent que le sort de la bataille est atta- 
ché à la possession des collines de Prat- 
zen. L’armée française qu’il voit mar- 
chant sur trois colonnes serrées, pour 
s’emparer des collines , lui fait pressen- 
tir le destin de cette journée. 

L’empereur de Russie et le général 


kollovratli. qui avaient dû retarder 
leur mouvement pour donner le temps 
aux autres colonnes de Hier, aperçoi- 
vent l'armée française au moment où , 
sortant du brouillard des murais, elle 
se montre à mi-côte, près d'arriver sur 
le sommet des collines. 

A peine le général Kutusof a-t-il le 
temps de mettre en bataille la qua- 
trième colonne, d’envoyer quelques 
bataillons dans le village de Pratzen, 
et de faire quelques dispositions de ca- 
valerie, que le 10 r d’infanterie légère 
du comte Saint-Hilaire , négligeant le 
village, passe le ruisseau, et marche 
droit sur les hauteurs. 

Le duc de Dalmatie avait pensé que 
l’attaque du village le retarderait; il 
sentait l'importunce de couronner les 
collines, dans le premier moment de 
surprise et de crainte. A cent cinquante 
pas, le 10' engagea le feu, culbuta l’en- 
nemi, et s'empara de la position. Le 
couple Morand, qui commandait l'avant- 
garde, était soutenu par la brigade du 
général Thiébault, composée des 1 V 
et 36' régiments de ligne. Le général 
Waré , avec la 3" brigade , formée des 
43' et 55' , tourna la gauche du village , 
couronna les hauteurs, prit en flanc 
deux régiments russes destinés à sou- 
tenir ce village , les attaqua encore mal 
formés, et les dispersa. L’enqemi éva- 
cua Pratzen et fut poursuivi ; le désor- 
dre et l’épouvante se propagèrent dans 
ses rangs. 

La division du* comte d’Unsbourg ar- 
rivait en ce moment à la hauteur de la 
brigade du général Waré. Elle attaqua 
sur-le-champ la quatrième colonne que 
le général Kutusof venait de ranger en 
bataille. Celle-ci , formée sur plusieurs 
lignes . refusait sa droite , placée sur les 
sommités du terrain , vers Krzenowitz. 
Ces sommités étaient hérissées de bou- 
ches à feu. La première ligne fut en- 
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foncée et son artillerie prise; la seconde 
fut culbutée, et la cavalerie qui la sou- | 
tenait fuit en désordre. Six bataillons 
qu’un mamelon masquait dans leurs 
mouvements, manœuvraient pour tour- 
ner la gauche de la division ; le V” de 
ligne les attaqua de front. Le baron 
Schiner avec le i’t r d’infanterie légère 
prit l'ennemi en liane, l’aborda sans 
tirer un coup de fusil et le tailla en 
pièces, l'n régiment russe et le régi- 
ment de Salzbourg autrichien périrent 
presque en entier. 

Cependant, le grand-duc de Berg 
s’était porté, avec toute sa cavalerie, au 
village de Blazowitz. La cavalerie en- 
nemie qui , au premier moment , était 
accourue pour soutenir la quatrième 
colonne, fut arrêtée brusquement dans 
son mouvement; elle retourna pour 
prendre sa première position , appuya 
la gauche du prince Bagration , et coo- 
péra à la défense du village de Blazo- 
witz où devait arriver la garde impériale 
et les deux empereurs. 

Blazowitz était wcupé par douze cents 
Russes. Le général Ulanius avait placé 
trois bataillons dans les villages de Kruh 
et de Holubitz , et les hauteurs de Kruh 
étaient armées d’une artillerie formida- 
ble. Une nuée de Cosaques masquait 
les dispositions de la cavalerie ennemie. 
Bientôt cette nuée se dissipe; et au : 
même instant, l'artillerie de position ; 
vomit un feu terrible sur la cavalerie 
légère du comte de Valrny, que legé- | 
néral Essen charge aussitôt avec les 
hulansde la garde impériale russe. Les : 
chasseurs passent dans les intervalles 
de l’infanterie; les hulans les suivent 
jusqu'aux hatteries, et essuient , à bout 
portant, le feu de la mousquetc'ie du 
comte Caflhrclli. Plusieurs charges se 
répètent avec le même succès. L’infan- 
terie inébranlable fournit toujours un j 
feu nourri. Les régiments des comtes 


de N ahiiy et Walther prennent huit piè- 
ces de canon , et renversent tout ce qui 
tente de leur résister. Le colonel Cor- 
bim au prend un drapeau au milieu 
d'un bataillon russe. Le comte Sébas- 
tiani attaque l'ennemi en flanc, elle 
forci' à fuir en désordre. 

Pendant ce temps, le duc de Mon- 
tebello fait attaquer Blazowitz par le 
13° d’infanterie légère, soutenu par le 
17' de l gne. La division du comte 
Suchet marche contre l’infanterie du 
prince Bagration , dont l’extrémité 
droite dirige d’inutiles attaques sur le 
Santon ; elles sont constamment re- 
poussées par le comte Clajiarède , avec 
le 17' d’infanterie légère. 

La gauche de l’armée ennemie avait 
continué ses attaques. Le général Stu- 
terheim, à la tête de quelques batail- 
lons autrichiens, avait d’abord emporté 
la hauteur près de Telnitz. La première 
colonne russe, qui suivait l’avant-garde 
autrichienne , attaqua vivement le vil- 
lage de Telnitz. Les tirailleurs du Prt èt 
le 3 e régiment, profitant des fossés, des 
maisons, des vignes, et suppléant au 
nombre parle courage, résistèrent long- 
temps; mais ils durent enfin céder à 
ces masses , et se replier derrière So- 
knlnitz. L’ennemi se fortifiait déjà en 
avant du village , lorsque le prince 
d’Eckmühl arrivant de Raygem, à neuf 
heures , avec la division du comte 
Friant et Ips dragons du comte Bour- 
cier. attaqua et reprit le village de Tel- 
nitz. Les rues et les maisons furent 
jonchées de morts, et cinq pièces de 
canon prises. On fut obligé d’en aban- 
donner deux , faute de chevaux pour 
les ramener. Le 108', presque toujours 
mêlé avec l’ennemi , lui enleva deux 
drapeaux. 

Les Russes culbutés , épouvantés . 
dans le plus grand désordre , étaient 
sur le point de mettre bas les armes. 
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Ils parlementaient déjà , lorsque le d(i | Kriaiit. Lo ltaron Margaron chargea 
régiment d'infanterie de ligne , qui fai- avec sa cavalerie , pendant que le géné- 
sait partie de la division du comte Le- j ral Lochet , à la tête du 48' , marchait à 
grand , formée sur la gauche et en ar- l’ennemi , secondé par la brigade du 
rière de Sokolnitz, vint se placer der- haron Kister et le 111». Les Russes, 
rière le ruisseau, en avant duquel com- ■ enfoncés et culbutés , furent poursuivis 
battait le 108' régiment. Le brouillard jusque dans le village qu'ils abandon- 
ne lui permettant pas de reconnaître nèrent. Le 48" s’empara de deux dre- 
nos troupes, ce régiment engagea un peaux et de six pièces de canon, 
feu très vif qui fit beaucoup souffrir la Mais l'ennemi auquel son immense 
brigade du comte Heudelet. Alors les supériorité permettait de renouveler 
Russes reprirent les armes , tandis que constamment ses attaques avec des 
quelques-uns de leurs bataillons, se troupes fraîches , parvint à rejamsser 
déployant en plusieurs lignes sur la le 111' qui tenait la gauche du village 
hauteur de Telnitz , y établirent des de Sokolnitz ; le 18' fut alors livré à 
batteries et s’emparèrent une seconde lui-méme, pendant prés de trois quarts 
fois du villago : ils l’occupèrent par d’heure. Le général Lochet, resté avec 
quelques bataillons , firent passer 1a ca- ce régiment , eut à soutenir le combat 
valerie du général Kienmayer au-delà dans les rues, dans les granges et dans 
du défilé , et attendirent pour se porter les maisons. Pour dégager le 48', le 
en avant que la communication fût bien comte Friant se porta sur Sokolnitz 
établie avec les deuxième et troisième avec la brigade du baron Kister, et 
colonnes. Ils attendirent également Fis- parvint à repousser urt moment l en- 
sue du combat sur les hauteurs de nemi. Il jeta aussitét dans le village le 
Pratzen. 

Il était dix heures. 

Depuis près de deux heures , les 
deuxième et troisième colonnes russes, 
appuyées par une batterie de douze 
pièces de canon , attaquaient Sokolnitz 
avec vigueur. Le baron Margaron pro- 
tégeait ce village avec ses six pièces 
d’artillcrie légèro établies dans une 
bonne position. 

La division du comte Legrand, acca- 
blée par les deuxième et troisième co- 
lonnes russes , fut enfin obligée d’éva- 
cuer Sokolnitz , et de se retirer sur les 
hauteurs en arrière. L’ennemi se dé- 
ployait et manoeuvrait pour couper la 
communication du comte Friant avec 
le comte Legrand. Alors lo prince d’Eck- 
mühl , laissant le comte Bourcier avec 
sa cavalerie pour contenir l’ennemi de- 
vant Telnitz , se porta sur Sokolnitz 
avec les cinq régiments du comte 


15 e régiment d’infanterie légère. Ce 
régiment, composé en grande partie 

de conscrits, s’y couvrit de gloire; 
mais il ne put encore débarrasser le 
48' . Il fut repoussé , ainsi que le 33', 
après la plus vive résistance. Cette bri- 
gade, ralliée immédiatement* fut rame- 
née au combat. 

Ce pendant le centre de l’ennumi re- 
nouvelle ses efforts pour reprendre le 
plateau de Pratzen qu’occupcntles 10', 
14', 3G' et 43' régiments. La gauche 
de la troisième colonne, commandée 
par le général Kamensky , qui se trouve 
a portée, fait front et menace la droite 
du comte Saint-Hilaire. Les deux régi- 
ments russes de la deuxième colonne , 
Fanagorisky grenadiers ut Rhyaski 
mousquetaires , restés en réserve sur la 
hauteur que cette colonne avait occupée 
pendant la nuit, se sont joints au général 
Kamensky et aux brigades autrichien- 
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nés Jurezeck et Roltennund. Une ving- 
taine de bataillons occupent une ligne 
très étendue , à la naissance du revers 
qui tombe sur Augezd et Hostieradeek ; 
ils s'avancent avec une nombreuse ar- 
tillerie pour envelopper les quatre régi- 
ments français. Le centre de cette li- 
gne , à l'aide d’une supercherie , arrive 
jusqu’à trente pas sans essuyer de feu. 
Deux officiers crient en se portant en 
avant : « Ne tirez pas, nous sommes 
» Bavarois ! » Dès que cette ruse est 
reconnue , les deux bataillons du 
36' , un bataillon du 14' et un autre du 
10’, fondent avec fureur sur cette par- 
tie de la ligne , et la dispersent. Le 
comte Saint-Hilaire est blessé . et le co- 
lonel Mazas tué. 

Le reste de cette ligne continuait 
son mouvement. Le second bataillon 
du 10’ s’avance et est repoussé. Troisde 
nos bataillons vont se trouver aux pri- 
ses avec quinze bataillons ennemis. Le 
liaron Levasseur, resté en réserve en 
avant de Kobelnitz avec les tirailleurs 
corses et les 18’ et 75’ régiments de 
ligne , s'élance sur le flanc gauche de 
cette colonne : tandis que le comte Mo- 
rand avec le premier bataillon du 14’ et 
les deux bataillons du 10 e , charge l’en- 
nemi de front, et le précipite dans les 
ravins d’Augczd et de Nusle. 

La queue de la colonne qui attaquait 
Sokolnitz suit le mouvement du baron 
Levasseur; mais elle est contenue par 
l'artillerie que commandait sur la hau- 
teur le chef de bataillon Fontenay , et 
bientôt culbutée elle-même. Le comte 
Saint-Hilaire reste enfin maitre du pla- 
teau. 

Pendant ce temps , le comte d’ U ns- 
bourg, avec sa division , et le général 
Waré avec le 55’ . achevaient de chas- 
ser l’ennemi de ses positions, lui en- 
levaient son artillerie, et le jetaient dans 
les bas-fonds de Klein-Hostieradeek. 


Le prince Lichtenstein accourutavec 
une partie de sa cavalerie pour couvrir 
la retraite de la quatrième colonne , 
dont les débris se retirèrent sur Satz- 
chan , et nous abandonnèrent entière- 
ment les collines de Pratzen. 

A la gauche, le village de Blazowitz 
avait été emporté après une vive ré- 
sistance. Pendant que le 17’ emmenait 
les douze cents prisonniers faits dans ce 
village, un corps de cavalerie ennemie 
débouchait sur le flanc, droit de ce ré- 
giment. Le général Debilly fit aussitôt 
former en bataillon carré le 61’, qui 
fut placé en seconde ligne derrière le 
17’. Ce mouvement fut exécuté avec 
tant de rapidité, que la cavalerie enne- 
mie se trouva engagée entre ces deux 
régiments , et écrasée par leur feu 
croisé. 

Dans la confusion causée par sa dé- 
faite, cette cavalerie, s’efforçant de se 
frayer un passage, sabre les Autrichiens 
qu’elle ne reconnaît plus. Le grand- 
duc de Berg ne peut croire quelle est 
russe, en voyant ce combat ; il la 
prend pour un corps bavarois, et va 
faire cesser le feu. Mais bientôt il aper- 
çoit son erreur. Exposé à de grands 
dangers , il est obligé de charger l'en- 
nemi avec son escorte et les officiers 
de son état-major. Il fait ensuite avan- 
cer la première division de grosse ca- 
valerie aux ordres du comte Nansouty. 
Jamais on ne vit une charge plus bril- 
lante. Jaloux de soutenir leur ancienne 
réputation , les carabiniers, les 9’ et 12» 
régiments de cuirassiers, enfoncent les 
escadrons ennemis, et les forcent de se 
replier; les 2’ et 3’ de cuirassiers, pla- 
cés en seconde ligne, se mettent alors 
en mouvement. Rien ne peut résister 
à leurs charges successives. L'ennemi 
voit ses rangs éclaircis par le grand 
nombre de morts et de blessés qui 
tombent sur le champ de bataille ; il 
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fuit en désordre et nous laisse entière- 
ment maîtres des hauteurs de Blazowitz 
et de Rruh. 

Pendant ce temps, l’infanterie du 
prince Bagration , ayant sa gauche ap- 
puyée au village de Kruh et aux bat- 
teries formidables qui le flanquaient , 
avance sa droite soutenue par les Cosa- 
ques. Le duc de Montebello fait exécu- 
ter à la division du comte Suchet un 
changement de front , l’aile droite en 
avant ; tandis que la division du comte 
Caffarelli , secondant la belle charge des 
carabiniers , marche à l'attaque du pla- 
teau et du village de Kruh , et y prend 
huit pièces de canon avec quinze cents 
hornmes.La seconde ligne du comte Su- 
chet , qui jusque-là avait marché en co- 
lonne d’attaque, se déploie ; la première 
marche à l'ennemi en colonnes serrées, 
l’ébranle et le renverse. Les cuirassiers 
du général d’Hautpoul le sabrent au 
même moment. Le général Valhubert a 
la cuisse emportée d’un boulet. Quatre 
soldats se présentent pour l’enlever : 
« Souvenez - vous de l’ordre du jour , 
» leur dit-il d’une voix de tonnerre, et 
» serrez vos rangs. Si vous revenez 
» vainqueurs, on me relèvera après la 
» bataille; si vous êtes vaincus, je n’at- 
» tache plus de prix à la vie. » 

Les Russes rompus d’abord , puis pe- 
lotonnés , serrés , hérissés de lances , 
présentent l'aspect des phalanges de 
l’antiquité. Ils ne peuvent arrêter nos 
intrépides bataillons qui se portent con- 
tre eux au pas de charge. Les cuiras- 
siers s’élancent de nouveau sur l’en- 
nemi , jonchent le terrain de morts et 
de blessés, font 3,000 prisonniers, et 
enlèvent 20 pièces de canon. 

Les Russes, culbutés aussi dans les 
ravins d’Holubitz , derrière Kruh , vont 
se rallier sur les hauteurs de Rausnitz 
et d’Austerlitz. 

Il était midi. 

VII. 


Déjà le prince de Ponte-Corvo avait 
occupé le centre de la position enne- 
mie. La division du baron de La Raffi- 
nière était sur la sommité , également 
éloignée de Pratzen et de Krzenowitz. 
La division du comte d’Erlon manœu- 
vrait sur la gauche. 

L’Empereur, avec son Adèle com- 
pagnon de guerre , le prince de Neu- 
châtel et de Wagram, son premier 
aide-de-camp le duc d’Abrantès , qui 
arrivait de Lisbonne, et tout son état- 
major, se trouvait près de la réserve 
des dix bataillons de la garde et des 
dix bataillons de grenadiers du duc de 
Reggio, dont le duc de Frioul com- 
mandait une partie. 

Cette réserve était rangée sur deux 
lignes , en colonnes par bataillon , à 
distance de déploiement, ayant dans les 
intervalles quarante pièces de canon 
servies par les canonniers de la garde. 
C’est avec ces forces que l'Empereur 
avait le projet de se porter partout où 
cela deviendrait nécessaire. On peut 
dire que cette réserve seule valait une 
armée. Lorsque ce renfort était arrivé 
au centre. l'Empereur avait fait mar- 
cher le comte d’Unsbourg pour ap- 
puyer le comte Saint-llilaire, qu’il avait 
déjà fait renforcer d'une division de 
dragons. 

Tous les officiers expérimentés , tant 
autrichiens que russes, voyaient que 
la journée était perdue. L'affreuse po- 
sition des deux tiers de l’armée, cernés 
dans des bas-fonds et des marais, mon- 
trait déjà dans toute leur horreur les 
suites et les catastrophes de cette jour- 
née. L’ennemi n’avait plus qu'un parti 
à prendre , sinon pour ressaisir la vic- 
toire , du moins pour dégager sa gau- 
che et prévenir par une retraite sa 
ruine totale. C’était de réunir toutes les 
réserves des troupes d’élite russes qui 
n’avaient pas encore combattu , et de 
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marcher avec toutes ces forces à l’atta- 
que des hauteurs de Pratzen , pendant 
que le général Buxhowden marchait 
de son côté avec les troupes de l'aile 
gauche. 

La tête de cette réserve débouche du 
village de K rzennwitz; son premier ba- 
taillon est culbuté par un bataillon du 
V régiment de ligne, que le comte 
d'Unsbourg avait laissé , avec le 2V 
d’infanterie légère, pour garder la gau- 
che des hauteurs de Pratzen. Un ba- 
taillon de ce régiment s'étant trop avan- 
cé, esté son tour cerné par la cavalerie. 
Il n'a que le temps île se réfugier der- 
rière le corps du prince de Ponte-Con o, 
qui prenait position à cent pas de là. 

Mais l'Empereur , ayant pressenti 
que ce mouvement devenait la seule 
ressource de l’ennemi , était arrivé avec 
sa réserve sur la sommité des hauteurs 
de Pratzen , qui se trouvé entre ce vil- 
lage et Krzenowitz. Il envoie immédia- 
tement le duc d'Istrie avec ses invinci- 
bles pour soutenir le prince de Ponte- 
Cono. Le duc d'Istrie détache deux es- 
cadrons de chasseurs de la garde et les 
mameloucks pour dégager le bataillon 
du V', et les fait soutenirpar deux esca- 
drons de grenadiers commandés par le 
colonel Dallemagne. Il envoie par sa 
droite, pour contenir une colonne de 
quatorze escadrons qui débouchait sur 
son liane , le comte Ordener avec trois 
escadrons, soutenus à droite par l’esca- 
dron du prince Borghèse en échelons , 
et à gauche par l’artillerie de la garde. 

Les deux escadrons de chasseurs 
passent dans les intervalles de la divi- 
sion du comte d’Erlon, dégagent le ba- 
taillon du i* , mettent en déroute la ca- 
valerie ennemie, et la renversent sur 
l’infanterie qu'ils sabrent. Mais bientôt 
accablés par le nombre , ils se rallient 
entre la division du comte d'Erlon et 
les deux escadrons de réserve. 


Lu division du comte d'Erlon engage 
avec la garde russe un feu très vif de 
mousqueterie. Bientôt, l'infanterie mar- 
che au pas de charge ; les grenadiers 
et les chasseurs de la garde chargent 
l’ennemi. En un instant, le champ de 
bataille est couvert de morts et de bles- 
sés. Vainement le prince Repnin ac- 
court avec les chevaliers de la garde 
russe pour rétablir l’affaire : il est lui- 
même blessé et Diil prisonnier. Infan- 
terie et cavalerie, tout fuit pêle-mêle, 
et repasse dans le plus grand désordre 
| le ruisseau de Krzenowitz. Le 27' ré- 
giment entre avec l’ennemi dans le vil- 
lage, et s’en rend maître. Le prince 
Repnin , un grand nombre d’officiers et 
quatorze pièces de canon , restent en 
notre pouvoir.) 

Couvert de son sang et de celui des 
Russes , le comte Rapp vient donner à 
l’Empereur les détails de Cotte action, 
et lui présente le prince Repnin, com- 
mandant les chevaliers de lu garde im- 
, périale de Russie, et quelques-uns des 
prisonniers les plus distingués. L'un 
d'eux , officier d'artillerie , se jette au 
devant de Napoléon, et invoquela mort : 
« Je suis indigne de vivre, s'écria-t-il , 
» j'ai perdu mes canons. » — « Jeune 
» homme , lui répond l'Empereur avec 
» bonté , j’apprécie vos larmes ; mais 
» on peut être battu par mon armée et 
» avoir des titres à la gloire. » 

Ainsi, une saule charge de la garde 
impériale et la fusilladcdu comte d'Er- 
lon, rendirent inutile cette dernière 
tentative des Russes, qui était leur uni- 
que ressource. Dans la situation des 
affaires, avec la position qu'occupaient 
le prince de Ponte-Corvo et la réserve, 
l'ennemi n’aurait pas rouvert la com- 
munication avec sa gauche , quand il 
aurait eu quarante mille hommes de 
troupes fraîches. 

Dès ce moment, l'armée austro-russe 
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n’eut plus aucune espérance, et ne 
tenta plus aucune attaque importante. 
Le feu se soutint cependant plusieurs 
heures encore à l'extrémité de la gau- 
che de l'ennemi. Ces corps , cernés de 
tous les côtés dans des bas-fonds , se 
battaient pour disputer leur vie ou cher- 
cher une retraite ; mais ils ne se bat- 
taient plus pour la victoire. Jamais un 
plus beau triomphe ne fut déridé en 
moins de temps. On se battit le reste du 
jour; mais on ne peut appeler des com- 
bats les engagements qui eurent lieu , 
de brigade à brigade, de régiment à ré- 
giment. C’était la résistance de braves 
troupes qui ne voulaient point céder 
sans combattre. 

Ilétaità peine une heure. 

Déjà le combat avait cessé au centre 
et à la gauche. Toutes les hauteurs de 
la maison de poste et de Pratzen étaient 
en notre pouvoir, avec l'artillerie , les 
bagages et un grand nombre de prison- 
niers. Les villages seuls de Tclnitz et de 
Sokolnitz restaient encore au pouvoir 
de l'ennemi. 

La victoire , décidée depuis long- 
temps, n'avait pas été un moment dou- 
teuse. Pas un homme de la réserve n’a- 
vait été nécessaire , et n’avait paru au 
combat ; pas un corps n’avait fait un 
mouvement rétrograde. Aussi, l’Empe- 
reur disait-il : « J’ai donné bien desba- 
» tailles comme celle-ci ; mais je n’en 
» ai vu aucune où la victoire ait été 
» aussi prononcée , et les destins si peu 
» balancés. » La garde à pied de l'Em- 
pereur, qui n’avait pu donner, en pleu- 
rait de rage , et demandait avec ins- 
tance à se battre. ■< Réjouissez-vous , 
» lui- dit l'Empereur ; vous ne devez 
» donner qu’en réserve : tant mieux , 
» si l’on n’a pas besoin de vous aujour- 
» d’hui. ï> 

Le comte d’Unsbourg avait rejoint la 
division Saint-Hilaire ; et tout le corps 
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d’armée du due de Dahnatie était réuni 
sur les hauteurs de Pratzen , excepté la 
brigade du baron Merle , qui combat- 
tait avec la division du comte Friant de 
l’autre côté de Tclnitz. Le duc de Dal- 
matie fit alors descendre sur le mame- 
lon Saint-Antoine la division du comte 
Saint-Hilaire , et envoya un bataillon 
du 28' sur la route d’Augezd à Ilostie- 
radeck, pour intercepter cette retraite 
aux vaincus. 

La première colonne ennemie , ren- 
forcée des débris des 3' et V , était for- 
mée dans les vignes, au bas d’.Vugezd 
et en avant de Sokolnitz ; elle couvrait 
une partie des parcs d'artillerie. Vou- 
lant charger la division du comte Saint- 
Hilaire , elle gravissait déjà le coteau , 
quand la division du comte d'Unsbourg 
arriva. Le Baron Ferrey marcha aussitôt 
I à sa rencontre. En même temps , le 
comte Saint-Hilaire et le baron Levas- 
seur se précipitèrent sur la ligne enne- 
mie qui fit d'abord un mouvement sur 
Kolielnitz , et bientôt effectua par la 
droite sa retraite sur Telnitz. 

Aussitôt après la déroute de la garde 
russe, l’Empereur laissant le corps du 
prince de Ponte-Corvo en position sur 
! les hauteurs de Krzenowitz, avait fait 
avancer à grands pas l’infanterie de la 
garde , pour terminer le combat à la 
droite , seul point où l’ennemi se dé- 
! fendait < ncore. Son opiniâtreté à Tel- 
nitz et à Sokolnitz assurait sa perte. 

Il était deux heures, lorsque l'Em- 
pereur arriva avec sa garde et la réserve 
de grenadiers sur les hauteurs qui do- 
minent Augezd. 

Laissant les grenadiers du duc de 
! Reggio en avant de Pratzen , il occupe 
; avec sa garde le mamelon de la clm- 
pello Saint- Antoine , fait marcher le 
j corps du duc de Dalmatie pour ache- 
ver de détruire l’aile gauche des enne- 
j mis; le fait soutenir par la cavalerie et 
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par la moitié de l'infanterie de la garde. 
Il envoie le due de Frioul avec les gre- 
nadiers du côté de Kobelnitz , pour 
couper toute retraite à l’ennemi. 11 or- 
donne au prince de Neuchâtel de se 
rendre à la droite. « Voyez, lui dit-il, 
» ce que c’est encore que cette canon- 
» nade avec ce feu de mousqucterie ; 
» et faites que cela finisse. » 

Les deux colonnes qui se trouvaient 
vers Sokolnitz avaient persisté à suivre 
le premier projet de se porter sur 
Brûnn , par Schlapanitz et Turas. De- 
puis le matin , les divisions des comtes 
Legrand et Friant soutenaient sur ce 
point un combat que la supériorité de 
l'ennemi rendait très inégal. La brigade 
du baron Kister était débordée par sa 
gauche, lorsque le comte Friant or- 
donna très à propos un changement de 
front au 33', rallia ses trois brigades, et 
se précipita sur l’ennemi, au moment 
où le comte Saint-Hilaire faisait atta- 
quer le château de Sokolnitz par le 36' 
régiment. Pendant ce temps , le 14' 
tournait le village par la gauche; le 
comte Morand, avec’le 10" d’infanterie 
légère et le 43' de ligne, se portait de 
l’autre côté du village , par la digue des 
étangs de droite, pour couper toute 
retraite à l’ennemi. 

Le général Thiébault venait d’étre 
blessé. Le comte Saint - Hilaire, ou- 
bliant qu’il l’était aussi depuis le com- 
mencement de l'action , se trouvait à 
la tête de l’attaque. Fort de sa position, 
l'ennemi défendait le château avec opi- 
niâtreté; enfin il cède à la valeur du 
36' qui, poursuivant ses succès . mal- 
gré la perte considérable qu'il vient 
d'essuyer, vase réunir au 33' et au 111'. 
Ces trois régiments le chargent en 
même temps , l’enfoncent et le taillent 
en pièces. En un instant la plaine est 
jonchée de morts et de blessés. La fu reur 
redouble ; cinq mille hommes sont 


égotgés ou pris dans ces défilés. L’ar- 
tillerie avec les caissons tombe en notre 
pouvoir. Le général Wimpfen se rend 
à un détachement commandé par le , 
lieutenant Sopranzi. 

Une colonne ennemie de trois mille 
hommes, ayant àsa tête trois généraux, 
avait débouché de Sokolnitz et dépassé 
la gauche du comte Legrand. La cavale- 
rie légère du quatrième corps d’armée 
aperçoit cette colonne. Le baron Fran- 
ceschi venait d’arriver avec le 8' de hus- 
sards, après avoir fait une marche forcée 
pour se trouverà la bataille. Il charge de 
front , sans prendre haleine. Saisissant 
le général qui commandait cette ligne , 
il le somme de se rendre avec sa troupe: 
tous à l’instant mettent bas les armes. 
Les 11* et 26' de chasseurs avaient ma- 
nœuvré pour prendre cette colonne en 
flanc ; mais le 8' de hussards les pré- 
vint contre toute attente. 

Le comte Legrand avait été placé 
pendant toute la journée à un poste 
très difficile. Par ses manœuvres, il obli- 
gea unecolonne de douze cents hommes, 
qui avait déjà atteint Kobelnitz, à se je- 
ter dans les marais où elle fut noyée 
en grande partie. Le reste , en cher- 
chant à gagner Schlapanitz , fut fait pri- 
sonnier. 

La brigade de grenadiers , comman- 
dée parle comte Dupas, sous les ordres 
du duc de Frioul , arrivait sur le ruis- 
seau de Kobelnitz. Elle manœuvra de 
manière à serrer et à tourner un corps 
de cinq mille hommes que poursui- 
vaient le 10' d'infanterie légère et le 
43' , commandés par le comte Morand, 
et lui fit rendre les armes. 

Les troupes qui avaient été dirigées 
sur la droite , devenant alors en partie 
inutiles, la brigade du baron Ferrey 
reçut l’ordre de se porter rapidement à 
la gauche, pour seconder l’attaque que 
dirigeait le comte d'ünsbourg sur les 
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hauteurs entre Augezd etTelnitz. L'en- 
nemi venait d'y réunir le reste de ses 
forces, tant en infanterie qu’en cavale- 
rie ; il avait, pour les soutenir, trente- 
six pièces de canon qui vomissaient le 
feu le plus terrible. 

Au même instant , l’Empereur en- 
voie quelques escadrons et l’artillerie 
de sa garde sur le flanc droit de l’en- 
nemi, pour le rejeter sur les étangs. 
Les Russes veulent hâter leur retraite; 
mais il ne leur reste pour l’effectuer que 
la digue entre les lacs. L'armécfrançaise, 
appuyée à ces lacs par les deux ailes, 
près d’ Augezd et de Menitz, est maî- 
tresse de tous les débouchés. L’ennemi, 
cerné de toutes parts , espère se sauver 
sur les étangs glacés ; plusieurs milliers 
d’hommes, trente-six pièces de canon, 
une grande quantité de caissons et de 
chevaux, s'engagent sur ces étangs. Les 
vingt- quatre pièces d’artillerie de la 
garde brisent la glace , et vomissent la 
mort. Des colonnes entières sont en- 
glouties. Du milieu de ces lacs immen- 
ses, on entend s’élever les cris de plu- 
sieurs milliers d’hommes qu'on ne peut 
secourir. Ceux qui se trouvent le plus 
près de la digue défendent le passage 
en désespérés ; ils placent ce qui leur 
reste d'artillerie sur une hauteur qui 
couvre la tête de la digue. La cavalerie 
du général Kienmaycr soutient ces dis- 
positions , pour donner à l’infanterie le 
temps de sc rallier. 

Le comte Gardanne, aide-dc-camp 
de l’Empereur, fait plusieurs charges 
avec une division de dragons déjà fati- 
guée du service de la nuit et des com- 
bats de la journée. Dans un mouve- 
ment rétrograde, lorsque la cavalerie 
ennemie s’avance, le chef d'escadron 
Digeon , avec six pièces d’artillerie de 
la garde chargées à mitraille, rompt les 
escadrons autrichiens. Les trois divi- 
sions du duc deDalmatie arrivent bien- 


tôt, et s’élancent au pas de charge. La 
cavalerie ennemie veut arrêter leur mar- 
che; mais elle est culbutée par deux 
escadrons de la garde , réunis aux dra- 
gons. 

La hauteur et l’artillerie qui la dé- 
fend , dernier espoir de l’ennemi, sont 
emportées. La hauteur est garnie de 
canons français. Les débris de cette ar- 
mée se jettent dans les étangs, ou fuient 
vers Menitz déjà occupé par le comte 
Friant. Sans ressource , sans retraite , 
foudroyés par l’artillerie de la garde, 
ces malheureux saisis d’épouvante se 
jettent sur la glace , et presque tous y 
trouvent la mort. 

Le soleil achevait alors sa carrière. 
Ses derniers rayons, réfléchis par la 
glace , vinrent éclairer cette scène d’hor- 
reur et de désespoir. C’était ainsi qu’on 
avait vu , dans la journée d’Aboukir, 
dix-huit mille Turcs, poursuivis par le 
vainqueur, se jeter à la mer et s’y en- 
gloutir. 

Il ne restait plus que quelques débris 
qui s’étaient échappés par les digues. 
L’Empereur, toujours infatigable , aussi 
ardent à compléter la défaite qu’à assu- 
rer la victoire, ordonna au ducd’Abran- 
tès , son premier aidc-de-camp , de pour- 
suivre l’ennemi à la tête d’une division 
de dragons, tandis que deux escadrons 
de la garde , commandés par le colonel 
Dallemagne , tournaient les étangs au 
dessus de Menitz. On fit encore 2,000 
prisonniers; on prit plusieurs drapeaux 
et 11 pièces de canon. Le reste ne dut 
son salut qu’à la nuit. 

L’ennemi perdit dans cette journée 

8.000 hommes tués, 15,000 blessés, 

23.000 prisonniers, dont 273 officiers, 
10 colonels, 8 généraux , 180 pièces de 
canon , dont 143 russes, 150 caissons, 
enfin plus de 50 drapeaux. 

L’armée française eut 1,500 hommes 
tués sur le champ de bataille et 4,000 
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blessés, dont 9 officiers-généraux; elle 
perdit si peu de prisonniers que l'en- 
nemi , ne jugeant pas à propos de les 
garder, les renvoya le lendemain. 

Le général Valliubert, mort des suites 
de sa blessure , écrivit à l'Empereur une 
heure avant de mourir : « J’aurais voulu 
» faire plus pourvous. Je meurs dans une 
» heure. Je ne regrette pas la vie , parce 
» que j’ai participé à une victoire qui 
» vous assure un règne heureux. Quand 
» vous songerez aux braves qui vous 
» étaient dévoués, pensez à moi. Il me 
» suffit de vous dire que j'ai une fa- 
» mille : je n’ai pas besoin de vous la 
» recommander. » 

Le comte Saint-Hilaire, blessé au 
commencement de l’action , resta toute 
la journée sur le champ de bataille , et 
se couvrit de gloire. Les généraux de 
division comtes de Valmy et Walther, 
les généraux de brigade Thiébnult, 
comte Sélrastiani , Dumont , Marilly, les 
comtes Compans et Rapp, aidc-de-camp 
de l'Empereur, furent blessés. C'est ce 
dernier qui, en chargeant à la tète des 
grenadiers de la garde, avait pris le 
prince Repnin , commandant les cheva- 
liers do la garde impériale russe. 

Les chasseurs à cheval eurent à re- 
gretter leur colonel Morland , tué d'uu 
coup de mitraille en chargeant l'artil- 
lerie de la garde impériale russe. 

Le colonel Mazas du H" de ligne fut 
tué, ainsi que le chef d'escadron Cha- 
loppin, aide-de-camp du prince de 
Ponte-Curvo , et plusieurs autres colo- 
nels et chefs de Imtaillon. 

Le baron Corbincau , écuyer de l'Im- 
pératrice, commandant le .’>' résilient 
de chasseurs à cher al, eut cinq che- 
vaux tués; il fut blessé en enlevant un 
drapeau . 

Le comte Friant eut quatre chevaux 
tués sous lui. Les colonels Conrnux et 
Dumoutierse tirent remarquer. 


Lebas, chasseur au 10" d'infanterie 
légère , ayant le bras gauche emporté 
par un boulet de canon , dit à son ca- 
marade : « Aide-moi à ôter mon sac , 
» et cours me venger. » Mettant en- 
suite son sac. sous le bras droit , il mar- 
che vers l’ambulance. 

Le général Thiébault, dangereuse- 
ment blessé, était transporté par qua- 
tre prisonniers russes. Six Français 
blessés l'aperçoivent , écartent les pri- 
sonniers russes et saisissent le brancard 
en disant : « C'est à nous seuls qu'ap- 
» partient l'honneur de porter nos gé- 
» néraux blessés ! » 

Les traits de courage furent si nom- 
breux qu’au moment où le rapport se 
faisait , l’Empereur dit : « 11 faut toute 
» ma puissance pour récompenser di- 
» gnement tous ces braves gens, » 

Les colonels Larour, du 5' de dra- 
gons; le baron Digeon, du 26' de chas- 
seurs; le baron Bessières, du 11' do 
chasseurs, frère du duc d’islric; le 
baron Gérard, colonel, aide-de-camp 
du prince de Ponle-Corvo; Mares, co- 
lonel, aide-de-camp du prince d'Ëck- 
mühl, furent blessés. 

Les chefs de bataillon Perrier , du 36' 
régiment de ligue; Guye, du 4' de li- 
gne ; le baron Schwitz , du 57' de ligne ; 
les chefs d'escadron Grumlot . du 2' ré- 
giment de carabiniers; Didelot, du!)' 
de dragons ; Boudinhon , du 4' de hus- 
sards; le chef de bataillon du génie 
Abrissot; les chefs de bataillon Babin 
et Morbilliard , du 55" de ligne; Proffil, 
du 43"; les chefs d’escadron Treville, 
du 26' de chasseurs , et David . du 2' de 
hussards; les rhefs d’etcadron de la 
garde impériale Beurmann, Bohn et 
Thierry , furent aussi blessés. 

Le capitaine Thervay, des chasseurs 
à cheval de la garde, mourut des suites 
de ses blessures. 

Le capitaine Geisl, les lieutenants 


Digitized by Google 


71 


CAMPAGNE DE 1803. 


Bureaux , Barbanègre , Guiod , Four- 
nier, Addé, Bayeux et Renno, des 
chasseurs à cheval de la garde , et les 
lieutenants Messager et Rollct , des gre- 
nadiers à cheval de la garde , reçurent 
aussi des blessures. 

Les voltigeurs rivalisèrent avec les 
grenadiers. On citerait le 13', le 55 e , 
le IV e , le 36 e , le VO e , le 17 e , les batail- 
lons des tirailleurs corses et du PO , si 
l'on pouvait nommer quelques corps; 
mais ce serait une injustice pour les 
autres. Tous ont fait des prodiges : il 
n’y avait pas un soldat, pas un officier, 
pas un général , qui ne fût décidé à 
vaincre ou à périr. 

La cavalerie française se montra avec 
supériorité. 

Les soldats du train méritèrent les 
éloges de l'armée. L’artillerie fit un 
inul épouvantable à l’ennemi. Quand on 
en rendit compte à l’Empereur, il dit : 
« C<« succès me font plaisir ; car je 
» n’oublie pas que c’est dans ce corps 
» que j’ai commencé ma carrière mili- 
» taire. » 

Ainsi éclata le coup de foudre si sou- 


vent prédit par l’Empereur, pour la fin 
de cette immortelle campagne ; ainsi se 
termina cette journée mémorable , que 
le soldat se plaît à nommer la journée 
de l’Anniversaire; que d’autres ont ap- 
pelée la bataille drs trois Empereur *, et 
que Napoléon a désignée sous le nom de 
bataille d'Austerlitz. 

Aux confins de la Hongrie , de la Po- 
logne , de la Silésie et de la Bohême , 
dans les champs de la Moravie , où , 
des deux extrémités du monde , se 
trouvaient réunis le sauvagedu Kamts- 
chatka et l’habitant du Finistère , la des- 
tinée avait marqué le terme de cette su- 
périorité de l’infanterie russe , trop 
longtemps et trop facilement établie ; de 
ce prestige d'une puissance militaire, 
née subitement dans le siècle derni.-r ; 
de cette influence politique usurpée 
sur l’Europe , et désormais renfermée 
dans les bornes fixées par l’intérêt des 
peuples et de la civilisation. C’est lit que 
l’armée voulut célébrer , par la victoire 
la plus éclatante, l’anniversaire du jour 
où la France reconnaissante avait dé- 
cemé à Napoléon le diadème impérial. 
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Le soir de la bataille d'Austerlitz, et 
pendant plusieurs heures de la nuit , 
Napoléon parcourut le champ du com- 
bat qui présentait le spectacle le plus 
horrible ; il fit enlever tous nos blessés 
et une partie de ceux de l’ennemi. 
L’Empereur passait au galop. Rien n'é- 
tait plus touchant que de voir nos bra- 
ves le reconnaître sur-le-champ , et se 
traîner vers lui. Les uns, oubliant leurs 
souffrances, lui disaient: « Au moins 
» la victoire est-elle assurée. » Un au- 
tre : « Je souffre depuis huit heures ; 
» depuis le commencement de la ba- 
» taille , je suis délaissé ; mais j’ai bien 
» fait mon devoir. » Un troisième : 
« Vous devez être content de vos sol- 
» dats aujourd'hui. » L’Empereur lais- 
sait à chaque blessé un cavalier de la 
garde qui le faisait transporter dans les 
ambulances. Pourtant, il est horrible 
de le dire, quarante-huit heures après 
la bataille il y avait encore un grand 
nombre de Russes qu’on n'avait pu 
panser. Tous les Français le furent 
avant la nuit. 

Rien n’égalait la gatté des soldats 
vainqueurs , dans leurs bivouacs. A 
peine apercevaient-ils un officier de l’é- 
tat-major impérial . qu'ils lui criaient : 

« L’Empereur est-il content de nous?» 

Le soir, l'armée française prit sur le 
champ de liataille les positions sui- , 
vantes : 


Le corps du duc de Montebello , en 
avant de la maison de poste ; l'avant- 
garde du grand duc de Berg , à Raus- 
nitz ; le prince de Ponte-Corvo , sur les 
hauteurs de Krzenowitz ; la garde et la 
réserve, sur les hauteurs vis -à- vis de 
Nusle et d’Hostieradeck ; la division du 
comte Saint-Hilaire , en avant de la di- 
gue des étangs de Satschan ; les deux 
autres divisions du duc de Dalmatie. en 
arrière , la gauche à Augezd , la droite 
à Menitz; enfin la division du comte 
Friant, entre Menitz et Lautschitz , afin 
de se rapprocher des autres divisions 
du prince d'Eckmühl, restées à Nikols- 
bourg , et de marcher avec elles sur Gô- 
ding. 

L'Empereur établit son quartier-gé- 
néral à l'auberge , près de la maison de 
poste de Pozorzitzer. 

Les débris de l’armée russe passèrent 
la nuit la plus affreuse. A la journée du 
30 novembre , à celle même de la ba- 
taille, qui avaient été superbes , avait 
tout à coup succédé un épais brouil- 
lard; vers minuit, s’étant converti en 
neige et en pluie, il rendit les chemins 
presque impraticables. 

Les deux Empereurs avaient quitté 
Austerlitz et s'étaient portés sur la 
route de Hongrie. Ils ne se dissimu- 
laient pas qu'ils avaient perdu leur 
ligne d'opération ; qu’ils étaient séparés 
de leurs bagages et de leurs hôpitaux ; 
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qu’ils prêtaient le flanc à l'armée fran- 
çaise; et qu’elle serait arrivée avant 
eux à Holitsh et à Goding. Ils n’avaient 
même plus d’année; car ce n'était 
qu’un amas confus de fuyards , d'hom- 
mes sans armes, sans havre-sacs, sans 
subsistances. 

Dans cette extrémité, les deux Em- 
pereurs convinrent d’avoir recours au 
vainqueur, de lui demander un armis- 
tice et de jurer la paix, seul moyen de 
conserver encore ce qui restait des ar- 
mées des deux plus grands empires du 
inonde. 

Le prince de Lichtenstein , aussi dis- 
tingué par ses qualités civiques que par 
ses vertus guerrières, qui s'était tou- 
jours opposé à la guerre , qui n'avait 
jamais fait entendre auprès du trône 
que des conseils sages , se proposa pour 
aller trouver l’Empereur. A minuit, il 
était aux avant-postes. II eut une confé- 
rence fort longue avec Napoléon qui 
consentit enfin , non sans beaucoup de 
peine, à une entrevue avec l’empereur 
d’Allemagne. Lorsque l'Empereur y, eut 
consenti et que le prince de Lichten- 
stein eut déjeûné avec lui , il le congé- 
dia : « Vous me faites faire une grande 
» faute , lui dit-il. Ce n’est pas après des 
» batailles qu'il faut avoir des confé- 
» rences. Je ne devrais aujourd’hui être 
» que soldat. Comme tel , je ne me dis- 
» simule pas que je devrais poursuivre 
» ma victoire , et non pas écouter des 
» paroles de paix. » — « Votre Majesté, 
» lui répliqua le Prince , n'a plus rien à 
» conquérir. Votre victoire est si com- 
» piété, que rien ne peut y ajouter. La 
» paix seule peut augmenter votre 
» gloire. » 

Cependant l'Empereur prescrivit les 
dispositions suivantes : il ordonna au 
prince d’Eckmühl de se porter sur 
Goding avec le corps qu'il avait à Ni- 
kolsbourg. et qui n'avait pas encore 


combattu, et d'intercepter toute retraite 
à l’ennemi. U dirigea le corps du duc ' 
de Dalmatie sur la route d'Auspitz ; les 
corps du prince de Ponte-Corvo et du 
duc de Montebello sur celle d'Auster- 
litz à Goding. Le grand-duc de Berg, 
avec la plus grande partie de sa cavale- 
rie, suivit cette dernière route. Le 
comte Nansouty, avec sa division de 
cavalerie , se porta sur la grande route 
d’Olmùtz , et prit une immense quan- 
tité de chariots et de bagages de toute 
espèce. 

L'Empereur envoya le comte Ber- 
trand , son aide-de-camp , avec les esca- 
drons de sa garde, sur la route de 
Kremsier, où il s'empara de dix-neuf piè- 
ces de canon, d’une grande quantité de 
caissons et de bagages escortés par des 
Cosaques.Un autre détachement se porta 
sur Hradisch et ramassa beaucoup de 
bagages et de prisonniers. 

Le 4 , eut lieu l'entrevue des deux 
Empereurs. Les avanGpostes du prince 
d'Eckmûhl ayant culbuté la tête de l’a- 
vant-garde du général Merfeld, mena- 
çaient d'attaquer l’armée russe et d'em- 
pêcher sa retraite. Le général autrichien 
protesta qu'il y avait un armistice, et 
que les deux Empereurs étaient en con- 
férence. Le prince d’Eckmûhl suspen- 
dit toute attaque, sur l'assurance don- 
née par Alexandre , qui lui écrivit de sa 
propre main , que les deux Empereurs 
étaient en conférence pour tout termi- 
ner. 

Pressée en queue par le corps du 
prince de Ponte-Corvo, sur son flanc 
gauche par le grand-duc de Berg , pré- 
venue à Goding par le prince d'Eck- 
mühl et le duc de Dalmatie, l'armée 
russe se trouva, le 4, enveloppée de 
manière à ne pouvoir plus faire de re- 
traite. 

L'armistice , signé le 5 décembre par 
le prince de Neuchâtel et le prince de 
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Lichtenstein, termina la campagne, et 
permit aux débris de l’armée russe de 
rejoindre leurs frontières , sur trois co- 
lonnes, et par journées d'étapes. 

L’extrême rapidité d’une campagne , 
la plus étonnante dont les fastes de 
l'histoire militaire eussent fait mention 
jusqu'à cette époque, fut telle que les 
armées secondaires des deux puis- 
sances belligérantes ne furent d'aucune 
utilité aux opérations des armées prin- 
cipales. 

Les forces nombreuses que l’ Au trirhe 
avait en Italie n’empêchèrent pas l'en- 
vahissement de ses provinces, la prise 
de sa capitale et la destruction de l'ar- 
mée de ses alliés, dont l’apparition avait 
si fort relevé ses espérances. D'un autre 
cOté, les talents du maréchal prince 
d’Essling, et la bravoure des troupes 
qu’il commandait, en ajoutant sans 
doute à la gloire des armées françaises, 
n’eurent pas cependant l'avantage de 
contribuer directement aux éclatantes 
victoires de Napoléon. 

La campagne de l’armée française 
d’Italie, pendnnt 1805, peut donc être 
considérée dans le tableau général, 
comme un bel accessoire qui se détache 
sans inconvénient du sujet principal. 
Au surplus , si la coopération de l’ar- 
mée du prince d’Essling ne fut pas utile 
à Napoléon pour obliger ses ennemis à 
reconnaître sa supériorité et à lui de- 
mander la paix, cette armée ne s’en 
était pas moins mise en mesure d’aider 
l’Empereur à obtenir ce résultat, si 
l’ennemi s’était obstiné à continuer la 
guerre. (Foirou tableau l'organisation 
définitive.) 

Le 26 septembre, lorsque l’Empe- 
reur passait le Rhin , l’armée d’Italie 
était formée sur deux lignes entre le 
Mincio et l’Adige. Sa première ligne 
s’étendait sur la rive droite de cette 
dernière rivière , depuis Vérone jusqu’à 


Legnago. Le quartier-général était i 
Vallegio. Cette armée, forte de quarante 
mille hommes, était composée d’abord 
de quatre divisions d’infanterie et de 
deux de cavalerie. 

La première d’infanterie , aux ordres 
du général comte Verdier, était formée 
par les 22* d'infanterie légère, 29* , 52* 
et 101* de ligne. A cette division étaient 
attachés les 3' et 14* régiments de chas- 
seurs à cheval. 

La seconde division d’infanterie, aux 
ordres du général Robin , renfermait lés 
8' et 1 V' d’infanterie légère , les 1" , 53" 
et 106* de ligne, et le 15* régiment de 
chasseurs à cheval. 

La troisième division, commandée 
par le général Zayoncheck , était com- 
posée des 23" d’infanterie légère, 9', 
10” et 62” de ligne. 

La quatrième division . dite de ré- 
serve , était aux ordre < du général 
comte Molitor; elle renfermait les 5”, 
23”, CO”, 79” de ligne , et le bataillon de 
pionniers noirs. . 

La division de cavalerie légère , aux 
ordres du général comte d’Espagne, 
était formée par les 23‘ . 24* , 29* et 30* 
régiments de dragons. 

Celle des cuirassiers, commandée par 
le général baron Pully , était formée des 
4” , 6* , 7” et 8* régiments de cette arme. 

L’artillerie avait à Povegliano son 
parc de réserve , partagé en trois divi- 
sions , dont une d’artillerie à cheval. 

A cette même époque, l’armée autri- 
chienne . tant en Italie que dans la partie 
méridionale du Tvrol , présentait une 
force de quatre-vingt-deux bataillons et 
de cinquante-deux escadrons , s’éle- 
vant à plus de cent mille hommes. 
Elle était commandée par l’archiduc 
Charles, dont le quartier-général était 
à Lonigo. Cette armée était concentrée 
sur la rive gauche de l’ Adige , entre Vé- 
rone , Cologna , Montagnana , Belivaqua 
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et Legnago. Tantôt le» Autrichien» fai- 
saient des démonstrations qui annon- 
çaient le dessein de forcer le passage de 
l’Adige ; tantôt ils paraissaient vouloir 
se contenter de le disputer vivement 
aux Français ; car ils travaillaient à se 
fortifier sur toute la ligne de cette ri- 
vière , particulièrement devant Vérone 
et Legnago , en arrière de Caldiero et 
sur toutes les hauteurs. 

Malgré les faibles moyens qu’il pou- 
vait opposer à l’Archiduc , le maréchal 
prince d'Essling, voyant ses troupes 
animées du meilleur esprit, avait résolu, 
dès son arrivée en Italie , de disputer 
vivement le terrain, et de ne pas en 
céder un pouce sans le faire acheter à 
l’ennemi par de sanglants combats. Dès 
qu’il fut instruit de la marche de l’Em- 
pereur entre le Rhin et le Danube, et 
des dangers qui paraissaient menaeer 
l’armée autrichienne d’Allemagne, le 
prince d'Essling se décida à prendre 
vigoureusement l’offensive. 

Le 14 octobre, on était en état de 
guerre dans l'Italie. Quelques jours se 
passèrent en préparatifs. Le 18, une par- 
tie de l'armée française passa l'Àdige au 
pont du Château-Vieux de Vérone, et 
chassa l’ennemi do ses avant-postes. Le 
quartier-général fut transporté a Alpo. 

L'ennemi s’était retranché d’une ma- 
nière formidable sur les hauteurs de 
Caldiero , où il avait concentré ses for- 
ces. A cette époque, on était à Vienne 
dans les plus vir es inquiétudes sur le 
sort de l’armée d'Allemagne ; cette in- 
quiétude s’était communiquée au quar- 
tier-général de l’archiduc Charles. Ce 
prince prévoyait sans doute la catastro- 
phe qui était réservée au général Mack . 
et se trouvait peu rassura par l’arrivée 
des Russe» , h qui il ne pouvait supposer 
ni les moyens , ni la volonté de sauver 
la monarchie autrichienne. L’Archiduc 
pensait S opérer . s’il était encore pos- 


sible, ce salvrt par lui-même. Mais il 
attendait les événements ; et malgré la 
supériorité de ses forces, il n’osait pas 
prendre l'offensive. 

De son côté, le prince d’Essling vou- 
lait employer tous les moyens qui pou- 
vaient assurer son opération , avant de 
tenter une entreprise aussi vigoureuse 
que cello de débusquer l’ennemi de 
l'excellente position qu'il occupait. On 
resta en présence jusqu’au 29 Octobre 
Ce jour-là, le Maréchal fit passer l’Adige 
à toute l’armée. L’ennemi , abordé avec 
la plus grande impétuosité, céda toute» 
ses positions sur les bords du fiouve, et 
se retira sous le feu de scs redoutes à 
Caldiero. 

Le 30 , le Maréchal fit attaquer celte 
ligne imposante de retranchements par 
trois divisions de son armée. La pre- 
mière était au centre, la troisième à 
gauche, la quatrième à droite; la ré- 
serve de grenadiers en seconde ligne ; 
la division de dragons et celle de chas- 
seurs à cheval dans les intervalles. 

La seconde division (Verdier), soute- 
nue par la division de cuirassiers , devait 
effectuer à Ronco le passage de l’Adige, 
au moment de l’action , et se porter ra- 
pidement sur la petite rivière de l’Alpon , 
pour envelopper l’ennemi . L’attaque de» 
redoutes fut extrêmement vive ; mais la 
défense des Autrichiens, rassurés par 
la force des ouvrages et de la position, 
ne le fut pas moins. L'armée française 
dut céder au double avantage qu'avait 
l’ennemi , celui du nombre et du ter- 
rain. Les redoutes de Caldiero ne furent 
pas enlevées; mais l’armée s'établit sur 
la rive gauche de l’Adige. L’ennemi 
immobile derrière ses retranchements 
n’osa pas l'attaquer. 

Ce repos dura deux jours. Le 2 no- 
vembre, T Archiduc , après avoir fait une 
démonstration qui annonçait la volonté 
d’attaquer, évacua suhiteihent les li- 
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gnes de Caldiero, et commença sa re- 
traite. 

L’armée française se mit aussitôt à la 
poursuite des Autrichiens. Le 3, on 
combattit avec chaleur sous les murs de 
Yicence. Le 4 , à huit heures du matin, 
Vicence ouvrit ses portes; l'ennemi, qui 
n’avait voulu que retarder la vivacité de 
la poursuite , ne put pas éviter d’avoir 
son arrière-garde atteinte et entamée. 
L’armée française effectua ce même 
jour le passage de la Brcnta. Bassano, 
Trévisc, Padoue furent successivement 
occupées. Le 10, la Piavc fut passée. 

Le 11, le corps du général Gouvion- 
Saint-Cyr, venant du royaume de Na- 
ples , opéra sa jonction avec l’aile droite 
de l’armée d’Italie. 

Le prince Charles prit position le 12, 
sur la rive gauche du Tagliamento. On 
se canonna vivement toute la journée. 
Mais T ennemi se retira dans la nuit; et 
l’armée française franchit le Tagliamento 
sans obstacle. 

Depuis ce moment, l’Archiduc accé- 
léra sa retraite. Les nouvelles d’Allema- 
gne le pressaient. Il abandonna , sans 
faire la moindre résistance , Udine , Pal- 
ma-Nova, Gradisca. Il défendit un mo- 
ment la ligne de l'Isonzo ; mais le pas- 
sage ayant été forcé , il évacua Gorizia 
dans la nuit du 17 au 18. Le maréchal 
prince d’Essüng établit son quartier- 
général dans cette ville; et l’armée prit 
position sur les deux rives de l'Isonzo. 
La quatrième division, commandée 
alors par le général Serras , fut envoyée 
sur Trieste dont elle s’empara. La divi- 
sion de chasseurs à cheval suivit , en le 
harcelant, l'ennemi qui se retirait sur 
Laybach. 

A dater de cette époque jusqu’au 1" 
décembre, l’armée d’Italie ne fit plus 
de mouvements importants. Le 26 no- 
vembre, le maréchal prince d'Essling 
rendit compte au prince Major-général : 


« Qu’ayant été instruit par divers rap- 
» ports, et spécialement par une lettre 
» du général Via! , ambassadeur de Sa 
» Majesté ImpérialeàBerne, qu’un corps 
» de l’armée autrichienne d’Allemagne , 
» qui se trouvait coupé par suite des 
» manœuvres de la Grande-Armée , de- 
» vait descendre les montagnes du Ty- 
» roi , il avait pris ses mesures pour que 
» cette colonne fût coupée par ses divi- 
» sionsdans quelque direction qu’elle se 
» portât; qu’en effet, le corps ennemi, 
» fort de sept mille hommes d’infanterie 
» et de douze cents chevaux , sous les 
» ordres du prince de Rohan , étant venu 
» le 23 novembre se jeter sur Bassano, 
» le général Gouvion-Saint-Cyr, qui 
» commandait dans cet arrondissement, 
» s’était aussitôt disposé à le recevoir ; 
» que cependant , |>our ne négl’ger au- 
» cune précaution , il avait fait arriver à 
» marches forcées, surluPiave, sadivi- 
» sion de grenadiers, celle de cuiras- 
» siers et une brigade de dragons , pour 
» tourner la position de Bassano. 

» Le Maréchal ajoutait que le prince 
» de Rohan . sentant la dilliculté de sa 
» situation , avait prévenu l’attaque , en 
» se jetant violemment sur la division 
» du général Reynier, qui appartenait au 
» corps du général Gouvion-Saint-Cyr; 

» mais que vigoureusement repoussé 
» d’abord , et ensuite attaqué à son tour 
» par de nouvelles troupes, l'ennemi 
» avait lini par demander h capituler; 

» que 6.000 hommes d’infanterie, 1 .000 
» chevaux, 6 drapeaux, 1 étendard, 12 
» pièces de canon , leurs caissons et 
» d’immenses bagages étaient restés au 
» pouvoir de l’armée française; et que 
» le prince de Rohan , commandant ce 
» corps , ainsi que d’autres généraux et 
» plusieurs colonels, étaient au nombre 
» des prisonniers. » 

Le i* décembre, l’armée se remit en 
mouvement. Trois divisions marché- 
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rent pour occuper le Frioul autrichien, i 
la Carniole ,'et généralement tout le 
littoral , tandis que le corps du général 
Gouvion-Saint-Cyr était en observation 
devant Venise , et que la première di- ! 
vision , ainsi que les dragons , se por- 
taient sur la Carinthie. Le Maréchal 
avait reçu , à cet égard , les ordres les i 
plus positifs de S. M. l’Empereur, qui, 
par une lettre datée de Brünn, le 22 no- 
vembre , lui faisait prescrire de conte- 
nir l'archiduc Charles et de l’occuper 
sans relâche , afin qu’il ne pût pas aller 
se jeter sur la Grande-Armée, à l'ins- 
tant où elle était en présence de toutes 
les forces russes. Le quartier-général 
du Maréchal était, le 6, à Layharh. Ce 
fut là qu’il apprit , par le retour de l’un 
de ses aides-de-camp (1), tous les détails 
de l'éclatante victoire d’Austerlitz. Bien- 
tôt après , il reçut la nouvelle de l'ar- 
mistice ; et enfin , le 9 décembre, l’Em- 
pereur lui fit écrire : 

« L’ordre de Sa Majesté, M. le Maré- 
» chai , est que vous formiez un corps 
» d’armée composé ainsi qu’il suit : 

» Trois divisions d'infanterie formant 
» au moins vingt-quatre mille hommes; 

» Quatre régiments de chasseurs à 
» cheval; quatre de dragons; quatre de 
» cuirassiers; 

» Trente à quarante pièces d’artillc- 
» rie attelées et bien approvisionnées ; 

» Les officiers généraux , l’état-ma- 
» jor , les officiers du génie et d'artillc- 
» rie nécessaires à un pareil corps d’ar- 
» mée. 

» Ce coips , qui sera commandé par 
» vous en personne , M. le Maréchal , 

» n'aura plus 1a désignation d'armée 


(!) Le lieutenant ingénieur-géographe Peict, 
aujourd'hui lieutenant-général , et bien connu 
de nos lecteurs. 


» d'Italie , mais prendra celle de hui- 
» tième corps de la Grande- Armée. 

» Vos troupes occuperont , pendant 
» la durée de l’armistice , la Carniole , 
» l’Islrie et le comté de Goritz. 

» L'Empereur ordonne au général 
» Saint-Cyr de prendre le commande- 
» ment de tout ce qui compose l’armée 
» de Naples. Indépendamment de cela, 
» vous ferez les dispositions nécessaires 
» pour augmenter son corps d’une di- 
» vision d’infanterie française et d'un 
» ou deux régiments de chasseurs. En- 
» fin , vous lui composerez un corps 
» d’armée de trente mille hommes , 
» dont plus de moitié sera Français, et 
» le reste Polonais , Suisses ou Italiens. 
» Vous lui donnerez le plus d’artillerie 
» qu’il vous sera possible. Il réunira 
» encore à lui les garnisons de Livourne 
» et d’Ancône ; et, avec son corps d’ar- 
» mée ainsi composé , il se mettra sur- 
» le-champ en marche pour la frontière 
» de Naples , afin de garantir les Etats 
» romains et de couvrir le royaume d’I- 
» talie. 

» Un autre corps sera composé d'une 
» division d'infanterie française, d’une 
b réserve de garde nationale italienne 
» et de deux régiments de cavalerie 
b française. Ce corps sera directement 
b aux ordres du prince Eugène, vice- 
» roi d'Italie , qui le réunira à Padoue 
b pour contenir la garnison de Venise. 
b L’intention de l’Empereur est que le 
b prince ait le commandement du pays 
b vénitien et des troupes qui sont dans 
b le royaume d'Italie. 

b En prenant vos cantonnements , 
b vous appuierez votre corps d’armée 
b plutôt du côté de Graetz que de tout 
b autre côté , afin de pouvoir vous por- 
b ter , dans le moins de temps possi- 
b ble, sur Vienne , s'il y avait lieu. 
b C’est sur le Danube que la guerre est 
b désormais fixée. Le prince Charles 
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» avec luute non armée est de ce côte- 
» ci ; et l'intention de Sa Majesté est , 
» au premier signal , de réunir votre 
» corps à la Grande- Armée. 

» Approvisionnez bien Palma-Nova. 
« il ne faut pas s’endormir sur l’armis- 
» tice. La guerre n'est pas finie ; et il 
» faut vous tenir prêt à combattre d'un 
» moment à l'autre. Correspondez £ré- 
u quemment avec l'état-major-général 
» et avec les maréchaux ducs de Ra- 
» guse et d’Klchingcu, dont l'un coin- 
» mande en Carinthie et l'autre en Sty- 
» rie. » 

Lu ligne de démarcation . fixée par 
l’armistice conclu entre les empereurs 
de France et d’Autriche, renfermait, 
en Moravie, les cercles d'Iglau , de 
Znaym. de llrunn , la partit: du cercle 
d'Olmùtz qui est sur la rive droite de 
la petite rivière de Trzbowka , en avant 
de Prosnitz, jusqu'à l'endroit où elle se 
jette dans la Mardi ; la ligne suivait le 
cours de cette dernière rivière jusqu'à 
son embouchure dans le Danube, y 
compris cependant Presbourg. Il était 
convenu qu'il ne serait mis aucune 
troupe française ou autrichienne dans 
un rayon de cinq à six lieues autour de 
llolitscb, à la rive droite de Mardi, parce 
qu i l’empereur d'Autriche devait occu- 
per cette maison de campagne pendant la 
durée des négociations qui allaient s’ou- 
vrir pour la paix définitive. 

Le territoire que l'armée française 
devait occuper, comprenait, dans la 
Bohême , le cercle de Tabor , et tout ce 
qui est à l'est de la route de Tabor à 
Lintz , la haute et basse Autriche, le 
Tyrol, l'Étal de Venise, la Carinthie, la 
Slyrie , la Larmoie . le comté de Goritz 
et l’islrie. 

Ces trois dernières provinces étaient 
les cantonnements assignés au huitième- 
corps nouvellement formé. Le sixième 
devait occuper la Carinthie ; le second , 


la Slyrie. Le troisième avait l'ordre de 
se réunir à Presbourg. Le quatrième 
était fixé à Vienne. La réserve était can- 
tonnée depuis l'embouchure de la Taya 
dans la Mardi , le long de la rive droite 
de cette dernière rivière, jusqu'au Da- 
nube. Le cinquième corps occupait la 
partie de la Moravie désignée par l’ar- 
mistice. Le premier devait s’établir dans 
les cercles d’Iglau et de Tabor en Bo- 
hême. Il fut prescrit au septième corps 
de rester, jusqu’à nouvel ordre, dans 
sa position entre le Rhin et le Mein. 

Après la conclusion de l’armistice, 
l'Empereur revint h Scfionbrunn. 

Cependant, les Anglais menaçaient 
la Hollande, ou plutôt faisaient courir 
des bruits de débarquement dans ce 
pays. On les craignait peu. Mais il a 
toujours été dans le système de Napo- 
léon , de ne négliger aucune précaution 
pour déjouer les mauvais desseins de 
ses ennemis. Un corps de vingt mille 
hommes, sous les ordres du général 
Collaud, fut envoyé d'Anvers à Amster- 
dam. « Si, après la nouvelle de laba- 
» taille d'Austerlitz , » écrivait le prince 
Major-général à M. Schimmel-Penninck, 
pensionnaire d'Élat, « vous voyiez que 
» les dispositions de l'ennemi conti- 
» nuent pour un débarquement, vous 
» feriez préparer à Amsterdam un pa- 
» la s pour l'Empereur, qui ne tarderait 
» pas à y arriver au moment où on l'y 
» attendrait le moins. » 

Une intention semblable , de la part 
de Sa Majesté , était manifestée au vice- 
roi d'Italie , dans le cas où les Russes , 
qui avaient débarqué à Naples, et qui 
étaient réunis à l’armée napolitaine, 
tenteraient de se porter sur le nord de 
l'Italie. 

Ainsi , Napoléon, certain de l'etfet de 
sa présence , aussi actif que César, vou- 
lait se transporter de l'orient de l’Eu- 
rope au nord, et revenir dit nord au 
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midi , partout où se présenteraient ses j 
ennemis. Jamais sa puissance ne se 
serait manifestée d’une manière plus 
terrible, si ses ennemis n’avaient voulu 
que gagner du temps en lui demandant 
la paix. 

Cette fois, la prudence l’emporta. Ils 
ne voulurent pas courir de pareilles 
chances. Le 27 décembre 1805, lu paix 
lut signée à Presbourg. Par ce traité , le 
pays vénitien, cédé à l’Autriche, lors 
de la paix de Lunéville , appartint à la 
France. La Dahnatie, le Frioul et l’Istrie 
lui furent également abandonnés en 
toute propriété. Il fut stipulé que la 
forteresse de Braunau resterait, pen- 
dant trois mois, au pouvoir de l'armée 
française. L’électeur de Bavière qui 
s’était montre l’allié fidèle de la France, 
en fut récompensé par le titre de Roi , 
et par une augmentation notable de 
territoire. L’électorat de W urtemberg 
fut également érigé en royaume, quoi- 
que Napoléon eût plutôt consulté , dans 
cette position , sa générosité que le con- 
tentement qu’il avait éprouvé des pro- 
cédés de l’électeur. 

Il fut convenu que Presbourg serait 
évacué par les troupes françaises cinq 
jours après l'échange des ratifications 
du présent traité ; que la ville de Vienne 
et son territoire, la Styrie, la Bohême, le 
seraient dix jours après cet échange, qui 
eut lieu le 1" janvier 1806. Enlin l’on 
convint que l’armée aurait deux mois 
pour évacuer la Carniolect la Carinthic. 

Immédiatement après la signature de 
la paix, l'Empereur partit pour Paris, 
laissant le commandement de l'armée 
au prince Major-général. 

Bientôt l’ordre fut expédié aux troupes 
auxiliaires hataves ou allemandes, de 
s’en retourner dans leurs pays respectifs 

Quant à l’armée française , sa desti- 
nation fut différente. Napoléon résolut 
de lui faire prendre successivement les 


lignes de l’Enns , de la Salza , du Lech. 
jusqu’à ce que les conditions de la paix 
fussent remplies. Les mouvements des 
premier, quatrième, cinquième et 
sixième corps , et de la réserve de cava- 
lerie , furent dirigés par le prince Major- 
général , en conséquence de celte inten- 
tion de l'Empereur, après l'évacuation 
des provinces autrichiennes. 

Le huitième corps eut l’ordre de re- 
tourner en Italie, où il passa sous le 
commandement du prince vice-roi. Il 
fut prescrit au maréchal prince d’Ess- 
ling de séparer de son corps la division 
de dragons et sa meilleure division d'in- 
fanterie , et de se rendre avec ces trou- 
pes à Naples, pour renforcer dans ce 
royaume l'armée française dont l'Em- 
pereur lui confiait le commandement. 
Le duc de Raguse fut désigné pour 
prendre possession du Frioul et de la 
ligne de l'Isonzo avec son corps d’ar- 
mée. Le général comte Molitor, qui 
était de l’armée du prince vice-roi , fut 
envoyé en Dalmatic pour un objet sem- 
blable avec trois régiments. Le comte 
Duhesnie fut aussi détaché en Istrie, 
avec trois régiments, pour la même 
mission. Le général Miollis eut l’ordre 
de prendre possession de Venise. 

Le li janvier, le quartier-général était 
à Lintz; le 30, il fut à Munich. 

Dans le courant de février, les diffé- 
rents corps d'armée revenant d’Autriche 
en Bavière , reçurent des ordres pour se 
porter en Allemagne. 

Le premier corps fut envoyé dans la 
principauté d’Anspach. Ce pays venait 
d’être cédé au roi de Bavière par la 
Prusse, qui avait reçu le Hanôvre en 
échange. La France était garante de 
l’exécution du traité. Le prince de Pon- 
te-Corvo avait l’ordre d’occuper le pays 
d’Ànspach au nom du roi de Bavière , 
et d’y cantonner son corps d’armée. 

Le cinquième corps reçut la même 
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destination , et passa en conséquence 
sous les ordres du maréchal prince de 
Ponte-Con o , sans cesser néanmoins de 
former un corps d'armée. 

Le quatrième corps fut établi à Passau , 
Landshut et Braunau. L'Empereur avait 
décidé que cette dernière place resterait 
indéfiniment occupée par ses troupes, 
jusqu’à ce qu’enfin l’Autriche eût fait 
évacuer aux Russes les bouches du Cat- 
taro qu’elle leur avait laissé surprendre. 

Le troisième corps eut ses cantonne- 
ments assignés dans les principautés 
d’OEttingcn et de llohenlohc, en Fran- 
conie. 

Le sixième fut placé à Engen , et dans 
la principauté de Fürstemberg, en 
Souabe. 

Le septième occupa Francfort et les 
environs. 


Les trois divisions des généraux comte 
Dupont , Levai et baron de Lorge , de- 
vaient stationner dans le pays de Hesse- 
Darmstadt , sous le commandement du 
duc de Castiglione , sans faire partie de 
son corps. 

Ainsi, tout l’intervalle entre le Da- 
nube , le Mein et le Rhin , était occupé 
par la Grande-Armée , qui formait une 
chaîne non interrompue , dont les an- 
neaux pouvaient s’étendre ou se resser- 
rer avec une extrême facilité. 

Telle fut la position dans laquelle Na- 
poléon attendit tranquillement l’effet 
des intrigues, qu’il n’ignorait pas que 
ses ennemis cherchaient à renouer dans 
différentes cours de l’Allemagne et de 
l’Europe , pour essayer encore d’ébran- 
, 1er sa puissance. 
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ÉTAT-MAJOR-GÉNÉRAL. 


S. U. L’EMPEREUR ET ROI , commandant en personne. 


Aidêt-dc-tamp ; 

Jcbot, g. de division. Il Savaby. g. de brigade 
Laubibtoh, g. de b ri g. Rapp, idem, 

Luâeois, idem. Il Lxbbch. colonel. 

S. A. S. le prince MURAT» lieutenant de l’Empereur. 


fi / Girardin, chef d'escadron . 

L Colbert , capitaine 

U nurechJl BERTHIER, nnjovgénér.1 < IteiT"' 


' ) Lagrange, lieutenant. 

f r 


J Périgord Louis;, s.-iieaten. . 
\ Périgord (Edmond), Idem . . 

P ANNETIBR, général de brigade, commandant à Brtlnn. . .(Froment, capitaine 

REILLE, Idem, remplace le gén. Valhubertau 4* corps, i Reille ol Menou, licutenanta . 

RENE, idem, commandant à Augsbourg . . . . ... . . | Sauvctcrre 


> Aid ,-de-c 


Offic. prêa 
le ma j. -g. 
et 

adjoints. 


VAU /venin -«inn HnMtnU ( Loslangas, cap. de frégate, commandant la flolille du Danube. 
▼AUXM«GVB.COlOB.dH0§Blo. De , no % er5< fcllIy-Moolhlon e t Mergés. ch. d’esc. - Blein, 

■idc. major I c. de b. du gén. - P.rlgot cl Pillel, c de b | 

( Simonin, Falkowski, Ma bon, 

LECAWJS, adjudant-commandant < Levaillant, Piré.Montholon. 

* et Etlerneaux. capitaines . . 

DALTON. id. | Sarraine et Longue rue. lieut. 

DUFRESNE , faisant fond, d'inspect. aux revues f Jacqueminot. Genet, l'Epine. | C.detgaer. 

JOIftVUAB, s -inspect. aux revues, com. ord. en chef. . . . < Le Duc. adjoint au comimss. des guerres. 
DE.NNIÉE, comjn. dos guerres, fais. fond, des.-insp.auxrev. ( Frogier, adjoint provisoire. 

WGLFF, colonel, vagucmestrc-génèrsl.— LAUER, colonel, commandant la gendarmerie. 


Zayokschbck, gén. de div. 
k Rhrimwai.d. Réji. de brigade 


ANDREOSSY. G. de D., terl 
aide-major-général 
Yaltnabelle.capil. 


Pierre, c.d’esc., etRaffat.cap. \ Aid.-dc-c* 

l Bouchsrd etThomiêres.c.de b. \ 
HAsrBBL.adjud.-comroand \ s a ||« y , Martevllle, Dieny.Ver- f 

J dun, " “ " 


Roslly, lieuten. 


Aid.-de-c 


MATHIEU DUMAS , G de D., 
2® aide-major-général. . . . 
Laroquc.c.deb,; Dam- \ . 

Ç terre et Clermont- [ 
onnerre, lieut. . . .) ac-c - 

SAN80N.G de B ,S«aid.-maJ- 
gén., dlr. du service topogr. 
Tbeviotte, cap., aid.-de-camp. 


SONGIS. l«r insp.-gén. de l’art. 


Lombt, 
Passibobs, 
BsrnvANN, 
Pktibt. 
Chkvambb, 
Bobrnrb, 

) LAt'BBBOIBBK , 
1 Hosurr , 


idem 

Idem 


, Cathelin . Ducoudras, . 

i Hugud-Chateau, Uaslillonet \ 

I Pressent, capitaines . 

f Stanoswski , s.-licutem 

‘d,™; ; ; ; ; capiuinc. . . 


Adjoints. 


Officiers 

polonais. 


\ Lebrun , capitaine. 

** Vauquelin, idem Adjoints. 

idem. j Thonjag> Jdem . . 


Ingén. 

géograph. 


/Bonne, col. — Guilleminot et Martinel, ch. de bal. — Bacler- 
I d'Àlbc, Cbabrier tJ.-B.j, Cliabrier (Aug.) et Brousseau, ch. 

\ d’esc.— Schneider Lapie . Gauthier, Pressât. Castres, cap. 
j Holti, Didier, Guffroy. Le Rouge . Derransures, lieutenant — 

\ Guibert, Berlier, Guillol, Bayard, Sion, s. -lieutenants . . . 
/PKRNBTTi.g.dob., c.d'él-ruaj. r Marion, cap..elDoucet, lieut. | Aid -de-r. 
\ »*"• d ' br &, m ) lîulol, Morizin, Fourcj, Co-J 

“T™!*. *>' : i i".-. m - ^ olBU - 

idem * chon * c *P ,la,n ®* J 


f VlLI.BNBtVB 
Guardia, 


MARESCOT, I« iospect. ,*n. j Ji’bïSd 


^ * AsB««0Mr. gcn. de brlit.de. | 

M.Uvotre.c. deb. j ! 1 

Perrin. idem. J Ald.-de^-. I B 2î2r J - 
Detchlll.rd, c«p i ( Hoi ziim. chet de biUUion. 


PETIET, cons. d'état. . intend. J Pbtibt, s.-insp. aux rev , fais, 
général \ fond, d’ordonnateur en chef. 


V1LLBMANZY . inspecteur en chef aux revues. 


Max. Aadréoisy | Aid.-dc-c. 

Courlet. Philibert, Label. Lau- ) 
rent. David, Plagniol. Riol- {Adjoints, 
lot. Sallcton ) 

Lombard, commissaire ordonnât, enebef. 
MazeaueiHarihoracuf, comra. desguorr. 
Sermel, adjoint provisoire. 

Drouin , commissaire des guerres. 
Puzos.adj, fais. fond, de comm. des guer. 
Fririon , inspecteur aux revues. 
MarignlerctPiet-Chambellc , s.-insp. aux 
revues. , 

Delamarre, adj. aux commis» des guerres 


VU. 
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GARDE IMPÉRIALE. 


Le maréchal BES5IERES. commandant en chef 

ROUSSEL, général de brigade, chef do l’état-Biajor. 

hOULËS . général de brigade, commandant l'infanterie. . . 

ORDENER, général de brigade, commandant la cavalerie. 


i Bolc* . capitaine. . . . 
r.orh ineau , capitaine. 
Mftin-LaforeU, Idem 
Waidencr, idem 



Adjoints. 


Ciuramokd cl DiFora, commissaires des guerres. — P. Vallongcb, adjoint prorisoire. 



RÉCAPITULATION GÉNÉRALE DE L’ARMÉE. 







B 


ESC. 

HOMMES 


Corps d'année qui te troucoienf d la bat.d'A usterlits. 






ÉlXT-MAiOR-Gi.NFKU, 

s 

619 

» 

» 

» 

t»r cônes l Di v . Kclicrmann , Rivaud cl Drouet 

IR 

10,953 

16 

1.856 

1.306 

5 j id. (Div. CalTarelli, Friant. Gudin, cavalerie 

*28 

18,952 

12 

1,343 

1 .<‘36 | 

4» id. IDiv.St-Hilaire.Vandamine, Legrand, cavaler e.) 

30 

21.333 

6 

924 

1,135 

! 3# id. (Div. Oudiuol, Suchel, cavalerie ■ 

28 

15. Ali 

4 

640 

774 

| |rr et 2c div. de grosse cavalerie 

1 RêsrrtB < lf*, 3* et *• div. de dragons 

j- 

B 

112 

13,681 

368 | 

( Division de cavalerie légère 






Garde Impériale 

6 

3.323 

9 

1,371 

677 ; 

Tclal des troupes qui se trouvaientà la bataille. 

110 

73,396 

159 

21,815 

3,496 1 

Corps d'armée qui tenaient position pendant la bataille 






j I- corps. 'Div. Boude l, Grouchy, cavalerie} 

23 

13,569 

12 

1,069 

1,280 

6« id. (Dit. Loison. Malher , cavalerii-i 

24 

13,212 

7 

730 


7« id. ffoiv. Desjardins. Maurice-Mathieu 

16 

1 0.068 

4 

447 

880 \ 

20* régiment de dragons i Lintz 

» 

» 


411 

» 

PARC GBXÉRAL et HÉSBRVK DARTILLBBIK 

A 


» 

B 

4.003 ; 

Total des troupes française* 

173 

113,045 

183 

24.472 

12,168 

TnocpRs DR Bavière, Wurtemberg bt Badb 

A4 

26,026 

28 

2.096 

1 ,328 \ 

Total des forces de la Grande- Armée. au idée. 1805 

219 

139,071 

213 

26.568 

13.796 1 

Armer d'Italir (devenue 8* corpado la Grande-Armée). 
Armée dh Naples (corps forrn l’aile dr. de l'arm. d'Italie. 

8! 

37,Sfli 

68 

6.563 

3.776 ! 

22 

14,232 

2i 

2,953 

1,388 

Totaux 

322 

191,197 

305 

36,084 

18,960 

Total général. . 


.- rr ^ T - 

246,241 

: 
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N 


PREMIER CORPS D’ARMÉE. 


Le maréchal BERNADOTTE, commandant en chef. . . 


BERTUIER (Léopold) . général de div., chef de lélal- 
major-général » . . . 


Gérard, adjud -commissaire . . 

Chaloppin. chef d'escadron. . . j 

Gault. idem f 

Villalte, lieutenant > Aid. -de-camp 

Lebrun . idem I 

Pernel, capitaine 1 

D’Haugeranville , capitaine. . . J 


MAISON, adjudant-commandant. 


! ' Gault, Foiasac-Lalour. Figuier, \ 
(Ilary, Déferez, ZimmerelDa- ' 

rinski, capitaines j 

Pornorowski, lieutenant ’ 


Adjoint*. 


ÉBLK, général de division , commandant d'artillerie. . | Colin, cap., et Pécheur, lient. . J Aid. -de-camp. 


Fois o , colonel, chef d'état*major de rarlillerie. . . . I Laurent, ch d esc .et Alpl.cap. | Adjoint 
■ouo, colonel, commandant le génie ' J itrdi. ) W«"- 

Lalaüce. inspecteur aux revues. — Michaux, commissaire ordonnateur 
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DEUXIÈME CORPS D'ARMÉE. 


/Desvaux, colonel \ 

«ARMONT, eol.-fén.deaekiM., comm.nd.nt en \ îLiÎ!?*™!! I 

tnilrL^^uOieutenint.^l'V! Alde»-de-«»p. 

Rigo, Teslus. cap. balavcs 1 

VIGNOLLE. gén. de div., chef d'état-major . . . | Mejnadier. Boissac. capiulnes . ./ 

D ^". ( ,!^ mond >- * d ^~' - *•' f ■cTpiS^ 1 ' J,rd ' 1 elUml<r *: ) Adjoin». 

d éut-uiajor . .( Beh £ el Zimerski . cap. bataves. . J 

Cerise et Pobso*. adj.-comm. ; Dklosme et Pbbzbbrdowsei, ch. de bat.; à la suite. 


TIRLET, gén. de brig., commandant rartitlerie. | Deroay, cap.— Coustailloux, lient. | Aidea-dc-eamp. 
Fot, col., chef d’étal-major de l’artillerie. — Sonia, col., commandant le génie. 

Combes, chef d’escad., commandant la gendarmerie.— Nol'bet. cap., vaguemestre général. 


Auberrok, insp. aux reruea, ordonn. en chef . . | Guyon et Siauve 


| C. des guerres. 


GÉNÉRAI* 

cl 

ADJLDARS-COMUAND 

ADJOINTS 

CORPS 

et 

COLORKLS. 

INFANTERIE 

CATALRBIB. 

► 

’ , 

AIDES-DK-CAMB. 

h.i 

ho mes 

CSC. 

hommes 

r ( 

R 

1" DIVISION. 

BOLDET. g. de div, . 
Dessau . g de brig. . 

Sot k/, id 

Casaaüm, id 

PLAOXORRE.adj.-Com. 

Ducheyrun. ch.de b.; 
Lcspianl, cap; ller-j 
boux. 1 — AUoard J 
cap ; Dessaix. 1. — 
Bureau, cap ; Gol- 
demberg, !.— Choi-j 
•y.l.— Ence. Saint-' 
Jal et Joly. cap. . . ' 

14* lég. { Balle ydier . 
35 e dclig.i Urcissaud . 
1 1 - Idem jirtnla). . 
Artillerie à pied . . . 
Train d’artillerie. . . 

1 

4.48* 

1.374 

1.817 

» 

» 

a 

a 

a 

B 

a 

a 

a 

a 

a 

a 

a 

a 1 
a 1 
117 
131 





4,973 











S* DITIS105 

GROI CHY. g dediv 
Lacroix, g. de brig 
Delxors. id. . . . 

jMA^ABBAt.adJ-com. 

Dupuy, c. de b. ;Gri- 
niaidi.cap.; Fonte-» 
nille.l. -Miroadon-' 
nay rt Daubcnton, 
cap.— kliqucl, cap.; 
Bcsse.l — Rauswitz 
cl Cbalvin.cap. . . 

84» de lig. iSancv',. 
93* idem. Gruardel) 
8' de lig. balave . . 
Artillerie à pied. . . 
Train d’artillerie. . . 

3 

3 

1 

» 

»■ 

1.838 

2.103 

310 

> 

» 

1 1 

a 

a 

a 

a 

a 

a 

a 

a 

96 

103 




8 




199 


Sudcn.maj,* Rouget, 
c. de b.— Troxcr. c. 
b.;Schindler.Niven- 
heim et Schuller. 
1. — Vanlobausrti. 

Yanhailinann. Beck- 
mann. Frémi t H i 






3» DI VISIO* 
'DUMONCKAU.k div. 
Van-Hku>ri>g , g d 
Van-IIadel, id. 
VicnxHT. adj.-comm 

l*r bal. de ch. batav. 
I ,f rég. de lig. id. . 
la* Id. id. . 

2* batail. de chats. . 

|6* rég. de lig 

Waldecht 

1 

2 

2 

1 
9 

2 

513 
1.063 
863 
338 
929 
833 
S ' 

1 

â a 
a 
a 
a 
a 

a 

a 

a 

a 

a 


ceau . Schncirr , 
Touhauser, cap- . 

Artillerie i pied . . . 

» 

» 

a 

103 ' 



10 

4.736 



103 






DIT. DE CAVALERIE. 

LACOSTE, g de div. 
Ocaita. gén. balave 
Dcsommirr. adj-com 

Desgodina . cap. — 
Keyser.cap. ; Weil- 

8* chias. ’Curto). . . 
8* huss. (Pajol) . . . 
Dragons balavcs . . . 

» 

a 

» 

a 

» 

s 

4 

4 

9 

416 

336 

219 

a 

a 

a 





2 








13 










BARC DARTIt.LERIR 

ABBO VILLE, col -di- 

Lalombardiére , Mi- 
chel, Boujrniquc, c. 

Arlil., ouv. et train. . 

» 

s 

a 

a 

30* ' 

1 üoMCABRik.maj ».d. 
LBVAVABSElB.C.dcb. 

Poinsol , Garnier , 
SchouIlcr.Gouct.c. 

Artillerie balave. . . 

» 

> 

a 

a 

356 



Totaux. . . . . 

» 

» 

a 

a 

730 


Totaux du 9« corps d’armée. . . . 

25 

13,369 

12 

1.069 

1.380 
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TROISIÈME CORPS D’ARMÉE. 


i Bourck et Davout, col. ; Faleon el\ 

Perrin, cap. ; Trobriani, lieul. ; [ Aides-de-camp. 
Monicaquiou, sous-lieul. . 

DAULTANNB, g. de brlg.,chefde l'état-major.— Lefebvre, c. de bat.; Besançon, cap.— Aides-de-camp. 
BEAUPRÉ et MARES, adjudants-commandants.— Larcilly, Gibory. Lievrard , c. de bal. ; St-Vincent , 
Gaulhcrot , Coubard, Maurel. Jazinski, Le Gentil , cap. — Adjoints. 

SORBIER, g. dedlv., commandant l’arlill. — Gerin et Sautereau, cap.; Laboulaye, lieul.— Aides-de-camp. 
CARBONNEL, col. .chef d'état-major d’krtillerie.— Beauviaage, Germain, Coilille.Rigier et Nollot, cap, 
— Aides-de-camp. 

TOUZAKD. col., commandant le génie.— BOUVIERS, c. de bat., chef d'état-major du génie. 

Laiglr, inspect. aux revues.— Chavbo», comm. ordonnateur.— Levasseur et Guites.comm. des guerre». 
Saunier, cap., commandant la gendarmerie. 


GÉNÉRAUX 

ADJOINTS 

CORPS 

INt'ANrKRIK 

CAVALBEIR, 

► 

m 1 

H 

A DJ (JEANS- COMMAND 

A1DB8-DE-CAMP. 

COLONELS. 

bat 

hommes 

esc 

hommes 

r 1 

S | 

t»* DI VISIO». 

CAFFARKLLI, «.d., 

nidt tlt-c. de r tïmp. 

Dr MONT, g. de brig. . 
' Bii LT. id. . . . 

Epi'LKR , idem. . . . 
r.oHuon», adj.-comm 

Uni, c. de b.; Le Roy,/ 
Bisson.1.— Schmilz.j 
cap. ; Ladite . 1. — ! 
Lirgard . Du»islcr. 
e — Salté, c.: Ber- 
tillon. s.-l.— Biétry,| 
c. de b.; Ranpaif, 
Salle, Gaillardie , c. 

r !3« lég. (Castes' . . . 
17» de 1. .Conrouz'., 
51* Id. B. d’Hiércs' 
30 v id. (Valtrrre) . . 
61» id. Nicolas' . . . 
l r * c* du 7»d*arl.i p 
Train d’artillerie. . . 

2 

2 

3 

2 

2 

» 

9 

1,382 
1.417 
1.1 VI 
1.164 
1.223 
9 
9 

9 

9 

9 

9 

» 

» 

» 

9 

9 

9 

9 

9 

9 

9 

» 

9 

9 

9 

* 

67 

98 1 





6,380 



165 






* 

8' division. 
j FRIANT, g. de div. . 
1 Kistkr, g. de brig. . 
Locukt, idem. . . . 
IIeudm et . idem. . . 
Geandkau , idem. . 
Leclerc , adj.-comm 

Peilt. c. d“cs.; Holtz 

et Binot.ran — jfiil- 
Cpn . 1 — Jaéger et 
Galichct, cap. — » — 
Delaliaye, c. ; Espa- 
r<m. k. — liminaire ,i 
Drspcramont . M as- 
sot. cap 

15* lég. (Desailly) . . 
33*del. S Raymond) 
48* id. Rarbcnégrc . 
108* id. Higouriel . . 
tll* Id.iGey) . . . 

3* c* du 7* d’art, àp. 
Train d’artillerie. . . 
Détac. dn 7* cbass. . 

2 
2 
2 
2 
2 
» 
» 
. • 

760 

1.214 

1.265 

1,637 

1.440 

> 

> 

» 

9 

9 

9 

9 

> 

9 

9 

9 

9 

9 

9 

9 

9 

9 

61 

• 

9 

9 

9 

9 

113 

101 

s 







61 

211 







3» DIVISION 

iGLDIN.g, dediv . . 
Petit , g. do brig. . 
Gauthier, idem. . 
Drlutz . adj.-comm. 

Cabrol. c.<feee.;Gu-/ 
din, r.deb. ; Kreut-| 
zer. I.; — Querel . 
cap ; Guyot . 1. — 
LagouMaye, cap. — 
Ferrari» et Dupin . 
cap 

33* de 1. (Vergés', . . 
il* id. Dufour' . . . 
85* id. Cassagne . 

85* id (Vlala) . . . . 
12* ch. Guyon) . . . 
3* c*du 7* d'art, à p. 
Train d’artillerie. . . 
Détac. du 2* ch. . . . 

2 

9 

2 

3 

9 

9 

9 

9 

1.301 
1,70 1 
1.567 
1,570 
s 

9 

9 

9 

9 

• 

> 

* 

9 

9 

9 

9 

* * 
9 
9 

275 

» 

s 

62 

» 

9 

b 

9 ] 
> 

89 

98 | 
» 





6 IV 

1 

337 


1 DIT. DK CAVALERIE. 
. VIALANNES , g. b.,c. 
IIehvo . adj.-comm. 






Scbirç et Montbrun , 
cap— v— 

7* hus*. Marzi . . . 
l* r ch. Montbrun . 
2 * id. ^Boussonl . . 

9 

9 

9 

9 

> 

» 

4 

4 

3 

375 

334 

186 

» 

» 

9 







805 


rARCDAETlLLEKIM 

JOllFFROY ,col.,di- 
' recteur. ...... 

Bi<.amk cap. . lmp. 







Fétre , Léchât , Jac- 
quot, cap.-adj. . . . 

c* du 5*d'ar. à e. 
11'. 18* c**,7* art à p. 

Sapeurs 

1 Train d’artillerie. . . 
^ Ouvriers d’artillerie. 

* 

» 

9 

9 

» 

9 

9 

9 

9 

9 

9 

» 

9 

9 

» 

» 

135 
87 
48 ; 

16H 



9 

9 

9 

9 

i3 ; 








470 ! 









Totaux du 3* corps d’armée. . . 

28 

18.092 

12 

1 293 

1.036 


Di< 
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QUATRIÈME CORPS D'ARMÉE. 

( Ricard, adj-e. ; Franccschi, col. \ 

uïîïih ! 1 stchw.™ «"peuîl! *W 

lieutenants 


SALL1GNY, g. de div., chef de réut-maj— Compère, c. de bal., SchmiU, cap., Chenille. I — Aidcs-de-camp. 

MÉRIAGE ETLEMARROIS. adjud -comtnand — Guillaume, ch. de bal. ; Dufay.c.d'esc.iUuraio.Bagnlol, 
Baudin, cap ; BillerlUet Vilcxinski . sous-licut.— Adjoints 

LARIBOISSIKRK, gén. de brig . commandant l'artillerie.— Ligulm, I.— Aide-de-camp. 

DEMARÇAY, col., chef de l'état-major d'artillerie.— Pion, cap.— Adjoint. 

POITEVIN, col., commandant le génie.— Calmct. cap.— Adjoint. 

Gants, ch. de bat., chef d'etat-major du génie — Constantin, cap.— Adjoint 

Lavbest. inspecteur aux revues, charge de i etablissement des relais. 

Arcmkal. commissaire-ordonnateur — Leuoble et Percevat, commissaires des guerres. 


Dvbigxon, ch. d'esc.. commandant de gendarmerie.— A rmankt. ch. de bit., vaguemestre-général. 


GÉNÉRAUX 








ADJOINTS 

CORPS 

INPAMEBIB. 

CA VA! KfllL. 


et 

et 

et 





ADJl'HANS -CUMM AND. j 

A1DES-DB-CAMB. 

COLONJU.1 

bat! 

bommes 

esc. 

hommes 

3 

. 

I r * DIVISION. 

S -HILAIRE , k ded. 
Morand, r. de brig 
Tiukhai'I.t, idem • 
Wtftk. idem. . 

Bjnot. adj. comm . 

Cathelol. cap ; Lafon- 
taine et Rœdeter, 1.1 
— Lagardc.ch.de h 
Morand . cap. — Ri- ' 
cbebourg, c. — Cur- i 
uion. c.— Baillod. c. f 
de b ; Laforlellc et’ 
Duclos. cap. . 

10* leg. (Pouret). . 
Il* dcl. Mazis . . . 
36' id I-ainolhc,. 

43» id llay.Viviés 

53* id. Lcdru) . . . 
i** c* du 3* d'art. 4 p 
Train d’artillerie. . 

- 

2 

J 

2 

2 

» 

a 

1,4*8 

9.031 

1.393 

1.303 

1.614 

* 

» 

a 

» 

• 

» 

» 

0 

0 

0 

• 

a 

a 

a 

a 

* i 
» 
a 
a 

123 | 
107 



Totaux. . . 

10 

8.33* 

0 

a 

330 

[ 2* IM vision. 

A AN DA. MME. g ded 
ScHiNBn , g. do brig. 
1 Fkrrcv. iden» 

Scron.c.dcbîDosaoy 
et Seron Jeune, cap.. 
— Iluol et Chapsai 
cap.— Vincent, cap.; 
Pierron.I.— Blanc et 

**• I*g. (Poiirallly) . 
4« de 1. 'Bigarré] . . 
38* id. i.EoighofienY 
16 * id. I.atrille) 

1 

9 

a 

- 

4.310 

1 «23 

1.636 

1.350 

• 

0 

a 

■ 

a,. 

» 

0 

0 

R. 1 

a 

a 

a 

Candrah, idem 
<Dcboir. adj -comm. 

Cheuau.l. — Revest.j 
c. de b.; Couture cl' 

Rusingaua . cap 

13' c. du5* d’art. 4 p. 
Train d’artiilcric. . . 

» 

» 

» 

» 

s 

» 

a 

116 

132 



Totaux. . . . 

10 

8.008 

■ 

a 

218 


Legrand, cap ; Laval 

20' lég. (Pougctl. . . 

a 

1.587 

» 

» 

a 

1 3» DIVISION 

clSimonln.I.— Dell- 

T.d.Pô (Huloi 

t 

387 

a 

V 

» 

I.KfiHANO . ». de d 

rex. 1.— LevaSseuret 

Tir cor Ornano . 

i 

033 

» 

■ 

a 

Mkris. gén. d" brig 

S-Amand , cap — 

3*delig.(8cbobert). . 
18« id. , Il .nier . . 

2 

1.88H 

0 

a 

a j 

Levasseur, idem. 

Clievestre . cai». — 

‘J 

1.307 

» 

a 

0 


Lefebvre, ch. de b.; 
Moral, Trllx cl Rcy, 

73- id. > 1. {millier . 

‘J 

1 .332 

0 

a 

■ ! 

Cossus, a dj- co min 

14» C«du5* d’art a p. 

a 

» 

0 

a 

113 

^Traia d’arUlierie. . 





100 









Totaux 

10 

7.730 

0 

« 

213 

Divik. DR CA V AIJIR1R 

MAR G ARON . g deb 
commandant . 

: Cambacérès. adj -c 



» 

• 

3 

270 


Nov il lard, cap.; Fré- 
val, 1— Gombaud.l. 

l 11» ch. (Bessiérei} 
26* id. fïij.on). . 

1 4* c«dn5»d art. à ch 
Train d'artillerie. . 

a 

s 

» 

» 

• 

a 

» 

1 

a 

2 

0 

. 0 

317 
33 1 
>' 
a 

a 

oi ! 
32 



Totaux. . . 

> 

» 

c 

024 

113 







301 j 









Totaux du 4* corps d’armée. . 

:»o 

21.172 

6 

j 921 

1.133 


Digitized by 


ogle 


* CAMPAGNE DE IWj. 


ST 


CINQUIÈME COUPS D’AHMÉE. 


Le maréchal LANNBS , commandant en chef. . 
COMPANS, g. de brig. . chef de l'état-major . . . 

DKT.OUX . adjudant-commandant 

HUMBERT, idem *. 


. Subcrfic , chef d’escadron 
) Quiot, idem. . . . , 

*1 Bussiércs, capitaine. . . . , 

Si-Mars, lieutenant 

(Martin, idem 

(Lavigne, idem 


i Pegol.c. débat., Borelli.c.d'eac 
Marcmpoix et IJudry, cap. . 


Aid. -de-camp. 


Adjoints. 


FOICUER. g. de brig., commandant l'artillerie . . . . | Gourgaud. lieutenant. 


pBLLBcnijt. chef d'csc. . chef d'état-major 
Kirgpsrr, col., commandant le génie . . 


( Mariliac. capitaine .... 

Fkury. idem 

Cossigny. cap., chef d'état-raa, 


I Aide-de-camp. 
Adjoint». 


Cairs. sous-injpecteur aux revues, faisant fonctions d'inspecteur. 


Wasî , commissaire des guerres . faisant fonctions d'ordonnateur. — Paiucbot. commissaire des guerres. 


CESÉRACX 

ADJOINTS 

CORPS 

INFANTENIB 

CATALBRIB 

S 

« et 

! AOJlDASk-COltUASD 

A1DBS-D1-CAMP. 

' 

COI. OSEES. 

bat 

hommes 


hommes 

B 1 

ta 

Si 

|n DIVISION 
I { Grenadiers. ' 
OUDINOT.g.ded. . 
.Mortièhns. g. de br. 
Dupas. idetn. 

RtrriN. idem. 

iJahrv, adj -comin . 

Dcmangeolet Lamo- 
the, ch. dV»c Hu- 
lin, cap. — Lagrave.l 
cap.: Sarajsuey, 1 — 
Baral et Bochalon ,< 
esp — » — IMre- 
mann.Daogrr.Cam-l 
piet v Yanbercbem, 

B.d'él. 9* et 10* do 1. 

(FromontV . 
— M« rl si* Id 
^Brayer). . . 

— 2* et 3* lég. 

Schranuu . 

— 98 et 31* de 1. 

(Cabannee . 

— ia« et is« ieg. 

2 

* 

2 

2 

9 

SU 

948 

941 

S37 

1.094 

» 

> 

« 

S 

» 

v 

9 

» 

» 

» 

• 

s 

* 

a 

a 

104 j 
*03 



. — i ch. et train. 

» 

a 

• 

» 



Totaux . 

10 

4 6M 

S 

9 

307 ,! 

2» division. 
CAZAN. g. de div. 
Ga u source, g. d<- br. 
Campana. idem. . 
FonMKRD'ALBr, adj. 
i comm 

Trtp^ui, ch. d'esc.; 
Monnot et Main gre- 
nat. cap — Mignot, 
1.— Gain pana . cap. 
— Monicbgier et 
Faure, cap 

4* lég. Baiancouri, . 
100» de 1. (Ritayt . . . 

103* id. (Taupin) . . 
58« id. (Arnaud) . 
Artlli. a pied et ouv. 
— à ch. et train 



331 

1.309 

1.919 

1.004 

» 

S 

* 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

• 

• 

a 

a 

a 

96 ! 
191 





4. ICO 

> 


217 , 








3» ni Visio 
RCCHET. g do div. . 
Bbcriii, g. de brig. . 
Vai.iii’brnt, idem. . 
Ci. a pa RF. i 1 p . ideiu. . 
An ain . adj.-corom. 

Gaudin, c.dVic ; Nu- 

gué* . cap. Meyer, f.i 
— Guerinat . caj». ; 
L'gncvide. 1 —.Mue 
et Ues.loridcs, 1. — 
Pérard, cap. — Es- 
nard, c de b ; Mes- 
clop , Latenio et 
Wetgold. cap . . . 

17* léger. ;Vcdeli . 
34* d* 1. ; Dumontier). 
40* id .Legendre). . 
64* Id. Nérini. . 
tw* Id. fCuriah. . . . 
Artillerie et train . 

2 

‘2 

2 

2 

2 

» 

1.430 

1.361 

RM 

1.389 

» 

1 

a 

a 

a 

a 

% 

a 

•a 

a 

a 

a 

» 

**> 


< j. 1 

Totaux 

10 

6,333 

S 

P 

*30 

DIV. DR CAVALERIE. 

LAS ALLE. g. de b. 

Potier, cap. ; Queval, 
1. — Hibcileau, cap. 
— Delesse, cap. . 

9* h. Beaumont 1. 
10* id. {GttfUon . 

13* ch. iPulliére) . . 
21* id. (Berruyer). . 

k 

9 

4 

» 

a 

• 

Trkillard. g.do brig. 
Dilaaob. adj -coiu. 

» 

t 

* 

S 

720 

» 



Totaux . . . 

1 

» 

4 

640 

• 


Totau 

xdu 5* corps d’armée. 

28 

13,670 

4 

640 

774 
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L’EMPIRE. 


0 

SIXIÈME CORPS D’ARMÉE. 

Î CrabbéelBechet,c.d'csc.,Grsn-'x 
demande, LamourctSl-Bimon, i 

cap. ; Vogt. «.-I !» Aid.-de-cimp. 

DUT A ILLIS. g. do brig., chef d'état-major ( Talbot et Duhamel, 1 I 

'WOKDERWElD , id. à la fuite \ Chaudrou et Barlhèa , cap. . . . ) 

( Sicreet Arnault, c.debat.: Rip-\ 
pcrt et Legrand, c.d'esc.; Ultiac, f 

nî^, Fonu^e ,'ub‘ruraè: îî: 
dera. ’ 

Schneider, c.;etdeFransure,1.| Ingén.-géogr. 

SEROIX, g. de brig., commandant l'artillerie I Regnard, cap.; Brunei, i.«4. . . f Aid.-de-camp. 

CAZALS, col., commandant le génie. 

Bâktub , sous-inspecteur aux revues, faisant fonctions d'inspecteur. 

Marchand , commissaire ordonnateur. — Robert, commissaire des guerres, adjoint. 

Fontbinier, chef d'esc., commandant la gendarmerie. 


GÉNÉRAra 

ADJOINTS 

CORPS 

IISPAKTIRIN. 

CAVALERIE. 

i 

AD/UDANS-COMMAND. 

AIDES- DE-CAMP. 

COLONELS. 

bal hommes 

esc. 

hommes 

r 

c 

H 

Si | 

P* DIVISION. 

1 DUPONT . g de div. 
K ou y eu . g. de brig. 
Marchand, idem. 
Duhamel , adj.-com. 

Deconchy. ch. de b. ; 
Morin, c. d’es.;Du-' 
pin , 1. — Debainc, 
Henrion , c. — Mar- 
chand, Caillcmer, c. 

9* lég. (Meunier). . 
32» del. (Darricau). . 
96* id. (Rarrois) . . 
!•* huas (Rouvillois*. 
Art. à pied «l ouv. . 

2 

t 

2 

» 

a 

1.207 

1,117 

1,158 

B 

a 

» 

a 

a 

3 

a 

a 

a 

a 

262 

a 

a 

a 

a 

a 

73 

39 

83 

—Favery. Vanot. c.\ 


V 













Totaux. . . . 

6 

3,182 

3 

262 

193 

2* DIVISION. 

LOÏSO.N , g. de div. 
Villattr, g. de brig. 
Rogcet, idem. . 

Uamblinatr. adj.-c 

Michaud,c.deb.;Coi- 
scl.,cap. ; Lagé . 1. — 
liant/ , c ; Cballier. 
1. — Ducos, Mel, 1.— 
Jourdain, Vanot, c. 

fi-- lég. (Laplanc'. , 
39* de 1. (Maucune) . 
27* Id. (Brun;. . 

76* id. (Lajonquiére) 

2 

2 

2 

3 

ïii'i 

» 

a 

a 

a 

a 

a 

a 

a 

a 

a 

a 

a 


) 

Cochet, c.deb.; Ma- 
rion, c.; Deboulard, 
1.— Delon, c*. lorry, 
1. — Poudre. Rebou- 

Totaux. . . . 

9 

6.011 

a 

a 

a 

3' DIVISION. 
{MALUER. g de div 
Mahcognbt. g.debr. 
Ladasséh . idem . 
LBrot.adj.-comm. . 

23* de 1. i Morel' . . 
27* id. (Bardct). . . 
50* id. {Lainarlinié- 

3 

2 

1.312 

1,543 

1,158 

1,460 

231 

a 

a 

a 

a 

a 

a 




- 


leau, 1. — Lagcnne- 
tiére, et Bruc, cap. 

Üét.dct 9*. 32* cl 96* 














Totaux. . . . 

9 

5,701 

a 

a 

a 

DIV. DH CAVALERIE 

TILLY . gén. de div. 

LamoUe.d'Henneael. 

3* liuss. (Le Brun). 
10* chas. (Colbert; . . 

» 

a 

» 

a 

2 

218 

162 

a 

a 

Di-prés .gen.de brig 


Dét. du i** huss. . . 

u 

a 

a 

34 

a 



Totaux. . . . 

. 

. 

4 

114 

a 







40 









ART ET GENIE. 

BIQUEI.LEY.col .ch 
d’i ial-maior. . . . , 
RüTï. c. dlr.du parc. 
Mohial , c. b. d'art. . 
Caron , c. d’es. d'art. 

Martin , Bonafous , 
Thleullé, Varennes, 
Rumnnt. cap. adj . à 
l’artill,— Lafarclle, 
Lemaître, Houd'hors 
et Varenghicn , cap. 
du génie 

Art. i p. t 9*. 10*. 11*. 
c» 1 du 1** régA . . 
Art. ic. ;l*«c«du !•* 

a 

* 

a 

» 

a 

a 

a 

330 

44 

Ouvriers d'artillerie. 
Traiu d’artillerie. . . 

» 

» 

» 

» 

» 

a 

a 

20 

305 



Totaux. . , . 

a 

» 

a 

a 

703 


Totaux du 6* corps d'armée. 

24 

l»,tw 

7 

72S 

900 1 
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CAMPAGNE DE 1803. 


80 


SEPTIÈME CORPS D’ARMÉE 


i Albert, adiud. -commandant • 

Sicard, colonel 

Brame, chef de bataillon. . . 

Massy , chef d'escadron. . . . 

Chewctel, capitaine 

Menrille, lieutenanL 

. Mar bol. idem 

DONZELOT, «. d. brigtfe. chef de 1’éUl-nuJor. . . . J' fcnîa»^ 1 UMMaML . 

t Gre»«oi, Fouquea, Black wel. Per \ 
rard , Martin, c. de b. ; Piquet , i 

MarCrha*,' Blanc*,’ Simmer! / AdjoinU 
Longchampt. Pugrt, Haussent, 1 
Dalbcn, c. ; koraatovski, lieut. J 

OORSNER , gdn. de die. , comnundiol renillerle ... J ’p° r î^» wawL*: *' | Ald.-dc-cmp 

Liattr, e. de bat. , chef d'état-major de t*arlillerie. . | Perd rot , capitaine I Adjoint. 

L.QieTns, colonel, commindint le gdnie { VepitSoM *?***?’ *”*" I •'''t 01 '"’' 

Gabbhai’ . sous-inspecteur aux revues , faisant fonctions d'inspecteur. 

Noraav, commissaire-ordonnateur.— Bannal, coromiss. des guerres.— Dumcsnil. Id.— Sal ver le, ad joint . 
Dbnocal. vaguemestre-general. — Mavrjm . lieutenant, commandant la gendarmerie. 


GENERAUX 

ADJOINTS 

CORPS 

INF ANTRRIK 

CAVALBBIK 

► 

5 

et 

ADJriHNS-COVSUNP. 

Al DF S UK-CAMP 

COLONELS. 

bal 

hommes 

CSC. 

hommes 

r 

s 

!*• pi vision, 
j DESJARDINS, g d. . 
Lapis»b . g. de brlg. . 
, Lama nota, idem . . 
AiT.i nr.Ac . idem . . 
i MaCôUBBuv. adj.-c. . 

Gassard. cb. de bat. 
Gauthier, cap. ; Ber- 1 
thrlot.l.— Le bondi- 1 
dler, c. d'esc.; Dey- 
nlé; cap. — Iiri|cs,< 
cap.: Peyrisae. I — 
Nicolas, cap ; Broc.i 
1. — Six et Fous- 
cbard, cap. ..... 

!«• lég. (Hartspe). . 
44* de 1 Saudeur) 
105» id. Habert) . . 
Dél. du 7* huas . . . 
Artillerie 



3.236 

1,403 

1.796 

a 

a 

» 

• 

» 

» 

a 

S 

a 

• 

133 

a 

a 

a 

a 

a 

186 





6,433 


133 





• * 



i* DIVISION. 

M -MATHIEU, g. d 
1 Sabct. g. de brift 
Sabazin. g. de brig. 
Tainqualyb, adj.-c 

Martelet, ch. d’esc.; 
Courtier . capit. — 
D’Uincq et Wanrnf- 
fen. cap. — l..i lobe. 
1— Rapin cl Lignac, 
C«P 

7* lég. iBojrer) . . . 
24* de 1. (Semellé) , . 
C3* id. (Lacoéc). . . 
7* ch* ss. .Lagrange) . 
Artillerie 

.1 

1 

1 

a 

fc 

2.047 
1.969 
1.961 
• a 
> 

! 1 

» 

• 

» 

313 

a 

* 

a 

a 

a 

186 



k Totaux . . 

9 

3.277 

4 

313 

186 

V ABC P ABT1U.BBIK 

DH Kit VII. LE . coi., 
direct, du parc- . . 

NoBl. cap., s.-dlreet. 
du parc. — Jurey . 
rap.-adj au parc.— 

r Artillerie à pied . . . 
. Artillerie â cheval. . 
1 Ouvrier» d'artillerie. 
Train d'artillerie. . . 

» 

» 

» 

• 

• 

» 

a 

a 

a 

a 

a 

B 

• 

a 

a 

» 

a 

a 

99 

a 

69 

999 

42 






a 

80 | 











Totaux. . . . 

» 

a 

» 

a 

506 


Totaux du 7» corps d'année. 

16 

10.730 

4 

447 

880 


-Aid .-de-camp. 
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L'EMPIRE. 


RÉSERVE DE CAVALERIE. 

KxcclraansetLanusse,<&.d v eic.;\ 

B. A. S. 1® prince Ml'R AT, lient. dcl'Emp., c en chef. ' RHrry.cap.; Brunet. FiiMoti et i 

( Lagrange. Iicut . Aid.-d®-«ll 

bËLLlAKD, gtntrtl de dbr., chef do Mu.-m.jor, . 

> Ransonnct,c.d'e*c.;Rcgnicr,Bc- i 
\ dat. Moreau. Galdemar, Au- j 
GIRARD et DARSONVAL. adjodauts-coinmandanli. . giac, Watbier. Guiardellc, For- J 

f aeut , BarthoU-t . Milkicw ilz, ; Adjoints. 

' Paskowski. Delorme, cap. . . L 

MOSSEL. g*», do brig.de, cwmdw r.rlilleri. . . j Perre '" ) 

Ff.AYEi.LK , colonel , commandant le génie — Boiron , inspecteur aux revues. 

Mathieu Fa visas , commissaire ordonnateur.— Ducros, commissaire desguerres.— Brevet, adjoint. 























CAMPAGNE DE 1805. 


«I 


SUITE DE LA RESERVE DE CAVALERIE. 


GÉNÉRAUX 

et 

ADJCDAMS-COMMAMD. 

ADJOINTS 

et 

AIDE5-DH-CAMP. 

CORPS 

et 

COLQMEI.S. 

CA 

CSC. 

VALERIE. 

hommes. 

9 

r 

r 

9 



Report des totaux^ . . 

88 

7, SU 

431 


Lenioyne.c.d’esc.;Ci-/ 

13* de draf*. (Barthélemy) . 

3 

338 

* t 


rard'ei Daynes . r. — | 

t7* 14. St-DIzler). . 

3 

304 

* 

BOLRUER . g de d. 

Froun nl et Guillol. 

18* id. (Lefebvre) . . 

3 

a:u 



1. — Grachct, cap.—. 

19* de rarab. Caulalncourl 

3 

412 



Gaillard et (jolheck. 

25. id. ItiSJll! 

3 

A79 

. 


cap. — \a4eleux et 

27- id. (Tcrcjre;. . . . 

3 

347 


Daot uoT. adj.-com. 

Poirier, cap 

Artillerie 

» 

* 

88 j 



Totaux 

18 

2.274 

M 


Goussaud, cap. ; Gui- 

• * 




de dragons d pied. 

bourg et Mculati . 1. 

l" de drag. {Privé) 

* 

1.271 

>* , 

BARAGUEY D'H IL- 

— Courtln. can. — 

2* id. (Lebaron) . . . 

•h 

1 180 

« 

L1EB9. gen. de dlv. 

Lemaire, cap.— Pin- 

3* id. (Duvlvler) . . . 

* 

1.270 

» i 


thon cl Bcdus, eap ; 

4* id. (Barthélemy). 

» 

1,038 

X 


Kier«kow xki, lieul. 1: 

Artillerie. 

S 

D 

88 

Dbmbousxi, adj.-c. . 

Orteski , sous-llcut. 

i 




- 


Totaux 

• 

4.766 

88 | 



9« hussard». (GuyoD 

4 

143 

« 



to* id. Jleâumonl) . 

4 

ICI 

X 1 

MILHAL'D, g de br. 

* 

. 22 * chats. I.alour-Maub 

4 

218 

0 

comm 


16* id. üurosnetj . . . 

4 

203 

X 



Totaux. 

te 

726 

» 


Totaux de la réserve de cavalerie 

122 

U,«8I 

607 


GRAND PARC GÉNÉRAL D’ARTILLERIE. 


ST-LAÜRERT, jénénl de brigade . direcleur-jin^rtl. j g**JjJ K>l • "P,"”'"' Aid.dwiinip. 

VALÉE . major d'art. , inspecteur general du train; ülikd. eb. de bal., major du train; Brouel, cap. et 
Havard, s.-licul., a^joinla audirecl général; Boileau.» -lieut., adjointe l'inspection; Bouleau, s.-lleul., 
adjoint au major; Guillon, garde général d’artillerie ; Martel , conducteur général de l'artillerie. 
VERMOT, col., directeur du parc de campagne; (lu amueai. am> et Boossaiioqik. cap.; adjoints. 
BOUCIIU. col., directeur des équipage» do ponts; Laruc, Nauoi cl Leclerc, cap. ; adjoints. 

Pbtiht, commit», ordonnateur — Drouin et Puzos, commis», des guerre».— R icard, inopecl. aux revues. 
Brrtrlle , payeur du grand parc. — Molièrk , directeur de la poste aux lettres. 

Champ igm y, chirurgien-major du grand parc.— Vi5D«iri\ sous-aide-chlrurgien. 


Artillerie à pied 

1,132 hommes. 


188 


133 

Compagnie» d'armuriers 

H3 

t** bataillon de pontonniers 

314 

2 r — de sapeurs 


3* — ' de sapeurs ... 


Train d'artillerie 

1,361 

Compagnie d'ouvriers du train 

94 

Total du grand parc 

4.003 
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L’EMPIRE. 


ARMÉE D’ITALIE 

(DB VENUE HUITIÈME CORPS DE LA GRANDE— ARMÉE). 


/ Franceschi, colonel 

I Root, ch. d'escad 

Le maréchal M ASSÉNA, commandant en chef. . ) Lovertio *rap' » 

fHiRDEVTun « , . , . , Clément de-Ris, s.-lieul 1 

i2nSHr*?"i de dlv * chpf d elat-major. | Halrjr et Paitru. cap ] 

miHION, gén. deXrig., sous-chef d’éUt-major. . | Paradé, cap., et Pririon, lieul. . ./ 

BAILLELX et DUFRESNE, adjud -commandant. . | Sévelinges et Grange, cap | Adjoints. 

BROSSIER, aiij.-comm., chofdu burr.u .opogr. j ; gSjKf.’lteS'f: V. ) «»«-***»* 

kf,ïïri/wd ,l< ? B iv l\>«.(S.lm-Hilsirc.csp \ 

^r T on io m ^ ri , B ^ ood : î j «f- 

FÉtlï, gén. de brlg.de, s.-iusp. aux revues. - SASSKRNOT, cb. de baulllon, vaguemeslre^énér.l. 
JOUBERT et COLBERT, ordonn. en ehet. - Voll.nd, Quirot, Bouquin, Bonn.rd, contra, des guerre». 


GENERAUX 

et 

ADJUDANS- COM VAND. 


OlnS. DE CHASSEURS 

(dite d'avant-garde). 
ESPAGNE, g. de dltr. 
Dkrbllr, g. de brig. 
Mmta, id. . . . 
Hamel, adj.-comm 


l"w vision. 
GARDANNE. g.ded. 
Cornu, g. de brig, 
Lknchantin, Id. . . 
Lbcat, adj.-comm. . 


ADJOINTS 

et 

AIIIES-DK-CAMP. 


CORPS 

et 

COLONELS. 


2* DIVISION. 

>FRI)fER, g. dedlv. 
Digonnet, g. de brig, 

(Ibrdin, id 

Dblort, adj.-comm. 


Lebre, cap.— Rebel- 
le, cap.—» » __ 


( 15' ch. (I 

i 19* id n 

1 23* id H 


(Mouriez) 
Brue) . . 

. - Bruyère'; 

\ 24' id. Mau'rin) . 

I 5* id. Urosjeanj 
f 10' b. gr. (Penne) 

; ArUlieric 


Gaillard , c. de bat. , 
Plicque, Gardanne.l 
cap. — Chevalier, 
cap. ; Desbretz, I. — 
Parral, cap. ; Len- 
chantin. I.— Roalo 
Agostini, cap. . . . 


Totaux. 


22* l*R- (Gogucl) 

52' lig Pas toi) . . 
29' td. (Montserran) 
101' Id. {Cardcneau 
Artillerie 


Totaux. . . . 


Larieu, c.d’esc.;Da- * 3 ' (Abbé) . . 
gusanl et Maison-t ,0 ' \[ f- Soulier) . . 

neuve . cap. — Du- 1 sc ' W — v.— 

rieu , cap. • Plova- • ®2* id. i Petit'' .... 
nacci, I — Gantier,! 4' chass. (Brugniére 
cap ; Chepy, I. -/ Drag à p *— - 

- - r * * f 30* 


cap.; lucuv , i. — r « v- u 

Expert, cap \ 30* rég. . 

v Arllllcrie et 


V ArUlieric et génie , 
Totaux . . . . 


S» division. I „ , 

MOLITOR.g dediv Battaxard, cap— Se- /J* >(# 

Launay, g. de brig. . gol et Clément, cap. \ f*' (d- Deriol) . . . 
Valora, Id. . . . —Imbert et Gerand. , | d - [î ,0 * M ÿ) • • • 

üOKOBGAU,adj.-com. GirbauU, l.— *— I •**.;“• Godard'. . . . 

> * ‘ Artillerie. 


Totaux 

Totaux à reporter. 


1 


1 


>• 

jlNFANTEI-UK. 

| CAVAI.KRIH 

a ; 

B 

hommes 

esc. 

hommes 

r 

r 

N 1 

* 

» 

» 

4 

336 

» 

k 

» 

4 

338 

» 

» 

» 

4 

469 

k 

k 

■ 

4 

381 

k 

» 

k 

4 

378 


1 

*25 

» 

k ' 

k j 

» 

k 

» 

» 

108 I 

• 1 

425 

20 

1,903 

rt 

3 

1.294 

» 

» 

■ 


1.140 

* 

k 


3 

1,544 

k 

k 



1.454 

k 

» 

» 


» 

» 

* 

168 

12 

5,432 

> 

» 

168 

3 

1,355 

k 

» 


3 

1,169 

* 

k 


3 

950 

» 

» 


4 

1,306 

» 

k 



» 

4 

412 

» ] 

* 

137 

k 

k 

» 


k 

S 

» 

431 

13 

4,917 

4 

412 

□ 

3 

1.089 

» 

V 

3 

4 

1,550 

» 

k 


4 

1.733 

» 

i» 


1 j 

1,132 

» 

» 

k 

* 1 

» 

» 

k 

167 

15 

5,497 

• 

» 

267 1 

“1 

16,271 

24 

2,315 
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CAMPAGNE DE 1805. 

SLITE UE L’ARMÉE D’ITALIE 


(dbvenub huitième corps de la grande- armée). 


GÉNÉRAUX 

ADJOINTS 

CORPS 

1NFANTIB1K. 

CAVALERIE 

► 1 

m 

2 i 

j A OJt'KANS-COMMAND. 

AIDES-DK-CAMP. 

COI.ONHLS. 

bat 

hommes 

esc. 

hommes 

r 

r i 

s* 

m 



Report des totaux.. 

41 

18.271 

24 

2,315 

977 

4» division. 
DUHESME.g dcdiv. 
Goulu», g. ue brig. . 
La Camus , Id. . . . 

DuGOMMBT.adj.-com. 

Ordonneau, c.d’esc.; 
Foreslicr. cap.; Pa- 
ganl, 1— Clament et 
Langlet, cap.— Man- 
neTille, cap. ; Ro- 
cbei , l. — Fourn . 

1er U*. Desgraviers 
102 * id. l.Catanéo) . . 
14' lég (Goris). . . . 
ÜO* lig. (Cassan) . . . 
Artillerie et génie. . 

3 

3 
S 

4 

» 

1,743 

1.522 

1,407 

1,972 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

184 










• 

Totaux . . . 

13 

6,644 

» 

» 

184 ' 

| 5* division. 

SERAS, g. du Uiv. . . 
Gll.LV, g. de brig. . . 

Mouton, Leboucher J 
Borghése , cap. — 
Bouchet, cap.; Gil- . 
ly, 1.— ücaudrmail-\ 
let et Chevrey-Ra- 
meau, cap. — Pou-, 
ttiaux, cap 

8e lég. (Bertrand) . . 
106« Tig. ; Roussel) . . 
Car. cor. (Caraffa) . . 
103' lig. (Gombette). 
53' id. (Songeons) 
81' id. (Bonté) . . . 
Elite dubat.de pion- 
niers nolrs{Hercule) 
Dragons du la Relue 

S 

3 

1 

3 

3 

3 

1,045 

1,565 

480 

935 

1,573 

1,023 

» 

» 

» 

» 

> 

» 

» 

" » 
» 
» 
» 

: 

i Muni balcon, adj. -co. 

1 

286 

» 

» 

■ » i 


' 

Artillerie et génie . . 

c 

» 

» 

» 

191 

ID1V. DF. GRENADIERS 
1 DB BKSKRYB. 

PARTOl NNEALX , 

g*n. de div 

Solignac, g. de brig. 


Totaux. . . . 

18 

6,907 

4 

477 

191 : 

Rey, cap.; Garoierel 
Sara ire, 1. — B-irrau, 
cap.; Therondei , 1. 
— Marin . cap. — 
Brulon , cap. . . . 

14' chass. IBoudrC. . 
!" brig. (gr. et car.). 

2* brig 

Artillerie 

» 

8 

5 

2,771 

1,623 

4 

» 

» 

388 

» 

» 

• 

» 

» 

lis 



/ 














Totaux. . . . 

11 

4.394 

4 

• 388 

113 

DIVIPtOW DB DRAGON S. 

MERMET, g.dedi». . 
Frksia . g. de brig. . 

I.acouh, id 

Moi.abd, adj.-comrn. 

Baurot , c. de bat. ; 
Gisbert , 1. — Fans- 
son et Ferrero.cap. 
— Picquery et Gail- 
ly, cap. — 

'23» dr. (Rrianl). . . . 
29' i t Avicci .... 
24' id. Trouble). . . 
50' id. (Dupré). . . . 
2.V id. (Soutl) .... 

b 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

* 

4 

4 

4 

4 

4 

331 

399 

351 

325 

424 

» 

» 

» 

b. 

116 





« 





Totaux. . . . 

» 

a 

20 

1,830 

116 

nn . DR CUIRASSIERS. 

PULLV.g.dediv. . . 
Fbkgbtillb. id. . . . 
OnMANCBT.adj.com 

Pully, cap; Picot Ba- 
sus, 1. — Forestier, 
c. d>sc.; Thonin et 
Gennaro, cap. — »— 

4' cuir. (Ilerbanll). . 
6' Id. Havcnay). . 
7* id. ( OfTenstein). 
•' id. (Merlin). . . 

» 

9 

» 

» 

» 

» 

» 

4 

4 

4 

4 

381 
354 

382 
435 

» 

» 

» 

» 

74 










Totaux. . . . 

S 

» 

16 

1,553 

74 

TROUP. DANS LIS FL AC 


' Infanterie de ligne. . 
Légion corse 

» 

» 

1,953 

1,478 

» 

* 

» 

» 

» 

* 


Pionniers noirs. . . . 
Artillerie et génie . . 

» 

» 

247 

» 

» 

» 

* 

» 

636 



Totaux. . . . 

» 

3,678 

» 

» 

636 

À«T1I.I.*»I« «T CtMg. 

















Totaux dt l'armée d'Italie. . . . 

81 

37.894 

68 

6,563 

3,776 
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U I.F.MWR*. 

ARMÉE DE NAPLES 

(CORPS FORMANT l’aile DROITE DE L’ARMÉE D'ITALIE). 

/Schnela, chef d'escadron. . . ,\ 

Ulieot.-g*nér.GOUVION-SAlNT-CYR,coimn.ciichcr. ! Méry . capitaine ( Ajd 

V (.rspard , lieutenant i 

FEANCESCUl , général de brigade , chef d'état-major. | Mitra, cap / 


SALVA, général de brigade, commandant l'artillerie. 
AYME . adjudant-commandant. 


MICHEL, chef de bataillon, commandant le génie. 

Emmrry, sous-inspecteur aux revues 

Tiukbali t, faikani fonctions d’ordonnateur. . . 


(Boudon et Burdio {C.dea guerres. 

i Ilunduraod I Adjoint. 


1 1 


— 

“ 

i 


i 

► 

j GÉNÉRAUX 

ADJOINTS j 

CORPS 

INFANTERIE. 

CAVALERIE 

-S 

et 

ADJlDA?l*-COMMà!SD. 

et 

AIDI5-DB-CASIR . | 

COLONELS. 

bal hommes 

esc., hommes 

r 

M l 

a ! 

D1V. AJU>r RICHARD. 

MONTRIUIARD.gi» 
i néral de division . . 
Sbarcal, g. de brig. 
| chef d eUl-major. 
Üayrois, g. de brig. 
Li' cotir, idem. . . 

! 

Dfhavnin, c. do bat J 
— Delczeau.c ;* 

Durand, 1. — a — . ./ 

6- lég. (Dufour) . . 
42* de 1. ' lluard . • . 
t r r |t*g. (Bourgeois). 
9- chass. (Thullier). . 
Artillerie 

al 

a 

9 

» 

» 

2,039 

1,606 

2,042 

» 

» ! 

» 

B | 

i 

» 

B 

B . 

473 

» 

» 

B 

» ; 
B 

» | 

139: 



Totaux. . . . 

9 

5.637 

4 

473 

139 

DIVISION RBYSIBR. 

RKYN1ER , g. dedir 
Griont, gén.debrig. 

Millet et Lami, chers 
d’esc.— Laioez, cap.; 
Zyraggen, 1. — » — 

4» bat. du 1»* suisse. 

3* 1. ital. ’Zanini 1 .. . 
l*r bal. du 52* lég. 
6* chasseur 

1 

? 

» 

m 

1.032 

523 

» 

» 

» 

B 

4 

• 

» 

B 

475 

> 

B 

a 

a 

153 

Cacault, adj.-com. 


Artillerie 


» 


a 



Totaux. . . - 

* 

2,226 

4 

475 

153 

DIVISION ITALIENNE 

I.EUCHI . g de div. 
Skvbroli. g. de brig. 
Ottavy id . . . 

Dhmbrowsiii, adj.-c. 

Liffranchi , c. d'csc. : 
Omedeo.cap.— Sam 
cl Saiiu Paul, cap 
— Iliibaylia. cap. — 
Salvalon et Ferri , 
cap 

2» l.ita).(Foresti) . . 
4* id. iGirardi . . 
5* id. (Cappl . . • 
i«rch. il. Caraciolo) 
Artillerie 

2 

2 

1 

» 

• 

1,109 

1.269 

1,417 

» 

» 

a 

» 

B 

i 

» 

a 

a 

484 

B 

a ! 

» 

a 

B 

266 

! 


Totaux. . . . 


3,824 

T 

484 

Cl 

4- DIVISION, 

g. de dir. 


i»*l.pol.!GrabinsVi\ 

3 

2,451 

B 

4 

a 

455 

» i 




». 



» 

173 

.... adj.-com. 









Totaux. . . 

3 

s.a&i 

4 

455 

m 

JUSHRVE 

PEYRE, gén.debrig. 

Salomoni . aide de e. 

r7- drag. (Laviran) . 
j 23- id. (Détrés). . 

a 

a 

B 

: 

4 

4 

» 

m 

: 

tul 








m 



Totaux. . . 

» 

a 

8 

1.066 

m 

iMTIf.l.RRIR ET SKNIB 



» 

» 

» 

a 

E 









Totaux do l’armée de Naples. . 

22 

14,188 

14 

2,953 

S 
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CAMPAGNE DE 1805. 


TROUPES BAVAROISES. 


DIVISIONS ir BRIGADES. 

CORPS 

ET COLONELS. 


• 

5' de ligne .Duc Charles). 

AVANT-GAIDE 

DK WftEDE, gén. de div.. 
commandant 

8» idem Due Plus) . 
ta* Idem il.ovfiusteini . 
1*» b. d'Inf. 1 Met***n). . 

4' de ligne Sien gel' . . . 
l«r dochevau-lcgers. . . . 


4* r dragons Al.nucii . . . 


( ■ 

Totaux 

Mikicci, gén. maj.. com- 
mandant la brigade. . . ' 

de ligne (Gardes). . . . 
2- idem v Pr. bérédil. . 
2' 1» d’inf. 1. Viivnli .... 
2' de chevaii-legers ... 
Canonniers 


. 


Totaux 

Sibein , gén. maj.» com- 
mandant la brigade. . . 

6«- de ligne 

5" b. d'Inf. 1. (Delaniollc . . 
8* idem. 'Steinbaclil . . 

2' dragons (Taxis) 

Canonnier*. ......... 


Totaux 

1 

TROUPES. 

KM PL. DAM LES G.4LMSOXS 

3- d'Inf. lég. Freyainf). . . 
4* idem Salem) .... 
8' idem (Isetnbourg). . 
10 * idern d'Jungcr . . . 

13' idem 

3' bat. id 


4' rég. ehevau- léger» . . . 

* 

' 

Totaux 

Totaux de* troupes bavaroises. 

IL 

i 


bat. 

hommes. 

escad. 

homme». 

r 

H 

» 


________ 

1,276 


s 

» 

a 

1 ,272 

s 

B 


2 

1.-268 

s 

» 

B 

2 

1,275 

U 

B 

B 

t 

A77 

» 

» 

» 

1 

383 

» 


B 

1» 

» 

4 

109 

» 

1» 

J» 

4 

221 

B 

« 

» 

4 

233 

B 

• 

* 

» 

B 

169 

-■ 

6,248 

12 

644 

169 

2 

1.2*7 

s 

» 

» 

2 

1.246 

» - 

B 

B 

t 

628 

s 

» 

B 

* 

» 

4 

318 

» 

* 

i* 

w 

» 

104 

A 

3,121 

4 

318 

104 

2 

1.270 

s 

B 

B 

1 

630 

» 

* 

B 

1 

650 

» 

B 

y, 

■ 

» 

4 

•Il 8 

B 

b 

* 

» 


104 

i 

2,530 

4 

318 

(0* 

2 

1.280 

s 

B 

. 

2 

1.280 

V 

B 

’ 

2 

1,280 

» 

» 


2 

1,280 

■ 

» 


2 

1.280 

» 

B 


t 

640 

» 

B 


» 

b 

4 

370 

B 

» 

» 

s 

B 

520 

“ 

7,040 

4 

370 

520 

30 

18,840 

34 

1,650 

879 
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i/EMPinï. 




CORPS. 


TRODPES WIJRTEMBERGEOISES. 

U baron SEEUK* , général de diriiion commandant, j JJ*” 1 J ,ld • “Pdin"' - . ' ; ; ' ; ; ) Aid.-de-eamp. 


De LILIENBERG . gén.debrig.— De ROMAN, eol , command . une brigade — Baron de Hl'GEL.adj -conira. 


COLONELS. 


CORPS 


CAVALKEIE. 


Division do chass. A pied. . 
2* bal. du rég. de l’électeur. 
2 » bat. du rég. du pr. étect. 
1 er bat. du régiment. . . . 

Prince Louis de Badeu. . . 






1 

Totaux des troupes badoisea. . . 


3,156 


TROUPES RADOISES. 


NARRANT, gén. dedlv.— Bruchner.aidc-de-camp — DePORBECK, adj. comtn—Grolmann, adjoint. 


an 

435 

539 

ua 

397 


Bataillon de ligne Prince électoral 

Idem Duc P**il. . '. . 

Idem . . | Duc Guillaume 

Idem * de Sei kendorlT 

Idem de Lilienberg. 

l'r bat. d'infanterie légère. Chasseur* . . . 
2* idem Idem. . . .| Idem .... 

liât. Idem idem. . . j de Neubrunu . 

idem idem. . . .| de Scbeeler . . 

Cavalerie j 

Artillerie 


Totaux des troupes Wikrtembvrgeoiscs 
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CAMPAGNE 

ML 

L'EMPEREUR NAPOLÉON 

EN 1806 ET 1807. 
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CAMPAGNE 


DE 

L’EMPEREUR NAPOLÉON 

EN 1800 ET 1807, 

DANS LA PRISSE ET LA POLOGNE. 


INTRODUCTION. 


Coup-d œü *ur 1Yi»i politique de l'Europe dans l'annee 1806. — Origine et cause! de la 
guerre entre la Fnmce et 1a Prusae. — Situation des arroees françaises et prussiennes à 
celle époque. 


Les nations de l'Europe n’avaient pas eu depuis longtemps la perspective 
d'une paix aussi solide que celle qui semblait leur être assurée par le traité de 
Frosbourg. Ce traité , l'ruit de la brillante campagne de 1805 . avait accru la juste 
prépondérante dont la France jouissait depuis longtemps en Europe. Les armées 
française* venaient de détruire une coalition qui paraissait devoir être le dernier 
complot que formerait le génie du mal contre le repos des peuples. L’exemple 
de deux puissances comme l’Autriche et la Russie, forcées de ilemander la paix 
à l'empereur des Français, après avoir été amenées à ce résultat parles défaites 
les plus sanglantes, semblait devoir instruire suffisamment les autres gouverne- 
ments, et les empêcher d’attirer sur eux un guerrier aussi terrible pour ses en- 
nemis qu’il se montrait magnanime envers ses allies. 

Si quelque chose surtout devait rassurer l'Europe sur le danger dont semblait 
la menacer la force redoutable de l'Empire français , c’était l’emploi que Napoléon 
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LKMP1RK 

faisait de sa puissance. Il avait élevé à la dignité royale les électeurs de Bavière 
et de Wurtemberg, en récompense de l'assistance que ces monarques lui 
avaient donnée pendant la guerre; et il avait forcé l’Autriche de leur faire des 
concessions qui , en arrondissant leurs territoires respectifs , donnaient à leurs 
États une consistance précieuse pour l’avenir. Il n’avait pas moins augmenté 
proportionnellement, et d'après les mêmes motifs, les États du grand-duc de 
Bade; quoique ce prince fût beau-père de l’empereur de Russie , qui avait montré 
tant d'animosité contre la France dans la guerre de 1805. 

Quelques mois après le traité de Presbourg, l’empereur des Français fit con- 
naître aux princes du corps germanique la sollicitude que lui inspirait la tran- 
quillité et le bonheur île cette association respectable , en se déclarant son pro- 
tecteur spécial. Depuis longtemps , l’antique constitution de l’empire d’Alle- 
magne tombait comme un édifice miné par le temps et que rien ne protège 
contre les éléments qui lui livrent journellement de nouvelles attaques. Loin de 
servir d’appui à ce corps languissant , la maison d’Autriche avait, au contraire, 
montré récemment l'impuissance où elle était de le soutenir. La France , garante 
depuis plusieurs siècles des franchises du corps germanique, la France, 
constante protectrice des faibles contre les forts, devait s'emparer d'un rôle qui 
convenait plus que jamais au degré de puissance et de gloire qu’elle avait atteint. 

L’empereur Napoléon fit sentir à l’empereur d'Allemagne la nécessité où se 
trouvait ce dernier d’abdiquer un titre dont il ne pouvait plus remplir les obliga- 
tions. L'acte d'abdication fut effectivement remis officiellement au ministre de 
France près la diète de Ratisbonne , le 11 août 1806 ; ce qui consomma la disso- 
lution de la diète et de l'ancienne constitution de l'empire germanique. Dès lors 
fut formée, sous le nom de Confédération du Rhin , la nouvelle constitution po- 
litique que Napoléon voulait donner à l’Allemagne. 

Dès l'origine , tous les États méridionaux de cette vaste contrée firent partie de 
la confédération. Ses bases principales furent que chacun des rois et des princes 
confédérés renoncerait à tous ses rapports avec l'ancien empire germanique; que 
les lois de cet empire qui avaient pu , jusqu’à présent , les obliger, seraient dé- 
clarées nulles et de nul effet; que les intérêts communs des États confédérés 
seraient traités dans une diète dont le siège serait à Francfort ; que ces princes 
devraient nécessairement être indépendants de toute puissance étrangère à la 
Confédération ; que S. M. l’empereur des Français serait proclamé protecteur 
de ladite Confédération du Rhin ; et qu’il y aurait entre l’Empire français et les 
États confédérés , collectivement et séparément , une alliance en vertu de la- 
quelle toute guerre continentale que l’une des parties contractantes aurait à 
soutenir, deviendrait immédiatement commune à toutes les autres. 

Ce nouveau système politique, établissait au milieu de l'Europe un équilibre 
plus fixe que l'ancien , puisqu’il ne laissait point au choix arbitraire de quelques 
faibles parties la possibilité de le rompre, en ne leur abandonnant ni le soin de 
leur propre défense , ni la liberté de contracter des alliances contraires à l'intérêt 
général de la Confédération. Ce système assurait la tranquillité des États qui ne 
désiraient que la continuation de la paix. 


Digitized by Google 



CAMPAGNE DE 18U»i ET 1807. 


101 

Les petites puissances (lu nord de l'Europe et toutes celles du midi, ne purent 
envisager qu’avec satisfaction ce nouvel ordre de choses qui , en donnant l’es- 
poir d'un long calme , était favorable à leur prospérité intérieure. Si la Suède, 
seule parmi les petites puissances , méconnaissait momentanément ces vérités, 
c’était la faute du roi et non de la nation. Mais il n’en était pas de même des 
grandes puissances. Les unes se croyaient lésées par ces nouveaux arrangements ; 
les autres, jalouses du rôle éclatant que jouait la l' rance, voulaient le lui enlever, 
dût-il en coûter des torrents de sang. 

L'Angleterre surtout et la Russie se montraient animées de ces sentiments. 
On connaissait la haine ancienne de la première contre la France et son animosité 
particulière contre Napoléon , dans la personne de qui elle ne pouvait s’empê- 
cher de voir le vengeur de ses attentats politiques. Engagée dans des dépenses 
énormes qui augmentaient graduellement la dette dont elle était déjà écrasée, 
souffrant dans son commerce, voyant se tarir les seules sources dont elle pût 
tirer de quoi pourvoir à ses immenses besoins, l’Angleterre tremblait sur son 
avenir , et se créait mille illusions pour écarter le danger qui la menaçait. Tout 
ce qui pouvait assurer la tranquillité de l'Europe et ramener sur elle les forces 
de la France, ajoutait à ses craintes. Cette impression fut plus vive que jamais, 
sur l'esprit des meneurs de l’Angleterre , à la nouvelle de l'organisation de la 
Confédération du Rhin. Us résolurent de ne rien épargner pour la renverser. 

La Russie avait reçu à Austerlitz une terrible leçon. Mais ce netait pas encore 
assez pour abattre son ambition et son orgueil. Elle s’était crue en droit d’accuser 
ses alliés de l’affront qu’avaient éprouvé ses armes. Cette illusion la consolait et 
éloignait les réflexions qu’elle aurait dû faire. Depuis cinquante ans, lecabinet 
de Pétersbourg s'obstinait à s’immiscer dans toutes les affaires de l’Europe. Ce 
système favori de Catherine et de Paul, avait trop bien pénétré dans l’âme 
d’Alexandre, pour qu’il voulût y renoncer si aisément. Il se croyait la force de 
persévérer dans sa politique : c’était assez pour en avoir la volonté. L’Angleterre 
excitait ce désir en exagérant la puissance de La Russie. Bientôt les têtes exaltées 
des conseillers d’Alexandre ne furent occupées que de chercher l’occasion de 
rentrer en lice avec les Français. 

Mais l’Angleterre, séparée du continent par la mer, et la Russie, placées 
une grande distance de la France, avaient besoin d’un intermédiaire pour par- 
venir à l'accomplissement des projets qu elles formaient. Elles jetèrent les yeux 
sur la Prusse. 

Cette dernière puissance n’avait commencé à jouer un rôle en Europe , qu’au 
milieu du xviii* siècle; et elle était redevable de l’éclat dont elle avait brillé au 
génie de son grand roi , Frédéric II. Ce prince avait commencé par profiter de la 
situation malheureuse où se trouvait Marie-Thérèse, reine de Hongrie, et de la 
guerre que, suivant toutes les prévisions, la France ferait à cette princesse, 
pour prendre à l'avance sa part des dépouilles de la maison d’Autriche. Frédéric 
ravit effectivement la Silésie à Marie-Thérèse. Plus tard, il étonna l’Europe par 
son génie guerrier et par la (évolution qu’il opéra dans l’art militaire. 11 se main 
tint dans sa première conquête . et en fit de nouvelles. 
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Frédéric-tinillaume J! avait laissé déchoir l'esprit militaire parmi aes troupes. 
Sous ce règne , l'armée prussienne ne ressemblait déjà plus à ce qu'elle avait été 
sous le précédent. Mais Frédéric-Guillaume s arrondit aux dépens de la Pologne. 
Il envahit une superh»* portion du territoire de re royaume, et lit plusieurs acqui- 
sitions importantes «*n Franconie et en Westphalie. 

Frédéric III, son fils, paraissait vouloir maintenir la paix , policer ses états et 
les rendre florissants. Il avait senti la nécessité et les avantages de l'alliance de 
la France que son père avait contractée un peu forcément. Il setait déclaré le 
protecteur de 1a tranquillité du nord de l'Allemagne contre toutes les agressions, 
mais en particulier, contre celles de l'Angleterre et du roi de Suède. Gus- 
tave IV. Celui-ci . affectant une haine personnelle pour l'empereur des Français, 
continuait seul la guerre, pendant que tout le continent de l'Europe était en paix. 

Napoléon , confiant dans la foi du roi de Prusse . avait remis entre ses mains 
le Hanovre, conquis sur l’Angleterre par ha armes françaises. Au moyen de 
cette cession , la puissance du monarque prussien se trouvait notablement 
augmentée; mais il était raisonuabh* d«* penser qu'elle lui avait été laite sous la 
condition de rester' l’allié du souverain qui lui donnait de pareilles inar<|ucs de 
son amitié. Frédéric III semblait être uniquement conduit dans sa polithpic par 
les sentiments qui l'unissaient it la France. Il avait reconnu la Confédération du 
Rhin. Il faisait à cette époque la guerre à la Suède qui avait prétendu maintenir 
les Anglais dans la possession des duchés de Lune’murg et de Lauenhourg; il 
montrait à l'extérieur des dispositions qui prouvaient s»m accession franche et 
sincère à la seule alliance convenable à ses intérêts. Ce fut néanmoins sur ces 
entrefaites que l’Angleterre et la Russie entreprirent de lui faire changer de 
système. Afin de réussir clans leurs projets, ces cabinets firent jouer les ressorts 
les plus puissants sur l'esprit de Frédéric. 

Les machinations de ces deux puissances contre la France étaient voilées par 
le désir apparent de la paix. Un envoyé de Russie vint à Paris . muni de pleins- 
pouvoirs pour terminer tous les ditiêrents entre les deux empires. Les négocia- 
tions commencèrent. Pendant leur duree, tout annonçait les intentions les plus 
franches de- la part du cabinet de Pétersbourg. La paix fut signe* au mois de 
juillet. Mai» l'empereur de Russie termina tout-à-coup cette* espece de comédie , 
en refusant de ratifier les engagements pris par son délégué, sous le prétexte; 
qu'il n'avait pas les pouvoirs suffisants j>our amener les négociations jusqu a 
leur conclusion définitive. II croyait que;, dans cet intervalle , ses agents avaient 
pu serrer assez fortement la trame ourdie contre la France; , pour ne plus avoir 
besoin de mystère. 

La même conduite avait e*té tenue par l'Angleterre. Ou avait vu paraître suc- 
cessivement à Paris deux plénipotentiaires anglais. Le premier n’avait rien pu 
terminer, moins par sa faute , eu api*rence, que* par les intrigues du parti qui , 
dans le ministère* britannique , voulait la continuation de la guerre. Le second , 
connu elepuis longtemps . parmi les politiques île son pays , |>our n’avoir que des 
opinions liberales et pacifiques, cnit devoir démentir ce caractère à Paris. 

Après de longs pourparlers et l’échangé d'une; multitude de notes , dans k 
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style desquelles il mit cou eamment de la ruse et de l'obscurité , le plénipoten- 
tiaire anglais rompit soudain 'ment la négociation, et dupianda des passeports 
pour retourner à Londres. 

C’est que déjà la Prusse était en armes : c’est que déjà lit Russie taisait mafchsr 
avec rapidité ses troupes sur la Pologne. Napoléon, animé du désir d’assurer 
par la paix le bonheur de ses peuples, était peu embarrasse de soutenir iu guerre 
dont on le menaçait ; il persévéra dans sa politique avec le calme qui convenait 
au souverain d’une nation trop puissunte pour redouter aucune des chances que 
ses ennemis voulaient lui faire subir. 

/ Pendant qu’on semblait désirer une pacification générale, on n’avait rien 
épargné pour susciter dans toute l’Europe des ennemis à la France. On avait 
travaillé fortement à fomenter la lutine des peuples de l'Allemagne contre les 
Français, et à provoquer, dans les différents cantonnements occupés par la 
Orande-Armée, dans la Huvière, la Souabe, la Frauconie, des rixes sanglantes 
entre les soldats et les habitants. On répandait des libelles pleins de calomnies 
sur lé caractère des militaires français, ainsi que sur les intentions et les vues 
de leur gouvernement. 

Si l’existence de l'armée française en Allemagne était une charge pour cette con- 
trée, ce n’était pas la faute de l'empereur Napoléon, il élait prouvé que le séjour 
des troujx's françaises en Allemagne était nécessaire à f accomplissement des 
stipulations du traité de Presliourg. Maigre leur prcsence , on avait vu l'Autriche 
livrer imprudemment aux Russes les bouches du Caltnro qu elle devait remettre 
à la France. D'un autre cdte, lu force militaire française devait intervenir à tout 
instant pour empêcher une rupture entre les princes allemands qui devaient 
s'arranger, les uns pour céder, les autres pour recevoir des portions de terri- 
toire. Cependant , lorsque la paix eut été signée momentanément avec la Russie, 
comme on ne devait pas raisonnablement supposer à la Prusse le dessein d'en- 
treprendre seule la guerre, comme elle annonçait d ailleurs des sentiments 
opposés, les ordres furent donnes pour la rentrée de la Crande-Armee en 
France, ün ne s’occupa dès-tors, duos tout 1 empira , que de préparer Jus (êtes 
que Ion destinait à ces braves guerriers qui . par leurs travaux glorieux, avaient 
si liien mérité le repos que Na]Kiléon leur réservait. 

A i instant où tous les cœurs en France s'ouvraient à la joie, on apprit que te 
traité conclu eutre ia France et la Russie n avait pas reçu la ratilicatiuu du cabinet 
de Pétersbourg. En même temps, on fut instruit que la Prusse armait. Un eut lien 
de soupçonner que, malgré la guerre déclarée par la Suède a cette puissance, 
pour f empêcher d'occuper les parties du Hanovre situées sur lu rive droite de 
1 Elbe, ces deux étals n’avaient que l’upp aient* de T inimitié, ut que celte préten- 
due lutte notait qu’un voile qui cachait les uombrettx rassemblements de troupes 
que faisait la Prusse. Plusieurs rapports firent mention que, malgré f occupation 
deléleclorat de Hanovre par les Prussiens, qui devait blesser T Angleterre, on n en 
remarquait |>as moins, dans différentes cours de l’Europe, 1 intimité qui régnait 
entre les qgents anglais et prussiens. 

Eutiu la Pruésc„ sans cesser de faire a Pans des protestation, d aimtii (vr 


I 



Digitized by Google 


tôt 


LEMP1RE. 


l’organe de son ambassadeur , envahit tout à coup la Saxe , et réunit à son ar- 
mée les troupes saxonnes. Elle parut en même temps jalouse et inquiète de ce 
qui , jusqu'à ce jour , n’avait nullement excité ni son inquiétude , ni sa jalousie. 
Elle se plaignait de la Confédération du Rhin, qu'elle avait reconnue, du séjour 

des troupes françaises dans le midi de l'Allemagne , séjour dont les raisons 
n’étaient point un mystère pour elle. Ce cabinet montra enfin trop évidemment 
ses intentions hostiles, pour que la prudence permit à l'empereur des Français 
de tarder plus longtemps à se mettre en mesure. 

Les ordres partirent en conséquence de Munich , où le prince de Wagram et 
de Neuchâtel , qui commandait l’armée en l'absence de l’Empereur , avait tou- 
jours son quartier-général. 

Le prince de Ponte-Corvo, dont le corps occupait la principauté d’Anspach, 
étant plus avancé, reçut les premières instructions : il fut chargé d’observer 
soigneusement les mouvements des Prussiens, soit en Prusse, soit en Saxe. 11 
lui fut prescrit d’occuper, dans le pays de WürUbourg, la petite place de 
Kônigshofen, de surveiller même lu place de Würtzbourg, pour ne pas s’y 
laisser prévenir, et de répartir une division autour de la place de Nüremberg, 
qui demandait aussi à être surveillée, et dont le riche territoire pouvait aisément 
supporter les frais du séjour des troupes. Le prince de Ponte-Corvo était pré- 
venu, ainsi que le duc de Dalmatie, dont le quartier-général était à Passau , 
que l’Empereur avait envoyé son ultimatum à Berlin ; que, si la réponse du Roi 
n’était pas positive, il avait donné à son ambassadeur l'ordre de se retirer sur- 
le-champ ; et que , dans ce cas , l'intention de l’Empereur était de réunir une 
grande partie de son armée, particulièrement toute la grosse cavalerie et les 
dragons, entre Würtzbourg et Bamberg, 

Cependant le corps du duc de Dalmatie était destiné à rester sur l'inn , dans 
les premiers moments. Si l’Autriche . qui avait aftirmé qu’elle resterait neutre , 
en cas de guerre entre la France et la Prusse avec la Russie, manquait à ses 
protestations, Napoléon voulait avoir le moyen de répondre à son agression. 

Les ordres furent envoyés successivement à tous les corps pour qu’ils se 
tinssent prêts à rentrer en campagne. L’intendant-général de l’armée reçut l'in- 
jonction de faire confectionner du biscuit, et de réunir des farines à Würtz- 
bourg et à Bamberg. Le prince de Neuchâtel rappela au général Andréossy, 
commandant par intérim le génie de l'armée , la nécessité de faire approvisionner 
d'outils de pionniers les différentes divisions des corps d'armée, a Si nous 
» sommes obligés à faire la guerre, » lui mandait-il , « je dois vous prévenir que 
» l’intention de l'Empereur est de remuer beaucoup de terre, et qu'il faudra, 
» en conséquence, beaucoup d'outils. Sans cela , il est impossible de se retran- 
» cher, ni de faire aucun ouvrage, ce qui peut avoir, à la guerre, desconsé- 
» quences bien funestes. » 

Un colonel du génie fut chargé de reconnaître Gotha , Naumbourg et Leipsig , 
sous le rapport des fortifications, et d’examiner quelle place on pourrait mettre à 
l’abri d'un coup de main entre Bamberg et Berlin , afin de devenir le centre des 
dispositions de I armée. « Vous avez été à même de juger dans la campagne der- 
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» nière, «écrivait le Major-général à cet officier,» combien l’Empereur attachait 
» d’importance à Braunauet à Augsbourg. C'est dans les mêmes principes et 
» pour le même usage, qu’il vous charge de lui découvrir une place dans l’inter- 
» valle désigné. » 

Ces précautions n’étaient pas superflues , quoique dans le moment où elles fu- 
rent prises , l’Empereur eût encore de la peine à se persuader que la Prusse fût 
assez insensée pour vouloir lui faire la guerre. Bientôt toutes les incertitudes fu- 
rent levées par une note queM. de Knobelsdorf, envoyé du roi de Prusse à Paris, 
transmit au ministre des relations extérieures , et qui portait en substance : « que 
» le roi de Prusse avait enfin résolu de dévoiler sa pensée sans aucune réserve ; 
» qu'alarmé sur son existence, il avait pris les armes pour la défense de ce qui 
» lui était le plus cher; que les bouleversements qui l’entouraient, l'accroissement 
» gigantesque d'une puissance essentiellement militaire et conquérante, l’avaient 
» blessé successivement dans scs plus puissants intérêts, le menaçaient dans tout , 
» le laissaient sans garantie, et que cet état de choses ne pouvait durer ; que le Roi 
» ne voyait presque autour de lui que des troupes françaises ou des vassaux de la 
» France prêts à marcher sur lui ; que de nouvelles troupes s'ébranlaient encore 
» de l'intérieurde la France; et que le danger croissant chaque jour, il ne pou- 
» vait différer de déclarer: 

» 1* Qu’il attendait de l’équité de Sa Majesté Impériale que toutes les troupes 
» françaises, sans exception , repasseraient incessamment le Rhin; 

» 2 e Qu’il ne serait plus mis d'obstacle , de la part de la France , à la formation 
» de la ligue du Nord, dans laquelle seraient comprises toutes les souverainetés 
» qui ne faisaient pas partie de la Confédération rhénane; 

» 3° Enfin que la place de Wesel serait séparée de l’empire français et rendue 
» à la Prusse. » 

Dépareilles prétentions, particulièrement celle de faire retirer ses troupes de 
l’Allemagne sur l'injonction d'un prince étranger, parurent si extraordinaires à 
Napoléon , qu’il y vit manifestement l'effet des intrigues qui avaient égaré le cabi- 
net de Berlin. Dans cet état de choses, toute réponse , toute discussion devenaient 
inutiles. D’ailleurs l'honneur français blessé ne pouvait être vengé que par les ar- 
mes. L’Empereur partit donc de SaintrCloud , le 25 septembre, pour se transpor- 
ter au milieu de ses troupes, et maintenir lui-même la prépondérance de scs 
armes et celle de sa couronne. 

Voici quelle était la situation des deux armées à l'époque où la guerre parut 
inévitable. 

Celle de Prusse montait en totalité à deux cent quarante mille hommes , en 
y comprenant les milices , les bataillonsde garnison et les compagnies d’invalides ; 
il y avait dans ce moment cent quatre-vingt-quatorze mille hommes d'infanterie 
et d’artillerie, et quarante-six mille de cavalerie de toutes armes. La garde royale, 
tant à pied qu'à cheval , entrait dans Cette évaluation. 

L’esprit de cette armée , au moment de la guerre , était généralement exalté. 
Cependant le soldat montrait beaucoup moins de confiance que l'officier. Le Roi 
résolut de commander en personne l’armée principale; le duc de Brunswick fut 
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nommé son lieutenant. Do l’irrésolution , de la lenteur, la crainte de compro- 
mettre son ancienne réputation , rendaient ce général peu propre à un rûle 
aussi important. 

Le maréchal Mollendorf fut destiné à commander l’aile droite de l’armée dont 
le Roi prenait lui-mémo la suprême direction. Ce vieux et respectable guerrier, 
ancien compagnon de Frédéric, ne voulait pas la guerre, sur le résultat de 
laquelle il avait des pressentiments sinistres. Le commandement de l'aile gauche 
de l'armée royale fut donné au maréchal Kalkrcuth, qui avait eu de la réputa- 
tion sous lo règne de Guillaume II, mais qui commençait à ressentir l’effet des 
infirmités du l'âge. 

Indépendamment de l'armée du Roi, qui devait être primitivement de soixante- 
dix mille hommes tirés des inspections de Brandebourg et de la Poméranie, le 
général Rüchel a v ait sous ses ordres toutes les troupes répandues auparavant 
dans le Han ivre et dans les possessions prussiennes en Westphalie; ce qui lui 
composait une force du trente-quatre mille hommes. RUchel passait pour avoir de 
l’énergie et des talents, quoiqu'il n’eût pas encore été il même de les déployer : 
c était un des chauds partisans de la guerre. 11 avait pour second le général 
lllüchcr, bon officier , qui ne désirait pas moins ardemment que Rüchel de se 
mesurer avec les Fiançais. 

Un troisième corps d’armée était formé par les troupes des inspections de la 
Prusse méridionale et de la Silésie , qu'on pouvait évaluer à vingt-quatre ou 
vingt-cinq mille hommes. On mit ce corps sous les ordres du prince de llohen- 
lohe, général qui avait montre de la capacité dans In guerre que la Prusse 
avait faite à la France en 1793 et 179'» . et qui se prévalait de quelques avan- 
tages obtenus alofs pour croire que la victoire ne l’abandonnerait jamais. Au 
corps d’armée du prince de llohenlohe, devaient se réunir les troupes qui 
occupaient la principauté de Bayreulli , et qui étaient commandites par le 
général Tauenzien. Ces troupes n’excédant pas quatre à cinq mille hommes , 
avaient évacué ce pays , et s’étaient concentrées, vers le 10 septembre, à lloff, 
petite ville sur la Saale aux frontières de la Saxe. 

Lorsque le cabinet de Berlin eut enfin amené , par des menaces , des pro- 
messes et des sollicitations . celui de Dresde il faire cause commune avec lui , 
les troupes saxonnes , au nombre de dix -huit mille hommes d’infanterie et 
d’artillerie et de quatre mille de cavalerie , se joignirent aux Prussiens ; elles 
furent aussi mises à la disposition du prince de Holienlolie; ce qui composa 
pour lors à ce général une armée de plus de cinquante mille hommes. 

Le prince Louis de Prusse, lils du prince Ferdinand, frère du grand Frédéric, 
commandait l’avant-garde do l'armée de llohenlohe. Brave, mais impétueux et 
irrélléchi , ce prince avait plus contribué que personne à décider la cour de 
Berlin à la guerre; il en fut une des premières victimes. 

Le reste de l'armée prussienne était réparti dans les places de Magdcliourg , 
Colberg , Slettin . Custrin et dans celles de Silésie ; environ dix -huit mille 
hommes étaient restés dans la Prusse orientale, sous les ordres du général 
Lestocq. 


Digitized by Google 


CAMPAGNE DE Mli ET IfcOT. 


m 

Les ordres pour mobiliser l’armée prussienne étaient partis de Berlin le 12 
août. Du 20 au 25 du même mois, les troupes qui devaient former le eorps 
d armée de Hohenlohe s’étaient mises en mouvement; elles se réunirent dans 
la Saxe même aux troupes saxonnes. Cette réunion eut lieu le 20 septembre ; 
et toute cette armée s’avança alors vers les contins delà Franronie. Le 1" 
octobre, le quartier-général du prince de Hohenlohe était à Chemnitz. Le ras- 
semblement de l'armée du Roi avait été indiqué sous Magdehourg ; et celui 
du corps de Rûchel entre Hanovre et Gôttingue. Ces dispositions s’exécutèrent 
du 1” au 15 septembre. Le 25, toutes ces troupes sc rapprochèrent des fron- 
tières de la F’ranconie et de la rivière de la Saale. Le rassemblement de Mandc- 
hou rg marcha par Halle , Lcipsig et Nauinbourg ; celui de Hanovre . par 
Eisenach et Gotha. 

Enfin . dans les premiers jours d’octobre , d’après un plan adopté par le Roi , 
sur la proposition du duc de Brunswick , l'armée prussienne prit une position 
plus concentrer , et occupa le terrain compris entre la Saale et la forêt de Thu- 
ringe , depuis Rudolstadt jusqu'à Gotha. 

L’aile droite , qui était le corps dn général Rûchel , tenait les hauteurs de 
Gotiia et de Langeusalza. Le centre , formé par le corps d’armée du Roi . était 
entre Erl’urt et Wevmar, ayant son front couvert par la forêt de Thuringe. A 
l’entrée de cette forêt, à llmcnau, était l’avant-garde de l’armée royale, com- 
mandée par le due de Weymar. Le quartier-général du Roi était à Erfurt. L’aile 
gauche, composée du corps du prince de Hohenlohe , s'étendait d’Jéna à Ru- 
dotstadt et à Saalfeld. Son avant-garde se trouvait dans ce dernier lieu. Cette ade 
gauche bordait les rives de la Saale . et gardait les défilés de cette rivière. 

A celte dernière époque , et après quelques dislocations de troupes . la 
grande armée prussienne présentait une force réunie de cent vingt-cinq mille 
combattants , savoir : quarante-cinq mille sous les ordres immédiats du Roi , 
douze mille sous ceux du duc de AVeymar , cinquante mille hommes commandés 
par le prince de Hohenlohe , et dix-huit mille par le général Rûchel. Ce dernier 
avait envoyé quelques détachements de troupes à l’armée du Roi , et réparti sept 
à huit mille hommes dans les places du Hanovre. L’artillerie, que l’armée prus- 
sienne menait à sa suite, consistait en doux cent vingt-huit bouches à l’eu de 
parc , sans parler des canons attachés à chaque régiment. 

Indépendamment de la garnison de Magdebourg , le Roi avait laissé une ré- 
serve de seize il dix-huit mille hommes près de cette place , sous le commande- 
ment du prince Eugène de Wurtemberg. Cette réserve eut l’ordre de se rappro- 
cher jusqu'à Halle , lorsque l’armée prit la position qui vient d'être décrit»;. 

Les Prussiens comptaient encore sur kl coopération du Sandgrave de Helse- 
Cassi‘1. Effectivement . il y avait eu parmi les troupes hessoises quelques mou- 
vements qui annonçaient des vues hostiles de la part de leur souverain. Mais 
lorsque le Landgrave vit approcher avee rapidité les troupes françaises qui 
bientôt se trouvèrent entre ses États et les Prnssiens . il prit le parti de déclarer 
une neutralité . de la sincérité de laquelle l'Empereur îles Français ne put pas 
être dupe. 
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L'alliance la plus puissante sur laquelle le cabinet de Berlin pût effectivement 
compter était celle de la Russie qui l'avait excité à la guerre. On savait que les 
débris de l’année russe qui avait été battue à Austerlitz , s’étaient retirés der- 
rière le Bug. et que ce rassemblement, augmenté de nouveaux corps qui étaient 
arrivés de l'intérieur de la Russie, montait déjà à soixante mille hommes. Une 
autre armée de la même force, qui se formait derrière la première, était des- 
tinée à venir sur la Vistule , pendant que l’autre pénétrerait jusqu'à l’Oder et 
entrerait en Silésie. L'Angleterre faisait, de son côté, de grandes promesses de 
débarquement en Hollande ou dans le Hanovre. L’attente de ces secours formi- 
dables encouragea les Prussiens et leur donna l'assurance de se présenter les 
premiers au combat. 

Jusqu'au 24 septembre, les différents corps de la Grande-Armée avaient été 
seulement avertis de se tenir sur leurs gardes , et de se mettre en mesure de 
recommencer la guerre. Ils étaient encore tranquilles dans leurs cantonnements 
respectifs. Mais au moment où les masses organisées de l'ennemi s'approchaient 
de toutes parts des points occupés par les troupes françaises, il n'était plus 
possible de différer l'ordre de mettre les corps en mouvement. 

( Le rassemblement de l’armée fut donc ordonné, le 24 septembre, par des 
lettres datées de Munich. Le 27, le quartier général quitta cette ville pour se 
porter à Würtzbourg. Le 30 , de nouveaux ordres , partis de ce dernier lieu , 
déterminèrent plus exactement la première position que devait prendre l'armée , 
jusqu'au moment où il faudrait renoncer à l’espoir de voir se terminer à l'amia- 
ble les différents àvec la Prusse. Cette première position était dans le demi-cercle 
que forme le terrain compris entre Wurtzbourg , les frontières de la Saxe et 
Amberg. 

Toutel'armée s'ébranla donc et sortitdes cantonnements qu elle avait occupés, 
en Allemagne . depuis qu elle avait évacué les provinces autrichiennes par suite 
du traité de Presbourg. Le premier corps d'armée eut l’oidre de se porter, en 
avant-garde, entre Lichtenfels et Cronach, deux villes frontières de laFran- 
conie, du côté de l'électorat de Saxe. Le second corps n'avait pas quitté la 
Dalmatie;il y resta et ne prit aucune part à la guerre de Prusse. Le troisième 
corps fut dirigé sur Bamberg, centre de la position. Le quatrième , sur Am- 
berg, où il forma la droite de la ligne. Le septième se porta de Francfort à 
Würtzbourg, où il en forma la gauche. Les deux autres remplirent les inter- 
valles des premiers, savoir : le cinquième à Schweinfurth , et le sixième à • 
Nüremberg. 

La réserve de cavalerie avait eu l’ordre de se reformer sous les ordres du roi 
de Naples. Elle vint s'établir entre Würtzbourg et Cronach. Toute la cavalerie 
légère était dans ce dernier lieu, qui était alors le plus voisin de l'ennemi. Dans 
cette position , les six corps d'armée et la réserve de cavalerie réunis , présen- 
taient une force de cent trente mille hommes de toutes armes. 

Le premier corps , aux ordres du prince de Ponte-Corvo , était composé de 
trois divisions d'infanterie et d'une division de cavalerie. La première division 
d inDuiterie, commandée par le baron de La Rafftnière . était formée des 8 e , 45* 
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et 51* régiment* de ligne. La seconde division était composée des 94' et 95' de 
ligne et du 27' d'infanterie légère; le général commandant était le comte 
d'Erlon. La troisième était composée des 32° et 96 e de ligne et du 9* d’infanterie 
légère; le comte Dupont la commandait. La division de cavalerie renfermait 
les 2* et 4' de hussards et le 5" de chasseurs ; elle avait pour chef le général Tilly. 
Cinq cent quarante hommes d’artillerie à pied et deux cent dix-scpt ouvriers 
militaires et sapeurs, sous les ordres du général baron Éblé , suivaient ce corps 
d’armée. 

Le troisième corps, sous les ordres du maréchal prince d’Eckmühl, renfermait 
aussi trois divisions d’infanterie et une de cavalerie. La première d’infanterie, 
composée ,des 17', 30', 51' et 61' régiments de ligne et du 13' régiment d’infan- 
terie légère, était commandée par le comte Morand. La seconde l’était pa re 
comte Friant, et renfermait les 33% 48', 108' et 111' régiments de ligne. La 
troisième, commandée par le comte Gudin, était composée des 12'. 21', 25' et 
85’ régiments de ligne. La division de cavalerie, composée des 1", 2' et 12' de 
chasseurs, était commandée par le baron Yiallanes. Huit cent vingt-un hommes 
d’artillerie à pied et cent quatre-vingts d’artillerie à cheval , sous les ordres du 
baron Hanique, étaient attachés à ce corps d’armée. 

Le quatrième corps, sous les ordres du maréchal duc de Dalmatie , était éga- 
lement de trois divisions d’infanterie, commandées par le comte Saint-Hilaire, 
le baron Levai, le comte Legrand, et d’une division de cavalerie, aux ordres du 
baron Margaron. Cette dernière division renfermait les 8“ régiment de hussards, 
11'. 16' et 22' de chasseurs. La première division d’infanterie était composée des 
36'. 43', 55' de ligne et du 10' d’infanterie légère; la deuxième division, des 
4', 28', 46' et 57' de ligne et du 24' régiment d’infanterie légère; la troisième, 
des 18", 75' de ligne, du 26' d’infanterie légère, des tirailleurs corses et des 
tirailleurs du P6. A ces corps d’armée, étaient jointes cinq compagnies d’artille- 
rie à pied, deux d’artillerie il cheval, une compagnie de sapeurs et d’ouvriers 
militaires. 

Le cinquième corps, ayant pour chef le maréchal duc de Montebello, était 
composé de deux divisions d’infanterie , aux ordres des comtes Suchet et Guzan, 
et d’une division de cavalerie aux ordres du baron Treilhard. La première 
d’infanterie était formée des 34', 40', 64' et 88' régiments de ligne et du 17' d’in- 
fanterie légère; la deuxième, des 100' et 103' de ligne et du 21 'd’infanterie lé- 
gère. La division de cavalerie était composée des 9' et 10' de hussards et 21' de 
chasseurs. Ce corps d’armée avait à sa suite deux compagnies d’artillerie à pied 
et deux à cheval. 

Le sixième corps , sous les ordres du maréchal duc d’Elchingcn , renfermait, 
comme le cinquième, deux divisions d’infanterie et une de cavalerie. La pre- 
mière d’infanterie, formée par les 39', 69', 71' régiments de ligne et le 6' d’infan- 
terie légère, était commandée par le comte Marchand. La deuxième, qui l’était 
par le baron Mareognet, renfermait les 50', 27', 59' de ligne et le 25" d’infante- 
rie légère. La division de cavalerie, aux ordres du baron Colbert, était formée par 
les 3' régiment de hussards et 10* de chasseurs. Deux compagnies d’artillerie 4 
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pied , ileux à cheval et une compagnie de sapeurs et mineur*, «us le comman- 
dement du baron Seroux , étaient attachées à ce rorps d'armée. 

Le .septième corps, commandé par le maréchol duc de Castigiione . ae compo- 
sait aussi de deux divisions d'infanterie et d'une de cavalerie. La première divi- 
sion d'infanterie, aux ordres du général Desjardins, renfermait les H'. 44', 105' 
de ligue ut 16' d'infanterie légère. La deuxième . formée par les 24 e , 63' de ligne 
et T d'infanterie légère, était commandée par le comte Heudeiet. Les 7* et 20 e de 
chasseurs formaient la division de cavalerie . aux ordres du comte Durosnel. Deux 
compagnies d’artillerie légère , accompagnaient ce corps d'armée. 

La réserve de cavalerie , sous la direction du roi de .Naples , fut composée de 
deux divisions de grosse cavalerie , de cinq divisions de dragons et d’nne division 
de troupes légères à cheval. Les l"et 2' régiments de carabiniers , les 2', 3', 9' et 
12" de cuirassiers . composaient la première division de grosse cavalerie , com- 
mandes par le comte .Nansouty. Les 1", 5', 10' et 11' de cuirassiers, compo- 
saient la deuxième division , rununandée par le général d'Hautpoul. Les cinq 
divisions de dragons avaient pour chefs les généraux Klein , comte Grouchv, 
baron Beaumont , baron Sahuc et comte de Mons. La première renfermait les 
t'',2\ 14". 20" et 26" régiment»; la deuxième , les 3". 6". 10'etll"; la troisième, 
les 5", 8", 9", 12", 16" et 21'; la quatrième, les 17', 27', 18* et 19': la cinquième, 
les 13', 22", là" et 25'. La division de troupes légères, aux ordres du général 
Lasalle et du comte Milhaud , ue renfermait il cette époque que les 5' et 7' régi- 
ments de hussards, et le 13“ de chasseurs. 

La garde impériale, qui vint quelques jours plus tard augmenter la force de 
cette belle et intrépide armée, était commandée en chef par le maréchal duc 
d lstrie. Elle était composée d'une brigade de grenadiers à pied , sous les ordres 
du comte liullin , d'une brigade de chasseurs a pied, aux ordres du général 
Soûlez; d'une brigade de grenadiers à cheval, commandée par le général 
Ordener; d'une brigade de chasseurs à cheval, commandée par le colonel 
Moriaud ; du régiment de la garde italienne; d’une compagnie de Mamelouks 
et de deux compagnies d artillerie a cheval. 

,, D'après un ordre du 29 septembre , un huitième corps d'armée commença à 
se former à Mayence. Le commandement en fut donné au maréchal duc de 
Trévise. La composition primitive de ce corps fut de deux divisions d infanterie : 
la première, dirigée par le comte Lagrange, renfermait les 2* et 4 e régiments 
d'infanterie légère; la seconde, commandée par le comte Dupas, ne fut d'abord 
composée que d'un seul régiment d’infanterie légère , le 12". 

Le grand parc général de l'armée eut l'ordre d’étre rendu à Würtzbourg, le 
3 octobre. Mais le general comte Songis fut prévenu que la partie mobile de ce 
parc, destinée à suivre l'année, ue devait être que de quatre cents voitures, et 
que telle était la volonté expresse de I Empereur. 

Le prince Major-général avait écrit au roi de Bavière : « Que l'Empereur ayant 
» garanti la Saxe et voyant les armements suivis du roi de Prusse, Sa Majesté 
b Impériale devait se tenir sur ses gardes, sa volonté bien déterminée , étant de 
b ne laisser envahir aucun de* pays garantis; que Sa Majesté Impériale avaitdonc 
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i) jugé devoir mettre son armée on position , alin d'ôlre prèle à repousser les 
» attaques de la Prusse, si cette puissance voulait absolument faire la guerre; et 
» qu’en conséquence, l'Empereur demandait à Sa Majesté Bavaroise de donner 
» ses ordres à ses ministres et à ses généraux , pour faire assembler le contingent 
b de ses troupes, b Des lettres pour le même objet furent adressées au roi de 
Wurtemberg, aux grands-ducs de Bade et de Hesse-Darmstadt. Les troupes 
de ces derniers princes se rassemblèrent à Wergentlieim, Elxvangen et Francfort. 

Une division bavaroise , aux ordres du comte de Wrede , se forma à Aicbstâdt. 
Elle n'appartenait d’abord à aucun corps d'armée; et les ordres lui vinrent di- 
rectement du gland quartier-général. Un autre corps d’armée bavarois, de 
quinze mille hommes, devait prendre position entre l’Iser et l ion. En avant de. 
ce corps, était la place deBraunau dans laquelle le duc de Dalmatie avait laissé, 
aux ordres du général de division comte Merle, quatre mille quatre cents hommes 
de garnison, composés du 3 r régiment de ligne, de troupes d'artillerie et du 
génie, et d'un bataillon bavarois. Bniunau était armé de manière à faire la plus 
belle résistance et approvisionné pour huit mois. Toutes ces dispositions deve- 
naient nécessaires pour rassurer contre les armements de l’Autriche qui faisait 
des rassemblements de troupes en Bohême et en Styrie. 

L’Empereur avait ordonné des travaux qui devaient augmenter considérable- 
ment la force et l'importance de Wescl. Sa Majesté envoya des ordres directs à 
son frère Louis, roi de Hollande, pour la formation d’une armée de quatre-vingt 
mille hommes , dont le rendez-vous était aux alentours de cette place. L'Empe- 
reur en conféra le commandement au roi de Hollande. Deux légions se formaient 
aussi : l'une it Mayence , sous les ordres du général polonais Zayonchck ; l'autre à 
Nüremberg, sous les ordres du général Wlodomiersky. C'étaient des cadres pour 
recevoir des soldats polonais qui arrivaient aux avant-postes des différents corps 
d'armée, et dont le nombre commençait à devenir considérable. La citadelle de 
AViirtzhourg fut occupée par une garnison française , ainsi que Forchheim , place 
forte du pays d’Anspach, entre Nüremberg et Bamberg. Ces deux places furent 
désignées pour devenir les grands dépûts de l'armée, comme Augslaiurg et 
Braunau l'avaient été dans la campagne précédente contre l'Autriche. 

Telles étaient les mesures prises, telle était la situation des choses, lorsque 
Napoléon , qui était à Mayence . dès le 28 septembre , arriva le 2 octobre à Wiirtz- 
bourg. Par sa présence, Napoléon remplit son armée de cette confiance dans la 
victoire qui en est le plus sûr pronostic. 
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Situation des affaires militaires et politiques à l'arrivée de l’Empereur sur le Meiu. — 
Mouvements des deux armées. — Bataille d'Iéna. 

Lorsque l'Empereur parut au milieu tir plusieurs fois la faute qu'il comraet- 
(le son armée , la guerre n’était pas en- tait en se séparant de l'alliance de la 
core déclarée entre la France et la France. Frédéric III n'était que trop 
Prusse. C’était un spectacle remarqua- pénétré de cette vérité; cependant il 
blc de voir cette dernière puissance s’a- cédait à une impulsion qui agissait con- 
giter, s’ébranler en masse, réunir ses tinuellement sur lui, et l'empêchait de 
forces, les transporter sans cesse d’un se conduire d’après sa volonté, 
lieu à un autre, leur faire faire des Du côté des Français, il régnait au- 
marches et des contre-marches , mena- tant de calme et d’ordre qu’il y avait do 
cer la France par ses mouvements mili- trouble et de confusion chez les Prus- 
taires, par ses écrits et par ses propos, siens. A la tête d’une armée superbe, 
annoncer non seulement le désir de constamment victorieuse et qui ne res- 
combattre, mais même la certitude de piraitque les combats. Napoléon, trnn- 
vaincre, parler enfin de ses triomphes quille sur les événements, laissait néan- 
comme s'ils étaient certains. moins encore à son ennemi le choix de 

Cependant la Prusse ne s'arrêtait à la paix ou de la guerre. Cependant il ne 
aucun plan fixe. Elle n’entamait aucune négligeait aucune précaution. Dès son 
opération , reculait à l'instant de décla- arrivée à Würtzbourg , les ordres fu- 
ret' officiellement ses intentions hos- rent donnés pour assurer, par des ré- 
tiles, paraissait étonnée et confuse de quisitions, la subsistance des troupes, 
ce que tant de bruit n’avait pas l’air et pour construire des fours à Bamberg, 
d'être entendu parla France, et devoir Cronach, Forcheim, W ürtzbourg. Un 
l'armée que les Prussiens disaient ètro ordre du jour, publié dans tous les 
sûrs de battre, se porter tranquillement corps , désigna les mêmes places pour 
au devant de sa ruine. devenir les dépôts où seraient renvoyés 

Cette conduite bizarre était l’effet du les convalescents, et où devraient se 
délire qui s’était emparé de toutes les rendre les hommes qui arriveraient de 
têtes prussiennes, et surtout de l'irré- France, une fois que I armée aurait 
solution où était plongé le roi de Prusse commencé à se porter en avant. Il fut 
lui-même. Ce prince se trouvait réelle- également prescrit aux commandants 
ment entraîné h la guerre par une fac- des corps d’année de diriger sur ces 
lion puissante, la tète de laquelle était places les femmes, les bagages qui ne 
la reine. Mais avec son coup d’œil juste, seraient pas absolument nécessaires, 
il découvrait parfaitement les consé- enfin toute espèce d'embarras, pour 
quences funestes de la démarche qu’on que l’armée fût plus mobile et plus 
lui faisait faire, et l’abtme qu'on ouvrait légère. 

sous ses pas. Napoléon lui avait fait sen- Il y eut quelques changements dans 
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l'assiette des cantonnements. Le qua- 
trième cdrps eut l'ordre d’étendre les 
siens entre Àmbcrg et Bayreulh ; le 
sixième, entre Nüremberg et Bamberg. 
Le cinquième dut se réunir à Schwein- 
furt, en tenant des piquets de cava- 
lerie en avant d’Ummerstadt, et sur 
lleldbourg. afin d'intercepter lis com- 
munications entre Würtzbourg et la 
Saxe, et défavoriser les reconnaissances 
des officiers de l'état-major. Il fut or- 
donné aux généraux Milhaud et Lasalle, 
chefs de la cavalerie légère de la ré- 
serve , de tenir leurs brigades réunies , 
et d'avoir des piquets sur les commu- 
nications de Cobourg. Le prince de 
Ponte-Corvo fut chargé de faire éclairer 
la communication de Leipsig. Le troi- 
sième corps était toujours à Bamberg. 
Il fut ordonné au septième do canton- 
ner aux environs de Würtzbourg , sur 
la route de Bamlierg. 

, Le 5 octobre, de nouveaux ordres 
partis du quartier-général impérial im- 
primèrent un mouvement à toute l’ar- 
mée, dans le but de la concentrer tou- 
jours davantage, et de la rapprocher 
des lieux où était l’ennemi. Le cin- 
quième corps fut dirigé sur Cobourg; 
arrivé là, il devait continuer sa route 
sur Graffenthal. Le septième corps, 
destiné à appuyer le cinquième, eut 
également sa direction assignée sur Co- 
bourg; et il devait être, le 8 , entre 
Bamberg et cette ville. 11 fut enjoint au 
duc de Dalmalie d'entrer à Bayrcuth 
le 7, avec ses forces réunies. Son ordre 
portait de continuer ensuite sa marche 
sur Hoff. Le duc d’Elchingen eut l'ordre 
d'appuyer ce mouvement. « Comme il 
» n’y a qu’une chaussée dans le |xiys 
» de Bayreulh (manda le prince Major- 
» général au Maréchal ), Sa Majesté a 
» jugé convenable que vous marchiez 
» toujoursàune demi-journée du corps 
» du duc de Dalmatie ; mais vous vous 


» réuniriez à lui dans toutes les posi- 
« lions où cela serait nécessaire. Vous 
» observerez que la guerre ne doit pas 
» être considérée comme déclarée. 
» Votre langage sera constamment que 
» l'Empereur fait occuper le pays de 
ii Bayreulh , pour appuyer son aile 
» droite menacée par le rassemblement 
ii des Prussiens et par l'invasion de la 
» Saxe. » 

La division bavaroise du général 
comte de Wrede suivait les quatrième 
et sixième corps; elle futdestinée à s’em- 
parer de Kulmbach , petite forteresse 
du pays de Bayreulh, située sur le Mein, 
dans une forte position. Cependant il 
fut mandé au comte de Wrede de ne 
point arrêter toute sa division devant 
cette place; si elle résistait à la première 
sommation , il devait en faire le blocus 
par un ou deux régiments. 

Le C , le grand quartier-général fut 
transporté à Bamberg, où la garde im- 
périale arriva le même jour. Le troisiè- 
me corps n’avait pas bougé de ses can- 
tonnements près de cette ville ; et le 
premier était toujours en avant de toute 
l’armée , près de Lichtenfels et do C co- 
nseil . Laj-éserve de cavalerie était entre 
les premier et troisième corps , pous- 
sant des postes plus loin que Cronach. 
Dans cette position , les cinquième et 
septième formaient la gauche de la 
(j rende- Armée , à une demi-journée 
l'un de l’autre. Les premier et troisième 
étaient au centre, & la même distance. 
Les quatrième et sixième formaient la 
droite dans un pareil éloignement. 

Ce fut le 7 octobre que l'Empereur 
reçut un courrier de Mayence, dépêché 
par le prince de Bénévent,son ministre 
desrelationsextérieures. etqui était por- 
teur d’u ne longue lettre du roi de Prusse. 
Ce monarque, se répandant en plaintes 
amères contre la France , et énonçant 
toutes les raisons qu'il croyait avoir de 
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recourir & la voie des amies, assignait 
lui-même la déclaration de guerre , au 
jour de la réception de sa lettre. Napo- 
léon se tourna vers le prince de Neu- 
châtel. « Connétable, lui dit-il, on nous 
» donne un rendez - vous d'honneur 
» pour le 8. Jamais un Français n’y a 
» manqué. Mais, comme on dit qu'il y 
» a une belle reine qui veut être té- 
» moin du combat , soyons courtois, et 
» marchons vers la Saxe sans nous 
» arrêter. » La reine de Prusse était 
effectivement a l'armée . habillée en 
amazone, excitant, par ses discours, 
l'ardeur et le courage des troupes. 

A la veille de commencer cette guer- 
re, dans laquelle le gouvernement prus- 
sien, abusé, croyait voir un moyen de 
gloire et d'agrandissement , et dont le 
résultat a été si complètement contraire 
à ses espérances, l'Empereur, ayant ar- 
rêté ses dispositions , les transmit aux 
chefs des différents corps d'armée par 
l'organe de son Major-général. 

11 fut ordonné au prince de Ponte- 
Corvo de porter sur-le-champ son 
quartier-général à Cronaeh ; de placer 
deux de ses divisions en position sur 
les frontières de Saxe, et de laisser la 
troisième à Zcttliz, en avant de Licli- 
tenfels, jusqu’à l'arrivée du troisième 
corps, qui devait occuper ce point. Le 
premier devait se réunir, le 9, sur les 
hauteurs de Lobcnstein, en Saxe. Licta- 
lenfels fut assigné pour le quartier- 
général du prince d'Eckmfihl. Ce ma- 
réchal fut averti que l’intention de 
l'Empereur était que, le 8, tout son 
corps d’armée pùt être réuni en masse 
en avant de Cronaeh , et être en mesure 
de soutenir le prince de Ponte-Corvo 
qui devait, dans la journée du 9. su 
porter sur Lobenslein et sur la Saale. 

Le roi de Naples eut l'ordre de porter 
son quartier-général à Cronaeh , et de 
rapprocher toutes ses divisions de ce 


m 

point. « Quoique l'on puisse considérer 
» la guerre comme déclarée dés au- 
» jourd'hui , » lui faisait mander l'Em- 
pereur, « aucune cavalerie ne doit ce- 
» pendant dé|>asser la frontière, a tin de 
» ne pas instruire l'ennemi plus UH 
>• qu’il ne doit l’être, du commence- 
» ment des hostilités. Mais, demain , 

» les deux brigades de cavalerie légère 
» de Votre Majesté, et celle du premier 
I » corps qui s»' trouve réunie à elles, 

» passeront le Mein , se porteront en 
« avant , et iront battre et éclairer le 
» pays. Il sera attaché unofticierdugé- 
» nie à chacune des brigades pour faire 
» des recoimaissances, de sorte que 
» demain , vers minuit , l’Empereur 
» puisse recevoir à Cronaeh , où il se 
» trouvera, des renseignements sur les 
» points suivants : savoir, s’il y a des 
» communications de Saalbourgà Saul- 
» feld, de Saalbourg à HofT, de Lobens- 
» tein à HofT et à Graffcnthal ; si cos 
» communications sont propres à l’in— 

» fantcric. à la cavalerie et à l'artillerie; 

» quelle est la situation de l'ennemi du 
» cétc de Hoff , du cêté de Saalbourg , 

» et particulièrement sur la grande 
» chaussée de Lcipsig ; quelle est entin 
» sa position sur GrafTenthal et Saal- 
» feld. L'Empereur désire que Votre 
u Majesté dirige personnellement cette 
s reconnaissance; car l'Empereur veut 
» connaître, autant que |>ossible.la [»- 
» sition de l'ennemi , et profiter de 
» notre première irruption jaïur frap- 
» per un grand coup, n 
Le mouvement des cinquième et sep- 
tième corps, à la gauche, et des qua- 
trième et sixième, à la droite, fut con- 
tinué tel qu'il avait été prescrit par les 
ordres du 5. Le quartier-général impé- 
rial partit le 8 , à trois heures du malin, 
pour se transporter ce même jour à 
Cronaeh. Delà, l'ordre fut envoyé à 
Jérome . roi de. Westphalic, de prendre 
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le commandement de la division bava- 
roise qui était devant Culmbach, ainsi 
que la direction du siège de cette place, 
que l’Empereur désirait presser vive- 
ment. Ce fut aussi de Cronach que Na- 
poléon fit ordonner au prince de Ponte- 
Corvo et au duc de Montebello d'atta- 
quer l’ennemi , le premier à Saalbourg, 
où l’on présumait qu'il devait le rencon- 
trer, le second à Saalfeld , où l’on était 
instruit que cinq régimens avaient pris 
position. 

L'Empereur fit écrire au duc de 
Montebello : «Si les forces de l’ennemi se 
» trouvent plus considérables qu'on ne 
» le croit , il est convenable , M . le Maré- 
» chai , que vous pressiez l'arrivée du 
a duc de Castiglione. Mais s'il n'y avait 
» que dix ou douze mille hommes . 
b dans une situation qui vous donnât 
» l’avantage, vous pouvez les attaquer, 
u après les avoir reconnus, en activant 
» seulement l'arrivée du septième corps. 
» L’intention de l’Empereur est que, 
» dans l'ordre de bataille, chaque divi- 
» sion forme une aile, et soit rangée sur 
» plusieurs lignes.jàquatre-vingts toises 
# de distance (1). Vous êtes prévenu 
n que le quartier-général de 1 Empereur 
» sera le 9 au soir à Ebersdorf. Le prin- 
» ce d'Eckmühl sera à Lobenstein; le roi 
» de Naples, à Schleitz ; le prince de 
» Ponte-^Corvo, entre ce dernier lieu 
» et Saalbourg ; le duc de Dabnalic, vis- 
» à-vis de Plauen; et le duc d’Elchingen 
b à Holf. Si I on apprend demain qui/ 
» l’ennemi veuille défendre Saidfeld, et 
s qu'il y ait réuni des forces considéra- 
b blés, l'intention de l'Empereur est de 
» marcher avec vingtou vingt-cinq mille 
b hommes, dans la nuit du 9au 10, pour 
b arriver avant midi sur Saalfeld par 


(I) Voyez, pour l'explication de cette forma* 
don, l’ordre du K. page lit. 


b Saalbourg. Dans cette hypothèse, vous 
n prendrez position àGraffenthal; l’en- 
b nemi n'osera pas vous attaquer, ayant 
b des forces si considérables sur son 
n flanc gauche. Si cependant il le fai- 
n sait, nul doute que vous ne dussiez 
n battre en retraite pour l'engager et 
b l'exposer à être pris par son flanc. Si, 
b au contraire, l’ennemi fait sa retraite 
b devant vous, arrivez le plus prompte- 
b ment possible à Saalfeld, et placcz- 
b vous-y militairement, b 
/ Le premier engagement entre les 
Français et les Prussiens eut lieu à 
Schleitz. Ce bourg, assez considérable 
et fermé de murs, est situé en Saxe , 
dans un défilé entouré de hautes monta- 
gnes, entre Saalbourg et Auma , à peu 
de distance de la rivière de la Saale. 
Le général prussien comte de Tauen- 
zien, qui avait été quelque temps à Hoff 
à la tête des troupes prussiennes de la 
Franeonie, s’était retiré à l'approche 
des Français, et avait dirigé sa marche 
sur Schleitz, pour se réunir à l’armée du 
prince de Hohenlohe. Il avait avec lui 
six mille hommes d'infanterie et mille 
cinq cents de cavalerie. L'ennemi fut 
rencontré par les troupes avancées du 
premier corps, le 9 octobre, il cinq heu- 
resdu matin, à Saalbourg, oit son arrière - 
garde était postée. Malgré la position 
avantageuse dcSaalbourg, sur un rocher 
qui domine la rive gauche de la Saale, 
où se présentaient les Français , l'en- 
nemi ne défendit point cette ville, et sc 
relira apres avoir échangé quelques 
coups de canon. 

Le 4' de hussards et le 27'd'infanterie 
légère le suivirent ; le reste du corps 
d’armée appuyait cette petite avant- 
garde. La division du comte d'Erlon, qui 
avait la tête de la colonne , arriva devant 
Schleitz , vers les quatre heures après- 
midi. L’ennemi occupait la ville avec de 
l’infanterie, et s’était établi à mi-edte. 
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sur les hauteurs, & la rive gauche de la 
Wiesenthal ; il appuyait sa droite à la 
chapelle de Bergfried , et refusait sa 
gauche. Le comte d’Erlon, chargé de 
l’attaque , jeta des voltigeurs et des gre- 
nadiers à travers le faubourg , pourpas- 
ser la Wiesenthal à gué, gagner le vallon 
à droite do la chapelle , et tourner la po- 
sition de l'ennemi. Le reste de la divi- 
sion s’avançait en même temps sur la 
ville. L’ennemi voulut la disputer; mais 
il en fut bientôt chassé. Sa droite fut 
culbutée au delà de la chapelle ; et, pour 
la seconde fois, il se mit en retraite, se 
dirigeant sur Ottersdorf. 

-• Le A* de hussards, ayant à sa tête le 
roi de Naples, qui arriva de sa personne 
sur le lieu du combat, poursuivait chau- . 
dement l’ennemi. Pour ralentir ce mou- 
vement, et avoir le temps de filer sur 
Auma , le général Tauenzien prit posi- 
tion sur la crête, en arrière d’Otters- 
dorf, avec toute sa cavalerie, et porta 
de l'infanterie à côté du bois. Le A* de 
hussards traversa ce village avec quel- 
ques compagnies du 27*. En même 
temps , les 9A*et 95* de ligne marchaient 
par la gauche, menaçant toujours le 
flanc de l’ennemi. Celui-ci , qui avait 
une cavalerie très supérieure et qui se 
trouvait sur un terrain favorable à cette 
arme, repoussa trois charges du A* hus- 
sards. Mais un bataillon du 27*d'infan- 
terie légère , s’étant formé en colonne, 
marcha au devant de la cavalerie enne- 
mie, arrêta sa poursuite, et donna au 
5* régiment de chasseurs le temps d’ar- 
river. Ce régiment, en débouchant 
d’Ottersdorf, n’eut pas le temps de se 
déployer; il Gt en colonne une charge 
qui fut heureuse, et détermina la re- 
traite de l’ennemi. Vivement poursui- 
vis, les Prussiens se retirèrent avec 
précipitation, laissant AOO hommes 
morts sur le champ de bataille , et 5 à 
600 prisonniers. Le premier corps bi- 


vouaqua le soir à Ottersdorf; et le len- 
demain 10, il suivit le général Tauenzien 
dans sa retraite, et prit position à Auma. 
/ Ce même jour 10, éclaira une nou- 
velle victoire; et ce fut le cinquième 
corps qui en eut l'honneur. Suivant les 
ordres qu'il avait reçus, le maréchal duc 
de Montebello se rendit de Graffenthal à 
Saulfeld, où l'on avait la certitude que 
l’ennemi n’avait pas plus de troupes que 
les premiers avis n'en avaient annoncé. 
Saalfeld est situé en Saxe, dans une 
plaine d'une demi-lieue de largeur, sur 
les bords de la Saale, que l’on passe sur 
un pont de pierre. Cette ville, entourée 
de murs et de fossés, domine assez bien 
la plaine et surtout la rive droite de la 
rivière, ce qui facilite la défense du 
pont. La vallée de Saalfeld est formée, 
particulièrement du côté gauche de la 
Saale, par des montagnes boisées. La si- 
tuation de Saalfeld , à l'entrée de cette 
vallée , qui devient de plus en plus riche 
et fertile en descendant versléna, et à 
l’embranchement de plusieurs chemins 
dont le principal mène par Neustadt sur 
la route de Leipsig, rend cette ville in- 
téressante pour des armées qui doivent 
agir par ces deux routes; elle l’était 
alors pour l’armée prussienne. Saalfeld 
était occupée par plusieurs régiments 
de l’avant-garde de l'armée du prince 
de llohunlohe , qui , placé entre Rudol- 
stadt et Saalfeld , formait à ce dernier 
point l'extrémité tlo l’aile gauche de 
toute la ligne prussienne. 

Le prince Louis-Ferdinand de Prusse, 
commandant cette avant-garde , réunis- 
sait sous ses ordres neuf mille hommes 
d’infanterie et environ trois mille che- 
vaux. Il lui avait été expressément re- 
commandé [wr le prince de Ilohenlohe, 
de ne s'engager dans aucune action avec 
les Français, avant d’avoir été rejoint 
par le général Blücher, qui devait lui 
amener des renforts et prendra Icooro- 
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mandement général de l’avant-garde. 

Mais la rapidité de la marche de l’armée 
française , ayant prévenu les projets et 
dérangé les mesures des Prussiens , les 
avant-postes du prince Louis furent 
attaqués par l'avant-garde du duc de 
Montebello , et rejetés sur Saalfeld avant 
l'arrivée du secours que le prince prus- 
sien attendait. Ce jeune général , sans 
expérience, cnit pouvoir se maintenir 
seul à son poste. Il réunit toutes ses 
troupes , et les rangea entre Saalfeld et 
le village d'Erosten , ayant devant son 
front une montagne couverte de bois, 
et derrière lui la rivière de la Saale. Ce 
fut dans cette position peu militaire 
qu’il attendit l'attaque des Français. 

Le duc de Montebello fit occuper di- 
vers villages de la vallée de Saalfeld , en 
fiteede la position de l’ennemi, par une 
partie de la division du comte Suchet, h 
laquelle il joignit deux batteries d’artil- 
lerie légère. Pendant que ces troupes 
contenaient l’ennemi , et que l'artillerie 
portait le ravage dans ses rangs, une 
multitude de tirailleurs gravirent les 
montagnes, se jetèrent dans les bois et 
tournèrent , sans être vus, la position 
de l'ennemi. Afin de lui couper la re- 
traite , les 9* et 10' de hussards, traver- 
sant la vallée , se portèrent rapidement 
sur la petite rivière de la Schwarz* , à la 
droite des Prussiens, et se rendirent 
maîtres des gués qui offraient i\ l'enne- 
mi quelque facilité pour échapper. 

Surpris et déconcerté par la prompti- 
tude des mouvements des Français, 
l'ennemi se battit sans ordre. Son in- 
fanterie fut bientôt rompue; elle recula 
contre la Saale ot la Schwarz*. La diffi- 
culté qu'elle trouva pour se retirer 
acheva de mettre parmi elle la plus 
grande confusion. Le prince Louis 
voyant la mauvaise tournure que pre- 
nait le combat, résolut de tenter un 


lerie et fondit avec impétuosité sur les 

hussards français qui coupaient sa re- 
traite. Ceux-ci soutinrent le choc avec 
autan! de courage que les Prussiens en 
mirent à les attaquer. La mêlée fut 
chaude et meurtrière. Le Prince s’en- 
gagea dans un combat corps-à-corps, 
avec un maréchal-des-logis du 10' de 
hussards qui lui proposa de se rendre. 
Le Prince ayant répondu par un coup 
de sabre, le maréchal-des-logis lui en 
porta un à son tour qui le blessa et le fit 
chanceler. Le Prince fut achevé d’un 
coup de pistolet. 000 hommes res- 
tés sur le champ do bataille, du côté 
des Prussiens, 1,000 prisonniers et 30 
pièces de canon enlevées à l’ennemi, 
furent le résultat de ce combat, à la 
suite duquel le cinquième corps alla 
bivouaquer sur la route de Oéra. Les 
autres corps reçurent en même temps 
une direction générale vers Schleitz et 
Saalfeld , et ensuite plus avant vers Neu- 
stadt, en inclinant à gauche , du côté 
de l’ennemi, dont on commençait à 
soupçonner la vraie position. 

Le 10, au soir, le quartior-général 
impérial était à Schleitz. Ce fut de là 
que l’ordre fut envoyé au duc de Mon- 
tebello de se porter sur Neustadl ; au 
duc de Castiglione , de suivre à grandes 
marches ce mouvement; au prince 
d'Eckmühl, de se rendre, avec tout son 
corps à Auma, puis à Géra. Le prince 
de Ponte-Corvo avait déjà reçu l'ordre 
de faim des efforts pour occuper , dans 
la journée du 1 1 , cette dernière ville 
que l'Empereur voulait décidément 
avoir, afin de connaître ce que faisait 
l’ennemi. Il était prescrit au duc de 
Dalmatic de se diriger aussi sur Géra, 
en occupant d'abord la ville de Warda, 
oà il devait se mettre en communication 
avec l’avant-garde du troisième corps. 
Le maréchal duc d'Elchingen arrivait a 


dernier effort. Il réunit toute sa cava- Schleitz. La réserve de cavalerie étail 
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entre le troisième et le premier corps , 

sauf les brigades de cavalerie légère 
qui éclairaient, en avant de l'armée, 
les routes d'Iéna et de Zeitz. A cette 
époque, toute l’armée était concentrée 
entre l’Elster et la Saale, la tête du côté 
de Naumliourg ; elle s'avançait rapide- 
ment sur la ligne d’opérations de l’en- 
nemi. 

Dans la nuit du 11 au 12, le quartier- 
général impérial fut transféré à Auma. 
De nouveaux renseignements, parve- 
nus a Napoléon, l’ayant confirmé dans 
l'opinion que les principales forces de 
l’ennemi étaient du côté d’Erfurt, l’Em- 
pereur fit sur-le-champ donner l’ordre 
au roi de Naples de se porter à Zeitz, 
de jeter des coureurs sur Leipsig et sur 
Naumhourg, et de s'avancer môme 
jusqu'à cette dernière ville, si les ren- 
seignements qu'il recevrait lui appre- 
naient quo l’ennemi n’avait pas quitté 
Erfurt. Il était prescrit au prince de 
Ponte-Corvo d'appuyer le mouvement 
du roi de Naples; Naumhourg était 
également le point assigné au prince 
d’Eckmühl. Dans cette journée du 12, 
le duc de Dalmatie devait arriver à 
Géra; le duc d’Elchingen , àMittcl; le 
duc de Montebello, à Iéna; et le duc 
de Castiglionc , à Eula. 

Pendant que la Grande-Armée avan- 
çait en Saxe, Napoléon fit rapprocher 
les troupes de la Confédération rhé- 
nane pour occuper les lieux abandon- 
nés par les Français. Les troupes de 
Bade , celles de Wurtemberg et celles 
de Würtzbourg eurent l’ordre de se 
rendre à Bayreuth. La division bava- 
roise, déjà formée , fut dirigée sur 
Schleitz. Celle qui se fonnait à Ingol- 
stadt, sous lesordresdu général Deroy, 
fut destinée à occuper le pays de Bay- 
reuth et à fournir au blocus de Kulm- 
bach. 

Ce fut d'Auiua que le prince Major- 


général écrivit an roi do Prusse, de la 
part de l’Empereur, la lettre suivante: 

« Sire , l'empereur Napoléon me 
» charge d’avoir l'honneur de térnoi- 
» gper à Votre Majesté toute la part 
» qu'il prend à la peine qu'a dù lui 
» faire la mort glorieuse du prince 
» Louis. > 

Le 13 octobre , de grand matin , le 
quartier-général impérial fut à Géra. 
Le maréchal duc de Montebello s’était 
rendu à léna , et avait occupé les hau- 
teurs en avant do celte ville, line tarda 
pas à donner à l'Empereur l’avis que 
l'ennemi était en présence avec une ai - 
mée nombreuse, et que tous ses mou- 
vements annonçaient qu’il voulait atta- 
quer Iéna. Cet a vis fut transmis au 
prince do Ponte-Corvo et au maréchal 
prince d’Eckmühi ; et il leur fut mandé 
à l'un et à l’autre que s’ils entendaient, 
pendant la soirée, le caqon du côté 
d’Iéna, ils devaient manœuvrer sur 
l'ennemi et déborder sa gauche. La 
marche de tous les cor]» fut accélérée 
vers ce point qui paraissait devoir de- 
venir dans peu de temps le théâtre d'un 
grand événement. 

Le duc de Dantzig, qui commandait 
les grenadiers et les chasseurs à pied 
de la garde , eut l'ordre d’avancer en 
toute diligence sur Jéna. Il fut enjoint 
au duc de Castiglionc de venir se placer 
en seconde ligne derrière le duc de 
Montebello. L'instruction, du duc de 
Dalmatie portait de se rendre à Kosnitz, 
gros village sur la Saale, à l'embran- 
chement des routes d’Iéna et de Naum- 
bourg. Aoda fut assigné au duc d'El- 
chingen, La grosse cavalerie de la ré- 
serve et les dragons qui marchaient sur 
Naumhourg , furent prévenus de ne 
pas dépasser Auma, sans recevoir de 
nouveaux ordres. D’après ces disposi- 
tions, l’on fut en mesure vis-à-vis de 
l'ennemi, soit qu'il voulût attendre la 
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bataille, dans le poste qu'il occupait, 
soit qu'il essayât de forcer le passage 
do la Saale , ou d’effectuer sa retraite 
sur Berlin. 

/ Les combats de Schleitz et de Saal- 
feld, la marche rapide de l’armée fran- 
çaise, l’occupation d'Iéna, de quelques 
points de la Saale, et particulièrement 
de Naumbourg qui se trouvait sur leur 
communication d'Erfurt à Leipsig, 
toutes ces circonstances firent connaî- 
tre aux généraux prussiens le danger 
imminent où les avaient plongés le 
vague de leurs projets et l'irrésolution 
de leurs démarches. 

Dans cette perplexité, le conseil du 
Boi qui, le‘8 octobre, pensait encore à 
prendre l'offensive et à déboucher en 
trois colonnes sur Bamberg, Schwein- 
furl et Francfort, qui, le 11, se bornait 
déjà à la guerre défensive, qui prenait 
ses mesures pour couvrir la Saxe et 
fermer les routes de Dresde et de Leip- 
sig, ne dut plus songer, dans la nuit 
du 12 au 13, qu'à ménager une re- 
traite à l'armée et à lui conserver sa 
ligne d’opérations menacée. 

Dans cette nuit et dans la journée du 
13, le général en chef de l’année prus- 
sienne, qui avait déjà rassemblé tous 
scs corps détachés et réuni ses forces, 
quitta les bords de la Saale pour con- 
centrer son armée entre Cappellendorf 
et Auerstàdt, dans l'intention d’em- 
ployer la journée du H à déboucher 
par Naumbourg , en forçant le passage 
de la Saille , et à se retirer sur Magde- 
bourg ou sur Berlin. 

Le champ où allaient combattre les 
deux armées est une plaine ondulée , 
située au-delà des montagnes et des dé- 
filés qui bordent la rive gauche de la 
Saale. Cette plaine est traversée par la 
rivière d'Ilm qui baigne les murs de 
Weymar, et vient se réunir à la Saale . 
non loin d'Auerstadt. Cet espace était 


occupé par l'armée prussienne partagée 
en deux grands corps. 

Le premier, fort de quarante-cinq 
mille hommes, était commandé par le 
Roi et par son lieutenant, le duc de 
Brunswick. Ce corps qui, dans la jour- 
née du 13, alla camper à Auerstàdt, 
était destiné à frayer, par Naumbourg, 
un passage à toute formée, pour entrer 
par la Saxe dans le co»ur de la monar- 
chie. 

L’autre armée, restée sous les ordres 
du prince de Hohenlohe , était forte de 
soixante-dix mille hommes ; elle s’é- 
tendait de Weymar à Isscrstadt, village 
situé à l’entrée de la plaine, devant le 
plateau d’Iéna La droite de cette ar- 
mée, sous les ordres du général Rüchel, 
formait comme une réserve, entre Fran- 
kendorf et Weymar. Le centre était à 
Cappellendorf, où se trouvait aussi le 
quartier-général du prince de Hohen- 
lohe. 

Les avant-postes de la gauche occu- 
paient en force , à l’entrée du défilé de 
Mühlthal, sur la chaussée d’Iéna à 
Weymar , une hauteur appelée le 
ScAnccAc.qui domine ce défilé. Les en- 
nemis étaient encore répandus dans 
les villages de Lutzerode , Cospoda , 
Closwitz et dans tous les points qui 
pouvaient empêcher l’armée française 
de déboucher dans la plaine , de sorte 
qu'il paraissait que leur but était de 
retarder celle-ci , jusqu’à ce que le roi 
de I*russe eût passé la Saale, et de suivre 
ensuite la retraite de l'armée du Roi. 

Par ces nouvelles dispositions, l’ordre 
de bataille des Prussiens était changé. 
Le corps du Roi, qui en faisait précé- 
demment le centre , en formait main- 
tenant la gauche. Le corps de Hohen- 
lohe, qui était la gauche, était devenu 
le centre. L’armée prussienne faisait 
face à la Saale quelle avait auparavant 
sur son flanc. On pouvait évaluer à dix 
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mille pas géométriques la distance entre 
l’armée prussienne du Roi et celle du 
prince de Hohenlohc ; il y avait de 
petits corps intermédiaires à Apolda , 
Pluhrsted, Eberstadt, pour entretenir 
la communication. 

Le 13 octobre, à deux heures après 
midi, Napoléon arriva & Iéna. Du haut 
d’un petit plateau qu'occupait l'avant- 
garde du cinquième corps, et qui do- 
mine la plaine, l’Empereur aperçut les 
dispositions de l’ennemi. Sa Majesté 
régla en conséquence, de la manière 
suivante , l’ordre de la bataille qui fut 
transmis aux commandants des diffé- 
rents corps d’armée : 

« Le maréchal duc de Castiglione 
» commandera la gauche. 11 placera sa 
» première division en colonne sur la 
» route de Weymar, jusqu'à une hau- 
» leur par où le général comte Gazan 
» a fait monter son artillerie sur le pla- 
» teau d'iéna. Il tiendiH les forces né- 
» cessaircs sur le plateau de gauche, à 
» la hauteur do la télé de sa colonne; 
» il aura des tirailluurssur toute la ligne 
» ennemie , aux différents débouchés 
» des montagnes. Quand le général 
» Gazan aura marché en avant, le duc 
» de Castiglione débouchera sur le pla- 
» teau avec tout son corps d’armée, et 
» marchera ensuite, suivant les cir- 
» constances , pour prendre la gauche 
» de l’armée. 

» Le maréchal duc de Montebello 
» commandera le centre ; il occupera 
» le plateau d'iéna, du côté qui regarde 
» la plaine. A la pointe du jour , il aura 
» toute son artillerie dans ses interval- 
» les de bataille. 

» L’artillerie de la garde sera placée 
» sur la hauteur d’iéna ; et la garde , 
» rangée sur cinq lignes, occupera le 
» derrière du plateau qui sera couronné 
» par la première ligne composée des 
» chasseurs. 


» Le village de Closwitz, sur notre 
» droite , sera foudroyé par toute l’ar- 
» tillerie du comte Suchet , et , immé- 
« diatement après , attaqué et enlevé. 
» L'Empereur donnera le signal. On 
a doit se tenir prêt à la pointe du jour. 

» Le maréchal duc d’Elchingenmar- 
» chera toute la nuit, et tâchera d’être 
» arrivé au jour à l’extrémité du 
» plateau , pour pouvoir le monter , et 
» se porter sur la droite du duc de 
» Monteliello , du moment que le vil— 
» lage de Closwitz sera enlevé, et qu’on 
» aura de la place pour se déployer. 

» Le maréchal duc de Dahnatie, ar- 
» rivant du côté de Dornbourg , mar- 
» chera jusqu’à ce qu’il soit parvenu à 
» la hauteur d’iéna ; il se liera aux au- 
» très corps , de manière à former 
» la droite de l’armée , et s’attachera à 
» rester toujours lié. 

» L’ordre de bataille, en général , 
» sera sur deux lignes , sans compter 
» la ligne de l’infanterie légère ; chaque 
» ligne éloignée l’une de l’autre , de 
» cent toises au plus. 

» La cavalerie légère de chaque corps 
» d’année sera placée à la disposition 
» de chaque général , pour servir sui- 
» vaut les circonstances. La grosse ca- 
» valerie sera placée , quand elle arri- 
» vera , sur le plateau , et sera en ré- 
» serve derrière la garde , pour se por- 
» ter où les circonstances l’exigeront. 

» Ce qui est important, c’est d’abord 
» de se déployer en plaine. On fera 
» ensuite les dispositions que les ma- 
» nœuvresde l’ennemi et les forces qu’il 
» montrera indiqueront , afin de le 
» chasser des positions qu'il occupe. » 

Le maréchal prince d’Eckmühl reçut 
l’ordre de se porter de Naumbourg 
sur Kôsen pour défendre les défilés de 
la Saale, près de ce village, si l’ennemi 
voulait marcher sur Naumbourg, et 
pourprendre l’ennemi à dos par Apolda, 
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s’il restait dans la position où il était 
le 13. 

Le prince de Ponte-Corvo fut destiné 
à déboucher de Dornhourg pour tom- 
Imt sur lis derrières de l’ennemi , soit 
qu’il se portât en force sur Natim- 
hourg , soit qu’il se dirigeât sur léna. 
x La nuit qui précéda la Imtaille, Na- 
poléon bivouaqua sur le plateau d’Iéna, 
au milieu de ses braves. Pendant toute 
la nuit , il Ht travailler à un chemin 
dans le roc. pour transporter aisément 
l’artillerie sur la hauteur ; et il y réus- 
sit , malgré des oiistacles qu’au pre- 
mier enup-d’œil on aurait jugés insur- 
montables. Il Ht pratiquer aussi des 
déliouchés dans la ville et dans les val- 
lées voisines . pour faciliter le déploie- 
ment des troupes qui n’avaient pu être 
placées sur le plateau. C’était la pre- 
mière fois qu’une armée devait passer 
au travers d'un si petit débouché. 

Le spectacle que les deux armées of- 
frirent pendant cette nuit était remar- 
quable. L’une déployait son front sur 
six lieues d’étendue et embrasait l’at- 
mosphère de ses feux. Les bivouacs ap- 
parents do l’autre étaient concentrés 
sur un seul point. 

On était à la petite portée de canon. 
Les sentinelles se touchaient presque ; 
et il ne se faisait pas un mouvement qui 
ne fût entendu. L’activité qui régna 
toute la nuit dans l’une et l’autre ar- 
mée était l’annonce d'un grand jour. 
Mais . selon toute apparence , elles at- 
tendaient l'événement avec un es|>oir 
et des sentiments bien opposés. Ce jour 
arrive enfin. Aussitôt qu’il parait, l'ar- 
mée prend les armes. 

L’Empereur passe devant plusieurs 
lignes; il recommande aux soldats de 
se tenir en garde contre cette cavalerie 
prussienne qu’on peignait comme re- 
doutable ; il les fait ressouvenir qu’il y 
avait un an , à la même époque , ils 


avaient pris ülm; que l’armée prus- 
sienne , comme l’armée autrichienne 
était cernée, avait perdu sa ligne d’opé- 
rations, ses magasins; qu'elle ne se bat- 
tait plus dans ce moment pour sa gloire, 
mais pour sa retraite ; qu’elle voulait 
se faire une trouée dans quelque point, 
mais que les corps d’armée qui la lais- 
seraient passer seraient perdus d’hon- 
neur et de réputation.... A ce discours 
les soldats répondent par les cris de 
marchons'. L'Empereur donne le signal : 
toute l’armée s'ébranle. Les tirailleurs 
engagent l’action. La fusillade devient 
vive , presqu’aussitôt qu’elle a com- 
mencé. 

A la pointe du jour, le maréchal duc 
de Dantzig avait fait ranger la garde 
impériale en Iwtaillon carré au sommet 
du plateau d’Jéna. A droite du plateau 
était la division du comte Suchet; â 
gauche, celle «lu comte Gazan; cha- 
cun de ees corps avait ses canons dans 
les intervalles. 

Précédées de leurs tirailleurs, les 
deux divisions du cinquième corps se 
portent en avant ; celle du comte Suchet 
se dirige sur Closwitz; celle du comte 
Gazait marche, partie sur Cospoda, pal- 
lie sur la route de Weymar. L'ennemi 
défend vivement la position du Schnecke. 
Cependant il en est débusqué; et le 
cinquième corps, débouchant dans la 
plaine . commence à se déployer. Dans 
cette manoeuvre, les 6A" et 88' de ligne 
s’approchent du village de Lutzerode, 
défendu par un régiment ennemi. Ce 
village est enlevé, presqu'en même 
tempsqu’il est attaqué; quelques com- 
pagnies du SI 0 d’infanterie légère s’en- 
gagent sur la route de Weymar, jusqu’à 
Hohlstadt. Par ce mouvement rapide, 
le gros du centre de l’armée ennemie 
placé à lssersladt , voit déjà sa droite et 
sa gauche menacées. 

11 était dix heures du matin. 
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Dn brouillard épais avait , jusqu'à ce 
moment , obscurci le jour et caché aux 
ennemis les manœuvres (les Français. 
Ce brouillard était enfin dissipé par un 
beau soleil d’automne. Les deux armées 
s'apercevaient à demi-portée de canon. 
Le septième corps, formant la gauche 
des Français , venait de traverser léna 
et débouchait sur le champ de bataille. 
La garde impériale était restée en ré- 
serve sur le plateau , derrière le centre. 
La droite , sous les ordres du duc de 
Dalmatie , s’étant mise en marche , dès 
que lo canon s’était fait entendre, se 
trouvait déjà engagée avec l'ennemi, 
qu'elle avait rencontré dans le bois , en 
avant de Lobstâdt. Le corps du maré- 
chal duc d’Elchingen avait éprouvé de 
glandes difficultés dans sa marche de 
nuit; trois mille hommes seulement de 
ce corps étaient arrivés pour prendre 
part au combat. La cavalerie et les dra- 
gons do la réserve étaient encore fort 
éloignés. 

Dans ces conjonctures , l'Empereur 
dit qu’il aurait voulu retarder, de deux 
heures, d'en venir à une action géné- 
rale, afin d'attendre, dans la position 
prise le matin, les troupes qui devaient 
le joindre, et surtout sa cavalerie. Mais 
l'ardeur française avait déjà emporté 
les soldats si loin , que l’ennemi , vive- 
ment alarmé de leurs progrès, lorsque 
la chute du brouillard lui en découvrit 
l'étendue, s'ébranla en masse pour 
chasser le cinquième corps des postes 
dont il s'était emparé. La bataille , loin 
de pouvoir être ralentie, se ranima avec 
une nouvelle chaleur. L'armée ennemie 
était nombreuse et montrait une belle 
cavalerie. Les manœuvres étaient exé- 
cutées avec précision et rapidité. Tous 
ses efforts paraissaient particulièrement 
dirigés vers le point d llohlstadt 

Napoléon ordonne au duc de Monto- 
bcllo de former ses divisions en éche- 


lons, et de marcher pour soutenir ce 

village. On s'approche ; on se joint ; on 
s'attaque avec fureur. Les Prussiens , 
animés par la première chaleur de l’ac- 
tion , combattent avec intrépidité. Les 
Français, depuis si longtemps habitués 
à vaincre , ont la conviction d’être in- 
vincibles sous les yeux de leur Empe- 
reur. Dans cette lutte terrible, Yicrzohn- 
heiliigen, sur la gauche d'isserstadt, 
plusieurs fois pris et repris, devient la 
proie des flammes; bientôt , il présente 
un affreux spectacle de décombres et de 
cadavres entassés. 

Sur la droite de l’armée française , le 
maréchal duc do Dalmatie continue 
l'attaque du Ixiis de Lobstadl. Une co- 
lonne , formée de la première division 
du quatrième corps, conduite par le 
comte Saint-Hilaire, attaque ce bois 
de front , tandis que la seconde division 
manœuvre pour le tourner vers Ro- 
dehen. Favorisé par les difficultés du 
pays, dont il aune connaissance plus 
parfaite que les Français , l’ennemi se 
défend avec une grande opiniâtreté. Le 
combat devient très meurtrier sur ce 
point. 

A gauche de l’armée, le septième 
corps avance pour se mettre en ligne 
avec le cinquième. La division com- 
mandée par le général Desjardins, gra- 
vit, à travers les vignes, les montagnes 
qui se trouvent à gauche de la route de 
Weymar. Cette division se porte ensuite 
dans la direction de Münehenrode et de 
Reinderode , sur la droite de l’ennemi ; 
celui-ci a fait , de son côté, un mouve- 
ment pour aller à la rencontre dest 
Français. Le 16' d’infanterie légère qui 
a la tète de la colonne , et le 1 Y" de ligne 
qui le suit immédiatement , attaquent 
chaudement les premières troupes prus- 
siennes , les repoussent , et commen- 
cent h frayer un chemin au reste de la 
division. 
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Dans cet instant, la bataille est géné- 
rale. Deux cent mille hommes, avec 
sept cents pièces de canon , semant la 
mort dans un espace que l'œil peut fa- 
cilement embrasser, présentent un de 
ces spectacles terribles et heureuse- 
ment rares dans l'histoire. De part et 
d'autre, on manœuvre comme à une 
parade. Parmi les troupes françaises , il 
n’y a jamais eu un instant de désordre 
ou d'hésitation. L’Empereur a auprès 
de lui, indépendamment de la garde 
impériale , un bon nombre de troupes 
de réserve, tirées des cinquième et sep- 
tième corps; il peut ainsi parer à tout 
événement imprévu. 

La seconde division du septième 
corps d'armée , retardée par l'artillerie 
qu'elle a rencontrée dans les chemins , 
et par les blessés qu'on rapportait à 
Iéna, est restée un peu en arrière de la 
première. Vers midi , elle sort enfin des 
défilés. N’éprouvant aucun obstacle de 
la part des Prussiens , elle se porte rapi- 
dement sur la gauche de la première 
division , et toutes deux arrivent à 
Gross et Klein-Schwabhausen sur la 
droite d'Isserstadt , point central de la 
ligne ennemie , en même temps que le 
duc de Montebello approchait du front 
de ce village. 

Isserstadt se trouvait encore menacé 
d'un autre côté par le quatrième corps. 
Après deux heures d'un combat opiniâ- 
tre, le duc de Qalmatie s'était enfin 
emparé du bois de Lobstadl. 11 avait 
fait aussitôt un mouvement en avant, 
et , passant par Krippendorf , il arrivait 
sur la gauche du village d'Isserstadt. 
Par ces mouvements simultanés , l'en- 
nemi se voyait en péril d'être envelop- 
pé. Il n'avait plus de retraite que sur 
Wcymar, et la communication avec 
Naumbourg lui était déjà coupée. 

Dans ce moment , on vient annoncer 
à l’Empereur que deux nouvelles divi- 


sions du duc d’Elchingcn arrivent par 
Neuengonna, Nerkwitz etLehcten, se 
placent sur le champ de lmtaille , en 
arrière du corps du duc de Dahnatie , 
et que la tête de la réserve de cavalerie, 
qui a déjà dépassé Dornbourg, descen- 
dant dans la plaine par la route de Zini- 
mern et Slobra , prend l'ennemi à dos, 
entre Apolda et Isserstadt. Alors Napo- 
léon fait avancer toutes les troupes de 
la réserve sur la première ligne ; celle- 
ci, se trouvant ainsi appuyée, se préci- 
pite de nouveau sur l'ennemi , qui ne 
résiste pas à ce choc terrible. 11 est jeté 
bore de sa position, et mis en pleine 
retraite sur Kotschau , Cappellendorf et 
Franckendorf. 

La réserve prussienne , sous les or- 
dres du lieutenant - général Rüchel , 
postée auprès de ce dernier village, 
s’avance dans l'espoir d’arrêter les 
Français et de rallier les fuyards du 
corps d’armée principal , que les ducs 
de Montebello et de Casliglione pour- 
suivent vivement. Le mouvement du 
général Rüchel, qui s’exécute vers 
Cappellendorf, le place en présence du 
duc de Dalmatie , qui s'avançait par 
Klcin-Romstadt et Gross-Romstadt, et 
dont la première division avait déjà 
dépassé ce dernier lieu. Le duc de Dal- 
matie n'attend [>as que l'ennemi ait 
pris son ordre de bataille ; il l'attaque 
avec impétuosité et le culbute. Le gé- 
néral Rüchel fait sa retraite en toute 
hâte , repasse par Cappellendorf, et , 
sous la protection de sa cavalerie, il se 
met en position à YViegendorf. 

Le duc de Dahnatie , qui le suit de 
près, parvient presqu’en même temps 
que lui sur le nouveau champ de ba- 
taille. Les deux divisions du quatrième 
corps se forment en carrés, et se dispo- 
sent à recevoir la charge de la cavale- 
rie prussienne, lorsque les divisions de 
cuirassiers et de dragons de U réserve, 
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ayant à leur tête le roi de Naples , arri- 
vent sur ce même terrain. Ces brnves 
cavaliers ne peuvent souffrir que la 
victoire se décide sans eux. A l'aspect 
de l’ennemi , ils ne courent pas , mais 
ils se précipitent sjir lui. Dans un clin 
d’œil , le corps du général Riichel , in- 
fanterie et cavalerie, est renversé et 
mis dans la plus affreuse confusion. 
Tout ce qui ne se rend pas est sabro. 
La réserve de cavalerie poursuit son 
avantage , et prend à revers les troupes 
du centre , qui reculaient toujours sur 
Wcymar, devant le cinquième et le sep- 
tième corps. Vainement l’infanterie se 
forme en bataillons carrés : cinq ou six 
de ces bataillons sont enfoncés, échar- 
pés , et leurs canons pris. 

Dans moins d’une heure , la défaite 
du centre et de l’aile droite de l’armée 
prussienne est totale, et sa déroute, 
l'une des plus désordonnées dont au- 
cune armée ait donné l’exemple. Une 
|>artie des fuyards gagne Weymar; 
l'autre se disperse au loin et rouvre la 
campagne. En les poursuivant, les 
Français entrent dans Weymar, et les 
dragons de la réserve poussent jusqu’à 
la vued’Erfurt. Le prince de Ilolienlobe, 
son état-major et quelques pelotons de j 
cavalerie se sauvent par Buttelstadt , I 
sur la route de Magdebourg. Le général 
Rüchel , grièvement blessé , est trans- 
porté dans un village voisin du lieu du 
combat , sur la même route. 

/ Il était écrit que celte journée serait 
décisive , et que la victoire des Français 
serait complète. Dans le même temps 
qu’on se battait avec fureur dans les 
champs d’Iéna, le roi de Prusse et le 
duc du Brunswick , postés à Auerstâdt , 
à la tête de quarante-cinq mille hom- 
mes, parmi lesquels se trouvait toute 
la garde royale , avaient pris l’offensive . 
et avaient tenté de s’ouvrir un passage 
par Naumbourg. L'ennemi était arrivé 


le 13 , à cinq heures du soir , à Auer- 
stâdt; mais il avait négligé de s'emparer 
des défilés de Kôsen , et du pont de 
pierre sur la Saale , qui est près du vil- 
lage. Plus prévoyant, et se conformant 
d'ailleurs aux ordres qu’il avait reçus, 
le maréchal prince d’Eckmiihl s’em- 
para de ce poste important, dans la 
nuit du 13 au I V ; et toute la division 
du comte Gudin passa la rivière de 
Saale , sur le pont de Kôsen , le li à la 
pointe du jour. L’armée du roi de 
Prusse s’était mise en mouvement à la 
même heure , se dirigeant sur Kôsen. 

La colonne française n’a pas fuit une 
lieue sur le chemin de Hassenhausen , 
qu'elle rencontre une forte avant-garde 
de cavalerie commandée par le géuérnl 
prussien Blücher. Les 25'' et 85' de li- 
gne reçoivent avec intrépidité la charge 
des escadrons ennemis. Cette cavalerie 
repoussée se retire en désordre; une 
batterie d’artillerie à cheval qui l’ac- 
compagne est en partie démontée; et 
plusieurs pièces abandonnées par l’en- 
nemi tombent au pouvoir des deux ré- 
giments. Ceux-ci continuent d'avancer. 
Les 12' et 21'de ligne viennent les sou- 
tenir. Les Français occupent Ilassen- 
hausen. 

En nrrière de ce village , l’armée 
prussienne, rangée en bataille, pré- 
sentait une immense cavalerie. 

Lu division du comte Gudin fait halte. 
Ce général jette quelques régiments 
dans le village , et range le reste de sa 
division en colonne sur la route de Kô- 
sen. La seconde division du troisième 
corps, commandée par le comte Friant, 
va se placer , per les ordres du prince 
d’Eckmûhl , à la droite de la division 
Gudin , dans la direction de Spielberg. 
La première division, commandée par 
le comte Morand , longeant la chaussée 
de Kôsen à Rehhausen , marche pour 
s’appuyer à la gauche du comte Gudin . 
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Le centre de l’armée ennemie était 
placé entre llassenhausen et Taucli- 
witz; il était commandé par le général 
baron Schmcttau. Derrière . en seconde 
ligne, était une division commandée 
par le prince d’Orange. La droite, sous 
les ordres du général comte de War- 
tenslebcn , s'appuyait il Rehliausen. 
La gauche , sous le commandement du 
général Blücher , était entre Zockwar 
et Spielberg. Le général Kalkreuth , il 
la tête de la réserve, occupait le terrain 
entre Aucrsladt et Gernstadl. 

DUpi'ès la position des doux armées, 
le succès de la bataille doit dépendre 
de la possession de llasscnhnusen. Les 
Prussiens , qui sentent l'importance 
dont ce village est pour eux , dirigent 
sur ce point des forces considérables. 
Leur centre, à la tête duquel le duc de 
Brunswick se met lui-même , attaque 
et déborde ce village. Dans Te même 
temps, leur droite se porte par la val- 
lée entre Rehliausen et llassenhausen, 
pour venir cneore tomber sur ce der- 
nier point. La division du comte (ludin 
court le danger d'être enveloppée. Heu- 
reusement la première division, dirigée 
par le prince d’Eekmühl en personne , 
arrive il son secours. Mais il peine ces 
troupes ont-elles traversé la grande 
route pour se porter sur un plateau li 
gauche de llassenhausen , qu elles sont 
assaillies prèsdeNeusaka, par un corps 
nombreux du cavalerie ennemie, sous 
les ordres du prince (iuillaumc de 
Prusse , frère du Roi. Ce prince charge 
à plusieurs reprises la division du 
comte Morand; mais tous les régiments 
de cette division , formés en carré, re- 
çoivent l’ennemi avec autant de sang- 
froid que de courage; ils re|K>ussent 
ses attaques réitérées, aux cris de vive 
l’Empereur ! Lu cavalerie prussienne , 
très maltraitée , se retire sur Auers- 
tadt , parSonnendorf. 


/ Dans le même moment , le général 
Blücher , commandant l'aile gauche 
des Prussiens , fait une tentative sem- 
blable entre Spielberg et Panscherau , 
sur les régiments de la troisième divi- 
sion qui occupaient la route de Kosen 
et qu'il a tournés pendant que le brouil- 
lard cachait ses mouvements. Malgré 
l'avantage de sa position et la persévé- 
rance qu'il met dans ses attaques , le 
général Blücher ne parvient pas à per- 
cer les redoutables carrés formés par 
l'infanterie française. Sa cavalerie est 
rejetée en grand désordre au-delà de 
Spielberg. La deuxième division du 
troisième corps, qui vient d'arriver sur 
le champ de bataille, suit l'ennemi. Le 
1 08' et le 111' s'emparent de Spiel- 
berg et débordent Zeckwar. Entre ce 
vidage et l'angle saillant d'un bois , la 
colonne française essuie le feu d’une 
batterie ennemie qui lui cause d’abord 
quelque perte. Le second bataillon du 
brave 108 e court sur cette batterie et 
l’enlève. Les canons des Prussiens sont 
tournés contre eux-mêmes. Les tirail- 
leurs français s’avancent vers Lisdorf. 

Au centre , les succès ne sont pas 
moindres. Les Français défendent Has- 
senhausen avec acharnement. Déses- 
péré de voir plusieurs de ses tentatives 
infructueuses, et voulant faire un der- 
nier effort pour euqiorter ce village , 
le duc de Brunswick réunit ses grena- 
diers. Il leur parle pourexaltcrleuruu- 
dace, lorsqu'il est atteint au visage 
d'un coup de hiseaieu qui le renverse 
baigné dans son sang. Quelques mo- 
ments au|wravant, le général Schmet- 
tau avait été blessé et avait quitté le 
champdc bataille. L'incertitude, avant- 
coureur du désordre, commence à ré- 
gner dans les rangs des Prussiens. Ce- 
pendant ils tiennent encore , et le feu 
continue sur toute lu ligne. 

La division du comte Morand gagne 
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du terrain et marche rapidement sur 
Rehhausen. Elle rencontre, sur les 
hauteurs de Sonncndorf , les régiments 
des gardes du Roi et une partie de la 
réserve prussicune , qui avancent dans 
l’espoir d'avoir bon marché de l’infan- 
terie française , dénuée de cavalerie. 
Le 30' et le 17 e régiments, soutenus 
de l'artillerie de la division, rendent 
inutiles ces nouveaux efforts de l'en- 
nemi , et repoussent victorieusement 
les attaques des gardes prussiennes. On 
établit de l’artillerie sur les hauteurs 
entre (ïern&ladt et Auerstadt, et l'on 
met le feu à ce dernier village. L'en- 
nemi prend le parti de l’évacuer. Rien- 
tiit après , il est occupé [wr les te tes 
des colonnes des trois divisions fran- ; 
çaises qui s'avancent simultanément sur ' 
ce point, depuis Rehhausen , Hassen- , 
hausen et Poppel. 

/ Les Prussiens , voyant leur champ de 
bataille perdu , se mettent en pleine 
retraite. Le Roi ordonne d'abord quelle 
s’effectue sur W'eymaf. Mais , arrivé 
de sa personne aux env irons de Mar- 
sladt, il s'arrête en voyant des troupes 
sur les hauteurs d'Apolda. Apprenant 
bientôt que ce sont des Français qui 
poursuivent les débris do farinée île 
Hohenlohe , il tourne à droite du côté 
de Zolteistadt , et , après plusieurs de- 
tours , il parvient à Sonnuerda. 

Dès cet instant v la retraite se fuit 
dans un désordre affreux. Weymnr , 
qui est le rendez-vous indiqué à l'armée 
du Roi, vient d’être occupé par les 
Français. Les Prussiens, qui ne savent 
plus quelle direction prendre , choi- 
sissent celle que le hasard leur offre. 
La cavalerie se perd dans les détours 
des vallons , et s'embarrasse dans les 
chemins creux. Des bataillons, des pe- 
lotons, une foule de soldats isolés, er- 
rent dans les collines , dans les bois , 
dans les plaines; ils se croisent en tous 


sens, s'égarent et finissent par tomber 
au milieu des Français , croyant se réu- 
nir h leurs camarades. Reaucoup de 
blessés et de fuyards prennent par les 
hauteurs, le chemin d’Erfurt. Le ma- 
réchal Mollendorf, blessé lui-même, 
parvient à atteindre ce dernier point 
avec les grenadiers des gardes. Le 
prince d'Orange , avec quelques débris 
de sa division , se rend aussi à Krfurt. 

Ainsi linit la bataille. Rien ne" manqua 
au triomphe des Français. Avant qua- 
tre heures après midi , cette armée 
brillante qui , le matin , couvrait de 
scs nombreux bataillons un espace que 
fœil ne pouvait embrasser, était bat- 
tue et dispersée. Elle se trouvait sans 
chef , sans drapeaux , sans patrie; et, 
dans cette extrémité, sa dernière espé- 
rance était dans la générosité du vain- 
queur. 

Le nombre des morts et des blessés 
dans l’armée prussienne fut de 18 à 
•20,000 hommes ; celui des prisonniers 
passa 25,000 , dès le jour même de la 
bataille. Le lendemain et les jours sui- 
vants, on en ramassa encore une grande 
quantité. Parmi les prisonniers , se 
trouvaient plus de vingt généraux , en- 
tre autres le lieutenant -général Sch- • 
mettau. Indépendamment des géné- 
raux ennemis tués ou blessés , dont il 
a été fait mention , l’on apprit que , 
parmi les blessés , se trouvaient tous les 
frères du Roi. Le monarque lui-même 
eut un cheval tué sous lui; 30 dra- 
peaux et 200 pièces de canon tombè- 
rent entre les mains de l’armée victo- 
rieuse. 

la» perte des Français fut de 1.100 
hommes tués et de 3,000 blessés. On 
n'eut à regretter parmi les généraux 
que la perlé du général de brigade Dc- 
billy , excellent militaire ; parmi les 
blessés se trouva le général de brigade 
Conrouxel. Les colonels morts, furent 
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Vergés, du 12' régiment d'infanterie 
de ligne ; Lainotte, du 36' ; Barbanè- 
gre . du 9' de hussards ; Marigny , du 
20' de chasseurs; Dulembourg, du 1" 
de dragons; Nicolas, du 61" de ligne; 
Viala, du 81'; Higonet, du 108'. Ce 
dernier avait été tué à la tête de son ré- 
giment qui enleva une batterie prus- 
sienne prés du bois de Zeckwar. Ha- 
rispe, du 16' d’infanterie légère, fut 
gravement blessé. 

Les services rendus par les différents 
corps d’armée et par les régiments , 
dans cette journée mémorable , sont 
au-dessus de tout éloge. Les hussards 
et les chasseurs montrèrent la plus 
grande audace. La cavalerie prussienne 
ne tint jamais devant eux ; et toutes 
les charges qu’ils exécutèrent sur l’in- 
fanterie furent heureuses. 11 est super- 
tlu de parler de l’infanterie française , 
reconnue depuis longtemps pour la 
meilleure du monde. Après l’expérience 
des deux campagnes de 1805 et de la 
bataille d’Iéna, l’Empereur déclara que 
la cavalerie française n’avait pas non 
plus d’égale. 

Dans une mêlée aussi chaude , pen- 
dant que l’ennemi perdait presque tous 
ses généraux , les Français durent re- 
mercier la Providence qui protégeait 
lpur armée : aucun des principaux 
chefs ne fut tué ni blessé, l’n biscaïcn 
rasa la poitrine du duc de Montebello 
sans le blesser. Le prince d’Eckmühl 
eut son chapeau emporté et un grand 
nombre de balles dans ses habits. 

L’Empereur fut constamment accom- 
pagné, partout où il parut , du prince 
de Wagram et de Neuchâtel ; du maré- 
chal duc d’Istrie; du grand-maréchal 
du palais, duc de Frioul; du grand- 
écuyer, duc de Viccnce ; de ses aides- 
de-camp et écuyers de service. Rien ne 
peut se comparer à l’enthousiasme et 


à l’amour que les soldats témoignèrent 
à Napoléon. S’il y avait un moment d’hé- 
sitation, le seul cri de vive C Empereur t 
ranimait les courages et retrempait 
toutes les âmes. Au fort de la mêlée, 
Napoléon voyant ses ailes menacées par 
la cavalerie ennemie, se portant au 
galop pour ordonner des manœuvres , 
était salué à chaque instant par des cris 
de pire l’Empereur ! La garde impériale 
à pied voyait avec un dépit qu’elle ne 
pouvait dissimuler tout le monde aux 
mains et elle seule dans l’inaction. 
Plusieurs voix firent entendre les mots 
en avant ! 

« Qu’cst-ce? » dit l’Empereur, « ce 
» ne peut être qu’un jeune homme sans 
» barbe, qui veut préjuger ce que je 
» dois faire; qu’il attende d’avoir com- 
» mandé dans vingt batailles rangées , 
» avant de prétendre me donner des 
» avis. » C’étaient effectivement des 
vélites dont le jeune courage était im- 
patient de se signaler. 
s Le soir- de la bataille, le premier 
corps qui avait été retardé par les 
difficultés extrêmes que lui firent 
éprouver les mauvais chemins pour le 
transport de son artillerie, et par l’in- 
convénient de passer en totalité par un 
défilé unique et très escarpé qui con- 
duit de Dornlmurg au plateau d’Apolda, 
n’arriva sur ce point qu’après la ba- 
taille, et y prit position pour la nuit. 
Lai troisième corps bivouaqua à Ec- 
kartsberg ; le quatrième , à Ulrichsal- 
ben ; le cinquième, sur la route d’Iéna 
it Wevmar; le sixième à Weymar; le 
septième, au Belveder, château voisin 
de cette ville. La réserve de cavalerie 
se plaça en avant de AVeymar, sur la 
route d’Erfurt. Le grand quartier- 
général et la garde impériale passèrent 
la nuit & Iéna. 
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Mouvements et opérations des différents corps de la grande armée , depuis la bataille 
d’iéna jusqu'à son arrivée en Pologne , et au commencement de la campagne contre les 
Russes. 


Dès le lendemain de la bataille mé- 
morable qui , au début de la guerre , 
avait à peu prés décidé du sort de la 
monarchie prussienne , les corps d’ar- 
mée furent mis de tous les côtés à la 
poursuite de l’ennemi. Le roi de Na- 
ples et le duc d’Elchingen se portèrent 
sur Erfurth , où l’on savait que s’étaient 
réunis un grand nombre de fuyards et 
de blessés prussiens. Le prince d'Eck- 
ntühl eut l’ordre de revenir à Naum- 
bourg, point important, d’où son corps 
d’armée se trouvait en position d’arriver 
sur l’Elbe avant l’ennemi. Le prince de 
Ponte-Corvo fut dirigé sur Neustadt, 
petit endroit sur la route de Wcymar , 
à l'embranchement des routes de 
N’aumbourg et de Magdeliourg. Il avait 
l'ordre de se mettre en communication 
avec le maréchal prince d’Eckinühl, de 
poursuivre l’ennemi sans relâche, et 
de se tenir prêt à se porter sur l'Elbe et 
sur Berlin , lorsque le mouvement des 
Prussiens serait bien connu. 

Le cinquième et le septième corps 
se reposèrent dans la journée du 15. 
La direction donnée au duc de Dalma- 
tic fut sur Buttelstâdt, afin d'intercep- 
ter la communication d’Erfurt àN'aum- 
bourg. « Tombez sur les derrières de 
» l'ennemi, » lui mandait-on du quar- 
» tier-général , « faites-lui le plus de 
» mal possible, en tenant votre corps 
> 11 . 


» d’armée bien réuni. Il n’y a plus 
» rien devant vous qui puisse* vous te- 
» nir tête. » 

Napoléon se transporta le 15 au soir 
à Weymar. Ce fut là qu'ayant fait as- 
sembler deux cents officiers saxons, qui 
avaient été faits prisonniers avec six 
mille hommes de leurs troupes, l’Em- 
pereur leur dit u qu’il voyait avec peine 
» les Saxons lui faire la guerre; qu’il 
» n'avait pris les armes que pour assu- 
» rer l'indépendance de la nation 
» saxonne ; que s’ils donnaient leur pa- 
» rôle d’honneur de ne jamais servir 
» contre la France , son intention était 
» de les renvoyer tous chez eux ; qu’il 
» fallait que les Saxons fussent réunis à 
» la Confédération du Rhin , sous la 
» protection de l’Empire français; que 
» l’Empereur voulait mettre un terme à 
» des violences semblables à celles que 
» la Prusse avait commises en envahis- 
» sant laSaxe; que le continent avait be- 
» soin do repos, et que malgré les in- 
» trigues de plusieurs cours , il fallait 
» que ce repos existât, dùt-il en coûter 
» la chute de plusieurs trônes. » 

Le 16 octobre au matin , Erfurt capi- 
tula. Dix mille hommes, dont plus de 
la moitié étaient blessés, devinrent pri- 
sonniers de guerre; parmi eux se trou- 
vaient le princed'Orange et le maréchal 
Mollendorf. Un parc de cent pièces 
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d'artillerie approvisionnées, tomba éga- 
lement au pouvoir des Français. Erfurt 
fut désignée |mur devenir une place du 
grand dépôt, et le pivôtdes opérations 
de l'armée. L'intendant-général eut en 
conséquence l'ordre d'y rassembler 
tous les magasins de vivres ot d’y établir 
un grand hôpital militaire. 

Aussitôt après la prise d'Erfurt, les 
dragons et la cavalerie légère de la ré- 
serve suivirent l’ennemi sur la route de 
Magdebourg, par Sommerda. Le duc 
d'Elchingen prit le même chemin. Le 
maréchal duc de Dalmatie marcha sur 
Greussen , qu’il enleva à la baïonnette, 
et ensuite sur Nordhausen où le roi de 
Prusse était en personne, et où il sou- 
tint un nouveau combat contre la co- 
lonne de Kalkreulh et de Blücher. Le 
duc de Montebello avait pris la roule de 
Mersebourg; et le duc de Castiglione, 
dont le corps inarcbait toujours, comme 
en échelons, à une demi-journée de 
distance du cinquième corps, s’était 
dirigé sur celle de Naumbourg. Le ma- 
réchal prince d’Eckmübl s’avança le 17 
jusqu’à Leipzig ; et ce même jour , avant 
midi , le princede Ponte-Corvo parvint 
à la vue de Halle. 

En arrière de cette ville, l’armée de 
réserve du roi de Prusse , sous les or- 
dres du prince Eugène de Wurtemberg , 
forte de douze mille hommes d'inlante- 
rie et quatre mille chevaux , avait pris 
position sur la rive droite de la Saale, 
ayant cette rivière devant elle, et sa 
droite appuyée à la ville. Jusqu’à ce 
jour, le prince de Wurtemberg n’avait 
point eu connaissance des désasU’cs de 
l’armée prussienne a Iéna , et ne savait 
par conséquent rien de la marche ulté- 
rieure des Français. Lorsque les avant- 
postes que le général prussien avait au 
village de Passendorf, furent chassés 
par les tirailleurs du premier corps , 
le prince de Wurtemberg crut que ce 


n’était qu’un parti de troupes françaises 
qui s’était aventuré jusque-là. Dans 
cette opinion , il ne tit point détruire le 
pont de Halle. Il croyait avoir le temps 
de prendre le lendemain une position 
qu’il avait reconnue, et qui était plus 
forte que celle qu’il occupait . lorsqu’à 
une heure après-midi , les troupes 
qu’il avait laissées à la garde du pont de 
Halle , furent attaquées avec une telle 
vivacité, que les Français entrèrent 
dans la ville en les poursuivant. Un ré- 
giment d’infanterie prussienne, qui 
arrivait dans ce moment par la rive 
gaucljg de la Saale , pour se joindre au 
prince de Wurtemberg , fut cerné et 
en partie détruit , en partie fait prison- 
nier. 

La bataille commença après la prise 
de la ville. Le prince de Ponte-Corvo, 
qui avait le projet d’envelopper le corps 
prussien , le retint par une fusillade sur 
son aile droite , pendant qu’il le faisait 
tourner sur sa gauche. Mais aussitôt 
que l’ennemi s’aperçut de cette ma- 
nœuvre , il quitta précipitamment le 
champ de bataille , et fit sa retraite sur 
Magdebourg, par la route de Dessau , 
non sans avoir laissé plus de mille hom- 
mes sur le champ de bataille. Les Fran- 
çais, en le poursuivant, lui enlevèrent 
un millier de prisonniers , quatre dra- 
peaux et plusieurs pièces de canon. 

Le quartier-général impérial fut le 
17 a Naumbourg. Tout avançait aussi 
sur les derrières de l’armée. La pre- 
mière division bavaroise eut l’ordre de 
venir ù Plauen ; le même lieu fut assi- 
gné a la deuxième division qui était à 
Ingolstadt, et à laquelle il fut enjoint 
de se rendra a Plauen , pour se réunir 
à la première, sous les ordres du roi 
de Westphalie. Le huitième corps qui 
venait de s’organiser, et dont le com- 
mandement avait été donné au ma- 
réchal duc de Trévisc, fut mis en 
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mouvement, et dirigé sur Fuldë, avec 
l’ordre d’occuper cette principauté. 
L’Empereur fit écrire au vice-roi d’Ita- 
lie de faire partir sur-le-champ les 
quatre régiments de cuirassiers qui 
étaient en Italie, et de les diriger sur 
Augskourg , pour qu’ils vinssent for- 
mer wie troisième division de grosse 
cavalerie il la Grande-Armée. 

Le 18, l’Empereur coucha il Merse- 
bourg. Napoléon, en traversant daus 
cette journée le champ de bataille de 
Rossbach , ordonna que la colonne que 
les Prussiens y avaient élevée, pour 
consacrer la mémoire de la victoire 
remportée près de celte ville, sur les 
Français , pendant la guerre de sept ans, 
fût transportée à Paris. 

Le passage de l'Elbe devenait l'opé- 
ration importante. Le corps du prince 
d'Eckmühl se portait à grandes marches 
vers ce tleuve. Celui du duc de Monte- 
bello , qui était parvenu il Dessau, avait 
trouvé le pont sur l’Elbe brillé. On ne 
savait rien de positif h l'égard du pont 
de Wittemberg. Dans cette incertitude, 
l’Empereur fit écrire au prince d’Eck- 
mühl u que l’équipage de pont était à 
. » sa disposition ; qu'il le laissait le mat- 
» tre de jeter un pont où il voudrait, 

» pourvu que le passage de l'Elbe 
» s'exécutât promptement, chaque jour 
» de retard pouvant offrir de nouvelles 
» difficultés; mais que du moment qu’il 
» aurait passé l'Elbe, n'importe où, il 
» ne manquât pas de s’emparer de Wit- 
» temberg. » 

En attendant , on suivait sur toutes 
les routes les colonnes éparses de l’en- 
nemi. Le maréchal duc de Dalmatie 
poussait vivement sur Halherstadl la co- 
lonne du Roi , qui faisait sa retraite de 
ce côté, pour tilcher de se rallier sous 
Magdebourg. Dans cette fliite, le mo- 
narque lui-même courut un grand dan- 
ger d’être fait prisonnier à Weissensee, 
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où il avait été prévenu parla division de 
dragonsdu généralKlein. Poursnuver le 
Roi , le général prussien Blficher usa d’un 
subterfuge. Ce fut de faire croire au gé- 
néral français qu'il existait un armistice. 
Effectivement le roi de Prusse en avait 
domandé un, mais l’empereur Napoléon 
l’avait refusé. L’Empereur fit blâmer, 
dans un ordre du jour, la conduite du 
général Klein , pour avoir pu croire lé- 
gèrement il un ordre de cette impor- • 
tance, sur la parole de l’ennemi. Afin 
d’appuyer les opérations’du duc de Dal- 
matie , le prince de Ponte-Corvo fut en- 
voyé à Ascherslcben.d’où il était è même 
de couper les fuyards qui, échappant au 
duc de Dalmatie, essaieraient de se jeter 
à droite du côté de l'Elbe. Le duc de 
Castiglione se portait en même temps 
sur Halle. Le duc d’Elchingen suivait à 
pou de distance le corps du duc de Dal- 
matie. La réservé de cavalerie, mar- 
chant dans l'intervalle des deux grandes 
colonnes, dont l’une allait sur .Magde- 
bourg et l’autre sur Wittemberg , eut 
l’ordre de se porter à Calbe. 

Le 19, le quartier-général impérial 
fut à' Halle ; il y resta la journée du 20 
et la matinée du 21. 

Le passage de l’Elbe fut exécuté par 
le troisième corps à Wittemberg, le 20 
novembre, de la manière la plus heu- 
reuse. La marche de ce corps avait été 
si rapide que son ayant-garde surprit 
un détachement prussien qui gardait le 
pont et qui avait l'ordre de l'incendier. 
L'ennemi étonné de la brusque arrivée 
des Français, exécuta si imparfaitement 
l'ordre qui lui avait été donné , que le 
peu de dommage qu’éprouva le pont 
Tut réparé en deux heures. Le cinquième 
corps passa l’Elbe h Dessau, dont le 
pont fut également rétabli. La réserve 
de cavalerie y passa le même jou r.Lesep- 
tième corps eut l’ordre d’aller exécu- 
ter aussi sou passage sur le même point. 
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Le corps du prince de Ponte-Corvo 
franchit l'Elbe à Barby. Dans l’inter- 
valle, les quatrième et sixième corps 
approchaient de Magdebourg, enle- 
vant à chaque pas des hommes , des ba- 
gages et des canons , et faisant éprouver 
les plus grands dommages à l'ennemi. 
Le duc de Dalmatie reçut l’ordre de 
rassembler tous les moyens qui pou- 
vaient exister sur l'Elbe , pour jeter un 
pont à deux lieues au-dessus do Magde- 
bourg ; et aussitôt que ce pont serait 
construit, d’y faire passer sa cavalerie 
pour intercepter la route de Magde- 
bourg à Berlin. 

Il ne paraissait pas qu’il y eût beau- 
coup d'obstacles à vaincre pour arriver 
jusqu’à cette dernière ville. Le quartier 
général impérial , qui avait été le 22 à 
Dessau , fut le 23 à Wittemberg. Ce fut 
de là que partirent les ordres pour 
marcher sur la capitale de la Prusse. Le 
corps du prince d’Eckmùhl fut destiné 
à entrer le premier. L’Empereur fit 
écrire : « Si les partis de troupes légè- 
» res que vous n’aurez pas manqué 
» d’envoyer sur la route de Dresde et 
» sur la Sprée, vous assurent que vous 
» n’aurez pas d’ennemis sur vos flancs, 
» vous dirigerez votre marche de ma- 
« nière à pouvoir faire votre entrée à 
» Berlin le 25 de ce mois, à midi. Vous 
» traverserez cette ville, en y laissant 
n un régiment pour faire le service, et 
» vous établirez votre corps d’armée à 
» une lieue et demie en avant de Berlin, 
» la droite appuyée à la Sprée, la gauche 
» à la route de Landsberg. Vous enver- 
n rez des partis de cavalerie sur la route 
» de Custrin et de Franofort-sur-l'Oder. 
» Vous intercepterez la navigation de la 
» Sprée par un fort parti , afin d’arrêter 
u tous les bateaux qui , de Berlin , se 
» dirigeraient sur l'Oder. Si le prince 
» Ferdinand , frère de Frédéric II , se 
» trouve à Berlin , faites-le complimen- 


» ter, et accordez-lui une garde , avec 
» entière exemption de logement. Faites 
» publier sur-le-champ l’ordre de dé- 
» sarmement, en laissant seulement six 
u cents bourgeois armés pour la police 
» de La ville. Que votre entrée s’exécute 
» dans le plus grand ordre et dans la 
» meilleure tenue , par division^, cha- 
n que division ayant son artillerie. An- 
» noncez enfin à votre corps d’armée 
» que l’Empereur, en le faisant entrer 
» le premier dans Berlin, lui donne une 
» preuve de sa satisfaction pour la belle 
» conduite qu'il a teune à la bataille 
» d’Iéna. » 

Les autres corps de l’armée furent 
dirigés de manière à appuyer d'un côté 
la marche du prince d'Eckmühl sur 
Berlin , de l’autre à écarter de cette 
capitale les colonnes de l’ennemi, et à 
les empêcher de gagner l’Oder avant 
les Français, 

Le roi de Xaples et le duc de Monte- 
bello furent envoyés sur Potsdam; le 
duc de Castiglione, à Sarmund. La di- 
rection donnée au prince de Ponte- 
Corvo fut plus sur la gauche , sur 
Brandenbourg. Dès le 23 , le maréchal 
duc de Dalmatie cernait Magdebourg, 
d'où le général prussien , prince de 
Hohenlohe , était parti deux jours au- 
paravant, se dirigeant sur Stetlin, avec 
toutes les troupes échappées d'iéna. Le 
duc d’Elchingen marchait toujours par 
la même route que le duc de Dalmatie, 
à une journée de distance, et devait le 
remplacer pour le blocus de Magde- 
bourg. 

L’Empereur avait arrêté que la place 
de Wittemberg deviendrait un des 
grands dépôts de l’armée. Sa Majesté 
nomma son aide-de-camp , le comte 
Lemarrois, commandant de cette place 
et du pays, avec le titre de gouverneur- 
général. 

Pendant qu'on se portait sur Berlin. 
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'es Bavarois, aux ordres du roi de 
Wesiphalie, marchaient sur Dresde. 
Le fort de Culmbach avait capitulé, 
et le régiment qui le bloquait avait re- 
joint la division bavaroise. Dans cet 
intervalle, les troupes de Wurtemberg 
et do Bade prenaient position à Iloflf, 
et celles de Würtzbourg arrivaient à 
Erfurt. Ainsi tous les mouvements se 
combinaient et se liaient entre eux , et 
les derrières de l’armée étaient parfai- 
tement assurés. 

Le quartier-général impérial fut à 
Krôpstadt, le 21, et à Potsdam, le 25. Le 
maréchal duc de Montcbello, qui avait 
précédé le quartier-général dans cette 
ville , avait reçu l’ordre , aussitôt qu’il 
serait arrivé à Potsdam , de faire atta- 
quer la forteresse de S[Kinduu qui en est 
à une lieue. Spandau fit d’abord mine 
de se défendre; mais, le 25, à deux 
heures après midi, le commandant ren- 
dit la place qui renfermait douze cents 
hommes de garnison , quatre-vingts 
pièces de canon et beaucoup d’appro- 
visionnements. L’Empereur statua que 
Spandau serait, avec Wittemberg et 
Erfurt, la troisième place d’armes de 
l’armée, et que tous les prisonniers 
blessés ou malades seraient désormais 
dirigés sur ce point, et jamais sur Ber- 
lin où Sa Majesté ne voulait pas que 
l’ennemi pût surprendre aucun maga- 
sin ni dépôt , si les circonstances de la 
guerre forçaient à ne laisser qu’une 
très faible garnison dans cette ville. 

Ce fut à Potsdam que l’Empereur 
eut les premiers avis des mouvements 
de la colonne prussienne du prince de 
llohenlohe. Ils lui furent transmis par 
le prince de Pontc-Corvo qui lui de- 
mandait en même temps la permission 
de suivre l’ennemi. Napoléon y con- 
sentit et prit encore d’autres mesures 
pour te pas laisser échapper ce corps, 
seul reste un peu redoutable de la flo- 


rissante et nombreuse armée que le roi 
de Prusse avait amenée en Saxe. Lp 
prince Major-général écrivit à ce sujet 
au duc de Montebello , tant pour l'in- 
struire de ce qu’il avait personnellement 
à faire , que pour le mettre au courant 
du mouvement des autres corps. 

« Je vous préviens, M. le Maré- 
» chai , que le prince de Ponte-Corvo 
» est arrivé à Brandebourg. 11 a appris 
» que le prince de Hohenlohe, avec un 
» corps d’environ trente mille hommes, 
» est passé par Rathenau , Nauen , Ora- 
» nienbourg, etc., pour se rendre à 
» Stettin. Il parait qu’une colonne aura 
» flanqué ce corps à droite et se sera 
» dirigée sur Stettin , par Burg , Gen- 
» thin, Britz et Nauen. , 

» Si le roi de Naples , qui a l’ordre 
» d’aller à la découverte de l’ennemi , 
» ne vous donne point de renseigne- 
» ments positifs sur sa marche, l’Empet 
» rcur pense que vous devez continuer 
n de vous diriger sur Oranienbourg et 
» Zehdenick. Le roi de Naples , avec 
» trois divisions de dragons et toute sa 
b cavalerie légère , ne peut pas tarder 
b à arriver sur la trace des Prussiens ; 
b il vous fera prévenir de tout ce qu’il 
» apprendra. 

b Le prince fie Ponte-Corvo partira 
b sans délai de Brandebourg pour tà- 
b cher de rejoindre l’arrière-garde de 
b l’ennemi. Vous parviendrez proba- 
b blement aussi à l’atteindre par la di- 
» rection que vous allez prendre. D’un 
b autre côté , le prince d’Eckmühl 
b pousse, depuis Berlin, de la cavalerie 
b sur la route de Stettin , encore dans 
,b le but découper le prince de Hohen- 
b lohe. Telle est, à cet égard, la situa- 
» tion des choses. Faites le plus de 
b mal possible à l’ennemi, M. le Ma- 
» fâchai,.. c’est en substance l’instruc- 
b tion générale que l’Empereur vous 
» donne. » 
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Dans le même temps que trois corps 
d’armée étaient à la poursuite de la co- 
lonne du prince de Ilolieidolie , et de- 
vaient , suivant toutes les probabilités 
de la guerre, la prendre ou la détruire, 
le septième , sous les ordres du duc de 
Castiglione , eut l’ordre de marcher sur 
Berlin. Les divisions de grosse cavale- 
rie des généraux Nansouty et d'Haut- 
poul prirent la même route. Le maré- 
chal due d’Elchingen arriva le 25, 
auprès de Magdebourg; et, à la même 
époque, le due de Dahuatic se rendit 
à Tangermunde , pour tâcher de débor- 
der une colonne prussien ne commandée 
par le duc de Weymar. Dans le chan- 
gement rapide de position que l’armée 
du Roi exécuta, le 13 octobre, cette 
colonne, se trouvant trop éloignée de 
l’armée pour la rejoindre dans la jour- 
née du IV, s’était jetée dans le Hanovre, 
alin de s’échapper par cette route 
après le désastre de l’armée royale à 
léna. 

De Charlotlenbourg, où le quartier- 
général impérial fut le 27, les com- 
mandants des premier et cinquième 
corps et celui de la réserve de cavalerie 
furent prévenus deleur position respec- 
tive. On leur recommanda de se lier 
soigneusement l’un àfautre et de mettre 
la plus grande activité dans la poursuite 
de la colonne du prince de llohenlohe. 
« L’Empereur, » mandait le prince Ma- 
jor-général au roi de Naples , « compte 
» sur l’activité ordinaire de Votre Ma- 
il jesté pour serrer de près l’ennemi , et 
n sur sa prudence, pour l’attaquer en 
» règle. Le prince de Pqntc-Corvo 
» marche sur (Ira nsec; le due de Mon- 
» tehello sur Zehdouick. Ainsi le corps 
» d’année de Votre Majesté en aura 
» deux n la même hauteur. Ces forces 
« sont suffisantes; et l’Empeieurespère 
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» reste de l’artillerie et des bagages 

» prussiens. » 

Ce nefut pas un vain espoir. Le prince 
de llohenlohe, quoiqu'il fit dans ces 
conjonctures preuve de vigilance et de 
prudence, ne put pas résistera l'activité 
et à l’audace des Français. Ce prince 
avait reçu du roi de Prusse le comman- 
dement général de son année, depuis la 
mort du duc de Brunswick. Comme 
tous les débris échappés à la terrible 
journée du IV s’étaient jetés du côté de 
Magdebourg , comme l'armée de réserve 
battue près de Halle, par le prince 
de Ponle-Corvo, vint encore s’y joindre, 
le prince de llohenlohe put réunir, 
sous le canon de cette place , à l'époque 
du 19 octobre, trente-quatre mille 
hommes d’infanterie, et quinze mi 
chevaux. Son projet était , après av 
laissé un peu reposer cette armée, et 
l’avoir remontée avec les ressources 
qu’il espérait trouver à Magdebourg , 
de tâcher de gagner l'Oder au point de 
Steltin, soit en échappant aux troupes 
françaises , par des marches habilement 
dérobées , soit en se faisant jour au 
milieu d'elles par la force des armes. 

L’tin et l’autre parti étaient d’une 
exécution difficile: le prince de Hohen- 
lohe l’éprouva. Premièrement , il lui 
fut impossible d approvisionner ses 
troupes d’une foule d’objets qui leur 
manquaient; car, par les mauvaises 
dispositions du general Kleist, com- 
mandant de Magdebourg, cette place 
n’offrait aucune ressource pour la res- 
tauration d’une armée. En second lieu, 
le prince de llohenlohe fut obligé 
quitter sa position près de eetteAÜle, 
sans donner du repos à ses troupes 
harassées; car la marche des Français 
fut si rapide que les Prussiens purent 
craindre, s’ils se ralentissaient , de voir 
leurs ennemis arriver avant eux sur 
i’Qder. * 
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. Le prince deHohenlohe partit donc, 
dans la matinée du 21 octobre, de Mag- 
debourg, y laissant dix mille lionime6 
pour renforcer la garnison. 11 forma 
une arrière-garde de huit mille hommes 
d'infanterie et de trois mille de cavale- 
rie, sous les ordres du général Blücher 
qui devait marcher à une demi-journée 
du corps d'armée principal. Le prince 
se chargea personnellement de la con- 
duite de vingt-cinq mille hommes, dont 
quatorze mille d'infanterie et onze mille 
chevaux, qu'il partagea en deux co- 
lonnes. L’une, qui renfermait la plus 
grande partie de la cavalerie , eut l'or- 
dre dose porter sur Stettin, par Jéri- 
cho, Sandau , Witstock et Passe walek. 
L’autre colonne , formée de l’infanterie 
et de quelques régiments de cavalerie , 
entre autres des gendarmes de la garde 
et des dragons de la reine , prit le che- 
min de Burg, Rathenau, Ruppin, 
Prentziau , pour se rendre également à 
Stettin. (Jnebrigadededouze escadrons 
de hussards, aux ordres du général 
Schimmeipfennig , devait flanquer la 
colonne d’infanterie à droite , en se diri- 
geant parZiefar. Fchrbcllin et le long 
du canal de Finow. (Jne autre brigade 
de la même troupe et d’une force égale, 
sous les ordres du général Bila, eut 
une destination semblable, à la gauche 
de la colonne de cavalerie , et devait 
prendre la direction par Hohenschon- 
hausen et Mirow. 

La marche du corps de üohenlohe 
se lit sans accident jusqu’au 25. Ce 
même jour des détachements de la ca- 
valerie légère et des dragons de la ré- 
serve qui arrivaient d’Oranienhourg , 
sur la route de la colonne prussienne, 
découvrirent l'ennemi. Le 26 , les 
Français serrèrent les Prussiens de 
plus près. Les dragons des généraux 
Beaumont et Grouchy rencontrèrent à 
Zehdenick les hussards du général 


Schimmeipfennig. Les voir , les char- 
ger , les culbuter , fut presque pour 
ces braves dragons l'affaire d’un mo- 
ment. Plusieurs escadrons de ces hus- 
sards furent jetés dans les marais dont 
cette contrée est remplie ; d'autres se 
dispersèrent et se sauvèrent du côté de 
Prenzlau. Deux cents restèrent sur le 
champ de bataille; cinq cents furent 
pris avec leur chevaux. Lo prince de 
llohenlohe sa trouva par cet événe- 
ment à découvert sur son flanc droit, 
et exposé à voir sa colonne traversée 
par la nombreuse et rapide cavalerie 
des Français. La sienne était trop éloi- 
gnée de lui et trop fatiguée , pour qu'il 
pùt espérer qu’elle le rejoindrait à 
temps, s'il lui donnait l’ordrede se rap- 
; procher pour le soutenir. U prit au 
contraire le parti de l’aller chercher 
; avec son infanterie ; changeant sa route, 

; il se porta sur Fürstcnberg, fort à gau- 
che du chemin de Prenzlau , pour évi- 
ter tout à la fois le roi de Naples et le 
duc de Montebello qui arrivaient sur 
Templin. 

Le 27 , la colonne de Hohenlohe ac 
mit en marche de Fürstenberg , pour 
se porter à Boitzenbourg , en passant 
par Lychen. Tout ce pays , fort maré- 
cageux, est coupé par de petits lacs en 
si grand nombre qu’ils sont presque 
contigus. La cavalerie suivit avec peine); 
les gendarmes de la garde s'égarèrent 
et tombèrent près de Wichmansdorf 
i dans la division des dragons du comte 
; de Aluns qui les cerna et les força de se 
) rendre prisonniers, au nombre de cinq 
I cents, superbement montés. Pendant 
| ce temps , la colonne prussienne attei- 
i gnait Boitzenbourg. De là elle marcha 
toute la nuit pour tâcher d’arriver à 
Prenzlau avant les Français, qui la ta- 
| lonnaient ; et elle réussit effectivement 
: à entrer sans combat dans le faubourg 
j de Prenzlau, le 28, à dix heures du 
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matin. Co faubourg, formant un défilé, 
a prés d’un quart de lieue de long. 

A peine la tête de la colonne prus- 
sienne avait-elle traversé le défilé et 
pénétré dans la ville, que l'avant-garde 
du roi de Naples se montra à l’entrée 
du faubourg. A l’aspect de l'ennemi , 
le roi de Naples, sans perdre un seul 
moment , ordonna au général Lasalle 
d'avancer pour charger dansle faubourg 
la queue de la colonne ennemie : il fit 
soutenir la cavalerie légère par les dra- 
gons de la division du comte Grouchy, 
menant avec eux six pièces d'artillerie 
à cheval. Il fit traverser , près de Gols- 
nitz , par une brigade de la division du 
baron Beaumont, la petite rivière qui 
passe à Prenzlau , et il envoya une au- 
tre brigade de dragons tourner la ville. 
L’artillerie à cheval fit un feu si nourri 
et si bien dirigé, quelle mit dans le 
plus grand désordre le régiment des 
dragons de la reine, qui était dans le 
faubourg avec quelque infanterie. Pro- 
fitant de cet incident favorable , les gé- 
néraux Lasalle et Grouchy ordonnè- 
bent la charge. Les chasseurs, les hus- 
sards et les dragons s’y portèrent en 
rivalisant de courage. L'infanterie en- 
nemie , la cavalerie et l'artillerie, tout 
fut culbuté pêle-mêle dans le faubourg 
de Prenzlau , et forcé de se rendre. 

II était facile d'attaquer et même 
d’emporter la ville. Mais le roi de Na- 
ples préféra de faire sommer l'ennemi. 
Le prince de llohenlohe se voyant in- 
vesti , et sachant d'ailleurs que le corps 
du duc de Montebello était près de lui, 
capitula avec 17 bataillons, 19 esca- 
drons et 3 batteries de 12. Tout ce 
qui avait échappé des gardes à pied du 
roi de Prusse, h la bataille du IV, fut 
du nombre des prisonniers. Le prince 
de llohenlohe , commandant en chef 
l'armée prussienne , le prince Auguste 
de Prusse, cousin germain lin roi . un 


prince de Mecklembourg-Schvverin , 
et pin sieurs généraux, ornèrent les tro- 
phées de cette victoire qui anéantit le 
seul corps qui méritait encore le nom 
d’armée dans la partie allemande de la 
monarchie prussienne. 

Une conséquence immédiate de ce 
brillant succès fut la prise de tous les 
corps de troupes , détachés de celui du 
prince de llohenlohe, qui se trou- 
vaient abandonnés et trop faibles pour 
se soutenir eux-mêmes. Ainsi la co- 
lonne de cavalerie, composée de trente 
escadrons de cuirassiers , qui se diri- 
geait sur Passewalk , et avec laquelle 
marchaient cinq bataillons d'infanterie, 
fut forcée de se rendre par capitula- 
tion , dans cette ville , au roi de Naples 
qui s’était mis à sa poursuite avec deux 
divisions de dragons et une brigade de 
cavalerie légère. Le détachement de 
hussards du général Bila , au nombre 
de douze escadrons , fut atteint et 
chargé près d’Anklam en Poméranie, 
parles dragons du comte de Mons. Les 
hussards battus cherchèrent un refuge 
dans la ville; mais les Français y en- 
trèrent avec eux en les poursuivant , 
et les forcèrent de capituler. 

Dans le même temps, le général La- 
salle arrivait en vue de Stettin. Quoi- 
qu'il n'eût pas d’infanterie avec lui, il 
fit sommer cette forteresse. La garnison 
n’espérant plus de secours, découragée 
d’ailleurs par les revers extraordinaires 
et multipliés que les armes prussiennes 
venaient d'éprouver depuis quinze 
jours, st; rendit sans attendre d'attaque 
régulière. Cette garnison était forte do 
cinq mille hommes, parmi lesquels 
plusieurs généraux. On trouva dans 
Stettin des magasins considérables et 
cent soixante pièces de canon. 

Le jour même de la capitulation de 
Prenzlau, Napoléon lit son entrée dans 
Berlin, accompagné du Major-général 
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prince de Wagram et de Neuchâtel , des 
maréchaux prince d’Eekmühl et duc 
de Castiglione, de son grand-maréchal 
Adu palais , le duc de Frioul , et du duc 
de Vicence, son grand -écuyer. L'Em- 
pereur marchait entre les grenadiers 
et les chasseurs A cheval de sa garde. Il 
traversa la ville au milieu d’une foule 
immense qui était accourue sur son 
passage, et descendit au palais du 
roi de Prusse , à trois heures après 
midi. 

Le lendemain de son arrivéeà Berlin, 
l'Empereur passa en revue le troisième 1 
corps; et, pour lui donner une preuve 
de la satisfaction qu’il avait de sa con- | 
duite, il lui accorda cinq cents décora- 
tions de la Légion-d’llonneur , dont 
moitié devait être distribuée aux offi- 
ciers, et moitié aux sous-officiers ou 
soldats. Sa Majesté fit publier dans l’ar- 
mée la proclamation suivante : 

« Soldats, vous avez justifié mon 
» attente et répondu dignement à la 
» confiance du peuple français. Vous 
» avez supporté les privations et les fa- 
» ligues avec autant de courage que 
» vous avez montré d’intrépidité et de 
» sang-froid au milieu des conduits. 

» Vous êtes les dignes défenseurs de 
» l’honneur de ma couronne et do la 
» gloire du grand peuple. 

» One des premières puissances mi- 
» litairesde l’Europe, qui osa naguère 
» nous proposer une honteuse capitu- 
» lation , est anéantie. Les forêts , les 
«défilés de la Franconie, la Sanie, 

» l’Elbe , que nos pères n’eussent pas 
» traversés en sept ans, nous les avons 
» traversés en sept jours; et nous avons 
» livré, dans l'intervalle, quatre com- 
» bats et une grande bataille. Nous 
» avons fait 60.000 prisonniers, pris 
» 65 drapeaux . 600 pièces de canon , 

» 3 forteresses, plus de 20 généraux; 
n toutes les provinces de la monarchie 


prussienne jusqu’à l'Oder sont en 
notre pouvoir. 

» Soldats , les Russes se vantent de 
» venir à nous; nous marcherons à leur 
» rencontre ; nous leur épargnerons 
» la moitié du chemin : ils retrouveront 
» Austerlitz au milieu de la Prusse. 

I « Cependant , do nouvelles armées 
I » formées dans l'intérieur de l'Empire 
, » viennent prendre notre place pour 
! » garder nos conquêtes. Nos routes 
» et nos villes frontières sont remplies 
» de conscrits qui brûlent de marcher 
» sur vos traces. Nous ne serons plus 
» désonnais les jouets d’une paix trni- 
» tresse ; et nous ne poserons plus les 
» armes que nous n’ayons obligé les 
» Anglais , ces éternels ennemis de 
» notre nation , à renoncer à la tvinn- 
» nie des mera et au projet de troubler 
« notre continent. 

» Soldats, je ne puis mieux vous 
» exprimer les sentiments que j’ai pour 
» vous, qu'en vous disant que je vous 
» porte dans mon cœur un même 
» amour que celui que vous montrez 
» tous les jours pour moi. » 

/Le 29 novembre, le troisième corps 
eut l'ordre de partir pour se porter à 
Fmncfort-sur-l’Oder. Le général baron 
Yiallanes, avec la division de troupes 
à cheval, l’avait précédédans cette ville, 
et s’était emparé du pont. Le 30 , le 
corps arriva à Francfort, et la troisième 
division, sous les ordres du comte Gu- 
din , descendant le long de la rive gau- 
che , se porta immédiatement sur Cus- 
trin. Cette ville, très bien fortifiée, est 
située dans une Ile nu ronllueut de la 
Wartha et de l’Oder. Elle renfermait 
quatre mille hommes du garnison . des 
vivres et des munitions en abondance. 
Quatre-vingt-dix pièces de canon étaient 
en batterie sur les remparts . et l’arse- 
nal en contenait plus de quatre cents. 
On devait s'attendre que Custrin sou- 
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tiendrait un (siège. Mais par l’effet de la Dalmatie poursuivait cette dernière co- 
terreur que les victoires de la Grande- limne; l’autre était serrée de près par 
Armée et ses marches rapides avaient le roi de Naples et le prince do Ponte- 
répandue, le gouverneur do Custrin, Corvo. 

press»'; par la bourgeoisie, et ne comp- Pour établir la communication entre 
tant peut-être pas assez sur le dévoue- ces différents corps, et les instruire 
ment de sa garnison, rendit la place, le respectivement de tout ce qui était es- 
1" décembre, à la seule division du scntiel au succès de leurs opérations, 
comte Oudin. Dans six jours, les ponts l’Empereur fit donner l’ordre au duc 
de communication de la place avec les de Rovigo de prendre avec lui le 1" ré- 
duirons, que les Prussiens avaient gimont de hussards et le 7 e de chasseurs, 
brûlés, furent rétablis, et les troupes, et d’aller éclairer tout le pays depuis 
ainsi que l’artillerie, purent y passer Tangerniünde jusqu’à Wistock et Pritz- 
on sûreté. walek. Les renseignements parvenus à 

Le septième corps remplaça le troi- Napoléon l’ayant convaincu que trois 
sième il Berlin et aux environs. Les corps d’armée étaient suffisants pour 
troupes bavaroises et würtembergeoi- achever la destruction de tout ce qui 
ses. infanterie et cavalerie, qui étaient restait de troupes ennemies entre l’Oder 
en Saxe, eurent l’ordre de se réunir il et l’Elbe, l’ordre fut donné au duc de 
Crossen, petite ville de la Poméranie Montehcllodc se diriger sur Stettin, do 
prussienne, située au confluent de la laisser douze cents hommes en gami- 
Bober et de l’Oder. Elles formèrent là son dans cette ville, et de continuer 
le neuvième corps de la Grande-Armée, j ensuite sa route vers la Pologne. Par 
sous les ordres du roi de Westphalic, une autre disposition de l’Empereur, le 
et furent destinées provisoirement a cinquième corps fut partagé en trois 
soutenir les mouvements du prince divisions d’infanterie. Pour former la 
d’Eckmühl, et à éclairer ceux de l’en- troisième, deux régiments de celle du 
nemi, tant du cété de la Pologne que comte Suchet passèrent sous les ordres 
du cété de la Silésie. du duc de Ilellune , Sa Majesté trouvant 

Cependant le roi de Naples, le prince qu'une division de cinq régiments était 
de Ponte-Corvo, les ducs de Montebcllo trop considérable pour être maniée, 
et de Dalmatie , étaient toujours à la comme elle le désirait , sür un champ 
poursuite de deux colonnes prussien- de bataille. 

lies. L’une de ces colonnes, sous les De toutes les forces qui composaient 
ordres du général Blücher, formait Par- l’armée prussienne en Saxe, les seules 
rière-garde du prince de llohenlohe; qui n’eussent point combattu à léna, 
et marchant à près d’une journée de étaient celles qui sc trouvaient sous les 
distance , elle avait eu le temps d’être ordres du duc de Saxe-NVeymar. Elles 
instruite de l’événement de Prenzlau, consistaient en huit mille hommes d’in- 
et s’était jetée précipitamment à gauche fanterie et environ quatre mille ehe- 
du cûté de Strelitz. La seconde colonne, vaux. Le Duc commandait l’avant-garde 
sous les ordres du duc de Wcymar, de l’armée du roi de Prusse avant le ii 
avait surpris le passage de l’Elbe à San- octobre ; mais lorsque cette armée s’é- 
dau . avant l’arrivée des troupes fran- loigna de sa première position et fit un 
çaises, et avait continué sa route vers mouvement général pour se préparer à 
le pays de Meckleuibourg. Le duc de passer par Naumbourg, le corps du 
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duc de Weymar devint l'arrière-garde 
à cause du changement que les nou- 
veaux projets des Prussiens occasion- 
nèrent dans leur ordre 1 de bataille. Ce 
corps était resté à Ilmcnau, à l'entrée 
de la forêt de Thuringe. Après la lmtaillc 
d’iéna, qui rendit les Français maîtres 
de Weymar, et bientôt après d’Erfurt, 
le Duc prit la route du Hanovre dans 
l’espoir d'atteindre l’Elbe, avant que 
les Français n’eussent connaissance de 
sa marche. Il se dirigea par Miilhausen, 
Heiligenstadt, Osterode, Wolfenbüttel ; 
puis, inclinant à droite, pour gagner 
Stendal , il parvint effectivement à pas- 
ser l’Elbe à Sandau avant l'arrivée du 
duc de Dalmatie. 

A Sandau , le duc de Weymar ayant 
appris la neutralité de tous les Etats de 
la maison de Saxe, dans laquelle par 
conséquent les siens se trouvaient com- 
pris, quitta le commandement de son 
corps, et le laissa au général Winnig, 
le plus ancien des officiers-généraux 
qui se trouvaient sous ses ordres. Le 
plan qu’adopta ce nouveau chef fut de 
tâcher de rejoindre le prince 1 de liohcn- 
lohe. de la marche duquel il n'avait 
qu’une connaissance très vague. Mais 
dans le mouvement que Winnig fit vers 
le Mcckiembourg, pour exécuter son 
projet, il rencontra, le 30 octobre, à 
Mirow, le général Blücher, qui, après 
la capitulation de Prcnzlau, avait aussi 
pris le chemin de Mecklemlmurg. Le 
général Winnig remit le commande- 
ment en chef des deux corps réunis au 
général Bliiçher, plus ancien que lui. 

/ Après cette réunion , Blücher se trou- 
vant h la tête d'une armée do vingt 
mille hommes dont sept mille de cava- 
lerie, résolut de manœuvrer pour se 
maintenir dans le pays de Mcrkiem- 
bourg, afin d'y attirer les forces des 
Français et de h» ploigner de l’Oder. Si 
ce projet ne lui réussissait pas, il es- 


pérait gagner un port de la mer Balti- 
que, et s’y embarquer pour passer dans 
la Prusse orientale. Ce plan fut entière- 
ment déconcerté par la rapidité de la 
marche des corps français, circonstance 
que le général prussien n'avait pas fait 
etUrer assez en ligne de compte .dü'ài 
effet , il apprit à Wahren , où il arriva le 
31 octobre, et où son arrière-garde fut 
harcelée par les Français, qu’il avait à 
moins d'une journée derrière lui. le 
corps du duc de Dalmatie n ml il avait 
absolument perdu ae vue la direction. 
Le Duc était parti de Tangermünde le 
28. Arrivé le 29 à Rathenau , il y avait 
fait capitulerun petit corps saxon égaré. 
Le Maréchal s'était ensuite dirigé sur 
Wahren , où il établit son quartier-gé- 
néral le 1" novembre. 

Dans l’intervalle, le premier corps 
était arrivé à Fürstenbcrg, et le prince 
de Ponte-Corvo s’était ensuite dirigé sur 
Boitzenbourg avec l’intention d’attein- 
dre le prince de Ilohenlohe. Mais la ca- 
pitulation de ce général ennemi ayant 
rendu la coopération du premier corps 
inutile, le prince de Ponte-Corvo 
tourna, à gauche afin de poursuivre dft> 
débris des Prussiens qui avaient encore 
échappé à Prcnzlau. 11 marcha sur 
Stargard, ville du.Mccklembourg, où il 
arriva le 30 octobre, il eut à Stargard 
des renseignements sur la marche de 
Blücher, qui. depuis Wahren, se portait 
sur Schwerin. Le prince do Ponte- 
Corvo le suivit, l'atteignit à Kriwitz, 
attaqua son arrière-garde et la mit en 
déroute après un vif combat. 

Blücher, pressé au centre p;ir le 
prince de Ponte-Corvo, était débordé 
à si droite par 1e dur de Dalmatie qui 
marchait entre l'Elbe et lui. Bientôt si 
gauche fut menacée par la réservé de 
cavalerie qui accourait |>otir prendre 
part à la destruction de Cet unique resje 
de l'armée prussienne en Allemagne. 
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Après la capitulation dePrenzlau, le l’impossibilité d'écbapper, signa à 


roi de Naples, ignorant la direction que 
Blücher avait prise, s'était porté au 
nord jusqu'il Demin, sur la Peene,atin 
d’rttei aux Prussiens la possibilité de 
gagner tu Poméranie suédoise et de s'y 
embarquer. Le 1" novembre, le roi de 
Naples „qtait à Demin; dans cette po- 
sition il débordait déjà de beaucoup le 
corps de Blücher. Il se rabattit sur lui 
par la route rie Gustrow et rie Steem- 
berg. Le 5 novembre au soir, le roi de 
Naples avec une brigade rie cavalerie 
légère, deux divisions de dragons et 
une de cuirassiers, était entre Ratz- 
bourg et Lübeck où le général Blücher 
s'était renfermé, occupant cette ville et 
les rives de la Trave jusqu'à l’embou- 
chure de cette rivière dans la mer Bal- 
tique. Le même jour, le quatrième corps 
arrivait à Ratzebourg, et le premier à 
Schonberg. 

/ l.e 0 novembre , le prince de Ponte- 
Cono attaqua Lübeck par la porte du 
Bourg, à cüté de laquelle la Trave sort 
de la ville pour couler vers son embou- 
chure. Le duc de Dalmatie attaqua la 
porte des Moulins à l’autre extrémité 
de la ville. Le roi de Naples lit ses dis- 
positions pour pénétrer par une autre 
porte entre les deüx désignées. Le 
prince de Ponte-Corvo força, au bout 
d’une heure, la porte qu'il attaquait, et 
eptra dans la ville. Blücher vint en per- 
sonne à sa rencontre. Le combat qui 
cul lieu dans les rues fut sanglant. Les 
Prussiens se battirent en désespérés. 
Mais, pendant cette action, le qua- 
trième corps et la résen’e pénétrèrent 
rie leur côté , dans la ville , par les points 
qu’ils avaient attaqués. Pressés et acca- 
blés de toutes parts , les Prussiens se ré- 
fugièrent derrière la Trave, laissant 
4,000 morts et 2,000 blessés dans les 
ruesde Lübeck. On les poursuivit. Le 

lendemain , le général Blücher voyant 

^ Je v 

V r 

Ratkau, avec les généraux français, 
une capitulation en vertu de laquelle 
quatorze mille hommes mirent bas les 
armes , déposèrent leurs drapeaux , et 
défilèrent devant les trois corps fiançais 
victorieux. L'Empereur, extrêmement 
satisfait de la conduite de ces corps , lit 
proclamer l'ordre du jour suivant : 

« L’Empereur témoigne sa satisfac- 
» lion au roi de Naples, au prince de 
» Ponte-Corvo, au maréchal duc de 
» Dalmatie et aux corps de troupes 
» d’infanterie , cavalerie , artillerie et 
» génie sous leurs ordres , pour leur 
» conduite brillante à Lübeck et pour 
» l’activité qu’ils ont mise dans leurs 
» marches, dans le but d’atteindre l’en- 
» nemi, de le déborder, de lui couper 
» toute retraite , de l’accabler de toutes 
» parts , et de le forcer à capituler et à 
» se rendre prisonnier de guerre; ce 
» qui s’est etlèctuéau nombre de 10,000 
» hommes d'infanterie , 4,000 chevaux, 

» 80 pièces de canon , tous ses bagages 
» et ses approvisionnements. Par suite 
» de ces brillants succès, il ne reste plus 
» aucune troupe ennemie en campagne 
» au delà de la Vistule. » 

Pendant ce temps-là , le duc de Ro- 
vigo n’était pas resté oisif avec sa co- 
lonne. Suivant les ordres qu'il avait 
reçus, il parcourut le pays de Mecklem- 
bourg, dispersa ou enleva tout ce qui 
s'y trouvait de petites colonnes isolés? 
des Prussiens. A Strelitz , le duc de Ro- 
vigo fit prisonnier un frère de la reine 
de Prusse. A Wismar, il surprit, cerna 
et força de se rendre le général prus- 
sien Ilusdom, avec dix escadrons de 
hussards et deux bataillons de grena- 
diers. 

Toutes les opérations étaient exécu* \ 
tées sur les derrières de l’armée avec 
la même activité. Dn ejjyps de Hollan- , 
dais s'était rassemblé sous le comman- 

« 
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dement de leur roi , Louis-Napoléon , 
frère de l’Empereur. Le roi de Hollande 
eut l'ordre , dans les premiers jours de 
novembre , de pénétrer dans le Hanovre 
et d'en prendre possession au nom de 
l’empereur des Français, ainsi que de 
l'électorat de llesse-Cassel, dont le sou- 
verain avait montré dés le commence- 
ment de la guerre une mauvaise foi, 
qui u'aurait pas permis il l'Empereur 
de reconnaître sa prétendue neutralité ; 
" près de cet électorat , la principauté de 
Fulde appartenait au prince d’Orange 
qui était devenu général prussien. Cos 
deux pays , que le droit de la guerre et 
les lois de la prudence devaient faire 
regarder comme ennemis, venaient 
d’ôtre envahis par le huitième corps 
sous les ordres du maréchal duc de 
Trévise. 

La ville de Fulde fut occupée sans 
résistance le 27 octobre. Le duc de 
Trévise marcha ensuite sur Cassel , et 
arriva devant cette ville le 31 à minuit. 
Il lit aussitôt saisir tous les débouchés; 
et le 1' novembre, profitant de la ter- 
reur que sa venue subite avait inspi- 
rée . il lit ligner ii l'électeur de liesse 
l'ordre de licenciement de ses troupes 
et de la reddition de scs forteresses et 
de son artillerie. On procéda aussitôt 
au désarmement de l’armée hessoisc, 
qui était forte d’environ vingt mille 
hommes. Le Maréchal ordonna que ce 
pays fût administré au nom de S. M. 
l’empereur des Français et roi d’Italie. 
Le 6 novembre , il fut prescrit au duc 
de Trévise de partir de Cassel et d'en- 
trer dans le Hanovre , où il devait se- 
conder les opérations du roi de Hol- 
lande sous les ordres de ce monarque. 

Le duc d’Elchingen , à la tête du 
sixième corps, était toujours devant 
Magdebourg. Il avait proposé il l’Em- 
pereur de bombarder cette ville pour 
accélérer sa reddition. Napoléon lui fit 


écrire : « Sa Majesté , M. le Ma- 
» réchal , approuve vos idées relative- 
» ment au bombardement de Magde- 
» bourg. Les ordres sont expédiés en 
» conséquence à Wittemberg et à 
» Dresde pour qu’on vous fasse passer 
» huit à dix mortiers , six pièces de 
» 24, et les munitions nécessaires. Les 
» pièces de 24 vous serviront à tirer 
» à boulets rouges. Le général Songis 
» est aussi prévenu de vous envoyer un 
» grand nombre d’obus. L’Empereur 
» pense que la manière la plus avanta- 
» geuse de Immbarder serait de com- 
» mencer le feu avec deux mortiers , 
» une pièce de canon et un obusier ; 
» deux heures après, quatre mortiers , 
» deux obusiers et deux pièces de 
» canon ; quatre heures après, six mor- 
» tiers, trois pièces à boulets rouges et 
» trois obusiers ; au bout de quarante- 
» huit heures , huit mortiers , autant 
» d'ohusiers et quatre grosses pièces à 
» boulets rouges ; enfin , au bout de 
» soixante heures, douze mortiers, tout 
» ce que vous avez d'obusiers et vos 
» six pièces de 24. L’Empereur porte 
» une grande confiance dans cette ma- 
a nière de tirer. Sa Majesté est persua- 
» dée que les habitants et la garnison 
» ne peuvent pas tenir à ce feu pro- 
» gressif, et qu’au bout de trois jours 
» le commandant, quelque tenace qu'il 
» soit , doit vous demander à capi- 
» tuler. » 

x Le gouverneur de Magdebourg , ins- 
truit des préparatifs qui se faisaient 
contre lui, se voyant d’ailleurs isolé et 
sans espoir de secours , au milieu 
d’une armée victorieuse , jugea pru- 
dent de ne pas attendre l'effet d’un 
bombardement. Le 8 novembre, il ren- 
dit sa place au duc d'Elchingen. 14,000 
hommes de garnison, 600 pièces de ca- 
non et des magasins de toute espèce, 
furent les fruits de cette capitulation , 
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après laquelle le sixième corps ue larda 
pas à recevoir des ordres pour se ren- 
dre il Berlin. Même injonction Tut faite 
le 1 1 , au roi de Naples et au maréchal 
duc de Dnlmatie. Le prince de Ponte- 
Corvo reçut l’ordre de rester encore à 
Lübeck, jusqu'à ce que tout fût calme 
dans ces cantons. 

La marche des troisième, cinquième 
et septième corps était toujours pres- 
sée vers la Vistule. Le premier , mar- 
chant par la route de Posen ; le second, 
par celle de Schneidemühl ; le troi- 
sième , par celle de Driesen. Une bri- 
gade de cavalerie légère , une division 
de cuirassiers et trois divisions de dra- 
gons de la réserve , qui n’avaient pas 
suivi le. roi de Naples , se portaient en 
même temps sur l’Oder , et avaient 
l’ordre de marcher en Pologne. Le 
neuvième corps était toujours employé, 
partie en Silésie , au blocus de Glogau, 
qui avait commencé, le 7 novembre ; 
partie en obsen'ation, entre l’Oder et 
la Wartha , pour flanquer la droite de 
l'armée qui se portait sur la Vistule. 
Le quartier-général du roi de NVest- 
phalie était à Grünberg. 

Pour ajouter à la force de l’armée et 
à la sûreté de l’intérieur , dans le mo- 
ment où elle s’éloignait autant des 
frontières de l'Empire, Napoléon , se 
fiant sur la bonne foi allemande , et 
connaissant le courage des Hessois, ju- 
gea à propos d’armer de nouveau les 
troupes de ce pays , mais en ne pre- 
nant que les hommes qui jsc présente- 
raient volontairement. Celte opération 
délicate fut confiée au général Lagrange. 
Le prince Major-général lui manifesta 
à cet égard l’intention de l'Empereur, 
en ajoutant « ([ue le désir de Sa Majesté 
» était d’avoir cinq régiments formés 
» des troupes de llesse-Cassel , dont 
» deux entreraient au service de France, 
» un au service de Hollande , un au 


» service du royaume d’Italie, et le cin* 
» quième à celui de Naples; qu'il pou- 
» voit faire connaître aux officiers et 
p) aux soldats hessois qu’ils continuc- 
» raient à porter l’uniforme de leur 
» pays , et que leur formation et leur 
» traitement seraient d’ailleurs en tous 
» points comme celui des troupes fran- 
» çaises. » 

Pendant que cette mesures’exécu tait, 
l'ordre fut expédié , le 13 novembre , 
au duc de Trévise, de cerner la place 
d’ilameln ; de laisser , pour ce blocus, 
six mille hommes d’infanterie hollan- 
daise , puis de se rendre, avec la cava- 
lerie de la même nation , et l’infanterie 
de son corps d’armée , à Hambourg, 
où il établirait son quartier-général. 

Le même jour, 13 novembre, il fut 
ordonné au maréchal duc de Monte- 
bello d’aller prendre position à Thorn 
sur la Vistule. On joignit h son corps 
d'armée Indivision dedragons ducomte 
de Mous. Le prince d’Eckmühl fut en- 
voyé à Gnescn; le duc de Castiglione à 
Bromberg : deux positions dans les- 
quelles ces corps devaient être k même 
de soutenir au besoin le duè de Monte- 
bello. Il était recommandé à ce dernier 
d’avoir des partis de cavalerie sur la 
route de Kûnigsberg et sur celle de 
Grodno; au prince d'Erkmühl, d’en- 
voyer la cavalerie légère du comte Mil- 
liaud et les dragons du baron Beau- 
mont aussi près que possible de Varso- 
vie; et enfin, au duc de Castiglione de 
faire observer Graudcnz. L'intention de 
l’Empereur n’était pas alors de s'avan- 
cer davantage, jusqu'à ce qu’il eût des 
nouvelles certaines de ce qui se passait 
de l’autre côté de la Vistule. 

En arrière de Berlin . des ordres fu- 
rent donnés, en date du IV, au due 
d’EIchingen et au prince de I’onte- 
Corvo; au premier, d’accélérer sa mar- 
’ cite sur Berlin ; au second , de se met tre 
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en mouvement pour la même destina- 
tion, en ne laissant A Lûberk qu'un 
bataillon pour la garde de l'artillerie 
qui se trouvait dans cette ville. 

Leroi de NVestphalie reçut , le 16, 
des instructions pressantes pour res- 
serrer (ilogau. et accélérer bi reddition 
de cette place. Pendant qu’une partie 
de l'infanterie würtembergeoiseet celle 
de Bavière étaient occupées autour de 
Glogau, on lui mandait d’envoyer de- 
vant llreslau deux brigades de cavale- 
rie . l'une par la rive droite, l'autre par 
la rive gauche de l'Oder. En même 
temps, les instructions portaient de 
pousser des partis de cavalerie jusqu'à 
Kalisz, petite ville do la Pologne, au 
midi de Posen . parce qu’on savait que 
cette ville était très bien intentionnée 
pour les Français. Le même jour , 
le duc de Rovigo eut l'ordre d'aller 
prendre le commandement du blo- 
cus d'Hameln. Le prince d’Ëckmühl 
reçut celui de faire occuper, armer 
et approvisionner la petite forteresse 
de Lenczisz, à moitié chemin de Posen 
à Varsovie. 

A cette époque, il y avait des négo- 
ciations entamées pour un armistice 
entre la France et la Prusse. Les maré- 
chaux commandant les corps d'armée 
en étaient prévenus. Leur marche, de 
même que les points qu'ils devaient oc- 
cuper, ensuite des conditions do cet 
armistice (s’il était ratifié par le roi de 
Prusse), étaient réglés à l’avance. Mais 
on ne tarda |ws à apprendra que le roi 
de Prusse , tombé sous l’influence des 
Russes, n’était plus le maître de livrer 
des places qui étaient déjà entre les 
mains de ses alliés. On sut que les Rus- 
ses étaient arrivés, le 13, à Varsovie , 
et que, le 18, ils avaient une avant- 
garde à plus de dix lieues en deçà, sur 
Sochaczcw et Lowiez. 

Alors , par des dispositions arrêtées 


le 22 , les mouvements des différents 
corps, un instant ralentis, furent com- 
binés pour se porter au-devant de l'en- 
nemi. Le roi de Naples eut l’ordre de 
marcher sur Varsovie avec les deux 
brigades de cavalerie légère des géné- 
raux Milhuud et Lasalle , les divisions 
de dragons des généraux Klein, Beau- 
mont et comte de Mons, et la division 
do cuirassiers du général Nansouty. 
Le corps du prince d'F.ckmühl fut por- 
té tout vntier sur le même point. Celui 
«lu duc de Montebello eut l'ordre, lors- 
qu'il serait arrivéà la hauteurdcTIiorn, 
do se diriger aussi sur Varsovie, par la 
rive gauche de la Vistule , en se cou- 
vrant de ce fleuve. Le corps du duc de 
Costiglione dut marcher à une journée 
en arrière du cinquième corps, en sui- 
vant la même route, c’est-à-dire par 
Brzesc et Kowal. La totalité de ces for- 
ces, formant quatre-vingt mille hom- 
mes, devait être réunie, le 30, devant 
Varsovie, sous les ordres du roi de 
Naples, en cas que l’ennemi fût décidé 
à livrer bataille avant d’évacuer la capi- 
tale de la Pologne. 

' Le reste de l’armée avançait. Les or- 
dres de marche étaient réglés de ma- 
nière que le duc d'KIchingen devait se 
trouver, le 26 , à Posen ; le duc do Dal- 
matic, àFrancfort-sur-l'Oder, le 25; le 
roi de Westphalie.â 1a tête de quatorze 
à quinze mille hommes de son corps 
d'armée, à Kalisz, le même jour; et lo 
prince de Ponle-Corvo, le 28 , à Berlin. 
Une partie do la garde impériale, tant 
à pied qu’à cheval , était déjà , le 16, 
à Francfort-sur-l’Oder ; le reste fut 
dirigé, le 24, sur Custrin. Le lende- 
main , l’Empereur se rendit lui-même 
dans cotte dernière ville. Le 26, Napo- 
léon fut à Meseritz, et, le 28, à Posen, 
ou le grand quartier-général et la garde 
impériale s’établirent en même temps. 

De Custrin , le duc de Trévisc reçut 
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les instructions suivantes : « L'armée 
» marchant sur la Yistule , il devient 
» très important , M. le Maréchal , 
a que vous couvriez Berlin avec votre 
» corps d'armée , et que vous puissiez 
» même, suivant les circonstances, vous 
» porter sur Stettin. L'intention de Sa 
» Majesté est que vous fassiez occuper 
» Anklum et Roslock par deux divisions 
» de votre armée , et que vous portiez 
» votre quartier-général il Schwerin. 
b Vous disposerez un corps détaché qui 
>> puisse agir suivant les circonstances: 
n 1° contre les Suédois, dans la Pomé- 
» rallie suédoise ; 2" contre un corps 
» quelconque d’ennemis, qui se porte- 
» rail de Dantzig ou de Graudenz, sur 
» l'Oder; 3 ° contre les Anglais, s’ils 
» tentaient d'aliorder sur le continent 
» germanique par les embouchures des 
» fleuves. Vous ferez d'ailleurs exécu- 
» ter rigoureusement dans les villes 
» anséatiques et dans tout le Mecklem- 
» bourg, le décret de blocus de l'An- 
n glcterre, rendu à Berlin. 

a S'il y avait quelques révoltes sur 
» nos derrières, entre l'Oder et le Rhin, 
» vous prendriez également toutes les 
» membres pour les réprimer. 

u Par les renforts successifs que vous 
u avez reçus, votre 10171s d'armée se 
n trouve avoir huit régiments français , 
» trois régiments italiens et six mille 
» Hollandais. Kn y ajoutant les con- 
u scrits que les régiments vont recevoir 
« de France, vous vous trouverez à la 
a têtu de trente mille hommes, ce qui 
» est le corps le plus fort de la Grande- 
» Armée. 

» Recueillez tous les renseignements 
» utiles , atin d’être prêt , si vous rece- 
u viez l'ordre subit d’envahir la Pomé- 
» rauie et l'ile de Rügen , à exécuter 
a ces dispositions ; en géuéral, organi- 
a sez et entretenez bien votre armée , 
a tant en artillerie qu'un tous autres 


b objets nécessaires; car, l’intention de 
a l’Empereur étant de vous employer 
a à différents usages, il faut que vous 
11 soyez très mobile, n 
Il fut envoyé de Mezeritz des instruc- 
tions détaillées aux commandants des 
différentes places, particulièrement de 
Stettin , Custrin et Magdebourg, sur la 
conduite qu’ils avaient à tenir pendant 
l'éloignement de l'armée. « L'Empe- 
11 reur me charge (leur écrivait le 
11 prince Major-général) de vous faire 
11 sentir l’importance de votre com- 
ii mandement et l'activité que vous de- 
11 vez y mettre. Au défaut de garnison 
a suflisante, vous devez y suppléer en 
a prenant le système de confier la dé- 
i! fense de chaque fort à un bataillon 
b ou il une compagnie, et en exigeant 
11 qu'à la moindre alerte le bataillon 
11 ou la compagnie se cantonne dans le 
n bastion, le fort ou l'ouvrage. Par ce 
b moyen, vous ferez avez mille hom- 
b mes ce qu’on nu ferait pas. avec six 
b mille par la méthode ordinaire. Fai- 
b tes faire le service rigoureusement. 
b Rendez-moi un compte journalier 
ii de la situation de la place et de la 
11 ville ; prenez des informations sur 
■■ tout ce qui se passe sur nos derrières, 
b et faites-les moi parvenir. 

b Stettin peut être attaqué (était-il 
b ajouté particulièrement au comman- 
i> dant du cette place) par des partis 
b ennemis qui sortiraient de Dantzig 
■1 ou de Graudenz. La niasse des opé- 
11 ratious de l'armée ayant pour centre 
11 Posen , et se dirigeant sur 1 a haute 
11 Vistule, il entre dans l'ordre des cho- 
it ses possibles, même probables, qu’un 
11 corps ennemi , pour soutenir l'espé- 
b rance des siens , tente une diversion 
11 sur notre gauche , en menaçant de 
» prendre Stettin. A force de vigilance, 
b Général , vous déconcerterez , dans 
b cette hypothèse , les projets de l'en- 
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» nemi qui serait bientôt victime d’une | 
» pareille opération. Ayez toujours des 
» piquets de cavalerie jusqu'à vingt ou 
» vingt-cinq lieues do Stettin , sur les 
» routes de Dantzig et de Graudenz. 

» Envoyez des espions, interrogez tous 
» les courriers; soyez en eorrespon- 
» dance suivie avec le commandant de 
» Custrin, à qui je donne l’ordre éga- 
» lement d’être en rapport intime avec 
» vous ; qu’aucun passage ne soit per- 
» mis sur l’Oder , qu’à Custrin , Franc- 
» fort et Stettin. Par ce moyen, vous 
» intercepterez toute la correspondance 
» de Berlin avec nos ennemis. Pour y 
« parvenir encore plus sûrement, en- 
» tretenez des postes le long de l’Oder, 
« jusqu’au canal d'Odersbcrg, comme 
» le commandant de Custrin le fera 
» aussi de son côté, et ayez soin de te- 
» nie toujours à la rive gauche les bacs 
» et tous les bateaux. » 

Au moment de quitter Berlin, l'Em- 
pereur avait reçu la nouvelle de la prise 
d'Ilameln , qui s’était rendue le 22 au 
duc de Rovigo. La garnison, qui fut 
faite prisonnière de guerre, était de 
sept à huit iniUe hommes. Apres avoir 
soumis Ilameln , le duc de Rovigo se 
porta sur la forteresse de Nienbourg’, 
située, comme Ilameln, sur le Weser, 
mais beaucoup plus bas. l.e gouver- 
neur de Nienbourg fit quelques diffi- 
cultés pour capituler: mais il y fut 
déterminé en considérant l'inutilité de 
la résistance, et en second lieu par 
quelques mutineries qui eurent lieu 
dans sa garnison. La place fut remise 
au duc de Rovigo , le 1" décembre. 
Elle renfermait deux mille cinq cents 
hommes de garnison. Il y avait une 
nombreuse artillerie et beaucoup d’ap- 
provisionnements. 

Cependant Li réserve de cavalerie et 
le troisième corps étaient déjà arrivés à 
Varsovie. Les cinquième et septième 


i 


corpscontinuaientde rntoyer la Vistule, 
en s’approchant de cette ville. Le sixième 
corps reçut l’ordre de se porter sur 
Thorn pour remplacer les deux autres 
dans cette position. Le quatrième et le 
premier avançaient toujours. Il fut or- 
donné au parc général d’artillerie, qui 
était à Posen depuis le 20 novembre , de 
se trans|>orter dans la forteresse de 
Lenczisz, à laquelle le comte Cbasse- 
loup, général commandant du génie, 
eut l’ordre d’ajouter de nouveaux ou 
vrages, atin qu’elle pût servir à mettre 
en sûreté le grand parc et les magasins 
de l’arsenal. Ce général fut en même 
temps chargé de faire reconnaître le 
petit fort de Czenstochau , un peu plus 
loin que Lenczisz , que cent cinquante 
chasseurs à cheval du troisième corps 
et un détachement d’infanterie polo- 
naise de nouvelle levée , avaient fait ca- 
pituler, en courant lepays.I/Kmperour 
voulait savoir quel parti on pouvait 
tirer de eu château , soit comme forte- 
resse , soit connue dépcM de magasins. 

Dans un pays où les armées françaises 
n'avaient jamais pénétré , et qui n’était 
point connu sous le rapport militaire , 
le service des ingénieurs géographes 
devenait d’une importance toute par- 
ticulière. L’Empereur voulut que le gé- 
néral comte Sanson , chef de ce corps , 
fût instruit do ses intentions sur l’orga- 
nisation de ce service; il lui fit écrire la 
lettre suivante . en date du 2 décembre: 

« Sa Majesté ordonne que vous fas- 
» siez partir deux petits détachements 
» d'ingénieurs géographes ; l’un pour 
» se rendre à Varsovie et , faire La rccon- 
» naissance dus environs de cette ville, 
» jusqu'à l'embouchure du Bug ou de 
» l'Urka, dans la Vistule; l’autre déta- 
il chement se rendra au fort de Lenczisz 


» et reconnaîtra rapidement le pays 
i> jusqu'à vingt lieues à la ronde. Yuùs 
» me ferez également parvenir, pour les 


vu. 


10 



< 4 «; 

» remettre il Sa MgjMté, les croquis «les 
» routes de Custrin à Posen , de Custiin 
» à Francfort-sur-l'Oder , de Posen à 


L'EMPIRE 

/ Le 2 décembre. Glogau capitula. 
Les ordres furent aussitôt expédiés en 
Silésie au roi de Westphalie, pour faire 


» Thorn, de Po-en à Varsovie, enfin de j investir et assiéger Breslau. Tandis que 


» Posen à Glogau et Breslau. 

» Il faut mettre dans les reconnais- 
» sauces les noms et la population dns 
b villages, et désigner par un signe la 
b nature des terres. 


la situation des afihires se consolidait 
journellement en arriéré de l'armée , 
elle s'améliorait en avant. Les dépêches 
du prince d'Erktuühl apprirent qu'il 
était entré à Varsovie, le 30 novembre; 


b Chaque ingénieur géographe met- que le 2 décembre, il avait pénétré 
b tra son nom au bas des reconnaissant dans le faubourg de Praga, sur la rive 
b ces qu'il aura terminées, afin que, droite de la Vistule, sans éprouver 
b lorsque l'Empereur voudra des ren- d'obstacle, 1 ennemi s'étant retiré volon- 
b scigncments plus prér is sur une re- lairemeut de ce poste ; et que le même 
a connaissance , il puisse fuire de- i jour, te 1" régiment de hussards avant 
b mander l'ingénieur qui l'a faite. L'in- franchi la Vistule à Wrala, s'était em- 
b tendon de Sa .Majesté , Général , est paré d'un bac. Aussitôt le prince d'Kck- 
b qu'il n'y ait aucun iugéuieur géo- mühl s’était porté sur le Bug, rivière 
u graphe attaché en particulier aux qui. coulant de l'orient à l'occident, 
b corps d'armée. Us doivent être tous vient se réunir à la Vistule , à six lieues 
b attachés à l'état - major général au nord-ouest de Varsovie, On avait 


b sous votre direction ; mais vous 
b donnerez des ordres pour qu'il se 
b trouve toujours, à chaque corps d'ar- 
b mée , un ingénieur géographe qui 
b marchera avec l'avant-garde ; il sui- 


conunencé à travailler à un pont sur 
cette rivière, au point d'Okunin , qui est 
au confluent de l'Ukra et du Bug . après 
en avoir chassé les avant-postes de l'en- 
nemi. Enfin le prince d’Ecktnühl ajou- 


b vm à cheval et figurera la roule et le tait que les Russes avaient pris le parti 
b pays à droite et à gauche. de se retirer derrière le Bug. 

b Ces ingénieurs m'adresseront jour- Le roi de Naples, à la tête de la ré- 
b nellcment le croquis de leur travail , ierve de cavalerie, entra dans Varsovie 
b que je vous remettrai pour être a-- le même jour que le premier corps 
b semblé et mis au net. Ces olliciers, d’année. Le cinquième corps fut rendu 


b quoique attachés à différents corps 
b d'armée , n’en feront |>oint partie ut 
b recevront des ordres directs de vous 
b ou de moi. Il ne faut pas perdre de 


dans cette ville le 5 décembre. Une 
partie des troupes de ce corps passa la 
Vistule à Praga ; l'autre resta cantonnée 
aux environs de Varsovie , où le duc de 


b vue que les plans que l’on donne après Montebcllo établit son quartier-général. 


b les marches et les batailles ne servent 
b à rien , du moins pour les opérations 


Le septième corps, qui suivait le cin- 
quième . s'arrêta vis-it-vis deZakroczyn, 


a actives. L'essentiel est d’avoir de Irons qui est sur la rive droite de la Vistule; 
b croquis, aussitôt que les premiers ti- ! elle duc de Castiglione fit ses prépara- 
b railleurs paraissent sur le pays enne- tifs pour effectuer le passage du fleuve. 
b mi . afin que, d'après ces croquis . i Le sixième corps , sous les ordres du 
b l'Empereur puisse faire ses disposi- duc d'Elchingen, arriva, leBdécembre, 
a lions, soit pour uùe bataille,. soit pour ; devant Thorn. Le Maréchal ordonna 
b toute autre opération, b I qu’on prépar&t des bateaux pour passer 
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la Vistule , qui a dans cet endroit quatre 
cents toises de large. Le 76' de ligne et 
le 6" d’infanterie légère passèrent les 
premiers, au milieu d’une grêle de 
balles; mais bien secondés par les balt“- 
bers polonais , ils abordèrent à la rive 
droite, où, après un léger combat, ils 
forcèrent les Prussiens d’évacuer la ville. 
Trois jours après , le général de brigade, 
baron Belair, partit de Tliorn, et se 
porta sur Golup , à quatre lieues à l'est 
de cette ville. Il avait avec lui le 6 r d’in- 
fanterie légère et soixante hommes du 
3' de hussards. Il rencontra un parti 
prussien de quatre cents chevaux qu’il 
mit en fuite, après lui avoir tué 30 
hommes et fait 50 prisonniers. 

Ainsi, à l’époque du 10 décembre, 
cinq corps de la Grande-Armée avaient 
passé la Vistule; deux autres, savoir : 
le premier et le quatrième arrivaient à 
grandes marches sur ce fleuve. Le neu- 
vième corps couvrait l'armée sur la 
droite, et faisait des progrès dans la 
seule province qui fût restée au roi de 
Prusse en Allemagne. Le huitième corps 
assurait la gauche de l’armée , en occu- 
pant le Meeklembourg et la Poméranie 
suédoise. Les bouches de la Trave, de 
l’Elbe et du Weser, étaient gardées par 
les troupes hollandaises. 

A ccs forces considérables devaient 
bientôt s'en joindre de nouvelles. Une 
division de cuirassiers, composée de 
quatre régiments de cette arme , arri- 
vant d’Italie , allait se former à Leipzig 
sous les ordres du général Espagne. Une 
division de huit bataillons de grena- 
diers , choisis dans différents régiments 
de l’armée, et récemment organisée à 
Berlin , sous le commandement du duc 
de Reggio, recevait l'ordre d'en partir 
pour se rendre en Pologne. Pendant ce 
temps, des troupes arrivant des eûtes 
de France et des garnisons de l'inté- 
rieur, étaient dirigées sur AVcsel et sur 


Mayence , d’où elles devenaient dispo- 
nibles pour être employées suivant les 
circonstances, soit dans le nord de ( Al- 
lemagne soit en Prusse ou en Pologne. 

Des ordres , émanés le 15 du grand 
quartier-général, firent partir la garde 
impériale à pied pour Yarsovia. Le 
même jour, le maréchal duc de Dalma- 
tie reçut l’ordre de passer la Vistule à 
AVroclawiek. Il devait se diriger ensuite 
avec son corps d'armée tout entier en- 
tre Bîezun et la Vistule, de manière à 
gagner Plonsk , et être à droîte du ma- 
réchal duc d’Elchingen, qu'il trouvait 
secourir, ou dont il trouvait être se- 
couru , suivant les circonstances. D'un 
autre côté , le but près»' rit au duc de 
Dalmatie était d’avancer par sa droite 
pour se réunir au corps du duc de Cas- 
tiglione, qui , à cette époque, occupait 
déjà Zakroezyn , et faisait travailler acti- 
vement à établir un pont et une tête de 
pont sur ce point. 

L’intervalle entre ces trois corps et 
ceux du roi de Naples et du prince 
d’Eckmüht , qui étaient sur le Bug , se 
trouvait rempli par une seconde réserve 
de cavalerie formée sous les ordres du 
marée! ql duc d’istric, et composée de 
la division de cavalerie légère du géné- 
ral Tillv, des divisions de dragons 
Grouehy et Sahuc , et de celle de cuiras- 
siers du général d’Ilautpoul. Le 15, le 
duc d'Istrie reçut l’ordre de se porter 
sur Biczun , d’y être rendu le 18, et 
d’envoyer aussitôt des partis de cavale- 
rie sur Soldau, le long de l’Ckra, et 
sur Plonsk. Par ce moyen , le duc d’Is- 
Irio devait communiquer avec la cava- 
lerie du septième corps, et avec celle 
du roi de Naples, couvrir le mouve- 
ment du duc d’Elchingen, qui, de " 
Tliorn , se dirigeait sur Pultusk , et ap- 
puyer en même temps le duc de Dalnia- 
tie, qui devait aussi marcher sur Pul- 
lusk par la route de Plonsk. 
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Au moment où le maréchal duc d'El- 
chingen s'éloignait de Thorn et s'avan- 
çait en Pologne, le prince de Pontc- 
Corvo, dont le corps continuait sa 
marche, reçut, en passant à Posen, 
l’ordre de se porter en toute diligence 
sur Thorn, et d’y prendre position. 
Mais'les mouvements ou les intentions 
présumées de l'ennemi exigeant fré- 
quemment de nouvelles mesures . il fut 
enjoint, le 17, au prince de Ponte- 
Corvo de ne laisser qu’une de ses divi- 
sions à Thorn , et de se porter avec les 
deux autres surtlolup et Ryppin . pour 
appuyer le duc d'Elchingcn , dont le 
corps, ainsi que celui du duc d'Istrie, 
fut mis momentanément sous ses or- 
dres, comme le plus ancien maré- 
chal. 

Les Russes paraissaient vouloir livrer 
bataille avant de quitter leur position 
de Pultusk. Pendant les journées du 
13 et du 14, ils s'étaient montrés en 
force sur la rive gauche de l’ükra, ainsi 
que sur la rive droite de la Narew jus- 
qu'à l’L'kra. Dans ces conjonctures, le 
but du mouvement ( ainsi que le man- 
dait le prince Major-général au prince 
de Ponte-Corvo et au duc de Casti- 
glione) était d'établir une communi- 
cation étroite entre tous les corps, et 


particuliérement entre ceux de ces deux 
maréchaux, dont l'un faisait lagauche et 
l'autre la droite de la partie de l'armée 
qui était encore sur la Vislule. Le mou- 
vement qui devait les rapprocher, com- 
biné avec celui du duc de Dalmatie , 
qui se trouvait entre deux , concen- 
trait trois corps d'armée sur ceux des 
maréchaux duc d'Elchingcn et d’Istrie, 
qui avaient déjà gagné du terrain plus 
en avant , et en même temps sur ceux 
du roi de Naples , du prince d’Eck- 
mühl et du duc de Montebello , qui 
occupaient l'espace entre Varsovie et le 
Bug. Ainsi , l’on était en mesure d’ar- 
river en forces sur la position que l'en- 
nemi avait à Pultusk; suivant toutes 
les apparences , on l'obligeait à s'éloi- 
gner; et l'année avait la facilité de 
prendre tranquillement les quartiers 
d’hiver qui lui étaient si nécessaires , 
après les longues fatigues quelle avait 
supportées , et dans un climat qui ne 
pcnnet pasde continuer la guerre pen- 
dant la froide saison. 

Le grand quartier-général quitta Po- 
sen le 16 dans la nuit. Il fut à Som- 
polno le 17 , à deux heures du matin ; 
le soir du même jour, il étaitàkutno. 
Le 18 , Sa Majesté l'empereur Napoléon 
fit son entrée dans Varsovie. 
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TROISIEME PARTIE 


Mouvements et operations de l'armee , depuis l'établissement du quartier impérial 
à Varsovie , jusqu'à la bataille U'Eylau. 


L’Empereur étant décidé à n’exécu- 
ter contre les Russes qu'une attaque 
générale , ne voulait rien entrepren- 
dre sans être sûr de pouvoir faire agir 
simultanément ses différents corps d'ar- 
mée. C'était dans cet esprit qu'étaient 
rédigées toutes lesinstructionsenvoyées 
aux maréchaux. Ce qu’on leur recom- 
mandait particuliérement, c’était d’en- 
tretenir une correspondance journa- 
lière entre eux et avec le grand quar- 
tier-général , afin que les uns et les au- 
tres fussent toujours instruits de leur 
position comme ils en instruiraient 
l’Empereur. Ces précautions étaient 
d’autant plus nécessaires que les mou- 
vements d’un corps d’armée se trou- 
vaient quelquefois ralentis par des cir- 
constances imprévues, et que les autres 
qui auraient compté sur sa coopération, 
sans connaître les causes de son retard, 
auraient fait un calcul dangereux pour 
la sûreté de l'ensemble. Par exemple , 
le duc de Castiglione n'avait (vas encore 
pu parvenir . le 19 , à jeter un pont a 
Zakroczyn , faute de matériaux ; et le 
duc de Dalmatie, qui avait eu ordre de 
passer la Vistule à Wroclawiek et qui 
en avait été empêché par la même rai- 
son , ayant ensuite formé le projet de 
la passer à Wyszogrod , éprouva encore 
des obstacles qui lui parurent trop 
longs à surmonter. Il finit par franchir 
très heureusement ce fleuvo à Plock . 
le 22 décembre. 


Comme dans l'intervalle , le duc de 
Castiglione , qui avait fait passer son 
corps sur des bateaux , occupa la rive 
droite du fleuve , et comme toutes les 
mesures étaient prises pour le prompt 
achèvement du pont de Zakroczyn , il 
fut ordonné le 22 à ce maréchal de 
réunir ses troupes à Plonsk. Alors le 
duc de Dalmatie qui s’était un peu éloi- 
gné de ce dernier point , sa première 
destination , et qui se trouvait mainte- 
nant en seconde ligne , dut venir occu- 
per les cantonnements du septième 
corps , et fut chargé de la garde de tous 
les passages de la Vistule. 

/ A cette époque , l’armée russe était 
sur la Narew , et entre cette rivière et 
celle d’L'kra. Le projet de l'Empereur 
étant de la chasser de ces positions , le 
prince d’Eckmühl . qui avait déjà un 
pont fortilié sur le Bug , à Okunin , 
reçut l'ordre , le 22 , de faire passer 
cette rivière à la totalité de son corps 
d’armée , de faire occuper Koszewo 
par une division d'infanterie , et de 
maîtriser autant que possible la rive 
droite de l'Ukra. La première réserve 
de cavalerie , aux ordres du roi de Na- 
ples, composée de la division de cava- 
lerie légère du général Lasalie, de celle 
de cuirassiers du comte Nansouty, des 
divisionsde dragons des généraux Klein , 
comte Milhaud , et comte de Mons , fut 
destinée le même jour à effectuer le 
i passage du Bug sur le front d'Okunin. 
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« L’intention de l'Empereur, * était- ! et formait quatre divisions aux ordres 
il mandé au prince d’Kekmühl , « est | du général baron de Bennigsen. Ces 
» que vous portiez votre quartier-gé- ! troupes devaient former le corps d a- 
» néral îi Modlin. Le roi de Naples vant-garde de l'armée russe. A l’épo- 
» aura le sien à Janowa; le maréchal que de la bataille d’iéna, elles n’avaient 
» duc de Castiglione transportera ce pas encore dépassé le territoire russe ; 
» soir le sien il PlonsK, et aura ses cantonnées entre (îrodno et Olitta , le 
» avant-postes sur l'Ukra. Ainsi l’Em- long de la rive droite du Niémen , elles 
» pereur compte que dans la journée attendaient l’arrivée de quatre nouvel- 
» il se trouvera maître de toute la rive les divisions aux ordres du général 
» droite de cette rivière. Il est probable Buxhowden , qui devait les rassembler 
» que l'ennemi ne doit avoir qu'une il Wilna , et de deux autres que rom- 
n avant-garde à Boskowa. Si sa position mandait le lieutenant - général baron 
» n’est pas trop formidable, et s'il n’y d’Essen , et qui étaient déjà cantonnées 
» a pas plus de douze mille hommes, depuis longtemps à Brzesk sur le Bug. 
b vous l'attaquerez demain au jour , J Malgré les retards qu'éprouvait la 
b avec tout votre corps réuni; le duc réunion de ces différents corps d'ar- 
b de Montebello partira demain de mée , les Russes espéraient avoir le 
b Varsovie 'pour se rendre au pont du temps d’arriver avant les Français sur 
b Bug; le ducdeDalmatiesera en mar- les bords de l’Oder en Silésie. Mais 
b che de Plock sur Plonsk . où le duc leur plan se trouva singulièrement 
b de Castiglione sera déjà rendu . Le changé par les victoires de Napoléon et 
b prince de Ponte-Corvo , le duc d’EI- par la rapidité de ses mouvements. La 
b ehingen , et la seconde réserve aux question n’était plus d'arriver sur 
« ordres du duc d’istric , seront près l'Oder. Les Russes pouvaient à peine 
nde se réunir il Piezun. Ainsi les espérer de parvenir à temps sur la Vis- 
b six corps d’armée et toute la ravale- talc- U* y parvinrent cependant, mais 
b rie se trouveront, demain 23, ras- pas assez tdtpours’y|établirsolidement. 
b semblés sur la rive droite de la Vis- Le corps du général Bennigsen occupait 
b tule, et manœuvreront sur la même ’ encore , le 30 novembre, par des postes 
» ligne d’opérations. L’Empereur por- ' avancés, le faubourg de Praga et la rive 
• » teracesnir son quartier-général il Ja- ' droite de la \ istule jusqu'à Plock. Le 

» blona , et sera demain de très grand ! centre de cette armée était à Pultusk . 
» matin auprès de vous au pont du 1 sur laNarew, rivière qui vient se réu- 
b Bug. b I nir au Bug à Sierock. 

Jusqu’à l’époque où les Russes se L’arrivée à Varsovie du troisième 
déterminèrent à attendre l'attaque des 1 corps français et de la réserve rie cava- 
Français sur l'Ukra et la Narew, on lerie, engagea le général russe à re- 
avait remarqué dans leurs mouvements I ployer tous les cantonnements qu’il 
des incertitudes et des variations con- * avait le long de la Vistule. Il retira de 
tinuelies. et en gémirai ce tâtonnement même ceux d’un corps prussien com- 
qui annonce un défaut de plan préalu- mandé par le général Lestocq , qui oc- 
ble pour les operations militaires. Tout cupait l’espace compris entre Plock et 
ce qui était rentré en Pologne, de l’ar- Thorn. Bennigsen concentra toutes ses 
mée laitue à Austerlitz, avait été réor- divisions à Pultusk, et attendit dans 
ganiseet complote dans l’été de 1806. cette position l’arrivée des autres corps 
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d'armée ru^es , et en particulier celui 
du feld-niaréehal Kamenski . que l'em- 
pereur de Russie destinait au comman- 
dement suprême de son armée en Po- 
logne. Ce vieillard, âgé de quatre-vingt- 
trois ans, n’arriva que le 21 décembre. 
11 ne fut pas plus tôt informé de l’état des 
choses, qu'il prétendit que ce serait 
une honte pour l'armée russe de faire 
la retraite . et qu'il fallait à l'instant 
même se porter en avant et reprendre 
les positions de la Vistule. Effective- 
ment , il transporta le lendemain son 
quartier-general de Pullusk à Nove- 
miasto, et plaça deux divisions du corps 
de Bennigsen à Psucyn , dans une atti- 
tude menaçante, vis-à-vis de la divi- 
sion Morand du troisième corps , qui 
était à Okunin. Les deux autres divi- 
sions du corps de Bennigsen s’étendi- 
rent le long de l'Ukra. L’armée aux 
ordres du général Buxhowden fit éga- 
lement un mouvement en avant et oc- 
cupa Lopaczyn et Golymin. 

, Telle était la situation des Russes 
lorsque Napoléon arriva au pont du 
Bug, le 23, à deux heures du matin. 
Après avoir passé le pont, l’Empereur 
en fit jeter un autre sur l’Ukra, près de 
l’embonchure de cette rivière dans le 
Bug , et porta la moitié du corps du 
prince d’Elckmühl à la rive gauche de 
l’Ukra. L’ennemi se reploya sans résis- 
tance ; mais comme sa force n’était pas 
connue, des ordres furent envoyés au 
duc de Castiglionc et au duc de Dalma- 
tie : au premier, de se diriger sur No- 
vemiasto, pour se joindre à l’armée qui 
avait passé l’Ukra, et appuyer sa gau- 
che; au second, d'accélérer sa marche 
sur l’ionsk pour soutenir ce mouve- 
ment. 

La garde à pied et à cheval était en 
marche pour rejoindre l'Empereur. Le 
corps du duc de Montebello arriva , le 
2k au matin, au pont du Bug, qu’il 


franchit sans s’arrêter, de même que 
celui de l’Ukra. Il avait ordre de suivre 
le chemin de Sierock , de manière à oc- 
cuper, par sa droite , kikol et Orze- 
ehowo, et, par sa gauche, Psucyn , 
ayant sa cavalerie en avant sur Sierock. 
Le troisième corps et la réserve de ca- 
valerie furent dirigés sur Nasiclsk. 
Napoléon se porta lui-même sur ce 
point. L'ennemi, qui avait abandonné 
Psucyn, était à Nasielsk et eu avant de 
cette ville, du côté de Czarnowo. L'Em- 
pereur fit attaquer les Russes dans cette 
dernière position. Elle était défendue 
par le comte Osterman Tolstoï, uvec dix 
bataillons , quinze escadrons et trois 
batteries. Ce général til la plus vive ré- 
sistance, mais n'en fut pas moins obli- 
gé de se replier jusqu'à Nasielsk, où 
était le général Rennigsen. 

L’ennemi fut encore attaqué à Na- 
sielsk , chassé de tous ses postes, et on 
lui prit plusieurs pièces de canon. Le 
quartier - général impérial remplaça 
celui de Bennigsen . à Nasielsk, le 24, 
après midi. Comme l’ennemi s'était 
montré en force, et qu'on ne savait pas 
encore définitivement quel parti il 
prendrait, le duc de Montebello reçut 
l’ordre, le 24, au soir, de changer sa 
direction et de se porter à Nasielsk. 
L'ennemi se réunissait à Strzegocyn. 
Bennigsen fut joint dans cette ville par 
une division de son corps d'armée qui 
venait d’être battue parle duc de Casti- 
glione. 

Ce maréchal, arrivant de Plonsk, sur 
l'Ukra, rencontra, à Kolozomh, l’enne- 
mi qui défendait le pont. Aussitôt le 
duc de Castiglione ordonna le passage , 
qui fut exécuté brillamment en présen- 
ce de douze mille hommes. Le 14' de 
ligne s’avança sur le pont en colonne 
serrée, pendant que le 16' d’infanterie 
légère le soutenait par une vive fusil— 
sade. L'ennemi fut culbuté et vivement 
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poursuivi par la cavalerie du comte 
Nausouty, et les dragons du general 
Klein, qui s’étaient réunis, pour cette 
attaque, au septième corps d'armée. Ce 
corps poursuivit su route pour se ren- 
dre à sa destination de Novcmiasto. 

Le duc de Dalmatic arrivait à Solio- 
czyn. Le prince d’EckmOhl suivait pied 
à pied l'ennemi, qui s'était retiré à Na- 
sielsk; enfin, la cavalerie et les dra- 
gons de la réserve balayaient l'espace 
entre l’Ukra et la Narew. Le roi de Na- 
ples rencontra, près de Loparzyn , un 
régiment de hussards russes, qui se 
rendait à Strzegocyn. Il fit charger ce 
régiment par les chasseurs de la garde, 
qui le mirent en déroute et lui enlevè- 
rent trois pièces de canon. 

Comme on supposait que l'ennemi 
avait une forte réserve à Ciechanow, 
les maréchaux ducs d'Istrie et d’EI- 
chingen, et le prince de Pontc-Corvo, 
en seconde ligne , reçurent des ins- 
tructions pour se porter sur ce point. 

La gauche de l'armée avait eu des 
succès, comme le centre et la droite. 
Le 19 , le dur d'Istrie, marchant à la 
droite du sixième corps, qui chassait 
devant lui le général Lestocq , avait 
occupé Biezun, où devait s’effectuer la 
réunion de sa cavalerie avec les sixième 
et premier corps. Le général prussien , 
voulant probablement empêcher cette 
réunion, tenta de reprendre ce poste ; 
et, le 25, à huit heures du matin , il 
déboucha sur fiiezuu par plusieurs 
routes. Le duc d’Istrie , qui n'avait 
point d'infanterie , ne voulant point 
donner à l'ennemi le temps de former 
la sienne , ordonna aux dragons -du 
comte Grôuchy de charger les colon- 
nes ennemies h mesure que leurs têtes 
paraîtraient. Ces charges , exécutées 
avec beaucoup de vigueur et de préci- 
sion, repoussèrentet rejetèrent dans les 
marais environ 6 il 7.000 hommes, dont 


était composée la division ennemie. Les 
Prussiens perdirent 500 prisonniers; 
5 pièces de canon et 2 étendards : ils 
se retirèrent sur Mlawa, d’où ils ne de- 
vaient pas tardera être encore chassés. 

Cependant les généraux russes, dé- 
rangés dans tous leurs projets, ne for- 
mèrent plus d’autre plan que celui 
d'échapper à leur puissant adversaire. 
Le feld-maréchal Kamenski commença 
lui-même la retraite; il transporta son 
qunrtier-général à Lnmza.en ordonnant 
à son année de le suivre. Le buron de 
Bennigsen , qui prit dès-lors le com- 
mandement en chef, indiqua Pultusk 
pour rendez-vous général. Sa marche 
sur ce point commença le 25, avant le 
jour. Dès que son mouvement fut con- 
nu , Napoléon dirigea le corps du duc 
de Montcbcllo sur Pultusk, et mita ses 
ordres la division de dragons du comte 
de Mons. En même temps, le prince 
d’Eckmühl reçut l'ordre de se porter à 
Strzegocyn et de suivre l'ennemi dans 
sa retraite, soit qu'il se repliât sur Goly- 
min, soit sur Pultusk. Le point de Go- 
lyniin fut indique au duc de Castiglione 
comme le but qu'il devuit atteindre ; et 
il fut enjoint au duc de Dalinatie de s'éle- 
ver jusqu'à Ciechanow pour tourner la 
droite de l'ennemi. Le roi de Naples fut 
aussi dirigé sur Golymin, avec toute sa 
grosse cavalerie. Les troupes légères de 
sa réserve et celles des différents corps 
d'armée étaient en avant, répandues de 
tous côtés : elles éclairaient la marche 
des corps, établissaient la communica- 
tion entre eux, et faisaient un mal pro- 
digieux aux Russes. Partout ceux-ci 
étaient coupés, battus ; à chaque pas on 
leur faisait des prisonniers, on leur en- 
levait de l'artillerie et des bagages. Le 
quartier-général impérial fut à Lopac- 
zyn, le 20, de grand mutin. 

Cette journée démêla enfin le nœud 
des alfaires. que la difficulté des cite- 
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mins, la mauvaise saison et la longueur 
des nuits avaient encore embrouillé. 
Alors les Russes occupaient Puitusk, ou 
étaient leur quartier-général etlegrosde 
l’année. Le corps du général Buxhow- 
den était concentré à Golymin , entre 
Puitusk et Cicchanow ; et le corps prus- 
sien, sous le commandement du général 
Lestocq, était à Mlawa et à Soldau, deux 
villes qui se trouvaient sur la route qui 
va de Varsovie à Kônigsberg , par le 
centre de la Pologne. Les Prussiens ne 
communiquaient déjà plus avec les 
Russes que par les marais de Przasznic 
et de Makow. Le projet du général Ben- 
nigsen était de tenir à Puitusk autant 
de temps qu'il lui en faudrait pour 
faire filer sur Ostrolenka, et do là sur 
Grodno, son artillerie et ses bagages, 
afin de continuer avec moins d’embar- 
ras sa retraite sur les mêmes points. 

Le duc. de Montebello ayant, suivant 
les ordres qu'il avait reçus , longé la 
Narew, arriva devant Puitusk le 26, à 
dix heures du malin. Le général Ben- 
nigsen avait réuni quarante mille hom- 
mes dans cette position. Le duc de Mon- 
tebcllo , très inférieur en nombre, 
l’attaqua d'abord avec la division du 
comte Suchct, qui était en première 
ligne ; celle du comte Gazan marchait 
en seconde ligno; sur la gauche était la 
division du comte Gudin , appartenant 
au troisième corps d’armée, et qui était 
réunie au cinquième. 

Le général russe était résolu de faire 
de grands sacrifices pour tenir à Pui- 
tusk toute la journée du 26. Il encou- 
ragea ses troupes qui montrèrent de 
l'opiniâtreté. Le combat fut terrible. Les 
Russes perdirent du terrain d’heure 
en heure, quoiqu’ils eussent l'avantage 
de la position et du nombre, et que les 
manœuvres des Français fassent déran- 
gées par le dégel, qui rendait le terrain 
presque impraticable, et par une neige 
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mêlée de pluie qui tombait en abon- 
dance. Ce tem|)s fâcheux amena plus 
tét encore qu’à l’ordinaire l'obscurité, 
déjà si hâtive dan» ces climats au mois 
de décembre. La nuit obligea à cesser 
le combat. Le lendemain , lorsque les 
Français voulurent suivre les avantages 
de la vejlle, ils s’aperçurent que l’en- 
nemi avait profité des ténèbres pour 
s’échapper ; il avait mieux aimé aban- 
donner trente pièces de canon , une 
partie de ses caissons et de ses voitures 
de bagages , que de s’exposer à tout 
perdre en renouvelant un combat qui 
ne pouvait que lui être funeste. 

Le duc de Montebello prit position à 
Puitusk. Il était inutile de poursuivre 
l’ennemi qui avait une longue nuit 
d’avance; on aurait fatigué les troupes 
sans résultat. A chaque moment les 
chemins devenaient plus difticultueux. 
Le terrain gras et argileux de cette 
partie de la Pologne , alors détrempé 
par la pluie et le dégel, n’offrait de tout 
cété qu'un vaste marécage où le soldat 
pouvait à peine faire quelques pas, et 
d’où les bagages et l’artillerie ne se 
tiraient qu’avec des efforts prodigieux 
et avec beaucoup de pertes. 

Les circonstances qui sauvèrent à 
Puitusk l’armée de Bennigsen furent 
également favorables à Golymin . 
dans la même journée , au corps de 
Buxhovvden. Attaqué d’abord par le 
prince d’Eekmühl, qui arrivait du cêté 
de Strzegocvn , ce corps fut pris en 
flanc par le duc de Casliglione qui ar- 
rivait par Gollaczisma. Le général de 
brigade Lapisse , à la tête du 16' d’in- 
fanterie légère, enleva à la baïonnette 
un village qui servait de point d'appui 
à l’ennemi. La division du comte Heu- 
delet se déploya et marcha sur 1a posi- 
tion des Russes. 

Le roi de Naples fit exécuter avec le 
plus grand succès plusieurs charges. 
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dans lesquelles la division des dragons 
Klein su distingua. La nuit arriva trop 
tôt pour les Français et bien à propos 
pour les Russes. Comme à Pultusk , l’en- 
nemi fit sa retraite à la faveur de l'obs- 
curité; comme à l’ultusk, il abandonna 
aux vainqueurs beaucoup d’artillerie 
et de liagages. Buxhowden se retira 
sur Ostrolenka par 1a mule de Ma- 
kow. 

On se battait encore à Golymin , lors- 
qu'à la gauche de l'armée , le due d’El- 
chingen attaqua les Prussiens à Soldau 
d'abord et puis à.Mlawa. L’ennemi oc- 
cupait Soldau avec, six mille hommes 
d'infanterie et mille de cavalerie. Pro- 
tégé par les marais qui forment des 
obstacles considérables aux env irons de 
cette ville, il croyait être à l’abri d’une 
attaque. Cette dillieulté fut surmontée 
par les 09 e et 70" de ligne , qui , les pre- 
miers, se lancèrent sur la position des 
Prussiens. Culbutés de devant Soldau , 
ils voulaient se défendre dans la ville ; 
mais, poursuivis de rue en rue, ils fu- 
rent forcés de l’évacuer. Le général 
Lestocq voyant par quel petit nombre 
de troupes il avait été attaqué , revint 
sur Soldau avec des renforts. Le duc 
d’Elchingen en envoya de son côté. 
L’ennemi lit quatre attaques consécu- 
tives; mais aucune n’eut de succès. Le 
général Lestocq prit enfin le parti de se 
retirer à Neidenbourg , pendant le com- 
bat de Soldau. 

Le général comte Marchand, qui avait 
été détaché à Mlawa avec le 39" de ligne 
et le 6" d'infanterie légère, en chassa 
l’ennemi, après un combat très brillant. 
Le résultat de toutes ces afl'aires fut, 
quant aux Prussiens, d'affaiblir consi- 
dérablement le seul corps d’armée qui 
leur restait; et quant aux Russes, la 
perte de 60 pièces de canon avec leurs 
affûts et leurs caissons, de 400 voitures 
de bagages attelées, et de 10,000 hom- 


mes tant tués que blessés et faits pri- 
sonniers. 

L’ennemi, qui était revenu en avant 
avec la confiance de la victoire, fut for- 
cé à une retraite longue et pénible dans 
la plus mauvaise saison. Satisfait de 
tant de succès, l’Empereur résolut de 
donner du repos à son armée, et de 
l'établir dans des quartiers d'hiver. Il 
ordonna d’abord , par des lettres du 29 
novembre, aux difl'érents corps, de 
prendre des cantonnements provisoires 
dans la position où ils se trouvaient, 
pour faire évacuer leur artillerie et les 
canons pris à l'ennemi , et pour voir 
d’ailleurs encore si celui-ci ne s'arrête- 
rait pas. Mais quand on eut la certitude 
que les Russes continuaient leur re- 
traite, Sa Majesté régla les cantonne- 
ments définitifs. 

Le premier corps fut placé à Oste- 
rode, Elbing et Mariemv erder. Il devait, 
dans celle position avancée, couvrir les 
blocus de Colberg, Dantzig et tirau- 
denz; couper les communications de 
Dantzig avec Kùuigsberg; menacer cette 
dernière ville , et y attirer toutes les 
forces des Prussiens. 

Le sixième corps fut cantonné à 
droite du premier, à Soldau , Mlawa et 
Chorzcllen. 

Le quatrième , à droite du sixième , k 
Prasnitz , Makow et dans le district de 
Plock. 

Le septième corps occupa Wyszogrod 
et son arrondissement jusqu'à la rive 
droite de P L’kra. 

Le troisième s’étendit le long de la 
rive gauche de l’Lkra, depuis son em- 
bouchure jusqu'à la petite rivière de 
Ziclina , ayant dans son arrondissement 
Nasielsk et Pultusk. 

Le cinquième fut placé entre Sierock 
et Varsovie, occupant Nieporent, Ja- 
blonu et le faubourg de Pruga. 

Les divisions de la réserve de cavale- 
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rie. aux ordres du roi de Naples, reçu- 
rent diverses destinations. La division 
de cuirassiers, aux ordres du général 
Nansouty. eut ses cantonnements assi- 
gnés à la rive gauche de la Yistule , le 
long de la Piliça. Il fut ordonné A la di- 
vision de cuirassiers du général Espa- 
gne. de venir depuis Posen , où elle était 
al ois , rejoindre celle du général Nan- 
souty, et occuper Petrikau, ainsi que les 
rives de la Piliça. 

La cavalerie légère du général Lasalle 
et les dragonsdu général Milhaud furent 
placés en avant du quatrième corps, 
sur l’Omulef. Les dragons du comte de 
Mons restèrent avec le troisième corps. 
Ceux du général Klein furent établis à 
Bobrawnich et Dobrzyn. 

La réserve de cavalerie aux ordres du 
duc d’Istrie fut dissoute, et ce maré- 
chal eut l’ordre de revenir auprès de 
l’Empereur à Varsovie. La division de 
cavalerie légère du général Tilly et les 
dragons du général Sahuc furent atta- 
chés au premier corps d'armée. Les 
dragons du comte de Grouchy se joi- 
gnirent au sixième. Les cuirassiers du 
général dllaulpoul furent cantonnés 
entre Gollup et Rypin. 

L'Empereur revint à Varsovie, et y 
amena le grand quartier-général. L’in- 
fanterie de la gardo resta è Varsovie au- 
près de Sa Majesté. Quatre escadrons 
de la garde à cheval furent également 
destinés à demeurer à Varsovie ; le reste 
de la cavalerie, de même que l'artille- 
rie et l'ambulance, eurent l'ordre de 
prendre leurs cantonnements depuis 
Varsovie jusqu'à Biala, en s'étendant 
sur la rive gauche de la Vistule.et sur la 
Piliça. 

Toute l'année fut établie dans ses 
cantonu inents définitifs, le 0 janvier 



1806. que l'Empereur était arrivé à 
Varsovie . jusqu'à l'époque du 6 janvier 


1807 , il s'était passé sur les derrières 
de l’armée ditl'erenLs événements. La 
guerre n'avait pas eu moins d'activité 
en Silésie qu'en Pologne. Jérôme , roi 
de Westphalie , ayant été i appelé au- 
près de l'Empereur, pour assister aux 
premières opérations de la campagne 
contre les Russes , avait laissé In direc- 
tion du siège de Breslau à son chef 
d'état-major, le géuéraL comte llédou- 
ville. 

Pour inquiéter les assiégeants, le 
gouverneur de la Silésie, le prince 
d'Anhalt-PIess, forma un corps de 
huit mille hommes tirés des garnisons 
des places de Silésie qui n'étaient pas 
bloquées par les Français, et des gardes 
des forêts et des montagnes, qui lor- 
ment, dans ce pays, une corporation 
nombreuse. Le généial comte Ilédou- 
ville fit marcher contre lui le comte 
Montbrun, avec une partie des troupes 
de Wurtemberg, et le général Minucci, 
qui commandait les Bavarois. Ces deux 
généraux atteignirent les Prussiens à 
Strehlen , le 21 décembre , les mirent 
en déroute, leur prirent 400 hommes, 
600 chevaux et un convoi de subsis- 
tances que l'ennemi avait l'intention de 
jeter dans Breslau. 

Après cet échec, le prince de Pless 
rallia ses troupes derrière la Neissc, 
et revint encore à marches forcées sur 
Breslau, dans l’espoir de surprendre, 
par une apparition subite, quelques 
quartiers des troupes du siège, et de 
parvenir à introduire du secours dans 
la ville. Il arriva effectivement , le :10 
décembre, avec environ neuf mille 
hommes auprès du village de klcin- 
bourg , où était le quartier -général 
würtemhcrgeois. Mais le comte d’Cns- 
bourg , qui dirigeait le siège sur la 
rive gauche do l'Oder, reçut vigou- 
reusement l'attaque des Prussiens, et 
les contint pendant qu’il avait envoyé 
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prévenir les généraux Montbrun et 
Minucri. Ils manœuvrèrent sur les 
derrières du prince d’Anlialt-Pless avec 
tant de succès que celui-ci fut obligé de 
se retirer précipitamment. On lui lit 
1,800 prisonniers dans le premier mo- 
ment de sa retraite. Mais les généraux 
Minucci et Montbrun le poursuivirent , 
le joignirent près de Scliweidnitz et au- 
raient infailliblement détruit son corps, 
si régénérai prussien ne s’était empressé 
de le disperser et de faire rentrer ses 
troupes dans les places par petits déta- 
chements. 

Le 5 janvier 1807 , Breslau capitula. 
On trouva dans cette place une immense 
artillerieet des magasins detouteespèce. 

Après la reddition de Breslau, le 
neuvième corps se partagea pour as- 
siéger ou bloquer à la fois toutes les 
autres forteresses de la Silésie. La prise 1 
de Bricg suivit de huit jours celle de ! 
Breslau. Scliweidnitz capitula un mois 
après. Toutes ces places se trouvaient 
abondamment pourvues d’artillerie et 
de munitions de guerre , qui donnè- 
rent des moyens pour subjuguer les 
autres. 

Le huitième corps était toujours 
dans la position qu’il avait prise, d’après 
les ordres de l’Empereur, datés de 
Custrin. Le duc de Trévise avait fait 
faire une expédition sur Wollin . petite 
ville de la Poméranie prussienne, située 
dans une lie de la mer Baltique. Un 
bataillon du 2' d’infanterie légère, que 
le Maréchal avait envoyé prendre pos- 
session de Wollin, venait d’y arriver, 
lorsqu'il fut attaqué par un détache- 
ment de mille Prussiens de la garnison 
de Colborg. Non seulement les Fran- 
çais, inférieurs en nombre, soutin- 
rent le choc, mais ils repoussèrent l'en- 
nemi, lui prirent 100 hommes avec 4 
pièces de canon, et restèrent maîtres du 
poste 


Le 7 janvier, l'Empereur fit écrire 
au maréchal duc de Trévise qu’il le 
laissait maître d'attaquer la Poméranie 
suédoise quand il le voudrait. Il lui fut 
prescrit de s’emparer de l’ile de Rügen, 
et de commencer par bloquer Stral- 
sund , en attendant qu’on fit des prépa- 
ratifs du siège de cette place , si elle 
paraissait vouloir attendre une attaque 
régulière avant de se rendre. 

Le temps que l’armée passa dans les 
cantonnements fut employé à mettre 
de l’ordre dans ce qui tenait à son or- 
ganisation , et à assurer son bien-être . 
sans néanmoins surcharger un pays 
quelle venait affranchir, et qui de- 
vait désormais être l'allié fidèle de la 
France. 

Les travaux de fortifications néces- 
saires pour assurer les cantonnements 
de l’armée contre les entreprises de 
l'ennemi , et se former sur la Vistule 
une base militaire solide , devinrent 
l’objet de l’attention particulière de 
l'Empereur. Sa Majesté décréta: 

1» Que les villages de Sierock, au 
confluent de la Narew et du Bug , et 
de Modlin , situés au confluent du 
Bug ou Narew avec la Vistule , seraient 
fermés tous les deux d’une enceinte 
bastionnée , armés- de trente pièces do 
canon de campagne, avec des maga- 
sins contenant un approvisionnement 
de cinquante coups par pièce et de 
deux millions de cartouches. 

•2° Qu’il y aurait une ligne qui cou- 
perait la presqu’île à la jonction de la 
Narew et du Bug. 

3° Qu’une tète de pont serait cons- 
truite sur la rive gauche du Bug ou 
Narew ; une autre sur 1a rive droite de 
!n Vistule, à Modlin; une autre qui 
couperait la presqu’île formée par la 
Vistule et le Bug ou Narew. 

4“ Que la rive gauche de la Narew 
à l’ultusk serait aussi défendue par une 
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tôle de pont année de vingt pièces de 
' canon. 

5° Qu’indépendamment des huit re- 
doutes déjà existantes , il serait cons- 
truit à l*rngu une tête de pont de deux 
à trois cents toises de développement, 
servant de réduit pour la défense du 
pont de Varsovie, et année de douze 
pièces de canon. 

6“ Que la vieille enceinte de Thorn 
serait relevée , et que quarante piè- 
ces de canon sciaient établies en bat- 
terie sur les remparts de cette ville. 

7“ Qu'il y aurait à Sierock une | 
manutention de dix fours, des maga- i 
sins pour nourrir cent mille, hommes 
pendant dix jours ; trois cent mille 
boisseaux d’avoine et une ambulance. 

8° Qu’une manutention , des maga- 
sins et des hôpitaux devaient être éta- 
blis ii Moillin, dans la même propor- 
tion qu’à Sierock; qu’il serait formé 
à Thorn une manutention , des hôpi- 
taux et des magasins, les plus consi- 
dérables qu'il serait possible, cette ville 
étant destinée à devenir le grand entre- 
pôt de l’armée. 

Les ordres furent donnés pour faire 
arriver des renforts à l’armée , soit 
pour remplir les vides occasionnés |wr 
la guerre ou par les maladies , soit 
pour exécuter sur les derrières , les 
opérations qui ne pouvaient pas être 
confiées aux corps cantonnés vis-à-vis 
de l'ennemi. Le 7 e régiment d’infan- 
terie de ligne , le quatrième escadron 
des 15", 19' et 23' régiments de chus- 
seurs qui étaient en Italie , eurent l’or- 
dre de se rendre provisoirement à Augs- 
bourg. Les 2' et tô r régiments d’in- 
fanterie légère du corps du duc de 
Trévise furent appelés à Posen , où ils 
devaient recevoir de nouvelles instruc- 
tions. 

Quatre régiments provisoires . orga- 
nisés |iar les soins du duc de Valmy , | 


avec les conscrits qui venaient des de- 
l s'ils de l'intérieur de la France, furent 
dirigés sur Berlin , pour en composer 
lu garnison, pendant que les troupes 
des contingents de Würtzbourg et de 
Bade , la première légion du nord , 
formée de soldats allemands enrôlés 
par la voie du recrutement, et lu légion 
italienne , se rendaient sur l’Oder, de 
Berlin où elles étaient, pour être en- 
suite employées aux sièges de Colberg 
et de Dantzig. Pendant ce temps-là , le 
duc de Valmy continuait l’organisation 
des régiments provisoires, et bieidôt 
les 5' , 6' . 7 e et 8' allaient être com- 
plets. 

A cette epoque, quelques mouve- 
ments insurrectionnels se manifestè- 
rent dans la liesse : apres avoir d’abord 
agité Casscl , ils se répandirent |iarmi 
les paysans des montagnes; mais cet 
essai des ennemis de la France, qui 
avait pour but d’intercepter les com- 
munications de la Grande- Armée, 
tourna à la honte des agitateurs et au 
détriment des malheureux qui s’é- 
taient laissés abuser. Des ordres en- 
voyés au premier avis , et tout à la fois 
au maréchal duc de Vahny à Mayence, 
au général Miehaud , commandant 
à Hambourg, et au général Loisou, 
commandant à Munster , pour faire 
marcher de ces différents points des 
colonnes de troupes françaises , hol- 
landaises nu allemandes , établirent 
promptement , au milieu de la liesse . 
une force plus que suffisante pour sou- 
mettre les rebelles et rendre la tran- 
quillité à ce pays. 

La soumission des places ennemies 
des côtes de la mer Baltique et de cel- 
les qui bordaient la Vistule , fut consi- 
dérée comme un objet de la première 
importance , pendant que les travaux 
de la campagne étaient suspendus. Le 
général de division Kouyer. à la tète 
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des troupes de Hesse-Darmstadt. fut 
chargé de l’investissement de Grau- 
denz , place très forte , située sur une 
hauteur dominant la Vistulc , au nord 
de Thorn. Le duc d’Elchingen, dont 
les cantonnements étaient les plus rap- 
prochés de ce point , reçut l'ordre de 
secourir ce blocus. 

Le duc de Bellune fut chargé de 
commencer les approches de Dantzig 
à l'embouchure de la Vistulc , et celle 
de Colberg, ville de Poméranie , située 
à l’embouchure de la Persante. On 
donna au duc de Bellune , pour rem- 
plir ce double objet, les troupes de 
Bade et la légion du Nord, qui étaient 
à Steltin , la première légion polonaise, 
forte de cinq mille hommes, qui ar- 
rivait de France , et qui avait déjà dé- 
passé Berlin , et enfin la seconde lé- 
gion polonaise , formée depuis peu en 
Pologne par le général Dombrowski, et 
qui composait à cette époque un corps 
de douze à quatorze mille hommes. 
Ces deux sièges devaient être couverts 
par le prince de Ponte-Corvo , dont le 
corps était cantonné à Elbing et dans 
le pays compris entre cette ville et la 
Vistule. 

La volonté itérativement énoncée de 
l’Empereur était que l'armée jouit 
du repos qui lui était indispensable , 
pendant que Sa Majesté prenait ses 
mesures pour agir, quand il en serait 
temps , en masse et avec unité. En 
conséquence , il était spécialement re- 
commandé aux maréchaux chefs des 
corps d’armée , de ne point laisser dé- 
passer à leurs troupes les cantonne- 
ments désignés. 

Le duc d’Elehingen transgressa cet 
ordre , en poussant des partis dans 
l’intérieur de la Prusse orientale , du 
côté de Konigsbe'g. L’Empereur lui 
fit écrire le 18 janvier par le Major-gé- 
néral : « Sa Majesté me charge de 


» vous témoigner son mécontentement 
» des mouvements que vous avez faits 
» sans ses ordres. L’intention de Sa 
» Majesté n’est point d’aller à Kônigs- 
» berg. Si telles avaient été ses vues, 
» elle vous eût fait passer ses instruc- 
» lions. L’Em(>ereur, M. le Maréchal, 
n pour l’ensemble de ses projets, n’a 
« besoin ni de conseils ni de plans de 
» campagne. Personne ne connaît sa 
» pensée , et notre devoir est d'obéir. 
» Vous sentez assez que les mesures 
n partielles nuisent au plan général des 
» opérations , et peuvent compromet- 
» tre toute une armée. L’intention de 
» l’Empereur est que son année se re- 
» pose. Les cantonnements qu’il lui a 
» fait prendre tiennent à des vues ul- 
n térieures. L’Empereur savait que les 
n Prussiens étaient en retraite. Ce n’é- 
n tait point une raison pour vous dis— 
» séminer sur une étendue de vingt 
« lieues. Sa Majesté vous ordonne , 
n M. le Maréchal, de reprendre vos 
» cantonnements , tels qu’ils vous ont 
» été donnés. Revenez lentement, car 
» c’est le premier pas que l’Empereur 
» fait faire en marche rétrograde. » 

Le duc de Bellune étant tombé entre 
les mains de l’ennemi , en allant de 
Graudcnz à Colberg , la commission 
dont il était chargé fut donnée au ma- 
réchal duc de Dantzig , qui comman- 
dait auparavant la garde impériale 
à pied. L’Empereur, en mettant sous 
les ordres de ce maréchal les troupes 
destinées aux sièges de Graudenz, Col- 
berg et Dantzig , les organisa sous la dé- 
nomination de dixième corps de la 
Grande- Armée , par un ordre du 23 
janvier. 

Ce corps se composa, !• de la divi- 
sion formée des deux légions polonai- 
ses réunies sous les ordres du général 
Dombrowski ; 2“ des troupes de Bade, 
commandées par le général Klonmann ; 
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3* de la première légion du Nord, com- 
mandée par le général Pulhod ; 4° d’une 
brigade d’infanterie française, compo- 
sée des 2' et 15* régiments d'infante- 
rie légère , sous les ordres du général 
Boivin ; et d’une brigade de cavalerie 
française , composée des 19' et 23' 
régiments de chasseurs à cheval , sous 
les ordres du général Dupré. Il fut en- 
joint au duc de Dantzig d’employer les 
troupes de Bade à bloquer Çolberg, et 
de les mettre aux ordres du général Mé- 
nard. Quant au restede ses troupes, ses 
instructions portaient de les conduire 
devantDantzig , pour en faire le siège, 
qu’il devait diriger personnellement. 

Les affaires étaient dans cette situa- 
tion , lorsque l’avis que l'ennemi fai- 
sait de sérieux mouvements parvint 
au quartier-général. Déjà , avant l'épo- 
que où fut organisé le dixième corps, 
on avait eu des pressentiments que les 
Russes ne laisseraient pas écouler l’hi- 
ver sans former quelques tentatives sur 
les cantonnements de l’armée fran- 
çaise. Les soins qu’avait pris l’ennemi, 
en se retirant , de couper tous les ponts 
et de brûler les moulins, quoique de- 
puis l'Oniuleff il ne fût pas poursuivi ; 
son séjour aux environs de.Nowogrod 
et de Kolno , où ses troupes man- 
quaient absolument de tout ; les mou- 
vements que le corps du général Essen 
avait faits entre le Bug et la Narevv, sur 
le prince d'Eckmühl , pour donner de 
l'inquiétude et attirer l’attention ; en- 
fin , les rapports des émissaires, tout 
confirma que non seulement l’ennemi 
avait aiTété sa marche rétrograde, mais 
qu’en changeant de direction, il se por- 
tait, avec toute son armée, dans la 
Prusse royale. Dès le IG janvier, les 
idées avaient commencé à se fixer, et 
les jours suivants, lorsque de forts par- 
tis de Cosaques revinrent à Myszyniec 
et surla Kossoga, tout doute futdissipé. 


On pensa d'abord que la marche de 
l’ennemi dans la Prusse royale avait 
pour objet d’aller couvrir Konigsherg, 
qui se trouvait menacé par les partis 
du corps du duc d’EIchingen , et peut- 
être d’entreprendre quelque chose 
contre ce corps d'armée , que son chef 
avait fait avancer trop hasardeusement 
entre Bartenstein et Schippenbeil. Mais 
le mouvement des Russes ayant conti- 
nué, même après que le duc d’Elchin- 
gen eut retiré scs troupes pour les faire 
rentrer dans la ligue des cantonne- 
ments , et d'ailleurs la marche de l’en- 
nemi se prolongeant au-delà deKonigs- 
berg. du cété de la Vistule, on s'aper- 
çut qu’il avait d’autres projets. 

Le général Bcnnigsen était à cette 
époque seul commandant de l’armée 
russe. kamenski et Buxhovvdcn avaient 
été rappelés. Bennigsen , dès qu'il se vit 
le maître de diriger à son gré les opé- 
rations, résolut de prendre l'offensive. 
Il partit de Grodno. Le 12 janvier, il 
passa la Bober près deGoniondz, et se 
dirigea ensuite surBialla , où il se ren- 
força des quatre divisions qu’avait pré- 
cédemment commandées le général 
Buxhowden. II s’avança le 17 jusqu'à 
Rhein , pour réunir à lui les troupes 
aux ordres du general Lestock, qui 
étaient postées à Barten. Il eut soin de 
répartir une division de son armée dans 
les postes de Goniondz , Johunnishourg 
et Nikolaiken , afin d'occuper les passa- 
ges entre la grande chaîne des lacs , qui 
traverse cette partie du royaume de 
Prusse, et d'entretenir une communi- 
cation libre et sûre entre lui et le géné- 
ral Essen , auquel il avait donné ordre 
d'avancer depuis Wysokie-Masowiec- 
kie, jusqu'à Ostrolcnka. 

L'armée russe avant à sa droite le 
corps prussien , augmenté de quelques 
régiments russes, continua sa marche 
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ditt. Le 23, elle arriva à Liehstadl ; et 
son avant-garde poussa jusqu a Moh- 
rungen. Le corps prussien, prenant sa 
direction plus au nord , passai Barten- 
stein, Mebtsaek, Preusch-Holland , et 
s'avança même jusque près de Sal- 
feldt. 

Le premier corps d'armée , sous les 
ordres du prince de Ponte-Corvo, se 
trouvait le plus exposé par ces mouve- 
ments de l’ennemi. Le 21, le Prince 
avait fait occuper Elbing par la division 
du comte Dupont et par une brigade de 
dragons. Dès qu'il eut des avis certains 
sur la marche des Russes, il résolut de 
replier cette division et de concentrer 
toutes ses troupes à Mohrungen , pour 
maintenir sa communication avec Oste- 
rode , par où son corps se liait avec le 
reste de la Grande-Armée. 

La division du comte d'Erlon . qui ve- 
nait de Salfeldt , arriva à Mohrungen le 
23 , précisément comme les Russes se 
portaient sur cette ville. L'ennemi pré- 
sentait vingt mille hommes entre Moh- 
rungen et Pfarrersfeldchen ; et il occu- 
pait en force ce dernier village. Il y fut 
attaqué par le 9' d’infanterie légère, le 
8" et le 9V' de ligne et une brigade de 
dragons. Après une vive résistance , on 
le chassa du village. Il reprit position 
sur un plateau en arrière , d’où il fut 
encore chassé; mais ayant été renforcé 
par sa réserve , et s’étant remis en ba- 
taille devant Georgenthal, il s’y main- 
tenait contre toutes les attaques, lorsque 
la tête de la division du comte Dupont 
déboucha sur ce village par Wiesc , et 
aborda l’ennemi par son liane droit, 
pendant que le prince de Ponte-Corvo 
l’attaquait vivement de front. L’ennemi 
ne tint pas contre ce double choc : il se 
retira en désordre, avec perte de plus 
de 600 morts; on lui lit 200 prisonniers, 
et on lui enleva unobusier. Après cette 
glorieuse journée , le Prince n’ayant 


point encore d’ordres de l’Empereur, 
et jugeant qu’il avait affaire à des forces 
trop considérables , pour essayer de se 
maintenir seul, détermina sa retraite 
sur Strashurg, et la commença le 2G. 

Le jour du combat de Mohrungen, 
l’Empereur avait ordonné la levée îles 
cantonnements de l’armée. Il fut écrit 
au duc de Dantzig de couvrir Thorn 
avec tout ce qu’il avait de troupes; de 
réunir avec promptitude son corps 
d’armée, et d’appeler encore il lui la 
division de cuirassiers du général Espa- 
gne. On prescrivit au duc de Dantzig la 
même surv eillance à l’égard de Broin 
berg qu’à l’égard de Thorn , cette ville 
renfermant aussi des magasins considé- 
rables. On le prévint enfin que son 
corps était destiné à servir de réserve à 
la gauche de la Grande- Année , pendant 
la durée des opérations qui allaient com- 
mencer. 

Le 26, l’Empereur fit écrire au prince 
de Ponte-Corvo , dont il ne connaissait 
pas encore les mouvements, de ne point 
s’entêter à défendre Elbing, mais de se 
retirer dans le but de couvrir Thorn 
et d’appuyer la gauche du duc d’Elchin- 
gen. Celui-ci eut l’ordre de réunir son 
corps à Ncidenhourg , et fut prévenu en 
même temps d’entretenir une commu- 
nication intime avec le premier corps, 
qu’il était destine à seconder pour pro- 
téger Thorn , si l’ennemi s'approchait 
du celte place. La réunion du quatrième 
corps fut indiquée à Chorzellen ; celle 
du septième à Mlawa ; celle de la ré- 
serve de cavalerie, à Willenberg , où 
devait être le quartier-général du roi de 
Naples. Les ordres donnés au prince 
d’Eekmühl eurent pour objet de ras- 
sembler scs troupes à Pultusk. Le duc 
d’Istrie, commandant général de la 
garde impériale , reçut des instructions 
pour la porter à Pultusk et à Przasznic. 
Le duc de Montebello , à la tète du cin- 
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quièmc corps et de la division de dra- 
gons du comte du Mons , fut envoyé à 
Wvszkow. 

Le 28 , l’armée continua son mou- 
vement. Le cinquième corps reçut des 
ordres pour se rendre à Brok atin de 
s'opposer au général russe Essen , qui 
manœuvrait entre la Narew et le Bug. 
« L'intention de l’Empereur , était-il 
» mandé au duc de Montebello, est que 
» vous soyez en mesure d'attaquer l’en- 
» nemi le 1" février et de vous empa- 
» rer de Nur. Les villes d’Ostrow et 
» d'Ostrolenka seront sous vos ordres, 
» ainsi que toute la presqu'île formée 
» par le Bug et la Narew. » 

Le corps du prince d'Eckmühl fut 
avancé jusque sur Mvszyniec ; celui du 
roi de Naples, sur Ortelsbourg; celui 
du ducd’Elchingen, sur Hobenstein : ce 
dernier dut être remplacé à Neideu- 
bourg par le maréchal duc de Casti- 
glione. Leduc de Dalmatie, h la tête du 
quatrième corps , marcha sur Willen- 
berg; la garde impériale, sur Chorzel- 
len. Tous les corps devaient être arrivés 
à ces différentes destinations le 31. Le 
prince Major-général écrivit au prince 
de Ponte-Corvo de prendre ses me- 
sures pour être rendu le même jour à 
Osterode. Dans sa lettre il ajoutait : 
« Cet ordre vous est donné , mon 
«Prince, comme si l'ennemi n’avait 
» plus rien tenté contre vous, et qu'il 
» se fût mis sur la défensive. Mais si 
» vous aviez fait des marches rétrogra- 
» des , conformément aux derniers or- 
» dres qui vous ont été donnés , pour 
» couvrir Thorn , vous agiriez alors 
» suivant le plan général , en tAchant 
» de rejoindre , le plus tôt qu’il vous 
» serait possible, la gaucho de l'armée. 
» L’Empereur sera à son avant-garde, 
» en avant de Willenberg, le 1" février, 
» et prendra l’offensive contre l’en- 
» nemi avec ses forces réunies. L’inten- 


» tion de l'Empereur est de percer 
» l'ennemi par son centre et de jeter 
» à gauche et A droite les partis en- 
» nemis qui ne se seraient pas rétirés ii 
» temps. Mais Sa Majesté persévère 
» dans son système de couvrir Thorn. 
» C'est d’abord le but de vos tnouve- 
» ments, ensuite de vous réunir à la 
» gauche de l'armée. Sa Majesté désire 
« que vous envoyiez u n aide^Ie-camp in- 
» telligent,qui soit, le 31 , AWillenberg, 
» pour instruire l'Empereur de ce qui 
» se passe à la gauche. Plus l'ennemi 
» sera en force du côté de la Vistule, et 
» mieux cela vaudra pour nous. » 

Le duc de Reggio , qui depuis Berlin 
avait marché & la tête de sa division sur 
la Pologne, par le chemin de Lowitz, 
reçut l'ordre de continuer sa marche, 
dès le lendemain de son arrivée dans 
cette ville, pour être rendu le 1" février 
à Varsovie,, et, sans désemparer, de 
venir joindre la Grande-Armée. Il fut 
arrêté qu’une nouvelle division serait 
organisée sous les ordres du général 
comte Lemarrois . aide-dc-eamp de Sa 
Majesté. Cette division dut être formée 
de qmitre mille Polonais tirés de la lé- 
gion de Poniatowski , et de cinq lmtail- 
lons ronqtosés de tous les hommes iso- 
lés qui arriveraient de France, jusqu'au 
8 février. On attacha six pièces de canon 
à cette division , dont la destination fut 
de garder , en avant de Varsovie , les 
bords de la Narew et du Bug, pour en 
éloigner l'ennemi, ou, au besoin, pour 
se porter sur scs derrières. 

L’esprit de précaution qui veillait au 
midi sur la sûreté des derrières de l'ar- 
mée , étendait sa prévoyance vers le 
nord. Le génénd Ménard, qui ttait oc- 
cupé au blocus de Colhcrg, reçut l'avis 
qu’il n'en était plus chargé , et qu’il 
devait se rendre h Neu-Stettin pour se 
mettre à la tête des troupes de Bade , 
de la brigade de cavalerie du général 
11 
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Dupié , el île la première légion du 
Nord ; il était aux ordres du duc de 
Dantzig, du corps dut|ui‘l ces différen- 
tes troupe» faisaient partie. Le général 
Ménard était prévenu qu'il y aurait 
telle circonstance qui pourrait faire, 
qu’un corps ennemi se joint sur Dantzig, 
et de là sur l'Oder; et qu’alors, par sa 
position , il le contiendrait et manœu- 
vrerait pour protéger Posen, et mainte- 
nir la communication avec la N istule. 

I.e duc de Dantzig avait, de son côté, 
l'ordre de se préparer à réunir son 
corps à Marienwerder, et même de rap- 
procher de lui, au besoin. la division du 
général Ménard , alin que, selon lu na- 
ture des événements qui allaieut se pas- 
ser, il pût se porter sur Dantzig ou sur 
la gauche de l'armée. C’est ainsi que 
toutes les mesures étaient prises à la 
fois pour parer aux revers et tirer de la 
victoire le plus grand parti possible. 

Dans ces conjonctures si importantes, 
et lo.sque tout annonçait que des évé- 
nements décisifs auraient lieu incessam- 
ment sur le théâtre où combattaient 
les armées françaises et russes , le cabi- 
net de Pétersbourg en étail probable- 
ment à se repentir d'avoir eu assez con- 
liance dans les succès de cette guerre , 
pour oser provoquer une lutte avec la 
Turquie, en même temps qu'il s’ était 
engagé à tenir tête à un ennemi comme 
la France. A la même époque ou l'ar- 
mée française pénétrait eu Pologne , 
une armée russe de U’ente mille hom- 
mes, sous les ordres du général Michel- 
son envahissait la Moldavie et la Vala- 
chie, et parvenait sur le Danube à 
Bucharcst. .Mais les Russes furent bien- 
bit obliges de s'arrêter , moins encore 
par les forces que les Turcs leur oppo- 
sèrent. que par l’obligation ou ils se 
trouvèrent de tourner toutes leurs trou- 
pes contre les Français. En effet, le 
corps du général Essen , qui était des- 


tine primitivement à former la réserve 
de .Michelson, avait assez a faire main- 
tenant de soutenir Bennigsen et de dé- 
fendre la partie de la Pologne où il se 
trouvait. 

D’après cette situation des affaires, 
1 empereur Napoléon considérait cette 
guerre entre les Russes et les Turcs, 
comme un incident très avantageux , 
non seulement à celle qu'il soutenait 
contre la Russie, mais encore aux vues 
ultérieures desapolitique. La Dalmalie, 
cédée à la France par le traité de Pres- 
bourg, était maintenant comme un 
poste avancé et comme un chaînon qui 
pouvait servir à lier les opérations des 
années françaises à celles des Turcs! 
contre l'ennemi commun; et cette pro- 
vince devenant par cette raison d'un 
intérêt particulier dans les nouvelles 
circonstances où l'on se trouvait, .Na- 
poléon fit ti ansmettre au duc de Ragusu, 
qui commandait en Dalmalie. les avis 
suivants: 

« Un courrier, parti de Cnnslanti- 
» nople le 2 juillet , est arrivé à Verso- 
» vie le 50 décembre, la Porte avait 
» déclaré formellement la guerre à la 
» Russie , et le 20 I ambassadeur russe 
» était parti avec toute sa suite. 11 
» régné à Constantinople un grand en- 
» thousiasme pour celte guerre. Vingt 
» régiments de janissaires sont partis 
» de Constantinople. On assure que vingt 
» autres sont partis d’Asie pour se ren- 
n dre eu Europe. Déjà près de soixante 
» mille hommes sont réuuis à Rasow. 
u Paswan-Oglouen a vingt mille à NVid- 
» din. Le courrier assure que dans la 
» Turquie l'on déploie la meilleure vo- 
it Ion té. 

» L'intention de l’Empereur , M. le 
n Duc, est que vous envoyiez cinq ofli- 
» ciersdu génie et autant de l'artillerie 
» à Constantinople. Vous écrirez au 
» pacha de Bosnie et à celui de Se u tari , 
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» afin qu'ils vous envoient des firmans ; 

» pour certifier que les oftîciers sont «r 
» rivés. Faites passer des officiers d'état- 
n major aux pachas de Bosnie et de Bu- 
» rharest. et aidez- les de tous vos 
» moyens, comme conseils, approvi- 
» sionnements et munitions. Il serait 
» possible que la Forte demandât un 
» corps de troupes , et ce corps ne peut 
» avoirqu’unobjet, celuidegarnirleDa- 
» nube. L Empereur n'est pas très éloi- j 
» gné de vous envoyer avec vingt-cinq 
» mille hommes sur Widdin; et alors | 
» vous entreriez dans le système de la j 
» Grande-Armée , puisque vous en se- i 
» riez l’extrême droite. Vingt-cinq mille j 
» Français qui soutiendraient soixante j 
» mille Turcs, obligeraient les Russes, : 
« non pas à laisser trente mille hommes i 
» sur le Danube, comme ils l'ont fait, ! 
» mats à envoyer une armée d'une force i 
» dou! le , ce qui f. rail une diversion | 
» Lien favorable aux opénitionsdel’Fm- ] 
» pereur. Tout cela n’est encore qu'hy- . 
» pothétique; ce que vous pouvez faire 
» dans le moment , Général , c'est d'en- j 
» voyer vingt à trente officiers, si les 
» pachas vous les demandent. Mais ne 
» donnez point de troupes . à moins que i 
b ce ne soient des détachements à cinq j 
b ou six lieues des frontières , pour fa- j 
b voriser quelques expéditions. Sa Ma- 
b jesté me charge de vous dire que vous 
» pouvez compter sur les Turcs comme , 
» sur île véritables alliés, et vous êtes 
b autorisé à leur fournir ce que vous 
b pourrez en cartouches, canons, pou- | 
» dre , etc., s’ils vous le demandent, j 
b l’n ambassadeur de Perse et un de | 
b Constantinople se rendent à Varsovie ; , 
» et quand vous recevrez cette lettre, l 
» ils seront déjà arrivés à Vienne. Ces 
b deux grands empires sont de cœur 
b attachés à la France, parce que la 
b France seule peut les soutenir contre 
b lesentrepriscsaïubilieuscsdesRusscs. | 


IWfi Rîjt80î. Utt 

b Dans celte circonstance importante, 
b les Angles hésitent et paraissent vou- 
b loir rester en paix avec la Porte. Cette 
b dernière puissance s'est servie , pour 
b cela, de la menace de transporter 
b quarante mille hommes jusqu’aux 
b portes d lspahan ; et nos relations sont 
b telles avec la Perse, que nous nous 
b porterions sur l’Indus. Ce qui était 
b chimérique autrefois, cesse de l'être 
b en ce moment, où l'Empereur reço’t 
b fréquemment des lettres des sultans. 
b non des lettres emphatiques et trora- 
b penses, mais qui manifestent unuvé- 
b ritablo crainte contre la puissance des 
b Russes, et une grande confiance dans 
b la protection de l’Empire français. 

b Envoyez des officiers au général 
» Sébastian! , à Constantinople , pour 
b correspondre avec lui. L'éloignement 
b de la Dalmatie à Varsovie est tel que 
b vous devez beaucoup prendre sur 
b vous. L’Empereur a ordonné au gé- 
b néral Séhastiani d’envoyer à Widdin 
b un officier de son ambassade pour 
b servir de correspondance intermé- 
b diuire avec Constantinople. Mais cela 
b n'empêche pas que vous n'en fassiez 
b partir un de votre côté pour cette ville. 

b 11 est bon que des officiers français 
b parcourent les différentes provinces 
b de la Turquie. Ils feront connaître 
b tout le bien que l'Empereur veut au 
b Graml-Seigneur. Cela servirai exalter 
b les têtes, et vous obtiendrez dos ren- 
b seignements qui vous seront utiles, et 
b que vous me transmettrez. 

b En deux mots, M. le Duc, l’Em- 
b pereur est ami sincère de la Turquie . 
b et ne désire que lui faire du bien. 
» Conduisez - vous en conséquence, 
n L’Empereur regarde la déclaration de 
b guerre de la Turquie à la Russie 
b comme l’événement le plus heureux 
b dans notre position. Sa Majesté rc- 
» marque que , dans ces conjonctures 


* 


Digitized by Google 


L'EMPIRE. 


104 

c d'on si grand intérêt, vous ne vous 
» entremettrez point assez dans les 
n affaires des pachas de Bucharest , de 
» Bosnie et de Scutari , avec lesquels 
» vous devez fréquemment correspon- 
» dre. » 

/ Le 30 janvier , Napolér m se transporta 
à Pultusk, Le lendemain Sa Majesté fut 
à Przasznic , décidée à prendre , le 
1" février, l'offensive par Willenbcrg. 
Le projet de l’Empereur était de tourner 
l’ennemi par sa gauche, et. si celui-ci 
s'engageait sur la Haute-Yistule, de lui 
couper sa ligne d'opérations et sa re- 
traite. L'Empereur manœuvrait dans 
ce but , à la tête des troisième, qua- 
trième, sixième et septième corps, de 
la réserve de cavalerie et de sa garde. 
Les premier et dixième corps étaient 
toujours destinés à couvrir la Vistule , 
et même à attirer l'ennemi de ce côté. 
Le cinquième corps eut toujours la 
même destination que celle qu'on lui 
avait fait connaître le -28 L’Empereur 
Ht seulement écrire au duc de Rovigo , 
auquel il venait de confier le comman- 
dement de ce corps d'armée en l'ab- 
sence du duc de Montebcllo. qui était 
tombé malade, que si le général en- 
nemi Essen était trop fort pour qu'il 
pût le chasser de sa position de Nur, il 
se bornât à occuper Brok et Osfrolenka; 
que, dans toutes les hypothèses, sa 
destination était de couvrir la rive dr< lite- 
rie la Narew , depuis l’OmuIeff jusqu’à 
Sierock ; de garder la position de Sie- 
rock et la rive droite du Bug ; de défen- 
dre Y arsovie; enfin , de tenir en échec 
le corps d’Essen, de manière qu'il ne 
pût, ni se réunir au général Bennig- 
sen, ni rien entreprendre d’essentiel 
contre la droite de l'Empereur. 

Pendant ces mouvements rapides de 
la Grande - Armée , le général russe 
était toujours à Mohrungen , ignorant 
encore le danger qui le menaçait. Le 


hasard permit qu’il en fût instruit par 
l'interception de la lettre que l'Empe- 
reur avait écrite, le 28, au prince de 
Ponte-Corvo; l’officier qui portait cette 
lettre «-tant tombé entre* les mains des 
Cosaques sans avoir eu le temps d’a- 
néantir ses dépêches. Cet accident causa 
le double ma! de laisser le prince de 
Ponte-Corvo sans notions sur les événe- 
ments de l'armée (ce qui lit que ce ma- 
réchal resta inactif) , cl d'instruire l'en- 
nemi des desseins de Napoléon à son 
égard. Aussitôt Bennigsen envoya l'or- 
dre à toutes scs divisions de rétrograder 
en toute bâte . et de se rassembler à 
Jonkowo , & trois lieues d'Allenstein , 
sur la route de Liebsladt. Le rendez- 
vous était indiqué pour le 2 février au 
soir. 

Cependant l’armée française* conti- 
nuait d’avancer. L’ordre fut envoyé au 
sixième corps, du quartier-général de 
Villenberg, le 31 janvier , d'aller pren- 
dre position cntrcGilgcnbourget Allens- 
tein , et au septième de se porter aussi 
par Debcnhoffen à ce même point 
d’Allenstein , où il devait être derrière 
lesixième corps, prêté le soutenir. La 
réserve de cavalerie et le quatrième 
corps durent sc diriger avec toutes leurs 
forces sur Passenhcim. Il était recom- 
mandé au roi de Naples de pousser sa 
cavalerie légère jusqu’à Ortelsbourg. Le 
troisième corps marcha à la droite du 
quatrième sur Myszyniec ; et sa destina- 
tion . à partir de ce dernier point , était 
de t-e porter dans la direction d’Ortols- 
bourg. La garde impériale marchait en 
seconde ligne derrière le quatrième 
corps. 

Le 1" février, le roi do Naples entra 
de vive force dans Passeinheim . apres 
avoir culbuté plusieurs colonnes de ca- 
valerie ennemie. Le grand point de mire 
était Allenstein. On supposait que l’en- 
nemi. lorsqu’il saurait sa gauche inena- 
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cée, se retirerait par là ou pai' Guttstadt. 
Le 2, le quatrième corps arriva le pre- 
mier à Allenstein. La réserve de cava- 
lerie y fut rendue le même jour. Le 
sixième et le septième corps y arrivèrent 
dans la journée du 3. Ce même jour le 
corps du prince d’Eckmühl s’avança 
jusqu'à Wartenbourg. Le quartier-géné- 
ral impérial était à Passenheim. 

Les différentes colonnes russes qu’on 
avait aperçues autour d'Allenstein , 
avaient été estimées à vingt-cinq mille 
hommes. On supposait que le reste de 
l’armée russeétaità Liebstadt. L’ennemi 
avait évacué Allenstein sans résistance. 
Lequatrièmc corps et laréservede cava- 
lerie furent dirigés sans délai surGutt- 
stadt. L'Empereur marcha lui-même à 
la tète de ces deux corps. Le sixième 
eut l’ordre de passer l'Aile à Allenstein 
et de s'étendre de manière à former la 
gauche de l’armée. Le septième fut pla- 
ce au centre, à Gettkendorf. La garde 
impériale était en réserve. 

Lorsque la position de l’armée en- 
nemie , qui était dans la plaine de 
Mondtken , sa droite appuyée à Jon- 
kowo , sa gauche à Bergfried , fut 
mieux reconnue , Napoléon ordonna 
au duc de Dalmatic de suivre la route 
do Guttstadt, en longeant la rive droite 
de l'Aile , et de s'emparer du pont de 
Bergfried , pour déboucher sur les 
derrières de l'ennemi. La brigade do 
cavalerie légère du quatrième corps 
d’armée , le précédant de beaucoup , 
entra dans Guttstadt, où elle surprit 
un grand nombre de voitures de ba- 
gages de l’armée russe. Dans le même 
temps , le duc de Dalmalie se portait 
sur le pont de Bergfried , à la tête de 
la division du baron Levai et de celle 
du comte Legrand. L’ennemi défendait 
avec douze bataillons cette position im- 
portante qui couvrait la retraite de son 
Banc gauche. A trois heures après midi, 


la canonnade commença. Le V de li- 
gne , le 2V‘ d’infanterie légère et un 
bataillon du 28" de ligne, abordèrent 
l'ennemi et parvinrent à le débusquer 
de sa position , malgré sa vive résis- 
tance. La colonne russe , engagée dans 
un défilé , souffrit considérablement , 
et ne fit sa retraite qu'à la faveur de la 
nuit , laissant sur le champ de ba- 
taille 800 cadavres et 6 pièces de ca- 
non. 

Pendant la durée du combat de Berg- 
fried , le duc d’Elchingen chassa, sans 
beaucoup de résistance , des bois de 
Mondtken et de Jonkowo , les Russes 
qui y appuyaient leur droite, et qui 
voulaient éviter une affuire générale. 
Le roi de Naples , à la tète d'une divi- 
sion de dragons, traversa ces bois, en- 
tra dans la plaine , la parcourut dans 
tous les sens et fit beaucoup de prison- 
niers. Sans la nuit qui surprit les 
deux armées en présence , il est à pré- 
sumer que celle des Russes aurait 
éprouvé une perte considérable en se 
retirant. 

Le général Bennigsen ne pouvait plus 
se dissimuler que toutes ses combinai- 
sons avaient échoué. Il se trouvait d'ail- 
leurs sur un terrain très coupé , qui 
favorisait les tirailleurs françaisau grand 
détriment de ses troupes , bien moins 
habiles à ce genre de guerre. Il jugea 
que s’il ne pouvait pas éviter une ba- 
taille , il ne devait la donner au moins 
que dans un terrain où il pùt faire 
usage de son immense artillerie , et 
déployer sa cavalerie qui était fort 
nombreuse. En conséquence il résolut 
de continuer sa retraite à marches for- 
cées, et au risque même de sacrifier 
scs tirailleurs, pour gagner les vastes 
plaines de la Prusse. D'après ce nou- 
veau plan , Bennigsen ordonna au gé- 
néral prussien Lestocq de commencer 
son mouvement rétrograde en même 
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temps que l'armée russe, et de couvrir 
son flanc droit. 

Le V au matin . les corps français se | 
disposant à renouveler le combat de la 
veille, acquirent bientôt la certitude 
de la disparition de l'ennemi. On s’a- I 
perçut qu’il n’avait laissé qu’une ar- | 
rière-garde. Le duc de Dalmatie marcha 
sur cette troupe. Elle fut maltraitée 
pendant toute la journée , et perdit 
beaucoup de monde. On la força à 
abandonner quantité de bagages et de 
voitures de vivres. L’Empereur passa 
la nuit du 4 au 5 à Schlitt. 

Comme les conjectures les mieux 
fondées étaient que l'ennemi ferait 
tous ses efforts pour arriver avant les 
Français h Landsberg , l'Empereur fit 
écrire au roi de Naples, le 5, que son 
grand objet devait être de se diriger 
pour couper la route de Liebstadt à 
Guttstadt , au point de Wolfsdorf, et 
gagner ainsi l'ennemi de vitesse. Le 
duc de Dalmatie eut l’ordre de conti- 
nuer de manœuvrer sur la gauche de 
l'ennemi ; le prince d'Eckmühl , celui 
de se rendre à Guttstadt. Il fut mandé 
au duc d'Elrhingen , que si l'ennemi 
avait laissé de l'infanterie en arrière il 
la suivit , sinon qu'il devait se porter 
derrière la réserve , du cOté de Wolfs- 
dorf, pour de lè atteindre Aren-dorf. 
Le duc de Castiglione eut l'ordre de 
prendre position à Sommerfeld. 

L’Empereur , allant de Schlitt à 
Wolfsdorf . reçut . à Deppen , l'avis 
qu’une colonne ennemie n’avait pas 
encore franchi la Passarge . et se trou- 
vait par conséquent débordée par la 
gauche de l’armée française . et sé- 
parée des Russes. L'Empereur ordonna 
au roi de Nn|Hes , au prince d'Eck- 
mühl et nu duc de Dalmatie de con- 
tinuer de suivre Rcnnigsen qui se re- 
tirait par A rrnidorf sur Landsberg; et 
i! fil traverser In Passarge au corps 


du duc d’EIchingen , à la division de 

cavalerie légère du général Lasalle et 
aux dragons du comte Grouchy, pour 
aller attaquer le corps ennemi qui se 
trouvait coupé. C’était celui du gé- 
néral Lestocq. L'ennemi voulut un 
moment essayer de forcer le passage , 
mais il vint trouver la mort au milieu 
des baïonnettes françaises. On lui fit 
un millier de prisonniers, et on lui 
enleva dix pièces de canon. 

Le même jour que le duc d’Elchin- 
gen remportait cet avantage . le roi de 
Naples étant arrivé sur les hauteurs 
de Yv altendorf , avec la plus grande 
partie de sa cavalerie , se trouva en 
présence de l’arrière-garde des enne- 
mis qu’il chargea sur le champ et qu'il 
rejeta sur le gros de son armée , après 
lui avoir fait éprouver une perte no- 
table. 

Le quartier-général impérial était à 
Àrensdorf le 5 au soir, et celui de Ben- 
nigsen à Heilsberg. L’ennemi ne parve- 
nait à échapper que par des marches de 
nuit. Le 6, le troisième corps fut dirigé 
sur lleilsberg; la réserve de cavalerie 
sur l.andslierg ; le quatrième corps au 
soutien de celle-ci. L'Empereur en per- 
sonne , à la tête de la garde impériale, 
était en seconde ligne , derriè.e le corps 
du maréchal duc de Dalmatie. Celui du 
due de Castiglione formait l'arrière- 
garde de l'armée . à une marche de dis- 
tance. 

Il fut mandé au duc d'Elchingen, qui 
avait fait depuis Liebstadt le rapport de 
son combat de Deppen . qu’il était né- 
cessaire, avant tout, d’avoir le reste du 
corps prussien ; qu’en conséquence il 
devait lui couper la retraite en se diri- 
geant sur Wormditt. « L'Empereur, » 
ajoutait la lettre du Major-général. « ne 
n doute pas que le prince de Ponte- 
» Corvo ne soit dans lu journée de de- 
» main à la queue de l'ennemi. Ma- 
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» nœuvrez donc de manière à achever 
» de défaire et de prendre cette armée 
» prussienne. Si elle recule, poussez la 
» en vous élevant toujours du rrtté de 
» la nier, jusqu'il ce que vous puissiez 
» la confier au prince de Ponte-Corvo , 
» qui s’en chargera. » 

Celui-ci était effectivement , le 6, il 
Osterode, où il reçut l’avis du combat 
de Deppeu , et en même temps l’ordre 
de prendre à sa charge ce corps prus- 
sien, jeté hors do sa ligne d’opérations, 
et d'employer tons ses efforts pour 
l'empêcher de rejoindre les Russes. 

Comme, d'après la direction de re- 
traite que l'ennemi avait prise , il n’y 
avait plus lieu d’avoir aucune inquié- 
tude pourThorn, il fut ordonné le G, 
au maréchal duc de Dantzig, de repren- 
dre, sur la Basse-Yistule. les opérations 
que l'arrivée inopinée des Russes avait 
* nécessairement suspendues. Il lui fut 
écrit de se porter sur Elbing avec les 
troupes françaises et allemandes qui 
étaient de son corps d’armée, tandis 
qu’il ferait investir de nouveau Grau- 
denz par les Polonais, auxquels il con- 
fierait aussi la garde de Thorn. 

Le mouvement du duc de Dantzig sur 
Elbing avait pour objet, dans les inten- 
tions de l’Empereur, de pouvoir se rap- 
procher de Kônigsberg , si les événe- 
ments rendaient la présence de son 
corps nécessaire à la Grande-Armée, 
ou , dans le cas contraire, de se porter 
devant Dantzig, point sur lequel il avait 
l’ordre de se diriger, en attendant la 
division du général Ménard : le séjour 
de cette division h Neu-Stettin devenait 
une précaution superflue depuis que 
les Russes s’étaient éloignés de la Vis- 
tule. 

Le contingent de troupes que le roi 
de Saxe devait fournir, en raison de son 
accession à la Confédération du Rhin , 
marchait à cette époque sur Ppsen, et 


était aussi destiné à grossir le dixième 
corps, qui allait devenir assez formida- 
ble pour s'acquitter de toutes les opé- 
rations que l'Empereur lui confiait. l.e 
blocus de Colberg, que le général Mé- 
nard avait abandonné , fut repris par 
une division de troupes italiennes, sous 
les ordres du général Teulié. 

Dans la journée du 6, l’armée fit une 
longue marche. Le roi de Naples ren- 
contra encore l’arricre-garde ennemie 
entre Glandau et Iloff. Elle était com- 
posée de douze bataillons qui avaient 
pris position sur les hauteurs de Lands- 
berg, et de quelques lignes de cavale- 
rie qui soutenaient l'infanterie. Après 
plusieurs attaques , tant sur la droite 
que sur la gauche de l’ennemi, lorsque 
le ro: de Naples aperçut quelque hési- 
tation dans les rangs des Russes , et le 
commencement de leur retraite , il les 
fit charger par les cuirassiers et les 
dragons. Cette charge, faite très à pro- 
pos. fut des plus brillantes, et plusieurs 
régiments russes furent écharpés. Lgt- 
larme se communiqua au corps de 
bataille de l'ennemi. Le généra' Ben- 
nigsen envoya un corps considérable 
pour appuyer et recueillir son arrière- 
garde. 

Sur ces entrefaites, les corps des ducs 
de Dalmatie et de Castiglione arrivaient 
et commençaient à se mettre en ligne. 
Le septième corps prit position sur la 
gauche, le quatrième sur la droite. On 
envoya toute la cavalerie contre le vil- 
lage de Iloff. Ce village fut enlevé par 
les cuirassiers de la division d'Haut- 
poul . qui y firent un grand carnage, 
l/infanlerie française se porta en tirant 
et culbuta tout ce qui se présenta de- 
vant elle. Les 26” et 75" régiments, du 
quatrième corps d’armée . se distin- 
guèrent particulièrement. Les cuiras- 
siers d'Ilautpoul firent des prodiges. 

Peu s'en fallut qu'il n'y eût rp jour- 
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là une action générale. Mais la nuit 
étant survenue , l'armée russe en pro- 
fila , comme à son ordinaire , pour se 
retirer. Le 7 , de grand matin , les 
Français continuèrent à la suivre. La 
réserve de cavalerie faisait l’avant-garde. 
Les quatrième et septième corps mar- 
chaient derrière elle, et à la hauteur 
l’un de l’autre. La garde impériale et le 
quartier-général venaient ensuite. Ce 
jour-là, l’ordre fut envoyé au maréchal 
duc d'Elchingen de venir se réunir à 
la Grande-Année par Kreutzbourg; et 
au prince d’Eckmühl, de marcher entre 


Bartenstein et Preusch-Eylau , de ma- 
nière à être le soir, avec la majeure 
pailie de son corps, à deux lieues de 
cetto dernière ville. On mena battant 
l’arrière-garde ennemie jusqu’à Ziegel- 
hof, près d'Eylau. Le gros de l'armée 
russe était entré dans cette ville. L’en- 
nemi s’arrêta sur le plateau de Ziegel- 
hof : le roi de Naples et le duc de 
Dalmatic firent former leurs troupes 
du cdté opposé , sur le plateau de 
Grünhôfchen. Le reste de l’armée était 
encore en marche. Le grand quartier- 
général était à Landsberg. 
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QUATRIEME PARTIE 


Bauille de Preusch-Ejlau. — Mouvements et opérations de l'armée jusqu'au i" juin. 


Après les différents combats qui 
avaient eu lieu depuis le renouvelle- 
ment de la campagne, et dans lesquels 
les Français avaient obtenu le double 
avantage de faire éprouver une perte 
sensible à l’ennemi et de le forcer à ra- 
lentir sa retraite, les Russes ne pou- 
vaient plus suivre leur mouvement ré- 
trograde sans s'exposer aux plus grands 
dangers. L'armée française les serrait 
de si près, que s'ils avaient continué à 
sc retirer sans livrer une bataille , ils 
auraient fini par voir leurs flancs débor- 
dés , et par être coupés et détruits en 
détail. 

Il n'y avait qu’un cou|> décisif qui 
pût de nouveau séparer les deux ar- 
mées. Le général Bennigsen le sentait ; 
et comme il se trouvait sur le champ de 
bataille qu’il avait en quelque sorte 
choisi lui-même, puisque son intention 
avait toujours été de n'accepter un en- 
gagement général qu’en plaine, il réso- 
lut de s’arrêter, persuadé d'ailleurs que 
l’intérêt et l’honneur de son armée, que 
la force des circonstances lui prescri- 
vaient également de comljattre. Cette 
résolution du général russe était bien 
conforme aux vœux des Français, qui, 
fatigués de poursuivre une armée fugi- 
tive, et de voir ainsi la gloire leur 
échapper, ne demandaient que de voir 
l'ennemi suspendre sa marche et leur 
faire tête. Au surplus , les Russes qui ne 
reculaient que pour obéir à leur géné- 
ral , désiraient aussi le combat. Il régnait 


une égale ardeur dans les deux armées. 
L'une et l’autre présentaient l’élite des 
forces de deux puissants empires; 
l’une et l’autre étaient pénétrées de ce 
qu’elles devaient à leur réputation , et 
bien résolues de ne pas manquer à leur 
devoir. Tout pronostiquait donc une 
journée terrible et à jamais mémorable 
dans les fastes de la guerre. 

X Preusch-Eylau est une petite ville de 
la Prusse orientale. , à dix lieues environ 
au midi de Kùnigsberg. Elle est située 
à la [jointe septentrionale d’un lac , dans 
une vaste plaine , où la terre n’offre que 
de légères inégalités ; mais cette plaine 
est prodigieusement entrecoupée de 
petits lacs, de marais et de ruisseaux. 
Ces accidents du sol n'étaient |)as visi- 
bles le jour de la bataille. Toutes les 
eaux étaient gelées et recouvertes d’un 
pied de neige , au point que le pays ne 
| présentait, à perte de vue, qu’un terrain 
uni et sans obstacle. 

Le 7 février, dans le milieu de la 
journée, lorsque l'armée française ar- 
riva devant Eylau, les Russes étaient 
en force dans cette ville ; ils paraissaient 
déterminés à s’y maintenir et à soute- 
nir leur avant-garde qui avait [iris po- 
sition en avant. Le duc de Dalmatie dé- 
tacha les brigades des barons Schinner 
et de Prade du la division du général 
Levai , pour obliger les Russes à quitter 
le plateau de Ziegelhof. Ces troupes de- 
vaient s’emparer d’abord de la tête du 
bois qui est à droite de Grünhofchen, 
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d’où, longeant le rideau , elles devaient 
attaquer la position de l’ennemi par sa 
gauche, line autre brigade de la même 
division , sous les ordres du baron Le- 
vasseur, fut destinée à attaquer le pla- 
teau de front, liant son mouvement 
avec ceux de la cavalerie de réserve, 
qui formait la colonne du centre. Enfin 
le 57 r de ligne et la division de cavalerie 
légère du quatrième corps, conduits 
par les généraux baron Fcrey et Marga- 
ron , durent s'emparer de la hauteur 
en avant de Tenknitten , pour menacer 
et contenir la droite de l'ennemi. Les di- 
visions des généraux Legrand et Saint- 
llilaire formaient la seconde et la troi- 
sième ligne. 

L’ennemi Fit une vigoureuse résis- 
tance. Le 18' de ligne, qui se présenta 
le premier au combat, fut maltraité 
par la cavalerie russe. Le iG". qui s’a- 
vança pour le secourir, essuya plu- 
sieurs charges, mais il les soutint avec 
la plus grande intrépidité, et parvint à 
s'établir sur le sommet du plateau. Ce- 
pendant les colonnes de gauche et de 
droite gagnaient du terrain, et se te- 
naient à la hauteur de celle du rentre. 
L’ennemi fut obligé de se retirer sur 
Eylau. Il fut mené battant par la cava- 
lerie de la réserve jusqu'au faubourg, 
où quelques escadrons de dragons en- 
trèrent avec lui. Le 21' d'infanterie lé- 
gère suivit les dragons, et ce régiment 
Tut suivi , h son tour, par toute la divi- 
sion du comte Legrand. Cette division 
traversa la ville, jonchant les rues de 
cadavres. Elle alla s’établir de l’autre 
côté . en présence de l'armée ennemie, 
et s'y maintint malgré les vigoureux 
efforts que les Russes firent pour l'en 
chasser. 

Cependant le général russe Barclay 
deTolly s’était retranché dans le cime- 
tière attenant h l'église paroissiale 
d’Eylau, avec une brigade d’infanterie 


et une batterie. Tl y fut attaqué par la 

brigade du général liaron de Brade. Le 
combat dura deux heures; mais enfin, 
à huit heures du soir, les Russes pliè- 
rent. I.a brigade française entra dans le 
cimetière et y passa la nuit au milieu 
des morts et des mourants. 

Ce n 'était que le prélude de la terri- 
ble journée du lendemain. L'Empereur 
établit son quartier-général à Eylau , le 
7 au soir, et passa la nuit à ordonner 
ses dispositions. Les troupes du qua- 
trième corps restèrent dans les postes 
quelles avaient glorieusement conquis; 
savoir : la division du général comte 
Legrand, à la tète de la ville, sur la 
roule de Schmoditten et de Lampaseh ; 
la brigade du baron de Brade, au cime- 
tière; celle du baron Fcrey, en tête du 
faubourg dit le Bailliage , à gauche de la 
ville. 

La première division du quatrième 
rorps. commandée par le comte Saint- 
Hilaire, qui n'avait pas pris part au 
combat d’Eylau , fut placée par l’Em- 
pereur sur un mamelon qui se liait à la 
position du cimetière , dans le prolon- 
gement de la brigade du baron de Brade. 
La division de dragons du comte 
Milhaud fut placée au soutien de la di- 
vision Saint-Hilaire. 

La cavalerie légère du quatrième 
corps d’armée, et partie de celle de la 
réserve, s'établirent en arriére du fau- 
bourg du Bailliage. 

Le restant de la cavalerie de la ré- 
serve et la garde impériale furent pla- 
cées en arrière de la ville , sur le centre. 

Le septième corps d’armée, qui ar- 
riva pendant la nuit, fut placé sur la 
gauche, et occupa le plateau en avant de 
Tenknitten. 

Le troisième corps, qui , suivant ses 
instructions, avait marché sur Eylau par 
Bartenstein , avait son avant-garde entre 
Mollwiten et Rothenen , dans la direc- 
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tion de SerpaHen. Le reste de ce corps 
d’armée était éloigné. 

Le corps du duc d'Elchingen était 
encore plus éloigné du champ de ba- 
taille. Il arrivait, chassant devant lui 
les Prussiens du général Lestocq. Celui- 
ci était parvenu, par un grand détour, 
à rétablir quelque communication entre 
lui et les Russes. 

L'aile droite de l'armée ennemie, aux 
ordres du lieutenant-général Tuczkof, 
protégée par une batterie de quarante 
pièces de canon du calibre de 12, s’ap- 
puyait au village de Sehlodittcn. Le 
centre , commandé par le général baron 
de Sacken, couronnait les hauteurs au- 
delà d'Eylau, à la distance de huit à 
à neuf cents pas de la ville, protégé sur 
son front par une batterie aussi formi- 
dable que celle de l’aile droite ; le cen- 
tre de l’armée russe avait en outre une 
batterie de soixante pièces du calibre 
de 6, que masquait l'infanterie. L’aile 
gauche , sous les ordres du lieutenant- 
général comte Ostermann Tolstoï, s’é- 
tendait en avant de 1a métairie d’Au- 
klnpen, depuis cet endroit jusqu'à 
Klein-Sausgarten. Cette aile était, ainsi 
que le centre et l'aile droite, sous la 
protection d’une batterie de quarante 
pières de 12. 

La première ligne de l’armée russe 
avait sur son front quatre cents pièces 
d'artillerie de bataille. La seconde ligne 
était formée en colonne. Deux divi- 
sions, aux ordres du général Doctorof, 
composaient la réserve et étaient ran- 
gées en colonne sur le centre et sur 
l’aile gauche. La cavalerie régulière, 
cuirassiers, chevau-légers, dragons ou 
hussards, commandés par le lieuti nant- 
genéral prince (iullitzin , était répartie 
en différentes divisions sur toute la li- 
gne. Les Cosaques couvraient les ailes 
à de grandes distances. 

A la pointe du jour, les Russes com- 


mencent l’action par une effroyable ca- 
nonnade sur la ville, ce qui semble an- 
noncer l’intention d’attaquer Eylau 
sous la protection de ce feu terrible , 
pour en chasser les Français. Au milieu 
(le eette tempête, l’empereur Napoléon 
vient s’établir au cimetière avec son 
état-major, sa garde à pied et quelques 
escadrons de sa garde à cheval , dont il 
forme uue réserve. 11 fait passer l’ordre 
au duc de Castiglione de se porter en 
avant avec tout son corps, et de se 
mettre en bataille à la droite d’Eylau. 

Lorsque ce mouvement est exécuté, 
l’artillerie des quatrième et septième 
corps, et celle de la garde, prennent 
position , et deux cents bouches à feu 
portent la mort au milieu des bataillons 
serrés des Russes. Aucun coup n’est 
perdu ; tous font leur effet dans l’ordre 
de bataille profond que l'ennemi a 
adopté. Malgré leur prodigieuse artil- 
lerie, les Russes souffrent incompara- 
blement plus que les Français. La ca- 
nonnade se soutient de part et d’autre 
pendant deux heures. 

Dans l'intervalle, le corps du prince 
d’Eckmühl a le temps d'arriver et de 
se placer sur le champ de bataille. En 
débouchant, il attaque avec impétuo- 
sité la gauche de l'armée russe par sou 
flanc. Il culbute cette aile, la chassede 
Serpallen , et poursuit l'ennemi jusque 
dans les bois de Klein-Sausgarten , où 
il se retire en désordre. La réserve des 
Russes avance aussitôt entre Auklapen 
et Klein-Sausgarten. L'ennemi se ral- 
lie sous la protection de ce renfort. Le 
prince d’Eekmühl, de son côté, a réuni 
ses troupes et a pris position. Le com- 
bat continue avec vivacité sur ce point. 

Les Russes , forcés de céder du ter- 
rain à leur gauche , et très maltraités 
an rentre par le feu de l’artillerie fran- 
çaise , se jettent en masse sur leur 
droite, autant par nécessité que par 
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calcul. Ils se dirigent particulièrement 
sur un moulin à vent situé à peu de 
distance à la gauche d’Eylau , et ils me- 
nacent d’attaquer la ville. Si cette ten- 
tative eût pu réussir, elle eût partagé 
en deux l’armée française et renversé 
l’ordre de bataille. L’effort des Russes 
porta spécialement sur la division du 
comte Legrand et la brigade du baron 
Ferey ; mais ces braves troupes soutin- 
rent l’attaque de l’ennemi avec leur 
bravoure accoutumée. 

Pour arrêter la manœuvre de l’en- 
nemi , Napoléon ordonne à la division 
Saint-Hilaire de se porter sur l’extré- 
mité gauche de la ligne russe , et de 
réunir scs efforts à ceux du prince 
d’Eckmühl. En même temps, il fait 
dire au duc de Castiglrone de charger 
et de repousser les tirailleurs russes, 
qui venaient jusqu’au pied du monti- 
cule où est située l’église d’Eylau ; de 
se joindre par sa droite à la gauche du 
comte Saint-Hilaire, et de former ainsi 
une ligne oblique qui s’étendrait d’Ey- 
lau à la position du prince d’Eckmühl. 

Le commencement de ce mouve- 
ment dégagea sensiblement l’aile gau- 
che de l’armée française , en obligeant 
le général ennemi à faire une attention 
particulière à la sienne. Mais une neige 
épaisse survient dans ce moment, et au 
milieu du brouillard qui l’accompagne, 
et qui dure une demi-heure, la tête de 
la colüune du duc de Castiglione s'é- 
gare et donne trop à gauche. Cette co- 
lonne, tombant en plein dans le centre 
de l’armée ennemie , se trouve exposée 
à l’effort d’un adversaire très supérieur 
en nombre, et au feu de la batterie 
masquée , qui se découvre en ce mo- 
ment, et qui fait beaucoup souffrir 
l’infanterie du septième corps. 

A la première éclaircie , Napoléon 
aperçoit le danger auquel ce corps 

est exposé, A l'instant , l'Empereur 

* 


porte en avant toute lu cavalerie de la 
réserve et celle de la garde impériale 
qui étaient réunies au centre. Cette 
brave et nombreuse cavalerie exécute 
une charge générale avec tant de cé- 
lérité et d'audace , qu’elle ne donne 
pas le temps à l’infanterie de se former 
en carrés pour la recevoir. Celle-ci , 
étonnée d’une attaque aussi brusque , 
plie et abandonne le champ de bataille, 
laissant même une partie de son artil- 
lerie au pouvoir des Français. 

Cependant , l’élan de cette cavale- 
rie a été si impétueux , que quelques 
escadrons des chasseurs de la garde 
ont travers»; toute la ligne d’infante- 
rie qui formait le centre de l’armée en- 
nemie , et sont arrivés jusqu'à la ligne 
de cavalerie qui était derrière , et qui 
s'ébranlait pour secourir son infanterie. 
Environnés et accablés par un nombre 
infiniment supérieur, une centaine de 
ces intrépides chasseurs périssent, en- 
traînant dans leur chute une bien plus 
grande quantité do leurs ennemis. 
Parmi les morts , se trouve malheu- 
reusement leur brave colonel Dahl- 
mann, qui termine ainsi glorieusement 
une carrière militaire illustrée par une 
suite d’actions valeureuses. 

Par la manœuvre aussi brillante 
qu'inattendue de la cavalerie, les affai- 
res prennent une tournure plus déci- 
sive. C’est en vain que la cavalerie 
russe veut arrêter la nêtre et donner 
à son infanterie le temps de se reformer 
sous sa protection ; l’infanterie, livrée 
sans appui aux sabres des Français , 
n'a plus d’autres ressources que de se 
couvrir des difficultés qu’un terrain 
coupé offre à la poursuite de la troupe 
à cheval. Cette infanterie s’accule à 
des bois, où elle est obligée de se dé- 
ployer et de s’étendre, mais en même 
temps elle s'affaiblit. 

Dans ce moment survint un singu- 
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lier incident qui prouve à quel point 
la neige et l’obscurité ont jeté de con- 
fusion dans les mouvements des deux 
armées. Une colonne russe de quatre à 
rinq mille hommes, égarée pendant le 
brouillard , a filé sur le flanc de la co- 
lonne du maréchal duc de Castiglione. 
Elle se présente tout il coup devant le 
cimetière où était resté l'Empereur, et 
elle parait disposée à enlever ce poste. 
Napoléon ordonne au comte Dorsenne 
de se porter en avant avec un bataillon 
de sa garde. Les grenadiers ne veulent 
pas tirer , déclarant qu’ils ne doivent 
aller qu’à la baïonnette. Iis avancent 
l’arme au bras. La colonne russe s’ar- 
rête frappée de stupeur. L’escadron de 
la garde, qui se trouvait près de l’Em- 
pereur, la charge dans ce moment 
avec une indicible intrépidité. L’en- 
nemi tourne le dos ; mais atteint dans 
sa fuite par les grenadiers à cheval , de 
quatre à cinq mille hommes qui com- 
posent cette colonne , presque tous 
sont hachés ou faits prisonniers. 

Pendant que les Russes sont attaqués 
sur leur centre , le prinre d’Eckmühl 
fait des progrès sur leur gauche, et 
parvient , après un combat des plus 
vifs , à enlever le plateau entre Aukla- 
pen et Kutschitten , où la première li- 
gne qu'il avait battue avait de nouveau 
pris position sous la protection de sa ré- 
serve. Ce ne fut qu’à la suite d’efforts 
incroyables que les Français couron- 
nèrent enfin cotte position. A quatre 
heures après midi, l'ennemi, furieux, 
et ne se tenant pas encore pour vaincu, 
revient à la charge avec des régiments 
frais. Trois fois tes Russes gravissent le 
plateau avec autant d’ardeur que de 
courage : repoussés trois fois, ils éprou- 
vent une grande perte. Ils cèdent enfin 
ce poste si vivement disputé, et se re- 
plient sur leur centre. Alors, l’armée 
française appuyant sa uche à In ville 


d’Eylau , et sa droite au plateau et nu 
boisde Kutschitten, se troüve maîtresse 
de la position que l’ennemi avait occu- 
pée toute la journée. 

A compter de co moment, la victoire 
n’est donc plus indécise. Néanmoins 
un nouvel adversaire se présente, mais 
il ne changera pas les destins de cette 
grande journée. Le général prussien 
Lestocq , échappé au maréchal duc 
d’Elchingen, débouche à Schmoditten, 
et arrive sur le champ de bataille , 
précisément dans l’instant où la gau- 
che des Russes pliait sous l’ascendant 
du troisième corps. Lestocq voit l’état 
du combat. Filant derrière l’armée 
russe , il accourt au soutien de son 
aile gauche , et se porte en forcé au 
viHage de Kutschitten , que quelques 
compagnies françaises avaient déjà oc- 
cupé. Les Fiançais évacuent le village, 
mais ils disputent vivement celui 
d’Auklapen ainsi que la forêt voisine. 

Pendant ce combat , le duc d’El- 
chingen parait du côté d’Althof; il 
s’empare de ce village , qui servait en- 
core d'appui à l’aile droite des Russes. 
Sans s’arrêter , il attaque cette aile 
sur laquelle le duc de Dalmatie , 
qui n’avait fait jusqu'à ce moment 
que la contenir , prend à son tour 
l'offensive par le point opposé. Le due 
d'Elchingen chasse les Russes de 
Schloditten , fait prendre position à 
son artillerie , et des hauteurs de ce 
village il met celui de Schmoditten en 
cendres . pour empêcher les Russes 
de s’y arrêter. . 

Cependant le général ennemi , qui 
ne voit plus d’espoir de rétablir la ba- 
taille perdue, songe à la retraite, et 
veut profiter de la nuit pour l’exécuter. 
Il juge que l’occupation de Schmodit- 
ten peut être favorable au mouvement 
qu’il projette; il envoie six bataillons 
de grenadiers . les seuls de son armée 
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qui n'eussent pas donné, pour s’empa- 
rer de ce village. Le 59' de ligne et le 
6' d’infanterie légère venaient d’y en- 
trer sous la protection de l’artillerie. 
Ces régiments reçoivent si vigoureuse- 
ment les bataillons russes, que ceux-ci, 
n’osant pas essayer une seconde atta- 
que, se replient promptement sur le 
gros de l’armée. 

Benuigsen renonce alors à toute en- 
treprise. Il rappelle de Kutschitten le 
corps du général Lestocq, rassemble 
toutes ses troupes, et commence à les 
faire filer sur la route de Künigsberg. 

Les Russes laissèrent sur le champ 
de bataille d’Eylau , 7,000 hommes 
morts , 5.000 blessés mortellement , 
24 pièces de canon et 16 drapeaux. 
16,000 hommes moins dangereuse- 
ment blessés , furent tous portés à Ko- 
nigsberg, mais il en mourut beaucoup 
par le froid. Telles furent, pour l’ar- 
mée ennemie , les suites de cette ba- 
taille , à qui l'on pourrait donner, à 
plus juste titre qu’à celle de Marignan , 
le nom de Bataille de Géants. 

L’armée française eut à regretter la 
perte de 1 ,800 hommes tués au champ 
d’honneur. De ce nombre étaient plu- 
sieurs officiers de marque. Le colonel 
Dnhlmunn, des chasseurs delà garde, 
succomba après avoir donné et reçu 
maints coups de sabre. Le général de 
brigade Corbinoau , le colonel Lacuée, 
du 63', le colonel Lemarrois, du 43', 
périrent emportés par des boulets. Le 
général de division d’Hautpoul, le co- 
lonel Bouvières, du 11' régiment de 
dragons, ne survécurent pas à leurs 
blessures. Il y eut en tout 5,000 Fran- 
çais blessés, parmi lesquels un millier 
grièvement. Le maréchal duc de Cus- 
tiglionc fut blessé d’une balle et obli- 
gé de qu tter le champ de bataille; 
cet accident fut d’autant plus fâcheux 
qu’il laissa son corps d’armée sans 


chef, pendant le plus fort de la mê- 
lée, 

La cavalerie et l’artillerie firent des 
merveilles. La garde à cheval s» sur- 
passa ; la garde a pied fut toute la jour- 
née l'arme au liras , sous le feu d’une 
épouvantable mitraille , sans tirer un 
coup de fusil. Mais qui aurait pu se 
plaindre d’ètre en butte aux plus grands 
dangers , lorsque Napoléon resta con- 
stamment exposé aux balles de l'ennemi 
et dirigea personnellement tous les 
mouvements de ses troupes. 

Dans cette journée mémorable, où 
près de la moitié de l'armée française 
n'avait pas donné, les corps victorieux 
passèrent la nuit sur le champ de ba- 
taille. 

/ Le troisième corps bivouaqua à Ser- 
pallcn et Klcin-Sausgartcn ; 

Le septième , entre Eylau et Rothe- 
nen; 

Le quatrième, en avant d’Eylau, du 
cété d’Auklapen , 

Le sixième, à Althof et Schloditten ; 

La réserve de cavalerie , à droite du 
sixième corps, entre Althof et Eylau; 

Le quartier-général et la garde impé- 
riale, à Eylau. 

A la pointe du jour, le roi de Naples 
poursuivit l'ennemi l’espace de six 
lieues, sans trouver même un homme 
de cavalerie. 

Les Russes avaient fait ..avec la plus 
grande précipitation , leur retraite au- 
delà de la Prégel. Ainsi , cette expédi- 
tion offensive du général ennemi , qui 
avait pour but de se porter surThorn, 
en débordant la gauche de l’année 
française , et qui , après lui avoir attiré 
tant de pertes partielles, se termina par 
le désastre d'Eylau, dut lui faire sentir 
vivement l'erreur qu'il avait commise 
en comptant surprendre l’activité des 
soldats de la Grande-Armée, et mettre 
en délit ut le génie de leur chef. 
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L’Empereur lit à sou armée la pro* pour la facilité des subsistances. Le 
clamation suivante : premier corps eut l’ordre de venir for- 

mer la gauche de l’armée , à Kroutz- 
« Soldats , bourg. Le troisième , qui formait la 

» Nous commencions à prendre un droite, prolongea ses postes jusqu’à 
» peu de repos dans nos quartiers d'Iii- 
» ver, lorsque l'ennemi a attaqué le 
» premier corps , et s’est présenté sur 
» la Bassc-Vistule. Nous avons marché () t ) e quatrième, dont le quartier-géné- 
»à lui; nous lavons poursuivi l'épée ral s'établit à Schmoditten. Le septième 
«dans les reins, l’espace de quatre- corps, qui avait le plus souffert à la ba- 
il vingts lieues. Il s'est réfugié sous les taille , fut placé en arrière d'Eylau , sur 
» remparts de ses places et a repassé la la route de Bartenstein. Le roi de Na- 
» Prégel Nous lui avons enlevé aux pies eut l’ordre de so porter de sa pér- 
il combats de Bergfried , de Deppen , i sonne à Vittenberg , sur la rive, droite 
» d'ilolï, il la bataille d'Eylau, 45 pièces de la Frisching, ayant autour de lui la 
» de canon, 16 drapeaux, et tué, blessé plus grande partie de sa réserve. Ses 
» ou pris 40,000 hommes. Les braves, instructions étaient de faire éclairer le 
» qui, de notre cété, sont restés sur le pays dans toutes les directions, pour 
» champ d'honneur, sont morts d'un savoir au juste quelles étaient les routes 
» trépas glorieux : c’est celui des vrais qti'avnient prises les différentes divisions 
» soldats. Leurs familles t auront des , de I ennemi. 

» droits constants à notre sollicitude et Deux divisions françaises de cuiras- 
» à nos bienfaits. siers eurent l'ordre de venir le plus 

» Ayant ainsi déjoué tous les projets pnomptement possible se réunir à la 
n do l’ennemi, nous allons nous rap- réserve, sous lecommandemcnt du roi 
» procher de la Yistule et rentrer dans de Naples; savoir, celle du comte Nan- 
» nos cantonnements. Qui osera en ■ souty, qui s'était rendue à Varsovie 
» troubler le repos s'en repentira! car ; pour passer la revue à la tin de janvier, 
» au delà de la Aistulc, comme au delà | lorsque l’armée commença son mouve- 
» du Danube, au milieu des frimas de j ment, et qui, se trouvant trop en ar- 
» l’hiver, comme au commencement de ! rière, n’avait pas pu rejoindre pour la 
» l'automne, nous serons toujours les bataille d'Eylau; et celle du comte Es- 
» soldats français, et les soldats fran- pagne, qui, suivant ses dernières ins- 
» çais de la Grande-Armée ! » j truclions , était arrivée à Thorn. 

y A la suite de la bataille d’Eylau , I Le grand quartier-général et la garde 
l’Empereur lit stationner ses troupes ^ impériale restèrent, pendant ces huit 
pendant plusieurs jours, sur le même jours , à Evluu. 11 fut enjoint au duc de 
terrain qui avait été le théâtre de leur Dantzig, commandant le dixième porps, 
triomphe, tant pour les reposer que de se rendre à Osterode. 
pour s’assurer, avant de les éloigner, Les objets principaux recommandés 
du parti que prendrait définitivement au duc de Dantzig, étaient toujours de 
l'ennemi. Jusqu'au 16 février, l'année couvrir Thorn , de maintenir libre la 
resta campéeà peu près dans les mêmes route de cette ville à Osterode, et dé- 
positions qu'a près lu bataille , si ce n'est surer, contre les partis de Cosaques , la 
que les cantonnements furent étendus communication entre le cinquième 


Dornnnu , sur la route de Friedland. Au 
centre étaient le sixième corps, dont le 
quartier-général fut fixé à Mülhausen, 
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corps, qui était resté sur l’Omuleff, et 
les cantons occupés par la Grande- 
Armée. 

L’Empereur avait fait reconnaître la 
rivière de la Passarge, depuis les lacs 
de Hohenstein , où elle prend sa source, 
jusqu'au liras de mer appelé Frische- 
Haff, où cette rivière a son embouchure. 
Le pays de Marienwerder et les diffé- 
rentes embouchures delaYistule avaient 
étéégalement l’objet de reconnaissances 
détaillées. En se faisant donner ces ren- 
seignements. l'intention de Sa Majesté, 
manifestée par une lettre , était de pla- 
cer son armée de manière qu'en se re- 
posant et en profitant , pour subsister, 
tics ressources abondantes qu'offraient 
les contrées fertiles de la Bassc-Vistule. 
elle pût en même temps protéger effi- 
cacement le siège de Dantzig , que l’Em- 
pereur voulait pousser avec la dernière 
vigueur. Les dispositions furent prises 
pour établir, en conséquence de ce plan , 
le cantonnements de l’armée; et, le lfi 
février, les différents corps se mirenten 
mouvement pour se rendre à leur nou- 
velle destination. 

Le premier corps passant parSchlau- 
tenen , Seefeld , Lichtenau , eut l'ordre 
d’être rendu le 19 à Wormditt . 

Le quatrième, suivant la route de 
Landsberg cl de Frauendorf. dut être 
rendu le même jour à Liebstadt. 

La destination des troisième et sep- 
tième corps, pour l'époque du 19, fut 
Guttstadt. 

Le sixième corps, qui formait l'ar- 
rière-garde de l’armée , dut être rendu 
le 19 à Frcymarkt , passant par Eylau cl 
Landsberg. 

La réserve de cavalerie se partagea, 
et dut suivre par division les routes des 
divers corps d'armée , jusqu'à ce que ses 
cantonnements fussent assignés. Le 
comte Saint-Sulpice fut nommé pour 
remplacer le général d'Hautpoul dans 


le commandement de la division de cui- 
rassiers, vacant par la mort de ce der- 
nier général. 

Le quartier-général impérial et la 
garde durent être , le 17, à Landsberg; 
le 18, à Freymarkt; le 19, à Liebstadt. 

Toutes ces dispositions furent ponc- 
tuellement exécutées. 

Le 20 février, par un ordre fort dé- 
taillé , en date de Liebstadt , les canton- 
nements définitifs de l’armée furent fixés 
conformément au système suivant ; les 
corps furent placés sur des lignes à peu 
près parallèles, présentant la tête des 
colonnes du cété de l'ennemi , et pou- 
vant se réunir en deux marches à Oste- 
rode , où devait être le point de rassem- 
blement général . en ras que l’ennemi 
fit un mouvement offensif. 

En conséquence , le premier corps , 
ou la gauche de l'armée, eut l'ordre 
d’occuper Holland , Saalfeld et Brauns- 
herg, à l'embouchure de la Passarge. 

Le quatrième corps futplacé en avant 
du premier, sur la ligne de Wormditt, 
Liebstadt , Mohrungcn et Licbmühl. 

Le sixième fut cantonné en avant du 
quatrième , sur la rivière d’ Aile, à Gutt- 
stadt et à Allenstcin. 

Le troisième, formant la droite de 
l'armée, eut scs cantonnements à IIo- 
henstein et Gilgcnbourg. 

Le septième corps fut dissous par un 
ordre de Sa Majesté en date du 21. Son 
chef, le duc de Castiglionc , blessé à la 
bataille d’Eylau , avait obtenu un rongé 
pour se rendre à Paris. Les régiments 
de son corps d’armée furent répartis 
dans les autri*s. Le 7' d’infanterie légère 
fut réuni au troisième corps; le 16* 
d’infanterie légère, les 2i*et 63'de ligne, 
passèrent au corps du prince de Ponte- 
Corvo; les 1 Y* et 105* de ligne rejoigni- 
rent celui du duc de Dalmatie , le il* 
fut dirigé sur Osterode, pour faire par- 
tie du dixième corps d’armée. La bri- 
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gade de cavalerie légère , composée des i 
7' et 20' régiments de chasseurs , fut : 
destinée à augmenter la réserve sous les 
ordres du roi de Naples. 

La réserve de cavalerie fut répartie 
dans plusieurs cantonnements ainsi 
qu’il suit : 

Le quartier-général du roi de Naples 
fut placé à Osterode. 

La division de dragons aux ordres du 
général Sahuc, fut détachée au corps 
du prince de Ponte-Corso; celle du gé- 
néral Grouchy, au corps du duc d’EI- 
chingen; celle du général Milhaud.au 
corps du prince d’Erkinühl ; celle du 
général Klein fut cantonnée à Elbinget 
sur la route de Holland. Les dragons du 
comte de Mons étaient toujours avec le 
cinquième corps. 

1 La brigade de cavalerie légère du gé- 
néral Durosnel , qui arrivait du sep- 
tième corps, fut cantonnée à Elbing, 
pour s’y refaire. 

La division de la môme arme , aux 
ordres du général Lasalle , fut canton- 
née à Neidenbourg et aux environs. 
Cette division avait été successivement 
renforcée des 3', 11% 22' et 21' régi- 
ments de chasseurs, du 1" de hussards, 
d’un régiment de chasseurs bavarois, 
d’un de cliasseurs würtembergeois , et 
entin des chasseurs italiens. Elle était 
composée à cette époque de quatre bri- 
gades. 

Les trois divisions de cuirassiers fu- 
rent placées sur lesderrières de l’armée, 
à Riesenbourg , Frcystadt , Bischofswer- 
der. Neudorf, Krusczin et Strasburg. 

La garde impériale et la division de 
grenadiers du duc de Reggio eurent 
leurs cantonnements ensemble , à Oste- 
rode, Lœbau, Rosenth.nl, Neumark. 

Strasburg fut assigné au parc mobile 
de l’armée. Les dépôts de l’artillerie 
continuèrent de rester à Thorn. 

Le quartier-général impérial fut fixé 
VII, 
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à Osterode. L’armée était établie dans 
ses cantonnements le 23 février. 

Le cinquième corps d’armée prit les 
siens le 25, en arrière d’Ostrolenka , à 
peu près dans la môme position où il 
avait reçu l’ordre de rester au départ 
de l’armée. Mais avant d’ètre définitive- 
ment établi dans ses cantonnements, 
et même pendant la durée de la campa- 
gne qui venait d’avoir lieu, le cinquième 
corps avait eu plusieurs affaires avec 
l’ennemi. Pendant qu’on se battait sur 
l’ÀUe, le général Essen n’avait pas man- 
qué, ainsi qu’on l’avait prévu , de ma 
nœuvrer pour favoriser les opérations 
de Bennigsen. 

Dès le 6 février, Essen s était mis en 
mouvement, et s’était rapproché d’Os- 
trolenka , en poussant sur la rive droit»! 
de lu Narcw des partis qui s’ôtaient 
avancés jusqu’il Mysziniec. 

Le duc de Rovigo détacha sur Myszi- 
niec la division du comte Suchet. Il 
réunit le reste de son corps à Ostrolenka, 
et fit occuper Pultusk par la division du 
duc de Reggio, qui était sous ses ordres. 
Cependant les Russes montrèrent l’in- 
tention de reprendre Ostrolenka , et le 
duc de Rovigo fut instruit que leurs co 
tonnes descendaient en prenant cette 
direction, depuis Nowogrod, le long 
des deux rives de la Narew. 

Le duc de Rovigo marcha à la ren- 
contre de l’ennemi , sur la droite de 
cette rivière, afin de ne pas perdre sa 
communication avec la division du 
comte Sucliet, qui s’était portée à Mys- 
zinicc. Le corps sc mit en marche le 
16 février. A peu de distance d’Ostro- 
lenka, la brigade du baron Graindorge, 

■ de la division du comte Gazan qui était 
à l’avant-garde, rencontra l’ennemi 
i dans les bois, entre la Rossoga et la 
s Skwa. Le 31' d’infanterie lég re, qui 
avait la tête de la colonne, et le 100' de 
i ligne, qui le suivait de près, tombèrent 
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tête baissée sur la colonne ennemie, la 
culbutèrent et la poursuivirent jusqu'à 
la Skvva. 

Pendant ce temps, le général Essen 
dirigeait sa principale attaque par la 
rive gauche de la Knrew, sur Ostro- 
lenkn. Sa colonne était composée de 
vingt bataillons, trente escadrons et 
trente pièces d'artillerie. O-trolcnka 
n’était défendu que par huit bataillons 
français , sous les ordres du comte 
Rcille ; l’artillerie que ce général avait 
à sa disposition se bornait à quatre 
pièces de 3 et deux pièces de 8. Mal- 
gré cette infériorité , le comte Rcille se 
défendit avec tant de vigueur, qu’il 
donna le temps au duc de Rovigo do 
revenir sur Ostrolenka avec la division 
du comte Suchet qui avait quitté Mys- 
ziniec pour se réunir à lui, la cinquième 
division de dragons et la cavalerie lé- 
gère de son corps d'armée. 

D’un autre côté , le duc de Reggio, à 
la tête de ses grenadiers, accourait de 
Pultusk à Ostrolenka ; mais l'ennemi 
s'était déjà replié sur sa réserve , et s’é- 
tait mis en bataille en avant du bois de 
Lawy. Le duc de Rovigo forma ses 
troupes devant Ostrolenka. L’ennemi 
fut abordé avec vivacité ; et , après un 
combat meurtrier, il fut chasse du bois 
où il s’était posté , avec perte de trois 
mille hommes, parmi lesquels se trou- 
vaient les généraux Boritbers, Souvarof 
cl Lasey. Le cinquième corps prit po- 
sition en avant du village de Lawy ; et 
le 17, l’ennemi ayant fait sa retraite 
sur Nur , le duc de Rovigo revint à 
Ostrolenka , où il ne tarda pas à rece- 
voir des ordres pour cantonner ses 
troupes, et rejoindre ensuite le quar- 
tier-général de l’Empereur. 

Le commandement du cinquième 
corps fut dévolu au maréchal prince 
d'Essling, ainsi que celui d’une division 
bavaroise de dix mille hommes, qui. 


sous les ordres du prince royal de Ba- 
vière, venait d’arriver à Varsovie. Les 
instructions du maréchal portèrent de 
prendre scs cantonnements entre 10- 
muleff et laNarew, d'occuper Ostro- 
lenka par un corps d'observation, et 
d'établir son quartier-général à Pultusk. 

Cette ville, ainsi que Nasielsk et tout le 
pays environnant, était mise à sa dispo- 
sition. L’objet qu'avait à remplir le cin- 
quième corps, pendant la durée des 
cantonnements, était toujours de cou- 
vrir Varsovie, de surveiller les troupes 
du général Essen , et de les tenir à une 
grande distance , enfin de protéger le 
pays contre lesincursions des Cosaques, 
pour maintenir libres les communica- 
tions de l’armée. 

Dans le but de lier plus intimement 
les postes de l’armée , et particulière- * 
ment Oslerode avec Varsovie, l’Empe- 
reur ordonna , à cette époque, la for- 
mation , à Neidonbourg, d’une division 
polonaise, qui reçut le nom de corps 
d’observation , et dont le commande- 
ment fut confié au général Zayoncbek. 

Ce corps fut composé de quatre régi- 
ments d’infanterie polonaise, créés, 
depuis l’entrée des Français en Pologne, 
dans les districts de Posen, Kaliez et 
\ arsovic, et qui représentaient env iron 
huit mille hommes ; d’un régiment de 
cavalerie de la levée polonaise , qui 
s’était organisé à Varsovie ; enfin , de 
I deux compagnies d’artillerie servant 
dix pièces bien approvisionnées. Les 
j instructions du général polonais por- 
j (aient : de placer son quartier-général 
à Neidonbourg, d’occuper Mlavva, de 
former la liaison entre le quartier-géné- 
ral impérial d’Osterode et Varsovie, 

; d’établir la même liaison entre su divi- 
sion et le cinquième corps , d’observer 
! tous les mouvements de l’ennemi sur 
le centre de l'armée française , de faire 
! de fréquentes et nombreuses rcennnais- 
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sanccs sur l’Omnleffet sur OrteMiourg, 
et de repousser les partis de Cosaques 
qui débouchaient sans cesse des bois et 
des marais situés entre Mysaniec et 
Nikolaiken. 

Lorsque les cantonnements de la 
Haute-Vistule furent assurés , l'Empe- 
reur appela auprès de lui la division de 
grenadiers du duc de Reggio. 11 or- 
donna au prince d'Essling de joindre it 
cette division le 0' régiment de hus- 
sards. Avec ces troupes réunies, l'Em- 
pereur forma un nouveau corps, sous le 
nom de corps de réserve de la Grande- 
Armée, don t il donna le commandement 
au duc de Montebello. Ce corps devait 
être augmenté par la suite d'une divi- 
sion d'infanterie composée de plusieurs 
régiments qui étaient en route pour la 
Pologne. La destination du corps de 
réserve était d’être à la disposition par- 
ticulière de l’Empereur, avec la garde 
impériale. Marienbourg fut la place 
désignée pour l'établissement du quar- 
tier-général de ce nouveau corps. 

Indépendamment des fortifications 
de SierOck, de Modlin et de Thorn, 
ainsi que des têtes de pont de Pultusk 
et de Prague , l’Empereur ordonna 
qu’il fût construit des ponts et des tètes 
de pont à Marienwel’ddr et Dirsrhau 
sur la Vistule, et à Marienbourg sur le 
Nogat, branche de la Vistule. Ces ou- 
vrages, rendant plus formidable la li- 
gne de la Vistule , assuraient en même 
temps les communications avec l’armée 
destinée au siège de Dantzig , ce siège 
étant l’opération majeure qui , à cette 
époque, occupait l'Empereur. 

Le seul corps de l’armée (pii éprouva 
quelques difficultés pour s'établir dans 
les cantonnements qui lui étaient pres- 
crits, lut celui du prince de Ponte- 
Corvo. Depuis la bataille d’Eylau, la 
division des troupes prussiennes , sous 
les ordres du général Lestocq / renfor- 


cée d’un détachement d’infanterie rus- 
se, formait une ligne qui s’étendait de 
Mehlsaek il Braunsberg, en occupant 
cette dernière ville ; elle tenait le point 
le plus important de ceux que devait 
garder le premier corps. Il était donc 
essentiel de l'eu chasser. Le comte 
Dupont, it la tête de sa division, qui 
venait d’être renforcée du 21" de ligne, 
eut l'ordre, le 2<i février, d'atlaquer 
l’ennemi dans sa position de Brauns- 
berg. Il marcha aux Prussiens sur deux 
colonnes. Celle de droite les rencontra 
à Zagern, et les rejeta sur une petite 
rivière qui est en arrière de ce village. 
Celle de gauche poussa l’ennemi sur 
AVittenberg , et toute la division ne 
tarda pas à déboucher hors des bois. 
L’ennemi , chassé des premiers postes 
qu’il occupait, fut contraint de se re- 
plier sur Braunsberg. Il y fut pour- 
suivi , attaqué ; et , quoiqu’il se défendit 
avec opiniâtreté pendant quelques heu- 
res , le résultat du combat fut que les 
Prussiens , chassés de la ville , repassè- 
rent précipitamment la Passarge avec 
perte de 10 pièces de canon, de 2 
drapeaux, d'une quantité de morts, et 
de 2,000 prisonniers. A la suite de cette 
brillante affaire , la division du comte 
Dupont s’établit à Braunsberg, où elle 
forma l’extrême gauche de l’armée. 

Les Russes avaient affecté de consi- 
dérer comme une retraite la marche ré- 
trograde de l’armée française pour 
prendre ses cantonnements derrière la 
Passarge. Le général ennemi s’était 
même flatté qu’avec de la persévé- 
rance il forcerait Napoléon à se reti- 
rer derrière la Vistule. Ce fut cet es- 
poir mal fondé qui engagea Bcnnig- 
sen à faire divers mouvements par les- 
quels , tétant alternativement la gauche, 
le centré et la droite de l’armée fran- 
çaise , il cherchait son point faible pour 
la débusquer de sa position. 
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A la fin de février, le général russe 
transporta son quartier-général à lleils- 
berg. Le gros de son armée était entre 
cette ville et Bartenstein. L’avant-garde, 
sous les ordres du prince Bagration, 
(■tait postée aux environs de Launau. 
Le corps du général comte Tolstoï s'é- 
tendait depuis Launau iiSeebourg. Les 
Cosaques , sous les ordres de leur het- 
man Platof, occupaient le terrain entre 
Passenheim et Malschewcn , et ap- 
puyaient leur aile gauche au corps du 
lieutenant-général comte de Wittgens- 
tein, qui était chargé d'entretenir la 
communication entre la grande armée 
russe et le général Essen. Enfin, les 
troupes prussiennes s’étendaient à la 
droite des Russes , depuis Wormditt 
jusque vers le Frisclie-HafT, passant 
par Mehlsack. C'était la droite de cette 
lignequi avait été si maltraitée àBrauns- 
berg par le comte Dupont. 

Le 26 février, un détachement de 
trois butaillons ennemis, sous les or- 
dres du major baron de Korf , s’avança 
depuis les environs de Heilsberg jus- 
qu’au village de Peterswalde sur l’Aile, 
pour tâcher de surprendre quelques 
gardes avancées du sixième corps , ou 
pour observer sa position. Le duc d'El- 
chingen ayant été instruit de l’arrivée 
de ce détachement , envoya aussitôt à 
Peterswalde le baron Belair il la tète du 
G' d’infanterie légère. La colonne enne- 
mie, attaquée avec impétuosité, fut 
culbutée; son commandant fut pris 
avec V00 des siens ; le reste n’échappa 
que par une prompte fuite. 

Cependant l’ennemi ne se rebuta pas, 
et envoya sur tous les points de la ligne 
française des avant-gardes de cavalerie 
et d’infanterie. Il plaça même de l’ar- 
tillerie vis-à-vis les quatre ponts de 
Spanden , Alcken, Sporthencn et Pit- 
lehnen. Le maréchal duc d’Elchingen 
jugea prudent d’évacuer (îuttstadt . et 


de se replier sur Deppen, où il était eu 
mesure de se lier au corps du duc du 
Dalmatic et d’en étresoutenu. L’Empe- 
reur donna aussitôt des ordres pour 
faire rapprocher d’Osterodc le corps du 
prince d’Eckmüh! et les divisions de 
cuirassiers descomtesNansouty et Espa- 
gne. C’était dans la position d’Osterode 
que Napoléon avait résolu de recevoir 
les Russes et de leur livrer bataille, s’ils 
passaient l’Aile et s’ils continuaient leur 
mouvement offensif. 

Mais pour prévenir la réunion des 
forces de l’ennemi sur l’Aile, l’Empe- 
reur lit, le 1" mars, une disposition 
générale de mouvement pour les jour-’ 
nées du 2 et du 3. Le prince de Ponte- 
Corvo eut l’ordre de se porter, le 2 , au 
pont de Spanden ; le maréchal duc de 
Dalmatic, de concentrer tout son corps 
d’armée à Liebstadt, avec Indivision des 
cuirassiers Espagne et celle des dragons 
Klein. 11 fut enjoint au prince d’Eck- 
mühl , réuni à la division Nansouty, de 
se porter à Mohrungen. Enfin , le duc 
d’Elchingen eut l’ordre de se préparer 
à attaquer Guttstadtavec toutes ses for- 
ces , par le chemin de Deppen. 

Le 3, le duc de Dalmatic devait dé- 
boucher en deux colonnes , l’une par 
Alcken sur Wormditt, l’autre parSpor- 
theneun sur Schwendt. Le prince de 
Ponte-Corvo débouchait de Spanden 
sur Mehlsack. Le duc d’Elrhingen de- 
vait effectuer l’attaque projetée de Gutt- 
stadt. Enfin, le prince d’Eckmühl de- 
vait prendre position en réserve entre 
Mohrungen et Guttstadt. 

«Cette expédition,» était-il mandé 
aux maréchaux, « doit être considérée 
» sous le même rapport que le serait la 
» sortie d’une place forte; le résumé de 
» la journée du 3 a pour but de repren- 
» dre le poste de Guttstadt , d’enlever 
» les canons de l’ennemi , de lui inspi- 
» rer de l’épouvante . de culbuter Min 
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» infanterie , et de lui apprendre à ne j 
» plus approcher de si pri's son artillo- ! 
» rie , et à se contenter de nous obscr- ! 
n ver avec des détachements de troupes 1 
n à cheval. » 

Les têtes de colonnades quatrième et 
sixième corps ne parurent pas plus tôt, 
que l'ennemi , qui n’avait été apparem- 
ment aussi audacieux que dans l’at- 
tente qu’on reculerait devant lui, 
s’empressa lui-même de faire sa retraite, 
lorsqu'il vit qu’on avançait sur lui. 11 
évacua les postes qu’il avait sur l’Aile 
et ceux qu’il tenait entre l’Aile et la 
Passarge , depuis AVormditt jusqu'à 
lleilsberg; il prit le part i de se replier 
sur cette dernière ville et sur Lauds- 
berg. La coopération des premier et 
troisième corps fut même inutile. Les 
deux autres continuèrent leurs recon- 
naissances, poussant l'ennemi de poste 
en poste pendant plusieurs jours. Gutt- 
stadt fut repris. Il n’y eut d’atfaire un 
peu chaude que celle du 5, dans les 
bois entre Launnu et Zechern, où était 
l'avant-garde ennemie, sous les ordres 
de Bagration. Le 6 r d'infanterie légère, 
les 27" et 39' de ligne du sixième corps, 
sc battirent longtemps contre des trou- 
jars qui se renouvelaient sans cesse. 
Enlin, l’ennemi fut repoussé; il eut 
•200 hommes tués, un grand nombre de 
blessés, et on lui fit 200 à 300 prison- 
niers: 

L’ennemi, bien reçu par le centré 
et par la gauche do l’armée, donna 
quelques inquiétudes à la droite. Il en- 
voya de nombreux détachements de 
Cosaques sur l’OmulefT et entre (Heis- 
bourg et AVillenberg, où était la cin- 
quième division de dragons. Le général 
Essen fit même courir le bruit qu’il 
avait détaché la division d’infanterie du 
général Wolkoskof pour occuper Wil- 
lenberg. L'Empereur détacha de son 
côté le roi de Naples à la tête de sept à 


huit mille hommes de cavalerie, tirés 
des cantonnements qui étaient der- 
rière Osterode, pour repousser l’enne- 
mi, en attendant que la division du 
comte Gazan , qui avait l’ordre de se 
transporter à AVillenberg, fût arrivée à 
sa destination. L’ennemi n’avait point 
d’infanterie à AVillenberg. Le roi de 
Naples rencontra quelques escadrons 
de cavalerie qui voulurent défendre le 
pont de l’Omuleff. L" prince Borghèse, 
à la tête de son régiment , les chargea, 
les culbuta, et fit une centaine de pri- 
sonniers, dont deux capitaines. Le 25 
mars, un corps de six cents Cosaques 
parut tout à coup au village de Rock- 
loss, sur la route de AVillenberg à Nei- 
denbourg. Il y avait dans ce village un 
faible détachement d’infanterie et vingt- 
cinq dragons du 25' régiment. Cette 
petite troupe se comporta avec tant de 
courage qu’elle força l’ennemi à renon- 
cer au coup de main qu’il avait projeté 
sur elle. 

Le 26. la cinquième division de dra- 
gons se réunit à AVillenberg, avec un 
bataillon d’infanterie du 21' léger et un 
escadron de hulans. On marcha sur 
(Heisbourg , où l’ennemi avait rassem- 
blé du monde dans 1» nuit. Les Russes 
se retirèrent à l’approche des Français 
qui , de leur côté , après être restés jus- 
qu’au lendemain à Ortelsbourg, et s’ê- 
tre assurés que l’ennemi n’avait pas 
dans les environs des forces imposantes, 
vinrent reprendre leurs cantonnements 
à Willehherg. 

/ Depuis cette époque, on poussa de 
temps en temps des reconnaissances 
sur Ortelsltourg , que l’ennemi réoc- 
cupa ; mais il n’en résulta que des com- 
bats d’avant-postes qui ne changèrent 
rien pour le fond aux positions respec- 
tives. Ils n’apportèrent nul obstacle au 
plan de l’Empereur, qui, invariable 
da.:s la résolution do rester tranquille 


Digitized by Google 


182 L’EMPIHE. 


dans ses cantonnements derrière la Pas- 
sarge, voulait consacrer le reste de 
l’hiver à prendre Dantzig. 

Le siège de cette place fut confié au 
dixième corps sous la direction du ma- 
réchal duede Dantzig. Cette destination 
avait été affectée depuis longtemps au 
dixième corps , et il n'en avait été dé- 
tourné que par le mouvement de l'en- 
nemi sur la Basse- Vistule. Pendant que 
la Grande-Armée marchait à sa rencon- 
tre, le duc de Dantzig reçut d’abord, 
comme on l’a vu , l’ordre de couvrir 
Thorn. Lorsque l’éloignement de l’en- 
nemi fit cesser les inquiétudes pour 
cette place , le dixième corps fut des- 
tiné à servir de réserve à la gauche de 
la Grande-Armée, et à prendre en con- 
séquence sa direction sur Maricnwerdcr 
et Elhing. 

Le 6 février, le duc de Dantzig se 
mit en marche de Thorn ; et le 1 1 du 
même mois, étant arrivé à Marienvvcr- 
der, il y rencontra un parti d’environ 
trois mille hussards et dragons prus- 
siens, qui cherchaient à inquiéter les 
derrières de la Grande-Armée et à 
s’emparer de quelques convois. L’avant- 
garde du dixième corps chargea vigou- 
reusement cette cavalerie , la culbuta , 
lui tua beaucoup de monde, lui prit 
trois cents hommes montés, et pour- 
suivit le reste do cette troupe, qui alla 
se réfugier sous le canon de Dantzig. 
Le dixième corps continua d’avancer , 
et fut le 13 à Marienbourg, où le maré- 
chal reçut des ordres pour se porter à 
Osterodo , afin d’y maintenir la com- 
munication entre l’armée qui était en- 
core sur le terrain d'Eylau et la llaute- 
Vistule. 

Lorsqu'on fut assuré’ que l’ennemi 
n’était plus en mesure de faire des opé- 
rations d'une certaine importance , et 
qu’en conséquence les cantonnements 
de l'armée , pour le reste de l'hiver , 


furent définitivement arrêtés par l’Em- 
pereur , Sa Majesté prescrivit au maré- 
chal chef du dixième corps de ne plus 
différer l’investissement de Dantzig. Les 
troupes qui furent chargées de cette 
opération étaient la division du général 
Ménard , qui renfermait dix mille Alle- 
mands; celle du général Dombrowski, 
composée au moins de douze mille 
Polonais, et la brigade de cavalerie lé- 
gère du général Dupré. La division 
d’infanterie du général Boivin, avec les 
troupes hessoises , eurent l'ordre do 
rester à Marienbourg, où elles devaient 
former une réserve. Indep. ndamment 
de l’artillerie des troupes allemandes , 
le Maréchal avait douze pièces françai- 
ses. L’arti(h rie était commandée par le 
général Lariboissière, et les travaux du 
siège furent confiés au général du génie 
comte Chasseloup. 

Le 20 février, le Maréchal établit son 
quartier-général il Sulikau , sur la rive 
gauche de la Vistule. Deux jours après, 
le général Dombrowski attaqua Dir- 
schau , qui i tait occupé par un déta- 
chement de la garnison de Dantzig. 
Dirschau fut emporté de vive force. 
L'ennemi perdit beaucoup de monde. 
Un lui fit tiOO prisonniers , et on lui 
enleva 6 pièces de canon. 

Le l" mars , le quartier-général du 
maréchal duc de Dantzig s’établit' h 
Dirschau. On chassa entièrement l’en- 
nemi de l’ilc de Nogat. C'est une lie, 
formée par deux bras de la Vistule et 
par la Ixaic de Frischliaff. Le général 
Roivin reçut l'ordre tlu quartier-général 
impérial de concourir à celte 'opéra- 
tion, depuis Marienbourg, et ensuite 
d'occuper cette ile avec, une partie de 
sa division , pour empêcher l'ennemi 
d'y faire des débarquements, protéger 
le pont qu’on allait construire sur le 
bras de la Vistule appelé le Nogat, et 
maintenir la communication entre les 
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troupes du siège de Dantzig et la 
Grande- Armée. Le dixième corps s’ap- 
procha de jour en jour de la place; le 
10 mars , les troupes s’établirent dans 
les villages autour de Dantzig , et pri- 
rent position sur la petite rivière de j 
Radaunc, qui coule tout près de celte 
ville , au midi. 

L'investissement ayant été formé de 
ce coté , le Maréchal jugea fort impor- 
tant de s'emparer d’un terrain étroit 
entre la Yistulc et la mer, qui fait par-» 
lie de cette grande langue do terre 
qu’on appelle la Frischc-Nelirung ; 
parce que , une fois maître de cet es- 
pace, il resserrait la ville du coté de 
l'orient et du nord, et gênait sa com- 
munication avec la mer. L'ennemi 
avait des troupes sur ce terrain. Le 
Maréchal commanda pour' cette expé- 
dition le général baron Sehramm, avec 
deux bataillons saxons, un escadron du 
19" de chasseurs, cent lanciers polonais 
et six pièces d'artillerie. L’attaque eut 
lieu dans la nuit du 19 au 20 mars, 
avec le plus grand succès. L'ennemi fut 
battu et poursuivi jusque sous les ou- 
vrages avancés de la place ; il eut 400 
hommes tués; on lui lit 600 prison- 
niers. Le 26, la garnison de Dantzig lit 
une sortie générale. Elle fut repoussée 
avec perte de 300 prisonniers et d’en- 
viron autant do morts. 

Le 3 avril, un parti prussien de trois 
cents hommes d’infanterie et de cenl 
chevaux , qui s'étaient embarqués à 
Konigsherg , abordèrent dans la pres- 
qu'île, et s’avancèrent jusqu'au village 
de Karlsberg, d où ils repoussèrent un 
poste fiançais. Le colonel Mainguer- 
naud, aide-de-oamp du duc de Duntzig, 
se porta sur ce point avec deux compa- 
gnies d’infanterie et quatre cents che- 
vaux. 11 manœuvra si adroitement qu’il 
coupa toute l’infanterie de l’ennemi, 
et la força de se rendre prisonnière. 
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y Les travaux du siège continuèrent 
pendant tout le mois d’avril avec ac- 
tivité de lu part dos Français, et ils 
auraient été couronnés d’un succès dé- 
liuitif, si l’on n’avait pas éprouvé, à 
cause des mauvais chemins, des len- 
teurs et des difficultés pour compléter 
l’équipage de siège et avoir un appro- 
visionnement suffisant de munitions de 
guerre, qu'on tirait de Stettin, de Glo- 
gau et de Breslau. L’ennemi, qui avait 
beaucoup de moyens , mit A profit cette 
lenteur 1 forcée pour améliorer sa dé- 
fense. Le général prussien baron de 
kalkreuth commandait Dantzig, dont 
la garnison consistait en quatorze mille 
Prussiens et deux mille Russes. Un 
triple rang de fortifications, un terrain 
marécageux et facile à inonder, enfin 
un fort situé à l’embouchure de la Vis- 
tule, nommé par cette raison Weich- 
selmùnde , et qui maintenait la com- 
munication de Dantzig avec la mer ; 
tous ces moyens formidables avaient 
rendu difficiles les approches delà place. 
L’ennemi cherchait à retarder l’attaque 
par des sorties vigoureuses et souvent 
réitérées. Cependant cet expédient ne 
lui réussit pas; il fut constamment re- 
poussé, et, à chaque fois, la place fut ser- 
rée de plus près. Dès le» premiers jours 
de mai , elle fut vivement canonnée. 
y II y eut une affaire importante le 6 
de ce mois, Ce fut la prise de l’Ue 
d'Olivu , située au nord-ouest de Dan- 
tzig, à l’embouchure du fleuve, et du 
côté opposé au fort de Weichselmiinde. 
On avait posté dans cette lie mille Rus- 
ses de ceux qui faisaient partie de la 
garnison de Dantzig. L’fle et les retran- 
chements quelle renfermait furent en- 
levés d’assaut. Sur les mille Russes, 
700 furent tués à la baïonnette; les 
300 restants tombèrent entre les mains 
des Français, qui prirent en outre 17 
bouchesàfeuet 300 chevaux d'artillerie. 
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Le 8 mai, après une affaire très chaude, 
on se logea dans le chemin couvert. 

La place de Dantzig était aux ahois , 
lorsque le général en chef russe , qui 
jusque-là s’était montré assez indiffé- 
rent sur le sort de cette ville, résolut de 
faire une tentative sérieuse pour la se- 
courir. 11 lit d'abord quelques mouve- 
ments du côté de Pillau , port situé en 
face de l'extrémité orientale de la langue 
de terre appelée Frisehe-Nehrung. 

L’Empereur, sur l’avis qu’il reçut de 
ce mouvement, conjectura, ainsi qu'il 
le lit mander au maréchal duc de Dan- 
tzig, en date du 11 mai, que ce mouve- 
ment n’était qu’une démonstration ; 
que si l’ennemi avait réellement envie 
de secourir Dantzig, il le ferait par nier, 
et qu'il ne se hasarderait pas à longer 
la Frisehe-Nehrung en prêtant le flanc 
à toute l’armée française. Cependant 
Sa Majesté ordonna au duc de Monte- 
bello, chef du corps d'armée de réserve 
à Marienbourg , d’envoyer un bataillon 
à Fürstenwerden pour y jeter un pont 
et y travailler à une tête de pont qui 
mettrait à même de déboucher sur les 
derrières de l’ennemi , s'il s’avancait 
sur Dantzig. 

La conjecture de l’Empereur ne tarda 
pas être confirmée. L'avis parvint bien- 
tôt de l’armée qui était devant Dant- 
zig , au quartier-général impérial, que 
cinquante bâtiments partie de Pillau 
étaient arrivés dans l'embouchure de la 
Vistule, et que , sous la protection du 
fort , dix mille hommes d’infanterie 
russe et cinq cents chevaux, comman- 
dés par le général Kamensky , étaient 
débarqués. A l'instant , l’ordre fut ex- 
pédié S la division de grenadiers du duc, 
Reggio, faisant partie du corps de ré- 
serve , de se porter devant Dantzig , 
sans s’arrêter. 

. En même temps , Napoléon prescri- 
vit un grand mouvement de sa gauche 


à sa droite. Ce mouvement avait été 
prévu par les instructions envoyées au 
maréchal duc de Trévisc, qui comman- 
dait le huitième corps en Poméranie , 
et au maréchal Brune, qui commandait 
l’armée de réserve en Hanovre. Le pre- 
mier eut l’ordre de se rapprocher de 
l'armée qui assiégeait Dantzig, jusqu'au 
point de pouvoir agir conjointement 
avec elle, suivant les circonstances; le 
second, de porter des forces le long de 
la Peené, de la Trehel , dans les lies d’U- 
sedomet de AVollin, et de transporter 
pendant quelque temps son quartier- 
général àStettin, afin de pouvoir pren- 
dre, dans ces différents lieux, la place 
du huitième corps. 

Les chefs de tous les corps d’année, 
cantonnés sur l’ÂUc , la Passarge et la 
Narew, furent aussi prévenus, par des 
lettres du 13, que l’ennemi, pour fa- 
voriser son opération sur Dantzig , al- 
lait, suivant toutes les apparences, faire 
un mouvement général sur la ligne. 

Cependant les Russes , après avoir 
mis leur artillerie à terre , débouchè- 
rent, le 15 mai, du fort de Weichsel- 
münde ; et, formant trois colonnes, ils 
marchèrent sur Dantzig. Ils avaient une 
lieue à faire dans le Nehrung pour ar- 
river jusqu a la ville. Cet intervalle était 
occupé par les troupes françaises. Le 
baron Schramm , qui était au poste le 
plus avancé avec le 2* d’infanterie lé- 
gère et un bataillon saxon , reçut le 
premier choc des ennemis , et les con- 
tint. Le duc de Dantzig accourut bien- 
tôt avec la division polonaise, le 12" 
d’infanterie légère et le bataillon de la 
garde de Paris ; ces dernières troupes 
étaient arrivées depuis peu au siège. 
Les progrès de l’ennemi furent tout-à- 
fait arrêtés. Bientôt le duc de Reggio 
vint avec ses grenadiers achever de dé- 
cider l’affaire. Après un combat opi- 
niâtre, sur un terrain étroit , où les 
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manœuvres n’étaient nullement prati- 
cables, et où le courage seul décidait 
de tout , les Russes furent repoussés 
jusque dans le fort de Weichselmündc, 
laissant plus de deux mille morts sur le 
champ de bataille. Dès le soir même, 
l'ennemi commença son rembarque- 
ment; et, au bout de deux jours, il lit 
voile pour Koiiigsberg , n’emportant 
de son expédition que de la perte et de 
la honte. 

/ Ce succès augmenta l’ardeur des as- 
siégeants, et abattit le courage des as- 
siégés, qui perdaient tout espoir d’être 
secourus. Le commandant de Dantzig, 
voyant sa garnison considérablement 
diminuée et ses remparts à moitié dé- 
truits, demanda à capituler, au moment 
où les colonnes françaises s'ébranlaient 
pour livrer un assaut général. La ville 
fut remise au Maréchal le 27 mai. La 
garnison eut la liberté de se retirer à 
Kônigsberg, mais avec serment rie ne 
pas servir d’un an contre les français. 
On lui laissa ses fusils et ses chevaux. 

On trouvai» Dantzig huit cents pièces 
d'artillerie, des magasins immenses, 
des approvisionnements de toute es- 
pèce. Tels furent les avantages qu’on 
recueillit de cette conquête ; mais un 
plus important encore fut celui d’ac- 
quérir une place du premier ordre, par 
laquelle l’armée française se trouvait 
solidement basée sur la Vistule. Le fort 
de Weichsclinùnde capitula le 29, aux 
mêmes conditions que la place. 

Après la pris»* de Dantzig , le duc de 
Reggio eut l'ordre de se rendre à 
Dirschau. La division Dombrowski passa 
au huitième corps; le régiment de Paris 
et le 2" d'infanterie légère joignirent le 
corps d'armée de réserve. La garnison 
de Dantzig resta composée du 44' d'in- 
fanterie de ligne et îles troupes de Bade. 
De cette manière, le dixième corps d af- j 
mço se trouva dissous, et le maréchal | 


duc de Dantzig revint au quartier-gé- 
néral de l’Empereur. Le général comte 
Rapp , aide-de-camp de Sa Majesté , fut 
nommé gouverneur de Dantzig. L'ar- 
tillerie du siège fut embarquée et diri- 
gée sur les environs de Graudentz, dont 
le siège allait désormais être poussé avec 
vigueur. 

Lorsque le général russe eut pris la ♦ 
résolution do jeter du secours dans 
Dantzig , il lit inquiéter toute la ligne 
des cantonnements de l’armée, mais 
plus particidièrement ceux du cinquiè- 
me corps, à la droite. C’était un moyen 
pour attirer i'attention vers ce point, le 
plus élo"; né de celui où il voulait opé- 
rer. Les Russes se présentèrent à la 
tète du pont de Oruczewo, où était le 
baron Gérard, avec le 88 e de ligne, de 
la division du comte Suchet. Ce régi- 
ment lit bonne contenance. Le reste de 
la division arriva bientôt et repoussa 
les Russes, qui se retirèrent à Ostro- 
lenka; cette affaire eut lieu le 13 mai. 

Le même jour, l'ennemi attaqua 
Malga , où était cantonné un détache- 
ment du corps d'observation du géné- 
ral Zayoncheck,et il enleva un poste de 
Polonais. Mais le général Fischer mar- 
cha aux Russes , les culbuta, et leur tua 
tiO hommes , dont un colonel et deux 
capitaines. 

11 y eut une autre affaire le 13, près de 
\V yszkow sur le Bug. Les Russes avaient 
construit des radeaux dans cet endroit, 
[jour descendre facilement leur artille- 
rie jusqu’à l’embouchure du Bug dans 
la Narevv ; ce qui ttait inquiétant pour 
Varsovie. L’Empereur donna au comte 
Lemarrois, son aide-de-camp, l'ordre 
de brûler ces radeaux. Ce général prit 
avec lui deux régiments de Bavarois, de 
ceux qui étaient arrivés à Varsovie avec le 
prince royal, et un régiment de Polonais 
ducorpsde Zayoncheck. Il passa la Na- 
retvà Wierzbice le lOmai, se porta rapi- 
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démenti! Wysikow, surprit l'ennemi, lu 
chassa de ce village et brûla tous les ra- 
deaux; il revint ensuite à WierzLiice, 
sans avoir éprouvé de ])crte. 

L’ennemi voulut avoir sa revanche. 
Six mille Russes, venant de Nur, par la 
rive gauche du Bug, se présentèrent, 
le 13 , devant les ouvrages de la tète de 
• pont sur la ÎSarew à Wierzbice. Le 
l'omte Lemarrois accueillit l'ennemi par 
un feu terrible de mitraille et de fusil- 
lade, le repoussa, lui tua 300 hommes ; 
et, lorsqu'il y eut du désordre parmi les 
Russes , le général fiançais lit sortir scs 
troupes des retranchements, et pour- 
suivit longtemps l'ennemi l'épée dans 
les reins. 

Le 10 mai , l’ennemi tenta une nou- 
velle attaque sur le pont de i’iiilusk. 
Sept mille hommes partis de llrock, 
sous les ordres du général Tusskof, 
vinrent se présenter devant la tète du 
pont de la Narew, et firent des disposi- 
tions pour donner l'assaut aux retran- 
chements. Ce poste important était dé- 
fendu par six bataillons de Bavarois. Le 
prince d'Essiing , dont le quartier-géné- 
ral était à Praasznic , vint se mettre à 
leur tète. 

Les Russes recommencèrent la charge 
à quatre reprises consécutives, et furent 
repoussés constamment. Ils éprouvè- 
rent une perle considérable. 

Pour ôter à l'ennemi toute idée d en- 
treprises semblables, l'Empereur fit 
parvenir au prinre d’Esling l'ordre de 
s'emparer d’OstroIenka, de réunir sur 
ce |M)int la division 'du comte Sucliet 
avec le corps du prince royal de Baviè- 
re , et de les y faire raiflper. « Ces for- 
» ces, » lui était-il mande, « obligeront 
» l'ennemi à se tenir à la distance de 
» deux marches , h rester aussi réuni , 

» et à ne plus faire d'expéditions par- 
» belles. La grande quantité de trou- 
» pes légères de l'ennemi nous rend 


» inutile aulant que désavantageuse la 
» guerre de poste; nous l'éviterons en 
» campant. D'ailleurs, dans les camps, 
» les troupes sont plus sainement , plus 
» aisées à nourrir, indépendamment 
» de ce que la discipline et l'instruction 
» y gagnent. Au surplus, l’Empereur 
» ne veut point placer son armée en 
« cordon. Sa Majesté adopte les camps, 
» par divisions en carré. » 

Dans les plans de Napoléon, tout 
était lié, tout était en harmonie; les 
opérations des corps les plus éloignés 
les uns des autres concouraient à un but 
commun. Pendant la durée du siège 
de Dantzig , les opérations en arrière de 
l'armée avaient été continuées avec vi- 
gueur. Le huitième corps d'armée avait 
agi pour expulser les Suédois de l’Al- 
lemagne, ou du moins pour les empê- 
cher de tenter quelque diversion depuis 
Stralsund. Le 30 janvier . le due de Tré- 
vise fil le blocus de cette place du côté 
de la terre, après avoir chasse dans la 
ville tous les postes suédois qui en eou- 
\ raient les approches. On travailla im- 
médiatement à construire , le long de In 
mer, une ligne de redoutes qui furent 
armées afin d'éloigner les chaloupes ca- 
nonnières des Suédois. Ceux-ci, pen- 
dant le mois de février, firent de nom- 
breuses sorties pour empêcher l'achève- 
ment de cos travaux. 

Dans le même temps, une division, 
commandée pur le général Teullié , mais 
sous les ordres supérieurs du duc de 
Trévise, chef du huitième corps, nia- 
meuvraildevant Colborg. Celte division, 
composée de deux régiments italiens, 
d’un régiment de fusiliers de la garde 
inipériulede nouvelle formation, et d’une 
compagnie do dragons d’ordonnance, 
attaqua l'ennemi à N'augarten , près de 
Collierg , dans des retranchements hé- 
rissés de canons. Le colonel Boyer , à la 
lète des fusiliers de la garde , escalada 
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ces retranchements, y pénétra et en 
chassa l’ennemi, qui perdit 100 hommes 
tués. 300 prisonniers çt 6 pièces de ca- 
non. On procéda alors à l'investissement 
de Colberg. • 

Quant à Stralsund, différentes raisons 
militaires et politiques empêchaient 
qu’on ne fit le siège régulier de cette 
place. « Il faudrait , s écrivit le prince 
Major-général au duc de Trévise , 
en date du 5 mai , « un équipage de 
» siège pour prendre Stralsund. On n’en 
» a point. Celte opération doit ètresus- 
» pendue. Prenez une bonne position 
» pour surveillerrette place. Vivez en 
» Poméranie; défendez les débouchés 
» de l’Oder, et surtouj faites reposer vos 
«troupes. L’Empereur , en se privant 
» de votre corps d'armée , n’a point eu 
» pour but d’envahir la Poméranie, ni 
» de prendre Stralsund, mais seule- 
» ment la précaution et la nécessité de 
» laisserun corps d'observation qui sur- 
» veille à la fois Berlin , Hambourg, 
» Stettin et l’Oder, et qui s'oppose aux 
« débarquements que, dans la saison 
«prochaine, les Anglais pourraient 
» faire dans lu nord , soit à Dantzig , 
» Colberg, Rostock, Stralsund, ou à 
» l'embouchure de l'Elbe. Votre desti- 
» nation est de mettre obstac le à ces dé- 
« barquements, soit par vos propres for- 
« ces, soit en coopérant avec les troupes 
» qui y feraient face sur les différents 
» points désignés. Loin d attaquer spé- 
» cialeincnt les possessions du roi de 
«Suède, concluez même, si vous levou- 
» lez une espèce detrèveavec lecomman- 
» dant de Stralsund. Si c’est un homme 
» en crédit , parlez-lui en ce sens : que 
» nous nous voyons avec peine en 
« guerre avec la nation suédoise, que 
» nous estimons, et à qui nous vou- 
» drinns ne pas faire tort. Ces vérités 
« peuvent avoir de l’inllucnre sur l'esprit 
» du Roi, ou tout au moins faire voir 
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« aux Poméraniens et aux Suédois que 

» c’est le Roi seul qui prolonge les maux 
» de la guerre que nous faisons avec re- 
» prêt à la Suède. Protégez , M. le Maré- 
» chai, le blocus de Colberg, qu'il serait 
« plus utile de prendre que Stralsund. 
» L'Empereur veut que la division 
» Teullié continue d’étre sous vos unlres 
» et hisse partie de votre corps d’ar- 
» mée. » 

La seule affaire qui eut lieu devant 
Stralsund , pendant le mois de mars , 
fut celle du IV. Deux mille hommes 
d’infanterie de la garnison , accompa- 
gnés de deux escadrons de cavalerie et 
de six pièces de canon , débouchèrent 
sur une redoute il la gauche de la ligne 
où était la division du comte Dupas. 
Cette redoute , qui n’était point encore 
palissadéc, était occupée par une seule 
compagnie de voltigeurs du 58 e de li- 
gne; bientôt accoururent quelques 
compagnies du V" d’infanterie légère, 
qui n’était pas loin. Ce peu de troupes 
brava les efforts de toute la brigade sué- 
doise. dont les tentatives réitérées furent 
inutiles , et qui finit par rentrer hon- 
teusement dans Stralsund. 

11 y eut un combat brillant le lOmai, 
en avant de Colberg. L'ennemi avait 
construit des redoutes le long de la pe- 
tite rivière de la Pcrsante. Ces redoutes 
furent attaquées au point deSelllrow, 
et emportées avec beaucoup de «'solu- 
tion par le 1" régiment italien d’infan- 
terie légère. Le 29 du même mois, le 
duc de Trévise se porta devant Colberg 
avec la plus grande partie de son corps 
d’armée. La seule division du général 
baron (irandjean resta en observation 
dans la Poméranie suédoise. Elle eut 
l’ordre de prendre position sur la Pocnc. 

Deux jours après, la garnison de 
Stralsund fut renforcée de quelques 
Suédois. L’ennemi, profitant de l'éloi- 
gnement du «lue de Trévise . déboucha 
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en foire , le 3 avril , et se porta sur la 
Peene. Le général Grandjean, confor- 
mément à ses instructions , prit posi- 
tion hAnklam. Dés qu'on eut avis, au 
quartier-général impérial , du mouve- 
ment des Suédois , l'ordre fut expédié 
le 7 avril, au duc de Feltre, à Berlin , 
de faire marcher tous les régiments 
provisoires qui étaient dans cette ville , 
de même que toute la cavalerie dispo- 
nible du dépôt de Potsdam. 11 était en- 
joint au duc do Feltre de prévenir de ce 
qui se passait le maréchal Brune , qui 
était venu prendre le commandement 
de différents corps de troupes qu'on 
rassemblait dans le Hanovre , atin que 
ce maréchal inquiétât autant que possi- 
ble les Suédois sur leur liane droit, pour 
les empêcher d’avancer ; en même 
temps , le duc de Feltre devait écrire 
au commandant de Magdebourg de 
redoubler de surveillance , et de se 
mettre en correspondance avec le ma- 
réchal Brune. 

Le même jour, il fut ordonné au dur 
de Trévise de quitter promptement le 
siège de Colberg et de se porter à Stet- 
tin, où il devait réunir à son corps 
d’année le 15" de ligne, et les 3", 5", 6% 
7" et 8“ régiments provisoires. « Ces 
» renforts, M. le Maréchal , » lui faisait 
écrire l’Empereur, «vous composeront 
» trente à trente-deux mille hommes 
s avec lesquels vous rejeterez l’ennemi 
» au-delà de la Peene, s'il a l’audace de 
i> passer cette rivière. Vous recevrez , 
» d’ailleurs , encore des renforts du 
» maréchal Bruno. Observez que votre 
» ligne d’opérations doit être sur Stet- 
» tin ; couvrez Berlin , et surtout main- 
» tenez vos communications avec la 
» Grande-Armée. 

» L’Empereur blâme le général 
» Grandjean d’avoir prévenu trop tard 
» le duc de Feltre de l’invasion des Sué- 
» dois. U exposait Berlin , d’où le duc 


» de Feltre avait fait sortir la garnison , 

» et vous aussi, M. le Maréchal, vous 
» avez commis une faute , en prescri- 
» vant au général Grandjean de s’éloi- 
» gner de Stralsund , lorsque l’ennemi 
» s’y renforçait. Vous avez, en outre, 
» affaibli votre corps d’armée , en lais— 
» sant vos parcs on arrière , sans pren- 
» dre position , comme vos instructions 
» l’indiquaient. 

» Au surplus, l’Empereur trouve 
» qu’il ne faut plus penser qu’à remé- 
» dier au mal qui est fait. Ne vous in- 
» quiétez plus de Colberg. Qu’importe 
» Colberg, si l’ennemi pille Berlin et 
» nos derrières! Votre corps sera aug- 
» mente du 3' deligne , qui est parti de 
» Posen pour Stettin. C’est un beau et 
» lion régiment. Franchissez la Peene ; 
» poussez l’ennemi, et, s’il le faut, re- 
» venez prendre position sur cette ri- 
» vière, et faites-y construire des têtes 
» de pont, qui désormais en imposeront 
» aux Suédois. L’Empereur a préposé 
» le général comte Loison pour diriger 
» les opérations devant Colberg. Pré- 
» vcnez-le qu’indépendamment des 
u deux régiments italiens qu’il aura 
» sous ses ordres , on va lui envoyer 
» douze mille Polonais et quatre cents 
» AVürtcmbergeois. » 

Cependant les Suédois, protégés par 
une nombreuse flottille, avaient fait des 
débarquements sur différents points. 
Se jugeant en force, ils hasardèrent de 
passer la Peene. Ils débouchèrent sur 
Anklam et Demmin, et se dirigèrent 
ensuite sur Passewalk. Le IG avril, le 
duc de Trévise réunit ses troupes à Pas- 
sewalk. Il se porta rapidement sur la 
route d’Anklam, culbuta l’ennemi à 
Billing et Fcrdinanshoff, fit 100 prison- 
niers, poussa les Suédois sur Anklam , 
entra dans cette ville en même temps 
qu’eux, et s’empara du pont sur la 
Peene. 


Digitized by Google 



CAMPAGNE DK IHÔfi KT 1H&7. 


18!l 


l’ar ce mouvement, la culonnc du 
général suédois Canlell, qui était à 
l'kermundc , fut coupée. Cette colonne 
fut attaquée dans l’kermundc, le 17 
avril, par le général baron de Vaux. On 
lui tua beaucoup de inonde, et on lui 
enleva 500 prisonnière et 3 pièces de 
canon. Le reste de cette troupe s'em- 
barqua précipitamment sur le HafiT. 

Ensuite de ces événements, le baron 
d’Essen, qui commandait l’armée sué- 
doise en Poméranie, demanda un ar- 
mistice au duc de Trévisc. Ce maré- 
chal, qui savait que cette mesure était 
dans liÿ vues de l’Empereur, arrêta 
aussitôt sa poursuite, et consentit à une 
suspension d’armes , qui fut signée de 
part et d’autre le 18 avril, et par la- 
quelle il était stipulé qu’on se prévien- 
drait dix jours d’avance, en cas de re- 
prise des hostilités. Lorsque cet arran- 
gement fut terminé, le Maréchal re- 
porta le gros de ses troupes devant Col- 
berg. 

Mais l'Empereur le fit blâmer de sa 
précipitation ; car s’il avait suivi les Sué- 
dois jusqu'à Strulsund , avant de con- 
clure aucune trêve, il aurait fait un 
grand nombre de prisonniers et se se- 
rait probablement emparé de leurs cha- 
loupes canonnières, que le mauvais 
temps retenait dans le Haff. D'im autre 
côté. Sa Majesté ne voulait point d’ar- 
mistice qui l'empêchât de disposer du 
huitième corps, et elle trouvait par con- 
séquent licaucoup trop bref le délai 
convenu de dix jours , pour se préve- 
nir en cas que les hostilités dussent re- 
commencer. En date du 2i avril , l’Em- 
pereur fit transmettre au duc de Tré- 
vise, pour le baron d’Essen, un modèle 
de lettre qui contenait en substance : 

u Par l’article 6 de l’armistice signé 
» entre nous, M. le Général, il est dit 
» qu’avant de recommencer les hostili- 
» tés, on doit se prévenir dix jours d’a- 


i> vance. Celte circonstance m’oblige à 
» tenir mes troupes réunies ; ce qui , 
» dans un pays épuisé par le séjour des 
» armées , fait beaucoup souffrir les 
» troupes qui sont sous mes ordres. 
» S. M. l'Empereur et Roi , comme 
» commandant en chef son année , 
» me fait connaître qu’elle ne peut ap- 
» prouver l’annistice qu'en y ajoutant 
» la modification que le delà pour se 
» prévenir avant de recommencer les 
» hostilités sera d’un mois , au lieu de 
» dix jours. Je me (latte que vous ne 
» vous refuserez pas à une aussi légère 
» modification qui constate de plus en 
» plus les intentions pacifiques de 
» l’Empereur. Mais si vous ne vouliez 
» pus y accéder, je ne pourrais voir 
» dans l’armistice que vous-même 
» m’avez demandé qu’une ruse de 
» guerre , pour attendre l’arrivée de 
» l’expédition anglaise ; et la pré- 
» voyance alors me ferait un devoir de 
» ne pas attendre pour recommencer 
» les hostilités que de nouveaux enne- 
» mis soient venus augmenter votre 
» armée. 

« Au surplus , M. le Général, l’Em- 
» percur m’autorise à vous transmettre 
» ses propres expressions sur le désir 
» qu'il a de se réconcilier avec votre 
» maître. Je n'ai rien de plus à coeur, » 
me fait écrire Sa Majesté , a que le ré- 
» tablissemcnt de la paix avec le roi de 
» Suède. Les passions peuvent nous 
» avoir désunis ; mais l’intérêt du peu- 
» pie , qui règle la conduite des sou- 
» verains, doit nous rapprocher. La 
» Suède ne peut pas se dissimuler que, 
» dans la lutte actuelle , elle est aussi 
» intéressée que la France au succès 
» de mes armes. Elle sentira bien da- 
» vantage encore le contre -coup de 
» l’accroissement de la puissance russe, 
n Est-ce donc pour la destruction de 
» l’empire de Constantinople que se 
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» Imitent les Suédois ? Ne devraient-ils 
» pas plutôt se battre avec nous, pour 
n maintenir l'indépendance de cet cm- 
» pire ? Depuis l’envahissement de la 
» Yalachie et de lu Moldavie par les 
» Russes, depuis la dernière expédition 
«des Anglais devant Constantinople, 
» les vues de la Russie ne se trouvent- 
» elles pas entièrement démasquées ? 
» La Suède n'est pas moins intéressée 
» que la France à avoir aussi un contre- 
» poids contre l'énorme puissance ma- 
» ritime des Anglais. Dans aucun cas, 
» la Suède n’a rien à craindre de la 
» France ; niais tout de la Russie. Ac- 
» coutumes par la tradition de nos pè- 
» res à nous regarder comme des amis 
» naturels, nos liens paraissent deioir 
» se resserrer encore après le partage 
» de la Pologne , et les dangers que 
» court la Porte-Ottomane. Nos intérêts 
» politiques sont les mêmes. Nous de- 
« vrionsêtrc alliés; au moins ne soyons 
» pas ennemis. 

» Si le général suédois ne veut pas 
» consentir il la modificationproposée,» 
était -il ajouté au duc de Trévise , 
« vous vous ferez appuyer par le maré- 
» citai Brune , qui a reçu des ordres 
» pour vous seconder , et vous envahi- 
» rez de nouveau la Poméranie. Il sera 
» impossible à l'ennemi, sans le secours 
» de cette province , de garder une si 
» grande quantité de cavalerie dans 
» Slralsund. D’ailleurs, l'occupation de 
» la Poméranie placera le roi de Suède 
» dans une situation violente. Il se 
» compromettra aux yeux de ses peu- 
» pies par son obstination ii favoriser le 
» parti qui est si opposé aux intérêts de 
» la Suède. 

a Au contraire, si M. d'Essen accède 
» à ce que l'Empereur exige , vous 
» renverrez aussitôt sur Dantzig , Ma- 
li rienwerder et Thorn les 3' et de 
» ligne, le 3' de chasseurs à cheval, et 


» tous les régiments provisoires ; vous 
« établirez votre quartier -général & 
» Stetlin. Vous cantonnerez vos Irou- 
» prs autour deStettin, de Demmin et 
« d'AnUam; vous ferez reconnaître 
n avec soin les bords de la Peene . la 
» position de Demmin et les bords de 
n la Trebol ; vous ferez fortifier et rc- 
» trancher sur votre ligne les endroits 
» qui en sont susceptibles, pour empê- 
» cher toute communication entre la 
» Poméranie suédoise et les Etats de 
» Prusse. Vous vous occuperez . sans 
» délai, de la formation de l’équipage 
» de siège pour Colberg, donnes nia- 
» tériaux vous seront fournis par les 
« places de Stettin , Custrin et Magde- 
» bourg ; vous ne conserverez dans vo- 
» tre corps d’armée aucun endiarras , 
» afin qu’à chaque instant vous puis- 
« siez vous porter , soit du côté de 
» Hambourg, soit sur la Yistulc. Vous 
« vous mettrez en correspondance avec 
» le chargé d’affaires de l'Empereur à 
» Copenhague, et lui recommanderez 
» de vous informer de tous les mouve- 
» ments que pourraient faire , par le 
« Sund , les Anglais , dont l'expédition 
» qui se prépare dans la Tamise doit 
» toujours être l’objet de votre surveil- 
» lance. Ayez aussi une correspon- 
n dance journalière avec le maréchal 
» Brune et le due de Feltre, de raa- 
» nière à pouvoir concerter ensemble 
» toutes vos opérations. 11 parait , au 
» surplus, par les rapports reçus d'An- 
» glclcrrc , que le débarquement ne 
» peut avoir lieu avant quinze jours ; 
» et alors les divisions des généraux 
» Boudet et Mnlitor , qui arrivent d I- 
» talie , seront à Magdebourg et as- 
» suivront les derrières de l’année. » 
La modification demandée par l'em- 
pereur Napoléon fut jointe à l’armistice 
conclu entre le duc de Trévise et le ba- 
ron d’Essen, par un article additionnel 
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en date du 29 avril. Le huitième corps 
occupa les cantonnements qui lui 
avaient été prescrits; mais ce ne fut pas 
pour longtemps. Les événements néces- 
sitèrent d’autres dispositions. L'Empe- 
reur organisa définitivement l’armée 
du marérhal Brune, sous le nom de 
corps d’observation de la Grande-Ar- 
mée. 

Par un ordre du 4 mai , ce corps de- 
vait être composé : l" de toutes les 
troupes hollandaises, montant it qua- 
torze mille hommes; 2” des troupes 
fournies par l’Espagne , en raison de son 
alliance olfensive et défensive avec, la 
France; ces troupes, dont le nombre 
montait de quatorze il quinze mille 
hommes, traversaient eu ce moment 
la France, et étaient attendues en Hano- 
vre pour la fin de juin ; 3" des divisions 
des généraux comtes Boudet et Molitor, 
que le vice-roi d’Italie avait fait partir 
de Vicenco et de Brescia, d’après les 
ordres qu’il en avait reçus en date du 
30 mars, et qui venaient d’arriver dans 
le nord de l’Allemagne. Ces di\ isions 
réunies montaient de douze ii quatorze 
mille hommes. 

Les instructions du Maréchal por- 
taient que son corps était charge de 
défendre les embouchures de l’Ems, du 
Weser, de l'Elbe; de tenir en échec la 
Poméranie suédoise, et de garantir par- 
ticulièrement Berlin, Magdebourg, Ha— 
ineln et Stcttin. Aussitôt qu'un débar- 
quement aurait été effectué par 1 en- 
nemi , le Maréchal devait réunir ses 
forces pour l'obliger à se rembarquer. 
Mais, afin d’opérer plus promptement 
celte réunion , il lui était prescrit de ré- 
partir ses troupes de la manière sui- 
vante : sa gauche entre le Weser et 
l’Elbe ; son centre entre Lübeck et 
Demmin ; sa droite entre Demmin et 
l’Oder ; son quartier-général à Schwc- 
rin , et les divisions Molitor et Boudet 
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en réserve à Magdebourg. De cette ma- 
nière, il était à même de s’opposer 
promptement aux débarquements de 
l'ennemi , soit en Hollande , soit aux 
embouchures de l’Elbe , de l’Oder, ou 
de la Vistule. 

Par ces arrangements, le corps d’ob- 
servatio i de la Grande-Armée se trou- 
vant remplacer le huitième corps, tant 
dans fta position que dans les fonctions 
qu’il avait à remplir, celui-ci fut rap- 
proché du grand théâtre do la guerre. 
Il fut d’abord placé entre Colberg et 
Dantzig , pour faire le siège de la pre- 
mière de ces places, et couvrir celui de 
la seconde. A l’époque où les Russes 
débarquèrent à Weichselmünde , le 
huitième corps reçut l’ordre de venir 
au secours de l’armée qui assiégeait 
Dantzig ; mais les Russes ayant déjà été 
battus et forcés à se rembarquer lors- 
qu ■ ee corps arriva , le duc de Trévisc 
prit position à l'abbaye d’OIiva , située 
sur lu ci’ite, à peu de distance et à 
l’ouest de Dantzig. 

Le huitième corps était là prêt à 
s’opposer aux entreprises d'une esca- 
dre anglo-russe, qui croisait dans ces 
parages. Il garda cette position jus 
qu’au 1" juin. La direction du siège 
de Colberg fut confiée au maréchal 
Brune, et la division du comte I.oison, 
qui faisait c<! siège , passa sous les or- 
dres de ce maréchal. La division du 
baron Grandjcan y fut mise également. 
Trois régiments de ligne hollandais , 
qui avaient fait partie du huitième 
corps , faisaient maintenant partie du 
corps d’observation ; de sorte quepen- 
dant quelque temps le corps du duc de 
Trévisc se trouva réduit à la division 
du comte Dupas , composée de quatre 
régiments d’infanterie , de deux régi- 
ments de cuirassiers hollandais , et de 
quatre compagnies d artillerie. Mais, le 
31 mai , un ordre de l’Empereur aug- 
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monta ce corps de toute la division po- 
lonaise du général Dorabrowski. 

Les operations en Silésie étaient les 
seules qui , par l'éloignement où était 
cette province du théâtre des grands 
événements, ne fussent pas entière- 
ment liées aux opérations de la Gran- 
de - Armée. Mais la conquête de la 
Silésie n’en était pas moins nécessaire 
pour achever celle de la monarchie 
prussienne , et pour jouir des ressour- 
ces qu'offrait cette riche contrée. De- 
puis la défaite du prince d’Anhalt-Pless, 
il n'y avait plus en Silésie de corps en- 
nemi tenant la campagne. Tous les 
obstacles consistaient dans la force plus 
ou moins considérable des places. Sur 
huit forteresses que renfermait cette 
province , quatre, qui dominaient le 
cours de l'Oder et la plaine, étaient déjà 
tombées dans les mains des Français. 
Il restait à soumettre, dans les monta- 
gnes, Neiss, Kosel, Silberbcrg et Glatz. 
La première de ces places était assié- 
gée. Les deux suivantes inquiétaient 
peu, à cause de leur petitesse ; la der- 
nière, et c’était la plus importante, ren- 
fermait une garnison assez considéra- 
ble, qui faisait des courses, et qui 
même hasarda quelques expéditions. 

Le 27 mars , le général comte Lefeb- 
vre, aide-de-camp du roi de Westpha- 
lie, venant de faire une reconnais- 
sance , passait près de Glatz avec trois 
escadrons de chevau-légers bavarois et 
un régiment d’infanterie de la même 
nation : quinze cents hommes sortirent 
de la place avec deux pièces de canon, 
et attaquèrent les Bavarois près de 
Wunckelsbourg. Le général Lefebvre 
les fil charger et les rejeta sur les gla- 
cis, après avoir pris leurs canons, cent 
soldats et plusieurs officiera. Pendant 
le mois d’avril , on pressa vivement le 
siège de Neiss. Le baron de Klcist, aide- 
de-camp du roi de Prusse . qui com- 


mandait dans Glatz, voulut essayerd’in- 
quiéter le corps d'observation qui cou- 
vrait le siège de Neiss , et qui était 
posté à Frankcnstcin , sous les ordres 
du comte Lefebvre. Il sortit , le 13 
avril, à la tête de quatre mille hommes. 
Mais le comte Lefebvre, (pii était sur 
ses gardes , accueillit vivement les 
Prussiens , et les repoussa avec une 
perte assez considérable. 

Ce mauvais succès ne rebuta pas le 
baron dcKleist. Le 17 avril, il lit une 
autre tentative. Prenant avec lui deux 
mille hommes et six pièces de canon, il 
marcha sur la droite de Frankcnstcin. 
pendant qu’une autre colonne de huit 
cents hommes sortie de Sillierberg ar- 
riva sur la gauche de la même position. 
Le roi de Westphalie , qui avait son 
quartier-général à Münsterberg , partit 
au premier coup de canon , et arriva 
au camp de Frankcnstcin à dix heures 
du matin. L’affaire fut assez chaude; 
mais, après quelques heures de roui- 
llât, l’ennemi fut complètement défait. 
On lui tua 300 hommes ; et, dans la 
poursuite qui eut lieu jusque sous le 
canon de Glatz, on lui prit 600 hommes 
et 3 pièces d’artillerie. 

Comme Neiss est une place très forte, 
tant par les ouvrages de l’art que par 
sa situation , ce siège se prolongeait et 
occupait la plus grande partie du neu- 
vième corps. Le rouunandant de Glatz 
crut le moment favorable pour surpren- 
dre Breslau ; il espérait aussi que cette 
diversion affranchirait Neiss. Le 12 mai, 
une colonne forte de trois mille hommes 
sortit de Glatz. Au premier avis qu'il en 
reçut, le roi de Westphalie envoya lo 
comte Lefebvre à la poursuite de cette 
colonne avec loi" régiment dcligneba- 
varois , un détachement de trois cents 
Saxons à pied et deux cents chevaux de 
la même nation. Le général français at- 
teignit la colonne ennemie près du vil— 
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lage de Canth , et enleva ce village que 
l’arrière-garde ennemie voulut défen- 
dre; mais les Prussiens, étant revenus 
en force sur leurs pas, reprirent Canth 
que la troupe, beaucoup plus faible du 
comte Lefebvre, fut obligée de leur cé- 
der. 

Cependant le général Dumuy était 
sorti de Breslau, à la tête de mille hus- 
sards et dragons, pour reconnaître l’en- 
nemi. Avec ce renfort, les Français at- 
taquèrent Canth de nouveau ; ils s’en 
emparèrent, et obligèrent l'ennemi à se 
désister de son entreprise et à se retirer 
sur Glatz. Les Prussiens furent pour- 
suivis, et atteints près de Schweidnitz, 
où ils éprouvèrent de nouveau une 
perte considérable. Il ne rentra guère 
plus de 1 ,000 hommes de la troupe qui 
était sortie avec le général Kleitz. Cet 
échec contribua à la reddition de Neiss 
qui capitula le 1" juin ; 6,000 hom- 
mes, qui composaient la garnison de 
cette ville , furent faits prisonniers de 
guerre. On y trouva 300 bouches à feu 
et 300 milliers de poudre. 

Tant de succès devaient donner aux 
alliés de la France la plus grande 
confiance dans les armes de l’Empe- 
reur. Les Turcs , tourmentés depuis 
longtemps par les Russes et les Anglais, 
prirent enfin de l’énergie. La guerre 
que la Russie avait entreprise subite- 
ment contre laTurquie, et dont elle es- 
pérait un grand succès , avait totale- 
ment échoué par l’arrivée de Napoléon 
en Pologne. Alors les Anglais, alliés des 
Russes, eurent recours à un autre 
moyen. Ils obligèrent les Turcs à faire 
la paix avec la Russie , et à déclarer la 
guerre à la France, en menaçant d’in- 
cendier Constantinople. Au mois de 
février, une escadre anglaise força le 
passage des Dardanelles , vint mouiller 
devant le sérail; l’ambassadeur d’An- 
gleterre, qui était sur l’escadre, fit ses 
VH. 


inconvenantes propositions. Mais le 
sultan Ibrahim déploya une vigueur de 
caractère qu’on n’aurait pas attendue 
d’un prince qui n’était jamais sorti du 
sérail. Il rejeta hautement les proposi- 
tions du ministre anglais ; il anima tel- 
lement les hobitantsde Constantinople, 
qu’en très peu de jours , cette grande 
ville , ainsi que les eûtes d’Europe et 
d’Asie, se trouvèrent couvertes de trou- 
pes, hérissées de batteries , et présen- 
tèrent un spectacle des plus imposants. 
L’amiral anglais , frappé de ces prépa- 
ratifs formidables de défense, déses- 
péra de les surmonter; il prit le parti 
de la retraite et repassa les Dardanelles, 
dix jours après avoir franchi ce détroit, 
pour se porter devant le Bosphore. 

La nouvelle de ces grands événe- 
ments fut aussitôt transmise de Cons- 
tantinople à l'Empereur Napoléon qui 
habitait alors le château de Finkens- 
tein. L’Empereur , empressé de se 
montrer pour les Turcs un allié aussi 
fidèle qu’utile, fit écrire, par le prince 
Major-général, au duc de Raguse, com- 
mandant en Dalmatie, la lettre sui- 
vante : 

« Par une dépêche , en date du 3 
» mars , M. le Duc , l’Empereur a reçu 
» la nouvelle officielle que les Anglais 
» ont été obligés de repasser les Darda- 
» nelles , et qu’en six jours de temps , 
» cinq cents pièces de canon ont été 
» mises en batterie devant le sérail. 
» Un grand nombre de Turcs s’est 
». porté au détroit que les Anglais ont 
» repassé; mais une escadre turque su- 
» périeure en nombre s’est mise à leur 
» poursuite ; ce qui est une mauvaise 
» opération que notre ambassadeur, le 
» général Sébasliani , ni le Grand-Sei- 
; >i gneur même, n’ont pu empêcher, 
» tant était grande l’effervescence du 
- » peuple à Constantinople. Dans cette 
.1 » situation , le Sultan a demandé six 

13 


Digitized by Google 



194 


L'EMPIRE. 


» cents canonniers fi ançais. L’ordre de 
» l'Empereur est que, sur-le-champ , 
» vous fassiez partir fout ce qui vous 
» reste d'officiers du génie et d’artille- 
i> rie . avec un corps complet de six 
» cents hommes, artilleurs, sapeurs et 
» ouvriers , pour se rendre à Conslan- 
» tinople. Vous ferez armer de bons 
» fusils et bien équiper toute cette 
» troupe. Vous ferez partir avec ces 
» six cents hommes pour trois mois de 
» solde et même plus , si vous avez de 
» l'argent. Les ouvriers doivent em- 
» porter avec eux les outils les plus uti- 
« les qu’on ne trouverait pas h Constan- 
» tinople; et les officiers d'artillerie et 
» du génie auront l’attention d'empor- 
» 1er, autant qu'ils le pourront , les li- 
» vres qui seraient de nature à leur être 
» utiles suivant les circonstances. 

» Vous ferez connaître à la Porte 
» que , si elle veut d'autres troupes , 
» vous lui en enverrez sur sa demande 
» directe. Effectivement , Général , 
» l’Empereur vous autorise à envoyer 
» jusqu'il la concurrence de cinq mille 
» hommes, sans ordres ultérieurs île la 
» part de Sa Majesté. Cependant il faut 
» pour cela que vous ayez une réquisi- 
» tion bien énoncer du général Sébas- 
» tiani , et que le Pacha, sur le terrain 
» duquel vous ferez passer ces troupes, 
» ait un firman fort en règle de la 
» Porte. 

» N'épargnez pas les officiers d’ar- 
» tillerie et du génie pour les envoyer 
» à Constantinople. Ils seront rempla- 
» cés par des officiers que je donne l'or- 
» dre qu’on vous envoie du royaume 


» d'Italie, et ceux-ci le seront par des 
» officiers qui viendront de France. 
» Si vous êtes en fonds. l’Empereur or- 
» donne que vous fassiez passer 200,000 
» francs en or au général Sébasliani , 
o pour les employer aux liesoins des 
» troupes , l’intention de Sa Majesté 
» n’étant pas qu’elles soient en aucune 
» manière à charge àl’empire ottoman. 
» Si vous n’ètes pas en fonds, faites-le- 
» moi connaîtra, afin que je prenne des 
» mesures en conséquence. » 

Ainsi , Napoléon , conquérant do la 
Prusse et de la Pologne, disposant des 
forces de la France, do l'Espagne, de 
l'Italie, de l’Allemagne, solidement af- 
fermi dans ses conquêtes contre tous 
les efforts de la Russie, tant par sa nom- 
breuse et valeureuse armée que par 
l'acquisition des forteresses les plus im- 
portantes; Napoléon, si redoutable déjà 
pour la Russie, resserrait ses rapports 
avec d'anciens alliés des Français, et 
d'implacables ennemis du nom russe, 
que l'éclat des victoires du chef de la 
France attachait plus que jamais à cet. 
empire. 

C’est alors que le général russe irua- 
I gina d'attaquer l’Empereur au retour 
! de la belle saison. Comme s’il avait cd- 
! culé les moyens d'assurer sa défaite, 
j ce general avait laissé les Français s’or- 
! gnniser et se renforcer tranquillement 
! pendant l'hiver, et n’avait fait que peu 
d’efforts pour sauver une place dont la 
perte lui dtait la possibilité de faire des 
diversions sur la ligne d’opérations de 
ses ennemis. 
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Bataille de Friedland et combats qui l'ont précédée et suivie , depuis la réouverture de la 
campagne, 6 juin, jusqu!) la pais de Tilsitt 


Le 1" juin, les Russes étaient tou- 
jours dans les positions qu’ils avaient ; 
prises à la fin de février, et depuis les 
tentatives infructueuses qu’ils avaient 
faites sur les cantonnements français. 
Dans le courant de mars , ils s’étaient 
bornés à attendre les renforts des trou- 
pes et les approvisionnements qui leur 
arrivaient de leur pays, à l’abri des re- 
traneliemenls qu'ils avaient construits 
entre la rive droite de l'Aile et la rivière 
de la Semse, près d'Heilsberg. 

Au commencement d'avril, plusieurs 
milliers d'hommes, sortis des hôpitaux, 
et le 26* régiment de chasseurs à che- 
val , renforcèrent l’armée russe; six ré- 
giments d’infanterie la joignirent quel- 
ques jours après. Le 16 avril arriva la 
première division de la garde impériale, 
forte de vingt-huit mille hommes, et 
commandée par le grand-duc Constan- 
tin. L'empereur de Russie vint à son 
armée, dans le milieu du mois de mai. 
Il fixa son séjour il Tilsitt, sur le Nié- 
men, où le roi de Prusse alla le joindre. 

Après avoir reçu ces renforts , le gé- 
néral Bennigsen, se voyant à la tête 
d'une armée nombreuse, prit de la con- 
fiance. Reconnaissant que les canton- 
nements de r armée française formaient 
une ligne étendue, il se persuada qu’en 
réunissant et concentrant sur un point 
toutes ses forces, il viendrait à Ixml de 
battre séparément les corps français, k 
chacun desquels il serait très supérieur 
en nombre. En conséquence de ce 


plan, le général russe rassembla son 
armée devant Heilsberg, le i juin; et, 
le 5, il attaqua sur sept colonnes les 
corps des maréchaux duc d'Elchingen 
et de Dalmatie et du prince de Ponte- 
Corvo. 

Le village de Spanden , sur la Pas- 
sarge, faisait partie des cantonnements 
de ce dernier corps. On avait jeté près 
de ce village un pont qui était protégé 
par des retranchements que le général 
Frère , à la tète du 27' d’infanterie lé- 
gère, était chargé de défendre. Ce poste 
fut attaqué le 5, k huit heures du matin, 
par douze régiments russes et prus- 
siens. Au premier coup de canon , le 
prince de Ponte-Corvo envoya du ren- 
fort , et accourut à Spanden. A son ar- 
rivée, il alla visiter les retranchements 
pour s'assurer de l'état des batteries. 
Il y était it peine entré, qu'il reçut à la 
tête un éclat de biseaien, qui lui fit une 
blessure assez grave pour l'obliger à 
quitter le champ de bataille. La victoire 
ne s'en décida pas moins pour les Fran- 
çais. Sept fois les Russes revinrent i 
l'assaut des retranchements ; sept fois 
ils furent repoussés ; k la septième , 
l'ennemi montrant du désordre, le 17' 
de dragons en profita pour faire une 
charge qui eut le plus grand suce 'S, et 
décida In, retraite des Russes. Jusqu'k 
la guérison du prince de Ponte-Corvo, 
l'Empereur confia le commandement 
do son corps d'uriuée au duc de Bel- 
lune, qui avait recouvré sa liberté par 
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échange avec un général prussien. 

En même temps que les Russes atta- 
quaient le premier corps à Spanden, ils 
faisaient une entreprise du môme genre 
sur le quatrième corps, à la tête du 
pont de Lomilten. La brigade du baron 
Ferrey défendait cette position. Le 
combat dura presque toute la journée. 
Les 16' et 57' de ligne et le 24' d'infan- 
terie légère repoussèrent constamment 
l'ennemi. Les abatis et les ouvrages 
restèrent couverts de cadavres russes. 
Le commandant fut tué. On évalua 
leur perte à 1,100 hommes tués et un 
grand nombre de blessés. On leur fit 
100 prisonniers. 

Mais aucune de ces attaques ne fut 
aussi sérieuse que celle que l'ennemi 
dirigea ce même jour, 5 juin, depuis 
six heures du matin jusqu a midi , 
contre les positions du sixième corps, 
le long de la rivière d’Alle à Guttstadt , 
Altkircb , Glottau , Bergfricd. Ces posi- 
tions furent attaquées par le général en 
chef de l’armée russe lui-même et par 
le grand-duc Constantin , à la tête de 
trois divisions de la garde impériale. Le 
projet de l'ennemi était de couper le 
sixième corps qui était placé fort en 
avant des autres, et de l’enlever ou de 
le détruire. L’ennemi réussit à forcer 
le pont de Bergfricd , ce qui intercepta 
la communication entre le sixième 
corps et le troisième qui étaient à sa 
droite. Néanmoins le duc d'Elchingen 
fit si ferme contenance , et reçut les 
Russes avec tant de vigueur que, quoi- 
qu’il eût affaire à quarante mille hom- 
mes, il parvint à se replier, sans être 
entamé , jusqu’à Deppen, sur la Pas- 
sarge, où il prit position. 

Le bruit de ces différentes affaires 
parvint bientôt au quartier-général im- 
périal, à Finkenstein. Aussitôt l'ordre 
fut donné à toute la garde, tant à pied 
qu’à cheval, de se réunir dans ce lieu 


même. Le roi de Naples reçut celui de 
rassembler, sans aucun délai, les divi- 
sions des cuirassiers des généraux Espa- 
gno , Nansouty et Saint-Sulpice , à Ma- 
rienbourg , avec la cavalerie légère du 
général Lasalle, et de faire arriver à Os- 
terode les divisions de dragons Grouchy , 
Michaud et Latour-Maubourg. 11 fut en- 
joint au duc de Montebello de marcher 
sur Christbourg, avec tout le corps d’ar- 
mée de réserve. Le duc deTrévise, qui 
s’était déjà avancé jusqu’à Ilirschau, eut 
l’ordre de presser sa marche sur Marien- 
bourg, et de là sur Christbourg, suivant 
en seconde ligne le duc de Montebello. 
Il fut écrit au maréchal duc de Dalma- 
tie de faire tous ses efforts pour se 
maintenir à Mohrungen, et, s’il ne le 
pouvait pas, de se concerter avec le 
maréchal duc d'Elchingen, et de se 
diriger sur Saalfeldt. Les instructions 
du prince de Ponte-Corvo ou du duc 
de Bellune qui le remplaçait, portaient 
de s'attacher surtout à couvrir Holland. 
L’Empereur approuva le duc d’Elchin- 
gen d’avoir reculé jusqu’à Deppen , et 
lui fit mander que , s'il était contraint 
de se rapprocher encore, il se plaçât 
dans les intervalles des lacs en avant de 
Siebmühl , pour défendre les routes 
entre ces lacs. On prescrivit au prince 
d’Eckmüh! d’avancer pour défendre le 
passage d’Altramtem, et appuyer par 
Ostcrode le maréchal duc d'Elchingen, 
lorsque celui-ci prendrait position à 
Liebmühl. Le général Zayoncheck fut 
appelé de Mlawa à Gilgenbourg , pour 
tenir, dans ce dernier lieu, la place du 
troisième corps, et suivre le mouvement 
général de l'armée par son flanc droit. 

Le 6 juin , Napoléon porta son quar- 
tier-général à Saalfeld avec le projet de 
livrer bataille dans cette position , si 
l’ennemi continuait d’avancer. En par- 
lant, Sa Majesté fit écrire au prince 
d’Essling pour l'instruire de ce qui s’é- 
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tait passé dans la journée du 5, et pour 
l’avertir que sa destination était de cou- 
vrir Varsovie, de contenir les Cosaques, 
et d'empêcher qu'aucun corps ennemi 
ne manœuvrât sur le liane de l'armée, 
ou que des troupes détachées du corps 
du général Essen ne vinssent renforcer 
celles de Ben nigsen. Dans cette journée 
du 6, les Russes, qui avaient suivi le 
duc d'Elchingen , l'attaquèrent à Dep- 
pen ; mais cette tentative leur fut fatale. 
Constamment repoussés , ils perdirent 
dans leurs attaques successives , 2,000 
hommes morts et 2 à 3,000 blessés. 

Le 7, les ducs de Dalmatie et de Bel- 
lune reçurent l’ordre de pousser de 
fortes reconnaissances, l'un sur Wolfs- 
dorf, l'autre en avant de Spanden, 
pour faire des prisonniers, et savoir des 
nouvelles de l’ennemi. Ce jour-là , 
l’Empereur vint à Deppen, au quartier- 
général du sixième corps. 

La garde impériale et le corps d’ar- 
mée de réserve eurent l’ordre de se 
rendre aussi à Deppen. Le duc de Tré- 
vise reçut celui de presser sa marche 
pour arriver, ce jour même, à Mohrun- 
gen , et de là sans s’arrêter jusqu'à 
Deppen. On lit venir dans le même 
lieu les divisions de la réserve . Lasalle, 
(îrouchy et Nansouty. Les divisions 
Espagne et Saint-Sulpice durent se 
porter à Mohrungen. La division La- 
tour-Maubourg fut envoyée au duc de 
Dalmatie ; celle du général Milhaud, au 
prince d'Eckmühl. La division de dra- 
gons du comte de Mons était toujours 
avec le cinquième corps; et celle du 
baron Sahuc, avec le premier. 

Le général Zayoncheck eut l’ordre 
d’avancer jusqu'à Osterode. Le prince 
d'Eckmühl fut prévenu de faire , si le 
sixième corps était encore attaqué, une 
diversion , en marchant sur la gauche 
de l’ennemi , en soutenant la droite du 
duc d'Elchingen. Mais les Russes, éton- 
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nés de la vive résistance qu’ils venaient 
d’éprouver depuis deux jours, n’osèrent 
plus rien tenter, et se tinrent tran- 
quilles toute la journée du 7. 

L'armée ennemie, qui venait de mon- 
trer tant d'ardeur , s'arrêta au premier 
effort. Des le 8, au matin, Napoléon prit 
à son tour l'offensive. Par ses ordres, le 
duc d’Elchingen se porta en avant et 
marcha sur Wolfsdorf, où il rencontra 
une colonne russe , commandée par le 
général Kamenski , le même qui avait 
été battu à Weichselmünde et qui re- 
venait avec les débris de ses troupes 
joindre le général Bennigsen. Le duc 
d’Elchingen attaqua l’ennemi , lui mit 
i à 500 hommes hors de combat, et lui 
fit 200 prisonnière. Le soir , le sixième 
corps alla prendre position à Altkirch. 

Cependant le corps du duc de Mon- 
tebello et les trois divisions de la ré- 
serve de cavalerie , qui avaient eu l’or- 
dre de revenir auprès de l’Empereur 
se joindre à la garde impériale, étaient 
arrivés. Le quatrième corps, qui fran- 
chit le 8 la Passarge auprès de Wolfs- 
dorf, fit sa jonction à Altkirch. Avec 
ces forces réunies , Napoléon se porta 
le 9 sur Guttstadt. L’arrière-garde de 
l’armée russe, forte de quinze mille 
hommes d’infanterie et de dix mille de 
cavalerie, prit position à Glotlau , et 
voulut disputer les approches de l'Aile. 
Par des manoeuvres habiles et des char- 
ges vigoureuses , le roi de Naples, qui 
commandait l'avant-garde de l'armée 
française, ne permit pas à l'ennemi de 
garder une seule de ses positions. Les 
Russes furent suivis l’épée dans les 
reins. On entra de vive force dans 
Guttstadt. L'ennemi perdit ainsi toute 
la rive gauche de l’Aile. On lui tua 
beaucoup de monde : on lui fit 1 ,000 
prisonniers. Au nombre des régiments 
les plus maltraités furent ceux de la 
garde à cheval de l’empereur de Russie. 
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L 'armée russe rétrogradait sur Heils- 
berg par la rive droite de l’Aile, et 
l'armée française la suivait par la rive 
gauche. Le coude que forme cette ri- 
vière eu avant de Freymarkt. allon- 
geant la courbe que l’armée française 
avait à décrire, la plaçait tout naturel- 
lement sur le flanc droit des Russes, si 
ces derniers s’arrêtaient & lleilsherg. 
Ce projet était déjà arrêté par le géné- 
ral ennemi. Heilsberg est dans une forte 
position , sur la rive droite de l’Aile, 
sur un point où cette rive est très 
haute et très escarpée. La rive gauche, 
plus basse , ést couverte de mamelons 
qui présentent des facilités pour dispu- 
ter le terrain. 

Dans cette position , l’armée russe 
avait ses derrières et ses flancs cou- 
verts par les collines, par la rivière et 
les forts construits sur l’Aile. Devant 
son front , étaient plusieurs lignes de 
retranchements hérissés de canons , 
qui avaient coûté à l’ennemi quatre 
mois de travaux. Bennfgsen y avait 
réuni environ quatre-vingt mille hom- 
mes. 

Le 10 juin , l'Empereur résolut d'at- 
taquer les Russes à Heilsberg, pendant 
que d’un autre côté il manœuvrerait 
pour tourner leur position sur l’Aile , 
et couperait leur retraite sur la Pregel. 
Ce fut en conséquence de ce plan qu’il 
fut écrit au chef du premier corps, qui 
avait quitté les bords de la l’assarge, de 
se porter sur Mehlsack , de s’emparer 
de cette ville et de marcher ensuite par 
Landsherg sur Kônigsherg. Le prince 
d'Eckmüh! eut l'ordre d'arriver ce jour 
à Altkirch, et le due de Trévise, de 
suivre ce mouvement parGutlstadt. Ces 
deux corps étaient également destinés 
à couper la route d’Heilsherg à Kônigs- 
berg, pendant qu on attaquerait l'en- 
nemi. Le corps du duc de Montebello, 
celui du duc de Dalmatie , la cavalerie 


du roi de Naple* , et les fusiliers de la 

garde , commandés ce jour-là par le 
duc de Rovigo , furent envoyés direc- 
tement sur Heilsberg. Le reste de la 
garde et lecorpsduducd'Elchingen res- 
tèrent en réserve auprès do l'Empereur. 

Lorsque les troupes destinées à l’at- 
taque des retranchements russes eurent 
dépassé Launau , elles trouvèrent l'ar- 
rière-garde de l’armée ennemie en ba- 
taille. Cette arrière-garde, commandée 
par le prince Bagration , avait quinze 
mille hommes de cavalerie et plusieurs 
lignes d’infanterie. La cavalerie de la 
réserve, ayant à sa tête le roi de Naples, 
engagea le combat , exécuta plusieurs 
charges et gagna du terrain. A deux 
heures, l’infanterie arriva sur le champ 
do bataille et se forma. Deux divisions 
du quatrième corps, les fusiliers de la 
garde et le régiment de Paris, qui fai- 
sait partie du corps de réserve , mar- 
chèrent sur le front de L ennemi. La 
division du comte Legrand , du qua- 
trième corps , soutint la cavalerie du 
roi de Naples , qui pressait vivement 
les Russes sur leur gauche. La division 
du comte Verdier, du corps de réserve, 
et les grenadiers du duc de Reggio , 
manœuvrèrent sur la droite do l’en- 
nemi . pour l'empêcher d'échapper par 
la rive gauche de l'Aile. Le général 
Bcnnigscn, qui avait des troupes nom- 
breuses, soutint les vives attaques des 
Français , alimenta ses colonnes, et lit 
des ctfortsprodigieux pour semaintenir 
dans scs [lositions en avuntd'Heilsberg. 

Le combat fut acharné et ne se ter- 
mina qu’à la nuit. Le lendemain il au- 
rait pu recommcucer, et les Russes au- 
raient été chassés d lleilsl erg de vive 
furce; mais d'autres manœuvres avait nt 
décidé du sort de cette ville et du camp 
formidable sur lequel l'ennemi fondait 
tant d'espérances. Le prince d'Kck- 
miihl était déjà arrivé le 10 au soir à 
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Grossendorf , sur la route de Preusch- 
Eylau ; et, dès le 1 1 , il continua sa mar- 
che sur cette dernièro ville. Les sixième 
et huitième corps furent envoyés sur 
le même point : le premier par Ey- 
chen , le second par Daxen. Dans la 
nuit du 10 au 11 , le corps d'armée do 
réserve tourna la position d'Heilsberg 
par la droite , et ferma la route de 
Landslx'rg. 

Alors le général russe, s'apercevant 
que sa communication directe avec le 
point important de konigsberg était 
interceptée , et qu’il courait le risque, 
en s'arrêtant davantage , de perdre en- 
core celle avec Wehlau , et de se voir 
fermer le passage de la Prcgel , prit le 
parti de quitter dans la matinée du 1 1 
son camp d’Hcilsberg. Il lit repasser 
toute son armée sur la rive droite de 
l'Aile, et fda promptement par Bar- 
tenstein et Schippenbeil sur Friedland, 
abandonnant aux Français lleilsberg, 
ses blessés, beaucoup de provisions, et 
ses retranchements, fruits d'un travail 
si long et si pénible, et devant lesquels 
il s’était flatté d’arrêter longtemps son 
adversaire. 

Le quartier-général impérial se trans- 
porta à Heilsberg le 1 1 au soir. Le 12 , 
il fut à Eylau. Toute l’armée marcha 
en avant, conformément aux différen- 
tes destinations affectées h chaque corps 
par les ordres antérieurs. Le premier 
corps seul, qui était en arrière, fut ap- 
pelé le 12 à Landsberg. Ce même jour, 
il fut écrit au prince d'Essling d'en- 
voyer la division du comte Gazan et les 
dragons du comte de Mons à Bischoff- 
stein, pour tâcher de s'emparer des 
magasins qu'on savait que l’ennemi 
avait sur la route de Bastembourg. Ce- 
pendant ce mouvement restait à la dis- 
position du prince d'Essling. et ne de- 
vait avoir lieu qu'autant qu'il ne com- 
promettrait pas le sort de Varsovie. 


Le duc de Daimatie eut l’ordre, le 
13, d’aller droit sur konigsberg par 
kreutzbourg. Le roi de Naples fit sui- 
vre ce mouvement par la division de 
cuirassiers du comte Sainl-Sulpice, les 
dragons du comte Michaud et une par- 
tie de lu cavalerie légère. Les divisions 
de dragons Latour-Maubourg et Grou- 
chy, et les cuirassiers des généraux 
N'unsouty et Espagne furent avertis de 
se tenir prêts il faire tous les mou- 
vements qu'exigeraient les événements 
de la journée. Il fut ordonné au duc de 
Montcbello de prendre position à Lam- 
pasch. près d'Eylnu, sur la roule de 
Friedland; et au duc do Trévisc de se 
porter en arrière du Lampasch, et de 
concerter les opérations de son corps 
avec celles du corps d'armée de réserve. 
Le maréchal duc d'EIchingeu se porta 
à Schmodilteu, à une lieue au-dessous 
d'Eylau. Le troisième corps continua 
son mouvement de Landsberg sur kô- 
nigsherg ; et le premier arrivait en même 
temps à Landsberg, d'où il devait se 
porter où besoin serait. 

Ce fut dans cette journée que le duc 
de Daimatie, se rendant à sa destina- 
tion, rencontra en avant de kreutz- 
bourg l’arrière-garde du corps d'armée 
du général prussien Lestocq, qui filait 
sur Konigsberg. Les dragons de la divi- 
sion du comte Milhaud, qui étaient à 
l'avant-gaitie, chargèrent la cavalerie 
prussienne au moment où elle essayait 
de se former, la culbutèrent, et enlevè- 
rent quatre pièces de canon. A la suite 
de ce combat, l'ennemi couruL préci- 
pitamment s'enfermer dans Kônigs- 
berg. Mais de grands événements de- 
vaient bientôt décider du sort de cette 
ville. 

Dans la nuit du 13 au H juin, le ma- 
réchal duc de Montebello eut l'ordre de 
continuer de s’avancer sur Friedland. 
11 était prévenu que la division de dra- 
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gons du comte Groucby était à sa dis- 
position, et qu’il était ordonné au duc 
do Trévise de se porter sans retard â 
Domnau pour le soutenir. On lui man- 
dait que l'ennemi avait évacué Bar- 
tenstein, en jetant à l’eau ses magasins ; 
qu’il continuait de se diriger sur la rive 
droite de l’Aile; qu’on ignorait encore 
s’il ferait sa retraite sur Grodno ou s’il 
déboucherait par Friedland pour at- 
teindre Kônigsberg ; mais que l’inten- 
tion de l’Empereur était de l’empécher 
de déboucher : c’était pour y mettre 
obstacle que le corps de réserve était 
envoyé à Domnau. Le Maréchal avait 
la liberté d’attaquer Friedland si l’en- 
nemi n’y était pas trop en force ; sinon 
il lui était prescrit de prendre position. 

Le due de Trévise partit le 14, à une 
heure du matin, pour suivre le duc de 
Montebello, et faire place au duc d’El- 
chingen, qui marchait en troisième li- 
gne. Les divisions delà réserve, Espa- 
gne, Nansouty et Latour-Maulxmrg, se 
rendirent aussi à Domnau. On manda 
au duc de Bcllune de venir sur Eylau , 
et même de se préparer à une forte 
journée, afin de pouvoir dépasser Eylau 
et d’étre rendu de bonne heure , dans 
la journée du 14 , sur le champ de ba- 
taille de Friedland. 

Le roi de Naples, qui était sur Kô- 
nigsberg avec les divisions Saint-Sul- 
pice, Miihaud et Lasalle , fut prévenu 
de tous les mouvements prescrits aux 
autres corps. Le prince Major-général 
lui manda qu’on s'attendait à une 
grande bataille ; que l'intention de 
l’Empereur était qu'avec les troupes 
qu’il avait à ses ordres, et de concert 
avec le troisième corps d’armée, il gar- 
dât soigneusement les débouchés de la 
droite, dans le cas où l’ennemi se pré- 
senterait pour filer sur Kônigsberg ; et 
qu’il manœuvrât en même temps de 
manière à appuyer la gauche de l’ar- 


mée, qui était en avant de Domnau, 
vers Friedland : les Prussiens, qui 
étaient seuls devant Kônigsberg, ne de- 
vaient pas l’inquiéter, attendu que le 
duc de Dalmatie suffisait pour 1» con- 
tenir. 

La garde impériale à pied et à cheval 
eut l’ordre de partir pour Domnau le 14 
à quatre heures du matin. Napoléon fut 
rendu lui-même dans cette ville le même 
jour avant midi. 

Le général en chef de l'armée russe 
avait l’ordre exprès de l'empereur 
Alexandre de sauver Kônigsberg. Cet 
ordre , joint à la crainte bien fondée 
d’être complètement débordé sur sa 
droite , avait été la cause de sa retraite 
précipitée d’Heilsberg. Le général Ben- 
nigsen se fit précéder dans la route 
qu’il devait suivre par le général Ka- 
menskv, auquel il donna l’ordre de se 
rendre à marches forcées à Kônigsberg 
avec toute sa division. Le prince Galli- 
tzin , qui commandait l'avant-garde de 
l'armée russe, arriva le 13 au soir à la 
vue de Friedland. Le duc de Montebello 
avait déjà fait occuper cette ville par le 
9* régiment de hussards et quelques 
compagnies d’infanterie légère. Il ne fut 
pas difficile à l'ennemi , qui avait des 
forces infiniment supérieures à celles 
desFrançais, d’obliger ceux-ci àévacuer 
Friedland. Le prince GalliUin traversa 
cette ville, et occupa en avant les postes 
de Sortlack, Posthenen et Heinrichs- 
dorf. 

Le général Bennigsen entra dans 
Friedland le 13 au soir. Comme il n’a- 
vait pas d'avis certain sur la proximité 
de l’armée française, il résolut , pour se 
conformer à l’intention de l’empereur 
de Russie, de risquer la marche sur 
Kônigsberg. Le succès lui parut d'au- 
tant moins douteux , que , débouchant 
avec toute son armée du pont de Fried- 
land , il devait infailliblement culbuter 
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le seul corps français qui fût en présence 
dans ce moment. Le général en chef 
russe avait d’ailleurs une grande con- 
fiance dans sa nombreuse cavalerie et 
dans sa formidable artillerie. Plein de 
son projet, Bennigsen pressa la marche 
de ses troupes ; il leur ordonna de tra- 
verser Friedland , à mesure qu'elles ar- 
riveraient , et d'aller prendre leur ordre 
de bataille dans la plaine au delà. 

Friedland est situé sur la rive gauche 
de l’Aile , qui coule du sud au nord , et 
va se jeter dans la Pregel à Wehlau. 
Friedland se trouve resserré entre la ri- 
vière et un étang formé par un ruisseau 
qu’on appelle le ruisseau du Moulin et 
qui se décharge dans l'Aile à peu de dis- 
tance de la ville. Cet étang et la rivière 
servent de fossés à Friedland au midi et 
au nord. Du cdté de l'est, cette ville est 
encore fermée par l'Aile, dont elle n’est 
séparée que par un espace d’environ 
trois cents toises d'un terrain sec et 
élevé. Militairement parlant, Friedland 
n’est donc accessible que pur le chemin 
d'Eylau qui passe par Posthenen. De 
tous les autres côtés, les avenues de 
cette ville sont fermées par des obstacles 
naturels. Au sortir de Friedland, du côté 
de Kônigsbcrg , est une vaste et fertile 
plaine remplie de villages et entrecou- 
pée de bois. Mais ces bois commencent 
seulement à la distance de trois quarts 
de lieue de la ville ; car immédiatement 
en avant de Friedland le terrain est dé- 
couvert , soit dans la direction d’Hein- 
richsdorf , soit dans celle de Posthenen. 

C'est sur ce terrain même , qui est 
favorable pur sa nudité au développe- 
ment dune armée, que Bennigsen 
rangea la sienne en bataille. Quatre di- 
visions , sous les ordres du prince Ba- 
gration, formèrent l’aile gauche, et s'é- 
tendirent depuis le ruisseau du Moulin 
jusqu’à la pointe de l'Aile, à un quart 
de lieue de Sortlack, barrant ainsi le 


chemin d’Ëylau , et par conséquent l f ‘ 
seul accès de Friedland. L'aile dr ite, 
formée de trois divisions sous les ordres 
du prince Gorczakof, partant du ruis- 
seau du Moulin , décrivait une ligne qui 
se courbait du côté de l'Aile , à peu 
près à la hauteur d'Heinrichsdorf. Pour 
faciliter la communication des deux 
ailes, on jeta quatre ponts volants sur le 
ruisseau du Moulin. Deux grands corps 
de réserve furent placés en colonne , 
derrière les ailes , par bataillons serrés 
en masse, afin de pouvoir facilement 
déployer de tous les côtés. 

La cavalerie fut distribuée sur les 
deux ailes et dans les deux corps do 
réserve. La quatorzième division tout 
entière forma une autre réserve qui, 
placée sur le grand chemin de Ship— 
pcnlieil à la rive droite de l'Aile, se trou- 
vait à la disposition du général en chef, 
pour être employée suivant le besoin. 
Les chasseurs de la garde , le bataillon 
de la milice de l'Empereur, et les tirail- 
leurs de tous les régiments (le la garde, 
formèrent un détachement qu'on en- 
voya occuper la forêt de Sortlack. Tel 
fut l'ordre de bataille que prit l'armée 
russe,danslanuit du 13 au li juin, oc- 
cupant une étendue de terrain de deux 
mille toises, ayant dans toute la lon- 
gueur de sa position une rivière à dos, 
et pour unique retraite une ville étroite 
avec un pont à franchir. Cette armée 
manifestait une grande confiance dans 
la victoire. 

Cependant l'armée française accourt 
pour la lui disputer. Le corps du duc de 
Montebello, faisant l'avant-garde, arrive 
à quatre heures du matin sur le champ 
de bataille. Les autres corps d'armée, 
savoir : ceux des ducs de Trévise et 
d'Elrhingcn, les divisions de cavalerie, 
la garde impériale et le duc de Bellune, 
formant l’arrière-garde, paraissent suc- 
cessivement. 
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Le corps d’armée de réserve , sous 
les ordres du duc de Montebello, était 
alors composé de la division do dix ba- 
taillons de grenadiers, commandée per 

le duc de Reggio; de la division du 
comte Verdier, renfermant le 2' d'in- 
fanterie légère, les 3' et 72” de ligne, et 
le régiment de Paris. Le 9' de hussards 
et deux régiments de cuirassiers saxons 
étaient les seules troupes à cheval atta- 
chées spécialement à ce corps. 

Celui du duc de Trévise se trouvait 
composé d’une division aux ordres du 
comte Dupas , renfermant le V d'infan- 
terie légère, les 15” et 58' de ligne , 
trois compagnies «l'artillerie et deux 
régiments de cuirassiers hollandais; et 
de la division du général Dornbrowski, 
renfermant les 2", 3”, et 4” régiments 
d’infanterie polonaise , les 1" et 2” ré- 
giments de cavalerie de la même na- 
tion , deux cents artilleurs et une com- 
pagnie de sapeurs. 

Le corps du duc d’Elchingen était 
formé d'une première division aux or- 
dres du comte Marchand, renfermant 
le 6” d'infanterie légère, les 39”, 69* et 
76” de ligne , et deux compagnies d’ar- 
tillerie; d’une seconde division aux 
ordres du comt ■ Bisson, renfermant les 
25”et3t* d’infanterie légère, les 27”, 
50” et 59” de ligne, et deux compagnies 
d’artillerie. La cavalerie, sous les or- 
dres du baron Colbert , était composée 
du 3” de hussards, des 10” et 15” de 
chasseurs. 

La première division de cavalerie, 
sous les ordres du comte Nansouty, 
comprenait les 1" et 2" régiments de 
carabiniers, les 2”, 3”, 9” et 12” de cui- 
rassiers. La seconde , sous les ordres 
du comte Espagne , était formée des 
4”, 6”, 7* et 8” régiments decuirassiers. 
La division de dragons du baron La- 
tour-Maubourg renfermait les 1", 2”, 
4”, 14”, 20” et 26“ régiments. Celle du 


comte Grouchy était composée des 3*,. 

6”, 10” et 11". Enfin, celle du baron 
Sahuc , qui se trouvait alors sous les 
ordres du général l.ahoussaye, et qui 
venait d’arriver avec le premier corps, 
était formée des 17", 18”, 19” et 27” do 
dragons. 

Le premier corps d’armée, momen- 
tanément aux ordres du duc de Bel- 
lune, était composé de la division d’in- 
fanterie du comte Dupont, qui com- 
prenait le 9” d’infanterie légère, les 24”, 

32” et 96” de ligne, et deux compagnies 
d’artillerie ; de la division du baron do 
La Ratfinière, formée du 16” d'infante- 
rie légère, des 8", 45”, 54” de ligne, et ' 
de deux compagnies d’artillerie ; et de 
la division du comte d’Erlon, renfer- 
mant le 27” d’infanterie légère, les 63”, 

94' et 95 de ligne, et deux compagnies 
de canonniers, commo les autres divi- 
sions. La cavalerie, qui était attachée à 
ce corps d’armée, était aux ordres du 
général Tilly, et comprenait les 2' et 4' 
régiments de hussards , et le 5” de 
chasseurs. 

La garde impériale était alors aug- 
mentée du 1" régiment de fusiliers et 
d’une compagnie des gendarmes d’or- 
donnance , corps nouvellement orga- 
nisé. Elle renfermait en outre, comme 
au commencement de la guerre, une 
brigade de grenadiers à pied , une de 
chasseurs h pied, une de chasseurs & 
cheval ; de plus , le régiment de la 
garde royale italienne, quelques com- 
pagnies de la gendarmerie d’élite , et 
deux compagnies d’artillerie à che- 
val. 

En débouchant dans la plaine de 
Friedland par Posthenen, & la tète de la 
division de grenadiers du duc de Reg- 
gio , le maréchal duc de Montebello 
aperçoit l’ennemi dans la forêt de 
Sortlack et dans la plaine en deçà. 
Aussitôt, il ordonne aux batteries de la 
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division de grenadiers de commencer 
le feu. Lorsque les premiers coups de 
canon furent entendus h Domnau , l'Em- 
pereur dit : « L’ennemi parait vouloir li- 
» vrer bataille aujourd'hui; tant mieux, 

» c’est un jour de bonheur: c’est l’an- 
» niversairo de Marengo. » 

Le duc de Montebello ne tarda pas à 
voirarriver le reste de son corps d'armée, 
et en même temps les cuirassiers de la 
division Nansouty avec les dragons de 
la division Grouehy. Le Maréchal n’i- 
gnore pas qu’il a en présence la to- 
talité de l’armée russe ; mais ses ins- 
tructions sont précises. Il ne s'agit que 
détenir l’ennemi dans l’incertitude, et, 
en lui dissimulant adroitement les for- 
ces qui lui sont opposées , de l’empê- 
cher de commencer son mouvement 
sur Kônigsberg. Pour remplir cet ob- 
jet, le duc de Montebello nppuie sa 
droite à la forêt de Sortlark , son cen- 
tre en avant de Posthcnen, et sa gauche 
au village d’Ileinrichsdorf , qu’il fait 
occuper. La division Dupas, du troi- 
sième corps d’armée, joint en ce mo- 
ment le corps de réserve. Le duc de 
Montebello la fait déployer, et l’étend 
de manière qu'elle remplit ou semble 
remplir l’intervalle entre Posthenen et 
Heinrichsdorf. Il place sa cavalerie dans 
les postes les plus avantageux pour sou- 
tenir son infanterie. 

Profitant des inégalités du terrain , 
des bois et de la hauteur des blés, pour 
cacher à l'ennemi ses manœuvres et le 
petit nombre de ses troupes, le duc de 
Montebello fait mouvoir constamment 
ses colonnes, de la droite à la gauche, 
et de la gauche à la droite. Il oppose 
partout des forces A l’ennemi, le com- 
bat sur tous les points, déconcerte ses 
projets, et parvient enfin à le tenir dans 
une incertitude extrêmement favorable 
aux succès ultérieurs de la journée. 
Plusieurs fois, les Russes manœuvrent 


pour tourner, tantôt la droite, tantôt la 
gauche delà position du Maréchal; ils 
sont constamment repoussés. Ils met- 
tent de l'acharnement à s'emparer 
d'HeinrichsdoiT ; mais leurs efforts sont 
vains. Leur aile droite veut Hier sur le 
chemin de Kônigsberg; les dragons 
de la division Grouehy , les cuirassiers 
français et saxons exécutent plusieurs 
charges brillantes, culbutent les têtes 
des colonnes ennemies, et enlèvent 
quatre pièces de canon. 

Pendant la durée de ce combat, l’ar- 
mée française arrive et se déploie de- 
vant l’armée russe. A midi , Napoléon 
était à son bivouac. Le prince Major- 
général donne, de la part de l’Empereur, 
l’ordre de bataille suivant : 

« Le maréchal duc d'Elchingcn pren- 
» dra la droite, depuisPosthenen jusque 
» vers Sorllack ; et il s'appuiera à lu 
» position actuelle du duc de Reg- 
» gio. 

» Le maréchal duc do Montebello 
n formera le centre, qui commencera à 
» La gauche du duc d'Elchingcn, depuis 
» Posthenen jusqu’à peu près vis-à-vis 
» le village de Heinrichsdorf. Les gro- 
» nadiers du duc de Reggio , qui for- 
» ment actuellement la droite du duc 
» de Montebello, appuieront insensible- 
» ment à gauche , pour attirer sur eux 
» l'attention et les forces de l’ennemi. 

» Le duc de Montebello reploiera ses 
» divisions autant qu'il le pourra; et, 
» par ce ploiement, il aura la facilité 
» de se placer sur deux lignes. 

» La gauche sera formée par le ma- 
» récital duc deTrévisc, tenant Hcin- 
» rirhsdorf et la route de Kônigsberg, 
» et, de là, s’étendant en face de l'aile 
n droite des Russes. Le duc de Trévise 
» n’avancera jamais; le mouvement de- 
» vant être fait par notre droite qui 
» pivotera sur la gauche. 

* La cavalerie du comte Espagne et 
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les dragons du comte Grouchy , réu- 
» nis à la cavalerie de l'aile gauche , 
» manœuvreront pour faire le plus de 
» mal possible à l'ennemi, lorsque celui- 
» ci, pressé pur l’attaque vigoureuse de 
» notre droite , sentira la nécessité de 
» battre en retraite. 

» Le duc de Bellunc et la garde im- 
» périale à pied et à cheval formeront 
» la réserve , et seront placés à Grün- 
» hof, Bothkein et derrière Posthenen. 

» La division des dragons Lahoussaye 
» sera sous les ordres du duc de Bel- 
» lune ; celle des dragons Latour- 
» Maubourg obéira au maréchal duc 
» d’Elchingen.La division de grosse ca- 
» valerie du comte Nansouty sera à la 
» disposition du duc de Montebello , et 
i> combattra avec la cavalerie du corps 
» d'armée de réserve. 

» L'Empereur sera à la réserve au 
» centre. 

» On doit toujours avancer par la 
» droite, et laisser l'initiative du mou- 
» vement au maréchal ducd’Elchingen, 
n qui attendra les ordres de l’Empereur 
» pour commencer. 

» Du moment que la droite se por- 
n tera sur l'ennemi, tous les canons de 
» la ligne devront doubler leur feu dans 
» la direction la plus utile pour proté- 
» ger l'attaque de la droite, n 

Au moment d’engager l'action, et 
afin d'en prévoir toutes les chances, 
l'Empereur fit écrire au roi de Naples: 
« L’ennemi est ici en bataille avec toute 
a son armée. 11 a d’abord voulu débou- 
« cher par la route de Stokhcim sur 
» Kônigsberg; maintenant il ne paiait 
» plus songer qu'il la bataille qui va 
n s’engager. Sa Majesté espère que vous 
n serez entré dans Kônigsberg , et , 
n qu'attendu que le corps du duc de 
» Dalmatie et une division de dragons 
» suffisent pour ga! der cette ville, vous 
» aurez marché sur Friedland avec le 


» reste de votre cavalerie et le corps du 
» prince d'Eckmühl. Cela est d’autant 
» plus urgent, qu’il est possible que 
» l'affaire dure encore demain. Tâchez 
» donc d'arriver à une heure du matin. 
» Si l'Empereur aperçoit, au début de 
» l'action , que l’ennemi est en très 
» grande force , il est possible qu'il se 
n contente aujourd'hui de le canonner, 
» et qu'il vous attende. Communiquez 
» cette lettre à MM. les maréchaux 
» prince d'Eckmühl et duc de Dalma- 
» tie. n 

A cinq heures du soir, Napoléon fait 
donner le signal par trois salves d'une 
batterie de vingt pièces de canon . Aussi- 
tôt le corps du duc d’Elchingen s’é- 
branle. La division du comte Marchand 
s’avance l'arme au bras, prenant sa di- 
rection sur les clochers de Friedland. 
La division du comte Bisson soutient la 
première. Dès l'instant que l'ennemi 
s'aperçoit que la droite du sixième corps 
a quitté le bois où elle était en position, 
il la fait déborder par plusieurs régi- 
ments de cavalerie , précédés d’une 
nuée de Cosaques. Pour répondre à 
cette manœuvre , les dragons de la di- 
vision Latour-Maubourg se forment au 
galop sur la droite, chargent vigoureu- 
sement la cavalerie ennemie, et la re- 
jettent contre Sortlack et la rivière. 

Cependant le duc de.Bellune reçoit 
l’ordre de s'avancer sur le terrain que 
vient d'abandonner le duc d'Elchingen. 
Le centre du premier corps est précédé 
d’une batteriede trente pièces de canon. 
Le général Scnarmont , qui la comman- 
de, se porte à quatre cents pus dans la 
plaine , et fait un feu si terrible et si 
bien dirigé , que l’ennemi, qui en souf- 
fre horriblement, ne peut réussir dans 
aucune des diversions qu'il entreprend 
pour suspendre la marche du sixième 
corpi. D'ailleurs le duc d'Elchingen, ne 
s'inquiétant ni des mouvements ni des 
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efforts de l’ennemi , continue d'avancer. 
Les grenadiers de son corps , détachés 
en avant et sur la droite de la colonne , 
accueillent à bout portant les bataillons 
ennemis qui se présentent pour l'atta- 
quer, les chargent ensuite à la baïon- 
nette, et les précipitent dans l’Aile. 

L'aile gauche des Russes , qui tente 
vainement d'arrêter l’impulsion terri- 
ble delà colonne française, recule pour 
gagner Friedland, et s’engouffre dans 
l’espace étroit qui est entre la rivière et 
l’étang. Bientôt la gauche du sixième 
corps atteint le ruisseau du Moulin. 
Déjà elle touche à la pointe de l'étang, 
lorsque la garde impériale russe , qui 
était embusquée dans cet endroit, dé- 
bouche avec intrépidité, fond sur la 
tête de la colonne française , et la re- 
pousse l’espace de quelques toises ; ce 
qui facilite la retraite dans la ville des 
troupes de l’aile gauche ennemie. 

Pendant que la première division 
du sixième corps se remet d'un instant 
d’étonnement, la division du comte 
Dupont, qui forme la droite du pre- 
mier corps, arrive sur le champ de l>a- 
laille. Profitant d’un certain désordre 
que la charge impétueuse de la garde 
impériale russe a occasionné dans ses 
rangs , elle fond sur cette troupe avec 
ensemble et avec vigueur, la culbute, 
malgré toute sa résistance, et en fait un 
carnage affreux. L’ennemi rétrograde 
en toute hâte sur Friedland. Tant pour 
défendre ce point que pour se ménager 
une retraite, le général russe tire sans 
cesse de sa réserve de nouveaux com- 
liattants qui viennent remplacer les per- 
tes qu'il éprouve. 

De leur côté , les divisions françaises 
ne mettent pas moins d'acharnement 
pour pénétrer dans Friedland, que les 
Russes pour s’y maintenir. Dans un es- 
pace de deux cents toises carrées, cin- 
quante mille hommes se battent avec 


fureur, et semblent tous avoir juré 
qu’ils y trouveraient la mort. Napoléon 
s'est avancé jusqu’au milieu du feu. Il 
suit de l'œil tous les mouvements de ses 
braves troupes et le succès progressif 
de ses profondes combinaisons. Le 
prince Major-générnl s’élance plusieurs 
fois au fort de la mêlée, et donne les 
ordres propres à amener l'affaire à un 
heureux résultat. Enfin, la victoire de- 
meure aux Français. Leur bravoure im- 
perturbable et réfléchie l'emporte sur 
le courage opiniâtre, mais aveugle, des 
Russes ; Friedland est forcé ; les rues 
dé cette petite ville, où l'ennemi est 
poursuivi avec chaleur, sont jonchées 
de ses cadavres. 

Fendant que ces événements se pas- 
sent à la droite, le centre de l'armée 
française, et surtout la gauche, com- 
battent l’ennemi sans le presser; et, par 
ce feint ménagement, l’excitent à se 
porter en avant. L’objet de cette ma- 
nœuvre était d’empêcher Gorczakof de 
voir ce qui se passait s-ur sa gauche , et 
de l’attirer sur la route de Kônigsberg, 
où il devait être enveloppé et pris entre 
deux feux parla droite de l’armée fran- 
çaise, qui serait arrivée sursesderrières 
après que Friedland aurait été enlevé. 

Mais l’incendie de la ville avertit le 
prince Gorczakof du danger éminent 
auquel il était exposé. Il ne songe plus 
à des succès dont il s’était flatté un ins- 
tant, lorsqu'il croyait que les Français 
hésitaient devant lui. Uniquement occu- 
pé du salut de ses troupes, il fuit sa re- 
traite avec précipitation, et la dirige sur 
Friedland, croyant pouvoir s’échapper 
par le pont de. l’Aile. Vain espoir! Fried- 
land est occupé parles Français: le pont 
est la proie des flammes. Une division 
du corps de Gorczakof, qui parvient à 
entrer dans la ville, croyant s’y réunir 
aux siens, est accueillie à coups de 
liaïonnettes et entièrement détruite. 
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Dans ce même moment, les grena- 
diers du duc de Reggio, le huitième 
corps, et les fusiliers de la garde, com- 
mandés par le due de Rovigo , s'étant 
portés en avant, font un carnage épou- 
vantable des deux autres divisions de 
l'aile droite de l'ennemi, qui n'ont pas 
pu pénétrer dans Friedland. Acculés à 
la rivière , pressés en front par un ad- 
versaire terrible, qui ne leur présente 
d'autre alternative que de se rendre ou 
de mourir, les généraux russes com- 
mandent plusieurs charges d'infanterie 
et de cavalerie pour se dégager en fai- 
sant reculer les colonnes françaises. 

Mais les efforts de leur désespoir ne 
servent qu a prolonger la destruction 
de leurs soldats et à augmenter leurs 
pertes. Alors une foule de soldats russes 
veulent tenter un autre moyen de sa- 
lut. ils se jettent dans l’Aile, et essaient 
de la traverser, parti»; à la nage, partie 
à quelques gués qui s’y trouvaient , 
dans une saison où la chaleur avait fait 
baisser les eaux. Mais la rive droite de 
l’Aile étant fort escarpée, ce dernier 
refuge de l'ennemi lui devient encore 
funeste ; et sans la nuit, qui cacha les 
mouvements , peu d'hommes de l'aile 
droite auraient échappé. 

Cette mémorable soirée coûta à l’ar- 
mée russe 15,000 morts, dans l'in- 
tervalle de six à neuf heures. Elle eut 
25 généraux tués , pris ou blessés ; 
80 pièces de canon, une grande quan- 
tité de caissons, plusieurs drapeaux . 
tombèrent entre les mains de l’armée 
victorieuse. La cavalerie russe Ht des 
pertes immenses. 

Du côté des Français, il y eut 1,000 
à 1,200 morts et 3,000 blessés. Le 
général comte d'Krlon . du corps du 
duc de Moulebcllo ; le général Cohorn. 
Hollandais, le colonel Regnaud, du 15' 
de ligne; le colonel Lajonquière, du 
60' ; le colonel Lamotte , du A' de dra- 


gons , et le général de brigade Lebrun, 
furent blessés. Le général de division 
Latour-Maubourg fut atteint à la main ; 
le colonel d’artillerie Dufourneaux et 
le chef d’escadron Hulin, aide-de-camp 
du duc de Reggio, furent tués; les 
aidcs-de-camp de l'Empereur, comte 
de Lobau et La Coste . furent légère- 
ment blessés. 

La bataille de Friedland est digne 
d étre placée à côté de celles de Ma- 
rengo , d'Austerlitz et Iéna. L'ennemi 
était nombreux; il avait une belle et 
forte cavalerie ; il se battit avec cou- 
rage. Cependant la victoire ne fut pas 
un moment indécise, quoique toute 
l’armée française ne fût pas réunie, et 
que la garde impériale et deux divisions 
de la réserve, qui étaient présentes à 
la bataille, n’eussent pas été engagées. 
Tous les corps de l'armée, b l'envi les 
uns des autres , toutes les armes, se 
distinguèrent. Les carabiniers, les cui- 
rassiers, lesdifférentes divisions de dra- 
gons. se firent spécialement remarquer. 
Le nombre des braves qui se couvri- 
rent de gloire fut si considérable , que 
les détails en échappent forcément b 
l’historien. 

1. 'armée passa la nuit sur le champ 
de bataille. 

Le corps de réserve bivouaqua sur la 
roule de Konigsberg, entre Heinrichs- 
dorf et Friedland ; 

Le huitième corps , partie en avant 
de Friedland, partie en deçà de l’Aile, 
partie sur la rive droite; 

Le premier corps, b Posthenen ; 

Le sixième corps, à Friedland, et en 
arrière de cette ville sur la rive gauche 
de l' Allô. 

Les différentes divisions de la ré* 
serve de cavalerie bivouaquèrent au- 
près des corps d'armée auxquels elles 
avaient été attachées pendant la ba- 
taille. 
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L'Empereur passa la nuit dans la 
plaine, ayant autour de lui In garde im- 
périale et l’ état-major général. 

Le lendemain de la bataille , le pont 
de Friedland, sur l’Aile, fut réparé à 1a 
faveur des brise-glaces qui n’avaient 
pas été brûlés. Plusieurs corps de ca- 
valerie furent détachés du côté d'Allen- 
bourg à lu poursuite de l’ennemi. Le 
gros de l’armée continua, le 15, son 
mouvemuut sur la rive gauche de l’Aile. 
L’ennemi Ht sa retraita avec une telle 
hâte , qu'il parvint à passer la Pregel à 
Welhau.sans essuyer de nouvelle perte. 
11 coupa tous les ponts, et continua sa 
marche vers le Niémen. Cependant il 
ne put pas éviter d'étre atteint au-delà 
de la Pregel. En apprenant la victoire 
de Friedland, le roi de Naples quitta les 
environs de konigsberg, passa la Pre- 
gel, à Tapiau, avec sa cavalerie légère, 
joignit l'arrière-garde ennemie , et la 
mena battant l’espace de plusieurs 
lieues. 

En se retirant, les Russes brûlèrent 
ou jetèrent à l'eau les immenses maga- 
sins qu'ils avaient sur l’Aile. Ils por- 
tèrent leur ligne de défense sur les 
frontières même de la Russie. Konigs- 
berg fut abandonné le 16 juin par la 
garnison prussienne et russe. Les gé- 
néraux Kamensky et Lcstncq , emme- 
nant avec eux tout ce qui restait de 
troupes des deux nations dans cette 
ville , se dirigèrent sur Tilsitt pour se 
joindre aux débris de l’armée du géné- 
ral Bennigsen. Le quatrième corps en- 
tra dans konigsberg. On trouva dans 
cette ville des richesses et des ressour- 
ces considérables en tout genre ; on 
s'empara de plusieurs centaines de mil- 
liers de quintaux de blé et de tout ce 
que l’Angleterre avait envoyé de muni- 
tions de guerre à la Russie, particuliè- 
rement de 160,000 fusils. Il y avait 
dans le port 200 gros bâtiments tous 


chargés, venant des différents ports de 
Russie , et qui furent saisis, konigs- 
berg renfermait environ 20,000 blessés 
russes et prussiens. Par l’évacuation 
de cette place et par la retraite de l’ar- 
mée russe , tout le beau et fertile pays 
situé entre la Pregel et le Niémen tomba 
au pouvoir des Français. 

Le duc de Dahriatie reçut, le 16 juin 
au soir, l’ordre d'envoyer une de scs 
divisions bloquer Pillau. Le quartier- 
général fut ii AVelilau ce jour-là. Le 
17 , le prince d’Eckmûhl, qui suivait, 
|>ar la route de Labiau, les généreux 
kamensky et Lcstocq , tomba sur leur 
arrière-garde et leur lit plus de mille 
prisonniers. Le duc de Bellune prit po- 
sition à Taplacken, où les maréchaux 
ducs de Montebello et de Trévise du- 
rent aussi se rendre. Le général Zayon- 
ohek eut l’ordre de venir avec sa divi- 
sion à Schippcnbeil , par la rive droite 
de l’Aile , et d’inquiéter l'ennemi sur la 
ligne de (irudno. La division Dom- 
browski fut jointe à celle de Zayonchek 
pour cette opération, et quitta momen- 
tanément le huitième corps. 

Le 18, le quartier impérial était à 
Schirrau ; le roi de Naples reçut l'ordre 
de pousser de forts partis de cavalerie 
jusqu'au village de Skuisgirren , point 
i il intersection des routes d'Instersbourg 
et de Labiau à Tilsitt. Le corps de réser- 
| veduduc de Montebello campa en avant 
de Schirrau. Ceux des ducs de Bellune 
et de Trévise ne quittèrent pas leurs po- 
sitions. Il fut recommandé au maré- 
chal prince d'Eckmühl de communi • 
quer avec le roi de Naples, dont le 
quartier général était à Mehlaucken , 
et de pousser une division sur la route 
de Tilsitt, où elle devait prendre posi- 
tion. 

L'Empereur fut à Tilsitt le 20. Les 
Russes avaient évacué cette ville la 
veille, et brûlé le pont sur le Niémen. 
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L’empereur de Russie et le roi de 
Prusse, qui avaient passé ensemble 
trois semainesà Tilsitt , en étaient partis 
le lendemain de la bataille de Friedland. 
Le corps du duc d’Elchingen et la ca- 
valerie légère de la réserve furent déta- 
chés à droite sur Schirwindt, pour 
suivre et enlever toutes les colonnes 
isolées de l’ennemi , qui avaient fui de 
ce côté , ou pour arrêter et repousser 
les partis de Cosaques qui pouvaient 
avoir passé le Niemen dans cette direc- 
tion , afin d'inquiéter l'armée sur son 
flanc droit. Le maréchal duc de Dalma- 
tie reçut aussi des instructions piour ba- 
lavcr les derrières de l’armée, et dé- 
truire toutes les troupes de partisans 
qui s’y étaient jetées. 11 lui fut prescrit 
de former, pour cet objet, de [«dites 
colonnes mobiles , et de faire des exem- 
ples sévères de toutes les communes 
qui seconderaient les rôdeurs de l’en- 
nemi. 

Le prince Major-général écrivit le 20 
au prince d’Essling pour l'instruire des 
victoires de l’armée , et lui mander au 
nom de l'Empjereur de se porter avec 
toutccqu'il avait de troupesàBialvstocli. 
Le prince d’Essling était alors tranquille 
dans ses positions ; mais il avait été in- 
quiété précédemment. Les Russes 
avaient attaqué quelques cantonne- 
ments du cinquième corps, dans le 
même tempsqu'ils avaient fait un mou- 
vement général contre la ligne de l’ar- 
mée française sur l'Aile et la Passarge. 
Après diverses tentatives , ils avaient 
pvassé la Narew àOstrolenka le 12 juin, et 
s’étaient portés sur la petite rivière d'O- 
muleff à Drenzewo, où était la division 
du comte Claparède. Celui-ci avait sou- 
tenu vigoureusement les efforts de l'en- 
nemi, jusqu’à l’arrivée du prince d’Es- 
sling, qui était accouru en personne sur 
la ligne de l’Omuleff. Les Russes avaient 
été repoussés sur tous les points; et. 


depuis cette époque, ils n’avaient fait 
aucune nouvelle tentative. 

La nouvelle des importants succès 
qu'on venait d'obtenir fut aussi annon- 
cée au maréchal Brune. On lui man- 
dait que dans le cas où les Anglais , 
joints aux Suédois, oseraient encore 
tenter un débarquement à Stralsund, 
il devait s’y opposer avec les divisions 
Molitor et Boudet, en laissant les Hol- 
landais à Hambourg et les Espagnols en 
Hanovre, pour garder ces contrées. 

Déjà les matériaux étaient prêts pour 
rétablir le pont du Niémen. Déjà, sous 
la conduite de leur chef invincible , les 
Français ne voyaient que de faciles 
conquêtes dans l’espace immense que 
leur offrait le p»ys ennemi, lorsqu’on 
reçut, au quartier-général de l’Empo- 
reur, une demande de suspiension d’ar- 
mes, de la pjart du général en chef de 
l'armée russe. Cette demande étant au- 
torisée piar l’emporeur Alexandre, Na- 
poléon , empressé d’arrêter l’effusion 
du sang, consentit à ce qu'on sollicitait 
de lui. L'armistice fut signé le 21 juin. 
La ligne de démarcation que devait oc- 
cupor la Grande-Armée fut fixée de- 
puis l’embouchure du Niémen, dans le 
Curische - Haff, jusque vis-à-vis de 
Grodno ; de là, elle se p -olongeait sur 
les confins de la Russie, jusque vers les 
sources du Bug. 

En conséquence, les différents corp» 
reçurent, en date du 2 à, les ordres re- 
latifs aux cantonnements qu’ils devaient 
prendre. Kônigsberg fut assigné au 
grand quartier-général impérial, ainsi 
qu'à la garde à pied et Achevai. Cepen- 
dant Napoléon resta à Tilsitt avec son 
état-major. 

Le quartier-général du quatrième 
corpw fut fixé à l.abiau ; le corp>s, établi 
dans cette ville et aux environs. 

Le prince d'Eckmühl eut son quar- 
tier-général à Tilsitt. Sa surveillance 
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s'étendait depuis l’embouchure du Nié- 
men jusqu'à la route de Schirwindt 
à Wielona. Les dragons de la division 
Lahoussaye et la cavalerie légère du gé- 
néral Lasalle furent mis sous ses ordres. 

Le quartier-général du sixième corps 
fut à Marianpol , et sa surveillance s’é- 
tendait depuis Wielona jusqu'à Olitta. 
On mit la division des dragons Latour- 
Maubourg sous les ordres du duc d’El- 
chingen. 

Le quartier-général du duc de Tré- 
visc fut placé à Augustowo. Chargé de 
surveiller le pays, depuis Olitta jusqu'à 
la rivière de la Bobr, ce Maréchal avait 
sous son commandement les divisions 
Zayoncheck et Dombrowski , ainsi que 
toute la cavalerie polonaise. 

A la droite du huitième corps, s’é- 
tendaient les cantonnements du cin- 
quième , qui devait surveiller les bords 
de la Narew jusqu'au Bug. Lu prince 
d’Essling établit son quartier-général à 
Wizna (1). 

Le premier corps fut placé en réserve 
à Vehlau. Sa surveillance se portait jus- 
qu’à Insterbourg. 

Le quartier-général du corps de ré- 
serve de la Grande-Armée fut placé à 
Konigsberg; le corps devait occuper, 
avec cette yÿle, Brandenbourg à gauche 
otTapiau à droite. 

Le roi de Naples eut aussi son quar- 
tier-général à Kon igsberg. Les divisions 
de grosse cavalerie, Espagne, Saint- 
Sulpice , Nansouty , et les divisions de 

(I) Lorsque le mouvement des deux armées 
se prononça, le maréchal Masséna se mit à la 
poursuite des Russes. Ayant jeté , le 2S , on 
pout sur la Narew, au dessous de Rozan, il 
passa cette rivière, et réunit à Ostrolenka les 
divisions Sucbet, Gazan, Prince Royal de Ba- 
vière, Becker, et poussa vivement l'ennemi 
jusqu'au delà de Tykoczin. Ayant appris, le 26, 
la nouvelle de l'armistice, il s'établit momen- 
tanément ii Wiznu sur la Narew. 

VH. 


dragonsGrouchy etMilhaud furent can- 
tonnées le long de la Pregel et de l’Aile, 
dans des plaines où les fourrages étaient 
abondants. 

11 fut écrit au général comte Samson, 
chef des ingénieurs géographes, d’oc- 
cuper les officiers de ce corps, pendant 
la durée de l’armistice , à reconnaître 
l’embouchure du Niemen et toutes les 
petites rivières et ruisseaux qui forment 
des lignes sur le Niemen ou sur la Pre- 
gel. «11 faut, «lui mandait le prince Ma- 
jor-général , « faire lever exactement à 
» la planchette tous les endroits où nous 
» avons eu des affaires, et les champs 
» de bataille. Il est également néces- 
» saire de rectifier la belle carte de la 
» Prusse Orientale. » 

« Vous avez connaissance de l'armis- 
»• tice, » était-il écritan général du génie 
comte Chasseloup. « L’intention de Sa 
» Majesté est qu'on redouble d’activité 
» pour tous les travaux de l’artillerie et 
» du génie. Il faut mettre Konigsberg 
» en état de se défendre pendant quel- 
# que temps. 11 faut avoir à Vehlau.au 
» confluent de l'Aile et de la Pregel, des 
» têtes de pont sur l'une et l'autre ri- 
« vière , liées ensemble $ar des redou- 
» tes. Les travaux de Sierock , de Ma- 
il rien bourg et de Modlin doivent être 
» continués. 11 faut entretenir des têtes 
» de pont sur la Passarge , perfection- 
» ner les fortifications de Thorn et sur- 
» tout armer complètement Dantzig. » 

Les deux empereurs de France et de 
Russie eurent une entrevue, le 25 juin, 
dans un pavillon élevé au milieu du 
Niemen. Le lendemain, l’empereur de 
Russie vint s'établir à Tilsitt. Plusieurs 
conférences , où se traitèrent les inté- 
rêts des deux empires et de l’Europe 
entière , eurent lieu entre les deux sou- 
verains. Enfin, le 8 juillet, la paix défi- 
nitive fut signée par les ministres res- 
pectifs, et ratifiée par leurs Majestés Im- 
1A 
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périales un jour après. Le 12 du même 
mois, la paix fut également conclue à 
Kônigsberg entre la France et La Prusse. 

Les principales conditions de cette 
paix furent la cession de la part de la 
Prusse de la majeure partie du terri- 
toire polonais, qu’elle avait acquise de- 
puis 1772, par lesdifférentstraitésdepar- 
tage. Il fut convenu que ces contrées 
formeraient , sous la dénomination de 
Duché de Varsovie , un état dont la sou- 
veraineté fut donnée au roi de Saxe. 

Le roi de Prusse céda en outre les 
provinces qu’il possédait entre l’Elbe et 
le Rhin. Ces pays devaient faire partie 
d'un nouveau royaume que l'empereur 
des Français érigeait, en faveur de son 
frère Jérôme Napoléon , sous le nom de 
Royaume de Westphaiie. 

L'empereur de Russie et le roi de 
Prusse reconnurent toutes les créa- 
tions et organisations nouvelles d'états 
et de dignités faites par Sa Majesté 
l’empereur Napoléon , avant et depuis 
la guerre. 

L’empereur de Russie fit cession à 
l’empereur des Français des Bouchesdu 
Cattaro , au midi de la Dalmatie , et de 
l’archipel connu sous le nom des Sept- 
Iles dans la mer Adriatique. 

La paix de Tilsitt fut déclarée com- 
mune à la Porte-Ottomane ; et il fut 
convenu que l’on prendrait des mesu- 
res pour la prompte conclusion d’un 
armistice entre les troupes de Sa Hau- 
tesse et celles de l’empereur de Russie. 

Les ordres furent aussitôt expédiés à 
Naples pour prévenir le roi que quatre 
mille hommes de troupes italiennes et 
napolitaines devaient sans délai former 
un camp entre Tarente etOtrante, afin 
de pouvoir être transportées h Corfou, 
aussitôt que les ordres de l’empereur 
de Russie pour l'évacuation de ces lies 
Seraient arrivés. Le duc de Raguse, 
commandant en Dalmatie, reçut ses 


instructions pour occuper Cattaro et la 
ville même de Raguse, qui devait dé- 
sormais rester unie à la Dalmatie. Il fut 
mandé au prince vice-roi d’Italie d’en- 
voyer des renforts en Dalmatie, afin d’y 
remplacer les troupes qui seraient em- 
ployées à l’occupation des pays nouvel- 
lement acquis. Le général baron Guil- 
leminot fut dépêché au quartier-géné- 
ral du commandant de l’armée russe en 
Turquie, avec l’ordre de (lasser de Ut 
au camp du grand-visir et de faire ces- 
ser immédiatement les hostilités entre 
les parties belligérantes. 

L’empereur Napoléon partit de Til- 
sitt pour Kônigsberg le 9 juillet au soir, 
et de là continua sa route pour Paris. 
Le 27 du même mois, Sa Majesté fut 
rendue aux vœux du peuple français. 

Pendant que les plus grands événe- 
ments se passaient sur le Niémen, le 
neuvième corps couronnait la belle 
campagne de Silésie par la prise de 
Glatz, qui avait été cerné aussitôt après 
la capitulation de Neiss. Les Prussiens 
tentèrent, mais inutilement, d’intro- 
duire du secours dans la place. Cette 
ville, très forte, fut contrainte de capi- 
tuler le 19 juin. Sa conquête acheva 
glorieusement les opérations du neu- 
vième corps, qui, dans l'intervalle de 
huit mois, n'ayant pas plus de quinze 
mille combattants, avait pris 6 places 
fortes, 1 ,500 pièces de ' canon , une 
quantité considérable de munitions , et 
fait 20,000 prisonniers. 

Par une convention signée à Konigs- 
herg, le 12 juillet, entre le prince de 
'Wagraqa et de Neuchâtel , major-géné- 
ral et commandant en chef la Grande- 
Armée, en l’absence de l’Empereur, et 
le maréchal comte de Kalkreuth, de la 
part du roi de Prusse, il fut stipuléquc 
les provinces rendues à la Prusse par le 
traité de Tilsitt seraient évacuées depuis 
le 20 juillet, époque à laquelle la ville 
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même de Tilsitt serait remise aux trou- 
pes prussiennes , jusqu’au 1" octobre 
suivant ; que la Silésie et toute la 
Prusse jusqu’il l’Elbe , devaient être 
restituées. Ainsi, l'évacuation de la mo- 
narchic prussienne devait avoir lieu 
dans l'espace de deux mois et demi. 
Cependant les places del’Odcr, Stellin, 
Custrin et Glogau, furent gardées en 
dépêt jusqu’il l’entier acromplissemenl, 
de la part de la Prusse, de tous les arti- 
cles du traité de Tilsitt. l'ai’ suite du cet 
arrangement, les corps français quittè- 
rent successivement leurs cantonne- 
ments le long du Niemen, aux époques 
convenues, pour rentrer, soit en Fran- 
ce, soit dans les pays de la Confédéra- 
tion du Rhi n 

Le roi de Suède seul, malgré les vic- 
toires des Français, malgré le rappro- 
chement que ces victoires avaient oc- 
casionné entre la France, la Russie et 
la Prusse, mit de l'obstination à conti- 
nuer une guerre que ses intérêts lui 
défendaient de commencer, et qil'il ne 
pouvait pas conduire à une heureuse 
issue. 11 comptait apparemment sur la 
coopération des Anglais, qui no le se- 
condèrent pas. Cependant, sur quel- 
ques craintes qu'on eut d'un débarque- 


ment de la part de ces derniers, il avait 
été ordonné au maréchal Brune , le 3 
juillet, derusserablerloutcsscs troupes, 
tant françaises que hollandaises et espa- 
gnoles, laissant seulement ce qui était 
indispensable à la garde do Hambourg 
et du Hanovre ; d'envahir, avec ces for- 
ces réunies, la Poméranie suédoise, et 
de mettre le siège devant Stralsund. 

L'investissement de cette place eut 
lieu. A la fin de juillet, le général Chas- 
sekmp fut envoyé au siège, pour en di- 
riger lui-même les travaux, tandis que 
des ordres pressants avaient été trnns- 
misau général Songis, commandant l'ar- 
tillerie de la Grande-Armée, pour faire 
passer devant Stralsund l’artillerie et 
les mutations nécessaires au siège du 
cette ville. Le roi de Suède, qui affectait 
de se croire inexpugnable dans cette 
forteresse, prit subitement le parti do 
l’évacuer sans la défendre eLd'abandon- 
ncr toute la Poméranie à l'approche des 
Français. Les troupes aux ordres du 
maréchal Brune entrèrent dans Stral- 
sund le 21 août. Ce fut le dernier suc- 
cès d’une guerre où les triomphes s’é- 
taient multipliés comme les pas du sou- 
verain qui conduisait les Français au 
combat. 


i 
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L’EMPIRE. 


SITUATION GÉNÉRALE 

DE LA GRANDE-ARMÉE, 

A L’ÉPOQUE DU 1 " AVRIL 1807 . 


ÉTAT-MAJOR-GÉNÉRAL. 

S. M. L’EMPEREUR ET ROI , commandant en personne. 

DITROC, général de division, grand-maréchal du palais. 
CAULAINCOt'HT, général de division , grand-écuyer. 

A idei-de-camp de Sa Majctlé ; 

Mouton, g. de brig. 


Bbutrand, idem. 
LBBtcM, idem. 


Lbmabois , g. de div. 

Sa v art, Idem. 

Rapp, idem, 

Reille, idem. 

Officier» d'ordonnance de F Empereur : 

De Ponthon, de Castille , de Montesquiou, de II De Bongars, Parain, Bcrthemy, Maulnals, 
Turent»*, Falcovrski, de Taacber.deTournon. |] LabifTe. de Talhouel, de Monaco. 

S. A S. le GRAND-DUC DE BERG , lieutenant de l’Empereur (1). 


U prince de NEl’CHATEL, nm|or-gènér«l 


/ De Pire, colonel 

î Lagrange , Monlbolon , Le 
\ Jeune. Pernet, chefs de bat. 

1 Périgord (L.j, Périgord (E.), 

I Cumicux , Sopransy , Le 
Brun, capitaines 
Noailies, Icrrcry, 

V lieutenants 


, Montgardé, 


^Aid.-de-c. 


P ANNETIER , général de brigade, aide-major-génèral (Bailly de Mon Ih ion, Chevalier, Des- 

Proment. chef d’escadron j a ides-de -camp , . • » 

Denhelot r IM ‘ ’ V 


LECAMUS, général de brigade, aide-maior-général. 

«ri?; 't&Tïv: : :::::: . } • • 


Adjoints. 


noyers, colonels. 

Simonin, chef d’escad., comm. les guides. 
f DenUel, Hennin, Perrard, 1 Adjud.- 
Guilleminol, Gressot,Peliel. j Comraan. 
Thomas, Michal.Qhalot.Pint- \ 
bon , Simmer , Pocholie, 

Fuurn, Therry, Terrier, cb. 

de bataillon 

Bcdoa, Puton. Dalhen, Lefe- / 
bvre, Bolesta, Foucbard, Ra- I 
pin, Aubert, Gérard, Gurnil- ] 

Ion, Lalabe, Maillardos, cap. j 

/Chabricr, Brou&seau.ch.de b . y 
Schneider , Gauthier,} Deçà»- 
1 res, Pichon, Raymond, De- 
nais, Pressât, La igiic lut, Du- i 
vivier, Pawju 1er, Labos, Le- I 

Ingénieur 


SANSON. généra! de division, aide-major-genértl, directeur J ronge - • y. - • Ungénieo 


Chaboud.Guibcrt, Dumesiill. 1 
Berlier, Damaudln, Guiltol, 
Bayard, Treiel, Sion, Ber- 
nard, sous- lie u tenants . 




(1 Voir U rttKii te cmterl» pour U composai.» *t PéUtonsJor ta prloco. 
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SUITE DE L’ÉTAT-MAJOR-GÉNÉRAL. 


/ Valée, col.sous-ch.dorét.-m.-géu. d’art. 

BONGI8 . général de dirlaion, command. en ch l’arlllLrln. I 5^“"““,- “ L «-P'oxê* 

Du relie, capitaine I Alde-de-camp . . . J “ r pf n lidein, injpe cteur-général du train. 

pebnety, gén. de brig., ch. de Péta l-maj .-gén, de l’artillerie. \ Colin, Renaud. Préau . Oen-% 

Doulct, lieutenant . . | Aide-de-camp . ./ non. Berauville, Ditche.Ma- 

’ J bru.Lamonnaye.Micbcl, cap. 

Vigneron, Le Breton, lieut... 

CQASSELOUP, gén . de dlvli., commandant en chef le génie. Dabadie, Casai*. gén de brig. F 

Delaage, capitaine i Aides-de-camD L Blein, colonel. > Adjoints. 

Cassaignade, lieutenant ) p y Sabatier, Mareacot.ch.de bat. [ 

i « . . . . . < Delmas Crcssac, Lamarre, 1 

kirgbner , gén. de brig., ch. de I élat-inajor-gén. du génie, i Valentin. Petitot. Desrouet. ’ 

Fautl, capitaine j ^idcs-de-camp. . f Collet, capitalnea 

Delavigne, lieutenant ) Salleton. Dufresnoy, lieut . 

Î Vili.kmanzy, admin. général. / Blin-Mulrel, Mazcau . Jacquemine! . Des- 
Esrp.VE. Idem ... .1 jardins. Senneviile, Le Duc. Angles, 

Lispkbut. idem . . . . \ ltocb,Salonte, Delamarre, Joinville F ), 

Matuiku-Faviers. c or. enc. 1 Eury, Raymond, Lambert flls, Genis- 

Dcpbat, coram, ordonnateur . sieux. Alisse, Jacquin.coiu.de» guerre». 
Joi> vii.le idem . . ./ Clarac. Hall, Caries. Lafond-Cetti.Ravenel. 

Morand , i Guillabcrt.Rouillon.Cuny, adjoint» aux 

Lombard , idem . . . . \ commissaire» des guerres. 

, , , _ {Dufresse, Marignicr, G au (Très . Martel- 

lhitey, ordonnateur, faisant f Lalancb , inapcc aux revues J llère gicard Laran Labhe Blancourt, 
fonctions d'intendant . . . . (Fririon, idem. . . . j sous-inspecteurs aux revues. 

Costb, médecin en chef.— P kbcy. chirur. ou chef.— P armentier , pbarm.cu chef.— Uocux, payeur-jjeu. 


GARDE IMPÉRIALE. 


Le maréchal BESSIÈRF.S, commandant en chef . . . 

ROUSSEL, général do division, chef de l'état-major 

LARIBOISSIÈRE, général de divisioti, comm. rarllllerie . . | Llgnim’, capitaine 
Boissonnet, chef de bataillon, commandant le génie. — Guiraud, capitaine, commandant en second. 
Daru (Martial). sous-inspecteur aux revues —Dufour, commissaire ordonnateur.— Charamond.Daijgeny, 
Dauxou, commise, des guerres.— Odier. comm. des guerre», quarticr-maitre-général. - 


Séganville, Lesteinschneider. \ 

Soulage , chefs d’escadron ; 1 
Lapeyriére, Waldener, Bou- I 
rand, capit.; Baudus, lieut. \Ald.-do-c. 
Vautrin , chef dV<c ; Baron, I 
caml.: Poncel. lieut l 


GÉNÉRAUX 

ADJOINTS 


INFANTERIE. 

CAVALERIE. 

► 

» 

et 

et 

CORPS. 

- ■» . 


- ■ " 

r 

ADJUDAN5-C0MMAND. 

AIDB5-DE-CAMF. 


bat 

hommes 

CSC. 

hommes 

H 

j* 



r G.àp.(Dorsenne,g.b.) 
Chasseurs h pied. . . 

4 

4 

1,773 

1,845 

1» 

> 

> 

s 

» 

» 

dit. n’iMFANTERIB. 

Bucbct et Grabensky 

t« rég. de fusiliers.. 

2 

1,268 

» 

» 

» 

HULIN, gén. de brig 

— Barbol. capit.: 

2 e idem . . 

2 

1,268 

» 

» 

» 

Soûles. gén. de brig. 

Lanei , lieutenant.. 

.Marins de la garde. . 

» 

81 

» 

a 

• 

div.de cavalebir. 


Total de l’infant . . 

ta 

6,233 

2 

» 

» 


Gr. à ch. (Lepic, col.) 

» 

» 

6 

74J 

• 



Dragons de la gar. et 
drag.i p Alasuile... 
Gciidar. d’élite. (Jac- 

D 

» 

6 


1» 




2.397 


285 










quin, major col.) : . 

» 

» 

2 

260 

» 

ABTILI . BT GÉMIR 


Total de la caval... 

4 ' 2,397 

16 

2.226 

> 







842 

COLIN gén. de brig. 











16 

8,632 

«6 

2,226 

842 






' 



U.7W. 








Bi 

bsbb 
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L'EMPIRE. 


SU 


PREMIER CORPS D’ARMÉE. 


/ flaraelinave, colonel 

« nr n^rr r/.i...,. . . 1 SU-ck. Vilfcinaln, ch. d'escad. 

Le mar. prince DE PONTE-CORVO, cornu, en chef / Sevret , chef de baulllon. . . . 

| Genlil-Si-Alphonse, Le Brun , 
... ... .... . . \ Villalle, Champeaux, cap. , 

MAISON . g. de brlg. . chef de 1 6lat-major | Grégoire, Baudouin, capitaines. 


G.allt, adjudant-cornu. 
Sfniluac, idem. 


sou»-chef do l’état-major, 
à la suite « , . 


Gault. Berton. chefs d’esc. . . . 
Darcwski, Labeaume, Duvcr- 
ger (A.). Charrlére , Dnvcr- 
ger (F , Bribes, Clary, cap. . 
Pomorski, lieutenant 


Aid.-de-camp. 


Adjoints. 


SENARMONT, g. de brig.. commandant l'artillerie. . . | Evain, lieutenant 

Fob.no. colonel, chef d’état-major d'artillerie | Vernier, Ja versai, capitaines. . 

Val.uk. chef de bataillon, commandant le génie . . | BagMac, Lenoir. lieutenants.. . 


I Aido-do-camp. 
| Adjoints. 


Gaï, inspecteur aux revues. — Dintrans, ordonnateur. — Crocy, adjoint. — Leclkkc db 
Graxdcuamp, capitaine, commandant la gendarmerie. 


GÉNÉRAUX 

ADJOINTS 

CORPS 

INFANTERIE 

CAVALERIE. 

► 

5 

APJl'I>ANI-CoMM AND. 

aidks-de-camr. 

colonels. 

bal 

hommes 

CSC. 

hommes 

§ 1 

\" DIVISION 

DUPONT, g. de div 
La bruyère, g de br 
Maurois, idem . . 

pELI.BG A RD, adj.-c. . 

Warenghien. c. d’es.; 
Barhariii, cap ; Du- 

9 r de 1. Meunier'.. . 

9 


h 

» 


pont-Uiauiiiunl . 1 

24- id. Sèniellé). . . 

9 


a 

» 


— Uilly, cap. — Bar- 
rois, 1.— Noél. Car- 

rogis, cap 

33» id. <Avuiard). . . 
96« id. (Calés) . . . . 

2 

9 

1,703 

3,313 

u 

a 

a 

* 

» 

a 



Total. . . . 

8 

7,783 

a 

a 

» 

a* division. 

Lcbondidier.c. d'ea.; 
Deynié, cap. — lUar 
tinel, cap. — Neu- 







LAPI8SE. g. d» div. 

, I6* lég. (Dallard . . . 

2 

' 1.828 

a 

a 

a 

Darricau. id. . 

Saiiiu t. id. . 

Chaudron-Rousseau 

risse, Monk-Duzer, 
1. — D'Huit (j, cap ; 
Levasseur, 1.— San- 

1 8' Id. ( Autlcrj • • . 
34« id. ^Philippot!. 

9 

9 

2 

1,731 

1.N74 

1,704 

a 

a 

» 

a 

a 

» 

arfjtid. -connu . . . . 

fourche, rap . . 









I Total. . . . 

jj 

6,837 










3 r DIVISION. 

Bantx, c. d’es.: Jour- 

27 r lég LacoMe). . . 


1.337 

a 

a 

» 

VH.I.ATTE, g i!c cl. 

dain, cap.; \ illalte , 
!.— Cuveflur. 1 — De- 

W' del Mouton-Dii- 





Pm rk, gén. de brig. 

vernet . . . 

3 

1,338 

a 

• a 

» 

Gi rard. id. . . . 

lavcyne, cap — Lé- 

94' id. (Coinhelle'. . 

3 

1.488 

a 

» 

» 

Nuisit, adj.-ooratn. 

pinecl Chollet, cap. 

93* 1 id. v Pecheux; . . 

3 

1.773 

a 

! • » 

s 



Total 

8 

6,176 

a 

a 

* 

BRIG DR CAV. I.ÉG. 








BEAL MONT. gén. de 

— »— Larrliantolle et 

hus. (Gérard). . . . 
4- id 1 Burlhe) . . 



3 

394 


brig . connu 

Dugua , cap. ; La- 
beaume, cap. 



3 

♦46 

» 

C AMU acihès, g. de b. 
Luthier, adj.-comm. 

.5» id. (.Bon nu mains 

» 

» 

3 

4M) 

» 



Tout. . . 

* 

> 

9 

1.320 

B 

DIT DK DRAGONS. 

Drlahartliq, e. d’esc.: 

17« dr. i Beurmann' . 



3 

338 


LAIUHSSAYE g. d 

Millet, cap. — Fre- 
\al. cap : Duplexais, 

27' id. (Lallemand' . 



:i 

423 

H 

I M ARCAIluN. g. du br 

t». kl. (LalIKcy.. . . 



3 

308 


1 Laj*l.vm;h». . id 

1 — l roiiu ni t , 1. — 

10' id. (St-Gonicz). 


a 

3 

574 

» 

IDrouiiot, adj.-com. 



»)• 



90 








• 

Total. . . . 

a 

a 

12 

1.837 

90 






1.636 






82 

















Total du corps d'armée. . . 

91 

30,796 

31 

3,359 

1.746 
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TROISIÈME CORPS D’ARMÉE 


/ Bourk. Davout. colonel ^ 

\ Falcon. Christophe. Perrin, cb 

Le Maréchal DAVOl’ST, commandant en chef ’ d’escadron 

f Trobrianl, cap 

vMontcsquiou. lieutenant . . . 
DAÜLTANNE, général de dlv., chef de rét.l-m»ior . { jj 1 ",; ®“' arel ' cb ' d ' ac 


Hervo, gén. do brig., sous-chef do l’élal-major ) Uervo, 

Beaupré, gén. do brig., i la suite de l'état-major. 


lieutenant, 
id. 


Aid .«-de-camp 


Adjoints. 


( Gantherot. Maurel, Galichct,\ 

Maire. Jacger. ch. de bataill. . > 

Zadera, Jarzinski, capitaines. . ) 

HANNICQUE, gén. dodiv., command. l’artillerie.. . , | Bontemps, Marillac, capit . . . | Aid. -de-camp 
(jiaiabonnel, colonel, chef d’état-maj. de rartlllerie. | Schneider, Jault, Pauliniâr, c. . | Adjoint. 
Touzard, colonel commandant le génie. 

Dklecourt, inspecteur aux revues. — Ciiambon, ordonnateur. — Burgct, adjoint. 

Saunier, chef d’escadron, commandant la gendarmerie. 


| GÉNÉRAUX 

ADJOINTS 

et 

et 

ADJUDANS-COMMAND 

AIDES-DE-CAMP. 


1" DIVISION 

MORAND , g. de dlv. 
Lacocr. g. do brig. . 
L’IIuim.ieb, id. . 
Ricard, id. . . 
Dupont- d’Herval, 
adj.-comm 


2* DIVISION. 
FRIANT, g do dlv. . 
Gii.lv, gén. do brig.. 
Grandkau, id.. . . 

IUzout, id . . , 

Leclerc, adj.-comin. 


3^ DIVISION. 

GUDIN. g. do div. . 
Petit, g. do brig. . 
GAtrriiiKn. idem . . . 
Tihrraui.t, idem. . . 
Rainai Dï, adj.-com, 


nmr. de cav. i.eg. 
MARl’LAZ, g. du b . 
commandant. . . . 
Romeup, adj.-comm. 


CORPS 

et 

COLONELS. 




Knî'.f £,T M n’\ !'• 'Ici. I.HIUIIC'. 

SHmJ'.'îïn - ”• W- (Vallem-).. 

hïîlKl l f* *<>• (Baillot. . . 

m fi? V. •>: “• W- • 

c. (Te.,; Calllardie:’ “* ld - < Couürd > . 

«B }■ 

Total. , . . 

Binot.c d’es. ; lïoltz, 

Bsparon , tapit. — \ 

II<Mirli'l.cap.;Gllly, 

I. — ÜcUiaje, cap.;< 

Dalbcna*. L— Janin, i 
capit. — B> imiaire ,1 
e. d es. ; Sagel, cap. 


ItV fPoticheion)! 
Id (Barbanégre} 
• id.(Rotlembourg 


4H' 

ioê« 

111- id. (Uusson) 


Total . . . 

Gudin, col. • Cabros. 
ch d’est.; GreuUer.i 7* lég. fLainaire)^) 
cap. — Guyot. cap.;i 11*del. (Muller) . . 
Frossard, id. — Le- 21*; id. iDecous . . 
micre, id.— Mas»ol,i Id. ’Cassagne). 

~ ' .l(B* id. (.Duplcln) . 

Total. . . . 


ch. d'esc. 
cap. . 


Ferraria . 


‘ * ! ta- id. (Guyonj . 


Total. 


Parc d* artillerie (Jovpprot. colonel, directeur) 

Total du 3' corps d'armée . 32 


INPANTERIK 

CAVALERIE. 

► 

S» 

2 

C i 

w 

9 

bal 

hommes 

esc. 

hommes 

i 

1,080 

* 

a 


2 

1,343 

» 

» 


2 

1 , 1 29 

» 

» 

» 

2 

1,138 

• 



2 

1.213 

» 

» 

» 

2 

1,403 

» 

» 

W t 

12 

7.360 

* 

» 

» k j 

1 

4,»47 

• 


* ’ 

2 

1 ,333 

t 

» 

• 

2 

1,496 

» 

» 

S 

3 

I,:m»8 

• 

• 

» 

2 

1,633 

» 

» 

» * 

10 

7,661 

» 

> 

» 

2 

1.701 

» 

B 

» 

2 

1,443 

» 

> 

» 

2 

1.337 

» 

» 

» 

a 

1,131 

» 

» 

» 

2 

1,353 

• 

» 

» 

10 

7,488 

S 

* 

a. 

B 

» 

3 

232 

» 

B 

» 

3 

313 

» 

» 

» 

3 

216 

» i 

» 

» 

0 

683 

» . 

1 

» 

> 

» 

1.811 

32 

22,309 

9 

683 

1.811 


(t) deuxième corps, qui était en 1803 sous les ordres du maréchal Marmont , se trouvait détaché à 
l'armée d'Italie, sous les ordres du prince Vice-Roi. 

.. (t) Ce régiment, qui faisait partie du septième corps, est passé au troisième dans les premiers jour» 
d'octobre 1806 
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l.’EMPIRK. 


QUATRIÈME CORPS D’ARMÉE. 

/SouK, colonel 3 

\ Hulol. cher d'escadron 1 

Le maréchal SOULT , commandant en chef Lamcth , Brun . St-Chamand, I 

I Ricard, capitaines ' Aid. -de-camp . 

Anthoine Saint-Josenh, lieu! . 1 

COMPAS, général de dltl.lon. chct de rdUHMjor } iK.! ! . ! J 
Dslo 1 ** 1 !*™* , d^ u d Jn . l ( i^^ nn,In d anl * ] Adjoint». 

DULAL'LOY, gên. de division, eommind. l'arlUlerie. j c^pu'^T DeeTowez. l! ! 1 -de-camp. 

Fontenay. major, cbfef de l'état-major de l'artillerie. | Guidonnet, Levasseur. Vion, c. | Adjoints. 

GARUE, colonel, commandant le génie ( Isoard. capitaine . ) • . 

Rémond, chef de bataillon du génie ( Lacaron, Second, lieutenants. . j Iacm - 

Lknodle. commissaire ordonnateur. — Crouzct, commissaire des guerres. 

Dubigeon. chef d'escadron, commandant de gendarmerie. 


INFANTERIE 

CAVALERIE. 

► 

3 

bat 

hommes 

esc. 

hommes 

r 

9» 

* 

3 

1.367 

» 

a 

a 

a 

1.663 

» 

a 

" 

2 

1.071 

s 

a 

a 

2 

1.243 

a 

a 

a 

2 

1.287 

» 

a 

» 

2 

1,347 

a 

a 

• 

* 

» 

a 

a 

494 

13 

8,180 

a 

a 

494 

2 

1.458 

a 

a 

» 

2 

1.820 

a 

*» 

» 

2 

1.266 

a 

a 

a 

2 

1.678 

a 

a 

» 

2 

2.003 

a 

a 

a 

> 

» 

a 

* 

324 1 






10 

8,317 

T 

a 

324 

1 * 

1.807 

a 

» 

U 

2 

499 

a 


» 

2 

480 

a 

n 

» 

l a 

1,733 

a 

» 

a 

2 

1.601 

a 


a 

2 

1.369 

a 

a 

a J 

1 » 

a 

a 

a - 

400 1 

12 

7,309 

*» 

a 

400 ' 

» 

a 

3 

332 

a 

| s 

a 

3 

300 

a 


a 

3 

313 

a 

a 

a 

9 

1.143 

a 

> 

a 

» 

a 

706 

Lil 

34.006 

9 

1.143 

2.124 


GENERAUX 

et 

ADJCIAANS-COJISSAM) 


I" division. 

S -HILAIRE. K lied 
Canbras, g. «]«• bris 
Hi'grt . •Hdcni. 
La trille . 'Meoi. 
Baillod. adj. -connu 


3* DIVISION. 

CARRA-SAINT-CYR. 

gén. de dlv 

Romond-Viviks. g 

de brig 

Amkv, idem. 

Ferby. idem. . 

Beurmann, adj.-eom. 


3» division. 
LEGB AND . g. de d 
Lad ne , gén. de brig. 
LAMAnriMtnE. idem 
Pocket, idem 
Coiton, adj.-comm 


mur. DR CAT. ir.c, 
GUYOT, g de brig 
commandant . . 
Ransonnet . adj.-c. 


AIDES-DE-CAE P 


CORPS 

et 

COLOTI R1.S. 


Calhelot. ch. dVscad . 10 » |rg. Bcrtheaénc, 
Lafontaine. Boudin A 22 » de I. Clément 
cap. — Blanc, cap.— 1 14» id. Henriol 
Fabre, cap.— Bres- 38» id. Berlier) . 
aard, Micheler. i. — J 43» id. BeaussinL 
Hugues. Raséas, c.;r 33» id. Schwcilcr) 
Wilzinski, lit ut. . . Artillerie ...... 


Total 


c.d e*c.;Sal- ( 

.— Germette.i 21» lêg. (PouraJily) 
Heboll .1—1 t* del. Boyeldieu) 
1. 1. —Paris./ 38* id. (Toussaint 

|mj^f iut. i te» 
ic.;l 07» 
tia, ' Art 


Costera. c.d'etc.;Sal-/ 
let.cap.— G 
cap. ; Die boit . 
llaindel . 

cap.; Pierron. lient, i 46* Id. Richard) . 
— Blakwel. c. d‘esc.;f Q7« id. ;Rey). . 
Couture.Kosingatia/ Artillerie. . . . 
Didier, cap. 


Total. 


Legrand. c. d esc.; Si-/ 26» lég. (PougeL 
monin . - Pindray ,1 Tirailleurs corses . 
caplt. - Glngouil.l Tirailleurs du Pô. . 
Lunchanips, licut. — i8»de|. .Ravier, . . 
Jo!aln. cap. Four- J 73» id. |Buqurt . 
rhy i. lie y. Moral, f 103 » id. Jlabert . . 
ch. d esc.; Hclie. c.\ Artillerie 


Varcliaud.cap ; Bou- 
chon, I.— Gombaud, 
Follard, cap 


» huss. La bord r 
» chas. Maupoinl 
» id. (Yial . . . 

Total. . . 


PARC d'artilleie C abf. au , colonel , directeur.) 

Total du 4* corps d'armée. 
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CINQUIÈME CORPS D’ARMÉE. 

! Sainte-Croix, lieu». -colonel. . .\ 

“h“ d>“ïïV.t , " rd0 : <;,mpl : 

Pelet. capitaine \ 

BECKER, général de division, cher de l'élat-major . . | Lignivillc.cap.Lasteyrlo, lieut./ 

/ Borcllv, Petit-Pierre , Hudry,\ 

DWB*o*rei, idjud.-comm., sous-cher de MUt-miJ. J sRbo»’ ; Glidj .'■firbii; cap! ! Adjoint.. 

' Klerikoskii, Brzozowski , lieut./ 


FOl'CÏIEB, général de division , coinin. l'artillerie. . | Dubois, cap.; Gourgaud, lieut. | Aid.-dc-canip. 
.N or bhy, colonel, chef de IVut-major de l'artillerie. . I Bidos. capit.; Guillot, lieut. . . \ 

Dodb, colonel, commandant le génie Gouville, Curel, Cossigny, cap. J Adjoints. 

Uocziers. major, chef de l'élat-major du génie. ... I Fleury, cap.; Pretet, Dupau. I. ; 

Busut. inspeel. aux revues. » Bonncfoi. Mauroi, Uery. adjoints. — TaSsin, cap. comm. la gendarm. 


GÉNÉRAUX 

et 

ADJUDANS-COMMAND. 


1 r * Division. 
SUCHET.gén.de dit 
Claparède, g. de b. 
DrMoL’sTiKR, idem. 
Girard, idem. 
Fabhb, adj.-comm. 


2' Division. 
GAZAN.gén.de brig. 
Tai pin. g. de brig. 
Gl'kriji. idem. . . 
GA80iET.adj.-com 


Dl VI* . BAVAROIS* 

LE PRINCE ROYAL 
DE BAVIERE.com. 
DE WREDE, l.-gén. 
Mrzza.mlu. g.-inaj. 
Mimccci, idem . 
Comte de Reçu. chef 
d'état-major. ... 
Db IIofkvs as, s. -ch 
d'elat-raajor. ... 


DIVISION DR DRAOONS. 
l.ORGE , g. de div. . 
Viallanrs. g. de br. 
Wotrr, adj.-comm. 


nlT.DRCAV. LIG. 

MO.NTBRtN, e. do b 
Dblaaor. adj.-com. 


ADJOINTS 

et 

AIDES-DE-C AMP . 


Saint-Cyr.Mcsclop.c. 
d'esc.;Mejer,Lcnot. 
Peyrard, Boyer, Du- 
fouard , Laterrie, c.; 
Gavollé, Rubingski, 
Fiedliski. lieut. 


CORPS 

et 

COLONELS. 


'17* Icg. [Cabanes;. 
3I« de I. Kemond). 
40' id. Chasserain) 
61' kl. ‘Chauvet). 

. 88' id. (Veiland) . 

. >, Artlll., ouv. et pont 


Monnot, cbefd’clc. ; 
Daniaud , Wolia , 
Lambert . Goupil , 
Maritnpoix , cap. . . 


Total. . 

•il' lég. (M. Lagarde; 
! 00 « de l.fGuyot) . . 
98' lég. (Praefke) . 
ton* de l.(Rignoux). . 
Artillerie 


Total. , 


/ 9'dcl.{deDall«yck) 
i 13* id. (Drouin) . . . 
| 3«b. (.(dcPrieasing). 

De Jordan, lieuten.-l 3' del. de Berrhcm 
col.; de Washington, 1 7» id. La rosée). . 
Palm, cap.: Klend-1 4* b.léà. (de Zoller) 

gen.de Donnerberg,/ 4« de ligne 

Klieck . La rosée A 14' idem 

Hazzi . Sariorius , J 6' léger 

Brenlano , Horn , I f 9' dragons 

I 3» chevau-légers . 

I Chasseurs à cheval. 

\ Artillerie 


Total. . . . 

/’l3«drag. (Laroche). 
Coget. Salel, c. d’esc i 99' id. (Frossard) 
Yiallanes , Sebirc.MS' id. , Treiilllie) 

1 93» Id. Ornano). 
Artillerie 


cap.; Lorge, lieut. . 


Guinard , Deicsse , 
capit 


Total. 


10 » hnss. (Bric lie) . . 
91* cbas. Berruyer). 


Tout. 


PARC d'artillbrib (Uvxbert . colonel, directeur). . . . 

Total du S* corps d’armée. 


ANTBRIE. 

CAVALERIE. 

► 

= , 

hommes 

esc. 

hommes 

P 

m 

m 

1.658 

» 

B 


t .017 

> 

a 

• | 

1 ,680 

» 

a 


1.499 

a 

a 


1,370 

a 

a 

» 

s 

9 

a 

428 

8.103 

• 9 

9 

498 

1,983 

9,193 

» 

» 

a 

9 

a 

» 

1.076 

* 

a 

■ 

1,247 

a 

a 

* 1 

a 

a 

a 

455 

5,729 

9 

9 

455 

1,179 

1,044 

9 



a 



558 

a 



1,300 

a 

a 


1,911 

a 

a 

a 

370 

a 



1,146 

a 



1,090 

a 


* 

302 

a 

a 

a 

» 

2 

991 

i» 

» 

J 

344 

a 

» 

a 

31 

a 

* 

a 

• 

803 i 

8.405 

4 

596 

803 

» 

3 

500 

B 

a 

3 

536 

P 

a 

3 

555 

a 

9 

3 

637 

» 

9 

a 

a 

93 

> 

12 

9,288 

93 

9 

2 

3 40 

a 

9 

9 

408 


9 

4 

748 

a 

9 

a 

» 

377 

99.237 

90 

3.639 

2.136 



118 


L'EMPIRE. 


SIXIÈME CORPS D’ARMÉE. 


■ , . , ^ ( Recnard, Labrume, cb. d’esc. . 

Le maréchal NEY, commandant en chef , . . . j Saint-Simon. Laboissiéro , cap. 

’ ^ \ Dalbjgnac, lieutenant 

DCTAILLIS, général de division, chef de bélat-major j J ,ul " ,n ! c| . capitaine 

* ( Lacombc, lieutenant , 


Aid-de-camp. 


Mallbrot. adj-comm., sous-chcf do rétal-major. . 
Bfciiet db Lkocoue, id.. à la suite de l'état-major. . 
Ripfebt, j id. id. . . , . , 


Î FIosse, colonel 

Lictilaud , Lanussc, Girard, ch. 

de bataillon 

Vanut, chef d’escadron 

Barbul, V.tumielin, Fontaine, 
Brua, Mol, Chance!, capil.. . . 
Orzelski, lieutenant 


A la toile. 
Adjoints. 


SEROUX, général de division, comm. l’artillerie. . . . | lleymès. Levavasseur, Grosse, I | Aid-de-camp. 


Bicqcii.lbï, colonel, ch. de l'état-major de l'artillerie 
Piudiiomme. chef de bataillon, conimand. le génie. . . 
Dufour, chef de bataillon, cb. d'état-major du génie! 


( Martin, capitaine \ 

| Paixtnnt, lieutenant I ... . 

j Boudhers. capitaine. ...... 1 Adjoint. 

( Athalin, Vivier, lieutenants . .) 


il art iik. a.-insp. aux rev— Marchand, ord.— Robert, comm. des guerres. — Monlessuy, Froment, adj. 


Jamkeon, chef d'escadron, commandant la gendarmerie. 


GÉNÉRAUX 

ADJOINTS 

CORPS 

cl 

COLONELS. 

INFANTERIE. 

CAVALERIE. 

H 

ADJUDANS-COMHAND. 

AIDES-DC-CAm*. 

bal 

hommes 

CSC. 

hommes 

£ 

ta 

irr division. 
MARCHAND, g<ded. 
Maicob, g. de br. 
Marcognet, id. 
l.EFOL, adj.-coram. . 

Marchand , c. d'esc. ; 
Richardot . capit. ; 
Saint-Michel, f — 
Jotirdain , capit. ; 
François, |. — De- 
lon. c. d’esc, ; Gau- 
duen, cap 

f 

6* lég. (Laplanc) . . 
69» de 1. (Pririon ;. . . 
SOr id. (Soyer), . . 
76* id. (Cbeiuioeau; 

2 

■J 

2 

1.700 
1.393 
1,732 
2.03 1 

» 

» 

» 

j» 

: 

» 

» 

• 

* 

» 


Total . . . 

fil 

6,836 

» 

» 

» 

2' DIVISION. 

! R1SSON, gen. de ili v . 
ItOGORT, g. de brig. 
1 Labassék, id. 

Duvet hier, adj.-c. . 

Un y. ch. d’esc. ; Le 
Roy, |. — Ducros . 
— Poudre, Rcbou- 
leati, Delagenctiére, 
Saint-Léger, cap . . 

W* lég. (Baptiste). . 
27* de 1. (Bardet . . . 
50« id. (Frapparl). . 
59^ id. (Dation). . . 

2 

2 

2 

2 

1.765 

1.775 

1.667 

1.698 

* 

» 

» 

J» 

» 

» 

» 

» 

» 

* 

» 

» 

* 


Total . . . 

8 

6,905 

» 

M 

» 

3* DIVISION. 
BRUN. gén. de brig. 
j Bardrt. id. 

Prêchant, cap. ; Poi- 
rol, 1. — *— Le beau. 

3t« lég. (Mcjean). . . 

2 

1.760 

» 

» 

» 

Houssot. adj. -comm. 








' ' 


Total . . . 

2 

1.760 

» 

» 

» 

i BRIfi. nK CAV. LEG. 
j COLBERT iKd.K g. 

Daslorg, Lalour-Mau- 

> hus. (Laferrlère\ 
10 e ch. (Subervio). . 
15 e id. (Mouriez .. . 

• 

* 

» 

» 

3 

3 

263 

225 

» 

» 

de brigade connu. . 




5 


* 

v 


Total . . . 

>> 

» 

9 

837 

» 


M 


, 


1,168 










18 

13.521 


837 

1.168 

1 
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CAMPAGNE DE 1806 ET 1807. 


MO 


HUITIÈME COUPS D'ARMÉE 0> . 


( Simon, Court*, colonels \ 

La pointe, chef d'escadron . . f 

Bonnaire, BeaumeU, tieut.. . { Aia.-de-Cimp. 
GODLNOT, général do brig., chef do l'état-major. . . . | Vidal, Caïuaille. Cholsy, kiout . .) 

... .... , ( Tascher, chef de bataillon ... I kA-, n i n im 

idJudanl-comnundMt | gjauil Brelon m c j, ol , Mp u . . j Adjolnl!. 

MOSSEL, général de brigade , commandant l'artillerie. | Maniiez. capitaine I Aid .-do-camp. 

Battus, colonel, chef de l’élal-mgjor do l'artillerie . . j ItooSiw P .’ *. ’ * ' ‘ ! j Adjoints. 

CIIAMBARLI1LAC, gén. de brig., conun. le génio. . . . | Trénault, Pontel.licut | Aid -do-camp. 

Momtobt. chef do bat., cher do l'état-major du génie. | Darivaux, capitaine | Adjoint. 

Mamcuand-Duciial'mm. sous.— insp. aux revues. — Moknay, ord-4— Jourdcuil, couuu. de* guerre*. — 
Grauier, Brignan, adjoints. — Do Houuallt, vaguemestre-général. 


(MINÉRAUX 

ADJOINTS 

CORPS 

INFANTRBIU. 

CAVALERIE 

► 

3 

Cl 

et 

et 




r» 

A U i t’ D ANS- COMM AN 1» . 

AIDK8-DK-CA.MP. 

COLONELS. 

bal 

hommes 

CSC. 

hommes 

M 

9 



'V lég.(Bazancoun). 

2 

1,774 

» 

» 

» 

\t' DIVISION 

Barrai . Rorhaton . 

48-del. Raynaud . . 

2 

1.514 

> 

b 

b 

MITAS, gén. de div. 

cap. : Orillat. 1. — 

38* id. Arnaud . . . 

2 

1.772 

• 

V 

» 

I Veaux , gén. do brig. 
Gekcy. id. . . . 

Gbabdjran, id. . . . 

Curnilon,— Perrin .. 
Genegc, — Jcanhol, 
Prévost,- Bugniard 

It ('g. du grand-duc 

2 

1,544 




Rég. du grand-duc 
de Würtz bourg . . . 





IH varest, adj.-com. 

Biquet, cap. , . . . 

2 

1.091 

b 

b 

B * 

Artillerie bolland.. . 

» 

»• 

b 

b 

160 




.10 

8,095 



160 











1,469 
t .768 




2- DIVISION (21 

Coiscl, Michaud , c. 

2 r id. Lastaldini) 

2 

b 

b 

-> b 

b 

d’escad ; Lage,— 


2 

1.02:1 


» 


employée au <■ rge 
•le Col ber g 

Teullé, cap. ; N’sva, 
llcut. — Frédérigo, 

4* 1.1 . . . 

il», régim. polonais 

a 

1,800 

b 

» 

b 

LOISON. g do div. 

Bianchl-d Adda . c. 

2 

879 

b 



1 TbcUÊ g. de brig.. 

— Carré, cap ; Mal- 





Ronfantl, id. . . 

lard.Malatimowicti, 

1 wflrtembcfgeois. 
— deRomig, idem. 

2 

071 




Maz/iciielli, adj.-c. 

liuuL —.Pas. Laver- 

2 

752 

b 

b 

» 



Bataillon saxon. . . . 

1 

880 

» 

a 

• 

» « 


\ Dragons reunis. . . . 

b 

a 

b 

83 

b • 



Total 

18 

9,842 


82 







' DIV. - DR CAVALERIE 

* , 

2" hus. Iioll. Wan- 




308 

340 


Drav, gén. -major. . 


2f cuir. (Weiskern) . 

» 

» 

3 


D'Il A LLKISCOC BT. adj . 


Dr. do lluhcnzollern 

a 


b 

48 

b 







756 









Parc d'artillbrib i Baddknet. colonel, directeur 





1.368 









Total du 8*- 


25 

47,937 



1.528 

1) • 

I! 






(I) Le septième corps fui dissous par un ordre de l'Empereur du 21 février 1*07. Les régiments qui le 
composaient passèrent, savoir*, le 7* léger, au troisième corps; les IG- léger, 24» et 68- tic ligne . au 
premier corps: les !!• et to.V de ligne, au quatrième corps; le 44« au dixiéme corps. Les 7» et 20* 
régiment* de chasseurs passèrent A la réserve de cavalerie. 

(S) Dans lo mois de juin Iho 7, celte division cessa do faire partie du huitième corps . et entra dans la 
cnmposiiioii du corps d'observation, commande par le maréchal Brune. Elle fut remplacée par la division 
polonaise du general babrouvaki, veuaut du dixième corps d’armée. 
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L’EMPIRE. 


3 » 


NEUVIÈME CORPS D’ARMÉE. 


I Morio, prince de Hohenzollern, \ 
prince de Bain-Salin, colonel»... 1 

Zurweislen, major f 

Ducoudras, Marronne!, Salba. > Aides-4#-camp. 
Girard, chefs d'escadron. ..... 1 
Schocnfeld. Lepel, lieul -colon. . 1 

Desterno, capi laine / 

I1EDOUYILLB, gén. de dlvls., ch, de rtt.-major, | Nlripce. capitaine. ... . . . . . . | 

Cornn. adj.-comm., à la suite de l'éiat-major... 

Rmideli- idem idem 

Camas , colonel; commandant l’artillerie. 

Gi kri> , chef de bal , chef de l'état-major d’art. 

Blbin . colonel, commandant le génie. 

M.rescot, cb. de b.l„ ch. de rèt.-inaj. du jénie. j J .° ffiili? 1 ’ "J Adjolou. 

Ducrot, comro. des guerres', faisant fonc. d'insp.aux revues.— D ervillm, ordonnateur.— Frogier adjoint. 


i ueDUumc, iieuir iiani-cuiuuci . 1 . , 

] Hors le in. comte deLodron. baron [ AdJOinil. 
| de Kuecht. de Boer. de Grempf, I. ) 
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DIXIÉME CORPS D’ARMÉE 


I Montmaric, col. Trllf, Ernouf.Main- \ 

carneau, ch.d’esc.Muntélegier.Le- [ Aid.-de-c. 
fcbvre, cap. Klop, La pôle rie, liout. ) 

DROUET, général de dit., chef de l’elal-maj.— Lesueur, cap., Vasserot, lieu!., aldea-de-camp 
Foi ilmrr d'Albe, adjud.-comm., sous-chef de l’élal-major. 

Cirai lt. adj.-cotnm., à la snilc.— D’Uéricourt, Carrère. Savalz, cap. — Adjoint. 

LAMARTINIÈRE . gén. de brigade, coratn. l’artillerie. — Aubert, cap , Cailly. Ilcut. — Adjoints. 

Corda, chef de bal.., chef de l'état-tnaj de l'art.— San llb, cb. d’escad. employé à l’ét.-maj.— Braquis, 
« Robert, cap. — Adjoints. 

Larcheu-Chamont, chef de bal., romm. le génie.— Leskcq, chef de bat., chef d« IVtat-maj. du génie.— 
Girod, Beaulieu, Berlier, cap.; Barthélemy, Lenoir. lient.; Blanc. Paulin, cap.— Adjoints. 

Lacroix, sous-inspec. aux revues, faisant fond, d’insp. — Boilrao , comtn. des guer. f. f d’ordonn. 


GÉNÉRAUX 

ADJOINTS 

t:oRPS 

INFANTERIE. 

CAVALERIE. 

► i 

9 

H 

ADJt'OANS - COM AI A M». 

AIDES-DR-CANt*. 

COLONELS. 

bal 

hommes 

esc. 

hommes 

r 

w 

m 

DIVISION. 

MICHALD. g. de dir. 
PüTHOD . g. de brig.. 
IM roi h . idem . . 

! D’Amciiei.w itz, g. m 
Cil AViBAiD.adj -coin. 

Dary, c. d'ese.; Lan- 
devoisin.Saloinoud. 
Bernard, lieul. — 
Durasse. — Haache, 
capit.;de L.ingenaii. 
lieut — » — * — . . 

12» lég. JcannJn 
1er tau ii. Kadziwill) 
1 Bat.de gren. saxons. 
Hég. du p Anl, 1" 1». 

2 

3 

1 

1 

2 

1.980 

2,148 

432 

416 

M 

» 

» 

S 

o 

» 

s 

» 

9 

9 

9 

» 

Bat. de Bcvilnqua . . 

t 

413 

s 

9 

» 

2 e DIVISION. . 


Total. . . . 

10 

6.328 

a 

9 

S 

Le PRINCE HKRKD 
DE IIADB, connu.. 
De Closmanr, l.-gen. 
Mkvaiio, g. de brig. 
VicCMTt. gén. -major. 
DkGorbbck. Idem... 
Guichard, adj.-com. 

Grolnian . capil. — 
K#r«sler. cap.; Kru- 
ge, 1 — Lorinei ei 
Travers, caplt.; Rei- 
chard, 1. — » » — . . . 

19» de lig. .Manset... 
Re«. du corps .... 

— du pr. heredit . 

— du margr. Louis. 

— de Harrandl. . . 
Chasseurs à pied. . . 

2 

- 

2 

2 

2 

» 

1.332 

796 

060 

693 

«70 

60 

» 

> 

» 

u 

» 

? 

» 

9 

9 

* ■ » 

■ 

9 

• 

> 

» 

9 

» 

o ; 


Total. . . . 

10 

4,133 

» 

0 

» 

3* division, 
GEILGUTT. l.-gén. . 

Vosdbrweidt.i. ni. 

Kosinskv. idem. 

Moller, c. d’esc.; Ma- 
lewski.cap — Ucm- 
bec. capii. — Soko- 
lowski.csp ; Mvcicl- 
skl, lieut. ...... 

lég.lrrb (Braycr). 
44* de 1 Lafosse 
Réa de Paris Rabbc). 
2« lég. polon . . . . . 
S« idem 

1 

2 
2 
t 
9 

1.010 

«30 

967 

374 

946 

» 

» 

» 

» 

» 

9 

9 

9 

9 

9 

9 

9 

* 

S 

» 



Total. . . . 

8 

4,347 

» 

• 

9 

4' division. 
GARDANNE. général 

de division 

Schraum. gén. de br 
Saiirv. id. 

; Nivbt, adj. - comm.. 

Gardanne , ch. d’esc. 
Plicquc, Gardanne. 
cap — Huguet, cap. 
Sciiramm, lieul. — 
Biüel, 

7» lég. (2* bat.' . . . 
Bat. de gren. saxons. 
ld.de fus. Maximilien 
R du pr. Am 2- b., 
2 » d’inf. polonais. . . 
4« Idea . . 

î 

t 

1 

1 

2 

774 

333 

444 

482 

646 

1,973 

» 

R 

> 

» 

» . 
» 

» 

9 

9 

9 

9 

9 

> 

S 

» 

■ 

II 

• 



Tout . . 

7 

3.974 

B 

9 

» 

D1VIS OR CAVALBRIB. 

I>K POLKNZ , 1 -gcn. 
Dupbkz . g. de brig. 
SoKOLNIKV. Id. . . 
: Db BRMKR.gén.-maJ, 

Thiclmann, de Gers- 
dorff. majors. — ' 

-~-i 

^19* chas*. (Brune). 
23* id. LamberlV . 
Hussards badois . . . 
Drag -lég badois. . 
Cuirassiers saxons. . 
Chevau-lég. saxons. . 
2* reg «le car. polon. 
1 er Idem Wem . 
Cavalerie noble pol . 

» 

» 

9 

» 

1 

» 

» 

» 

s 

s 

M 

» 

» 

» 

» | 
» 

4 

4 

t 

f 

5 
1 
t 
» 
2 

303 

312 

136 

288 

388 

136 

215 

87 

221 

* 

» 

» 

» 

V 

* 

• 

» 

> 



Total. . . . 

s 

» 

20 

2,506 

9 

I PARC d'art LBiiAiT,c.deb.dir.;Gcii.LAUMiN 

.m.com.lcp.dugén). 

» 

9 

> 

9 

2.917 



33 

18,682 

20 

2.506 

2,917 






(1) Ce corps a cessé d’exister après la prise de Dantzig (21 mai 1807). Une partie doa troupes qui le 
composaient ont formé la garnison de la place; les autres sont entrées dans la formation du 8« corps et 
du corps d’armée de réserve commandé par le maréchal Lannes. 
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L’EMPntB 


m 


RÉSERVE DE CAVALERIE. 

f Eicelmans. général de brigade, attaché an grand-duc. 

Le grand-duc >ie BEHG, lleul. de l'Empereur, '*"?*' 'ir^!i lîï P e' F j ,re -'l 
rommand mi >>n rh*»f < manu, Hosetti, ch. d esc. ; de la Vau- J 

commandant en cner j , on Monaco Bcgur-Bouaells, c«|. [ 

V J< oc tombeau. Fodoas, Bormafous, I. ' 

BEIXIARD, «ta. d. dir. , chef d. lélas-major. j îj‘^%^1, 1 ,Tou^f ai " C> ; , 

I Leclajrr, Galdemar,c. d'e*c.;Forgcol, \ 

Uleid": ChlS^Neuf^iott: I 

ï^ 5 ^: d" r â“î- r ^îr; ^ t 

la Wocstinc, Huard, Rcinach, 

RUTY, général do brigade, commandant l'artillerie. — Pachc, liait., aidc-de-camp;Riambourg Lcbcau 
capil. , adjoint». . ’ 

Rog,nat. chef de bataillon, commandant le génie. — Thuillier, Thomasrfn, capitaine», adjoints. 
D’Hu.mont, chef d'escadron, commandant la gendarmerie. — Brevet et Mony, cnmm. des guerres — 
Millouain, adjoints. 


> Aidcs-de-camp 


Adjoints. 


GENERAUX 
et 

ADTVUANS- COMMAND. 


l" DIVISION 
de grotte cavalerie. 
NAKSOl TV. g. de d 
llKFRANCK, g. lie brig. 
Dofyierc. id. 
Saint-Germain, id. 
Pelissaud. adj.-com, 


3 f DIVISION 
de grotie cavalerie, 
SAINT - SI LPICE 
«én<»ral de division. 
Choient, g. da brig. 
Guy ton, idem. 

TkiNuiAi.TK.ad-com. 


3*- DIVISION 
de grotte cavalerie. 
ESPAGNE, g. de div. 
Rky nam», g. du brig. 
Fou.ee, idem. 
Lacroix, adj.-comm 


l»« DIVISION 
de dragons 
LATOUR - M AU 
BOURG, g. de div. 

PeRREIMOND. g. de b. 
D'Otai.EMBoiRG, id. 
Dickon, id. 

Bertrand, adj.-com. 


niv. de dragons. 
GROUCIIY, g. «le div. 
Bron , gén. de brig. 
Carme, idem. 

• adj.-comm, 


ADJOINTS 

et 

A1DRS-DB-CAMP. 


CORPS 

et 

COLONELS. 


'hlerry, c . ; Laloyère, / 9 
Choisêul , lleul. — U, 
Lalane, cap.;Denys. * „ 


Thierry, 

Choisi 
Lalane, cap 
I. — u — » 
treWj can.; Buguel, 


-y*. , 

Du- ) 


I. — Thiébault, cap. f V*.. 


r carab. . (Laroche). 

id. Blaucard) 
cuiras» (Chouard). 
,J , Part lire) . 

(Richtcr; . 
(Domex). . 


id_ 

id. 

id. 


. Artillerie. 


Desargus, ch. d’csc.: / • , n .. . . 

La borde, cap. ; Ro- 1 \' x 

slljr, I. — DukermonT, ) * Î*J- Vfclîv ' ‘ 

cap ; Dcburge», I. - j *?' ; h,rU,,r • 


ToUI. 


ip ; Dcburges. 
roiuont. I, — Grin-f . 
ski , Rusiecbi , cap. \ Artillerie. 


Rrumonl. L - Grïn- 1 ' l '„. id - («raucas;. . 


Bâillon. Thcurville, 


cap.; Talhouet. 1.— i 
Begeon, Dénoué, I. * 


Total . , 


A' cuirass. (Herbaut) 

6«- id. (D’Avcnayl. . . . 

— P-.—, ...<7* id. iD'Haugeranvillel 

— Babul, capit. ; i8 id. (Merlin) 

Sailli t, I. — » — { Artillerie. 


Datas, cap; Ifalharcl, f . 

I. — Waller, capU.it * .. 

VAllivr ,1. — * — | f; (' 

De Mersmann.cap.; I J’, 1 * 

Gauchet. I. - Ba - \ J* 

chut, c. d’esc.; Ho-I {‘r 

ra 3 n 5 kl,l.;l-rb»mki,' Artili y J rj( , 


Total . . .. 


drag. (Dermoncourt) . 

’ ‘ IsmcrÇ 

(Lamotte) . . . 
(Bouvier}. . . . 
Corbineau) . . 
(Chamorin) . . 


Dnpuis.c.d'rkc.îGar-l 2; dr ?f' fg. r ”" d ) 
bonnel, Fonk-nillr, ] ®, ' k 


t . 




Total . . . 

Totaux d reporter. . J 




► 

CAVALERIE 

3 



p 

esc. 

homme». 

m 

= 


r,77 

■f 


n.Y9 

K £ 


«68 



739 



680 

ta 


370 

» 

h 

» 

480 

24 

3.793 

180 

4 

494 


4 

425 


4 

484 


4 

376 

» 

» 

M 

119 

16 

1,779 

119 

4 

449 

n 

4 

445 


4 

460 

» 

4 

468 

ii 

» 

n 

90 

16 

1,820 

90 

3 

438 


:i 

492 


:* 

536 


3 

475 


3 

423 

iW 

Kl 

■ * 

w 

» 

» 

140 

18 

2,926 

140 

3 

463 

H 

3 

349 


3 

433 


3 

438 


* 

n 

87 

12 

US» 

87 

86 

12.203 

616 
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CAMPAGNE DE 180H ET 1#l7 


2*3 


GÉNÉRAUX 

et 

ADJUDANJ-COMMAND. 


ADJOINT8 

cl 

AIDBS-DE-CAMP. 


CORPS 

cl 

COLOHXL». 


Repart de» totaux . 


dit. de dragon». Bureau dcPuiy.Pol-.^S' drag. (I.acour). . . 
.IIAL'D, g. do div. vcrel,— t'cnmal A 8- id. (Girardin .. 
de Monlbarby, I. — ] 9« ** ~ 


3« _ 

MILHACD, g 
Mai petit, g. de brig. 

DkbEI.LE. id. . : 

Barturlrmv. id. . ■ 
Ormançay, adj.-com. 


4' dit. de dragon». 

5« div. idem. . . 


DIVISION 

de tara! trie légère. 
LAS ALLE, g. de div. 
Pajoi., g. du brig . . 
u v i hier, idem. . . 
Brotém. Mm. 

Di rosnrl. idem. . . 
Fournier, adj.-com., 
chef de l'état-major. 
PETIT-PnESSIGNY.âd. 
commandant . . . . 


.. .. , id. vôueunot) . 

Debcllo.cap.; Duval , 19* id. iGiraudj . 

I. — Gcrbal. cap. — j " 

Papa il 

Cabanis, cap. 


- Gerbal. cap. — i 16' id. (Vial) 

ailliau, Moreau,! ‘21* id. Dumas) . . . . 
anis, cap \ Artillerie 


Total. 


(Détachée an l" corps d’armée). 
.Détachée au 5* corps d’armée), 


Walhiex, cli. d’csc. 
Larrav. Dcjcan . — 1 
Détachasse, capit. ;l 
Concsson.l. — Mon-' 
franc , chef d'esca- 
dron : Destombes.—' 
Bruyère, I. — La-, 
fille, capit.; Boislel j 
l.-M arquessac.cap. .1 
— Servan , I. . . 


5' hiiss. (Derv^ 

7* id. (Colbert). . . . 

3» chas». (Charpentier . 

11' id. (Jacquinot;. . 
Chevau-légers bavarois. 

Idem wurlembergeoi» 
l*r huss. (Begougne-Juoiac. 
13' chass. (Demangeot). 

94' id. i Brune) ..... 

7« id : De Plré) . . . > 

90' id. (Castcx' .... 

id. .Piéton). . . . 
.Artillerie 


parc d'artillerie Nugrk 


Total. 

colonel, directeur' 

Total de la réserve de cavalerie. . . 


CAVALERIE 


esc. hommes 


19,9a» 


381 

319 

966 

aso 

373 

314 


1,996 


497 

4TH 

251 

4«y 

960 

388 

r»-25 

383 

428 

4'»6 

497 

314 


4.870 


19,069 


509_ 

1.341 


C0K1*S D’ARMÉE DE RÉSERVE C). 

Le martcbal LANNKS. commanda,,. en chef, j «kîici, JE*" sti,'*'* ù ) Ald.-de-camp. 

DROI ET. général de div., chef de Tétat-major .9). — Avy, chef d’escadron. * 

NAVLLET, général de brig., commandant l'artillerie. — Dorkil, commis», ordonnateur. — Dagioct, 
commis», des guerres. 


GÉNÉRAUX 

ADJOINTS 

CORPS 

INFANTERIE. 

CATAJ.KRIK. 

I i 

A DJ t" n A N S - CO VI M A N n 

A IDES- DE-CAMP. 

0OL0RBLS. 

bat 

hommes 

esc. 

hommes 

*“ ! 1 
w 

s ; 

1»* DIVISION. 

nultin.Raillod. Van- 

f 1"Tég.( Janin'. . . . 

2 

1,681 

» 

JT 

I) 

(Grenad. rtvolt.) 

Bcrchem . Ducou -/ 

2« — (Es péri) . . 

2 

1,717 

» 

» 

U 

OCDINOT. « de div 

dray , — Pcyme ,| 

3« — (Tugnoi . . . 

•2 

1.537 

» 

» 

» , 

RrrriN, g. de brin 

— Favnot . capit. î| 

4' — (Lapoinle) . 

9 

1,491 

» 

J) 

» 

COKROrx, idem. 

Leclerc, »<-l. — Jac- 

8* — jChomincan . 

2 

1.636 

» 


» 

1 Coeikirn , idem. . . 

quenunot. 1 — fàuil- 

g» — ^Vaugrineusc 

2 

1.711 

u 

f » 

*) 

‘Albert, idem . 

bon, — ZcnoviU, I.- 1 

7» — (Salmon, maj) 

2 

901 

» 

U 

» ! 

i iui-onm.i.. ;ui -coin 

col ; Duclo», Maré- 

8' — 

2 

761 

» 

» 

i> i 


chai, Chollier, Bru- 

9' r. d’h. Gautrain). 

> 

» 

3 

659 

i> 


not, Manpctit, cap.l 

Artillerie et génie. . 

» 

» 

D 

» 

619 

. 


Total. 

16 

11.444 

3 

659 

619 






Larrieu.c d’esc.'Da- 
siisan. Maisonneuve, 
Vedcl.c.; Valner, 1. 






i) 

VEItDIF.il, g de div 

3' de 1. iSchoberl). 
79* id. (FicaUcr) . 

3 

2.903 

» 

» 

» 

| A nu l, g. de brig . 

9 

2.058 

U 

» 

» 

— Pcridon.cap ; Da- 
vid, 1.— llugiiel.cap. 

Schramm. idem .[ 
Sh.ard, adj-comm 

Total 

5 

4.061 

» 

» 

» 









. . 

Total du corps d’armée do réserve. 

9! 

16.405 

3 

) 659 

619 f 


(I) Créé par ordre de l'Empereur du 5 mai 1807. 

(2 Le général Drouet n'est passé du 10* corps an corps «farinée de réserve que dans le courant du 
mois de inai 1M)7. 

(1) C. raniment, employé nu 10. con», el commandé par lo col. Brafer, ne fll parti# de la réaenrr 

qu 'après la pria, do Danlrig. , 
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L’EMPIRE. 


CORPS POLONAIS 

( Kautenstrauch, chef d'escadron . . ) 

Dziakouski, capitaine > Aides -de-camp • 

A. Potocki, lieuienanl . ) 

B1EÜANSKI, adjudant-commandant | Alphonse, capitaine I Adjoint. 

Nouvieu, inspecteur aux revues. 

Kodcza, commissaire des guerres. 


GÉNÉRAUX ADJOINTS CORPS 

et et et 

ADJCDAKS- COMMAND A1DES-DB-CAMP. COLONELS. 


PREMIERE LEGION. 


KAM1ENIECKI, gén 

de brigade. . . . 
WovcziNSKi.id. . . 
Roznibcki , Id. * . 
Ficher, cb.d’ét.-maj 


DEUXIÈME LÉGION (3). 

ZAYONCHECK, gén 
de division. . . . 
Khasinski. g. de brig 
Niemoikwski, id. . 

PlBTROWSKI'ld. . , 

Kuseoei, cb.d’ét-maj 


»— îtadziminski 
Jabkoski, cap 


i t'rd’inf.fGrabowski) 
2 r id . . (S. Potocki). 
3 r Id . . Zalowaki). J 
A* id . . F Potocki ! 
l*r de c. ;üabrowski 
2' id. . . (Krasurou 
V Artillerie et génie . 

Total 


I 

( 7* d’inf. (Skurteski). 
ninskl.cap.l 8 , jd . (Godebski 
i, cap. “ 3 « <)e c. (Loncxynsk 


I " a'oec. ^xonciyns 
A* id. . (Meneinsl 
Artillerie et génie. 


Total. . . . 


TROISIÈME LÉGION. . !r ... 

i / 9 r d iof. (Sukowski). 

llOMBROWSKl, gén. PahO«. colonel ;Au-l 10- M. iDownowjM) 

de division drowski , lieut. — 1 H» id. (Jlielzynski,. 

kosit sHi, g. de brig. Sxrnibch, cap.; Ra-< 42 e id. iPoninski). . 
Sokolmski, id. . . . douskl, I. — Sokoi- J 5 « decay.(Turno). . 
Halckb, c.d’ét.-mij. niski , cap F 6« id. (Dlevanowski) 


. Artillerie cl génie . . 


Total de la division polonaise. 



(t) L'organisation de ce corps, corameàece en vcrlü de l’ordre de l’Empereur, du 2 janvier, u’étiit 
pat achevée I l’époque du t" avril. 

(2) Les 3* et 6« régiments d’infanterie, qui devaient Taire partie de la division Zayoncbeck, formèrent 
U légion du Nord employée au siège de Dantzig { division Puthod). 
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CAMPAGNE DE 1806 ET 1807. 


ti 5 


COUPS D'OBSERVATION. 


( Guillemet, colonel; Roubaud, 

cher d'escadron ; Bourcoin, ca- [ klA . 
pilaine; Tillcr, Ueulen.nl! . Ald.-de-camp. 
KOSTULLAftU , g. de urig., cher de l'éiat-major. . . . | Hadmi, cap.: Lavirotlc, licut. . / 

Allemand, adj.-comm., sous-cher de l'élat-major. . . | Mollé . capitaine | Adjoint. 

Angel, idem, employé prés le maréchal Brune. 

LACOMBË-SAlNT-MICHEL,gén.dediv.,comm. l’art. | St-Hilaire,ch.deb.; Lebugnet I. | Aides -de-camp. 
Duo L as, gén. de brig.. chef de l'état-major de l'art. | Toilot.Deslyons, cap.; Dubois, I. | Adjoinla. 
Régnault, inspecteur aux revue» — Prévost, sous-inspecicur aux revues. — Morand, ordonnateur.— 
Maréchal, Ricard, Romand, commissaires des guerres— M aipoint, col., commandant la gendarmerie. 


GÉNÉRAUX 

ADJOINTS 

CORPS 

infanterie: 

CAVALERIE. 

i ! 

ADJUDANS-COMHAND. 

AIDES -de-camp. 

COLONELS. 

bat hommes 

esc. 

hommes 

M 

p 

1" DIVISION 
BOLOKT. g de dis*. 
FainioN . g. de brig. 
J Valort , idem. . 
Hector . adj.-coinm. 

Ducheyron , ch. d es. 
Ricard. 1 — Parade, 
cap.; Ponçol.— Im- 
bert. Gerbout, 1. — 
Blcsimard.cb.d’es. ; 
Chassaignac, Dulac, 

i 3* léi. Gavotti.m.) 
56 r de 1. (Gengouir. . 
«3. Id. Grillot . 

Artillerie 

9 

3 

9 

» 

i .945 
3.917 
2.611 

» 

b 

» 

» 

» 

_a 

» 

b 

» 

b 

b 

» 

900 











Tolal. . . 

7 

7.773 

* 

> 

200 

i 2* DIVISION. 

. MOl.lTüR, g. de div. 
Lbcüat. g. de brig. . 
Castklla, idem. . . 
Blanuont . adj.-c. . 

Baltbazard.cap.; Re- 

vcl . — B — p — 
Boyer, |. — Allouis. 
ch. d’csc. ; Coupé, 

9* de 1. (Delga) . . . 
16« id. (Marin, maj.) 
37* ld. Gauthier. . 
67' Id. (Chaussai.. . 

9 

8 

9 

9 

» 

2.178 

2.462 

2.078 

1,994 

» 

» 

» 

» 

a 

> 

b 

• 

» 

» 

p 

» 

b 

SUS 









Total. . . . 

• 

8.719 

» 

» 

203 ; 

t ‘ * DIV. HOLLAND. 

DUMONCEAU, l.-g. 
j Vanbaldring, g.-iu. 
[Gras. idem . 
i Van Cobveeden , 1- 
col.ch.de Cet. -ruaj. 

Stedmarin , Van der 
Capelle. Saden.I.-c. 
— Watriguant , — 
Schindler, 1. — Le- 
valet.col.; Schmidt. 

3* chas. (Kuhlczyn) . 
3* de 1. (Sels) .... 
4» id Aulhing]. . 
6' id. (Noguez*. . . 
9' id. (Schewetibach 

.1 

S 

9 

9 

a 

2,491 

2,09(1 

1,637 

1,737 

1,963 

» 

A 

» 

» 

a 

i 

» 

b 

» 

li 

P 

b 

* 

b 

b 

b 

570 









Total. ... . 

tt 

9,924 

• 

b 

370 

D|V. HOLLAND. 

, GRATIKK, lieu!. -g. . 
; Van llASSELT.g. roaj 
Düzy, idem. 

; Tislar , brigadier. 

* — » — Tyrasens , 
Boeder. 1. — » — * 
— » — » . . 

i r de l. (Lfelama) . . 
7' id. (Vandenherg). 

i' Id 

Artillerie 

2 

9 

s 

1,316 

1,086 

1,530 

b 

» 

» 

B 

b 

9 

* 

b 

» 

» 

» 

b 

139 



Tolal. . . . 

6 

3.939 

» 

» 

139 

DIV. DE CAYAL. (1) 

! CARTERET. g maj 
hollandais ... 


3* hussir. hollandais 



2 

561 


Waoderwich.cap. , 

f | 

Clic va u -légers belges 
(duc d’Aremberg . 
Gendarmerie inipér. 

» 

» 

» 

• 

3 

> 

» 

430 

91 

» 

» 











Tolal. . . . 

» 

Y 

5 

1,112 

K 

L — 

*• • 

Tolal <i reporter. . 

39 

38.341 

5 

1,112 

1.134 


I • (i' Cette division devait être renforcée du 9* régiment de hussards et du 2* régiment de cuirassiers 

hollandais, employés au huitième corps. 
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GÉNÉRAUX 

ADJOINTS 

CORPS 

et 

COLOKKLS. 

INFANTERIE 

CAVALERIE. 

► 

SB 1 

d 

r 

r 

- 

B* 

1 ADJI DAVS-COMMANlI. 

AIDES- DE-CAMP 

bat 

hommes 

esc. 

hommes 



Report du total. 

32 

30,341 

5 

1,112 

1,134 ' 



Rég d'Aslurie inf. 1.1 

3 

2.213 

■ 

» 

» 



— dclaprinc. (Id. 

3 

2.IVI 

• 

» 

» r 

| t»* DIT. ESPAGNOLE. 


Bal. U.irecloniie Jég 

1 

1.219 

» 

a 

» 

M DR LA ItnMANA, 





:» 

513 


1 lieut. -général . . . 

, 

— de l’infant, (id.). 

» 

» 

3 

639 

V 



Artillerie à pied . . . 

» 

• 

a 

» 

163 



Artillerie à cheval. . 

a 

» 

» 

» 

St 



Totaux 

7 

8.623 

6 

1,152 

216 



Rég deZamnra inf.l.) 

3 

1.212 

» 

» 

• 



— deGuadala*ara(id. 

3 

l ,*yx 

a 

» 

» 

2' dit fspaonoi e t) 


1 «rb.de Catalogne, 1.' 

« 

1.000 

» 

» 












Drag deVIllavIciosa 
Artillerie 

a 

» 

B 

» 

3 

» 

603 

a 

108 



Totaux 

7 

4.140 

6 

1.188 

108 


Total du corps d'observation. • ■ 

te 

40.104 

17 

3,432 

1.438 


CORPS ÜE TROUPES 


EMPLOYÉ AU SIEGE DE GBAUDENTZ. 

VICTOR, général de division, commandant. . . . 


ROIYKH, général do divlaion, employé au siège . . 
Sulignac, général de brigade idem .... 

Di ront. idem idem .... 

Observants, idem idem .... 


Iluguet Chateau, chef do bat. A 

Jourdain, capitaine 1 

Dcbaine. ch. d’csc.; Henrioi, c.; I j 

Clvalard. lieutenant > a ta. -de camp. 

Durasse, cap.; Bclliomme, lieut. 1 
Ledoux, Vander, cap J 


DANTHOUARD, gén. de brig., command. l'artillerie. | Mcncsaier, capitaine. | Adjoint. 

LAZOWSKI, gén. de brigade, commandant le génie. 

Ci rk/. , chef de bataillon | Dufreinav, lieutenant | Idem. 


GÉNÉRAUX 

ADJOINTS 

CORPS 

INFANTERIE. 

CAVALERIE 

a 

H 

ADJr DANS - COMMAND. 

Al t>KS- DE-CAMP 

COLONELS. 

bal 

hommes 

esc. 

hommes 



DIVISION HKSSOIIE. 
De WKItNKH . l.-gén 
De Sroscti, gén. maj. 
De N au kl. idem. 
De Saluer FER. idem 
Brciitoi.d, eoL. chef 
de i'élat-major . . . 

r , 

De Weichs, deFalck. 
-Waller,— Gilbert, 
— Maurer, L— Mels- 
ter, capil. - Beck, 
Lyncker. Bechsladl, 
lieut. / 

Batail. il'inf légère. 

2« de ligne 

Batail d'inf. légère. 
3« de ligne iS) . . . . 
Batail. d'inf. légère. 
R< ■ginienl de IJer- . . 

Del dechevau-légers 
2« régiment polonais 

4« idem 

Rég. de Wurtzbourg- 

Artillerie 

.Génie 

1 

2 

a 

1 

2 

a 

! 

1 

2 

» 

a 

403 

825 

391 

a 

393 

1,341 

a 

792 

764 

1.991 

a 

a 

a 

a 

a 

a 

a 

a 

» 

a 

a 

a 

a 

a 

a 

a 

» 

a 

a 

a 

99 

» 

9 

9 

a 

a 

» 

9 

a 

a 

a 

a 

» 

» 

p 

a 

90 

490 



Totaux. . . 

«1 

6.903 

a 

99 

580 


(1) Cette division n'est arrivée A l’armée quo du il au 14 juin. . 

(t) Ga régiment n'avait pas rejoint r et Taisait partie de la garnison de Tborn. 
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E ÎGRAND PARC ET RÉSERVE D’ARTILLERIE. 

bAlNT-LAIJilBNT, grn. (le brigade, directeur general. | Uiaviguol, fcoUilU:, capiUiuc*. | Anl. -de-camp 
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RÉCAPITULATION GÉNÉRALE 


DÉSIGNATION DES CORPS D'ARMÉE. 

INFA 

BAT. 

NTERIE. 

HOMMES. 

CAVi 

ESC. 

1LERIB. 

HOMMES 

H 

État-Major-Général et administration de l'armée 

» 

496 

» 

a 

■ 

Garde impériale 

(Maréchal Bestiércs) 

16 

8.633 

16 

2,938 

■3 

1" corps d’armée 

Prince de Pou te-Cor vo’,. . . 

34 

20.796 

21 

3,259 

1.746 

1 3* idem 

Maréchal Davout 

33 

99,50» 

9 

683 

1.811 

4» idem 

Maréchal Soull; 

3* 

91.006 

9 

t,t45 

2.12» 

3» idem 

Maréchal Masséna; 

117 

19,937 

20 

3.632 

2.136 » 

j 6» idem. ....... 

(Maréchal Ney) 

18 

15.521 

9 

837 

1.168 

idem 

(Maréchal Mortier) 

23 

17,937 

3 

838 

1.328 ! 

9- idem 

Prince Jérôme) 

35 

13.9*7 

U 

1,500 

1.306 

10 *- idem. . 

(Maréchal Lefebvre) 

35 

18,682 

20 

2.506 

2.917 j 

Réserve de cavalerie. . . 

iGrand-duc de Berg) 

» 

» 

140 

19,069 

1,341 j 

Corps d'armer de réserve. . 

^Maréchal Cannes) 

31 

16,405 

3 

659 

619 j 

Corps polonais 

(Prince Poniatowski' 

20 

21,097 

96 

5.148 

1,363 

'Corps d'observation 

(Maréchal Brune) 

46 

40,104 

17 

3,452 

1.458 j 

[ Corps du siège de Graudentx 

(Général Vklor). 

11 

6.903 

R 

99 

380 

Giund ?.kc di uszitr 

(Général Saint-Laurent) . . . 

» 

a 

a 

a 

7.939 

Total des troupes actives {!). . . 

344 

949.272 

309 

45,053 

29.298 

1 Trvuptt emphyrei dana le* gou vemctnenli det payiconquis. 






; Gouvemein.de la Poméranie 

(Liébert, g. dediv., gouvern .) 


1.380 


» 

152 

— de M« cklcmbourg 

Laval, idem idem 


*39 

» 

f 

• 

| — de Munsur . . 

(Canuel, idem idem . 


» 

» 

13 

U i 

.* — de Minden . 

Gobert. idem idem' . 


233 


14 

16 * 

— du Hanovre. . • 

(Lasalcflie, g.dcbrig., id 


» 

» 

64 

* 

1 — de Brunswick. 

,Rivaud,g.dediv., idem) . 


*53 


Kg 

12 1 

— de HefS«-Ca*»M. 

Lagrange, idem idem' 

* 

» 


125 

2» ! 

— de Ftilde . 

iKtsler, g. de brig.. idem' 


fiO 

» 

H 

* \ 

— d’Erfurih ... 


» 

733 

* 

100 

36 ! 

— de Bayreuth. . . 

(Legrand, g. de brig.. Idem) . 

* 

3(1 

» 

110 

» 

Place de Custrin 

(Dagout. idem idem) . 

» 

301 

» 

a 

68 

— de Hamcln 

iDorsncr. g. de div 

> 

391 

» 

8* 


— de Magdebourg, . . . 

(Bblé. idem idemï . 

H 

2 938 

» 

» 


— de Braunau 

'Merle, g. de brig., idemi . 

» 

9.619 

» 

» 

16t 

Paya de Saxe-Cobourg . . . 

[Parigot. adj.-c.. , command). 


m 

» 

a 

a 


Total 

B 


» 

609 

783 


Totaux 

344 

259,367 

309 

45.662 

30.081 | 


Total général 



335,110 



(t) On n’a pas compris dans celle récapitulation les corps cl détachements en marche, venant de France 
et d’Italie. Ces troupes se composaient de 8,642 hommes, dont 5,703 d'inranierie . 1.009 de cavalerie . et 
937 d’artillerie. Dans ce nombre te trouvaient 4,093 Italiens et Î77 Polonais. 

(1) Le total de l’armée active n’étalt réellement que de 943,919 hommes, en défalquant le corps polo- 
nais, le corps d'observation, et celui du siège de Graudenu. 
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CAMPAGNE 


DE 

L’EMPEREUR NAPOLÉON 

m 1809 , 

DANS LA BAVIÈRE ET L’AUTRICHE. 


INTRODUCTION. 


Exposé des principaux événements qui se sont passés en Europe , depuis la paix de Tilsitl 
jusqu'à la guerre de 1809 entre la France et l'Autriche. — Situation des deux puissances 
à l'ouverture de la campagne. 

• 

Si le traité de. Presbourg avait pu donner aux esprits réfléchis de l’Europe 
l’espoir que les ennemis de Napoléon , las d’accroître toujours sa gloire à leurs 
dépens, cesseraient de provoquer le développement de sa puissance, et conser- 
veraient le repos qu’il leur laissait, cet espoir dut être bien plus fort après la paix 
de Tilsitt, où l’on avait vu la seule puissance de l’Europe capable de lutter avec, 
la France, non seulement consentir au rélablissement de la paix, mais recher- 
cher l'alliance de Napoléon, et s’associer à ses vues pour la tranquillité du monde. 

Le jeune souverain de la Russie , frappé de la grandeùr du génie de l'empereur 
Napoléon , autant que de l'éclat de ses victoires, avait adopté les principes d'une 
politique élevée, dont les secrels lui avaient été dévoilés dans les entretiens de 
Tilsitt. Alexandre avait préféré devenir le second protecteur de l'ordre social et 
le garant de la paix , au parti dangereux de rester rival d'une puissance dont 
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l’inimitié pouvait lui être aussi funeste que son amitié lui était avantageuse. L’Eu- 
rope aurait donc pu goûter en pleine sécurité les douceurs du repos , si l'Angle- 
terre , toujours fidèle à ses plans destructeurs , n'avait conservé l’espoir d'attaquer 
encore la France avec tous les moyens qui étaient soumis à son influence. 

Pour accomplir l'ouvrage si heureusement conddit près de son terme par Na- 
poléon, il était essentiel d'rtter à l'Angleterre tout point de contact avec le conti- 
nent. La Russie, qui avait promis d'éloigner de ses frontières l'ennemi de tous 
les peuples, se trouvait naturellement chargée, par sa position géographique, 
d'empècher la communication des Anglais avec le nord de l’Europe. L'Allema- 
gne, sous l'égide de la France, n’avait à redouter ni leurs attaques, ni les effets de 
leurs hurigues. L'Italie, dont les destinées se trouvaient unies à celles de l’Empire, 
était encore, plus parfaitement garantie contre les entreprises de tous genres. 

Une seule contrée, plongée depuis longtemps dans une léthargie qui lui fai- 
sait oublier ce qu’elle avait été et méconnaître ce qu elle pouvait être encore, 
l’Espagne restait exposée aux perfides menées des Anglais. Les considérations 
d’une juste politiques les intérêts de la France et sa propre gloire , tout imposait 
à Napoléon le devoir de soustraire les Espagnols à l'influence de l'Angleterre et 
de leur rendre leur ancienne énergie. 

L’excessive multiplicité des couvents, le pouvoir des moines, les prérogatives 
et les propriétés trop étendues de la noblesse, l’administration routinière que la 
cour avait adoptée, telles étaient les causes de l'inertie qui , jointes à une popu- 
lation faible et a la paresse qu'inspire le climat, entretenaient depuis deux siè- 
cles la langueur de l’Espagne. Cet état de choses était favorable à la politique des 
Anglais, dont l’influence sur les peuples s'exerce en raison de leur ignorance et 
de leurs préjugés. Dépourvue de La vigueur nécessaire pour prendre elle-même 
son rang parmi les nations, l'Espagne n'ayant de ressources que ses im- 
menses colonies, se voyait dans l'obligation de ménager les Anglais, si puissants 
sur mer, et qui l'investissaient, en quelque sorte, de tous les côtés: à l'est, par 
l'Hc de Minorque ; au midi . par Gibraltar ; à l’occident , par le Portugal, dont ils 
disposaient. 

11 était digue du génie et de la magnanimité de Napoléon de briser les fers 
d'un peuple généreux ; et en arrachant cette dernière proie à la voracité britan- 
nique, de consolider à jamais la tranquillité et l'indépendance de l’Europe. Mais 
Napoléon ne tarda pas à se convaincre qu’il n’opérerait point cette grande révo- 
lution et la tenterait même en vain , tant que i'Es|>agne serait gouvernée par des 
princes dégénérés 11 fallait à celte belle contrée une dynastie nouvelle qui pût 
rappeler au milieu d'elle les beaux jours de Charles-Quint. Par un noble sacri- 
fice qui honore les derniers instants de sa puissance, lu maison régnante 
d Espagne céda volontairement à l’Empereur la couronne dont elle ne pouvait 
plus supporter le poids. Napoléon la posa sih' la tête de son frère. 

Quelle que dût être l'autorité de ce grand exemple, la nation espagnole refusa 
de s’y soumettre. L'orgueil populaire , les anciens préjugés contre le nom fran- 
çais , plus que tout cela encore, les privilégiés qui frémissaient de voir approcher 
le terme de leurs prérogatives, engagèrent les Espagnols à repousser Ips bienfaits 
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de Napoléon. Les Anglais, ravis d'apercevoir une voie par laquelle ils pourraient 
introduire le désordre sur le continent européen , travaillèrent avec ardeur à 
fomenter les résolutions et la résistance des Espagnols. Les troupes françaises, 
qui pénétrèrent dans ce royaume, dont elles regardaient les habitants comme 
des amis, se virent entourées d’insurrections et obligées de se mettre en défense. 
La douceur employée d’abord , ne fit qu’accroître l’audace des populations 
égarées. Plusieurs divisions françaises, qui s'étaient avancées jusqu'au midi de 
l'Espague, y furent assaillies par une multitude d'ennemis. Vaincues par la fati- 
gue et par les souftranr.es, ces malheureuses troupes s'abandonnèrent il la merci 
de leurs ennemis, 

Des ce moment, l'orgueil des Espagnols ne connaît plus de bornes. Napoléon, 
qui voulait les traiter en père, est obligé de venir les châtier en souvciaiu irrité. 
Il se montre: devant lui tous ces rassemblements informes, ceux même qui, 
mieux organisés, sont cependant loin de pouvoir rivaliser avec les Français con- 
duits par l’Empereur, se fondent et disparaissent. Les victoires consécutives de 
Burgos, de Tudela, de Somo-Sierra; la destruction des armées ennemies de 
droite , de gauche et du centre, et peu de jours après, la destruction de leur 
réserve, amènent rapidement Napoléon au cœur de l'Espagne, et le rendent 
maître de la capitale. 

Déjà les colonnes françaises allaient dans toutes les directions, suivre leurs 
avantages et rétablir l'ordre dans les provinces espagnoles, lorsque l'année bri- 
tannique parut sur les côtes, pour essayer une fois de lutter corps à corps avec, 
les Français. Napoléon s'élance, et par une marche d’une rapidité d'autant plus 
surprenante , qu'elle a lieu au travers de montagnes escarpées et couvertes de 
neiges, il sc porte en trois jours de Madrid sur les frontières de la Galliee, où il 
menace le flanc de son nouvel ennemi. Celui-ci recule vers ses vaisseaux qui 
l’attendent. Il n’échappe qu'à la faveur d'un élément dont il est maître , mais 
il échappe à moitié détruit ; le reste se remlwrquc dans un état de délabrement 
difficile à peindre. 

C'en était fait de l’insurrection espagnole. Ce peuple abusé, qui avait osé con- 
cevoir le projet de résister aux troupes françaises, aurait été subjugué dans la 
moitié d'une campagne, si l'Angleterre n'avait pas réussi à faire jouer d'autres 
ressorts. Les moyens qu’elle avait employés depuis longtemps, toujours funestes 
à ceux qui s'étaient laissé influencer par elle, firent encore des victimes. L'Au- 
triche , dont les Anglais surent flatter adroitement l'orgueil et l'ambition , se 
laissa persuade]' que le moment où l’élite des troupes françaises, les généraux les 
plus habiles et l'Empereur lui-même étaient occupés en Espagne, était relui 
quelle devait choisir pour réparer les pertes essuyées dans ses guerres précé- 
dente-, , et |a;ut-étrc même pour faire des conquêtes. 

L'empire autrichien est un état fortement constitué par la richesse du terri- 
toire, par le nombre et' le caractère belliqueux des habitants. Les pelles qu'il 
avait éprouvées depuis 1793 jusqu’à 1805, et qui avaient causé. de terribles 
échecs à son crédit , à son influence politique et à su réputation militaire, avaient 
peu diminué sa force intrinsèque. Il lui restait un territoire fort étendu, très 
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populoux, et des moyens considérables, soit en hommes, soit en denrées, pour 
lever, équiper et approvisionner ses années nombreuses. Le gouvernement autri- 
chien connaissait sa situation et ses ressources : cette connaissance lui donnait 
la confiance qu'une nouvelle lutte avec la France serait favorable il ses intérêts; 
mais, ce qu’il aurait dû savoir, c’était que toutes les ressources dont il disposait 
constituaient plutét une force d’inertie que d’impulsion. D’une part, la nature 
de ses moyens abondants comme richesses foncières et stables, mais non mo- 
biles, et, d’autre part, la position de ses États, l’esprit de ses peuples, celui qui 
animait ses troupes, toutes ces causes concouraient à le rendre redoutable dans 
la guerre défensive, mais influaient différemment dans l'offensive; elles ne lui 
permettaient pas de jouer le rôle de conquérant , sans perdre ses avantages et 
par conséquent sans s’exposer il des désastres . 

A la grande surprise des esprits sages , toutes ces considérations furent mé- 
connues , ou mises de côté. On est encore h concevoir quels motifs secrets ont 
pu engager l’empereur d’Autriche à risquer ainsi l'existence de sa monarchie 
et celle de sa maison. Il fallait que le cabinet de Vienne eût un ressentiment bien 
vif des revers qu’avaient essuyés ses années en i805, ou qu'il eût conçu une 
espérance bien forte de satisfaire son ambition, en même temps quo sa ven- 
geance, pour s'exposer légèrement à d’aussi grands dangers. Au surplus, l’en- 
thousiasme des Autrichiens pour cette guerre n’était pas universel. Cette vérité 
a été démontrée par la correspondance de plusieurs militaires, qui a été connue 
par la suite. L’un d’eux, oflicier-général, employé et fort écoulé dans l’état-ma- 
jor du généralissime désarmées autrichiennes, en écrivant h un personnage d’un 
haut rang , lui rapportait les réponses qu’il avait faites à plusieurs interpella- 
tions du ministre des affaires étrangères d’Autriche , chaud partisan de la 
guerre. Ces réponses sont d’autant plus curieuses, qu’elles font connaître les 
sentiments particuliers du généralissime autrichien sur la nouvelle guerre qu’on 
se proposait d'engager, et en même temps la véritable situation de la France, et 
de l’Autriche à l’égard l’une de l’autre, à l’époque de cette guerre. 

« Pouvez-vous être surpris. Monsieur le Comte, écrivait ce général , qu'après 
» une expérience de tant de campagnes qui ont conduit la monarchie à deux 
» doigts de sa perte ; après avoir considéré de près les calamité* qui ont accom- 
» pagné ces crises désastreuses ; après avoir survécu îl la défection de tous nos 
» alliés; après avoir été témoin d’époques brillantes dont on n’a jamais profité., 
» et dont les résultats, au contraire, ont été gAtés par de faux calculs et par de 
» fausses mesures; après avoir vu enfin épuiser vainement les ressources de no- 
» tre population , pouvez-vous, dis-je, être étonné qu’un prince qui a passé par 
» toutes ces épreuves, et qui est invité à se déclarer sur la grande question de 
» laquelle dépend le sort de sa dynastie et celui de l'empire, ne se montre pas 
» extrêmement avide de cueillir des lauriers stériles, qu’un seul jour de revers 
» peut lui arracher sans retour. .Mais prouvez-lui que la patrie est en danger, et 
» que le moment est arrivé où un dernier effort peut nous sauver à jamais du 
» joug qui nous menace, et vous verrez alors si son Ame est capable de vigueur, 
» et son esprit, de résolution. 
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» Vous me vante* l’appui que nous trouverons infailliblement dans le secours 
» de toutes les nations mécontentes et subjuguées par la France, et vous faites 
» entrer dans votre énumération la Russie et la Prusse. Mais ces secours sont 
» si incertains; ils sont à tel point assujétis à la versatilité des circonstances, 

» qu'il serait de la dernière imprudence de les faire entrer dans un calcul mili- 
» taire, et qu'on ne peut les envisager que comme des chances heureuses , et 
» nullement comme des données positives. Lorsqu'au contraire on prend en 
» considération ce qui doit réellement Servir de base à tin projet de guerre, on 
» trouve que nos moyens physiques , non seulement ne sont point h comparer 
» avec ceux de la France, mais qu’ils sont tellement inférieurs à l'étendue de 
» son pouvoir , il la force de son gouvernement, h l’unité des volontés dans son 
» intérieur, aux ressources de sa population , aux avantages topographiques de 
» ses frontières , que tôt ou tard nous finirons par nous épuiser au sein même 
» de la victoire, si nous ne succombions pas promptement sous la masse de nos 
» adversaires. » 

En dépit de réflexions qui auraient dû frapper les esprits les plus prévenus , 
et les foire revenir de leur aveuglement, le cabinet autrichien persévéra dans 
sa résolution de faire la guerre; mais il ne l'annonça d’abord pas publiquement. 
Il s’occupa , dans le silence, d'augmenter son armée, de fortifier ses places, et 
d’organiser sa milice nationale, connue sous le nom de Landwehr, ou défenseurs 
de la patrie, milice qui fut composée de tous les hommes en état de porter les 
armes , dans l'étendue de la monarchie. La France se plaignit, avec raison, d'uuo. 
augmentation de forces qui ne pouvait nullement être considérée comme un re- 
crutement ordinaire pour compléter l'armée, puisque la Landwehr devait s’éle- 
ver & deux cent mille hommes. L’Autriche témoigna, de son cûlé, du méconten- 
tement des changements qui étaient survenus dans la situation politique do l'état 
de l’Eglise, de l’Espagne et du Portugal. 

tes discussions diplomatiques précédèrent l'orage de quelques mois. Pendant 
leur durée, l’Autriche continua ses préparatifs, en affirmant toujours à l’em|>ereur 
Napoléon que les mesures qu'elle prenait n'étaient que défensives. Plein du sen- 
timent de sa force, et ne. pouvant pas se persuader que toute prudence fùtbannie 
des conseils do l'empereur d’Autriche , Napoléon prit le parti de dissoudre les 
troupes de la Contêdération du Rhin et de les renvoyer dans leurs foyers res- 
pectifs. Cependant , il forma en Allemagne une armée française, dite Armée du 
Rhin , qu’il laissa sous les ordres du maréchal prince d’Eckmühl. Tel était l’état 
des choses dans le moment où l’empereur des Français forçait les Anglais à 
évacuer précipitamment l’Espagne. Mais, h cette époque, les discussions avec 
l’Autriche ne se terminaient pas ; nu contraire, cette puissance se refusait tou- 
jours à reconnaître le prince Joseph Napoléon comme roi d'Espagne et des 
Indes. L’Empereur, après avoir poussé en Espagne ses avantages au point de 
pouvoir abandonner h son frère le soin de soumettre le reste de ce royaume , 
jugea nécessaire de préparer des mesures hostiles contre celles que prenait l’Au- 
triche. Dans cette vue , Sa Majesté quitta l'Espagne, et revi nt à Paris, où elle ar- 
riva le 23 janvier 1809. 


PREMIERE PARTIE 


OrgauUatlOu , force , position des années autrichiennes et françaises d’Allemagne à l'époque 
des hostilités ; et mouvements depuis l’invasion de la Bavière jusqu'à la bataille d’Eckmühl. 


Le gouvernement autrichien, décidé 
à la guerre avec la France , ayant ras- 
semblé et augmenté ses forces, songea 
& donner une organisation fixe it son 
armée , et à lui faire prendre des posi- 
tions qui , au début de la campagne, 
la missent en mesure de déboucher ra- 
pidement sur les points qu’il avait d’a- 
bord résolu d’attaquer. D’après le nou- 
veau système militaire établi en France 
par l’empereur Napoléon, le comité de 
la guerre à Vienne partagea l'armée 
autrichienne en corps d’armée, dans la 
composition et l’amalgame desquels 
entraient erentes armes , et qui 
avaient chacun leur commandant-gé- 
néral, leur état-major, leur chef d’artil- 
lerie et leur administration. 

Neuf corps d’armée et deux de ré- 
serve furent formés. Le premier corps, ' 
sous les ordres du général comte de 
Bellegarde , fut composé de vingt-sept 
bataillons et seize escadrons ; le 
deuxième, sous les ordres du comte 
kollowrath, était de la même force; le 
troisième, commandé par le prince do 
Uohcnzollern , renfermait vingt -huit 
lia taillons et seize escadrons ; celui du 
prince de Rosemberg, qui était le qua- 
trième, avait un semblable nombre de 
bataillons et d’escadrons ; le cinquième, 
commandé par l'archiduc Louis , frère 
de l’Empereur, avait le même nombre 
d'escadrons, mais un lialaillon de moins 
que le quatrième ; le sixième , sous les 


ordres du général baron Hitler , était 
fort de trente-un bataillons et vingt- 
quatre escadrons. La force du septième, 
dirigé par l'archiduc Ferdinand, cousin 
de l'empereur, était de trente-cinq ba- 
taillons et quarante-quatre escadrons; 
celle du huitième, aux ordres du mar- 
quis de Chasteler , était de vingt-trois 
bataillons et seize escadrons; enfin , 
trente bataillons et vingt-huit escadrons 
composaient le neuvième corps, com- 
mandé par le général comte de Giulay. 

Le premier corps de réserve aux or- 
dres du prince Jean de Lichtenstein, 
renfermait douze bataillons de grena- 
diers et trente-six escadrons de cuiras- 
siers et de dragons; le second corps de 
réserve , aux ordres du général baron 
K ienmayer, se composait île cinq batail- 
lons de grenadiers et vingt-quatre esca- 
drons de cuirassiers, dragons et chevau- 
légers. 

La totalité de ces forces montait à 
deux cent soixante-trois bataillons et 
deux cent cinquanto-deux escadrons. 
En estimant , d'après les états qui pa- 
raissaient les plus authentiques , les ba- 
taillons à onze cents hommes l’un dans 
l’autre, et les escadrons à cent vingt, 
ces forces présentaient un ensemble de 
deux cent quatre-vingt-neuf mille trois 
cents hommes d’infanterie, et de trente 
mille deux cent quarante de cavalerie, 
ou trois cent dix-neuf mille cinq cents 
quarante combattants. Cette armée tral- 
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liait h sa suite cent soixante-huit pièces 
de canon de 3 . quatre cent douze de 6, 
quatre-vingt de 12 , et cent trente-un 
obusicrs; en tout, sept cent quatre- 
vingt-onze pièces d’artillerie. 

Indépendamment de cette formidable 
armée de ligne, il se forma une armée 
de réserve , destinée à défendre les fron- 
tières des États héréditaires, et à recru- 
ter l’armée active. Cette réserve se com- 
posa de la milice appelée Land wehr, des 
dépôts d'infanterie et de cavalerie établis 
dans les différents cantons de conscrip- 
tion; enfin des levées qui formaient 
l'insurrection hongroise. La Landwehr 
présentait une masse de cent cinquante- 
quatre bataillons. Les dépôts d’infan- 
terie et de cavalerie formaient cent 
soixante-deux compagnies et trente- 
quatre escadrons. L'ensemble de ces 
forces pouvait s’évaluer à cent quatre- 
vingt-huit mille hommes. L’insurrection j 
hongroise était composée de dix-neuf | 
bataillons . formant un effectif de vingt- 
un mille hommes d'infanterie , et qua- 
tre-vingt-dix-huit escadrons, formant 
un corps de cavalerie de quinze mille 
hommes ; ce qui portait l’armée de ré- 
serve à deux cent vingt-quatre mille 
hommes. Mais il est juste de dire que 
la rapidité des événements fut cause 
qu’une partie de ces troupes nationales 
n’avait pas reçu son organisation défi- 
nitive , et netait pas prête au combat 
à l’ouverture de la campagne. Néan- 
moins, le fond en existait, et servit, 
dans le courant de la guerre , à recru- 
ter, compléter et grossir l’armée de 
ligne. 

S. A. I. l'archiduc Charles fut nommé 
généralissime de l’année autrichienne, 
avec tous les pouvoirs nécessaires pour 
diriger les opérations; d’après les plans 
arrêtés , sans prendre de nouveaux or- 
dres de la cour. 

Toutes les forces autrichiennes furent 


divisées en trois armées principales : 
l’une, composée despremier, deuxième, 
troisième, quatrième, cinquième, sixiè- 
me corps et des deux corps de réserve, 
forma la Grande- Armée , sous les ordres 
immédiats de l’Archiduc généralissime, 
et fut destinée à se porter sur l’Allema- 
gne ; l’autre , sous les ordres de l’archi- 
duc Jean, autre frère de l’Empereur, 
composée des huitième et neuvième 
corps, forma l'armée de gauche, desti- 
née it agir en Italie, en Tyrol et en Dal- 
matie. La troisième armée de droite fut 
formée du septième corps , et confiée à 
l’archiduc Ferdinand ; sa destination fut 
d'opérer dans le grand-duché de Var- 
sovie contre les Polonais. 

En conséquence des destinations 
qui leur étaic-nt assignées, les trois ar- 
mées autrichiennes se concentrèrent et 
prirent des positions dans le courant de 
mars. Les cinq premiers corps de la 
Grande-Armée et le premier de réserve 
se rassemblèrent en Bohême, à Pilsen, 
Prague , l’iseck , Budveiss et Iglau. Le 
sixième corps et le deuxième de réserve 
se réunirent dans la Haute-Autriche, à 
AVelset Enns. 

L'armée de l’archiduc Jean se con- 
centra dans la Carintbieét la Garniole ; 
le huitième corps près de Klagcnfurth; 
le neuvième près de Lavbach. 

Le septième corps, ou l’armée de l’ar- 
chiduc Ferdinand , se réunit entre 
Cracovie, Konskie et Hadom. 

L'artillerie de l’année de l’archiduc 
Charles fut de cinq cent dix-huit pièces ; 
celle de l’archiduc Jean.decentsoixante- 
dix-neuf: celle de l’archiduc. Ferdinand, 
de quatre-vingt-quatorze. 

J.e commencement des hostilités de 
la part de l’Autriche fut fixé au 10 avril. 

Pendant que l’ennemi faisait ses dis- 
positions qui, d’après les discours des 
officiers autrichiens et les pamphlets pu- 
bliés par les agentsde la cour devienne, 
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no tendaient à rien moins qii’î» chasser 
les Français du l’Allemagne, l’empereur 
Napoléon prenait ses mesures pour dé- 
jouer les projets de l’Autriche , et les 
taire tourner à sa confusion. Il réunis- 
sait d’abord l'armée du Rhin , sous les 
ordres du prince d'Eckmühl; c’était 
celle qui , par sa position , devait oppo- 
ser les premiers obstacles aux progrès 
de l’ennemi. Cette armée était compo- 
sée de quatre divisions d'infanterie; sa- 
voir : celles des généraux comtes Mo- 
■ rand , tiudin , friant et Saint-Hilaire, et 
d’une division de cavalerie légère , sous 
les ordres du comte Montbrun. Ces 
troupes formaient le troisième corps 
de la Grande- Arméet mais, sous le com- 
mandement du prince d’Ëckmühl , 
étaient encore comme appartenant à 
l'armée du Rhin , les trois divisions de 
cuirassiers des généraux comte Nan- 
souty, Saint-Sulpice et Espagne; la di- 
vision de grenadiers du duc de Reggio, 
et la brigade de cavalerie légère du 
burou Colbert. 

Quelque temps après, lorsque l’Em- 
pereur arrêta l'organisation définitive 
de l’armée d’Allemagne , les divisions 
de cuirassiers entrèrent dons la forma- 
tion de la réserve de cavalerie; et les 
grenadiers du duc de Reggio, ainsi que 
la brigade de Colbert , furent compris 
dans le deuxième corps d’armée. 

Dans le nord de l'Allemagne, il y 
avait , depuis le commencement de 
l'année 18U8, sous les ordres du maré- 
chal prince de Ponto-Corvo, un corps 
dont la destination était d’agir de con- 
cert avec te Danemarck contre laSuède, 
qui, toujours alliée de l'Angleterre , se 
refusait d’accéder aux mesures prises 
à Tilsitt entre les deux empereurs de 
Frauce et de Russie, pour fermer aux 
Anglais l’entrée du continent. Lu quar- 
tier-général du prince de Ponte-Corvo 
était à Hambourg ; son corps était com- 


pose de lieux divisions d'infanterie 
française et d’une division hollandaise. 
Une des divisions françaises , sous les 
ordres du cumte Dupas, fut appelée sur 
le Danube, et, pur la suite, fit partie du 
deuxième corps. 

A ces forces purement françaises , et 
déjà établies en Allemagne , ne lardè- 
rent pas à se joindre les quatre divisions 
d'infanterie des généraux comtes Bou- 
det, Molitor, Carra-Saint-Cyr et Le- 
grand. Pendant l’hiver, elles s'étaient 
mises en marche pour se porter d’Alle- 
magne en Espagne; mais ayant reçu 
contre-ordre à Lyon, elles retournè- 
rent sur leurs pas, prirent la direction 
du Rhin, et passèrent ce fieuve à llu- 
ningue. Pénétrant en Souabe, elles al- 
lèrent successivement à Ulm pour for- 
mer le quatrièmecorps de l’année d’Al- 
lemagne. 

Les princes de la Confédération du 
Rhin, conformément aux hases consti- 
tutives de cette grande association , de- 
vaient faire cause commune avec la 
France, leur protectrice, dans toutes 
les guerres qu’elle aurait à soutenir. Ils 
furent engagés dans cette lutte avec 
d’autant plus de raison qu’elle les con- 
cernait personnellement, puisque les ar- 
mements de l' Autriche avaient toujours 
eu pour but de soumettre ces princes. 

La Bavière, menacée la première, 
comme la plus voisine de l’empire au- 
trichien, avait conservé ses troupes sur 
le pied de guerre; c-Ues formèrent le 
septième corps de la Grande-Armée 
française ; Napoléon lui donna pour 
chef le maréchal duc de Dantzig. 

Les troupes de Wurtemberg formè- 
rent le huitième corps, dont le général 
comte d’Unsbourg eut la direction. 

Le prince de Ponto-Corvo fut chargé 
par l'Empereur de se rendre à Dresde 
pour prendre le commandement de 
l’armée saxonne qu’il devait orga- 
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uiser sous le nom Je neuvième corps. 

Le dixième fut composé des troupes 
westphaliunnes ; le onzième, du celles 
qui se trouvaient en Didmalie, sous les 
ordres du duc de Raguse. 

L’armée d'Italie, commandée par le 
prince Vice-Roi, et celle de Pologne, aux 
ordres du prince Poniatowski, conser- 
vèrent leur dénomination. 

Voici l’état plus détaillé des forces 
que Napoléon opposait à l'Autriche, 
dans les différents points que celle-ci 
menaçait d’une invasion. 

Les quatre divisions d'infanterie et la 
division do cavalerie légère du prince 
d'Eckmühl représentaient, avec l’artil- 
lerie et le génie attachés au troisième 
corps d’armée . . . hommes 05,000 
Le deuxième corps , formé 
au début de la campagne , et 
dont le commandement fut 
donné au maréchal duc de 
Montebcllo, fut composé d’a- 
bord des dix-huit bataillons 
de grenadiers du duc de 
Reggio, formant deux divi- 
sions sous les ordres des gé- 
néraux comte Claparède et ba- 
ron Conroux, et montant il 
dix mille hommes; de la divi- 
sion du comte Dupas, venant 
du nord de l’Allemagne, et 
qui s’élevait à quatorze mille 
cinq cents hommes ; d'une 
légion polonaise de trois mille 
hommes, d’une brigade de 
cavalerie légère de trois 
mille hommes, aux ordres du 
baron Colbert , et de deux 
mille hommes de troupes 
d'artillerie et du génie ; total. 32,500 
Dans la suite, la division 
d'infanterie du général Saint- 
Hilaire, qui avait fait partie , 

A reporter. . hommes. 97,500 
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tic port. . In mimes. 97,500 
jusqu’à cette époque , du 
troisième corps d'année , en- 
tra dans la composition du 
second. 

Les quatre divisions d’in- 
fanterie du quatrième corps , 
qui furent encore augmentées 
des contingents des princes 
de Rade , de Nassau et de 
Hesse-Darmstadt, et la divi- 
sion de cavalerie de ce même 
corps, sous les ordres du 
comte Mandas , représen- 
taient, avec l’artillerie et le 
génie, un ensemble de. . . . 5V,000 
Le septième corps, ou l'ar- 
mée bavaroise , partagé en 
trois divisions d'infanterie , 
commandées par le prince 
royal de Bavière, le comte de 
Wrede et le baron Demi , 
fonnait, avec la cavalerie et 
le génie attachés à chaque di- 
vision, une masse de 27,900 

Le huitième corps, ou l’ar- 
mée würlembergeoise, com- 
posé de huit régiments d'in- 
fanterie , trois brigades de 
troupes à cheval, avec l'artil- ■ 
lerie et le génie nécessaires, 

montait à 12,000 

Le neuvième corps , ou 
l'armée saxonne, qui s’orga- 
nisa un peu plus tard que les 
autres, fut composé de deux 
divisions , chacune de trois 
régiments de cavalerie ; de 
quatre régiments d’infante- 
rie , et de quatre cents hom- 
mes d'artillerie ; le tout en- 
semble représentant 11,700 

Le dixième corps , ou l’ar- 
mée du royaume de West- 

A reporter. . hommes. 206.100 
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Report. . hommes. 206,100 
plia lie, était composé (le 
deux divisions westphalicn- 
nes, d’une division d’infaute- 
rie hollandaise, et de quatre 
mille cinq cents hommes do 
troupes françaises. Ces deux 
dernières divisions étaient 
auparavant sous les ordres du 
prince de Ponte-Corvo , et fi- 
rent partie de l’armée de 
Westphalie , après le départ 
du prince pour Dresde. L’en- 
semble de ces troupes mon- 
tait à trente-un mille trois 
cents hommes de toutes ar- 
mes. Mais cette armée n’étant 
point en ligne , une partie 
étant en garnison dans les 
Etats du roi , et les autres 
dans les places de Hambourg, 

Stettin, Stralsund, Custrin , 

Glogau, etc., on ne peut la 
porter ici que pour mémoire. 

La réserve de cavalerie , 
composée des trois divisions 
de cuirassiers Nansouty , 
Saint-Sulpicc et Espagne , 
pouvait s’évaluer, avec l’artil- 
lerie attachée à ce corps, à. . 15,000 

Le total des forces opposées 
par l'Empereur à l'armée de 
l’archiduc Charles fut donc 
de hommes 221,100 

Ce qui n’était pas l'équivalent des 
huit corps dont était composée l’armée 
du généralissime autrichien. Il faut en- 
core observer que la division Dupas, 
qui était considérable, ne rejoignit le 
deuxième corps qu'après la bataille 
d'Eckmüld, et que l'armée saxonne ne 
se mit en marche, et ne commença ses 
opérations que lorsqu’on était déjà prés 
devienne. Ainsi, lorsque l’Empereur 
obligea les Autrichiens à évacuer la Ba- 
vière, à la suite de plusieurs défaites . il 


avait trente-huit à quarante mille hom- 
mes de moins que l’ennemi. 

L’armée d’Italie, sous les ordres du 
prince Vice-Roi , Eugène-Napoléon , 
était composée de quatre divisions d’in- 
fanterie française , d'une division d’in- 
fanterie italienne, d’une division de ca- 
valerie légère et de deux divisions de 
dragons. Cette armée pouvait s’évaluer 
à soixante-deux mille hommes, en y 
comprenant l’artillerie et le génie. 
Mais une division française tout entière 
était encore dans le royaume deNaples, 
des détachements des régiments com- 
posant la division italienne tenaient 
garnison dans différentes places du 
royaume d’Italie ; le reste était en mar- 
che pour se -rendre sur l’Adige. En 
somme, ce qui restait à la disposition 
du Vice-Roi . au commencement des 
hostilités , ne montait (ras 
à hommes V5.000 

Le corps du duc de Raguse 
en Dalmatie, qui prit la déno- 
mination de onzième corps, 
avait une division d’infanterie 
commandée par le général 
Clausel, une brigade de cava- 
lerie légère, sous les ordres 
du-général Thiry ; la totalité 
de ce corps, avec les troupes 
de l’artillerie et du génie, était 
de 12,000 


Total. . . . hommes 57,000 
qui étaient opposés aux deuxième et 
neuvième corps autrichiens, formant 
l’armée de l'archiduc Jean. 

L’armée polonaise, sous les ordres 
du prince Poniatowski, renfermait une 
division d'infanterie de sept régiments 
qui, ensemble, ne représentaient pas 
plus de 12,700 hommes et une division 
de cavalerie légère de cinq régiments 
formant à peu près trois mille ueufeents 
hommes sous les armes. En ajoutant à 
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ces troupes quatorze cents artilleurs, 
sapeurs et hommes attachés au génie , 
on aura, pour l’armée polonaise, un 
total de dix-huit mille hommes ; ce qui 
était bien faible , comparativement au 
septième corps autrichien, que l'archi- 
duc Ferdinand conduisait contre le 
grand-duché de Varsovie. 

L'artillerie de la totalité des forces 
françaises et alliées était, au début de 
la campagne, bien inférieure it celle des 
Autrichiens ; elle consistait en quatre 
cent vingt-cinq pièces do toute espère 
et de tous calibres. 

L’empereur Napoléon nomma le 
prince de Wagram et de Neuchâtel 
major-général de ses armées sur le Rhin 
et en Allemagne. Ce fut par dos lettres 
du k au 1 1 mars , datées de l'uris, que 
le Prince fit part de cette disposition 
aux dillérents commandants des corps, 
et leur adressa les premières instruc- 
tions que leur donnait l'Empereur. En 
recevant l’ordre de se rendre â Dresde 
pour organiser l'armée saxonne, le 
princede Ponte-Corvo futprévenuqu’il 
devait mettre en marche la division Du- 
pas et la cavalerie légère de son corps 
d'armée, et les diriger provisoirement 
sur Hanovre. II fut enjoint au prince 
d'Essling d'avoir son quartier-général , 
le 20 mars, à Ulm, point sur lequel 
d’autres ordres dirigeaient les différen- 
tes divisions qui devaient composer son 
corps d’armé*. Le prince d'Eckmühl , 
dont l'armée avait été cantonnée , pen- 
dant l'hiver, dans la Thuringe, en Ha- 
novre, sur la Saale et sur le Mein , qui 
se trouvait déjà au centre de l'Allema- 
gne, et presque en présence de l'en- 
nemi, reçut des instructions plus dé- 
taillées. 

« llest probable», lui fit écrire l’Em- 
pereur , « si l’on en juge par les notions 
» militaires et politiques que l’on a re- 
» cueillies, que les rassemblements des 
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» Autrichiens ne seront suivis . de leur 
» part, d'aucuns mouvements hostiles. 

» Néanmoins, en tout état de cause. Sa 
» Majesté a jugé convenablede vous don- 
» ner une direction. 

» Le 20 mars, toute votre armée , com- 
» pris les deux divisions de cuirassiers 
» qui étaient dans le Hanovre , sera réu- 
» nie à Bavreuth, Bamberg et Würtz- 
» bourg. Il parait convenable et prudent 
» de faire occuper, armer et approvi- 
» sionner Cronach , Forchheim et Ant- 
» berg. L’hôpital sera à Würtzbourg. 

» Il ne faut point d'embarras à Bav- 
» reulh ; la prudence veut que les choses 
» soient dispose^ s de manière à pouvoir 
» évacuer cette principauté sans perdre 
» un seul homme, un seul chariot, ni 
» un seul cheval. 

» Dans tout mouvement imprévu sur 
» Bayreulh, que l'ennemi ferait avec 
» des forces supérieures, vous ne devez 
» avoir qu’un but , c’est de manœuvrer 
» pour être toujours maître de vous 
» porter sur le Danube, afin de vous 
» réunir au prince d'Essling et au duc 
» de Reggio dont la division de grena- 
» diers, ainsi que les cuirassiers du 
» comte Espagne qui accompagnent 
» cette division , sont encore jusqu'à ce 
» moment sous vos ordres. Le duc de 
» Reggio a reçu des ordres directement 
» de l'Empereur pour quitter Hanau, 

» où il a été jusqu'à ce jour, et porter 
» ses cantonnements à Augsbourg et 
» sur le Lecli. Dans le cas où vous feriez 
» le mouvement prévu , vous jetteriez 
» vos bagages dans la citadelle de 
» Würtzbourg, qui doit être approvi- 
» sionnée. 

» Du 20 au 29, vous vous coneentre- 
» rez sur Bamberg avec vos quatre di- 
» visions d’infanterie, vos deux divi- 
» sions de cuirassiers, et vos huit régi- 
» ments de cavalerie. V ous prendrez 
» position à Bamberg . la droite tirant 
16 
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» vèr» le Danube. La gauche île l'armée 
» bavaroise est h Straubing; vous vous 
» mettrez en communication avec elle 
» par votre droite. 

n L’intention de l’Empereur est que 
» la division Friant reste dans le pay s de 
n Bayreuth; la division Morand, a Bam- 
» berg ; la division (iudin , à Nuremberg 
» et itnberg. Votre cavalerie légère 
» sera placée de manière h observer 
» tous les débouchés de la Bohême sur 
» l’Allemagne, depuis Egra jusqu a 
» Chain et Ried , où s'étendent les pos- 
» tes de la cavalerie bavaroise. Quant à 
a la division Saint-Hilaire . et aux deux 
b divisions de grosse cavalerie , vous les 
,1 jetterez en seconde ligne vers le Da- 
b nube, entre Nuremberg et Ingol- 
b sladt , de manière que ces corps 
» n'aient aucun (joint de contact avec 
b l’ennemi. 

b Si les mouvements des Autrichiens 
b continuaient à inquiéter la famille 
n royale de Dresde, et si elle voulait se 
b retirer à Leipsig, ou sur le Rhin , ce 
» serait une chose assez avantageuse ; 
b et vous prendriez des mesures pour 
b protéger sa marche. Celte retraite 
» rendrait le prince de Ponte-Cono, 
» chargé du commandement de l'armée 
» saxonne, plus libre de ses mouve- 
» menu. Au reste , il ne faut ri n faire 
b de prématuré. D’après l’opinion de 
a l'Empereur, il n’y a aucune probabi- 
b lité que les Autrichiens veuillent en- 
b (reprendre quelque chose d’oilénsif. 
b Cependant , si des circonstances im- 
b prévues démentaient ce pronostic , il 
b serait convenable que la famille royale 
a se repliât surLeipsig, puisque l’armée 
b saxonne pourrait être dans le casd’é- 
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b vacuer Dresde. 

b S'il arrivait quelque chose d im- 
b prévu , v us en préviendrez , sans 
b perdre de temps, le commandant de 
» Magdebourg et le roi de Weslphalie. 


« Voici maintenant la position de 

b l’armée : 

b Le corps du prince d’Essling , à 
b l'im ; 

» Le duc de Reggio et la division de 
b ruirassiersdu comte Espagne, à Augs- 
b bourg; 

b Les troupes de Wurtemberg . sous 
b les ordres du général comte d'Uns- 
b bourg, à llaal, Erlangen et Neres- 
b heim ; 

b L’armée bavaroise , sous le roni- 
b mandement du maréchal duc de Dan- 
» tzig, à Straubing. Landshut et Munich. 

b En cas d’événement et d’attaque 
b inopinée de ja part de l’ennemi , vous 
b marcherez sur ces corps ; et ils sont 
b prévenus de marcher sur vous, les uns 
b en se portant en avant , les autres en 
b rétrogradant de leur position actuelle, 
b de manière que votre réunion s’opère, 
» soit sur lngolstadt, soit sur Donatt- 
o vverth. \ ous sentez bien que vous ne 
b seriez pas rendu à cette position , que 
b l’Empereur y serait arrivé. Ce mouve- 
n ment concentrique réunirait plus de 
» cent quatre-vingt mille hommes, 
b maîtres de manœuvrer sur l’une et 
b sur l’autre rive du Danube , couverts 
b sur la rive droite do ce fleuve par le 
b Lech , et sur la gauche , par la Reid- 
b nitz. b 

Les ordres furent donnés en même 
temps pour augmenter les fortifications 
de Passau sur le Danube, réparer les 
têtes de pont sur le Lech , et armer la 
ville d'Augsbourg. Des ingénieurs-géo- 
graphes furent envoyés pour reconnaî- 
tre les frontières de la Bohême , du côté 
de la Bavière. Toutes les mesures né- 
cessaires furent prises pour ôter à l’en- 
nemi l’envie d'attaquer le premier, ou, 
s’il prenait à cet égard l’initiative , pour 
le faire repentir de sa décision. En gé- 
néral, le plan de l'Empereur était de 
concentrer ses forces entre le Lech et le 
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Danube . quel que fût le point pur où les 
Autrichiens déboucheraient. 

On pouvait avoir quelque inquiétude 
sur le Tyrol , pays qui n’était cédé par 
l'Autriche a la Bavière que depuis le 
traité de Presbourg eu 1805, et qui ren- 
fermait encore nombre de partisans et 
de créatures de ses anciens souverains. 
L’Empereur jugea convenable de pren- 
dre des précautions qui furent expli- 
quées dans une lettre du prince Major- 
général au roi de Bavière , en date du 
21 mars : 

a Sire, l'Empereur m'a autorisé à 
» avoir l'honneur d’écrire à Votre Ma- 
» jesté pour lui dire qu’il est probuble 
» que les armées resteront quelque 
» temps à s’observer dans les positions 
» où -elles vont se trouver. Il parait int- 
» possible que l’Autriche soit prête 
» avant la lin d’avrij , d'autant plus que 
» la Russie a déclaré que si la moindre 
» hostilité avait lieu, elle ferait entrer 
« en Autriche les troupes qu'elle a sur 
» les contins de ce pays. Mais , Sire, 
» l'Autriche peut profiler du temps ou 
a l'on s'observera pour fomenter des 
» troubles dans le Tyrol et dans la 
» Soualie, afin d'obliger d’y envoyer 
w des troupes, et d’affaiblir d'autant 
» notre armée principale, au moment 
» où elle pourrait avoir l'intention tl’es- 
» sayer une attaque viye et imprévue. 

» L'Empereur désirerait, Sire, que 
n Votre Majesté ordonnât qu il fût levé 
» sur-le-champ dans ses Etats douze 
» bataillons de milice, formant qua- 
» rante-huit compagnies, dont huit be- 
» taillons seraient dirigés sur InsprUck, 
» pour la défense du Tyrol, un batail- 
» Ion pour Porchhcitn, un pour Am- 
» licrg, un pour renforcer la garnison 
» de Passau, entiu un pour Kufstein. 

» L'Empereur a aussi demandé au coi 
» de Wurtemberg et nu grand-duc de 
» Bade, pour le même objet, quatre 


.1 bataillons, afin de les placer sur les 
» frontières du Tyrol, et de marcher, 

» en cas de Itesoin, au secours de vos 
n troupes dans cette province. Si la 
» guerre se déclare, l’Autriche aura 
n trop à faire ailleurs , pour entrepren- 
» tire rien de sérieux dans le Tyrol ; et, 

» dans le cas où notre année marche- 
» rait en avant, ces milices se por- 
» teraient sur Salzbourg , et procure- 
n raient l’avantage de maintenir les dor- 
» rières. 

» L'Empereur vient en outre d’or- 
» donner qu'il serait formé plusieurs 
» bataillons rie milice en Italie pour ser- 
» vit- à la défense du Tyrol. » 

Ces sages mesures n’étaient pas en- 
core exécutées, lorsque les Autrichiens 
commencèrent les hostilités, eequi leur 
laissa ia liberté de faire de rapides pro- 
grès dans le Tyrol. Les Bavarois n'a-* 
vaient. dans ce pays, que deux régi- 
ments d’infanterie de ligne , un d'infan- 
terie légère , et un régiment dedragons, 
qui étaient répartis à Trente, à Brixen 
et a liispruck , sous les ordres du géné- 
ral Rlinkrd. Il est vrai qu’un régiment 
d’infanterie française , qui marchait de 
Brescia sur Augsbourg, passant par le 
Tyrol . se joignit à ces troupes, dont le 
total s'élevait à peine à appt mille hom- 
mes. 

En Italie . le Vice-Roi avait fait con- 
centrer, dans k; Frioul , les divisions 
d'infauteriedes généraux comtes Brous- 
sier et Serras, avec sa cavalerie légère; - 
la première division d'infanterie sur la 
Ledra; la seconde entre Udinc et Ci vi- 
dait' . C’était dans ces positions qu'il at- 
tendait le parti que prendraient les 
Autrichiens. Derrière ces premières 
troupes, s'avançait la division du géné- 
ral Grenier, avec les dragons du comte 
Grourhy ; elle nvuit l'ordre de passer le 
Tagliamenlo. Mais les renforts qu at- 
tendait l'armée française de l'intérieur 
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de l’Italie et du royaume de Naples, 
étaient encore loin de l’Adige. Il en ré- 
sultait que le Vice-Roi était forcé de se 
maintenir sur la défensive vis-à-vis de 
l'archiduc Jean , qui fut renforcé , dès 
les premières opérations, par trente- 
trois bataillons , formant vingt-six mille 
hommes de la Landwehr de la Carin- 
thie, de la Carnioleetde l'istrie. 

Le duc de Raguse occu|iait la Dalma- 
tie et avait son quartier-général à Zara, 
capitale de cette province ; il était en 
mesure de se défendre, et il attendait 
l'attaque de l'ennemi. En Pologne, le 
prince Poniatowski était, avec sa petite 
armée , dans un camp retranché sur la 
rive droite de la Vistule, à peu de dis- 
tance de Varsovie, attendant que les 
mouvements dès Autrichiens décidas- 
sent de ceux qu'il ferait lui-mème pour 
s’opposer à leurs projets. 

Telle était la situation des corps fran- 
çais, lorsque le 10 avril, le généralissime 
autrichien , avançant l’époque à la- 
quelle , suivant toute vraisemblance , il 
devait exécuter son mouvement , passa 
l’Inn , et entra dans le royaume de Ba- 
vière , après avoir écrit au Roi pour le 
prévenir qu'il ouvrait la campagne , et 
pour l'engager à se joindre à lui contre 
la France. Toutes les opérations cor- 
respondantes avec celles de l'archiduc 
Charles, en Italie, en Tyrol et en Polo- 
gne , commencèrent le même jour. 

L’opération de la Pologne fut exécu- 
tée par les Autrichiens , sur une seule 
ligne. L’archiduc Ferdinand passa, le 
li avril, la Piliça, près de Noveiniasto, 
sans aucune résistance. Le 17, son 
avant-garde rencontra, pour la pre- 
mière fois, des postes ennemis à Pietri- 
kü'i , et les culbuta. Le prince Ponia- 
towski concentra ses forces et prit, le 19, 
une position avantageuse à Ruszow. Il y 
attendit l'attaque des Autrichiens; mais, 
trop inférieur en nombre, il fut forcé de 


céder du terrain après la plus vigou- 
reuse résistance. Le général polonais se 
replia sur son camp retranché près de 
Varsovie. L'archiduc Ferdinand le sui- 
vit pied à pied , et le cerna dans ses 
lignes. Alors le prince Poniatowski ne 
voulant pas exposer la ville de Varsovie 
à une ruine certaine , prit le sage parti 
de remettre, le 23 avril, cette place, par 
capitulation , à l’armée autrichienne. Il 
se retira à Praga , de l’autre côté de la 
Vistule, où il attendit que les nouvelles 
de la Grande-Armée décidassent de ce 
qu'il ferait ultérieurement. 

L'archiduc Jean , chargé des opéra- 
tions contre les troupes françaises et 
alliées qui occupaient le Tyrol, le 
Frioul et la Dalmatie , divisa son armée 
en trois corps. Une division de- huit 
mille hommes , faisant partie du hui- 
tième corps autrichien , fut dirigée sur 
le Tyrol, sous les ordres du lieutenant- 
général comte de Chasteler. Une divi- 
sion à peu près de même force , com- 
mandée par le général Stoichevich , et 
prise dans le neuvième corps d'armée , 
fut délachée en Dalmatie. Enfin , l'ar- 
chiduc Jean prit lui-même le com- 
mandement de la colonne principale 
qui s'avança sur le Frioul par Ponteba, 
Cividale et Goriza. 

L’invasion du Tyrol fut heureuse pour 
les Autrichiens. Le général Chasteler 
entra dans ce pays par Licntz et la val- 
lée de Pusther ; le 12 avril, il porta son 
quartier-général à Brunecken. Les ha- 
bitants du Tyrol, faciles à exalter, et 
tenant, par une ancienne habitude, à 
la domination de l'Autriche , se soule- 
vèrent en masse à l’approche de ceux 
qu’ils regardaient comme des libéra- 
teurs. Parmi les gens ardents qui pa- 
rurent à leur tête , se distingua, dès les 
premiers moments, un aubergiste 
nommé Hofer. Les troupes bavaroises 
qui se trouvaient répandues dans ce 
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pays furent assaillies , enveloppées. 
Quelques détachements furent massa- 
crés , d’autres contraints de mettre bas 
les armes. 

Le général bavarois qui commandait 
dans Inspruck fut forcé de capituler, 
le 13 avril, avec le major Teimer, chef 
des Tyroliens ; il se rendit prisonnier 
avec la garnison , après avoir soutenu 
plusieurs jours une chaude attaque. A 
1a faveur de l'insurrection , le général 
autrichien poursuivit sa marche sans 
obstacle, et entra, le 13, à Brixen. Le 
15, il établit son quartier-général à 
Inspruck. La forteresse importante de 
Kufstein , que les insurgés ne purent 
pas attaquer régulièrement, fut bloquée 
par eux. Le 17, le général Chasteler, 
pensant à établir sa communication 
avec l'armée de l’archiduc Jean , en- 
voya des détachements dans la partie 
méridionale du Tyrol , et bientôt s’y 
porta lui-même. 

Après quelques combats contre une 
division française , composée de cinq 
régiments qui avaient été détachés de 
l'armée d'Italie, sous les ordres du gé- 
néral Baraguey-d'Hilliers, les Autri- 
chiens se rendirent maîtres de Bot zen, 
le 21 avril ; de Trente, le 22 , de Rove- 
redo, le 25. Cette dernière ville fut oc- 
cupée à la suite d'une action très vive 
qui eut lieu à Volano, entre les Autri- 
chiens et les Français. Le général Chas- 
teler s'arrêta à Roveredo, où il reçut, 
quelques jours après, la nouvelle des 
revers de l'archiduc Charles en Bavière. 

La colonne autrichienne envoyée 
contre la Dalmatie eut d’abord quelques 
légers succès, lesquels, joints à ceux 
que l'archiduc Jean avait obtenus en 
Italie, donnèrent à ce prince une aveu- 
gle confiance: il fit sommer le duc de 
Raguse , commandant les troupes fran- 
çaises en Dalmatie, de rendre les armes. 
Le général français reçut cette somma- 


tion avec l'indignation qu’elle devait lui 
inspirer. Mais, dans l'incertitude lies 
i événements, il concentra ses troupes, 
et les mit sous le canon de Zara , où il 
attendit des nouvelles d'Allemagne , et 
des ordres pour régler sa conduite. 

Pendant quo les détachements de 
l'archiduc Jean agissaient suivant la di- 
rection qui leur était prescrite, ce 
prince s'avançait lui-même sur l’ar- 
mée française d’Italie. Un détachement 
autrichien , commandé par le colonel 
Wolkmann , déboucha par la vallée de 
la Fella , et se porta sur Vcnzone, en 
avant duquel la division du comte 
Broussier avait pris position. Après une 
forte fusillade , les Français se retirè- 
rent. 

Le plan du Vice-Roi n'était pas de 
disputer avec beaucoupd’acharnement 
le terrain en avant du Tagliamento. 
L'archiduc Jean suivait le colonel 
Wolkmann sur deux colonnes ; l’une, 
composée du huitième corps, était de 
quinze bataillons et de seize escadrons; 
la seconde , formée de dix-huit batail- 
lons et de vingt-deux escadrons du neu- 
vième corps d’armée, était à une mar- 
che derrière la première. Le 1 1 avril , 
les Autrichiens occupèrent Cividale ; le 
13, l'archiduc Jean eut son quartier- 
général à Udine, où il réunit son ar- 
mée. Les divisions des généraux fran- 
çais Broussier, Grenier et Serras, se re- 
tirèrent derrière le Tagliamento, qu’el- 
les passèrent à Dignago et Codroipo. 
Le 15, l’armée autrichienne franchit 
cette rivière et se porta sur Pordenone; 
son avant-garde eut, près de cette ville, 
un engagement avec l’arrière-garde 
française qui suivait la route de Sacile. 

Le prince Vice-Roi avait pris posi- 
tion en avant dt^ Sacile, h Fontana- 
Fredda , où il attendait l'ennemi. Il 
avait placé la division Serras à droite, 
près de Tamoï ; la division Grenier 
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était au centre à Fontana-Fredda ; la 

division Broussier h gauche. vers Yipo- 
Novo. Les deux années étaient à peu 
près égales en infanterie; mais les Au- 
trichiens avaient une supériorité très 
marquée en cavalerie. Les Français at- 
taquèrent l’ennemi par sa gauche, qui 
était à Porzia, le 16, à huit heures du 
matin. Le combat s'étendit bientôt sur 
toute la ligne, et se prolongea >ans au- 
cun avantage décidé , jusque vers cinq 
heures du soir. Enfin les Autrichiens 
l'emportèrent par le nombre do leurs 
troupes à cheval qui s'étendirent dans la 
plaine de Yigo-Novn. Le Vice-Roi fit sa 
retraite en bon ordre ot sans être pour- 
suivi par l’ennemi, auquel il avait fait 
payer cher la victoire. 

Les Français passèrent tranquille- 
ment la l’iave le 10 ; les Autrichiens 
n'arrivèrent sur eette rivière que le ii. 
Le même jour , l’archiduc Jean porta 
son quartier-général à Trévise et fil 
bloquer Palipa-Nova , où le Vice-Roi 
avait jeté trois mille cinq cents hom- 
mes de garnison. L’armée française se 
relirait sur Vicence. Le 27. le prince 
Vice-Roi mit son quartier-général a Ol- 
diero, à peu de distance de \ t ronc , 
sur la rive gauche de i’Adige. il con- 
centra son armée dans cette forte posi- 
tion, où ii fut joint par des renfrit ts ve- 
nus de l’intérieur du royaume d'Italie, 
et parla division du général Lum.'.rque 
qui sortait du royaume de Naples. Le 
duc de Tarente, qui devait prendre le 
commandement de la moitié de l’ar- 
mée française d'Italie , arriva amsi de 
France, pendant qu'on était campé à 
Caldioro. 

L’ennemi, de son coté , était rampé 
derrière Saint-Iîonifacio et Villa-Nova, 
ayant ton avant-gqrçle sur l’Alpon. Le 
Vice-Roi était déjà assez foit à celte 
époque pour reprendre l'offensé e sur 
les Autrichiens. Il s'y préparait . lors- 


que les nouvelles des victoires de l’em- 
pereur Napoléon, en Allemagne, qu’il 
reçut le -JO , le décidèrent à se porter 
en avant sans plus tarder. 

Les succès des Autrichiens dans les 
parties éloignées de celles où devait agir 
leur armée principale, n’étaient que 
des avantages éphémères ; ils ue pre- 
naient de i'importancc qu autant que la 
victoire se déciderait aussi pour eux au 
centre de leurs opérations ; dans le cas 
contraire, ils devaient se transformer en 
revers. L’Archiduc généralissime, pé- 
nétré de cette vérité , avait réuni sur 
son centre des forces assez imposantes 
pour faire espérer des succès sembla- 
bles à ceux qu'obtenaient ses ailes. Ce- 
pendant, dès le début de la campagne, 
les mouvements des Français, très dif- 
férents rie ceux que l’Archiduc pré- 
voyait , avaient déjà forcé ce prince à 
changer scs premiers plans. 

La majorité de ses forces devait d'a- 
bord déboucher de la Bohême . et se 
porter , pur la rive gauche du Danube, 
sur le centre de l’Allemagne , tandis 
que l'invasion de la Bavière, confiée a 
un seul corps d’armée , devenait une 
opération secondaire. Mais la concen- 
tration des forces françaises et alliées , 
entre le Danube et le Loch, ordonnée 
(Mtr l'empereur Napoléon, et la marche 
rapide dos dillérents co: ps vers les 
points qui leur étaient désignés dans 
cet intervalle , firent juger à l’archiduc 
Charles, qu'on suivant son premier 
projet il exposait le corps du général 
Ililler, destiné pour la Bavière, à être 
accablé par le gros de l'armée fran- 
çaise, qui ne manquerait |»i;s de se por- 
ter sur ce général par Landsliut, et qui 
ensuite le prendrait lui-niéme à revers 
en se rapprochant du Danube à Strau- 
hiug. 

Pour ne point s'exposer à des pertes 
de détail qui compromettraient le sort 
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de 1» campagne, l’Archiduc résolut de 
porter directement au-devant de l'en- 
nemi fe plu» grande partie de son armée, 
et de prendre sa ligne principale d’opé- 
rations sur la rive droite du Danube, en- 
tre l'Iser et ce lleuve, dans 1a direction 
de Ratisbonne- Sou grand but étaitd'oc- 
cuper cette ville, avant que les Français 
n'eussent eu le temps de s'en emprer, 
et d’y réunir à lui deux corps d'armée 
qu'il laissait en Bohême, et qui devaient 
se mettre en mouvement eu même 
temps que lui, pour opérer cette jonc- 
tion en traversant le Uaut-Palatinat. 
Avec des moyens aussi formidables , 
l'Archiduc se flattait de dominer lesdeux 
rives du Danube depuis Ratisbonne 
jusqu’à Donawerth, ce qui le rendait 
maître de la Bavière, et lui ouvrait la 
Souahe et la Franconic ; mais il espérait 
surtout ( ce qui était de la plus grande 
importance pour lui) empêcher la jonc- 
tion des corps français qui se trou- 
vaient sur la rive gauche du Danube, 
avec ceux qui étaient déjà sur la rive 
droite , ou qui y arrivaient. 

Fin conséquence de ce nouveau plan, 
le généralissime autrichien se décida à 
ramener six corps de son armée, sa- 
voir, les troisième , quatrième , cin- 
quième et sixième, et les deux corps 
de réserve sur l'inn, qu'il passa iiBrau- 
nau et à Seharding , le 10 avril, en 
même temps qu’il donna l'ordre aux 
premier et deuxième corps, qui étaient 
restés on Bohème, du déboucher sur le 
Haut-Palalinat. Un détachement de 
huit bataillons et de huit escadrons, 
sous les ordres du général Jellachich, 
passa l'inn à Salzbourg , et fut dirigé 
sur Munich. Un autre détachement de 
trois bataillons et d'un escadron do 
hussards fut envoyé à Passau sous la 
conduite du général Dedovich, pour oc- 
cuper la ville et cerner la forteresse 
d'Oberhauss. / 


I.a marche de l’armée autrichienne 
fut très lente, à cause des pluies et des 
mauvais chemins. Les Bavarois qui, au 
premier bruit dé l'invasion de leur pays, 
avaient abandonné l'Iser, uureut l'or- 
dre d'y revenir, et la division bavaroise 
du géuéral Demi prit positiou à Land- 
shut. L’armée aulrichionne n'arriva sur 
User que le lti avril; et l’archiduc 
Charles se porta lui-même à Landshut, 
avec quatre corps d'armée, pour forcer 
le |iassage. Le corps du général Uiller 
reçut l'ordre de se diriger sur \Ios- 
bourg, afin de couvrir la route de Mu- 
nich et d'empêcher que rien . de ce 
côte, ne put faire diversion au passage 
du User à Landshut. Le corpsdu prince 
de Bosemberg eut l'ordre d'aller passer 
l'Iser à Bingclsingcn. et d'envoyer des 
partis sur la route du Landshut à Ratis- 
bonuc. 

Après une assez vive résistance , les 
Bavarois postés à Landshut durent cé- 
der à des forces très supérieures, et li- 
ront leur retraite en bon ordre. Cette di- 
visiou exécuta son mouvement rétro- 
grade sur Pfutfcnhauscn pour aller se 
réunir au reste de l'armée bavaroise 
qui se concentrait derrière l’Abens. La 
division du comte de W’redo était par- 
tie le 1-2 avril de Straubing, pour se 
transporter au rendez-vous général. La 
division du prince royal de Bavière 
avait quitté Munich le 13, et s'était di- 
rigée sur Abensberg par Freiding et 
Pfatl'enhofen. Le roi de Bavière avait 
quitté Munich le 11, pour se ren- 
dre, avec sa famille, à Dillingen , en 
Souabe. 

La capitale de la Bavière se trouvant 
abandonnée, le général Jellachich y en- 
tra sans résistance le lti avril , le même 
jour que l'Archiduc passa l'Iser à Land- 
shut. Les Autrichiens, qui avaient cru 
d’abord attacher à leur cause le roi de 
Bavière, et qui avaient trouvé dans le 
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monarque un allié inviolable de Napo- 
léon, espérèrent ensuite , mais avec 
aussi peu de succès, se faire des parti- 
sans parmi les Bavarois. Ceux-ci, at- 
tendant l’heure de la vengeance, ne 
montrèrent que de l’éloignement pour 
d'anciens ennemis qui s'efforçaient de 
les séduire. Les Autrichiens virent 
qu’ils ne devaient compter que sur la 
force pour venir à bout de leurs des- 
seins. 

A la même époque où l’archiduc 
Charles était entré en Bavièreet avaitoc- 
cupé le pays entre l'Iun et l’iser , le 
premier et le troisième corps del'armée 
autrichienne, quelecomtedeBellegarde 
commandait, étaient sortis de Bohème, 
savoir, une colonne par Egra et Tir- 
schenreüt , l’autre par Huit! et Ros- 
shaupt, pour se porter à Weyden surla 
Nab, et s’avancer ensuite parHirschau, 
Amberg et Neumark sur Ratislxmnc , 
où devait s'opérer leur jonction avec 
les autres corps de la grande armée au- 
trichienne. 

Cependant la nouvelle de l'invasion 
de la Bavière par les Autrichiens était 
parvenue promptement au quartier- 
général français à Strasbourg. Aussitôt 
le prince Major-général avait écrit à 
l’Empereur pour lui rendre compte des 
premières dispositions qu'il avait faites 
en attendant les ordres de Sa Majesté. 

« Sire , à l’instant je reçois une lettre 
n du duc de Reggio , qui en contient 
» une du 9 avril , du duc de Dantzig , 
» par laquelle le Maréchal dit : Je 
n m’emprrsse de vous donner avis . mon 
» cher général , que l’ennemi a déclaré 
» la guerre , et qu'il est sur le territoire 
» bavarois ; il a commencé ce matin le 
n passage de l'inn , prés de Braunau.je 
» vais me replier jur Munich , Dachau 
» et Augsbourg. Je compte toujours, mon 
» cher général , sur votre cavalerie, en 
p arrière de Dachau. 


» L’ennemi , Sire , en passant l'inn 
» à l’improviste , nous a prévenus. 
» Dnns la situation des choses , voici à 
» quoi je m’arrête : 
n Je donne au prince d'Essling le 
» commandement du corps du duc de 
» Reggio, des Bavarois, des Würtero- 
» bergeois , et de toutes les troupes sur 
» la rive droite du Danube. Je lui or- 
» donne de porter son camp sur le 
» Lech. 

» Je préviens le duc de Dantzig que 
» la division bavaroise qui est à Strau- 
» bing doit faire son mouvement sur 
» Ingolstadt. Quant aux deux autres 
» divisions , leur mouvement est déjà 
» commencé sur le Lech , conformé- 
» ment à vos premières intentions. 

n Je donne au prince d’Eckmühl le 
» commandement de toutes les troupes 
» qui sont surlarivegauche du Danube; 
» je lui ordonne de se réunir sur In- 
n golstadt, où se replieront aussi la di- 
» vision du général Saint-Hilaire et la 
» cavalerie, si lescireonstancesl'exigent. 

» Je préviens le prince d’Eckmûhl du 
» commandement que j'ai donné au 
» prince d'Essling. Je lui annonce que 
n 1e quartier-général sera à Dona- 
» werth , et que c'est sur ce point que 
» les arméesse réuniront. 

n J'expédie un courrier au prince de 
» l*onte-Corvo, pour le prévenir que 
n la réunion de l’armée se fait à Ingol- 
» stadt et Donawerth. 

«l’écris au roi de Westphalie pour 
» le mettre au fait de tout ce qui se 
» passe. 

Dans deux heures je pars pour 
» Donawerth. Je donne l'ordre à l in- 
n tendant général et au commandant en 
» chef de l'artillerie de m'y suivre. C’est 
» donc là que j’attendrai les ordres de 
» Votre Majesté. » 

Le prince Major-général arriva effec- 
tivement à Donawerth le 13 avril; et 
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il ne tarda pas à y recevoir les premiè- 
res instructions de l’Empereur, par 
lesquelles Napoléon ayant pénétré, 
d’après les notions qu’il avait eues de la 
marche de l’ennemi , les intentions de 
l’archiduc Charles sur Ratisbonne , fai- 
sait prescrire au prince d'Eckmuhl de 
concentrer sous les murs de cette ville 
toutes les troupes de son commande- 
ment. La position des Bavarois fut lixée 
derrière l’Abens , où ils s’étaient repliés. 
Le prince d’Essling, à la tête de son 
corps d’armée, dut occuper la droite 
d’Augsbourg, et le duc de Reggio la 
gauche. Les troupes würtcmbcrgeoises 
qui étaient encore en marche reçurent 
l’ordre de se porter à Rain , position in- 
termédiaire entre Donawerth et Augs- 
bourg. 

En marchant pour exécuter l'ordre 
qu’il avait reçu , le prince d’Eckmuhl 
devait se croiser avec les corps ennemis 
qui avaient débouché de la Bohême. 
Le général comte Friant , dont la divi- 
sion faisait l'avant-garde du troisième 
corps de l’armée française, rencontra 
effectivement l'ennemi le 1 1 avril . à 
quelque distance d'Hirschau. Il y eut 
un engagement , et les Français forcè- 
rent les Autrichiens à se replier sur Hirs- 
chau que l’ennemi se mit en mesure de 
défendre. Mais le général Friant l’y 
laissa et continua sa marche sur Am- 
berg. Ce général se dirigea ensuite à 
droite vers Noumark , pour se rappro- 
cher des autres divisions du corps dont 
il faisait partie. Les Autrichiens occupè- 
rent Amberg. 

Cependant , pour couvrir et masquer 
les mouvements du troisième corps et 
pourgagner du temps , le général Friant 
jugea convenable (l’attaquer, le 13, les 
Autrichiens il Amberg. Il les poussa sur 
cette ville; mais l'ennemi étant en force 
dans le voisinage, envoya de nouvelles 
troupes, ce qui engagea le comte Friant 


à se retirer. Le lendemain , il se reporta 
de nouveau sur l’avant-garde autri- 
chienne , par la route de Neumark h 
Amberg. On combattit toute la journée. 

A chaque instant , l’ennemi recevait de 
nouveaux renforts. Le général Friant se 
replia sur Neumark, après avoir rem- 
pli son but. qui était d’attirer l’attention 
des Autrichiens sur le point d' Amberg, 
et d'arrêter leurmarchesur Ratisbonne. 
En effet , les Français prévinrent l'enne- 
mi sur ce point important ; le prince 
d’Eckmühl occupa, le 15 avril, Ratis- 
bonne et Stadt-am-Hof , sur la rjye 
gauche du Danube. Le général Friant 
vint l’y rejoindre le lendemain. 

Toute l’armée se trouvait dans les 
diverses positions qu’il lui avait été or- 
donné de prendre , lorsque Napoléon 
arriva , le 17 , avant midi, à son quar- 
tier-général k Donawerth. Comme les 
mouvements de l’archiduc Charles, k 
cette époque , annonçaient positive- 
ment l’intention de se porter entre Ra- 
tisbonne et Ingolstadt . pour intercep- 
ter la communication du prince d’Eck- 
müld avec les Bavarois, et que l’on 
avait acquis la certitude que la grande 
majorité des forces autrichiennes était 
sur la rive droite du Danube, l’Empe- 
reur attachait moins de prix k l’occu- 
pation de Ratisbonne, qu’a la concen- 
tration de ses forces. Il ordonna en 
conséquence au prince d’Eckmühl de 
quitter son camp de Ratisbonne, en 
laissant seulement un régiment en gar- 
nison dans cette ville, et de se rendre k 
Neustadt.il fut enjoint au duc de Dan- 
tzig de réunir tousles Bavarois, et de se 
rendre k Pfaffenhofen et Bibourg, en- 
tre l’Iser etNeustadt, pour manœuvrer 
dans cette direction et pour contenir 
les colonnes ennemiesqui débouchaient 
par Landshut et Freysing. 

Le prince d’Essling, ayant en avant- 
garde le corps du duc de Reggio, dut 
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arriver sur \iclia et Pfaflenhofen , et 
le comte d’Unsbourg , à lu téta des 
AYùrtembergeois , fut appelé à Neu- 
bourg. Les divisions de cuirassiers qui, 
au moment de l'arrivée do l'Empereur 
à l'armée, formèrcut de nouveau la ré- 
serve de cavalerie, dont le commande- 
ment fut donné au maréchal duc d'Is- 
trie , furent dirigées sur Ingolstadt. 
Tous ces mouvements avaient pour but 
de rassembler l'année sous la main de 
l’Empereur, et de mettre Sa Majesté en 
mesure de porter un coup décisif par- 
tout où l'ennemi se trouverait en dé- 
faut. La multiplicité aussi bien que l’iu- 
cerlitude des mouvements des Autri- 
chiens à cette époque , donnaient lieu 
de conjecturer qu'ils tomberaient dans 
le piège que l'habileté de Napoléon leur 
tendait. 

Les tètes de colonnes de l’ennemi 
approchaient du Danube. L'Archiduc 
manœuvrait dans le but d'occuper les 
défilés d’Ahhach et dePostsaal, position 
par laquelle il aurait débordé le liane 
droit du prince d'Eckmühl, en même 
temps que le liane gauche des Bava- 
rois, et séparé ces deux corps. 11 avait 
rassemblé autour de lui, par des mar- 
ches forcées, les troisième et quatrième 
corps de son année, et le premier corps 
de réserve. Le 19 avril, au matin, il 
porta son quartier-général à Kloster- 
Rohr, village à peu de distance d'A- 
bensberg , sur la route de Landshut à 
Ratisbonne. 

Le cinquième corps de l’armée au- 
trichienne , sous les ordres de l’archi- 
duc Louis, était à Siegenbourg, à trois 
lieues derrière son frère, et le sixième, 
sous les ordres du général lliller, en- 
core plus au sud. Ce dernier corps 
avait sa tète à Maiubourg , et descen- 
dait, eu échelons, jusqu'il llser. Il était 
destiné à couvrir le liane gauche île 
l'armée et à maintenir 15 communica- 


tion avec. Landshut , pendant que l'arr 
chiduc Louis tiendrait en respect les 
Bavarois et les empêcherait de mettre 
obstacle au mouvement de 1 Archiduc 
généralissime, sur les défilés d'Abbach. 

Dans cette situation , la marche de 
liane qu'exécuta le troisième corps 
français pour se réunir aux Bavarois 
sur l'Abens, occasionna des rencontres 
avec l'ennemi. Le 19, le prince d Eck- 
mühl était en mouvement sur quatre 
colonnes pour se porter à Abensberg; 
la tête de la troisième colonne , qui 
était formée par la quatrième division 
d'infanterie de son corps d'armée, et 
qui avait pris la route par Pailing , fut 
attaquée à la hauteur de Thann. 

Lu deuxième division , celle du 
comte Friant, qui composait la seconde 
colonne , ayant été retardée par les 
mauvais chemins, entra en ligne avec 
la quatrième. Pendant toute la jour- 
née, ces deux divisions soutinrent l’ef- 
fort du troisième corps de l'armée au- 
trichienne et d'une partie du premier 
corps de réserve de grenadiers et de 
cuirassiers; ils se maintinrent dans une 
bonne position qu'ils avaient prise à la 
pointe d’un bois entre Thann et llau- 
sen. Plusieurs régiments autrichiens 
perdirent leurs commandants; les gé- 
néraux princes Louis et Maurice Lich- 
tenstein, le général Lusignan, furent 
blessés à cette affaire; ainsi l’archiduc 
Charles, éprouvant du retard dans sa 
marche, manqua les défiles dont il vou- 
lait se saisir, et la réunion du troisième 
corps français avec le septième s'etl'ec- 
tua dès le soir même. Cette réunion 
prépara dès lors de grands événements. 

L’empereur Napoléon était è Ingol- 
stadt le 19. Sa Majesté envoya l’ordre au 
prince d’Esshng , qui arrivait sur Pfaf- 
fenhofen, de faire filer des renforts sur 
Abensberg, de marcher avec le gros 
de son corps d’armée dans la direction 
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de Lamlshut , et de tftcher do s’empa- 
rer d’un pont quelconque sur User. 
Cette opération avait le double but de 
lier la partie de l’armée qui arrivait du 
côté du midi avèc. celle qui venait du 
évité du nord, et de menacer lu ligue 
de communication ainsi que la retraite 
de l’ennemi. Pour exécuter cet ordre , 
le prince d’Essling se dirigea sur Frey- 
sing; et il fil continuer la marche du 
duc de Reggio sur Pfaflenhnfen, d'où 
ce général devait se porter a Gcissen- 
fcld. Afin d’assurer au pont de Wohl- 
bourg, sur le Danube, un passage pour 
les troupes du prince d'Eckmühl , 
l’Empereur détacha le comte d'Uns- 
bourg a la tète du huitième corps, avec 
ordre de se porter au devant de ce 
pont , au débouché de la vallée de 
Munchmünsler. Le duc de Dantzig, qui 
occupait ce poste , devait le céder au 
comte d'Unsbourg, et se porter au de- 
vant de l'ennemi avec toutes les divi- 
sions bavaroises réunies. . 

En arrivant le 19 à Pfaiïcnbofen, le 
duc de Reggio attaqua et culbuta un 
détachement autrichien qui gardait ce 
poste. Ce détachement appartenant au 
corps d’armée du général Jeliachich , 
était le seul que l'ennemi eût jeté dans 
l'intervalle de douze lieues qui se trou- 
vait entre l’extrême gauche de l'armée 
autrichienne postée a Mainbourg, et le 
général Jeliachich lui-méme qui occu- 
pait Munich. 

Ces petits combats n'étaient que le 
prélude d'opérations d'une haute im- 
portance , dont la justesse et la rapi- 
dité déconcertèrent les projets de l'Au- 
triche. Le combat de Thunn avait réuni 
l'aile gauche lit le centre de lu Grande- 
Armée française; l'occupation de l’faf- 
fenhofçn avait rapproché l'aile droite 
et l’avait misa en ligne. 

Le premier de ces combats avait fait 
echouer je principal dessein de ( Archi- 


duc généralissime ; mais sa ligne do ba- 
taille restait encore intacte. Elle com- 
mençait à Eglofsheim , près de Bâtis— 
bonne , et se prolongeait en remontant 
par Luckepoint et Siegenbourg jusqu'à 
Mainbourg, presqu’en tare de celle des 
Français, qui partait de Ratisboune et 
s’étendait en remontant par Abbach et 
Abcnsberg jusqu’à PfatTenliofen. Le 
quartier-général de l'archiduc Gharle* 
était, dans la nuit du 19 au dt), à Eglofs- 
heim ; celui de l'eiupori ur Napoléon, 
à Wohbourg. Les centres des deux ar- 
mées, près d’Abensberg, étaient fort 
rapprochés ; mais la partie de l’année 
autrichienne qui se trouvait sur ce 
point n'était que l'extrémité gauche du 
centre de sa ligne. 

Napoléon ayant pris une connais- 
sance détaillée du terrain ut de la posi- 
tion des Autrichiens , résolut de cou- 
per , par une manœuvre décisive, l'aile 
gauche de l'ennerni et de l’isoler du 
centre. Cette aile gauche était formée 
du cinquième corps , sous les ordres 
de l'archiduc Louis ; du sixième, sous 
le commandement du général llilier ; 
et du deuxième corps de réserve com- 
mandé par le général Kienmayer. Une 
telle manœuvre , si elle réussissait , 
conduisait les Français à I.andshut.sur 
la ligne d’opérations de l’ennemi et au 
milieu de ses magasins. 

Abcnsberg, qui se trouvait être le 
point de départ de l'attaque projetée , 
est situé sur la rive droite de la petite 
rivière d’Abensqui se jette dans le Da- 
nube à peu de distance de cette ville. 
Le terrain qui environne Abcnsberg 
étant inégal et coupé de bois, permet 
de cacher à l'ennemi les mouvements 
d’une armée. Abcnsberg se trouvait 
dans une situation à peu près centrale, 
entre l'extrémité de la gauche du cen- 
tre des Autrichiens, placée à Hansen , 
et la tète de leur aile gauche qui était 
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à Siegenbourg , poussant des postes 
jusqu’à Kloster-Rohr. Les troupes qui 
occupaient les positions de Siegen- 
bourg , étaient celles qui composaient 
le cinquième corps autrichien; et ce 
corps avait derrière lui , à peu de dis- 
tance, sur les hauteurs de Lutmanns- 
dorf , le deuxième corps de réserve. 

C’est contre ces deux corps que Na- 
poléon dirige son attaque. L'Empereur 
ôte au prince d'Eckmühl les première 
et troisième divisions d'infanterie et 
deux régiments de chasseurs, qu’il met 
sous les ordres du duc de Montebello. 
Il ordonne à ce maréchal de se porter, 
par Kloster-Rohr , sur Ilausen , de re- 
fouler vers le Danube tous les postes de 
l’armée de l’archiduc Charles qu’il trou- 
verait dans cet intervalle, d’intercepter 
la communication entre ces corps en- 
nemis et ceux de l'aile gauche, etd’em- 
pécher absolument le généralissime 
autrichien de porter des secours à son 
frère. Pour mieux contenir encore l’ar- 
chiduc Charles , l’Empereur fait passer 
au prince d’Eckmühl l'ordre de l’in- 
quiéter sur son front avec les divisions 
qui lui restaient. 

Les inslructions du prince d’Essling 
portaient de faire remonter le corps du 
duc de Reggio par Au, pour concerter 
ses opérations avec la gauche de l’ar- 
mée; et, quant à lui -même, d’ac- 
célérer sa marche sur Freysing et 
Mosbourg. 

Cependant Napoléon réunissant sous 
son commandement immédiat les trou- 
pes bavaroises et celles du Wurtem- 
berg , parle à ces soldats, les encou- 
rage , les échauffe , et fait passer dans 
leur ême cette confiance sans bornes 
qu'il inspirait aux Français. Il les mène 
immédiatement à l'ennemi , attaque de 
front les Autrichiens à Siegenbourg , 
avec la division bavaroise du comte de 
Wrede , et dirige te comte d’Lns- 


h 

bourg, avec les Würtembergeois , sur 
le flanc droit de l’ennemi. En même 
temps , il envoie le duc de Dantzig , à 
la tête de deux autres divisions bava- 
roises , sur Rothenbourg , dans la di- 
rection de Landshut , pour tâcher de 
déborder le sixième corps autrichien 
posté à Mainbourg , et de l’envelopper 
dans la défaite du cinquième. 

Après quelques heures de résistance, 
l’archiduc Louis est complètement 
battu. Il perd quatre mille hommes, 
plusieurs drapeaux, dix pièces de canon. 
Ce prince fait d’abord sa retraite sur le 
corps de grenadiers de réserve placé 
derrière lui. Mais bientôt il est obligé 
de reculer vers l’Iser, où il est recueilli 
par le général Hiller. Celui-ci , qui n’a 
pu réunir ses troupes à temps pour se 
mêler au combat de Siegenbourg , 
prend le commandement des trois 
corps réunis, et se replie sur Landshut, 
vivement poursuivi et press» 1 par l’ar- 
mée française qui, dans cette occasion, 
enlève à l’ennemi un assez grand nom- 
bre de prisonniers. 

Les Autrichiens manifestaient l'inten- 
tion de tenir à Landshut; mais ce point 
important ne devait pas rester long- 
temps entre leurs mains. Le prince 
d’Essling arrivait à Landshut depuis 
Freysing, par Mosbourg. Le duc de 
Reggio eut l’ordre d’abandonner la 
route de Neustadt , qu’il ne suivait que 
pour soutenir les efforts de la partie 
de l’armée qui attaquait les Autrichiens 
à Siegenbourg , et de marcher droit à 
Landshut, sa première direction n’ayant 
plus d’objet depuis le succès de la ba- 
taille d'Abensberg. Le duc de Dantzig 
continuait d’avancer sur Landshut par 
Pfaflenhausen etNcuhausen. Leduc de 
Montebello qui, pendant la journée du 
•20 , avait sans cesse combattu les trou- 
pes du sixième corps autrichien , et les 
avait chassées de Rhor, Hansen et des 


L’EMPIRE. 


Digitized by Google 



CAMPAGNE DE «909. 


S53 


autres postes , tourna ensuite à droite , 
et prit la route de Landshut par Ro- 
thenbourg, ville que l’ennemi évacua 
aussi à son approche. Enfin la division 
bavaroise de Wrede, les troupes wür- 
tembergeoises , les cuirassiers de la ré- 
serve , l’état-major-général et l'Empe- 
reur lui-méme , suivirent , à peu de 
distance , la même route que le maré- 
chal duc de Dantzig. 

Le 21 avril on arriva, de grand matin, 
& la vue de Landshut. L’Empereur dé- 
tacha aussitôt le maréchal duc d’Istrie 
à la tête de la division de cuirassiers du 
comte Nansouty , et de la cavalerie des 
septième et huitième corps , pour atta- 
quer la cavalerie autrichienne qui était 
restée sur la rive gauche de l’iser, pen- 
dant que l'infanterie gagnait la rive 
droite, en toute hâte. Le duc d’Istrie 
culbuta la cavalerie ennemie qui s’ en- 
fuit à travers le faubourg de Seligenthal, 
entraînant avec elle toyt ce qui se trou- 
vait encore sur la rive gauche de la 
rivière. 

L’ennemi voulait mettre le feu au 
pont de User pour arrêter les Français; 
mais les grenadiers du 17' régiment de 
ligne, conduits par le général comte de 
Lobau, aide-de-camp de l’Empereur, 
atteignirent le pont et s’en emparèrent 
avant que l’incendie ne fût allumé. Ces 
braves entrèrent péle-mèle dans la ville 
avec les Autrichiens. Ceux-ci se ralliè- 
rent à quelques divisions que le géné- 
ral Hiller avait formées sur la rive droite 
de l’Iser. L’armée française parut bien- 
tôt en bataille devant l’ennemi , qui fit 
mine de soutenir le combat pour avoir 
le temps de (aire filer ses bagages, son 
artillerie et ses pontons. 

Au moment d’essuyer sur son front 


une vive attaque , le général Hiller vit 
paraître sur son flanc gauche les tètes 
des colonnes du prince d’Essling, dont 
le corps avait passé l’iser au pont de 
Mosbourg , et qui s’avançait par la rive 
droite, menaçant de tourner Landshut. 
Dans cette perplexité, le général ne 
songea plus qu’à sauver ses troupes par 
une prompte retraite, et abandonna ses 
équipages aux Français qui firent un 
butin immense. Vingt-cinq pièces de 
canon, un train nombreux de pontons, 
plus de mille chariots de munitions et 
de bagages attelés, tombèrent au pou- 
voir du vainqueur. On trouva dans 
Landshut des magasins considérables, 
cette ville étant le premier dépôt des 
Autrichiens en Bavière. Indépendam- 
ment de la perte qu’on fit éprouver à 
l’ennemi, et qui monta à plus de 3,000 
hommes , tués ou bléssés , on lui fit 5 à 
6,000 prisonniers. 

L’archiduc Louis et le général Hiller 
se retirèrent sur l’Inn par Neumark 
et Alt-OEtting. Napoléon envoya à leur 
poursuite le duc d’Istrie avec la division 
du comte de Wrede , celle du comte 
Molitor , qui fut détachée du corps du 
prince d’Essling, et une division de ca- 
valerie légère commandée par le géné- 
ral comte Marulas. L’archiduc Louis 
étant rentré en Autriche, le général 
Hiller resta seul chef des débris 
des cinquième et sixième corps et de la 
réserve des grenadiers. Il prit position à 
Alt-OEtting, où il eut quelques jours 
de tranquillité , parce que la poursuite 
des Français fut un peu ralentie dans 
l’attente des grands événements qui 
devaient se passer dans le voisinage du 
Danube. 
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La journée il Abensberg et la prise j d'armée autrichien sous les ordres du 
de Lantlshut avaient réalisé les brillan- j comte de Kollowrath. 
tes conceptions de 1 Empereur. La ! Le commandant de Ratisbonne dé- 
principale armée autrichienne, celle sur fendit d’abord Stadt-am-Hof, bourg 
laquelle reposaient toutes les espéran- situé en face de Ratisbonne , sur la rive 
ces de l’ennemi , était coupée eu deux gauche du Danube. 11 fui cependant 
parties, dont l’une venait d’être battue, j obligé, le 19 au soir, d'abandonner ce 
et dont l’autre était tournée, ayant I poste à des forces supérieures, et de se 
perdu su ligne d’opérations et ses ma- renfermer daus la place. Le lendemain 
gitsins. Les premières combinaisons de mutin , il fut sommé par le général en- 
l’archiduc Charles avaient totalement nemi de se rendre & discrétion. Le com- 
éehoué. Sa campagne était manquée mandant français demanda un délai 


dans son principe; et, pour la conti- 
nuer, il fallait qu'il la refit sur un nou- 
veau pian , ce qui n’était pas facile de- 
vant un adversaire actif et redoutable. 

La ressource du généralissime autri- 
chien était tlans les forces considérables 
dont il pouvait encore disposer. Indé- 
pendumraentdes troisième et quatrième 
corps de son armée, et du premier de 
réserve , qui étaient réunis autourde lui 
depuis le 19 avril, il fit approcher les 
premier et deuxième corps qui étaient 
sur la rive gauche du Danube et qui ne 
rencontraient plus d’obstacles à leur 


i jusqu’il quatre heures après-midi , pro- 
mettant de se rendre s’il n'était pas se- 
couru avant cette heure. Mais il ne pou- 
vait pas l’être parle prince d’Eckmühl; 
celui-ci , affaibli de deux divisions que 
l’Empereur avait détachées de son corps 
pour l’opération de Landshut, n’était 
pas en mesure d’arrêter l’archiduc 
Charles; il ne pouvait que l’observer et 
le tenir en échec. Au lieu de troupes 
françaises, le commandant de Ratis- 
bonne vit encore approcher de ses 
i murs le premier corps de réserve au- 
1 trichicn que l’Archiduc détacha sur 


opération , depuis que l'armée française cette place , ce qui détermina le com- 
avait passé sur la rive droite de refleuve, mandant français à capituler avec le 
La réunion des différents corps autri- prince Jean de Lichtenstein , chef de ce 
chiens s'effectua devant Ratisbonne le corps. 

20 avril. Le 65" régiment français d’in- Après la prise de Ratisbonue, l’ar- 
fanterie de ligne était resté en garnison chiduc Charles, qui n'était qu’impar- 
dans cette place, fermée par un mauvais fnitement instruit, le 21 avril, du dé- 


mur et i>ar un fossé. Il y fut investi et j «astre que son frère, l’archiduc Louis, 
attaqué le 19 par le deuxième corps I avait éprouvé la veille , n’avait pas en- 


Digitized by Google 



CAMPAGNE OE 180». ÎS5 


oore abandonné l'idée de prendre 1 of- 
fensive le long du Danube, en le re- 
montant du côtéd Ingoisladt; il se dé- 
cida préalablement à arrêter son armée 
entre ce fleuve et la rivière de la (irande- 
Laber, dans l'intervalle compris entre 
Ratisbonueet Eckmühi, pour attendre, 
dans cette position, des nouvelles de 
son aile gauche, et la réunir h lui 
avant d’essayer de faire des progrès ul- 
térieurs. 

Les nouvelles qu'il attendait lui fu- 
rent apportées par les Français. L'em- 
pereur Napoléon avait d'abord négligé 
de s'occuper des mouvements de l'Ar- 
chiduc pour consommer l’opération si 
importante [d'après les résultats qu’elle 
devait .avoir) de la destruction de l'aile 
gauche des Autrichiens. .Mai? en parais- 
sant donner une libre carrière à leur 
centre et à leur aile droite, il avait pres- 
crit au prince d'Eckrnühl, lequel était 
resté en arrière sur la gauche, de sur— 
veill r l’archiduc Charles, de l’attaquer, 
s'il trouvait une occasion favorable; 
mais par dessus tout de l'éloigner de 
Lundshut. 

Ce Maréchal remplit In commission 
dont il était chargé avec une distinction 
qui lui a mérité ie nom de la journée 
glorieuse que' ses travaux avaient pré- 
parée. Il manœuvra depuis le 20, pour 
occuper le généralissime autrichien cl 
lui (Mer le soupçon des véritables inten- 
tions de 1 Empereur. I.e prince d'Eek- 
niülil partit de Teugen le 20 au malin, 
avec les divisions d’infanterie des com- 
tes Friant et Saint-Hilaire, et la division 
de cavalerie légère du comte Monthrun ; 
il marcha par Hausen sur la Grande- 
Laber. Le 2t , le prince attaqua, à Leiern- 
dorf, les postes du troisième corps au- 
trichien. et les chassa de ce village. 11 
continua d'avancer sans passerla Laber, 
en appuyant sa droite à cette rivière et 
en prolongeant sa gauche dans les mon- 


tagnes qui bordent la rive gaucho du 
torrent. 

Le prince d'Eckmühl ne larda pas à 
se trouver en présence du quatrième 
corps autrichien, commandé par le 
prince de Rosemberg, lequel était en 
position sur les hauteurs entre Laichling 
et Pêring. Les Autrichiens avaient une 
batterie avantageusement placée au des- 
sus de ce dernier village. Les Français 
s’avancèrent avec autant de vivacité que 
de bravoure sur le village qu’ils enle- 
vèrent ; ils marchèrent ensuite à la bat- 
terie do l'ennemi, et s’en rendirent 
maîtres après un combat meurtrier. Les 
Autrichiens se replièrent sur Unter- 
Laichlingoù ils prirent position. Dans 
ce moment , arrivèrent sur la Laher les 
deux divisions d’infanterie bavaroises 
ainsi que la division de cavalerie de la 
même nation , sous les ordres du duc de 
Dantzig. 

L’Empereur, instruit par un rapport 
du prince d’Eckmühl des premières 
opérations de la journée, avait détaché 
ces troupes pour le soutenir. A l'appro- 
che de ce renfort , le troisième corps 
autrichien abandonna le point rleSehier- 
ling, et alla sc poslerà Eehmühl sur la 
rive droite de la Laher. Le duc de Dan- 
tzig fit aussitôt occuper Schierling par 
les Bavarois. Ainsi appuyé, le prince 
d’Eckmühl fit agir plus librement ses 
colonnes , et attaqua le quatrième corps 
autrichien àUntcr-Laichling, dirigeant 
particulièrement ses efforts sur la droite 
de l’ennemi. L’archiduc Charles, qui 
était venu en personne à son quatrième 
corps, renforça sa droite menacée par 
des troupes tirées de la réserve. Les 
obstacles que présentaient les inégali- 
tés du terrain et les bois rendaient les 
manœuvres difficiles; on ne s'engageait 
que successivement. Le combat avait 
commencé tard; In nuit y mit fin. L’en- 
nemi conserva sa position dTnter- 
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Laichling; mais bientôt il devait céder 
le terrain à un adversaire plus terrible 
qui s’avançait. 

Le 22 avril , à la suite de différents 
mouvements qui avaient eu lieu dans 
la nuit , l'archiduc Charles avait concen- 
tré quatre-vingt-dix mille hommes dans 
l’espace compris entre Eckmühl et Ra- 
tisbonne. Le deuxième corps d’armée 
autrichien avait passé le Danube, sur le 
pont de cette ville, et avait pris position 
près de la chaussée d'Abbach , au vil- 
lage d’Essling.Le premier corps de ré- 
serve était avec le généralissime à 
son quartier-général d’Egtofsheim. Le 
troisième corps d’armée était posté en- 
tre Eglofsheim et Eckmühl ; le château 
de cette dernière ville, était occupé par 
un détachement de ce corps. Les Autri- j 
chiens avaient sur ce point une batte- 
rie de seize pièces de canon. Le qua- 
trième corps était à Laichling. Le 
premier corps , sous le commandement 
du comte de Bellegarde, était resté à 
Hemau . sur la rive gauche du Danube. 

Tout le terrain qui formait le champ 
de bataille de l’armée autrichienne, 
depuis Eckmühl jusqu'à Eglofsheim, est 
entrecoupé de montagnes, de vallées, 
de petites rivières torrentueuses, et 
d'une quantité de bois épars. D’Eglofs- 
heim à Ratisbonne , le terrain où l’on a 
coustruit la chaussée qui va de l’une de 
ces villes à l’autre , est élevé sur la gau- 
che de la route; sur la droite est une 
plaine marécageuse. 

L’Archiduc , profitant de la supério- 
rité de ses forces sur celles qu'il avait 
devant lui , résolut , le 22 , de prendre 
l’offensive contre les Français, et de les 
tourner, sur leur gauche , par le défilé 
d’Abbach. 11 comptait se rendre facile- 
ment maître de ce défilé, ainsi qued’A- 
bensberg, et opérer alors sur les der- 
rières de l’armée française , pendant que 
celle-ci s’enfonçait en Bavière à la suite 


de l’aile gauche des Autrichiens , que 
l’Archiduc ne croyait pas réduite à une 
aussi fâcheuse situation. 

Mais dans le même temps que le gé- 
néralissime méditait cette attaque , Na- 
poléon , qui avait mis les trois corps de 
la gauche de l’armée autrichienne hors 
d’étal de gêner ses mouvements ulté- 
rieurs, revenait à pas de géant sur l’Ar- 
ch'duc par la route de Landshut à Ra- 
tisbonne. Le 22 . à trois heures du ma- 
tin, l'Empereur avait fait partir, en 
avant-garde, le huitième corps, sauf 
une brigade d'infanterie qui resta en 
garnison à Landshut. Ces troupes pri- 
rent la route d’Eckmühl par Ehrlsbach. 
La division de cuirassiers du comte 
Saint-Sulpice eut l’ordre de suivre et de 
soutenir immédiatement ce mouve- 
ment. Les deux divisions d’infanterie, 
mises, depuis la journée d’Ahensberg, 
aux ordres du duc de Montehello , ainsi 
que les deux régiments de chasseurs et 
les cuirassiers du comte Nansoutv, mar- 
chèrent en seconde ligne ; ces troupes 
partirent à quatre heures pour Ehrls- 
bach , où elles devaient être rendues à 
| neuf heures. 

Les trois divisions d’infanterie qui 
restaient au prince d’Essling et les cui- 
rassiers composant la division du comte 
Espagne, s’étant réunis dans la plaine 
entre Landshut et Ergolding , partirent 
à six heures avec Sa Majesté et son état- 
major, pour se porter directement sur 
Eckmühl et tourner le flanc gauche de 
l’ennemi. A cette époque, la garde im- 
; périale n’avait pas encore rejoint l’ar- 
mée ; elle ne, prit par conséquent au- 
cune part aux affaires de la campagne 
de Bavière. 

Dans la journée mémorable où cette 
campagne à peine ouverte devait se 
terminer , le troisième corps français , 
sous les ordres du prince d’Eekmühl , 
n’avait plus que deux divisions d’in- 


Digitizc 



CAMPAGNE DE ISO). 


tuilerie, savoir; la troisième et la qua- 
trième de ce corps , et une division 
de cavalerie légère. La deuxième divi- 
sion d'infanterie , commandée par le 
comte Friant , ayant sous lui les géné- 
raux de brigade barons Rarbanègre, 
Gilly et Grundjcan, était composée du, 
15' régiment d’infanterie légère, des 
33 e , 48', 108' et 111' de ligne. La qua- 
trième, commandée par le comte Saint- 
Hilairc et par les généraux de brigade 
barons Brun, Marion et Lorencez, 
était composée des 10' d’infanterie lé- 
gère, 3', 19', 72" et 105' de ligne; La 
division de cavalerie légère du troisième 
corps était commandée par le comte 
Monlbrun, secondé par les généraux 
de brigade barons Jacquinot et Pajol ; 
elle était composée des 11" et 12' de 
chasseurs, 7' et 5' de hussards. 

Les deux divisions bavaroises faisant 
partie du septième corps de l’armée 
française , sous les ordres du maréchal 
duc de Dantzig , qui , dans la soirée du 
21 , s’étaient réunies à celle du prince 
d'Eckmühl, étaient les première et troi- 
sième divisions. La première, comman- 
dée par le prince royal de Bavière, ayant 
sous lui les généraux de brigade Rech- 
berg , Steitgel et Wieren , était compo- 
sée des 1", 2", V, 8' régiments d’in- 
fanterie de ligne, de deux bataillons 
d’infanterie légère, du 1" régiment de 
dragons et des 1" et 4' de chevau-lé- 
gers. La troisième division, commandée 
par le général Deroi et par les généraux 
de brigade Sicbani , Yinzenti et Seide- 
witz, était composée des 9', 10', 5", 14' 
régiments de ligne , de deux bataillons 
d’infanterie légère et de deux régiments 
de dragons. Les Bavarois avaient leur 
droite à Schierling et leur gauche vers 
Paring. Les deux divisions du troisième 
corps s’étendaient depuis Paring jusque 
sur les hauteurs de Üinzling. 

La division de cavalerie légère du 
vu. 
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comte Muni brun , qui était le 21 à Pei- 
sing, près d’Abbach , avait manœuvré 
un jour entier pour ne point perdre ses 
communications avec les divisions d’in- 
fanterie de son corps d’armée. Dans la 
matinée du 22 , la cavalerie légère du 
troisième corps était eu bataille derrière 
I infanterie, entre Paring et Üinzling. 

Le huitième corps d’armée, ou les 
troupes würtemhergeoises qui arri- 
vaient de Lundshut, en précédant 1 Em- 
pereur, étaient commandées en chef 
par le comte d’Unsbourg, et en second 
par le baron dcNeuhronn. Elles étaient 
l>artagées en trois brigades d’infanterie, 
renfermant cinq régiments d’infanterie 
de ligne et tro’s régiments de chasseurs 
‘ à pied. Lu cavalerie de ce corps était 
composée de deux régiments de chevau- 
! légers et deux de chnsseurs. 

La division de cavalerie du comte 
Saint-Sulpicc , fa’sant aussi jiartie de 
l’avant-garde de l’Empereur , renfer- 
mait les 1", 5', 10” et 11' régiments de 
i cuirassiers, formant deux brigades sous 
les ordres, l’une du comte de Fiteau, 
l’autre du baron Guiton. 

La colonne du duc de Montebello, 
marchant en sccoudc ligne derrière 
• le huitième corps, était formée des pre- 
mière et troisième divisions d’infanterie 
du troisième corps d’année et do deux 
régiments de chasseurs à cheval, déta- 
chés de ce même corps. La première 
division d’infanterie, sous les ordres du 
comte Morand et des généraux de bri- 
gade barons Lhuillier et Lacour, ren- 
fermait le 13* d’infanterie légère, les 
17', 30' et 01 e de ligne. La troisième 
division, sous les ordres du comte Gu- 
din et des généraux de brigade comte 
Leclerc, barons Boyer et Duppelin, 
renfermait le 7” d’infanterie légère, les 
12", 21', 25", et 85' de ligne. Les deux 
régiments de chasseurs à cheval étaient 
les 1" et 2' de cette aime. 
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La tlivisiuu ilt puisse cavalerie, com- 
mandée en chef par le comte Nan -outy , 
et qui marchait avec, la colonne du duc 
de Montchello, renfermait les i' 1 et 2' 
régiments de carabiniers, formant une J 
brigade sous les ordres du comte de | 
France, et les 2', 9 e , 3' et 12' de cuiras- j 
siéra, formant deux brigades, sous les , 
ordres des généraux barons Doumerc ; 
et Berkheim. 

Des troupes parties de Landshut en ! 
troisième ligne avec Su Majesté, il n’ar- 
riva sur le champ de bataille d'Eekmühl 
que la division de cuirassiers du comte | 
Espagne, qui était composée des l'. G", j 
7* et 8" régiments de cette arme . com- 
mandés par les généraux de brigade l 
barons Bordcsoult et Raymond. 

L’iiitiinterie du maréchal prince d’Es- 
siing resta en arriére , et n’arriva point à | 
temps (jour participer à l’action. Le Ma- 
réchal seul accompagna l’Empereur. La 
division de grenadiers du due de ileggio j 
ne se trouva pas non plus it 1 affaire 
d’Ecktnühl , cette division n’étant pas 
encore arrivée à Landshut, lors du dé- 
part de Sa Majesté. 

Dans la matinée du 22, l’archiduc 
Charles Gt ses dispositions pour atta- 
quer la gauche de l’armée française, du 
eôté d’Abbach et de Feising. Le second 
corps de son armée formait , sous les 
ordres du comte de K.ollowrath. la pre- 
mière colonne d’attaque, et devait se 
porter directement d’Essling, où il était, 
sur les points désignés. La seconde co- 
lonne , formée par la moitié du troi- 
sième corps, aux ordres du prince de 
Hohenzollern , devait mareher par Luc- 
kepoint sur Dinzling, et de là se diriger 
aussi sur Feising. La troisième colonne, 
composée <lu premier corps de réserve, 
commandé par le prince Jean de Lich- 
tenstein , et avec laquelle devait mar- 
cher l’Aichiduc généralissime, avait 
l’ordre de se mettre en mouvement à 


midi ,‘ et de sc tenir à quelque distance 
des deux premières, prête à les appuyer 
sur tous les points où gela serait néces- 
saire. L’autre moitié du corps de Ho 
henzollern ne devait pas quitter de la 
position d’Eekmühl. Le quatrième 
corps, sous les ordres du prince de Ro- 
semberg, était toujours destiné à oc- 
cuper Laiehling, où il devait tenir en 
échec le prince d’Eekmühl et les Bava- 
rois, pendant que les colonnes d’attaque 
les tourneraient sur leur gauche. 

Les colonnes autrichiennes commen- 
cèrent à s’ébranler , ce qui jeta le 
prince d’Eekmühl dans une certaine 
anxiété. Il ne pouvait point se porter 
lui-même à la rencontre de l’ennemi , 
avant l’arrivée de l’Empereur qu’il sa- 
vait approcher. Trop faible pour pren- 
dre l’offensive, il pouvait craindre d’être 
obligé de céder, à des forces très supé- 
rieures. les positions qu’il lui était in- 
téressant de conserver. Dans cette situa- 
tion critique, le prince d’Eekmühl. 
portant un œil vigilant sur les mouve- 
ments des Autrichiens vers son aile 
gauche, et se tenant prêt ii la secourir 
si elle était attaquée, manœuvra, par sa 
droite, de manière à inquiéter le prince 
de Rosemherg, qu’il avait devant lui. Il 
y réussit tellement que le général au- 
trichien fut contenu dans sa position 
d’Untcr-Laichling, sans oser faire un 
pas en avant. Le grand but du prince 
d’Eekmühl était de gagner du temps, 
dans la persuasion que bien té t tout al- 
lait chnngér de face. 

Vers deux heures , le canon gronde 
stir la route de Landshut ; il annonce 
l’approche de Napoléon. Quelques mo- 
ments après, le prince d’Eekmühl reçoit 
les instructions de l’Empereur. Certain 
d’être soutenu, il prend subitement 
l’offensive, quitte sa position et fond 
sur les Autrichiens. Son artillerie, por- 
tée sur les hauteurs de Farine, seconde 
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celle attaque par un feu terribTè qui i 
fuit taire celui de la batterie autrichienne | 
pincée sur le plateau d’Unter-Laiehling. 
L'ennemi évacue ce plateau et se re- 
tranche dans le village , ainsi que dans 
un petit hnis qui est derrière. Presque 
aussitôt , il y est attaqué par le 10* ré- 
giment d'infanterie légère, qui le presse 
avec une incroyable vigueur. 

L'attaque du prince d'Erkmilhl a 
précédé de peu d'instants celle que Na- ; 
poléon dirige en personne , sur In gau- 
che de l'ennemi , par les points de 
Schierling et d'Eekmühl. En débou- 
chant dans la vallée de la Laher, par 
Buchhausen et Mannsdorf, toutes les J 
colonnes arrivant de Landshut se sont ] 
réunies vis-à-vis de Lindaeh. Celte- réu- 
nion étant accomplie, l’Empereur a or- 
donné au duc de Montebello de passer 
la Laber au dessous de Schierling, h la 
tété des divisions Gudin et Morand , et 
de déborder l'aile gauche de l’ennemi. 
Pendant que son ordre s'exéeute , Na- 
poléon, afin de soutenir ce mouvement, 
envoie seize régiments de cavalerie pour 
tomber sur l’ennemi , en traversant 
Schierling ; et en même temps il dirige 
sur Eckmühl l'infanterie vvürtomber- 
geoige. 

Cette triple attaque , combinée avec 
celle du prince d’Eekmiihl , a le plus 
grand succès La division Saint-Hilaire, 
soutenant les efforts du 10 r d'infanterie 
légère qui l'a précédée, force le village 
d'Unter-Laichlinget le liois. après avoir 
éprouvé une vive résistance de la part 
des Autrichiens. Eckmühl et le rhftteau 
sont emportés à la baïonnette par les 
troupes de Wurtemberg qu’anime la 
présence (le Napoléon. Les troisième 
et quatrième corps autrichiens courent 
dans ce moment le danger de voir tout 
à la fois leur centre percé, leur droit 1 
et leur gauche débordées. 

Ces corps se mettent en retraite de 
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toutes parts , cherchant un refuge et 
une protection dans la partie de l’ar- 
mée commandée par l'Archiduc géné- 
ralissime. Celui-ci leur envoie des ren- 
forts , ce qui encourage les princes de 
Rosemberg et de llohenzollern ( qui 
étaient restés en personne à cette moi- 
tié de son corps d’armée ) , à essayer 
de se remettre en position dans le ter- 
rain coupé et couvert de bois qui se 
trouve entre Eckmühl et Eglofsheim. 
Mais Ja cavalerie française qui a débou- 
ché par Schierling , et à laquelle se sont 
réunis les dragons liavarois et la divi- 
sion légère du comte Montbrun , est 
déjà à la poursuite de l’ennemi, le sorre 
do près, le rejette de poste en poste , 
l’empéche de se rallier, et le mène 
ainsi battant jusqu'à Oher-Sonding. 

Cependant l'Archiduc généralissime 
ayant appris l’attaqué faite sur sa gau- 
che , et le passage do la Laher par les 
Français , a suspendu le mouvement 
des colonnes qu’il portait en avant , 
pour prendre lui-même l’offensive. 
En revenant sur ses pas , l'Archiduc a 
rencontré les troupes battues de son 
aile gauche; dès lors il ne s’est plus 
occupé que de les rallier, et de les réu- 
nir an reste de son armée , afin de rou- 
vrir Ratisbnnne. Le deuxième corps de 
l’armée autrichienne, formant la pre- 
mière colonne pour l’attaque projetée 
par l'Archiduc sur Abbarh, est revenu 
prendre la première position qu’il oc- 
cupait à Essling ; "la seconde colonne 
s’est portée à Thalmassing; la troisième 
s’est avancée entre Thalmassing et 
Oher-Sonding. ’ 

L'armée française, en continuant son 
mouvement , se trouve' donc vers six 
heures du soir en présence de toute 
l'armée autrichienne. L’ardeur des 
Français s’accroît en raison du,iiumbre 
de leurs ennemis. Les colonnes du ca- 
valerie et d’infanterie déliouchent de 
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toutes parts dans la plaine par Lucke- 
point , Sanding , Eglofsheim , Hagel- 
stadt, Galzpach. L’ennemi tente plu- 
sieurs charges de cavalerie sur les têtes 
de colonnes, à l'instant où elles se pré- 
sentent hors des bois et des* défiles. 
Mais ces tentatives sont repoussées 
constamment et avec grande perte du 
côté des Autrichiens. Toujours com- 
battant , les Français se déploient et 
se forment en bataille. Alors ils char- 
gent à leur tour et culbutent l’en- 
nemi déconcerté ; ils jettent la plus 
grande confusion dans la nombreuse 
armée autrichienne. 

Plusieurs régiments ennemis , soit 
d'infanterie, soit de cavalerie, qui veu- 
lent se présenter isolément au combat, 
sont enveloppés, hachés en pièces ou 
forcés de se rendre. Des colonnes qui 
s'égaraient dans leur retraite, sont cou- 
pées, dispersées , et perdent leur artil- 
lerie. Un bataillon de grenadiers hon- 
grois est renversé et foulé aux pieds par 
la cavalerie autrichienne que les cui- 
rassiers français poursuivaient l’épée 
dans les reins. Vainement l’ennemi 
fait de nouveaux efforts pour défendre 
la chaussée de Ratisbonne ; les Fran- 
çais s’emparent de celte chaussée, et 
suivent vivement leurs avantages. Sans 
la nuit qui sépare les combattants, on 
peut conjecturer que la cavalerie fran- 
çaise serait arrivée en même temps que 
les Autrichiens au pont de Ratisbonne, 
et leur aurait absolument coupé la re- 
traite. 

La perte des Autrichiens, à la jour- 
née d'Eckmiihl , fut de 4,000 hommes 
tués, 20,000 prisonniers, 12 drapeaux 
et 16 pièces d’artillerie. Du côté des 
Français il y eut 1 .200 hommes tués et 
3,000 blessés. Dans le nombre des pre- 
miers, l'armée regretta le général de 
division Cervoni , le général de brigade 
Hcrvo , chef d'état-major du prince 


d'Eckfiiühl , et le colonel du 11' de 
chasseurs. Dans le nombre des blessés, 
l’on distingua le général Schramm et le 
général de cavalerie Clément qui eut 
un bras emporté. 

L’armée française bivouaqua dans 
la plaine de Ratisbonne : l’infanterie 
en avant d’Eglofsheim; la cavalerie à 
Koflering. Les troupes légères à cheval 
poussèrent des postes jusque sur le Da- 
nube. Le quartier - général impérial 
passa la nuit à Eglofsheim , d’où celui 
du généralissime venait de sortir. 

Dès le lendemain de la bataille d’Eck- 
mühl, on fut à même de juger dans 
l’armée française quelles suites avanta- 
geuses aurait cette journée, dont le 
succès avait été décidé par les plus sa- 
vantes manœuvres. Les Autrichicns.de 
leur côté , purent voir dans quelle si- 
tuation fâcheuse les avaient jetés les 
indécisions de leurs chefs , et la confu- 
sion qui en était résultée dans les mou- 
vements. Refoulé dans Ratisbonne , 
l’ennemi avait profité de la nuit du 22 
au 23 avril, pour passer sur la rive 
gauche du Danube, avec le projet de 
se retirer ensuite sur la Bohême. L'Ar- 
chiduc avait laissé quelques régiments 
de cavalerie en bataille dans la plaine 
devant Ratisbonne; et il avait mis six 
régimentsd'infanterie dans la ville. Ces 
troupes étaient destinées à favoriser le 
mouvement rétrograde de l'armée au- 
trichienne; elles devaient la suivre , 
aussitôt qu’elle serait passée tout en- 
tière de l’autre côté du fleuve. L'Em- 
pereur Napoléon , instruit le 23, à la 
pointe du jour, du mouvement de l’en • 
nemi , ne le lui laissa pas achever tran- 
quillement. Il porta sur Ratislionne le 
corps du prince d’Eckmühl , celui du 
duc de Montebello , les troupes de 
Wurtemberg et deux divisions de cui- 
rassiers de la réserve. La cavalerie en- 
nemie. chargée par res derniers et ha 
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tue dans trois attaques consécutives , 
perdit beaucoup de monde; elle fran- 
chit précipitamment le pont du Da- 
nube , traversa Ratisbonne, et rejoignit 
son armée. 

L’infanterie qui était dans la ville 
ferma les portes , et fit ses dispositions 
afin de contenir les Français , jusqu’il 
ce qu’elle pût trouver le moment favo- 
rable pour s’échapper à son tour. 
L'Empereur fit approcher de l’artille- 
rie, et mettre en batterie plusieurs piè- 
ces de 12 et quelques obusiers dont le 
feu causa beaucoup de ravage dans Ra- 
tisbonne. Les officiers du génie recon- 
nurent une ouverture par laquelle on 
pouvait, au moyen d’une échelle, des- 
cendre dans le fossé , et remonter en- 
suite par la brèche que le canon avait 
d<yà faite à la muraille. Leduc deMon- 
tebello conduisit lui -même quelques 
centaines de grenadiers qui , passant 
par cette ouverture, gagnèrent une po- 
terne et l'ouvrirent. Les Français s'in- 
troduisirent bientôt en foule dans la 
place. L’ennemi fut vivement poursuivi 
de rue en rue ; sa perte en cette occa- 
sion fut considérable , surtout en pri- 
sonniers. 

Au moment de se porter sur Ratis- 
bonne , l’Empereur avait donné au 
prince d’Essling l'ordre de se diriger 
sur Straubing, avec trois divisions d’in- 
fanterie, pour se saisir du pont de ba- 
t eaux que l’Archiduc avait près de cette 
ville. Le Maréchal devait pousser des 
reconnaissances sur lœ deux rives du 
Danube, pour arrêter les colonnes et 
les bagages de l'ennemi. Leduc d’Is- 
trie avait reçu l'ordre de continuer sa 
route sur Braunau, avec la division ba- 
varoise de Wrede et la division Moli- 
tor. Le maréchal duc de Dantzig fut 
renvoyé sur Landshut avec les deux 
autres divisions bavaroises; et le duc 
de Reggio , à qui il avait déjà été pres- 


crit antérieurement de se rendre à 
Landshut avec les grenadiers, eut de 
nouveau l’ordre de presser sa marche 
sur ce point. 

Ces différentes dispositions tendaient 
à forcer les Autrichiens d’évacuer 
promptement le territoire bavarois. 
Déjà le Haut Palatinat était presque en- 
tièrement délivré de leur présence. 
L’archiduc Charles s'était réuni, à peu 
de distance de Ratisbonne , au général 
comte de Bellegarde , dont le corps 
n’avait pris part à aucune des affaires 
des journées précédentes. L’armée au- 
trichienne , après cotte jonction , se 
trouva forte encore de soixante-seize 
mille hommes. L’Archiduc se retirant 
par Walmünchen et Chain, entra dans 
les montagnes qui couvrent les fron- 
tières de la Bohème, du côté du Haut- 
Palatinat. 

L'empereur Napoléon donna, le 21, 
l'ordre au maréchal prince d'Eckmühl 
de suivre l’ennemi dans sa retraite. A 
cette époque , la division du comte 
Saint-Iiilaire fut retranchée du troi- 
sième corps , qui resta composé des 
div'sions d'infanterie des comtes Mo- 
rand, Oudin et Friant, et de la division 
de cavalerie légère du comte Mont- 
brun. On lui adjoignit, pour l’opéra- 
tion dont il était chargé, la divi- 
sion de cuirassiers du comte Saint-Sul- 
piee. 

Il fut enjoint au prince d’Essling de 
marcher sur Passau , de faire lever le 
siège de cette ville et de passer l'inn. 
Tout le reste de l’année fut destiné à 
retourner sur Landshut. L’Empereur 
organisa définitivement le deuxième 
corps , et le composa de la division de 
grenadiers du duc de Reggio , de la di- 
vision d’infanterie du comte Saint-Hi- 
laire , et de la brigade de cavalerie lé- 
gère du baron Colbert. 

• De son quartier-général de Ratis- 
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bonne, Napoléon adressa à son armée 
la proclamation suivante : 

« Soldats! 

» En peu de jours, nous avons triom- 
» phé dans les trois batailles de Thann, 
» d'Abensberg et d'Kckinühl , dans les 
a combats de Luickling , de Lamlsbut 
» et de Ratisbonue : 100 pièces de ca- 
» non, 40 drapeaux, 50,000 prison- 
» niers, 3 équipages de pont, tous les 
» parcs de l’ennemi portés sur 000 
# chariots attelés, 3.000 voitures atte- 
» lées portant les lmgagos do l'armée , 
n les caisses des régiments: voilà leré- 
» sultat de votre courage et de la rapi- 
» dite de vos marches ! 

» L’ennemi , enivré par un cabinet 
» égaré, paraissait ne plus conserver 
» aucun souvenir de vous. Son réveil 
» a été prompt. Vous lui êtes apparus 
» plus terribles que jamais. Naguère il 
» a traversé l’iiin et envahi le territoire 
» tle nos alliés; naguère il sépromet- 
» tait de porter le carnage uu sein de 
» votre patrie. Aujourd’hui , défait , 
» épouvanté , il fuit eu désordre. Déjà 
» mon avant - garde a passé l’Inn ; 
» avant un mois , nous serons à 
» Vienne. » 

dette proclamation fut envoyée à 
Dresde, au prince de Ponte-Corvo,avec 
l'ordre de commencer à agir. Ses ins- 
tructions portaient : de contenir les 
Autrichiens en Bohême, en tenant sa 
ligne d’opération sur Rulisbonne, et de 
manœuvrer de manière à se mettre 
entre la Bohème et Ratisbonue, en sorte 
que sa retraite fût assurée pur celle 
ville, et que sa ligne, étant la mémo 
que celle de l'année, il put timj.iur-, 
suivant les circonstances, être secouru 
et renforcé pur elle. 

Le prince de Ponte-Cnrvo était pré- 
venu que l'Empereur, décidé à marcher 
Vif Vienne, attendait avec impatience 


son arrivée entre la Bohême et Ratis- 
bonno , pour arranger définitivement 
l’expédition de Bohème, et coordonner 
les opérations de son corps avec celle» 
des autres corps de l’armée. On lui 
mandait qu’aussilût après son arrivée 
au point désigné, le prince d’Eckmühl 
ferait un mouvement sur ia droite, et 
se dirigerait vers l’Autriche. La dépêche 
ajoutait qu’il trouverait des renforts à 
Ratisbonue, où le général Rouyer avait 
Tordre de concentrer toutes les trou- 
pes arrivant successivement des derriè- 
res de l’armée, et où la division du 
comte Dupas, qui poursuivait sa mar- 
che par le cœur de l’ Allemagne, devait 
se rendre aussi provisoirement. 

L’envoi de la proclamation impériale 
fut fait également au prince Ponia- 
towski, chef de l'année polonaise. 
L'Empereur lui faisait mander en même 
temps que, vu la distance qui les sépa- 
rait, il ne pouvait que s’en rapporter à 
son zèle pour agir dans le sens des inté- 
rêts communs. 

Napoléon lit écrire au vice-roi d'Ita- 
lie de concentrer ses troupes et de ne 
pas les disséminer pour attaquer. 
« Avancez avec confiance », ajoutait lu 
dépêche du Major-général, « l’Euipe- 
» reur vous seconde, et va percer au 
» cœur de l’Autriche. L'ennemi ne ticn- 
» dra pas devant vous. Jamais nous 
» n’avons trouvé les Autrichiens aussi 
» mauvais qu'ils se sont montrés en 
» Bavière, dette armée, déjouée dans 
» l'espérance qu elle avait e.ue de la 
» victoire, est démoralisée. » 

Dans le même temps que l’armée se 
ini tiait en mouvement pour so porter 
sur Lundshut , le duc d’islrie cl le comte 
do NY rode étaient aux prises avec l’en- 
nemi. Le Maréchal, ayant suivi avec vi- 
vacité les débris des cinquième et 
sixième corps autrichiens, battus à 
Uiensberg et à Landshut . était arrive 
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le 25 à Neumark. Au-delà de cette ville, 
les Autrichiens, renforcés d’une divi- 
sion de grenadiers, qui était restée en 
arrière, ot qui n’avait point donné daus 
les combats précédents , prirent posi- 
tion et s'avancèrent sur l’avant-garde 
bavaroise, qui les serrait üe trop près. 

Il s’en suivit un combat où les Bavarois 
perdirent duterrain , et évacuèrent mo- 
mentanément Neumark. 

En apprenant cet événement , l'Em- 
pereur fit passer l’ordre au prince 
d’Essling de manœuvrer sur la colonne 
du général Hitler, et de la prendre en 
flanc. Mais cette précaution se trouva 
superflue. Le général Hiller, qui n’avait 
repris un peu d’assurance que parce 
qu’il ignorait ce qu’était devenu l'archi- 
duc Charles, s’était persuadé qu'il te- 
nait en échec l’armée de l’Empereur. 

Il fut instruit positivement, le 25, du 
désastre du généralissime autrichien. 

Dans ces conjonctures, Hiller se pressa 
d'évacuer la Bavière et de repasser 
l’Inn. Legénéral Jellachich évacua Mu- 
nich le même jour, et dirigea sa retraite 
sur Sul/.buurg , où le duc de Dantzig le 
suivit à la tête des Bavarois. 

L'Empereur partit de Ratisbonno le 
26, à huit heures du matin, et arrivu à 
Landshul à une heure après midi. Le 
duc de Monte bello en était parti dans 
la matinée du même jour, pour se por- 
ter sur Wilsbibourg , et de là sur Neu- 
mark. C’était la route que l’Empereur 
voulait suivre, comme lu plus directe, 
pour arriver sur l'Inn. Le corps du 
prince d'Essling continuait son mouve- 
ment sur Passau. Il avait laissé là divi- 
sion du comte Boudet en arrière, à 
Straubing, pour établir la communica- 
tion entre son corps et celui du prince 
d’Eckmühl. 

Le 27, la marche vers l'Inn fut conti- 
nuée. Le duc distrie se porta sur 
Mubldorf, où il passa l'Inn. Le duc de 
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Montebello arriva quelques heures 
après, passa la rivière, et fil ses disposi- 
tions pour se porter sur la Salza, par 
une. marche de nuit. La réserve de ca- 
valerie , et une partie de lu garde impé- 
riale qui venait d’arriver sous les ordres 
du comte Walter, furent aussi dirigées 
sur Muhldorf , par la roule de Neumark, 
Le corps vvürlembergeois s’y porta de- 
puis Wilsbibourg, laissant Neumark à 
droite. L'Empereur lui-mème partit de 
Landshul le 27 à, midi , et arriva le soir 
à Muhldorf. Il fut mandé au- duc de 
Dantzig d'accélérer sa marche sur Sulz- 
bourg. Quant au prince d'Essling, il 
avait débloqué Passau par sa seule ap- 
parition ; ce même jour, 27 au matin , 
il passa l’Inn près de cette ville. 

Le deuxième coips se porta, le 28, 
sur Burghausen et y passa 1a Suiza. Le 
huitième fut envoyé par la rive gauche 
de l'Inn dans lu direction de Bruuuau. 

quatrième se porta sur Sc.harding. 
Les débris des corps des généraux Hiller 
et archiduc Louis n'opposaient au- 
cune résistance. Ils fuyaient; mais 
ils brûlaient les ponts derrière eux. 
L'Empereur arriva de sa personne à 
Burghausen le 28 à midi ; la rupture du 
pont sur la Salza retint le quartier-gé- 
néral dans cette ville. Par la même rai- 
son , la cavalerie de la garde et celle de 
la réserve restèrent en arrière à All- 
OKtling. 

De Burghausen, le 29, l’Empereur 
fit écrire au duc de Dantzig : « Sa 
v Majesté pense, M. le Maréchal, 
» que vous serez aujourd'hui à Salz- 
» bourg , èt que vous aurez aussitôt cn- 
» voyé un détachement pour délivrer le 
n fort de Kufstein. que les rebelles 
» tiennent bloqué. Occupez-vous de 
» faire désarmer les habitants du Tyrol; 
» punissez sévèrement tout ce qui se- 
» rait enclin à la révolte. Envoyez de 
» forts parti? sur le chemin de Spital, 
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» en Carinthie , afin d'avoir des nou- sur cette rivière. Les Autrichiens et les 
» velles d'Italie. Il est inqiortant que Bavarois furent bientrtt aux prises. Les 
» vous soyez éclairé à quinze ou dix- corps de bataille des deux partis sou- 
» huit lieues sur cette route, parce que, tinrent leur avant-garde; niais les Au- 
» sans cette précaution , des colonnes trichions furent culbutés. Les Bavarois, 

» ennemies , venant d’Italie , pourraient les poursuivant chaudement , entrèrent 
» se porter sur vous, avant que vous n'en péle-mèle avec eux dans Salzbourg. 

» fussiez instruit. Envoyez également Depuis ce jour, le corps de Jellachich, 

» des détachements d’une force res- très affaibli, no conserva plus d’en- 
» pectable du eôtéd'Inspruck , avec de semble. 

» l'artillerie. Publiez une proclamation Le duc de Montebello, entrant le 30 
» qui fasse sentir aux Tyroliens leur dans Braunau , reçut l’ordre de partir 
» égarement et les malhoursqui lesme- pour Ried , et de faire en sorte que son 
» nacent, s’ils continuent de prêter l’o- avant-garde y fût rendue le 1" mai. Le 
» reille aux suggestions de l'Autriche. corps wiïrtcmbergeois s'arrêta à Brau- 
» Dirigez le général Wrede sur Strass- nau , et travailla à la réparation du pont. 

» walchcn ; et que de là il jioussc des L'Empereur, le quartier-général, la 
» reconnaissancessurLambach. Je vous garde , la réserve, passèrent la Salza à 
» préviens que l’intention de l'Einpc- Burghausen, le 30 au soir, sur un pont 
» reur est d’occuper Salzbourg comme réparé par les soins du comte Bertrand, 

» une place forte ; il faut la mettre en général en chef du génie. Il fut prescrit 
t> état de défense , et y former des ma- au duc d’Istrie, qui avait repris le com- 
77 gasins pour nourrir trois mille boni- mandement de la réserve de cavalerie, 
77 mes pendant trois mois. L'Empereur depuis que sa mission particulière était 
« voudrait que, d’ici à huit jours, la terminée, de marcher sur Ried, et, 
77 citadelle fût il l’abri d’un coup de' parvenu à ce pdhit , de suivre le chemin 
77 main , et armée au moins de douze de Lintz qui est à gauche. Le prince 
s pièces en batterie. 77 J d’Essling, qui était à Scharding, eut 

Telles étaient les dispositions près- aussi l’ordre de se diriger sur Lintz. La 
crites par l’Empereur, pour la soumis- 
sion du Tyrol. La révolte de ce pays 
était non seulement d'un dangereux 
exemple, mais elle pouvait encore in- 
quiéter sérieusement les derrières de 
l’armée, pendant la marche sur Vienne. 

Les Bavarois furent à Salzbourg un jour lonne de Jellachich, que l’on savait 
plus tard que Napoléon ne l’avait s’être retirée sur Rastadt. 
compte. Le général autrichien Jella- Le 1" mai . Napoléon arriva à Brau- 
chich avait fait sa retraite sur cette ville nau. Le due de Montebello suivait l’cn- 
en quittant Munich. Le 29, il approchait nemi sur Ried. Le duc de Reggio formait 
de Salzbourg , lorsque son avant-garde avec ses grenadiers l'avant-garde du 
rencontra celle du comte de Wrede deuxième corps. Il rencontra entre 
qui s'était portée sur Salzbourg par la Altheim et Ried un bataillon séparé du 
route de Lauffen, à la même époque où corps du général lliller. Ce bataillon, 
/es Autrichiens avaient repasse l lnn , et qui se trouvait sans artillerie et sans 
où le gros de Tanncc française arrivait c.'valerie pour le soutenir, fut enlevé. 


garde impériale, tant il pied qu'à che- 
val , fut envoyée à Braunau par la rive 
gauche de l'Inn. Ce même jour, le 
Major-général écrivit au duc de Dan- 
tzig, de faire poursuivre, par un déta- 
chement de dix mille hommes, la co- 
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Le même jour, le duc de Reggio dépassa 
Ricd, et ramassa encore deux à trois 
cents prisonnière avec plusieurs voitures 
de bagage. 

Le huitième corps arrivait sur Altheim 
en arrière du deuxième. D' Altheim , ce 
corps devait se rendre à Ried , et de là 
se mettre en communication par sa 
gauche, sur la route de Scharding à 
Lintz, avec le corps du prince d’Essling ; 
tandis qu’il se lierait par sa droite, sur 
la route de Ricd à Lambach , avec le 
duc de Montebcllo. ,l.a destination des 
AVürtembergeois était ainsi de servir de 
communication entre les deuxième et 
quatrième corps , et d’éclairer l’armée 
du côté de Wels. 

Le duc d'Istrie eut l’ordre de faire 
faire un mouvement général à sa cava- 
lerie légère , et d’en envoyer une partie 
en avant sur Haag , une autre à gauche 
sur Linlz pour se lier avec le prince 
d’Essling, et une troisième à droite 
surStrasswalchen, pour entrer en com- 
munication avec le général de Wrede 
qui devait y être arrivé. Le duc de 
Dantzig occupait Salzbourg. Le prince 
d’Eckmüld avait des ordres pour réu- 
nir son corps à Passau , afin de pénétrer 
de là en Autriche par Lintz, où il de- 
vait être rendu le 5 ou le 6. Les divisions 
Dupas et Rouycr étaient destinées à res- 
ter en arrière, le long du Danube, 
pour entretenir la communication de 
la grande-Armée avec le prince de 
Ponte-Corvo qui s’avançait. 

Le prince d'Essling pressait sa marche 
sur Lintz. Son objet était de s’emparer 
du pont sur la Traun.ct même, s’il était 
possible, du pont du Danube. On lui 
mandait du quartier- général que 
peut-être l'ennemi essaierait de défen- 
dre la Trauu à Ebcrsberg, où la posi- 
tion était à son avantage; mais que, 
pour l’en débusquer, l'Empereur fe- 
rait passer la Traun à Lambacb , où la 
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position est à l’avantage de la rive gau- 
che. On recommandait au princed’Ess- 
ling d’envoyer des partis sur AVels, 
afin d’opérer sa jonction avec les corps 
du centre que dirigeait l’Empereur en 
personne. A cette époque , ou savait 
que l’armée de l’archiduc Charles était 
rentrée tout entière en Bohême , et 
c’est ce qui avait décidé le rappel 
du prince d’Eckmûhl. L’armée autri- 
chienne , d’après les notions les plus 
sûres, se portait sur Budweis. Mais 
l’Empereur avait calculé qu’elle ne 
pouvait pas arriver vis-à-vis de Lintz 
avant le 7 mai ; ce qui faisait présumer 
à Sa Majesté quel’Archidue chercherait 
plutôt à faire sa réunion surKrems, 
avec les restes des cinquième et sixième 
corps de son armée. 

Le grand quartier-général fut établi 
le 2 à Lambach. Ce jour, le duc de 
Montebcllo arrivait à Wels ; Se prince 
d’Esslingà Lintz. Le général autrichien 
lliller continuait sa retraite par la gran- 
de route de Lintz à Menue. Le duc 
d’Istrie . qui était arrivé à Wels avec sa 
cavalerie légère , eut l’ordre de poursui- 
vre et de presser vivement l’ennemi; 
les divisions de cuirassiers furent aussi 
dirigées sur Wels. La divisiun Claparède 
suivait d’un autre côté: l’ennemi sur la 
route de Lintz à Enns. L’ennemi serré de 
près se détermina à prendre position à 
Ebersberg, derrière la Traun, près de 
l’embouchure de cette rivière dans le 
Danube. L’armée de lliller, à laquelle 
étaient venus se rallier plusieurs batail- 
lons de la Landwher , présentait envi- 
ron trente mille hommes sous les ar- 
mes. Le prince d’Essling talonnait l’ar- 
rière-garde autrichienne . tellement que 
les troupes de la division Claparède pas- 
sèrent le pont sur la Traun , en même 
temps que l’ennemi , et pénétrèrent 
dans Ebersberg. Il s’en suivit un com- 
bat très vif, pendant lequel les obus 
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lancés par les troupes do Hiller, qui 
bordaient les hauteurs , au delà d'Ebers- 
herg, enflammèrent une partie de la ville, 
ainsi que Icpuut qui fut très endomma- 
gé. Les troupes du quatrième corps, qui 
venaientau secours de Indivision Clapa- 
rède, furent forcées de s'arrêter j usquà 
ce qu'on eût rendu le pont praticable. 
Pendant trois heures que dura ce tra- 
vail , l'intrépide division Claparède 
soutint l'effort des Autrichiens avec 
un courage au dessus de tout éloge. 
Le prince d’Essling étant parvenu à dé- 
tourner les flammes, et à ouvrir un pas- 
sage, la division du comte Legrand , du 
quatrième corps , vola au secours de 
Claparède. Le comte Durosnel , accou- 
rant par la rive droite delà Traun, 
avec mille chevaux de la réserve, rejoi- 
gnit les deux divisions d'infanterie. 
L'ennemi abordé à son tour quitta bien- 
tôt le champ de bataille, cL se sauva 
précipitamment , laissant dans Ebers- 
berg i ,000 morts , V canons et 2 dra- 
peaux. Dans la poursuite, les Français 
firent encore aux Autrichiens un millier 
de prisonniers. Le général llillcr arriva 
la nuit à Enns.fit brûler le pont, au 
delà de cette ville sur la rivière du 
même nom, ctcontinua en diligence sa 
retraite sur Vienne. 

De Wels , où il était le fl, l'Empereur 
lit donner l’ordre au quatrième corps 
de poursuivre vivement l’ennemi sur 
Enns, et de rétablir le pont. Le deuxiè- 
me corps fut envoyé sur Steycr. Les 
cuirassiers cantonnèrent entre Ebers- 
berg et Enns. Le quartier-général impé- 
rial fut dans cette dernière ville le 4. 
On attendait le même jour le troisième 
corps à Linlz. Les Würtembergcois 
furent prévenus qu'aussitêt que le 
prince d'Eckmübl serait arrivé à Lintz, 
ils passeraient sous ses ordres. Ce fut à 
Ennsque l'Empereur arrêta la formation 
d une division de réserve composée 


d'un régiment d’infanterie wurtember» 
geois, d'un bataillon bavarois , d’un ré- 
giment d'iuianterie du grand-duc de 
Berg, de cinq régiments provisoires de 
dragons et d'un .régiment de hussards 
de Bade. Cette division fut confiée au 
baron de Beaumont. Ses instructions 
portaient : d’avoir son quartier-gcuéral 
à Augsbourg , à la sûreté de laquelle il 
devait spécialement veiller, comme sur 
une place de la première importance; 
d'empocher les Tyroliens de déboucher 
de leur pays, pour faire des incursions; 
d’arrêter les insurrections partielles 
qui pourraient éclater en Souube ou eu 
Bavière ; de s’opposer aux petits partis 
autrichiens qui sortiraient de la Bo- 
hême; de veiller avec le plus grand 
soin à la sûreté des derrièresde l’armée , 
ainsi qu'à celles des états de Bavière , de 
Wurtemberg et de Bade. Les résidents 
de France près de ces cours furent 
instruits de ces dispositions, par les- 
quelles l’Empereur garantissait de toute 
insulte et de tout danger les princes de 
la Confédération du Rhin. 

Sur les frontières de l'Empire, a 
Mayence, à Strasbourg, le maréchal duc 
de \ almy organisait des bataillons pro- 
visoires formés des conscrits qu'on lui 
envoyait des dépôts de l'intérieur, et les 
faisait filer successivement sur Augs- 
bourg, d'où ces corps étaient ensuite 
envoyés à la Grande- Armée. De celle 
manière, l'armée se renforçait en 
avançant, et voyait ses pertes réparées. 

On s'occupa le 4 de jeter un ponlsur 
l'Ennli et de rétablir celui que les Autri- 
chiens avaient brûlé. Le colonel du 
génie baron Blein fut chargé de tracer 
une tète de pont à Enns , et une autre à 
Ebersberg, pour assurer, en cas de re- 
traite , le passage de FEnns et de la 
Traun , elles défilés qui sont entre les 
deux rivières. Ainsi Napoléon victorieux 
prévoyait la possibilité des revers; 


Digitized by Google 



CAMPAGNE DE 1809. 


•67 


lorsque tout lui présageait de nouveaux 
succès , il donnait par cet esprit de pré- 
voyance un exemple mémorable aux 
généraux de tous les siècles. 

Le quartier-général impérial resta 
les 4, 5, 6 et 7 a Emis. L'Empereur lit 
instruire, en ees termes, le prince de 
Ponte-Corvo de la situation de l'armée: 
« « Le prince d'Essling est A Emis; les 
| cuirassiers sont derrière lui : le duc 
«^ué Sfôntèbollo, a Steyer avec la cuva- 
» lerio légère de la réserve. Le prince 
» d’EckmühlestiiLintz.ayanlle liuiliè- 
» me corps Auprès de lui, sous ses or- 
» (1res. Le duc de Dantzig est à Lam- 
» bach «tHailihourg. I. archiduc Charles 
» n'a pas pu rejoindre, à Lintz, les dé- 
» bris <ies corps des généraux Hiller et 
» archiduc Louis, dont nous avons 
>> achevé ladéfaito à Ehersberg. li est à 
» présumcrquel’ennemiva manoeuvrer 
» pouropérersaréunion a K rems ; mais 
u nous espérons y être avant lui. Il 
b n’aura plus de ressources que Vienne. 
» Quant à vous. Prince, l'intention de 
» l'Empereur est que vous arriviez à 
u Passau le plus promptement possible. 
» Alors réuni à 1a division Dupas . vous 
» serez tout-à-fait en ligne et vous for- 
» inerez lu gauche de l’année. » 

Le due de Dantzig avait mandé que 
quatre bataillons qu’il avait envoyés 
pour débloquer K ufstein, avaient été 
repoussés. « Pu squc quatre bataillons 
» n'ont pas été sutiisanls, » lui tit ré- 
pondre l'Empereur, en date du 26, 
« n'envoyez plus de petits renforts. Mar- 
b chez vous-même ; écrasez les rebelles; 
» brûler leurs villages; faites passer par 
a les armes ceux qui tomberont entre 
» vos mains; mentirez Inspnnk. Mais 
» avant de partir, assurez Salzhourg par 
» une bonne garnison, et, au besoin, 
b failes-y revenir la division de Wrede. » 
Le prince d'Kssling reçut le b l'ordre 
de mettre I" lendemain matin loin son 


I corps en mouvement pourpasscrl’Enns, 

! et de continuer ensuite sa mute sur 
| Amstettrn. Les divisions de cuirassiers 
, NansoutyetSaint-Sulpiee curent l'ordre 
de se rendre dans le même lieu. Il fut 
i enjoint au ducd’Istriede se porter avec 
j le reste de la réserve sur Môlk. Le duc 
; de Montebello eut la même destination. 

Il fut ordonné au général comte 
Walter de faire partir les tirailleurs et 
les fusiliers de la garde en avant des 
i cuirassiers, pour marcher sur Amstet- 
; ten. La vieille garde et toute la cavalerie 
de la garde devaient se rendre à Stren- 
berg. après le départ de l’Empereur. 

I Le 7 . dans la journée , le grand 
quartier-général arriva à Môlk ; le qua- 
trième corps et les cuirassiers eurent 
l’ordre de se rendre dans celte ville. 

' On écrivit au prince d’Eckmühlde Faire 
filer deux divisions de son corps d’ar- 
mée, l une sur Enns, l'autre sur Môlk. 

Le8. le quartier impérial resta à Môlk; 
le!), il fut il Saint-Pôlten. La garde, 
tant è pied quà cheval , eut l'ordre de 
i se rendre à N'eumark. Il fut mandé au 
due de Montebello d'envoyer en toute 
diligence la division Saint-llilairn à 
' Mauteni, pourtorccrl'ennemi àévacuer 
totalement la rive droite du Danube , et 
. à brûler son pont. Ce mouvement devait 
' être soutenu parlescuirsissiersdu géné- 
ral Espagne. 11 fut également prescrit au 
' (lucdé.Montepeliode détacher lesgrena- 
{ diers du duc do Reggio, pour forcera la 
retraite l'infanterie onneinio qui parais- 
sait vouloir tenir dans le délité de Sie- 
gaitis-Kirclien , sur la route de Vienne. 
Celte opération faite , le ducdeMnntc- 
bel o devait établir son quartier-général 
a Siegards-Kirchen. La cavalerie légère 
delà réserve marchait avec le deuxieme 
corps d’armée. 

Les cuirassiers Nansouty et Saint- 
Sulpice fuient dirigés sur Saint- Eôl ton. 

Le priuce d'Essling eut l'ordre de 
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porter son quartier-général à Saint- 
Pôlten, et d’établir son corps en éche- 
lons, la tête à Saint-Polten et la queue 
à Molk. 

Le Major-général mandait au prince 
d'Eckmühlque l’on supposait qùedeux 
de ses divisions étaient en marche de 
Lintz sur Môlk ; que cependant l'Em- 
pereur le laissait maitre de ses mouve- 
ments, et qu’il pouvait lui-méme se 
porter sur Enns ou rester encore à 
Lintz, suivant ce qu’il jugerait conve- 
nable. 11 lui était recommandé de faire 
(lier des partis de cavalerie et d’infan- 
terie, moitié français, moitié würtem- 
bergeois, sur Walsee, Ips et Steycr; 
d'entretenir toujours à Enns un batail- 
lon de troupes de Wurtemberg avec un 
officier intelligent; et d’avoir des postes 
au confluent de l’Enns avec le Danube, 
afin de surveiller Mauthauscn et la roule 
de la Bohême qui aboutit à ce point. 

L'avis fut donné au prince île Ponte- 
Corvo que tout ce qui restait de trou- 
pes au général Miller, ayant repassé le 
Danube à Krems, se portait sur la Bo- 
hême ; et que l'Empereur marchait sur 
Vienne, qui, disait-on, voulait se dé- 
fendre. Sa Majesté , se trouvant à une 
trop grande distance du prince de 
Ponte-Corvo pour pouvoir diriger ses 
opérations, fit ajeffter qu’elle s’en rap- 
portait à son zélé çjja son habileté, l’in- 
vitant seulement^ se rapprocher le 
plus vite possible de Lintz où il trouve- 
rait le huitième corps qui devait y res- 
ter après le départ du prince d’Eck- 
muhl. 

Le 9, à huit heures du soir, le due de 
Montebello reçut l’ordre de porter tout 
son corps à Vienne, dès le lendemain à 
deux heures du matin. 11 devait être 
soutenu par les divisions des comtes 
Nansouty et Saint-Sulpice. I.e prince 
d’Essling reçut les instructions pour 
suivre en seconde ligne le duc de Mon- 


tebello, et partir à trois heures. Il fut 
mandé en même temps au princed’Eck- 
mûhl d’envoyer toute sa cavalerie lé- 
gère directement à Mautern, pour cou- 
vrir, du côté du Danube, le flanc gau- 
che de l’armée, pendant sa marche sur 
Vienne. La division du comte Oudin, 
du troisième corps, devait venir se con- 
centrer à Saint-Pôltcn ; et le reste du 
corps filer sur Molk. 

Le 10, le mouvement strt» Vienne 
s’exécuta comme il avait été prescrit la 
veille. L'Empereur se rendit de sa per- « 
sonne à l’avant-garde, et parut à neuf * 
heures du matin , avec la tète du 
deuxième corps, aux portes de la capi- 
tale de l’Autriche. C'était le même jour, » 
juste un mois après qne 1 année autri- 
chienne avait passé l'inn, pour envahir, 
la Bavière, so faisant précéder de pro- 
clamations qui annonçaient des préten- 
tions et des espérances exagérées. 

L’archiduc Maximilien, beau-frère (Ve 
l'empereur d’Autriche, commandait 
dans Vienne ; il manifesta l'intention 
de faire de la résistance. La garnison de 
Vienne était composée de dix lutaillons 
de Landwchr d'Autriche, dix bataillons 
de troupes de ligne et quatre escadrons 
de cavalerie , faisant environ seize mille 
hommes. Comme les faubourgs n’étaiei 1 1 
pas susceptibles de résistance, et que le 
chemin couvert n’était pas même pafis- 
sadé, la défense était bornée aux rem- 
parts de la place. L’empereur Napo- 
léon, voyant avec peine un projet du 
résistance aussi déraisonnable qu’inu- 
tile, et qui compromettait une ville que 
son intention était de ménager, fit venir 
au château de Schùnbrunn une députa- 
tion des huit faubourgs de Vienne. 11 
chargea cette députation de se rendre 
dans la cité pour porter à l'archiduc 
Maximilien une lettre qu'il lui fit écrire 
par le prince de Neuchâtel, et qui était 
ainsi conçue : 

« * 
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« Monseigneur, le due de Montebello 
» a envoyé ce matin à Votre Altesse 
» un officier parlementaire , accompa- 
» gné d’un trompette. Cet officier n'est 
» pas revenu. Je la pri ■ de me faire 
» connaître quand elle est dans i’inten- 
» lion de le renvoyer. Le procédé peu 
» usité qu’on a employé dans cette cir- 
» constance m'oblige il me servir des 
» habitants de la ville pour communi- 
» quer avec Votre Altesse. 

» Sa Majesté l'Empereur et Roi, mon 
» souverain, ayant été conduit à Vienne 
» par les événements de la guerre, dé- 
» sire épargner à la grande et intéfes- 
» santé population de cette capitale, les 
» calamités dont elle est menacée, et 
» me charge de représentera Votre Al- 
» tesse que si elle continue à vouloir 
» défendre la place, elle occasionnera 
» la destruction d’une des plus belles 
» villes do l’Europe, et fera supporter 
» les malheurs de la guerre à une mul- 
» titude d'individus quo leur état , leur 
» sexe ou leur itge devraient rendre 
» étrangère aux maux causés par les ar- 
» mes. ■ 

» L’Empereur , mon souverain , a 
» manifesté , dans tous les pays où la 
» guerre l'a fait pénétrer, sa sollicitude 
» pour éviter aux populations non ar- 
» mées de pareils désastres. Votre Al- 
» tesse doit être persuadée que Sa 
» Majesté est sensiblement affectée de 
» voir toucher au moment de sa ruine 
» cette grande ville ; elle regarde 
* comme un titre de gloire de l'avoir 
» déjà sauvée. 

» Cependant , contre l’usage établi 
» dans les forteresses , votre Altesse a 
» fait tirer du côté du faubourg; et ce 
» canon pouvait tuer, non un ennemi 
» de votre souverain , mais la femme 
» ou l’enfant d'un de ses plus zélés 
» serviteurs. J’ai l’honneur de faire 
» observer à Votre Altesse que pendant 


SB!) 

# cette journée, l'Empereur s'est refusé 
» à laisser entrer aucune troupe dans 
» les faubourgs, se contentant seule- 
» ment d'en occuper les portes , et de 
» faire circuler des patrouilles pour 
» maintenir l’ordre. Mais si Votre Al- 
» tesse continue à vouloir défendre la 
» place, Sa Majesté sera forcée à faire 
» commencer les travaux d’attaque ; 

» et la ruine de cette capitale sera con- 
» sommée en trente-six heures par le 
» feu des obus et des bombes de nos 
» batteries, comme la ville extérieure 
» sera détruite par. l’effet des vôtres. 

» Sa Majesté ne doute pas que toutes 
» ces considérations n’influent sur Vo- 
» tre Altesse , et ne l’engagent à re- 
» noncer à un projet qui no retarderait 
» que de quelques moments la prise 
» de la ville. Je prie Votre Altesse de 
» me faire connaître sa dernière réso- 
» lution. » 

On ne fut pas peu surpris de voir 
qu’à l’entrée de la députation des fau- 
bourgs dans la cité, le feu des remparts 
j redoubla. L’Empereur, obligé d’agir 
j malgré' lui , se porta avec le prince 
| d'Essling sur le bras du Danube qui 
sépare le faubourg de Leopoldstadt de 
la ville , et ordonna que deux compa- 
gnies de voltigeurs occupassent un pe- 
tit pavillon sur la rive droite, du côté 
du faubourg, pour protéger la cons- 
truction d'un pont. Un bataillon de 
grenadiers ennemis qui défendait ce ^ 
poste, fut chassé par les voltigeurs fran- 
çais et par la mitraille de quinze pièces 
d'artillerie qu'on amena sur ce point. 

A huit heures du soir, le pavillon était 
occupé, et les matériaux de pont étaient 
réunis. A neuf heures, une batterie de 
vingt obusiers, construite à cent toises 
de la place , commença le bombarde- 
ment : dix-huit cents obus furent lan- 
cés en moins de quatre heures. L’ar- 
chiduc Maximilien envoya le 11, à une 
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heure du malin , deux bataillons qui 
s'avancèrent en colonne serrée, |>our 
reprendre le pavillon d'où les Français 
soutenaient lesouvricrsqui travaillaient 
au pont. Le feu réuni des deux compa- 
gnies de voltigeurs et de l'artillerie, re- 
poussa cette colonne , qui essuya une 
grande perte. 

Apres . cet événement . l'archiduc 
Maximilien s étant déterminé il remet- 
tre le commandement de Menue au 
général O'Rcilly , lit passer les ditt'é- 
rents bras du Danube à la plus grande 
partie de la garnison, passa lui-méme 
ce fleuve, et brûla les ponts après lui. 
L'Empereur consentit à recevoir la 
place de Vienne des mains du général 
O’Rcilly, en vertu d’une capitulation. 
Tout ce qui concernait la sûreté des 
propriétés et la tranquillité descitoyens 
fut soigneusement prevu ; ce qui restait 
de troupes ou garnison dans Vienne . 
et qui montait à deux mille hommes, 
fut fait prisonnier de guerre. 

L'Empereur fit son entrée dans 
Vienne le 12, et parcourut la ville aux 
acclamations ries habitants. Sa Majesté 
revint ensuite à Schüubrunn, où son 
quartier-général fut fixé. La garde im- 
périale resta auprès de l'Empereur. Le 
(1; tixiéme corps et les trois divisions 
de cuirassiers furent établis dans la 
ville. Toute la cavalerie légère de la 
réserve fut répartie depuis Maulern , 
sur le Danube , jusque vers Neustadt , 
au midi de Vienne , sur la route de la 
Styrie. Le corps du prince d'Kssling 
prit position entre Sieghards-Kirchcn 
et Vienne. Les corps en arrière conti- 
nuèrent leurs mouvements, chacun 
suivant ses instructions. Tous reçurent 
l'avis de la pi ise de Vienne. On leur 
écrivit que l'affaire principale du mo- 
ment était de se reposer , de rallier les 
troupes et de se procurer des barques 
pourdomineret bienéclairer le Danube. 


Cependant, quelque important qu'il 
fût de surveiller ce qui se passait 
sur ce fleuve, assez bien pour ne point 
avoir d'inquiétude de ce cùté, l'Emp»^ 
leur ne voulait pas qu'on, husardùi au- 
cune expédition qui pût compromet- 
tre les troupes. Il fil blâmer par le 
Major-general le maréchal prince d'EcL- 
mühl , parce qu'il avait souffert que le 
comte d'iusbourg dont le corps était 
sous ses ordres, eût envoyé des pa- 
trouilles de trois à quatre cents hom- 
mes sur la rive gauche du Danube, en 
s'en fonçant dans les terres.» La guerre.» 
lui- faisait écrire l'Euqiereur, a a des 
» principes ; et on ne compromet point 
» de braves soldats , lorsque , suivant 
» les réglés, la retraite n’est point as- 
» surée. Une colonne do quatre cents 
» hommes, longeant la rive gauche du 
» Danube, peut à tout instant courir 
» des dangers. Ces mouvements n'ont 
» aucun résultat intéressant pour l’ar- 
» mée; et ils donnent des chances à 
» l'ennemi pour obtenir de légers suc- 
» cès qui lui inspirent de la hardiesse. 
» On peut envoyer de Lintz quelques 
» petits détachements de l'autre cûlé 
» du Danube , pour avoir des nouvel- 
» les de l'ennemi, avec l'ordre de ren- 
» trer lorsqu’ils auront rempli leur 
» mission. Su Majesté me charge en- 
» core de vous mander que le comte 
» d’L’nsbourg a été autorisé à garder la 
» tète du pont de Lintz, mais nullement 
» à entrer en Bohème; et il a eu grand 
» tort d'aller a Freysladl. Ne perdez pas 
» de vue que l'Empereur ne manœu- 
» vrant que sur une rive du Danube, il 
» faut que tout rentre dans ce principe, u 
L'Empereur organisa le 1 3 le gouver- 
nement de la \ ilia de Vienne. 11 nonuna 
gouverneur le général de division comte 
Andréossy. Un général de brigade lut 
désigné pour commandant d'armes. La 
garnison de la place fut c< imposée des 
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grenadiers du duc de Reggio . et d’un 
régiment würtemhergeois (|ui se trou- 
vait avec le corps du princo d Esshng, 
et qui en fut détaché. 

Le gouverneur de Vienne eut l'ordre 
de faire désarmer les habitants sans 
distinction, et de prévenir par une pro- 
clamation ceux qui garderaient des ar- 
mes, qu’ils seraient traduits devant une 
commission militaire. Ce désarmement 
achevé, l'Empereur se réservait de créer 
une gaixlc nationale composée de bour- 
geois de Vienne. 

Dès le jour mémo de t’entrée de l’ar- 
mée dans cette capitale, le général 
comte Songis, en qualité de comman- 
dant de l'artillerie, et le général comte 
Bertrand, comme commandant du gé- 
nie, avaient eu l'ordre de reconnaître 
le Danube et de faire les préparatifs né- 
cessaires pour jeter nn pont entre 
Vienne et l’reshourg. Le point d'Kbers- 
dorf, à deux lieues au dessous de 
Vienne, ayant été choisi, les travaux 
commencèrent , et le prince d’Essling 
eut l'ordre de les protéger avec la di- 
vision du comte Molitor, dont il prit le 
commandement en personne. L’ennemi 
n’inquieta nullement cette construc- 
tion, et pendant les journées des li, 
15, 16, 17 el 18, on if aperçut aucun 
parti autrichien un peu considérable 
sur la rive gauche du Danube. L'ou- 
vrage lut poussé avec la plus grande 
célérité ; et l’armée' pleine d'ardeur vit 
approcher le moment désiré oit il n'y 
aurait plus d'obstacles entre elle et 
l'armée ennemie. 

Dans le même temps que Napoléon, 
suivant ses premiers avantages avec vi- 
gueur, avait achevé de disperser l’en- 
nemi, envahi l'Autriche et subjugué sa 
capitale , il s’était passé plusieurs évé- 
nements importants sur les derrières, 
sur la droite et sur la gauche de la prin- 
cipale armée. 


En Italie , la lace des affaires avait 
entièrement changé. Aussitôt que le 
prince Vice-Roi eut reçu le courrier qui 
lui appqj-tuit le nouvelle de la victoire 
d'Erkmühl , il se mit en mouvement 
pour prendre l'offensive. Le général 
autrichien, instruit de son crtté des dé- 
sastres de son parti, changea de réle, et 
prépara la retraite, qu'il ne larda pas 
à commencer. Il n’v eut aucune ren- 
contre jusqu’au 8 niai. Ce jour, l’armée 
d’Italie passa la Piavc, et trouva l'armée 
autrichienne en position il San-Salva- 
dor. Le combat s’engagea ; il fut san- 
glant , et dura depuis cinq heures du 
matin jusqu’à huit heures du soir. Les 
Autrichiens furent battus; ils perdirent 
6 pièces de canon , et on leur fil plu- 
sieurs milliers de prisonniers. Le 11 , 
l’armée d'Italie passa le Tagliamento. 
Les Autrichiens voulurent encore dé- 
fendre les hauteurs de San-Daniel ; mais 
toutes leurs positions furent successi- 
vement emportées à la baïonnette. Les 
troupes françaises entrèrent à Udine et 
à Palme-Nova. 

L’année d’Italie, poursuivant tou- 
jours l’ennemi , occupa , le 16, Tarvis 
en Carinthie. Le 17, le fort de Malhor- 
ghetto fut enlevé- d’assaut. Ce même 
jour, l’archiduc Jean entrait à Villach 
avec le huitième corps autrichien ; il 
détacha le lieutenant général deCiulay , 
à la tête du neuvième corps, pour 
s’opposer au duc de Tarante, que le 
prince Vice-Roi avait dirigé sur Ciorilz. 
L’archiduc Jean avait précédemment 
donné l’ordre au général comte de 
Chasteler d’évacuer le Tyrol et de venir 
le joindre. Ce prim e prit sa direction 
par klagenfurt et Grétz, dans le htit 
d'aller se réunir, auprès de Raab en 
Hongrie, à l’archiduc Palatin, son frère, 
qui était campé sous le canon de cette 
place , à la tete des troupes de l'insur- 
rection hongroise. L'armée d’Italie oc- 
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cupa successivement les lieux évacués 
par l’ennemi. Le duc de Tarentc s’était 
emparé de Goritz le 15; il fit occuper 
Trieste, le 18, par le général Scliilt. Le 
20, le prince Yico-Roi était déjà à Vil— 
lach; et le 21, lorsque les rives du Da- 
nube étaient ensanglantées par l’une 
des plus terribles batailles des guerres 
modernes, l’armée d’Italie, pressée 
d’arriver aux champs où ses frères d'ar- 
mes cueillaient des lauriers, avait déjà 
des postes au delà de Klagcnfurt. Le 
prince Vice-Roi transporta ce jour 
même son quartier-général dans cette 
ville. 

Le duc de Raguse , chef de l’année 
de Dalmatie , avait aussi eu des ordres 
pour se rapprocher «lu principal théâ- 
tre de la guerre. Pendant qu’il était 
campé auprès de Zara, il eut à soutenir 
plusieurs attaques de l'ennemi , et les 
repoussa toujours victorieusement. Il 
était dans cette situation défensive, 
lorsque, dans les premiers jours de mai, 
il eut le premier indice des victoires de 
l'Empereur, par la retraite du général 
Stoïchewicli qui commandait devant 
lui. Ce général ennemi, apprenant que 
l’archiduc Jean gagnait à grandes mar- 
ches la Hongrie, et qu'après la prise 
de Goritz, le duc de Tarante s’était 
porté sur Laybach et sur la route «le 
karlstadt, craignit d'être coupé par la 
suite de ce mouvement ; il s'empressa 
de rétrograder pour all«>r rejoindre 
l'Archiduc, par Agram et Warasdin. 

Le duc de Raguse se mit en marche 
en même temps que l’ennemi. Ayant 
appris les opérations du duc de Tarante, 
il se dirigea par Zeng et Fiume pour se 
réunir à cette portion de l'armée d’Ita- 
lie. En quittant la Dalinatie, et destiné 
à entrer en ligne avec la Grande-Armée, 
le corps du duc de Raguse prit la dé- 
nomination de onzième corps. Ayant 
atteint , le 14 , les Autrichiens qui 


avaient pris position à Moutkitta, il les 
attaqua et les chassa d'un poste avan- 
tageux, après un combat très rude, où 
le général Stoïchewich fut fait prison- 
nier Le colonel Rebrosvich, qui prit le 
commandement, se retira sur Karlstadt, 
toujours poursuivi par le duc de Ra- 
guse, qui le chassa successivement de 
Gradschatz, de Gospich ctd'Ottoschatz. 
L’ennemi fuyant en toute hâte, et ne 
montrant ni pouvoir ni volonté détenir 
fermé, le duc de Raguse l'abandonna; 
conformément à ses instructions, il 
tourna sur sa gauche pour marcher en 
seconde ligne derrière l’armée d'Italie, 
li lui avait été mandé' de Schônbrunn 
de couper le chemin de la Hongrie au 
corps du général Chasteler,et de main- 
tenir la communication sur Grâtz pen- 
dant que le Vice-Roi suivrait sur Raab 
les corps autrichiens. 

Dans le Tyrol, les affaires avaient été 
chaudes et multipliées. L'exaltation des 
tètes et les difficultés du terrain avaient 
concouru à rendre la guerre plus vive 
et plus opiniâtre dans cette contrée. 
Quoique abandonnés par les Autri- 
chiens qui avaient commencé à éva- 
1 cuer le Tyrol , aussitôt qu'ils avaient 
appris la défaite de l’archiduc Charles à 
Erkmühl, h-s Tyroliens entêtés dans 
leur révolte, combattaient seuls, et 
avaient repoussé les premières troupes 
qui s’étaient présentées pour débloquer 
Kufstcin , l’une des principales entrées 
de leur pays. Mais d’après les nouveaux 
ordres de l’Emperèur, le maréchal duc 
de Dantzig réunit son corps d'armée à 
Salzbourg, et se porta sur Kufstcin avec 
des forces imposantes. Les rebelles 
n’osèrent pas l’attendre. Le 12 mai, les 
environs de cette forteresse furent dé- 
livrés de leur présence. 

Le duc de Dantzig se mit à la pour- 
suite des insurgés ; il les chassa de poste 
en poste , de montagne en montagne. 
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Néanmoins ils se réfugiaient dans leurs 
Apres rochers; ils se ralliaient, 'reve- 
naient à la charge et ne cédaient le ter- 
rain qu’en faisant acheter, par des tor- 
rents de sang, chaque pas qu’on gagnait 
sur eux. Les Bavarois et les Tyroliens se 
Battirent avec acharnement à Saint- 
Jean , à Rattenborg , à Wôrgcl , à 
Schwatz. Ce dernier endroit fut pris 
d’assaut par les troupes bavaroises ; le 
carnage y fut horrible; cl la ville fut 
brûlée. La suite do ces diflérents com- 
bats fut de rejeter les insurgés sur 
Inspruck. Chasteler avait déjà fait sa 
retraite par Sternach et Lienlz en Ca- 
rinthie. Il avait cependant laissé dans 
le Tyrol deux à trois mille hommes sous 
les ordres du colonel Buol. Lorsque les 
Bavarois se présentèrent devant In- 
spruck , les insurgés demandèrent une 
suspension d’armes qui leurfut refusée; 
ils se rendirent alors à discrétion, et re- 
mirent Inspruck au duc de Dantzig, le 
19 mai. 

A celte même époque, le Maréchal 
reçut une lettre qui lui avait été écrite 
du quartier-général impérial le 17, par 
laquelle l’Empereur lui prescrivait, 
aussitôt qu’il so serait emparé d’In- 
spruck, de frapper l’esprft tyro- 
liens par des proclamations énergiques, 
où il leur peindrait tout le mal que leur 
avaient causé les Autrichiens. Il était 
recommandé en même temps au duc 
de Dantzig de donner de fréquentes 
nouvelles du corps de Chasteler ; et si 
ce général ennemi tombait entre scs 
mains, de faire exécuter en vingt-quatre 
heures l’ordre du jour qui le concer- 
nait. Cet ordre, daté du quartier im- 
périal d’Enns, le 5 mai, portait que 
l’empereur des Français, considérant 
Chasteler comme étant hors du droit de 
la guerre, le condamnait, s’il était saisi, 
à être fusillé, comme chef de brigands, 
pour avoir laissé massacrer en sa pré- 
vu. 


sence dos prisonniers français par des 
paysans tyroliens. 

Dans le grand-duché de Varsovie, 
les choses se passèrent comme on avait 
pu le prévoir. Après la capitulation de 
Varsovie , le prince Poniatowski atten- 
dait , sur la rive droite de la Vistule, 
l’occasion de reprendre l’offensive, 
lorsque plusieurs circonstances lui 
donnèrent lieu de le faire avec succès. 
L’archiduc Ferdinand , ne soupçonnant 
pas que les opérations de l’archiduc 
Charles auraient une aussi déplorable 
issue, crut, après s'être fait remettre 
Varsovie, qu’il pouvait suivre sans obs- 
tacles ses avantages, et il se porta sur 
Thorn, dont il s'empara. 

Pendant qu’il s'avançait vers le nord, 
le prince Poniatowski , ayant appris ce 
qui s'était passé eti Bavière, se héla 
d’organiser la levée, en masse de la par- 
tie du Grand-Duché, située sur la rive 
droite de la Vistule, et il attira encore 
à lui bon nombre d’habitants do la Gal- 
licie autrichienne , qui brûlaient de re- 
devenir libres et Polonais. Le prince 
Poniatowski forma de toutes ces recrues 
plusieurs régiments qui furent bientôt 
dressés et armés. Se voyant en forces, 
et l’ennemi éloigné, il pénétra dans la 
Galtioie qui était dégarnie de troupes. 
Il occupa Lublin le H mai; força, le 18, 
Sandomir de se rendre par capitula- 
tion ; prit Zamosc d’assaut , et poussa 
des partis jusqu’auprès de Lemberg. 
L'archiduc Ferdinand fut forcé do reve- 
nir précipitamment de Thorn. A son 
retour, instruit des malheurs de la 
grande armée autrichienne , il ne pensa 
plus qu’à évacuer le Grand-Duché, et 
il faire sa retraite sur la Silésie. 

Le prince Major-général écrivit le 18 
mai au prince Poniatowski , de la part 
de l’Empereur : « Sa Majesté est satis- 
» faite de vos opérations et du bon es- 
» prit qui anime le Duché. Elle présume 
18 
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» que vous êtes rentré dans Varsovie 
» abandonné par l’archiduc Ferdinand. 
» Vous êtes le maître de vous appro- 
» cher dOImütz , ou de vous jeter on 
» Silésie. Le principal but de vos opé- 
» rations doit être de tenir en échec 
r> un corps ennemi égal au votre, 
» et de vous lapprocher de l’Empe- 
» reur. 

» Sa Majesté fera vraisemblablement 
» passer demain le Danube à son armée 
» pour toml>er sur les corps de l'armée 
» ennemie qui se sont sauvés sur lu rive 
» gauche du fleuve. 11 est à présumer 
» que quand vous recevrez cette lettre, 
» nous serons plus près de vous. Exci- 
» tez l’insurrection de la Gallicie : elle 
» fournira des bataillons utiles. Recru- 
» tez, et augmentez votre armée par 
» tous les moyens possibles : cela est 
» de la dernière importance. Quant h 
» l'armée russe , l'Empereur a reçu des 
» lettres de Pétersbourg, du 28 avril; 
» et ce même jour l'ordre était donné 
» à cette armée d’entrer en Gallicie. 
» Nous faisons cause commune avec les 
a Russes : ainsi n'ayez aucune inquié- 
» tude de ce côté. » 

Effectivement, très peu de temps 
après, quarante mille Russes, sous les 
ordres du lieutenant-général prince 
(iallitzin, pénétrèrent dans la partie de 
la Pologne appartenant aux Autrichiens, 
précédés d’une proclamation qui an- 
nonçait la part que l'empereur de Rus- 
sie, comme tidcle allié de celui des 
Français, voulait |irendre à la guerre 
présente , en faveur île la France contre 


l’Autriche. Les Russes marchèrent sur 
Lomberg qu'ils occupèrent. 

Pendant ees grands mouvements, 
l’archiduc Charles n'avait pas dépassé 
les frontières de la Bohême. Occupé de 
recruter son armée, ot de réparer son 
matériel qui était dans le plus mauvais 
état , il avait marché constamment de- 
puis sa retraite en Bohème, mais avec 
lenteur, et sans tenter aucune des di- 
versions qu’on avait supposé qu'il hasar- 
derait pour retarder les progrès de 
l’année française. Le 3 mai, l'Archiduc 
avait transporté son quartier-général à 
Budweis sur la Moldau. II en était parti 
le 6, et s’était avancé jusqu'à Mcissau, 
lorsqu'il apprit la capitula lion de Vienne. 
Cet événement, qui dérangea beaucoup 
ses calculs, le décida néanmoins il ac- 
célérer sa marche pour se réunir au 
corps du général Hitler qui avait re- 
passé le Danu)>e à Krems.et pour venir 
offrir la bataille aux Français, lorsque 
ceux-ci déboucheraient sur la rive 
gauche du fleuve. Le 16 mai, l'Arelii - 
duc atteignit le pied du Bisamberg ; il 
rassembla son armée dans 1a plaine qui 
est au bas de cette montagne, et lui lit 
prefftlre ensuite une |>osilinn vis-à-vis 
de \ i nné. Jl mit son quartier-général 
à KngersOTrf, près de la chaussée de 
Vienne à lhumi. La chaîne de ses 
avant-postes s’étendit d’un côté jusque 
vers Presbourg , de l'autre jusqu'auprès 
de Kretns. Dans cette situation, l'Ar- 
chiduc attendit que l'armée française 
se présentât sur la rive gauche du 
fleuve. 
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Bataille d'Essling ; mouvements des operations des années françaises el anlrichiennes , en 
Allemagne, Hongrie, Pologne , et dans le Tjrol , depuis celte journée jusqu'à celle de 
Wagram. 


Lorsque l’archiduc Charles arriva h 
Engcrsdorf, tout présageait qu'un évé- 
nement majeur aurait lieu prochaine- 
ment. Les ponts qu’on avait construits 
sur le Danube à Ebersdorf, étaient 
achevés. En face de ce village, le fleuve 
est divisé en trois bras, séparés par deux 
lies. De la rive droite à la première Ile, 
il y a deux cent quarante toises; cette 
lie a environ mille toises de tour. De 
cette Uc à lu grande, où est le courant 
principal , le canal présente cent vingt 
toises de largeur. Celte grande lie, 
nommée Lobau, a sept mille toises de 
circuit, et le canal qui la sépare de la 
rive gauche , est largo de soixante-dix 
toises. Nulle partie du fleuve n'était 
plus favorable au [tassage projeté. Les 
arbres et les bouquets de ltois datèfl iie 
de Lobau est remplie, couvraient les 
travaux , et en dérobaient la connais- 
sance à l’ennemi. 

L'iic de Loltau était une tête de 
pont naturelle. Par son étendue , elle 
formait comme une place d’armes où 
Ton pouvait rassembler les troupes et 
l’artillerie nécessaires pour forcer le 
passage du dernier bras qui séjtare 
Lobau de la vaste plaine appelée le ' 
Marschfeld. En débouchant dans cette 
plaine, ou trouve, à droite le village 
d'Essling, à gauche celui d'Aspern. Ces 
deux villages , dont toutes les maisons 
sont en pierre, ressemblent à deux bas- 


tions entre lesquels une ligne de fossés 
qui servent à l'écoulement des eaux , 
forme une courtine. Cette disposition 
des lieux assurait contre les efforts de 
l'ennemi , le déliouehé des colonnes 
françaises sur la rive gauche du Da- 
nube. Le village d'Essling renferme une 
tour crénelée à trois étages, construite, 
dans des temps très reculés , contre les 
incursions des Hongrois; cette tour 
peut contenir cent hommes. Dans As- 
pern il y a un cimetière fortifié ; ce 
dernier village a son flanc gauche ap- 
puyé à un bras du Danube. Essling et 
Aspern ont une communication sûre et 
commode avec Plie de Lobau et les 
auprès lies du fleuve : circonstance qui 
était très importante pour un passage, 
puisqu'il en résultait la facilité de faire 
filer autant de troupes que Ton voulait, 
sans qu’elles fussent aperçues de l’en- 
nemi , et de s’établir sur une base so- 
lide, avant d'aller en avant. 

Le 19 mai, à quatre heures du soir, 
Tordre fut expédié au prince d’Essling 
de replier pendant la nuit tous ses pos 
tes avancés , et de se concentrer sur la 
rive droite du Danube, pour passer les 
ponts le 20, à la pointe du jour. 

Les instructions du duc de Monte- 
bello portaient de tenir son corps d’ar- 
mée prêt à passer le 20, à neuf heures. 

Les trois divisions do cuirassiers fu- 
rent averties de se préparer à se mettre 
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en mouvement. Toutes les brigades de 
cavalerie légère de la réserve , relie des 
généraux Bruyère et I’iré, celle du ba- 
ron Colbert, celle du baron Marulaz, 
eurent l'ordre d'élre rendues le 20, à 
cinq heures du matin , h Ebersdorf , 
pour passer les ponts. La brigade du 
comte Montbrun fut laissée pour cou- 
vrir la route de Presbourg. 

II fut enjoint à l'intendant général 
de l'armée de se rendre à Ebersdorf 
avec toute l'administration , et de faire 
charger les caissons de biscuit. 

Le corps du prince d'Eckmiilh s'étant 
rapproché de Vienne, se trouvait à 
Saint-Pôlten ; il fut prescrit à la divi- 
sion du comte Friant , deuxième de ce 
corps d’année, de se rendre il Vienne 
pour remplacer la division de grena- 
diers du duc de Reggio, et faire le ser- 
vice de la place. La division du comte 
Gudin dut partir le 20, il trois heures 
du matin.de Sieghards-Kirchen où elle 
était, pour être rendue à neuf heures ! 
entre Klosterneubourg et Vienne, à 
Nusdorf. De ce point, qui est sur la 
rive droite du Danulie, la division de- 
vait surveiller toute la rive de ce lleuve 
jusqu'à Vienne. Le reste du corps 
d'armée eut l'ordre de partir de 
Saint - Pülten à une heure convena- 
ble , pour être rendu à Vienne le 20, à 
midi. 

L’Empereur fit écrire au prince de 
Ponte-Corvo de pénétrer en Bohême, 
et de manœuvrer sur Budwcis. Cet or- 
dre était conforme à la supposition très 
plausible que l'archiduc Charles avait 
emmené avec, lui toutes les troupes de 
la Bohême . lors de sa marche sur 
Vienne, |>ar la Moravie. 

La garde du pont de Lintz fut confiée 
au comte dTïnsbourg. II lui fut or- 
donné de placer son quartier-général à 
Enns , et d'être toujours pré; à se por- 
ter, suivant les circonstances, soit sur 


Lintz, soit sur Slever, avec la niasse de 
ses forces. 

Ces dispositions faites, Napoléon se 
transporta le 20 dans file de Lo- 
bau , accompagné du Major - général 
prince de Wagram et de Neuchâtel, et 
suivi de sa maison militaire. Le corps 
du prince d’Essling avait passé dans 
l’île le matin, à l'heure qui lui avait été 
prescrite, emmenant avec lui cinquante- 
quatre pièces de canon. L’Empereur fit 
établir, en sa présence, un pont sur 
le dernier bras de ce fleuve, dans le 
point mitoyen entre Aspern et Essling. 
Ce bras du Danube n’avant de largeur 
que soixante-dix toises, comme il a été 
dit, quinze pontons suffirent ; et le pont 
fut jeté dans l’espace de deux heures. 

Les Autrichiens attendaient l’armée 
française dans cette plaine, qui s’étend 
à perle de vue, depuis le Danube jus- 
qu'à la rivière de la Marsch, sur les fron- 
tières delà Hongrie. L’intention de l'Ar- 
chiduc était d’attaquer les colonnes 
françaises lorsqu’elles délmucheraient 
dans cette plaine, de les rejeter sur le 
Danube, jusqu'au-delà du polit bras, 
et de s’emparer de l’Ilc de Lobau. 
Pour l'exécution de ce plan, qui n’était 
pas sans difficultés , l’Archiduc avait 
réuni quatre-vingt mille hommes , di- 
visés en six corps. C'étaient : 1» celui 
du général comte de Bellegarde , ren- 
fermant vingt bataillons et seize esca- 
drons : 2’ du prince de Hohenzollern, 
formé de vingt-deux bataillons et huit 
escadrons ; 3° du prince de Roseinberg, 
comprenant vingt-six liataillons et 
vingt-quatre escadrons; 4° du général 
Hiller, composé desrestesdeseinquième 
et sixième corps, et représentant en- 
core dix-neuf bataillons avec vingt- 
deux escadrons; 5" le corps du prince 
Jean de Lichtenstein, ou la réserve de 
cavalerie, composée de soixante-dix- 
huit escadrons de cuirassiers, chevau- 
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légers et dragons , G” enlin lu réserve 
de grenadiers, au nombre de seize ba- 
taillons, sons IjCS ordres du général 
Kienmayer, * v 
L’armde autrichienne était rangée 
sur deux lignes, derrière Gerasdorf, en- 
tre la montagne, dite le Bisamberg , et 
la petite rivière nommée le Russbach. 
Le corps du général Hiller formait l'aile 
droite près do Stammersdorf ; à sa gau- 
che était celle du comte de Bellegarde, 
et immédiatement après celui-ci , le 
corps du prince de Hohenzollern , qui 
se prolongeait dans l’alignement du vil- 
lage de Wagram. Le prince de Rosem- 
berg était sur le Russbach, formé en 
colonnes de bataillons ; une partie de 
ses troupes occupait Wagram, et faisait 
à ce point l’extrémité de l’aile gauche 
île l’armée. Toute la réserve de cavale- 
rie était en seconde ligne et remplissait 
l’intervalle entre l’aile gauche du corps 
de Hohenzollern et l’aile droite du 
corps de Rosemberg. La réserve de 
grenadiers était plus on arrière , à Sàu- 
ring. L’armée avait sur son front deux 
cent quatre-vingt-huit pièces de canon 
ou obusiers. 

Les deuxième et quatrième corps 
français, la réserve de cavalerie et une 
partie de la garde impériale, se trouvè- 
rent seuls à la bataille d’Kssling, ce qui 
11 e faisait que hi moitié des troupes em- 
ployées sous les ordres immédiats de 
l'Empereur. 

Le deuxième corps était composé de 
la division du comte Saint-Hilaire , qui 
renfermait le 10' d'infanterie légère, 3", 
57', 72* et 105' de ligne , et de la divi- 
sion de grenadiers du duc de Reggio , 
qui représentait dix bataillons. 

Le quatrième corps renfermait qua- 
tre divisions d’infanterie. La première , 
commandée par le comte Legrand , 
était composée du 26» d’infanterie lé- 
gère, des 18* et 10 e de ligne’français. 


des 1", 2' et 3' régiments d’infanterie 
de Bade, et d’un bataillon de chasseurs 
du même pays. 

La deuxième, sous les ordres du ba- 
ron Carra Saint-Cyr , renfermait le 
2A' d’infanterie légère , IcsA et AG' de 
ligne , et quatre bataillons do troupes 
de Hesse-Darmstadt. 

La troisième , commandée par le 
comte Molitor, renfermait les > 2', 16', 
37', 67' de ligne. 

La quatrième, aux ordres du comte 
Boudet, était formée des 3' et 5' d’in- 
fanterie légère, 56' et 93' de ligne. 

La partie de la garde impériale qui 
prit part «du bataille, fut le régiment 
de fusiliers, commandé par le comte de 
Lobau, aide-de-camp de l’Empereur ; le 
régiment des tirailleurs, commandépar 
le baron Curial ; et celui des anciens 
grenadiers, sous les ordres du comte 
Dorsenne. 

La cavalerio de l’armée, sous le com- 
mandement général du duc d’istrie, * 
était composée de trois divisions de 
grosse cavalerie et d’une division de ca- 
valerie légère. 

La première division de grosse cava- 
lerie était celle du comte Nansouty, 
formée des 1" et 2' régiments de cara- 
biniers, 2', 3', 9" et 12" de cuirassiers. 

La deuxième , celle du comte Saint- 
Sulpice , formée desl'% 5’, 10* et ll'de 
cuirassiers. 

La troisième , celle du comte Espa- 
gne , composée des A', 6', 7' et 8* régi- 
ments de cuirassiers. 

La division de cavalerie légère, com- 
posée dequatJb brigades, et comman- 
dée par le général Lasalle, était formée 
des 8* et 9' de hussards , des 3', 7', 13", 
IA', 16', 19', 20", 23' et 2A' régiments 
de chasseurs. 

Le 21 mai, au jour naissant, l’Em- 
pereur. accompagné du prince Major- 
gcnéral et des maréchaux prince d’Ess- 
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üng et duc de Montcbello, ayant re- 
connu la position de la rive gauche, 
arrêta sa ligne de bataille, la droite au 
village d’Essling et la gauche & celui 
d’Aspem. Ces deux villages et le terrain 
intermédiaire furent aussitôt occupés 
par les différentes divisions du qua- 
trième corps, qui passèrent à neuf 
heures le dernier bras du fleuve. La di- 
vision du comte Molitor s’établit à As- 
pern; celle du comte Legrand, entre 
Aspern et la Tuilerie; celle du baron 
Carra Saint-Cyr, à droite de celle du 
comte Legrand. Enfin , la division du 
comte Boudet prit poste il Essling. 

Lue partie de la réserve ik cavalerie 
se porta dans la plaine, en avant des 
deux villages : les troupes légères en 
première ligne , les cuirassiers en se- 
conde. L’autre partie de la réserve, la 
division Saint-Hilaire du deuxième 
corps, et les grenadiers du duc de Heg- 
gio, étaient en marche, et ne franchirent 
• les ponts que dans la nuit du 21 an -22. 

La garde impériale élait en réserve 
duns l'Ile de Lobau. 

Entre une heure et deux heuresaprès 
midi, l'ennemi prend l’initiative, et on 
le voit s’avancer sur cinq colonnes. La 
première de ces colonnes se porte à 
droite d’ Aspern ; la seconde marche sur 
le front de ce village ; la troisième sur 
la gauche. La quatrième se porte sur 
Essling. La cinquième se dirige pour 
lournerla petite ville d'Knzcrsdorf (on 
le général Boudet avait jeté quelques 
troupes', alin de prendre à revers la 
position d'Essling, et de chercher en 
même temps à |>énétro» dans file de 
Lobau, par ce point quo l'ennemi 
croyait plus faible que les autres. La 
cavalerie de la réserve des Autrichiens 
marchait entre la troisième et la qua- 
trième colonne d’attaque. Le corps «les 
grenadiers s'avancait de Eauring sur 
(îcrasdoi 


Le village d’Aspern «st assailli par 
l’ennemi avec la plus grande vigueur. 
La division Molitor n’en met pas moins 
à soutenir le choc, ét à so maintenir 
dans son poste ; elle donne le temps à la 
division Legrand d'arriver à son secours. 
L’ennemi est repoussé; mais il revient 
à la charge. Etant très supérieur en 
nombre, il parvient à se rendre maître 
de la tête du village. Les Français s’obs- 
tinent à reprendre le terrain qu’ils ont 
perdu; les Autrichiens mettent de l’a- 
charnement à le garder. Le village de- 
vient, non pas un seul champ de bataille, 
mais le théâtre de mille petits combats 
sanglants et opiniâtres. Chaque rue, 
chaque maison, chaque grange, voit 
une scène de carnage ; les charrues, les 
chariots, les herses, les fléaux, les 
fourches, les haches sont employés, 
soit pour so couvrir et se retrancher, 
soit pour détruire l'ennemi, concur- 
remment avec le fusil et le sabre. On 
combat dans l'église, dans le cimetière, 
autour des grands arbres. Le moindre 
espace de terrain est disputé. Chaque 
parti semble dire au parti contraire, 
que pour être maître du village , il faut 
l’étre de l'intérieur de toutes les habi- 
tations. Aspern est pris et repris jusqu’à 
six fois. Enfin eo n’est que l'obscurité 
profonde qui sépare les combattants. 
Les Autrichiens restent dans la partie 
d’Aspern qui est du côté du Mursclifeld, 
et les Français dans celle qui est du coté 
du Danube. 

Dans l’intervalle de ce long et terri- 
ble combat, la troisième colonne aulri- 
ch icône, soutenue i>ar la réserve de 
cavalerie, a fait millo efforts pour pé- 
nétrer entre Aspern et Essling; mais 
elle a été constamment repoussée par 
la cavalerie française qui a fourni plu- 
sieurs charges brillantes. Ce fut dans 
l'une de ces charges que le général 
Espagne, combattant à la tête de sa di- 
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vision avec l'intrépidité qui le distingua 
si longtemps, fut tué d’un coup do 
sabre au milieu de ses compagnons d'ar- 
mes qui donnèrent de vifs regrets à sa 
perte. 

En mémo temps que la droite enne- 
mie s’est portée à l'attaque d'Aspem, 
sa quatrième colonne, soutenue d’un 
terrible feu d’artillerie, a attaqué Ess- 
ling. Les efforts de cette colonne n’ont 
pas tardé h être appuyés par ceux de 
la cinquième qui , ayant réussi à s’em- 
)iarer d’Enzersdorf, est arrivéo sur 
Essling par la droite de ce village. La 
position des Français devint pénible. 
La seule division du comte Boudet, 
renfermée dans Essling , dut combattre 
contre des forces triples. Mais le duc de 
Montebello s'était porté à la tête de la 
division Boudet , qui avait été mise sous 
son commandement pour la hataillo. 
Cet intrépide Maréchal , s’étant chargé 
personnellement de ladéfensed'Essling," 
ne permit pas à l'ennemi de pénétrer 
dans un seul point de l’enoeinte de ce 
villuge. A la nuit, les Autrichiens prirent 
le parti do se retirer. 

Le 22 mai, avant le jour, le corps des 
grenadiers’du duc de Reggio, la division 
Saint-Hilaire, celle des cuirassiers Nan- 
souty, et le train d’artillerie, passent le 
Danube. A quatre heures du ruatin, le 
combat recommence avec plus de fu- 
reur quo le jour précédent. Aspern et 
Essling sont de nouveau attaqués par 
l’ennemi. Trois divisions du quatrième 
eorps se sont concentrées pendant la 
nuit dans Aspern. Les Autrichiens at- 
taquent en si grand nombre , et sont 
soutenus d’une artillerie si formidable, 
qu’après un combat de quelques heu- 
res, ils emportent le village. Ils n’en 
sont pas plus tôt maîtres, [que le 24' 
d infanterie légère y pénètre avec fu- 
reur , la baïonnette en avant, et les re- 
chasse. Les Autrichiens, renforcés par 


des troupes qui leur sont envoyées des 
deuxième et troisième colonnes, re- 
viennent à la cliarge et reprennent 
l’église. Ils n’avalent pas eu le temps 
de s’établir dans ce poste , lorsque le 
4 e , le 46* de ligne et quelques régiments 
d’infanterie hadoisc, s’avancent et l’en- 
lèvent. L’ennemi, [tendant ce temps-là, 
s’empare de quelques autres points du 
village. On court pour le forcer à les 
évacuer. Quatre fois les Autrichiens 
touchent au moment d’ètre maîtres de 
ce poste, à la possession duquel semble 
être attaché l’honneur des deux na- 
tions ; quatre fois les Français les con- 
traignent de l’abandonner presque en 
entier. Le jour est déjà avancé, on 
continue néanmoins de se disputer co 
même champ de bataille. On no peut 
pas encore décider à qui restera la vic- 
toire. 

Pendant ce combat si prolongé , 
l'Empereur s’aperçoit que le centre de 
l’ennemi , composé de sa troisième co- 
lonne d'atlaque , d'une partie de la se- 
conde et de sa réserve de cavalerie, 
occupe au dessus d’Essling un front 
fort étendu, qui se prolonge jusquevers 
Hirsebstetten. Napoléon forme aussitôt 
le projet de partager en deux l’armée 
ennemie, en la coupant par son centre ; 
il contio celte opération au duc de 
Montebello. Le Maréchal se met à la 
této de la division Saint-Hilaire ; le duc 
de Reggio avec les grenadiers est à sa 
gauche; la division du comte Boudet à 
sa droite ; la cavalerie, rangée par mas- 
ses, remplit les intervalles do la ligne 
de bataille. 

L'ennend s'aperçoit, aux dispositions 
faites contre lui , du danger auquel il 
est exposé. 11 renforce promptement 
son centre; et l’Archiduc généralissime 
vient en prendre lui-même le comman- 
dement. Le choc est terrible entre deux 
ai mées que l’honneur et l’amour de la 
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gloire exaltent à i'envi. Mais les Fran- 
çais, combattant sous les yeux de Napo- 
léon, se croient invincibles. La victoire 
effectivement se déclare pour eux ; l'en- 
nemi culbuté est déjà eu pleine déroute. 

Dans ce moment décisif, on vient 
avertir l'Empereur que de gros arbres 
et des moulins llottants , lancés par 
l’ennemi dans le grand courantjdu Da- 
nube, ont enlevé le pont qui joignait 
File de Lobau à la petite lie ; que par 
une suite de ce désastre, les parcs de 
réserve, la division des cuirassiers 
Saint-Sulpice , et tout le corps du 
prince d’Eckmühl , qui arrivaient pour 
prendre part à la bataille, sont arrêtés 
sur la rive droite du Danube. Napoléon 
juge qu’il est conforme à la prudence 
de suspendre le mouvement offensif 
du duc de Monlebcllo. il ordonne à ce 
maréchal de se replier, et lui fait pren- 
dre une position concentrée : sa droite 
est appuyée à Essling ; sa gauche à un 
rideau où le quatrième corps touchait 
par sa droite, ayant toujours sa gauche 
dans Aspern. 

L'ennemi, s’apercevant du mouve- 
ment que l'armée française fait sur 
elle-même, et du ralentissement de 
son feu, soupçonne que son stratagème 
a réussi; il se rallie; il revient à lu 
charge avec une nouvelle confiance. 
Ses efforts se dirigent particulièrement 
contre le village d’Essling, qui est la 
clé de la position de l’armée française. 
Les Autrichiens attaquent ce village 
jusqu’à quatre fois, avec une grande 
résolution ; mais ils sont toujours re- 
poussés par l'effet prodigieux d’un 
courage supérieur. Enfin l’Archiduc, 
déterminé à tout risquer polir empor- 
ter Essling , décide une cinquième at- 
taque , et fait avancer sa réserve de 
grenadiers. 

Le généralissime autrichien ne croyait 
pas le succès douteux, contre des trou- 


pes harassées de fatigue, et dont les 
munitions étaient épuisées. Mais la 
garde impériale s’est portée sur le ter- 
rain du combat. Le comte de Lobau , 
à la tête des fusiliers et des tirailleurs, 
reçoit le nouveau choc des Autrichiens, 
et rend nuis tous leurs efforts. L'en- 
nemi se montre étonué d'une pareille 
résistance , le comte de Lobau l'attaque 
à son tour , et culbute ses grenadiers. 
Par cette action brillante, il termine la 
journée, et assure à l’armée française 
un champ de bataille si vivement et si 
longuement disputé. 

Les tirailleurs de la garde qui fai- 
saient leurs premières armes se signa- 
lèrent. Les grenadiers de la vieille garde 
étaient en seconde ligne, formant un 
mur d’airain capable d’arrêter l’année 
autrichienne. Ce fut pendant cette 
terrible attaque d’Essling que le duc de 
Montebello eut la cuisse emportée par 
un boulet. Ce guerrier, aimé et admiré 
de l'armée , mourut quelques jours 
après, emportant au tombeau les regrets 
de son souverain dont il était l'ami , et 
ceux de ses compagnons d'armes dont 
il était le modèle. 

L’armée se reposa quelques heures 
sur le terrain dont elle avait conservé 
si glorieusement la possession. Mais 
l’Empereur, jugeant qu’il était impos- 
sible de suivre aucune opération sur la 
rive gauche du Danube, avant que les 
grands ponts fussent rétablis, se con- 
tenta d’assurer les têtes de ponts ; et 
dans la matinée du 23, il fit repasser 
l’armée, partie sur la rive droite du 
fleuve , partie duns Me de Lobau, où 
elle prit position. 

La perte des Autrichiens fut de plus 
de 10,000 hommes, morts sur le champ 
de bataille, lis eurent 23 généraux et 
60 officiers supérieurs tués ou blessés; 
1 ,500 prisonniers , au nombre desquels 
le général Weber, et A drapeaux, res- 
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tarent au pouvoir des Français. La 
perle de l'armée française se monta il 
2,000 hommes tués et 3 à 4,000 
blessés; parmi ces derniers se trou- 
vaient le maréchal duc de Montcbello 
et le général comte Saint-Hilaire , qui 
moururent, peu de jours après la ba- 
taille, de leurs blessures. 

L’ennemi , assez heureux pour pou- 
voir créer momentanément, entre lui 
et l’arméo française , un obstacle insur- 
montable , recula ainsi le jour décisif 
de la campagne. L’Empereur avait a ré- 
parer le mal produit par les caprices de 
la fortune et à se mettre en mesure de 
n’avoir plus à les redouter. Le général 
de division comte Bertrand , fut chargé 
de diriger la construction d'un nouveau 
pont , dont la solidité serait à l'abri do 
toutes les tentatives de l’ennemi. Pen- 
dant que ces travaux s'exécutaient, 
différentes dispositions furent prises 
pour remplacer les pertes de l'armée et 
augmenter ses forces , pour achever glo- 
rieusement la guerre par un coup mé- 
morable. 

Le prince d'Eckmühl , dont le corps 
était resté intact sur la rive droite du 
Danube , fut chargé de la surveillance 
de Vienne. Le corps du prince d'Essling 
fut destiné à rester dans l’ile de Lobau, 
(jui désormais prit le nom d’ilc Napo- 
léon. Le deuxième corps , dont le com- 
mandement avait été confié au duc de 
Reggio, fut placé dans les lies et sur les 
bords du fleuve, en seconde ligne der- 
rière celui du prince d'Essling. La garde 
impériale , une partie des cuirassiers et 
des troupes légères de la réserve, et en 
général tout ce qui avait le moins souflèrt 
à la journée du 22, fut ramené sur la rive 
droite, afin d’appuyer le prince d’Eck- 
mühl, si l'ennemi faisait des tentatives 
de passage. L'Empereur et le grand 
quartier-général restèrent quelques 
juurs à Eltersdurl. 


Dans cet intervalle , le prince Major- 
général écrivit au prince de Ponte- 
Corvo, en date du 24 mai, pour l'ins- 
truire des résultats de la bataille d'Ess- 
ling , et lui faire passer les ordres de 
l'Empereur, qui lui prescrivirent de 
garder avec les Saxons la tête du pont 
de Lintz, d’occuper Enns, Steycr, Ips 
et Walsee , et de faire de fortes et fré- 
quentes incursions sur la rive gauche 
du Danube , sans néanmoins s’engager 
trop avant dans la Bohême, jusqu’à ce 
que les ponts fussent rétablis, et que 
l'Empereur fût en mesure de déboucher 
de nouveau sur la rive gauche. Le gé- 
néral comte d’Unsbourg eut en même 
temps l’ordre do quitter Lintz, avec les 
Würtembergeois, de venir s’établir à 
Saint-Pôlten , Mulk , Mautern , et d’é- 
clairer la rive droite du Danube, depuis 
ce dernier lieu jusqu’à Vienne. 

Aussitôt que le mouvement ifÈ hui- 
tième corps serait exécuté, le prince 
d’Eckmühl devait retirer les troupes 
qu’il avait encore dans ces différents 
postes, et concentrer provisoirement 
son corps d’armée sur Vienne. Sa desti- 
nation ultérieure était de porter son 
quartier-général à Neustadt , et de s’é- 
tendre , avec les cinquante mille hom- 
mes sous son commandement, entre 
cette ville et Brück. 

11 fut prescrit au maréchal duc 
d'istrie, de placer la division légère de 
la réserve , commandée par le général 
Montbrun, à Brück; celle du général 
Colbert à Neustadt, et celle du général 
Lasalle, à Haimbourg. Les divisions de 
cuirassiers des généraux Nansouty et 
Saint-Sulpice, et celle du feu général 
Espagne (qui fut remplacé par le duc 
de I’adoue), furent cantonnées à mi- 
chemin, entre Fischament et Neustadt. 

Le but de cette répartition de troupes 
était de se mettre en mesure contre 
tout ennemi qui déboucherait , soit du 
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c ôté do Leobcn , soit du côté de Pres- 
bourg et du pays compris entre cette 
ville et le lac d’OEdenhourg. Il était 
spécialement recommandé au duo d’Is- 
trie d’entretenir la communication la 
plus étroite entre ses différentes divi- 
sions, de couvrir toute la frontière et 
d’éclairer soigneusement la rive du 
Danube, du côté de Presbourg , afin de 
s'assurer si l’ennemi ne travaillait pas 
à quelque passage dans cette partie. 

Après la prise d’Inspruck , le duc de 
Dantzig avait mandé qu’il se portait 
sur Lcoben, avec deux divisions bava- 
roises, laissant la troisième à la garde 
du Tyrol, sous les ordres du général 
Deroi. Il fut écrit, le 20, au duc de 
Dantzig, de continuer et même d’accé- 
lérer su marche, et de se rapprocher de 
Vienne, afin de pouvoir prendre part 
aux événements qui se préparaient. Il 
lui était recommandé d’envoyer, aussi- 
tôt qu’il serait sur Lcoben, une avant- 
garde sur le Siminering, haute monta- 
gne qui sépare la Styrie de l archiduché ; 
d’Autriche. Lo général comte Lauris- | 
ton avait déjà été détaché sur cette mon- 
tagne, depuis Vienne, avec une brigade 
d’infanterie des troupes de Bade, et la 
brigade de cavalerie du général Colbert, 
pour aller au-devant de l’armée d'Ita- 
lie, et faciliter sa jonction avec l’armée 
impériale. 

L'armée d'Italie, dont le quartier- 
général était à Klagenfurt, le jour delà 
bataille d’Kssting , avait continué sa 
marche, toujours divisée en deux co- 
lonnes ; l’une , sous les ordres immé- 
diats du prince Vice-Roi, était entrée en 
Styrie ; l'autre, commandée par le duc 
de Tarante, s'était portée, après la prise 
de Trieste et d’Idria, sur Laybach en 
Carniole, et avait fait capituler les forts 
qui défendent cette ville, et dans les- 
quels si' trouvaient soixante-cinq bou- 
ches à feu, huit mille fusils et des ma- 


gasins considérables de vivres. Le SA 
mai, le prince Vice-Roi , arrivant à 
Kniltclfeld en Styrie, reçut l’avis que 
les débris du corps du général Jella- 
rhich, échappés à l'armée d’Allemagne, 
et formant environ sept mille hommes, 
avec quelques troupes éparses qui s'é- 
taient ralliées à ce corps , se dirigeaient 
sur Lcoben. Le prince ordonna au gé- 
néral comte Serras de forcer fie marche 
avec sa division , pour arriver avant 
l’ennemi à l’embranchement des roules 
de Lcoben et de Knittelfeld à Lintz. 

Le 25, à neuf heures du matin, l'a- 
vant-garde française rencontra l’ennemi 
qui débouchait par la route de Mau- 
tern, et qui se forma aussitôt sur la |>o- 
sition avantageuse de Saint-Michel. 
Mais toute la division étant arrivée à 
deux heures, l’ennemi, abordé sur toute 
sa ligne, fut culbuté et mis en déroute. 
Il perdit 500 hommes; on lui fit A.OOO 
prisonniers; le reste se dispersa. Le 
général Jcllaehic.lt se sauva avec une 
cinquantaine d'hommes. Les Français 
entrèrent dans Lcoben le 25 au soir. 
Le 26, à midi, l'armée d'Italie arriva à 
Ilrtick, où elle fit sa jonction avec le 
général Laurislon. 

Pendant ce temps, l'archiduc Jean, 
continuant sa retraite, avait prissa roule 
par Gràtz; mais il évacua cette ville le 
27, après avoir jeté une garnison dans 
la citadelle. Le duc de Tarante, qui s’é- 
tait rapproché du prince Vice-Roi , 
après la prise de Laybach , suivait les 
traces de l’ennemi. Il entra le 30 mai à 
(iratz, et y trouva d'immenses maga- 
sins de vivres et d'effets d’habillement 
et d'équipement. Il fit aussitôt cerner 
la citadelle par la division du général 
Broussier. Quant au Vice-Roi, qui avait 
continué sa marche sur la Hongrie, à la 
suite de l’archiduc Jean , il arriva à 
OEdenbourg le 5 juin. 

Ce même jour 1 liuipereur retourna 
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à Sctaônbrunn, et y transporta le quar- 
tier-général impérial. Comme la ba- 
taille de Saint-Michel avait détruit le 
seul rassemblement ennemi qui aurait 
pu donner de l'inquiétude du coté des 
montagnes de Styrie, l’ordre avait été 
envoyé, dès le 28 mai, au duc de Dan- 
tzig, # de jcnir remplacer à Lintz le 
princo de Ponte-Co^p. Celui-ci dut 
concentrer son corps d'armée ( qui fut 
renforcé à cette époque d'une division 
d'infanterie française et d’une division 
de dragons) à Saint- Pollen, où il devait 
se tenir prêta recevoir d’un jour à l’au- 
tre une destination particulière. Par une 
suite du même mouvement, le comte 
d'Unsbourg fut râpproché de Vienne et 
cantonné.- entre Mülk et cette capitale. 

. Dans le même temps, le duc de Ra- 
guse continuait marche, à la tète du 
onzième corp{, et arrivait en Carniole, 
d'ou il pouvait pénétrer en Styrie et se imi- 
ter survienne, si les circonstances l’exi- 
geaient, aussitôt qu'il recevrait l'ordre. 

Tous les jours, l’armée, se resserrant, 
prenait une position plus formidable. 
Les diverses provinces composant le 
cercle d’Autriche, depuis le Danube 
jusqu'à l'Italie, étaient soumises. La 
rive droite. du Damdie était parfaite- 
ment nettoyée. Chaque heure voyait 
ajouter de nouveaux obstacles aux en- 
treprises que l’ennemi pouvait hasar- 
der depuis la rive gauche. Les passa- 
ges étaient exactement surveillés; les 
postes nombreux. L’ennemi ayant fait, 
le 30 mai, quelques démonstrations 
pour passer le fleuve à Krems, fut con- 
tenu par la promptitude avec laquelle 
le comte d’Unsbourg rassembla ses 
troupes. Les Autrichiens ne réussirent 
qu’à faire passer un jour quelques cen- 
taines d’hommes , qui allèrent égorger 
à Amstetteu un poste français. 

La této du pont de Lintz se fortifiait 
par un réduit où Ton estimait que trois 


mille honimes auraient la possibilité de 
sé défendre contre trente mille. Les 
ordres étaient donnés pour la construc- 
tion d’une redoute palissadéc et fraisée 
à Monthausen , au confluent de l’Enns 
et du Danube. L’ile Napoléon (de 
Lobau) était défendue par quarante- 
huit pièces de canon. On avait armé six 
bateaux portant chacun doux pièces de 
canon et une batterie flottante de trois 
pièces de 18, dont la destination était 
do croiser dans le fleuve , pour empé- 
cherj’ennemi de s’établir dans les îles, 
et devoir des communications avec la 
rive droite. 

Les derrières de l’armée étaient assu- 
rés par différents corps placés à Augs- 
bourg.à llanau et sur le Mein, aux 
ordres des généraux Rivaud , Lamcth, 
Clément, Lagrange. Le nord de l’Alle- 
magne était protégé par l’armée west- 
phulienne et les troupes hollandaises. 
Il y avait une division d’infanterie alle- 
mande , aux ordres du général Rouyer, 
à Passau , et douze escadrons de dra- 
gons et de chasseurs dans le Ilaul- 
Palatiuat , sous le commandement du 
général Laroche. Ces deux corps étaient 
sous les ordres supérieurs du général 
sénateur Beaumont. 

Malgré le voisinage de ces forces, de 
nouveaux troublons’ étaient manifestés 
dansleTyrol , depuis le départ de l’ar- 
mée. Lorsqu’! nspruck, principal foyer 
de l’insurrection, eut été pris, la plu- 
part des habitants duTyrol, qui voyaient 
que les Autrichiens, forcés à une re- 
traile précipitée par les mouvements 
do l’armée dTtalic, les abandon liaient 
à eux-mêmes, auraient désiré rentrer 
paisiblement dans leurs foyers. Mais 
l’esprit de parti entraîne aveuglément 
certaines têtes : il se reforma un nou- 
veau noyau (l’insurgés dans le Vorarl- 
berg, canton de l’Autriche antérieure 
voisin du Tyrol. Ce noyau avait des 
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ramifications dans la vallée supérieure 
de l’Inn , où des montagnes inaccessi- 
bles ayant empêché les troupes de pé- 
nétrer, les rebelles n'avaient jamais été 
entièrement soumis. 

Un cabaretier, nommé llofer, se mit 
à la tête de ce parti insurrectionnel qui 
grossit bientét , lorsque les rebelles s’a- 
perçurent qu'ils n’avaient plus affaire 
qu’à une seule division bavaroise. Le 
général Deroy, pour ne pas compro- 
mettre inutilement l’honneur des ar- 
mes de son souverain , prit le pagti de 
se replier vers les frontières de la Ba- 
vière ; il se mit dans une position dé- 
fensive, en attendant les événements 
qui, selon toute apparence, devaient 
bientét décider du sort des Tyroliens. 
Cette position du général bavarois , sou- 
tenue par les troupes que le général 
baron Beaumont commandait , au dé- 
bouché du Tyrol, contenait les re- 
belles dont les mouvements inquiétè- 
rent peu les communications de la 
Grande- Armée. 

La Hongrie était le pays où les opéra- 
tions avaient à cette époque le plus 
d’activité. D’QEdenbourg, où il était le 
5 juin, le prince Vice-Roi , ayant con- 
tinué son mouvement , arriva le 7 à 
Guntz. Le général comte Lauriston se 
réunit à lui avec son corps d’observa- 
tion , et forma sa gauche. Le SI, le Vice- 
Roi se porta sur Sarvar. Le duc de Ta- 
rante, venant de Grâtz, arriva à Kor- 
meud. Des ordres avaient été envoyés 
au prince d’Eckmühl qui était auprès 
de Presbourg, pour entretenir une 
communication intime avec le prince 
Vice-Roi, et détacher au besoin une 
division à son secours. Cependant l'ar- 
chiduc Jean était parvenu, par des 
marches forcées, à opérer sa jonction 
avec l’archiduc Palatin, son frère, qui 
commandait l'insurrection hongroise. 
Leur réunion eut lieu le 12 entre Papa 


etTeth. Ce même jour, l'armée d'Italie, 
débouchant par le pont de Merse sur 
Papa , s’avança sur Raab. On fut en 
présence le 14. 

Les deux Archiducs prirent position 
sur des hauteurs, la droite appuyée à 
Raab , ville fortifiée , et la gauche , cou- 
vrant la route de Comorn , autre place 
forte de la Hongrie. ILs avaient sous 
leurs ordres trente-cinq mille hommes. 
L’armée française était à peu près d’é- 
gale force ; mais elle venait d'être aug- 
mentée parla division de cavalerie lé- 
gère du troisième corps, sous les ordres 
du comte Montbrun. Le Vice-Roi plaça 
sur sa droite cette division , les dragons 
du comte Grouchy et la brigade légère 
du baron Colbert. II rangea «on infante- 
rie au centre , en échelons, et mit une 
division en réserve. Le corps du comte 
Lauriston et la brigade de cavalerie du 
baron Sahuc, formaient la gagehe, et 
observaient la place deitaab. 

A deux heures après midi , la canon- 
nade commença. A trois heures, le 
centre de l'armée française , formé en 
échelons, s'engagea successivement 
avec l’ennemi. La fusillade devint ter- 
rible. La première ligne de l’ennemi 
(ut culbutée. La seconde arrêta un ins- 
tant l’attaque des Français qui ne tar- 
dèrent pas à être renforcés , et qui rom- 
pirent l’ennemi. Alors la réserve autri- 
chienne se présenta. Le prince Vice- 
Roi mena en personne la sienne à sa 
rencontre. La belle position des Autri- 
chiens fut enlevée. A quatre heures, la 
victoire était pleinement décidée. L’en- 
nemi laissa sur le champ de bataille 
trois mille morts. On lui fit un pareil 
nombre de prisonniers. 11 fut vivement 
poursuivi dans la soirée du 14 et dans 
la journée du 15 , sur la route de Co- 
morn et de Pest. Les Autrichiens pas- 
sèrent le Danube sur le pont de Co- 
morn. 
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A la suite de cette brillante action , 
l’armée d’Italie s’empara du beau 
camp retranché des Autrichiens de- 
vant Raab. Cette ville fut investie. Le 
comte Lauriston fut chargé de la con- 
duite du siège. L'Empereur lui or- 
donna, de même qu’au prince Vice- 
Roi , de faire faire , chacun de leur 
coté, un levé du champ de bataille 
et du camp , tant sur la rive gauche 
«pie sur la rive droite de la Raab. Sa 
Majesté voulait avoir des renseigne- 
ments positifs qui la missent à même 
de prendre un parti sur ce qu'il fal- 
lait conserver ou détruire de ces ou- 
vrages, pour avoir une ligne contre 
l'ennemi. Comme dans ce système la 
possession de Raab était très essen- 
tielle , il fut ordonné d'en presser la 
reddition , en y jetant beaucoup 
d'obus. 

Depuis la bataille de Raab , l’en- 
nemi sé tint tranquille en Hongrie. 

Il ne parut plus rien attendre de ce 
côté. Ses efforts , son activité, ses es- 
pérances, tout se porta sur les bords 
du Danube, en face de Vienne , où les 
Autrichiens firent d'immenses prépa- 
ratifs pour empêcher le passage de 
l’armée française. Afin de mieux rem- 
plir son but , et dans l’espoir de di- 
viser les forces des Français, l’archi- 
duc Charles imagina une diversion 
qui aurait pu avoir des suites graves , 
si l'empereur Napoléon n’avait pas 
pourvu à la sûreté des derrières de 
l’année , ou si l’ennemi n’avait pas 
été tellement contenu sur le Danube 
pur l’attitude menaçante des Français, 
qu’il ne pouvait faire agir de grandes 
forces d'un autre côté. 

I.e 9 juin, l'archiduc Charles fit sor- 
tir de Bohême deux colonnes ; l’une 
de cinq mille hommes sous les ordres 
du général Amende , à laquelle se joi- 
gnirent quinze cents hommes que le 
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duc de Brunswick-OEts , fils de celui 
qui avait été tué à léna , avait rassem- 
blés il ses frais. Ces troupes se portè- 
rent sur Dresde , que la garnison 
saxonne évacua à leur approche. Quel- 
ques jours après, les Autrichiens s’a- 
vancèrent sur Leipsig , où la cour de 
Saxe s’était retirée. Le roi de Saxe et 
sa famille se transportèrent à Franc- 
fort , lorsqu’ils surent que l'ennemi 
approchait. L'autre colonne se porta ii 
l'improviste sur Bayreuth en Franco- 
nie. Cette ville fut occupée sans résis- 
tance par trois bataillons d’infanterie et 
deux escadrons de hulans. Les Autri- 
chiens s’avancèrent jusqu’il Bamberg. 

L’avis de ces invasions ne tarda pas il 
parvenir à Schünbrunn. Le prince Ma- 
jor-général écrivit au duc de Valmy : 
« L’Empereur ordonne, M. le Maréchal, 
a que vous mettiez en mouvement les 
» deux brigades du général Rivnud , 
» auxquelles vous joindrez le 46' de 
» ligne , le régiment du grand-duc de 
» Berg, et douze pièces d'artillerie , 
» pour marcher contre le corps qui a 
» débouché de Bohême. Je donne l'or- 
» dre au générai Bourcicr, qui est il 
# Passau . d’envoyer le régiment de 
» dragons qui se trouve à Ralishonne, 
» ainsi qu’un autre régiment qui va 
» arriver dans cette ville, pour se join- 
» dre, du côté de Nuremberg, à la di- 
» vision du général Rivaud. J’écris au 
» roi de Wcslphalie, qui, ayant réuni 
» à Erfurth scs troupes avec les hollan- 
:i daises, a huit mille hommes sous 
» ses ordres , de manœuvrer de con- 
» cert avec le général Rivaud. L’Em- 
» pereur s’en rapporte à vous pour 
» exécuter ses intentions , desquelles 
» vous ne devez pas vous écarter. 

» La colonne ennemie dont les mou- 
» vements importent il l’Empereur , 
n est celle qui a débouché sur Bav- 
» reuth. Celle qui s’est dirigée sur 
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» Dresde n'a rien de commun avec son 
» armée ; et avant qu'elle ait pu faire 
» quelque chose d’essentiel , l’Kmpc- 
» reur aura passe le Danube et sera sur 
» ses derrières. Mais la colonne qui a 
» débouché sur fiayreuth peut se por- 
» ter sur Ambergct Ratisbonne. ou sur 
» Cbani et Straubing; elle approche- 
» rait de très près la ligne du comnm- 
» niculion de l'Empereur , et serait 
» dans une position dangereuse pour 
» l’armée ; ce qui obligerait Sa Majesté 
» à faire un détachement qui l’alfaibli- 
» rait dans un moment décisif. 

» Ainsi, que la colonne ennemie qui 
n a débouché sur Bayrculh se soit 
» portée à Bamberg , Amberg ou Ra- 
» tisbonne , ou qu’elle soit restée h 
» Bayreuth, il faut marcher sur elle ; 

» prendre poste d’abord à Würtzbourg; 

« se réunir à une colonne composée de 
» tout ce qu'il y aura de Bavarois sur 
» ce point, et aux deux régiments de 
» dragons venant de Ratislxnme ; se 
» concerter avec le roi de Westphalie, 

» qui , d’Erfurth , marchera dans la 
« même direction ; et, avec ces forces 
» réunies , battre et détruire ce corps 
» ennemi. Cette opération consommée, 

» vous marcherez contre le corps qui a 
» débouché sur Dresde. 

» N’oubliez pas, M. le Duc, que 
» l'objet le plus important à remplir, 

» pour ne point déranger les combinai- 
» sons de l’Empereur, c'est de couvrir 
» le Dauulic et la ligne d’opérations 
» de l'armée. Si les circonstances 
« étaient telles (ce que l'Empereur est 
» loin de penser) qu’on ne puisse pas 
» remplir les deux objets, savoir : d’em. 

» pêcher l'ennemi de pénétrer dans le 
» nord de l'Allemagne , ou de lempé- 
» cher de pénétrer sur le Danube, il 


» de I armee, est plus dangereux, et 
» influerait plus dans le nord de l'Ali 
n lomagne , que les mouvements que 
» l'ennemi ferait réellement de ce 
» côté-là. » 

Ces ordres, qui embrassaient toutes 
les circonstances, s'étendaient au-delà 
de ce quolos Autrichiens osèrent entre- 
prendre. Lorsqu'ils s’aperçurent qu'on 
était en mesure de les recevoir, ils 
abandonnèrent d’eux-mêmes leurs fa- 
ciles conquêtes. Le "25 juin, le général 
Amende évacua Leipsig ; le 20, il éva- 
cua Dresde , et rentra en Bohême. La 
colonne qui avait marché sur la Fnin- 
eonie, se pressa de faire sa reti'aite en 
même temps, et de mettre les monta- 
gnes de la Bohême entre elle et les 
français. Telle fut la fin d’une expédi- 
tion dont les Autrichiens ne retirèrent 
d autres fruits que quelques contribu- 
tions qu’ils levèrent sur les pays enva- 
his, avec quelques armes et munitions 
dont ils s'emparèrent dans Dresde. 

Avant l’invasion des Autrichiens en 
Saxe, une folle entreprise avait été teri- 
tifo pour exciter des mouvements en 
Allemagne contre les Français. Un ofli- 
cier prussien, Schill, qui avait montré 
de 1 audace dans le service des troupes 
légères, pendant la dernière guerre de 
l’russc, et qui avait été promu au grade 
de major, commandant un régiment de 

hussards, déserta do Berlin avec tout 
son régiment, qu'il entraîna en mon- 
trant des ordres supposés. Cet oftieier 
se porta, dans les premiers jours de 
mai, sur Witteniberg, en Saxe, cl cerna 
cette ville. Le général gouverneur de 
Berlin lit mettre Schill à l’ordre du 
jourcommc déserteur. Le roi dePrusse, 
dès qu il lut instruit de ce grave délit, 
ordonna la réunion d’un conseil de 
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» faut avant tout atteindre ce «dernier guerre, pour juger ce major rebelle 
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» but ; car tout ce qui peut arriver du 
» côté de la ligne de communication 
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ses fauteurs. 

Schill ne surprit pas Wittemberg, 
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comme il avait compté le faire. Il alla à 
Dessau, publiant des proclamations qui 
n’ébranlèrent personne, et vivant aux 
dépens du pays. De Dessau , Sctiill se 
dirigea sur Hall et Halberstadt ; il eut 
l’audace- de s'approcher de Magde- 
bourg. Le général Miehaud , comman- 
dant de cette ville, se mit à 1a pour- 
suite de Schili, avec un régiment d’in- 
fanterie et quelques troupe» à cheval ; 
d'un autre côté, trois escadrons de cui- 
rassiers saxons, de Zastrow, partirent 
de Leipsig , pour le même objet. Pour 
éviter le général Miehaud, Schili se 
porla en toute bitte dans le Mecklem- 
bourg. Mais trois mille hommes de 
troupes hollandaises partirent aussitôt 
des frontières de Hollande, sous les or- 
dres du gémirai Gratien, et arrivèrent à 
Lunebourg le 20 mai. 

Schili avait espéré gagner les bou- 
ches de l’Elite pour s'embarquer. 
Voyant son projet déjoué, il se rejeta 
sur l’Oder, et, faisant des marches for- 
cées, il parvint, le 27, à Stralsund , où 
il se retrancha. Le général Gratien eut 
bientôt atteint le dernier refugu de 
Schili. Celui-ci ne voulait que se main- 
tenir assez dans Stralsund pour prépa- 
rer son embarquement et se rendre en 
Angleterre ; mais il n’en eut pas le 
temps. Le 31 mai, le général Gratien ht 
donner l’assaut aux retranchements, 
qui furent emportés. Presque tout ce 
qui composait le corps rebelle fut tué 
ou pris, Schili lui-même fut atteint et 
massacré sur la grande place de Stral- 
sund, lorsqu'il se dirigeait vers le port 
pour tenter de s’échapper sur quelque 
barque. 

Dans le même temps que les détache- 
ments autrichiens commençaient leur 
retraite de Saxe et de Franconie, la place 
do Uaab, cédant à un bombardement 
de quelques jours, se rendit au comte 
de Laurislon . La capitulation fut signée 


DE 1»10. SS7 

le 2k juin ; et la garnison fut prison- 
nière de guerre, au nombre de 2,300 
hommes. Sa Majesté nomma le général 
Louis de Narbonne commandant de 
cette ville et de la partie de la Hongrie 
soumise il ses armes. Il fut ordonné à 
ce général de mettre la place en état de 
soutenir un siège. L'intention de l’Em- 
pereur était que le commandant de 
Raali s’enfermât dans la place pour s’y 
défendre, si les circonstances forçaient 
à se replier le cordon de troupes qui 
devait être laissé de ce côté. 

A cette époque, où tout présageait 
dans un avenir prochain les événements 
les plus importants , la position de l’ar- 
mée était brillante. Le cours du Danulie 
lui était soumis depuis sa source jus- 
qu'à Raab, dans un espace do deux 
cent cinquante lieues. Les insurgés ty- 
roliens, les seuls alliés que l’Autriche 
eût en Allemagne, étaient tous les jours 
victimes de leur aveuglement et de 
I leur opiniâtreté. Ils s'exposaient à de 
grandes calamités, sans que leurs ef- 
forts décourageassent le moins du 
monde les opérations de l'armée fran- 
çaise, ni les plans de l'Empereur. De- 
; puis BrcgcnU, qui était devenu le nou- 
j veau centre de leur insurrection, ils 
pénétraient quelquefois en Souabe. Ils 
osèrent même faire une tentative sur 
Lindau ; mais ils furent repoussés avec 
la plus grande énergie par le général 
baron Beaumont, qui commandait toute 
la ligne des débouchés du Tyrol. 

Indépendamment des forces que ce 
général avait sous ses ordres depuis le 
commencement do la campagne, on lui 
lit passer de Stralsund deux demi-bri- 
gades provisoires, fortes chacune de 
quinze cents hommes; et lorsque les 
Autrichiens, sortis de Bohême, y furent 
rentrés, et qu’on n’eut plus d’inquié- 
tude de ce côté, le général Beaumont 
fut autorisé à employer, contre le Tyrol, 
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les troupes que le roi de Wurtemberg 
avait encore en Soual)e à la disposition 
delà France, et même, au besoin, la 
colonne de cavalerie du général Laro- 
che. Dés lors, -il lui fut enjoint, par une 
lettre du 27 juin , de ne plus se tenir 
sur la défensive , mais de prendre l'of- 
fensive, et de faire un exemple de Bre- 
gentz. On lui mandait de se concerterà 
ce sujet avec les ministres de l'Empe- 
reur près les Cours de Bavière , de 
Würtembcrg et de Bade , pour taire 
concourir au succès de cette expédition 
les troupes de ces trois princes , et réu- 
nir contre Bregentz un corps de sept à 
huit mille hommes. 

Afin de prévenir de nouvelles inva- 
sions des Autrichiens en Allemagne, on 
forma un corps d'observation en Fran- 
conie, sous les ordres du duc d’Abran- 
tès. Ce corps , compost 1 des divisions 
d'infanterie des généraux barons de la 
Railinière, deLamoth, comte Lagrange, 
et de la brigade de cavalerie du général 
Laroche, présentait au total une force 
de quatorze à quinze mille hommes; 
il fut réparti entre le Danube et Bay- 
rcutli. La division du général comte 
Lagrange resta à Augsbourg Le quar- 
tier-général du duc d’Ahrantès fut 
placé à Bayreuth. Les instructions que 
l'Empereur lui fit parvenir, portaient 
que le premier but que devait avoir le 
corps d’observation qu'il commandait, 
était de maintenir libre le pays depuis 
Bavrcuth jusqu'au Danube , de sorte 
que l’ennemi ne pùt s'établir solide- 
ment et en force sur Ambcrg, Wald- 
münchen ou Cham, ni inquiéter sé- 
rieusement les rives du Danube, «tu 
passer ce fleuve pour couper la ligne de 
communication de l’armée. 

Une partie du corps d’observation 
du duc d'Abrantès était aussi destinée 
h seconder les opérations du roi de 
Westphalie. dans l'hypothèse où, après 


avoir repris Dresde, ce prince pénétre- 
rait en Bohême. Napoléon fit écrire il 
son frère , en date du 29 juin : a L’in- 
» tention de l’Empereur est qu’après 
» que Votre Majesté aura réuni la divi- 
» sion hollandaise du général Graticn, le 
» régiment du grand-duché de Berg, sa 
» propre armée, et quelques régiments 
iijSaxons , ce qui formera un corps de 
» vingt mille hommes (qui prendra 
» la dénomination du dixième de la 
» Grande-Armée), Votre Majesté porte 
» son quartier-général à Dresde, et se 
» prépare à entrer en Bohème. L’Em- 
n pereur a donné l’ordre au duc d’A- 
» brantès de concerter ses opérations 
» avec celles de Votre Majesté; et dans 
» le cas où Votre Majesté entrerait en 
» Bohême , d’envoyer la division du 
» baron de la Railinière avec un régi- 
» ment de cavalerie, et douze pièces de 
» canon pour la soutenir. Alors, Sire, 
» vous auriez sous vos ordres une ar- 
» mée respectable en infanterie , cava- 
» lerie et artillerie ; et aussitôt que vous 
» auriez débouché en Bohème, nous ne 
» tarderions pas à vous joindre , l'Em- 
» pereur étant dans l'intention d’y 
» faire marcher le corps du duc de 
» Dantzig, en même temps que l’armée 
» passera le Danube, ce qui ne tardera 
» pas. Si , au contraire , les forces de 
» l’ennemi ou toutes autres raisons 
» étaient cause que Votre Majesté ne 
» jugeât pas à propos d’entrer en Bo- 
» héine, l'intention de l’Empereur est 
» que la division du général de la Rafti- 
» nière reste sur Bayreuth et dans le 
» Haut-Palaiinat, pour, de concert avec 
» la brigade du général Laroche , mc- 
» nacer In Bohème de ce cdté, garantir 
» tout le Haut-Palatinat . et surtout ein- 
» pêcher que rien n’arrive sur le Da- 
» nube , depuis Passau jusqu'il Doua- 
it werth. » 

L’empereur Napoléon organisait aimt 
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les moyens de porter , de toutes parts, 
des coups mortels à la monarchie autri- 
chienne. Pendant que les forces enne- 
mies allaient recevoir de front , sur le 
Danube, le plus terrible choc , que les 
communications de leur gauche avec 
la Hongrie étaient rendues très diffici- 
les, et que leur liane droit était menacé 
du côté de la Bohème, la sûreté de leurs 
derrières ne courait pas de moindres 
dangers. En ell'et, le prince Poniatowski 
continuait d’obtenir des succès; et les 
Polonais poursuivaient l’archiduc Fer- 
dinand qui se retirait en toute bâte. Le 
22 juin , le prince Poniatowski passa la 
Vistule et se réunit au général Zayon- 
scheck, qui avait formé un corps d’in- 
surgés sur la rive gauche du fleuve. Le 
27. l’Empereur lit écrire au prince Po- 
niatowski qu’il supposait les Busses 
arrivés à Cracovie, ou du moins très à 
portée de celte ville; que ce prince 
devait les engager à se diriger sur 01- 
mülz, et,- s’il était possible, s’y porter 
lui-méme. Le but de ce double mou- 
vement devaitétred’occupcr le corps de 
l’archiduc Ferdinand, de le harasser par 
des marches et des combats, et de l’ein- 
pécher de se réunira l’archiduc Charles. 

Pendant que ces dispositions s’exé- 
cutaient, les ordres étaient donnés pour 
rapprocher tous les corps de l’armée , 
et les concentrer au point où Napoléon 
avait le dessein du passer le Danube. 
Le plus éloigné de ceux qui étaient des- 
tinés; 1 , prendre une part active à cette 
grande opération, était le corps du duc 
de Kaguse. Parti de Fiume â la fin du 
mois de mai pour rejoindre l’armée d’I- 
talie, le duc de Ragusc était le 3 juin à 
Laybach.en Carniole. A cette époque, 
le général ennemi Chasteler, échappé 
du Tyrol, manœuvrait pour gagner la 
Hongrie par laCarinthie et la Slyrie; il 
fut prescrit au duc de Raguse de se 
mettre à sa poursuite, et non seulement 
VII. 
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de l'cmpécher de rien entreprend l'a 
contre 1a division du général comte 
Broussier, qui assiégeait la citadelle de 
Gratz, mais encore d’accélérer, par su 
présence, la reddition de cette forte- 
resse. Le duc de Raguse , n'ayant pas 
pu se procurer assezde renseignements 
sur lu marche de l’ennemi, s'arrêta trop 
longtemps à Laybach, et mauquaChas- 
telcr, qui entra en Hongrie et alla s’éta- 
blir aux environs du lac de Plalten. 

Le duc de Raguse ne partit de Lay- 
hach que le 16 juin, et notait pas en- 
core à (iratz le 26. Le général tiiulav, 
qui commandait une division en Hon- 
grie, et qui avait reçu les renforts de 
Chasteler, profita de l'inaction du duc 
de Raguse pour donner des alarmes au 
général Broussier, et tâcher de l’éloi- 
gner de Griitz. Heureusement que la 
victoire de Ruab avait rendu les affaires 
des Autrichiens fort mauvaises en ljon- 
grie. Les deux généraux ennemis n'o- 
sèrent pas se montrer trop entrepre- 
nants, ni faire des expéditions sérieuses 
au-dehors. 

Au surplus, le comte Broussier avait 
l’ordre, s’il était attaqué par des forces 
supérieures, de lever, sans hésiter, le 
siège de Gratz et de se retirer sur l'ar- 
mée d'Italie en attendant l'arrivée 
du duc de Raguse. L’Empereur lit 
écrire le 30 juin à ce dernier : « Sa 
» Majesté n’entend pas vos dispositions; 
» vous deviez être le 21 à tirât z , et 
» vous n’y ôtes arrivé que le 27. Sa Ma- 
» jesté me charge de vous dire que ce 
» qui convient à la guerre, c’est de la 
» simplicité et de la sûreté ; or la sim- 
» plicité et la sûreté de vos mouve- 
» ments voulaient que vous allassiez 
» directement à Gratz. Là , vous vous 
» seriez trouvé sur la rive droite de la 
» Mur, et vous auriez eu des nouvelles 
» de l’ennemi. Au lieu de cela, vous 
» avez donné le temps il Chasteler de 
19 


Digitized by Google 


l.TMPIRK. 


â»o 

» vous échapper ; et maintenant vous 
» manquez G iulay qui, après avoir fait 
k une tentative inutile pour délivrer 
» Grâtz, a exécuté tranquillement sa 
» retraite sur Rachi-rsbourg, le 27. Et 
» dans le même temps que cette nott- 
» veile parvient au quartier-général, 
» vous me mandez que vous avez com- 
» inencé à poursuivre cette colonne en- 
» netnie le 28. Vous n’ignorez pas ce- 
» pendant, M. le Duc, que le destin des 
» années et des plus grands événe- 
» monts dépend d'une heure. Par votre 
» retard, vous vous êtes été l'espoir 
s d’atteindre le corps ennemi que vous 
n poursuiviez, et vous vous êtes mis, 
» eu vous éloignant, hors de la main de 
» 1 Empereur. 

» Sa Majesté ordonne que vous diri- 
» giez sur-le-champ le général llrous- 
» sier, avec les troupes à ses ordres , 


» par la route la pluscourte, sur Vienne, 
n L'intention de l'Empereur est qu'a- 
n vec tout votre corps d’armée , vous 
» reveniez aussi à grandes journées sur 
» Vienne, aussitôt que vous aurez éloi- 
» gné le corps du général Giulay. Si 
» vous pouvez prendre le château de 
» (îriitz, vous y laisserez une garnison ; 
» ce qui serait fort avantageux pour 
n maintenir nos communications. Si 
» vous ne le pouvez pas, vous laisserez 
n une arrière-garde pour bloquer ce 
» château, et vous donnerez pour ins- 
i) truction au commandant de n’éva- 
» cui r la ville que deux jouta après vo- 
» tre départ. 

» 11 faut que vous marchiez avec ra- 
n pidité, afin d'arriver â Vienne dans 
» quatre à cinq jours. Il est essentiel 
» que vous soyez rendit à six lieues de 
» cette ville le V juillet. » 
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QUATRIÈME PARTIE. 


Bataille do Wtgrani. — Mouvements de l'armée cl événements militaires qui ont eu lieu 
depuis celte journée ju.O|u’n la paix de Vienne. 

Les ordres que recevait le duc (le lia- salent, était devenue une place forte, 
guse concordaient avec eeuxqui avaient 11 y avait, t\ l'époque du l r juillet, des 
été transmis aux autres corps , et qui manutentionsdo vivres pour toulel ar- 
tous étaient relatifs au grand événement niée; cent pièces de canon de gros 
qui se préparait. L'obstacle qu'un calibre et vingt mortiers ou obusiors de 
fleuve rapide et diflicile il dompter avait siège en batterie. Ces grands ouvrages 
opposéà l'ardeur des guerriers français, étant achevés, le prince d’bssling. dont 
venait de disparaître. le corps était dans Elle Napoléon, lit 

Le 1" juillet, les pouls dont la cons- jeter , le 30 juin , un pont sur le dernier • 
traction avait été confiée par l'Kmpe- bras du Heure , en face d'Aspern. Ce 
reur aux soins du comte Rertrand , pont fut immédiatement construit en 
furent terminés, lit excitaient l'étonne- pilotis, et ,-e trouva couvert momenta- 
ment et l’admirait! ut. Sur l'un des iiémentimr un retranchement construit 
lleuvcs les pirts rapides du monde, et lors du premier passage, 
sur une largeur dit quatre cents toises , L'ennemi gaulait en force une petite 
on avait jeté d’abord un pont, formé lie, nommée lie du Moulin , entre ce 
de soixante arches, où trois voitures dernier pontet l'UeEspagne. L'ordrefut 
pouvaient passer de front. Un second donné de prendre possession de l’Ile 
.pont de pilotis , de la largeur de huit du Ilioulin, et d’j construire un pontde 
pieds, avait été construit pour l’infan- . listeaux avec une batterie de six pièces 
terie. Après ces deux ponts.il y en avait île 12 et quatre mortiers. Cetteopéralion 
un de bat aux. ils étaient assurés tous futexeculée le 2 juillet , en plein midi, 
contre les insultes de l'ennemi, mémo par un aide-dc-cnmp du prince d'Ess- 
cnntre l'ellet des I ritlots et mticiiiues ling { t ). 

incendiaires, par des estacades sur pi- L'IleMontebdlo, qui battait Euxers- 
lotis, construites entre les lies dans dorf, fut armée de dix mortiers et de 
dill'éreiiles directions, et dont les plus \ vingt pie .■ oit 18. Entre cette lie et l'ile 
éloignées étaient à deux cent einqitaiile Espagne, oit établit encore une batterie 
toises des ponts, tics immenses travaux égale en forcukccUcdc l'Ilc Montcltello. 
avaient été exécutés en vingt jours ; ils Toutes ces batteries avaient pour objet 
étaient défriiùus par de. tètes de pont, de détruire les ouvrages de l'ennemi 
ayant chacune inilio.six «vut . t>>: . de ^nr la rive g. ucl.e du fleuve. L’ile 
développement, formées de redoutes nommée Alexandre , située a la droite 
palissadées , fraisées et entourées de i 
fossés pleins d’eau. 

L ileiNapoléon, où ces ponts aboutis- (l) Lccticf de bataillon t’elet. 
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de celle dont il vient d’être question , 
fut année de quatre mortiers, de «lix 
pièces de 12 et de douze pièces de 6 , 
dont le but était débattre la plaine et de 
protéger le placement et le reploiement 
des ponts. 

Le 1" juillet, l’Empereur quitta 
Schünbrunn, et se rendit dansl’lle .Na- 
poléon ou le quartier-général et la 
garde impériale furent établis. Ce jour 
même, le duc de Reggio, cbefdu deuxiè- 
me corps, reçut l'ordre de commencer, 
à neuf heures du soir , le passage des 
premiers ponts, pour entrer dans l’IIe 
Napoléon. Tous les postes occupés par 
les troupes du quatrième corps, durent 
être relevés au jour par les troupes du 
duc de Reggio. Les divisions des géné- 
raux Molitor et Boudel , en faisant place 
à celles du deuxième corps , avaient 
l'ordre de se concentrer près du dernier 
bras du Danube. Il fut enjoint au géné- 
ral comte d’Unshourg de v enir occuper 
Vienne avec les Wiirtcmbergeois. Il 
devait y être rendu le 2 au soir. Les ins- 
tructions du prince de Ponte-Corvo por- 
taient d’avoirson quartier-général, le 2, 
à Ebersdorf . où tout son corps d’armée 
devait être réuni. Leduc d’istrie, à la 
tête de la réserve de cavalerie , eut la 
même destination. Le comte I.aribois- 
sière, commandant en chef l'artillerie 
de l'armée , reçut aussi l'ordrede trans- 
porter son quartier-général h Ebcrs- 
dorf. 

Il fut écrit le 1" juillet au prince 
Vice-Roi : « L'ennemi nous a montré ce 
» matin toute son année , et s’est mis 
» en bataille. Nous vous attendons, 
n Monseigneur, avec votre corps dar- 
» mée, pour le i de ce mois. Vous pns- 
» serez les ponts d’ Ebersdorf sans vous 
» arrêter ; à cet effet , il sera nécessaire 
» que vos troupes aient pour deux jours 
» de vivres. » 

L'ordre donné au prince Vice-Roi fut 


adressé également au prince d'Eck- 
mühl, dont le quartier-général était 
toujours à Hambourg. Il lui fut prescrit 
de ne quitter sa position que dans la 
nuit du V au 5 juillet, et, sans s’arrêter, 
de filer dans l’Ilc Napoléon. Le duc de 
Raguse, à la tête du onzième corps, 
n'était plus qu’à une marche de Vienne. 
Quant aux troupes lwvaroiscs. elles 
restèrent à Lintz , sauf la division d’in- 
fanterie du comte de VVrede, qui fut 
appelée à Vienne, et destinée à agir 
le jour de la bataille, avec la garde im- 
périale. 

L'Archiduc généralissime de l’année 
autrichienne avait employé tout le 
temps écoulé depuis la liataille d'Essling 
jusqu’au l" juillet, à fortifier le champ 
de liataille sur lequel il voulait disputer 
à l'année française l’entrée du coeur 
des Etats héréditaires. Le dessein de 
l'Archiduc , semblable à celui qu'il avait 
déjà conçu jiour la journée d'Essling, 
n'était pas d'empêcher les Français de 
passer le Danube , mais de les combat- 
tre à leur débouché sur la rive gauche. 
Dans cette pensée, le généralissime 
avait mis son armée en position sur le 
rideau qui domine la grande plaine du 
Marehfeld ,à jieu près comme elle était 
la veille de la bataille d'Essling , si ce 
n'est que le village de Wagram, auquel 
aboutissait alors l'extrémité de la gau- 
che de l’armce autrichienne , était dt - 
venu son point central. Sa droite s'ap- 
puyait à Stammersdorf, et sa gauche à 
Markgrafen-Neusiedl. L’Archiduc avait 
jeté une forte avant-garde dans les 
postes d'Aspem , d'Essling et de Stadt- 
Enzersdorf. Ces villages étaient envi- 
ronnés de redoutes , et ils étaient liés 
l'un à l’autre par une chaîne de retran- 
chements. 

L’année de l'Archiduc était composée 
de six corps, plus un corps de réserve 
de cavalerie et un de grenadiers. Le 
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premier corps ôtait sons les ordres du 
comte de Bellegarde; le deuxième, sous 
les ordres du prince de Hohenzollern ; 
le troisième, sous ceux du général d’ar- 
tillerie comte Kolowrath ; le quatrième 
était commandé par le prince de Uo- 
semberg; le cinquième, par le prince 
( deReuss, et le sixième, par le lieute- 
nant feld-maréchal comte de Klenau , 
en l'absence du général Ililler qui était 
malade. La cavalerie de réserve avait à 
sa tête le prince de Lichtenstein. Les 
grenadiers étaient commandés par le 
lieutenant feld-maréchal liaron Pro- 
chaska. C.es corps réunis présentaient 
sous les armes cent vingt mille combat- 
tants , soutenus par quatre cent dix piè- 
ces d’artillerie do différents calibres, 
réparties sur la ligne. 

La position de i’armée autrichienne 
semblait inexpugnable, surtout lors- 
qu’on réfléchissait que, pour l’en dé- 
busquer, il fallait déboucher et se for- 
mer sous son feu Mais Napoléon avait 
son plan , dont le développement devait 
causer une grande surprise à son armée, 
aussi bien qu’à l'ennemi, l.c 2 juillet, 
l’ordre suivant partit du quartier-géné- 
ral impérial (1) : 

« Le V. à neuf heures du soir, le duc 
» de Reggio fera embarquer un général 
n de brigade avec trois bataillons de 
a voltigeurs, pour aller s’emparer des 
» lmis qui sont dans les fonds, autour 
« de MühUcuten. Le capitaine de vais- 
n seau Rastc, avec huit Iwteaux armés, 
» se portera en avant et protégera le 
« débarquement de ces troupes par 
n une vivo canonnade, en enfilant les 


(1) Ce texte n'eu pas entièrement conforme 
ii l'ordre original corrigé par l'empereur Na- 
poléon, qui se trouvu dans les archives du 
Dépôt généra! de la Guerre , cl qui n été publié 
dans les Mémoirn sur In guerre tir 1809, 
I. III. p «82 


» batteries ennemies qui , en mémo 
» temps, seront canonnées par nos bat- 
» teries. 

n Le capitaine des pontonniers fera 
» établir son pont qui devra être cons- 
» truit en deux heures, linmédiate- 
» ment après , le duc de Reggio débou- 
» chera avec son corps, chassera l’en- 
» nemi do tous les bois , portera une 
» de ses divisions jusqu’à la Maison- 
» Blanche, et une autre sur Miihlleu- 
» ten. 

» Un quart-d’boure après que la ca- 
» nonnade aura commencé sur la droite, 

» le prince d’Essling fera partir cinq 
» bacs, portant dix pinces de canon 
» avec mille coups à tirer et quinze. 
» cents hommes d'infanterie , qui dou- 
bleront file Alexandre, et iront dé- 
» barquer le plus haut qu’ils pourront. 

n Aussitôt que ces bacs au ront doublé 
» file Alexandre, le pont de quatre- 
» vingts toises, d'une seule pièce, pré- 
» paré par le chef de bataillon Dessales, 
n descendra un (h-ii plus lias que file 
» Alexandre, sera rabattu et placé. 

» Tout le corps du prince d'Essling pas- 
» sera sur ce pont. 

» lîn pont de radeaux sera construit 
» vis-à-vis de file Alexandre. Le prince 
n d'Eckimlhl surveillera la construc- 
D-tion de ce pont qui doit servir au pas- 
» sage de ses troupes. 

» Le pont sur pontons sera jeté au 
» même moment à côté de celui de ra- 
» deaux ; il servira au passage de l'artil- 
» lerie du corps du prince d'Essling et 
» à celui de la cavalerie légère. 

» Le corps du prince de l’onte-Corvo, 
» la garde .impériale à laquelle seront 
» jointes les troupes du duc de Ruguse 
n et la division du général de AVrede; 
n les divisions de cuirassiers et l'armée 
» du prince Vice-Roi , passeront immé- 
» diutemenl après sur les différents 
» ponts. 
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» L’armer sera placée de la manière 
» suivante : trois corps en première 
» liane, celui du prince d’Kssling, à la 
» gauche; celui du duc de Rcggio, ati 
» centre; celui du prince d'Eckmbhl, 
» à la droite. 

» En seconde ligne : le corps du 
» prince de Ponle-Corvo , à la gauche; 
» la garde, le corps du duc de Ragnse, 
» et la division de Wrode , au centre ; 
» l'armée du prince Eugène, à la droite. 

» Les cuirassiers formeront une ré- 
» serve à part, placés en troisième 
» ligne, sons les ordres du maréchal 
» due d’Istrie. 

» La cavalerie légère sera répartie, 
» savoir : les brigades des barons Pire, 
» Marulaz et Bruyère, réunies sous les 
n ordres du général de division Lasalle, 
n avec le corps du prince d’Essling; la 
» brigade du général Imron Colbert, 
« avec le corps du duc de Reggio; la 
» division du comte deMontbrun , coin- 
» posée de deux brigades, ronunan- 
» dées par les généraux Pajolet Jacqui- 
» not , avec le corps du prince d’Eck- 
» mühl. 

n Le général de division comte Ré- 
» gnîer sera chargé du commandement 
» et de la défense de l'ile Napoléon, 
» avec six bataillons fournis par ditlé- 
n ronls corps. Toutes les batteries des 
» îles et la garde de tous les porta se- 
» ront sous les ordres de ce gi n ‘rai. » 

En conséquence de ces dispositions, 
les trois corps qui devaient former la 
première ligne de l’armée . se préparè- 
rent à passer sur la rive gauche du Da- 
nube, dans la nuit du 4 au 5. Les chefs 
des autres corps qui étaient arrivés à 
Ehersdorf , reçurent ries ordres parti- 
culiers pour se concentrer dans l'ile 
Napoléon pendant la journée du V. Les 
cuirassiers , qui devaient être en troi- 
sième ligne . eurent ordre de s’arrêter, 
le 4, à h!' i; lorf, pour ne passer le pont 


qu 'après l’armée. Les troupes de Wur- 
temberg restèrent à Vienne. 

La composition de l'armée présentait 
les données suivantes : le quatrième 
corps avait ses quatre divisions d’infan- 
terie composées comme le jour d'Ess- 
ling. Le deuxième corps avait éprouvé 
des mutations; la division de grenadiers, 
avait été dissoute, et les grenadiers 
étaient rentrés dans leurs régiments 
respectifs. Ce corps renfermait mainte- 
nant trois divisions; celle du feu comte 
Saint-Hilaire remplacé par le général 
Grandjean , était toujours composée 
comme le 21 mai. La division du comte 
Tharreau était composée de détache- 
ments des 6% 9", 25 r , 27' d'infanterie 
légère, des tirailleurs corses, des8% 24', 
45', 54", 03*, 94", 95» et ( Jli" de ligne. La 
troisième division était formée par une 
légion portugaise, commandée par le 
général de brigade. Carcomé Lobo , et 
composée de la treizième brigade d'in- 
fanterie d’élite portugaise, et d un régi- 
ment de chasseurs à pied de la même 
nation. 

Le troisième corps, dont la division 
Saint-Hilaire avait été séparée depuis 
longtemps, avait scs trois anciennes di- 
visions d'infanterie, commandées par 
les généraux comte Morand, Friant et 
Guriin; il était composé comme le jour 
! de la bataille ri'Eckniühi. 

Le neuvième corps avril ceux divi- 
sions de troupes saxonnes, composées 
des l", 2", 3 e et 4 régiments saxons 
d'infanterie de ligne; d’un détachement 
des gardes-du-eorps du roi de Saxe; do 
trois régiments de chovnu-légrrs et 
d'un régiment de hussards. La secundo 
division était une division fi ne ise, 
commandée par le comte Dupas, .bette 
division avait été réunie au nctivvme 
corps, à son arrivée il Lintz , et augmen- 
tée de quelques régiments, depuis son 
arrivée à Vienne. Elle était composée <ie> 
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16*, 17 *, 21 *, 28 * d'infanterie légère, des 
tirailleurs du Pô, et de détachements 
des 40', 59', 6V*, 69*, 76*, 88", 100* et 
103' de ligne. 

L'armée d’Italie avait à cette époque 
quatre divisions d'infanterie française, 
une division d’infanterie italienne et 
deux divisions de dragons. La première 
division française , commandée par le 
général comte Urous&ier, était formée 
des 9°, 84' et 92' de ligne. La troisième, 
commandée par le général Lamarque, 
renfermait les 13', 29", 35" et 53" de li- 
gne. La troisième , sous les ordres du 
général Durutte, était composée des 
23" d'infanterie légère , 62“ et 102" de 
ligne. La quatrième, sous les ordres du 
général baron Paclhod , renfermait les 
I", 52', 106' et 112 e d’infanterie de 
ligne. La division italienne, sous les 
ordres du général Severoli , était com- 
posée des 1", 2”, 3" et 7' régiments ita- 
liens d’infanterie de ligne, et d'un ré- 
giment dalnmtc. Une division de dra- 
gons, aux ordres du comte Grouchy, 
renfermait le régiment italien des dra- 
gons de la Reine , les 7 r et 30 e régiments 
de dragons français. I-'aulre division, 
commandée par lu général Pully, était 
formée des 23 e . 28' et 29' régiments de 
dragons français. 

Les deux divisions de cuirassiers des 
généraux Xausouty et Saint-Sulpice , 
et celle du duc de Pudoue, qui nvait 
remplacé le général Kspagnc, étaient 
composées comme le jour d’Essiing. 

La garde impériale forma un corps 
nombreux, auquel furent attachés 
pour lu journée de Wagrutu , le on- 
lièine corps d’armée, sous les ordres du 
duc. de Raguse , et la division de trou- 
lies bava îx lise s du général comte de 
Wrede. l.a garde , commandée en chef 
par le général de division comtu Wal- 
ther , était composée , en infanterie , 
des grenadiers et chasseurs à pied , des 


fusiliers et des tirailleurs; ut en cavale- 
! rie, des grenadiers à cheval, des dra- 
gons de la garde , des chasseurs à che- 
val et des chevau-légers polonais. 

Le onzième corps était formé de 
deux divisions d'infanterie : l'une, qui 
avait été réunie iv co corps , à son arri- 
vée à Vienne , était commandée pur le 
comte Claparède , et renfermait le 18' 
d’infanterio légère, les 2', 79" et 81" de 
ligne; l’autre, commandée par le géné- 
ral Clauzel, était composée des 8' d’in- 
fanterie légère, 11“ et 23“ de ligne. 

La division du comte de Wrede était 
formée par les 3", 6% 7' et 13' régiments 
de ligne bavarois , par un bataillun 
d’infanterie légère et par deux régi- 
ments de chevau-légers. . 

Les trois brigades de cavalerie légère 
qui combattaient avec le corps du 
prince d’Essling , comprenaient neuf 
régiments de chasseurs, savoir: les 3', 
6", 9“, 13', 14', 16", 19', 23" et 24*; 
plus le 8' do hussards et huit escadrons 
de trou|H‘,s de Hesse-Darmstadt et de 
Bade. 

Celles qui furent attachées au corps 
du prince d’Eckmühl , avaient quatre 
régiments do hussards, les 5", 7', 11* 
et 12', et deux régiments de chasseurs, 
les numéro» 1 et 2. 

La brigade qui accompagna le corps 
du duc de Reggio était formée par les 
7' et 20" do chasseurs et le 9' de hus- 
sards. 

L’armée française avait quatre cent 
cinquante pièces d’artillerie, dont un 
grand nombre du calibre de 12. 

Le 4 juillet, à dix heures du soir, les 
quinze cents voltigeurs qui devaient 
précéder le corps (lu duc de Reggio, 
partent sous los ordres du général Con- 
roux. Protégés par le feu des chaloupes 
canonnières , ils déltarquent au-delà du 
petit bras de l’ile Napoléon. Les batte- 
ries de l’ennemi sont ocratée». et on le 


Digitized by Google 


I/EMPIRE. 


awi 

chasse des huis jusqu’il Muhlleuten. 

A onze heures, toutes les hatteries 
dirigées contre Enzersdorf commen- 
cent leur feu. Cette malheureuse petite 
ville, brûlée par les obus, ne présente 
bientôt qu'un monceau de ruines. Une 
nuit d’une obscurité profonde, une 
pluie effroyable, ajoutent à l’horreur 
du spectacle de cette ville en flammes. 
Mais cet horrible temps est propice au 
passage de l'armée française, dont l'en- 
nemi ne peut ni reconnaître, ni empê- 
cher lis différents mouvements. 

En conséquence de l'ordre de juillet, 
les trois corps du prince d'Essling , du 
prince d'Eckmühl et du duc de Reggio, 
passent les ponts dans la nuit. Le 5, à 
six heuresdu malin, ils sont établis sur 
la rive gauche. Le troisième corps, se 
dirigeant de manière h former la droite 
de l'armée , marche sur VVittau. Le 
deuxième corps, qui devait en former 
le centre, sc porte sur Muhlleuten. Le 
quatrième, qui devait en être la gauche, 
marche à t'attaque d'Enzersdorf, où 
l'ennemi avait conservé du inonde, 
malgré l'incendie. Le W de ligne , de 
la division du baron Carra Saint-Cyr , 
enfonce les portes et pénèt re le premier 
dans cette ville; le reste de la division 
le soutient. Les Autrichiens sont chas- 
sés; le général Carra Saint-Cyr les 
poursuit , se dirigeant toujours à gau- 
che. Les autres divisions du corps, 
marchant après lui , se portent il l'atta- 
que des redoutes d'Essling et d’Aspern, 
qui sont successivement enlevées. 

A neuf heures du matin , cette pre- 
mière et importante opération est ter- 
minée. Le système de défense de l'en- 
nemi est anéanti. Alors la profonde 
pensée de l'Empereur est mise au jour. 
L'armée française , qui tout entière a 
franchi le Danube, est eu bataille sur 
l'extrémité de la gauche de l'ennemi , 
dont tous les camps retranchés sont tour- 


nés, et tous les ouvrages rendus inutiles. 

La nombreuse avant-gurde de l’en- 
nemi, qui occupait Mühlleutcn, Enzers- 
dorf, Essiing, Aspern , poussée par la 
marche rapide et les succès des deuxiè- 
me et quatrième corps , se replie tout 
entière sur la position de son armée, 

; entre Corasdorf et .Markgrafen-Neu- 
siedl. Le quatrième corps suit le mou- 
vement de l’ennemi : la division Le- 
grand, sur Breitenlec; celle de Carra 
Saint-Cyr, sur Leopoldau; Ira deux 
autre divisions au centre. Le gros de 
l'armée s’avance dans la direction de 
Grosshofen et d'Aderklaa, perpendicu- 
lairement sur la gauche et le centre de 
l'année autrichienne. 

Le prince d’Eckmühl a reçu en 
même temps l’ordre de l'Empereur de 
marcher constamment en s'étendant 
vers la droite pour envelopper l'aile 
gauche de l’armée ennemie. Ce mou- 
vement avait deux objets importants : 
premièrement, il devait priver cette 
aile du secours qu’elle pouvait attendre 
de l'archiduc Jean , qui marchait pour 
se rapprocher de l’arméede l'Archiduc 
généralissime; secondement, il sépa- 
rait entièrement l'armée autrichienne 
de la Hongrie, lorsqu’on serait jtarvenu 
à lui faire quitter sa position actuelle , 
et à décider sa retraite. 

Le duc de Reggio attaque Grossho- 
fen et s’en empare. La cavalerie légère 
française se porte sur Aderklaa et Mark- 
grafen-Neusicdl. Les corps de Belle- 
garde, ilohcnzotlem et Rosemberg. qui 
couronnaient les hauteurs de Neusiedl 
et de AYagram, s’ébranlent dans ce mo- 
ment. La bataille devient générale. Le 
canon tonne sur toute la ligne. Bau- 
mersdorf est mis en feu ; et les troupes 
des deux partis s'avancent, se chargent 
ut multiplient leurs efforts pour s'em- 
parer du village. 

L Archiduc généralissime vient en per- 
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sonne, avec une partie des forces de ltel- 
legarde, au secours des corps lmttus. Il 
rallie les fuyards, attaque les colonnes 
françaises et reprend Baumersdorf. Les 
Français se replient jusqu’au Kusslmeh, 
où ils se remettent en ligne, pour soute- 
nir un nouveau et vigoureux combat 
contre le corps de llohcnzidlern et une 
partie de la réserve de cavalerie qui les 
suivaient de trop près. Dans cette cir- 
constance, l'archiduc Charles, qui con- 
duit lui-méme les charges de cavalerie, 
reçoit d'un coup de feu une légère bles- 
sure. Les Français, malgré les efforts 
prodigieux de l'ennemi, le repoussent 
et reprennent tranquillement leurs 
premières positions sur le Russbach. 

Cependant, le neuvième corps pas- 
sait le Russbach sur deux colonnes , et 
attaquait l’ennemi avec impétuosité. 
Une colonne, composée de la division 
Dupas, se jetait entre le corps de Bel- 1 
legarde et celui de llobcnzollern. Kllc 
mettait en désordre l'aile gauche du 
premier et poursuivait ses succès. 

L’autre colonne, composée de Saxons, 
était allée par les hauteurs nltaquer 
Wagram. Mais cette attaque ne pou- 
vait pas réussir, n'étant pas soutenue 
par le reste du neuvième corps. Les 
Saxons souffrirent, dans cette circon- 
stance, une |>erte assez considérable, 
parce qu’ils se trouvèrent en butte à 
l'immense supériorité de l’ennemi. 
L'obscurité, qui était déjà grande, causa 
même une méprise qui, seule, aurait 
fait manquer l'attaque de Wagram. Une 
colonne de Fiançais et une colonne de 
Saxons se prirent pour des ennemis et 
tirèrent l’une sur l'autre. L'objet de 
son mouvement étant manqué, la divi- 
sion saxonne fut obligée de revenir, 
comme la division Dupas, prendre po- 
sition derrière le Russbach. 

Sur ces entrefaites, la nuit survint. 
Les deux armées s'arrêtèrent, et, de 


part et «l'autre, on s'occupa de disposi- 
tions pour la journée décisive du len- 
demain. La gauche do l’armée autri- 
chienne resta à Markgrafcn-.Nousiedl ; 
le centre à Wagram ; la réserve «le ca- 
valerie fut placée à Gérasdorf ; la ré- 
serve «le grenadiers était à Sauring. 
La droite, composée de deux corps 
d'armée, les troisième et sixième , fut 
placée, savoir : le troisième corps près 
de llagenbrunn et le sixième sur les 
hauteurs de Stammersdorf. 

L'armée française appuya sa droite à 
Glinzersdorf. que le prince d’Eckmulil 
lit occuper. Le centre était à Ruschdorf , 
où les corps du Vice-Roi , du duc de. 
Raguse, la garde, les cuirassiers et les 
Bavarois formaient sept à huit lignes. A 
la gauche, étaient les corps des princes 
d Kssling et de Ponte-Corvo; le pre- 
mier occupant Breilenlee, Sussen- 
brunn , Aspern . Ilirschstatten , et le 
deuxième gardant Aderklaa. 

Dans l'état où l«‘s choses étaient res- 
tées la veille, la situation de l'année au- 
trichienne était critique. L'armée fran- 
çaise avait effectué le passage du Uu- 
nulie, presque sans obstacle et sans 
perte. Elle était arrivée sur l'ennemi, 
s'était emparée de plusieurs de scs pos- 
tes. l'avait resserré dans les autres et 
lui avait rendu le parti de la retraite 
aussi «litlicile que celui de se |>orler en 
avant. A la tête des masses nombreuses 
et redoutables qui formaient son centre, 
l'empereur Napoléon épiait les inten- 
tions et les mouvements du général 
ennemi ;. il était ii même de contrarier 
tous ses projets et de profiter de toutes 
scs fautes pour le battre. En consé- 
quence, le centre de l'armée française 
n'eut pas d'autreordre, le 6, kirsquele 
jour parut, «pie de se fonner et «le si 1 
tenir prête à marcher partout où l’Em 
pereur le jugerait convenable. Les ins- 
tructions du prince «l'Essling, à la gau- 
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che, furent de mettre tous les obstacles 
qu'il pourrait aux progrès de l’ennemi, 
qui était très fort il sou aile droite ; 
celles du prince d’Eckmütil, qui avait 
la droite do l’armée française, portaient 
de manœuvrer toujours pour déborder 
l’aile gauche des Autrichiens. 

L' archiduc. Charles, sentant très bien 
tout ce que sa position avait d’embarras- 
sant, résolut de prendre l’initiative et 
d’attaquer les Français, plutôt, selon 
toute apparence, dans le but de se don- 
ner du terrain pour sa retraite, que 
dans celui d’obliger une année c mme 
celle qu’il avait en tète à repasser le 
Danube. Il destina les troisième et 
sixième corps , et celui des grena- 
diers, à l’attaque de l’aile gauche de 
Napoléon. Le premier corps, soutenu 
par la réserve de cavalerie, devait mar- 
cher sur Adcrklaa ; le second avait or- 
dre de conserver sa position derrière le 
Hussliaeh, et de canunner constamment 
avec ses grosses pièces le centre de 
l’armée française , jusqu'au moment 
où It: premier corps, ayant gagné du 
terrain, franchirait le Russbach et se 
mettrait en ligne avec lui. Le quatrième 
corps, celui du prince de Rosemberg, 
avait l’ordre d'attaquer l’aile droite des 
Français, et de gagner autant de terrain 
qu'il [inurrait vers sa gaucho , pour fa- 
ciliter sa jonction avec le corps de l'ar- 
chiduc Jean, qui arrivaitparPresliourg, 
et qui, suivant les calculs du généra- 
lissime autrichien, devait être rendu de 
bonne heure dam la journée du 0 juil- 
let, sur le rhamp de bataille. Le cin- 
quième corps de l’armée autrichienne , 
sons le commandement du prince de 
Ueuss. resta dans une position qu'il oc- 
cupait au pied du Bisamberg et sur le 
haut du Danube jusqu’il Krems. Ce 
corps ne prit aucune part à la bataille 
de Wagram. 

A cinq heures du matin le mouve- 


ment offensif de l'armée autrichienne 
commence par sa gauche. Le prince de 
Rosemberg marche pour chasser les 
Français de Grosshofeu et de Ulinzen- 
dorf. Le prince d'Erkmâhl avait une 
fail lie de son, infanterie dans Urossho- 
fen, derrière lequel était de !a cavalerie 
rangée sur deux lignes. Glinzondorf 
était occupé de même. L'intervalle avait 
été rempli par une chaîne de tirailleurs. 
Les colonnes françaises reçoivent, avec 
leur intrépidité accoutumée, l’attaque 
de l'ennemi et la repoussent. L Empe- 
reur détache au soutien du troisième 
corps quelques brigades d’infimterie et 
la division de cuirassiers du duc de l'a- 
doue. Ce secours s'avance par Ober- 
Sielienbrüim, menaçant le liane du 
prince de Rosemberg. Pendant que 
celui-ci est attentif à ce mouvement, il 
reçoit l'ordre do l’Archiduc généralis- 
sime de s'arrêter, ordre motive sur ce 
que l’attaque des corps de l'aile droite 
ayant été retardée, ces corps ne sont 
plus en concordance avec ceux de 
l’aile gauche, et sur ce que l'on n’a 
fioiut de nouvelles du l'archiduc Jean. 
Le prince d'Eckmühl , à l'aspect do 
cette suspension qui décèlo la faiblesse 
du corps ennemi qu’il avait devant lui, 
fait redoubler le feu de son artillerie, 
et porte scs colonnes en avant. Les Au- 
trichiens sont culbutés et obligés de re- 
prendre précipitamment leur position 
du matin à Markgrafen-Xeuiiedl. 

Cependant le feu s’est étendu sur 
toute la ligne. Le premier corps de 
l’armée ennemie s’est mis en mouve- 
ment ; et le général de ilellegardeayant 
remarqué que le pr uee de Ponte-Corvt» 
avait abandonné Âderklaa pour se rap- 
procher du ('entra, marche surce village, 
son empare et s y établit. Napoléon fait 
passer an prince d’Essling l’ordre de 
reprendre Aderklaa ; cette posi- 
tion. occupée par l’ennemi , pouvant 


Digitized by Google 


CAMPAGNE DE I8IW. 


29!) 


gêner les projets que l'Empereur avait 
toujours sur AA'agram. Trois divisions 
du corps du prince d'Essling s' 'avancent 
on (Vlidons. Les Autricliicns, do leur 
côté, sont joints par leur réserve do 
grenadiers et une nombreuse cavalerie, 
l a division Carra Sainl-Cyr attaque 
Âderklaa en colonnes ; elle est ramenée 
et mise en désordre. 

Le prince dePonto-Corvo, qui a sus- 
pendu son mouvement pour attendre 
les mouvements des Autrichiens, ap- 
puie alors sur le quatrième corps, et 
envoie sa division saxonne pour ap- 
puyer celle du général CarraSaint-Cyr. 
I.cs Saxons, écrasés par le feu terrible 
de l’ennemi, qui a réuni dans cet en- 
droit une prodigieuse artillerie, sont 
aussi repoussés et quittent le champ do 
bataille. Lesdivisions Molitoret Legrand 
s’avançant pour recueillir les troupes 
battues, arrêtent Iespro'grèsdo l'ennemi. 

Pendant le combat d’-Aderklaa , la 
droite des Autrichiens s’est portée il su 
destination. Les troisième et sixième 
corpsi après s’étre formés en colonnes 
de bataillons serrés en masse devant 
Leopoldau ,'ont attaqué Aspcrn. La di- 
vision Houdct, qui gardait autour du 
village les retranchements conquis sur 
l’ennemi, cède à la grande supériorité 
des forees -oit l'accablent. Elle évacue- 
Aspern ainsi qu’Esding , et se retire 
sur le pont jeté le 30 juin. Le général 
Klenau. chef du sixième corps, fait oc- 
cuper les retranehementsque les Autri- 
chiens avaient abandonnés la veille, et 
met la plus grande partie de son corps 
en bataille entre Aspern et Brcitenlee. 
I.o général Kollovvratb . chef du troi- 
sième corps, s'avance entre Esslim; et 
une ferme appelée Neti-Wirtshaus. 
Dans cette position, il menace le tlano 
gauche de l’Empereur, qui était tou* 
jours à Raschdorf. 

Le moment oit l’ennemi vient d'obte- 


nir un succès plus apparent épie solide, 
est prée semont celui que l'Empereur 
cinés l pour enlever la victoire. Dans 
ce que les Autrichiens ont considéré 
connue une opération avantageuse, Na- 
poléon voit une faute majeure, celle 
d’avoir beaucoup trop étendu leur 
droite ; il ne perd pas une minute pour 
en profiter. L'Empercurordoimeau duc 
de Tarante de former en colonne d’at- 
taque les divisions Broussier e! Lamar- 
quo. Il lestait soutenir par les cuirassiers 
Nansoutyria garde à cheval et cent piè- 
ces de canon, parmi lesquelles soixante 
de l’artillerie à cheval île la garde. 

l.e général comte Lauriston , qui 
commandait toute cette artillerie, s’a- 
vance au trot sur la ligne ennemie, ar- 
rive à demi-portée de canon, et l'écrase 
d’un feu terrible qui éteint totalement 
le sien. Leduc de Tarante marelle alors 
au pas de charge, soutenu par le géné- 
ral comte Reillc qui est il la tête des fu- 
siliers et des tirailleurs de la garde. Le 
■centre et une partie de la droite de l’ar- 
mée autrichienne, qui déjà s'était con- 
centrée entre Aderklaa et Neu-AYirts- 
haus, sont jetés hors de ecs positions. 
Le corps de Bcllegnrde abandonne 
Aderklaa et se replie sur Wagnun. Ce- 
lui do Kollowralh bat en retraite sur 
Brcitenlee; et la réserve du prince de 
Lichtenstein , sur Siessenbrünn. Mais 
de nouveaux dangers les attendent sur 
ces différents' points. Le prince d Ess- 
ling , secondant le mouvement du 
centre de l'armée, reforme ses divisions 
en ligne, les mime sur 1e front de l’en- 
nemi, et engage avec In droite de l'ar- 
mée autrichienne un combat terriblcqui 
ne doit pas finira l'avantage de l’ennemi. 

I n mouvement non moins décisif a 
été prescrit à la droite de l'armée. Le 
prince d'Eckmfihl, suivant se: instruc- 
tions, avait entretenu la fusillade de 
tirailleurs avec l'avant-garde du prime 
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do Rosemberg retiré sur les hauteurs 
de Markgrafen-Neusiodl ; en même 
temps il n'avait cessé de manœuvrer 
sur le flanc gauche du général autri- 
chien. Lorsque l'Empereur décida l'at- 
taque du centre de la ligne ennemie , 
il envoya l'ordre au prince d’Eckmüld 
de former ses divisions en colonnes , 
pour charger et culbuter sans délai le 
corps qu’il avait devant lui. En exécu- 
tion de cet ordre, le prince d’Eckmüfd 
se porta en avant, dirigeant particulière- 
ment ses mouvements de manière à iso- 
ler l'infanterie ennemie de la cavalerie. 

Le prince de Rosemberg opposa de 
la résistance et se retrancha dans une 
vieille tour qui est au-dessus de Mark- 
grafen-Ncusiedl. Mais rien ne put ar- 
rêter l'impétuosité française: le village 
fut enlevé d'assaut ; la tour subit le 
même sort , malgré l’arrivée du 3' ré- 
giment d’infanterie que le prince de 
llohen/.ollem détachait au secours du 
corps de Rosemberg. Pendant ces com- 
bats, la cavalerie française déborda le 
flanc de l’ennemi. Le duc de Padoue 
mit alors sa division en colonne et exé- 
cuta une charge générale. Les géné- 
raux comte Wartcnsbleen et prince de 
Uobourg , à la tète de la cavalerie du 
quatrième corps autrichien et d’une 
partie de celle du second , s’avancèrent . 
au devant des Français. La mêlée fut 
des plus chaudes. Les Autrichiens se 
battirent avec courage ; mais l'artillerie 
à cheval française , manœuvrant avec 
une extrême vélocité, écrasa.l’ennemi 
d’un feu qu'il ne put soutenir. Les Au- 
trichiens renversés, prirent la fuite ; ils 
ne s'arrêtèrent que près de la montagne 
au pied de Inquelle se trouve le village 
de Boekfluss. 

Au moment où la déroute de l'aile 
gauche autrichienne commençait , le 
corps de l’archiduc Jean, si impatiem- 
ment et si inutilement attendu pendant 


toute la matinée, parut vers Sieben- 
brünn; mais il n’était plus temps. L’Ar- 
chiduc n’apercevant que les colonnes 
françaises, au lieu de celles qu’il venait 
chercher , jugea sa présence superflue, 
et s'en retourna en silence derrière la 
rivière de Marsch. 

Il est une heure après midi. Déjà la 
bataille est gagnée par la défaite de 
l’aile gauche ennemie, quoique les 
Autrichiens n’aient jais encore évacué 
le terrain. A cet instant , Najvoléon 
prend ses mesures pour que cette éva- 
cuation ne soit plus reculée. Il ordonne 
au prince d'Eckmühl de poursuivre sa 
marche victorieuse et de se porter de 
flanc sur la jvosition de Wagram, pen- 
dant qu’il fait attaquer cette même po- 
sition de front, par les corps réunis des 
ducs de Raguse et de Reggio. Ce double 
mouvement et , d’un autre cdté, la re- 
traite de son aile gauche qui le laisse à 
découvert , exposent le centre de l’ar- 
mée autrichienne à une entière destruc- 
tion. Le prince de Hohciwollem , ju- 
geant l’étendue du danger, n'attend 
pas le choc , et se retire. Une brigade 
du corps de Bellegarde, qni était restée 
dans la jiosition de Wagram, fait sa re- 
traite en même temps, et le reste du 
corps, qui était en jxisition au dessus 
d’Aderklaa , se voit pris en flanc jiar le 
duc de Reggio. Le comte de Bellegarde 
n'est donc plus le maître de retarder 
son mouvement rétrograde ; et il le 
commence à l'instant même. L’archi- 
duc Charles, qui est avec le premier 
corps , dirige en personne sa retraite , 
et il donne en même temps ses ordres 
pour celle de toute son armée. 

Le centre de l’armée autrichienne 
se replia sur Enzesfeld , au delà du 
grand chemin de Vienne à Brunn. Il 
arriva dans ce lieu à la chute du jour. 
La retraite des corps de l'aile droite se 
tit sur Hagenbrunn , au-dessous d En- 
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zesfeld. L'aile gauche, qui s'était «l'a- 
bord retirée à Bocklluss, gagna la mute 
de Brünn , du côté de Wolkersdorf. 

Les corps français ne laissèrent pas 
l'ennemi exécuter tous ces mouve- 
ments avec tranquillité. Lorsque le 
corps de KoUowrath atteignit les hau- 
teurs de Slammersdorf , où il passait 
pour gagner llagenbrünn,!es tirailleurs 
et les fusiliers de la garde le chargè- 
rent vigoureusement , et lui enlevèrent 
une batterie. La cavalerie autrichienne 
s'avança pour la reprendre. Mais celle 
de la garde se porta à sa rencontre, et 
la culbuta; poursuivant ses succès, 
elle lit trois attaques consécutives sur 
Bcllcgarde , qui marchait en retraite il 
la gauche de Kollowrath , lui sabra 
beaucoup dé monde, et lui enleva des 
prisonniers. L’extrême droite des Au- 
trichiens. commandée par le général 
Klcnau , ne fut pas plus heureuse. 
Pressée dans son mouvement sur 
Slammersdorf par le prince d'Essling, 
elle fut d’abord chassée de Leopoldau , 
où elle voulut un instant arrêter l'ar- 
deur des Français; elle fut vivement 
poursuivie jusqu'à la route de Brünn, 
où la nuit qui survint suspendit les 
progrès de l'armée victorieuse. 

Ainsi linit la bataille de Wagrani, 
que l'on peut considérer comme la 
plus mémorable des temps modernes, 
tant par les masses imposantes qui 
combattirent dans cette terrible jour- 
née , que par la durée et l'opiniâtreté 
de 1a lutte, et par la grandeur, la va- 
riété des moyens que chaque parti 
employa pour obtenir la victoire. 

La perle des Autrichiens devait être 
et fut immense. Ils avouèrent eux-mê- 
mes 2V.000 hommes , tant tués que 
grièvement blessés , parmi lesquels 3 
généraux tués et 10 blessés. L'Archi- 
duc généralissime fut du nombre des 
derniers. Les Français conservèrent 


pour témoignage de leur éclalanlc vic- 
toire, plusieurs milliers de prisonniers, 
des drapeaux et 30 pièces de canon en- 
levées à l’ennemi. 

Après une bataille aussi vivement 
disputée , la perte de l'armée française 
fut notable aussi : eUe eut 2,000 
hommes tués sur le champ «le bataille, 
et V,000 blessés. ‘Le maréchal duc 
d’istrie reçut une contusion à la cuisse 
d'un coup de canon qui emporta son 
cheval. Le général de division Lasallc, 
ollicier de cavalerie très estimé , fut 
tué d’une balle au front, dans une vive 
«■barge qu’il conduisait contre les Au- 
trichiens, qui étaient en retraite, au 
delà de Leo|ioldau. Ladjudant-com- 
inandant Dupont fut tué d'un coup de 
canon. Les gémiraux (ludin , d li ns- 
hourg , Wrede , Vignolles , Serras , 
(«renier , Frère, Saluée , «le France, 
Colbert, lo colonel prince Aldobran- 
«lini. les majors de la garde Daumesnil 
ctCorbincau, furent blessés. 

L'armée française passa la nuit du (i 
au 7. la gauche placée entre Jctelsee et 
Floris, longeant 1a route de Brünn; le 
centre surOliersdorf, et la droite à Gross- 
Engersdorf , poussant des postes de 
cavalerie jusqu'à Schonkirchen. L'Em- 
pereur passa la nuit près d'Aderklaa. 

L'énnemi continua sa retraite pendant 
la nuit. L'archiduc Charles établit mo- 
mentanément son quartier-général à 
Leobensdorf, et ordonna aux premier, 
deuxième, troisième et sixième corps 
de son armée, ainsi qu'aux deux ré- 
serves de cavalerie et de grenadiers, 
de prendre la route de lu Bohème. Le 
ciiu|uièmc corps, «|ui n'avait pas assisté 
à la journée de Wagram , reçut l'or- 
dre de suivre la chaussée de Znaym , 
avec le reste de l’armée. I.e quatrième 
corps seul fut dirigé sur la route de 
Brünn, afin de couvrir la capitale de la 
Moravie. 
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Par les savantes nintmuviv s de ai 
journée de Wagmm, 1 Empereur avait 
obtenu les avantages décisifs qui dis- 
tinguent les batailles gagnées par 
l'influence immédiate de l'art et du 
génie, de ces boucheries cruelles où 
les années s’entremêlent et s'égorgent, 
sans autre résultat qu’une cli'mynblo 
destruction d’hommes. Ici les suites 
probables n'étaient rien moins que le 
démembrement «ie la monarchie autri- 
chienne, et sa disparition du rang des 
grandes puissances, si son gouvr mo- 
ment persistait dans la lutte qu i! avait 
commencée. L'année de l'archiduc 
Charles, qui renfermait la farce el les 
espérances de l’empire autrichien, se 
trouvait non seulement très attaiblie 
et désorganisée; mais elle était séparée 
de la Hongrie , qui seule pouvait lui 
fournir des subsistances et des ren- 
forts. Elle abandonnait totalement aux 
Français l'archidüché d’Autriche. Elle, 
se voyait enlever la Moravie. Enfin elle 
était rejetée en Bohème, pays peu fer- 
tile, dont les ressources en tout genre 
étaient déjà épuisées, et oit elle allait 
se voir attaquée , au midi par la Gran- 
de-Armée française, à l est par les Po- 
lonais et les Russes, à l’ouest et au 
n< : d par les armées de la Confédération 
du Rhin et par les réserves franchises. 

Le 7 juillet, de grand matin, Napo- 
léon prescrivit les mesures convenables 
pour recueillir les fruits de sa victoire. 
Il fit écrire à Vienne, au comte d I ns- 
bourg , de surveiller la rive droite du 
Danube, el de faire battre la plaine 
d’OKd ihuurg , afin que, lorsque l’ar- 
mée s'éloignerait du fleuve, quelques 
partis sortant de la Hongrie, ne vinssent 
|ms lai iv des tentatives sur la télé de 
pont d Ebcrsdorf. Le prince de Ponto- 
Corvo alla à Stadt-Enzersdorf, pour'y 
rallier el réorganiser sou corps qui avait 
beaucoup souitèrt. 


Le due de Regain eut l'ordre de res- 
ter dans la position de Wagram ; le 
prince d Eckinbbl , de se rendre avec 
son corps d'armée à Wolkersdorf, où le 
quartier-général impérial s’était -trans- 
porté; le printe d’Essling, d’occuper 
en premier lieu Jetelsee, et de marcher 
de là sur Stockerait , par où la plus 
grande partie de l’armée ennemie se 
retirait. Ce bourg est à l’embranche- 
ment de deux routes . dont l’une mène 
à Znaytn et l’autre à Brflnn. On savait 
que lesÂutrichiens avaient à Stockerau 
des magasins considérables d'habille- 
ments, dont il était important de s'em- 
parer. Il éiàit encore recommandé au 
prince d'Essling d’envoyer des partis 
sur Krems, pour se saisir des hôpitaux, 
ramasser les hommes isolés, et commu- 
niquer avec les postes des Würlcmber- 
geois, qui étaient devant Krems, sur 
l’autre rive du Danube. La division des 
cuirassiers Saint-Sulpiee (lovait accom- 
pagner lu quatrième corps-, et était mise 
aux ordres du prince d'Essling. 

Il fut écrit au duc de Ragusc de por- 
ter son corps d’armée le plus près pos- 
sible de Nicolshourg, et de presser vi- 
vement l’arrière-garde du corps autri- 
chien de Rosembcrg qui se retirait pur 
cette route. L’Empereur mit sous les 
ordres du duc de Ragusc , la division 
bavaroise du général do AV rode , avec 
trente-quatre pièces d'artillerie , el les 
tiras brigades de cavalerie légère des 
généraux Jucquinot, i’ajol et Colbert, 
réunies suus la direction du général «le 
division comte Montbrun. 

Les doux divisions de cuirassiers des 
duc de l'adouo et comte Nansouty, 
l’année du Vice-Roi et la garde im- 
périale restèrent auprès du quartier- 
général. 

L'Empereur fit mettre à l’ordre, du 
jour la proclamation suivante : « Lu 
» journée d’Enzersdorf et la bataille tlé- 
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» cisive de Wagrarn ont complété la 
b grande opération préparée par les tra- 
>> vaux et les combats qui ont précédé 
» ces deux journées si glorieuses pour 
b nos armes. Les ennemis y ont perdu 
b plusieurs drapeaux et trente pièces 
b de canon. Nous leur avons fait 25, 000 
b prisonniers. Le champ de bataille est 
b couvert de leurs morts; et les villages 
b que nous avons enlevés , autour et au 
b delà du champ de bataille, sont rem- 
b plis d(3 leurs blessés. Sa Majesté té- 
b nioigne -a satisfaction à l’armée. 

b l.e corps de l’artillerie , par la vi- 
b gueur de ses attaques, celui du génie, 
b les pontonniers et les marins, soit par 
b la rapidité avec laquelle les différents 
b ponts ont été jetés sous le feu de 
b l'ennemi , soit parles travaux inimen- 
* scs qui, en peu do jours, Ont été 
b exécutés, pour assurer le passage sur 
b les bras du Danube, et sur les îles par 
b des |x>nts de pilotis, des digues et 
» des chaussées, ont puissamment èon- 
b tribué au succès des journées d’En- 
b zersdorf cl de Wugram. L'Empereur 
b leur en témoigne en particulier sn 
» satisfaction. » 

La nouvelle de la victoire de W'ngram 
fut envoyée au duc d’Abrantès que l’on 
supposait être déjà u Bayreuth, depuis 
la retraite des Autrichiens. La dépêche 
portait que si le roi de Westplialie était 
entré de son côté à Dresde, il devait se 
réunir à lui et pénétrer en Bohême , où 
leur présence, à la tête de vingt-cinq 
mille hommes , donnerait beaucoup 
d’ombarras à l'ennemi. 

Le 8 , le duc de Raguse reçut pour 
instructions de faire ses efforts afin 
d’aticindre promptement la gauche de 
l'ennemi. Si, après son arrivée à Niçois— 
bourg, il jugait que ce but fût plutôt 
atteint en se portant sur Znaym que sur 
tout autre point , l’Empereur lui laissait 
le choix do sa direction. 
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Il fut ordonné au prince d’Kckn ifih! 
d'aller prendre position à Wilfersdorf, 
et de se mettre en communicatioif avec 
le duc de Raguse. La division de dra- 
gons du comte (irouehy fut attachée à 
son-corps d'armée. Les cuirassiers du 
duc de Padoue suivaient son mouve- 
ment a une certaine distance. 

il était recommandé au prince d’Ess- 
ling de ne point s'arrêter à Stockerau, 
mais de poursuivre l'Archiduc avec 
tout son corps d'armée, sur la route 
de Znaym par où l'ennemi effectuait sa 
retraite. 

I. F.mpereur fit donner , le 9, aux 
commandants-généraux (le l'artillerie 
et du génie, l'ordre de mettre la ville 
de Vienne en état de soutenir un 
siège , de retrancher et fermer les bas- 
tions pour qu'ils pussent servir en 
cas de besoin contre ('insurrection des 
habitants , d'armer cette place de 
cent bouches il feu, et d’y disposer des 
magasins suffisants pour une gar- 
nison de six mille hommes pendant 
six mois. L’ordre fut donné en même 
temps d'armer Raali de quarante 
bouches à feu, et, sur les derrières , 
de terminer promptement les fortifica- 
tions de Môlk , de l.intz et de Pas- 
sau. 

Ce même jour , l'Empereur pro- 
nonça la dissolution du neuvième corps 
de l’armée d'Allemagne. Les Saxons 
furent destinés à former une division 
particulière, sous les ordres du général 
comte Régnier. La division Dupas, qui 
avait prodigieusement souffert à Wa- 
gr.irn , fut répartie dans les divisions 
Legrand et Boudct du quatrième corps. 

Le Major-général écrivit au prince 
Vice-Roi : « Monseigneur, l’Eiujicrcur 
b met sous vos ordres la division 
b saxonne dont Sa Majesté a donné le 
b commandement au général Régnier. 
b Elle y ajoute le détachement de dru- 
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» gons , compose! des régiments provi- 
n soires que commande le général lia— 
» raguey-d’Hilliers, le corps du général 
n Rusca et toutes les troupes de Wür- 
n lemberg. Ces forces, réunies aux vô- 
« très, vous composeront une armée de 
>' quarante à quarante-cinq mille hom- 
» mes, avec lesquels votre objet sera 
» d'étre opposé à l’insurrection hon- 
» groiseet au corps d’armée de t’arebi- 
» duc Jean. Il parait que re prince 
» voulait se réunir à l'archiduc Charles, 
» et que l’issue de la bataille du G l’en 
» a empêche. Ce qu’il y a de plus pro- 
» bable , c’est qu'il aura laissé un corps 
» d’observation sur la Basse-Marsch , ci 
» se sera porté avec le reste de scs 
a forces et l'insurrection hongroise 
» sur (îüding , pour maintenir autant 
n que possible la communication du 
» prince Charles avec la Hongrie, et 
» inquiéter la droite de notre armée 
» dans sa marche sur Brünn. Tout cela 
» |ieut n’être que conjectural. Quoi 
» qu’il en soit, Monseigneur, pour rem- 
n plir les vues de l’Empereur, il faut 
» vous tenir partout devant, l’arehidue 
» Jean. Parlant de ce principe, s'il est 
» vrai que ce prince remonte la Marsch, 
» dans le dessein de se rallier il l’armée 
» de l’archiduc Charles, il faut que 
» votre quartier-général soit placé de 
« manière à rejoindre alors prompte- 
» ment l’Empereur ; mais s'il passait le 
» Danube il l’resbourg , le général Ba- 
il raguev-d'HilIiers , réuni au comte 
n d’Unsbourg, peut retarder assez sa 
» marche , pour que vous ayez le temps 
» de passer le Danube au pont d’Ebers- 
» dorf et de venir à sa rencontre. L’Em- 
» pereur espère que dans la journée de 
» demain , vous aurez balayé la rive 
n droite de la Marsch , que vous serez 
» maître des ponts, et que cette rivière 
a sera entre vous et l’ennemi. » , 

Le prince d'Essling. qui suivait avec 
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activité, sur la route de Znaym, l’arrière- 
garde ennemie, commandée par le gé- 
néral Klenau , après avoir eu avec elle 
de petits engagements les jours précé- 
dents, la serra enfin , le 9, de si près, 
à quelque distance d'Hollabrunn, que 
Klenau fut obligé de s'arrêter et d'ac- 
cepter le combat. Le prince d'Essling 
porta toute sa cavalerie sur le front de 
l’ennemi qui était à Hollabrunn . pen- 
dant qu’il le faisait tourner par Fella- 
brunn sur son liane droit. Ces mouve- 
ments étaient soutenus par une vive 
canonnade et par un feu d’obus qui in- 
cendièrent Hollabrunn. Cette circons- 
tance fut favorable à la retraite des Au- 
trichiens. Comme le comliat avait com- 
mencé tard , la nuit fut encore utile h 
l’ennemi et suspendit la poursuite des 
Français. L’arehidue Charles, après 
cette affaire, réunit à lui le sixième 
•corps que commandait le général Kle- 
nau et chargea le cinquième , sous les 
ordres du prince de Reuss, de faire 
l’arrière-garde de son armée. 

Le duc de Raguse , qui avait pour- 
suivi le prince de Rosemberg sur la 
route de Brünn avec autant de vivacité 
que le prince d’Essling en avait mis à ne 
pas quitter la trace de l’archiduc Char- 
les, sur Znaym , atteignit aussi, le 9, 
l’arrière-garde du corps ennemi à Laab. 
Il culbuta cette arrière-garde ; et, après 
l'avoir chassée quelque temps, tourna 
du côté de Znaym , dans i’espoir d'at- 
teindre cette ville avant les Autrichiens, 
et par conséquent de leur couper la re- 
traite sur la Bohême. Ce mouvement 
était do la plus haute importance; l'Em- 
pereur résolut de l’appuyer de toutes 
ses forces. 

Un ordre partit du quartier-général 
impérial qui était le 10 à Wilfersdorf, 
pour diriger sur le point de Znaym , afin 
de soutenir le duc de Raguse , le prince 
d’Eckniühl , dont le corps était arrivé , 
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le 9, à Nicolsbourg. L'Empereur partit 
lui-mômede Wilfersdorf, à dix heures 
du matin, à la tête de la cavalerie de sa 
garde et des divisions de cuirassiers du 
comte N an sou t y et du duc de Padoue , 
avec trente-six pièces de l'artillerie lé- 
gère de la garde , pour se porter sur la 
route par laquelle arrivait le duc de Ra- 
guse et sc réunir à lui. La garde à pied 
et le deuxième corps d’armée eurent 
l'ordre de suivre ce mouvement , en 
tirant vers la gauche. Le prince d'Essling 
continuait d’avancer directement sur 
Znayin. Tout se disposait pour que les 
environs de cette _ ville devinssent le 
théâtre d’un événement décisif, si l’en- 
nemiosaity prendre position etattendre 
l'armée française. 

L’archiduc Charles, instruit, le 9 au 
soir, à (iuntersdorf, oii était son quar- 
tier-général , de la marche du duc de 
Raguse sur Znaym . sentit de quelle 
conséquence il pouvait être pour lui 
que les Français le prévinssent à cette 
hauteur, et se saisissent des défilés de 
la Thaya , près de Znaym , qui sont la 
clé de la Bohême. L’Archiduc ordonna 
donc à sa division de grenadiers et à sa 
réserve de cavalerie, de se porter en 
toute diligence sur Znaym et d’occuper 
les défilés. Lui-même, avec le reste de 
son armée, levasoncamph minuitet prit 
aussi la route de Znaym. 

Les Autrichiens n’arrivèrent pas 
jusqu'à cette ville , sans avoir leur ar- 
rière-garde aux prises d'un cdté avec le 
prince d’Essling , de l’autre avec le 
prince d’Ëckniühl et le duc de Raguse; 
le premier arrivant sur la droite; les 
deux autres sur la gauchi; de lu position 
de l'ennemi. L'Archiduc aurait voulu 
éviter un engagement et se contenter 
de défendre la tète des défilés, pendant 
que son armée les aurait passés; mais 
l’embarras occasionné par le train d’ar- 
tillerie , les équipages de ponts et les 
vn. 


bagages qui encombraient la route de 
la Bohême , arrêta la marche de l’ar- 
mée autrichienne qui fut obligée de 
faire tête aux Français. 

L’Archiduc fit prendre à son armée 
une position sur la rive gauche do la 
Thaya, et la rangea sur deux lignes, 
entre Znaym, où était sa droite, et 
Brenditz, où appuyait sa gauche. Le 11, 
le soleil avaità peine paru sur l’horizon, 
que les tirailleurs des troisième et on- 
zième corps qui s’étaient réunis, arrivè- 
rent par Teschwitz, en remontant la 
rive gauche de la Thaya , sur la position 
del’ennemi , et commencèrent l’attaque 
en mameuvrant pour le déborder. Pres- 
que en même temps, la colonne du 
prince d'Essling déboucha par la route 
d'Hollabrunn , força le pont de la Thaya 
que les Autrichiens n’avaient pas eu le 
temps de détruire , et qui n'était que 
barricadé; elle marcha sur Znaym. Au 
momeiit où la droite de l'ennemi était 
vivement abordée par le quatrième 
corps , les troisième et onzième formè- 
rent trois colonnes pour emporter de 
vive force la gauche de sa position . L une 
marcha par la vallée de la Thaya , sur le 
village de Zuckerhandcl que les Autri- 
chiens occupaient en force ; l'autre co- 
lonne se dirigea sur leur cavalerie qui 
était en bataille au dessus et à gauche de 
ce même village ; la troisième scdéploya 
contre les troupes ennemiesqui garnis- 
saient un plateau et des vignes à droite 
de Zuckerhandcl. 

Le combat se prolongea de ce cété 
pendant deux heures, sans succès pro- 
noncé. L’archiduc Charles détachait 
sans cesse vers sa gauche des renforts 
qui empêchaient les progrès des Fran- 
çais. A leur droite , les Autrichiens qui 
couvraient Znaym , furent culbutés par 
le prince d'Essling qui arriva en les 
poursuivant jusqu’à la porte de la ville ; 
mais il fut arrêté par la réserve do gre- 
20 
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nadiers qui était accourue de la gauche 
à la droite pour sauver Znaym. Il s’en- 
gagea sur la route une mêlée terrible. 
Une forte pluie qui tomba dans ce mo- 
ment, avait détrempé le terrain et 
l’avait rendu glissant ; cet obstacle em- 
pêcha quelque temps les cuirassiers de 
Indivision Saint-Sulpice d'avancer jus- 
que sur le champ de bataille. Mais 
avant que l’affaire ne fût décidée , le so- 
leil, très ardent dans cette saison, sécha 
la terre; et, au plus fort du combat, le 
prince d’Essling lança ses cuirassiers. 
Ces braves, chargeant avec leur courage 
et leurvéloeité ordinaire, fondirent com- 
me la foudre sur la colonne autrichienne 
qui ne s'attendait pas à ce terrible choc. 
Ils percèrent les bataillons, les fou- 
lèrent aux pieds, en sabrèrent une 
grande partie , firent le reste prison- 
nier et s’emparèrent de tous leurs ca- 
nons. 

Les Autrichiensàe réfugièrent préci- 
pitamment dans Znaym. Le prince 
d’Essling les poursuivit et sc préparait 
à donner l’assaut , lorsque des cris de 
cessez le feu ! se firent entendre tout à 
coup. On vit des officiers d'état-major 
français et autrichiens se précipiter au 
milieu des combattants, pour annoncer 
aux deux partis qu’un armistice avait 
été conclu entre les deux empereurs. 

Les principales conditions de cet 
armistice portaient : 

1" Que la ligne de démarcation serait 
la frontière qui sépare l'Autriche de la 
Bohême ,^e cercle de Znaym, celui do 
Brünn et une ligne tracée de la frontière 
de la Moravie sur Raab, qui commen- 
cerait au point où la frontière du cercle 
de Brünn touche la Marseh ; puis en 
descendant la Marseh, jusqu'au con- 
fluent de la Thaya, et de là à Saint-Jo- 
hann et la route , jusqu'à Presbourg ; 
Presbourg et une lieue de terrain au- 
tour de la ville ; le grand Danube, jus- 


qu’à l'embouchure de la Haab et une 
lieue autour; la Rr.ab , jusqu’à la fron- 
tière do la Styrie ; la Styrie, la Carniole, 
l’Istrie et Fiume ; 

2“ Que les citadelles de Brünn et de 
Gratz seraientévacuées, immédiatement 
après la signature de la présente sus- 
pension d’armes; 

3” Que les détachements de troupes 
autrichiennes qui étaient dans le Tyrol 
et dans le Vorarlberg, évacueraient ces 
deux pays ; 

4“ Qu’en Pologne , les deux armées 
prendraient la ligne qu'elles occupaient 
I le jour de 1 r signature de l’armistice; 

5° Que la suspension d’armes dure- 
rait un mois. 

En conséquence de cet armistice, les- 
corps français occupèrent les différents 
cercles compris dans la ligne de démar- 
cation. 

Le quatrième corps fut cantonné 
dans le cercle de Znaym avec la brigade 
i de cavalerie légère du général Marulaz ; 
le quartier-général de ce corps fut à 
Znaym. 

Le onzième corps occupa le cercle de 
4 ienne , et son quartier-général fut 
placé à Kornenbourg. La divis’on ba- 
varoise du général de Wrede eut ordre 
de se séparer de ce corps d’armée, et 
de retourner par petites journées à 
Lintz. 

Le cercle de Brünn fut assigné au 
! troisième corps auquel la division de 
cavalerie légère du comte Montbrun 
resta attachée. Le quartier-général du 
prince d’Eckmühl s'établit à Brünn. 

Le deuxième corps fut placé en avant 
de Vienne, ii Am-Spitz , et cantonné à 
I deux lieues autour do ce village, où fut 
■ le qua tior-général du duc de Reggio. 

La division de cuirassées du duc de 
Padoue eut ses cantonnements assignés 
, à Stockerau ; celle du comte de Saint- 
I Sulpice, aux environs d’Am-Spitz, où 
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elle reçut les ordres du maréchal dur 
de Reggio; celle du comte Nansouty 
fut placée entre Lnxenbourgot la Leyla. 

Les divisions d'infanterie, Duruttc et 
Pacthod, de l'armée du prince Vice-Roi, 
la division saxonne , les deux divisions 
de dragons, Grouchy et l’ully, et la 
brigade de cavalerie légère du général 
Tliiry furent cantonnées sur la Marsch 
et dans le cercle de Presbourg. La ville 
de Presbourg fut le quartier-général du 
Vice-Roi. 

Les divisions d’infanterie Broussier 
et LamurqUe, et une brigade de cava- 
lerie légère, partirent sous les ordres 
du duc de Tarente pour aller occuper 
Gratz et la Styrie. La division d’infan- 
terie italienne du général Severoli, qui 
était sous le commandement du duc 
de Tarente, futenvoyée à kiagenfurth. 

Les troupes würtembergeoises furent 
détachées sur le Siinmcring, pour oc- 
cuper la partie de la Styrie qui confine 
au pays de Salzbourg, où était la divi- 
sion bavaroise du général Deroi. 

L’Empereur revint à Schonbrunn, 
le lit. La garde impériale, qui suivit 
Sa Majesté, prit ses cantonnements à 
Schonbrunn, Laxcnbourg, et dans 
l’intervalle qui sépare ces deux châ- 
teaux. 

La nouvelle de l’armistice fut adres- 
sée au roi de Westphalie; ou lui manda 
en même temps qu'il était convenu 
(quoique celte condition ne fût pas 
énoncéo textuellement dans l'armis- 
tice) que ses limites seraient le territoire 
de la Confédération du Rhin ; et celles 
des Autrichiens, la Bohême où ils fe- 
raient rentrer tous les détachements 
qu’ils pourraient avoir encore en Alle- 
magne. 

La convention eut la même valeur du 
côté où était le duc d’Ahrantcs. Ainsi ce 
général eut l’ordre de replier tous les 
postes qu’il aurait en Bohême , le jour 


où il serait instruit de l'armistice , de 
même que l'ennemi devait retirer ceux 
qu'il pourrait avoir encore dans la Ba- 
vière, la Franconic ou la Saxe. 

Les différents corps de l'armée furent 
baraqués dans les cantonnements où 
ils étaient établis. L'ordre fut donné à 
tous les maréchaux ou généraux com- 
mandants des corps d’armée , d’em- 
ployer le temps de l'armistice à s’occu- 
per de l’instruction des troupes, à re- 
monter la discipline , à réorganiser les 
corps et à réparer tout ce qu’ils avaient 
perdu en personnel et en matériel. Les 
mesures furent prises pour établir les 
hôpitaux sur le meilleur pied. La li- 
berté de la navigation du Danube et 
l approvisionncment de Vienne par ce 
fleuve , attirèrent aussi toute la sollici- 
tude de l’empereur Napoléon. Des in- 
structions relatives à ces objets impor- 
tants furent envoyées aux commandants 
des détachements français ou confédé- 
rés qui étaient répartis sur le Danube, 
depuis Ulm jusqu'à Lintz. 

L’armistice et les conventions par- 
ticulières qui l'avaient suivi et par 
lesquelles toutes les difficultés étaient 
levées d’uvance, avaient rétabli la tran- 
quillité en Autriche et dans toutes les 
parties de l'Allemagne qui avaient été 
le théâtre de la guerre. Le Tyrol seul 
s’obstinait à rejeter le repos qu’on lui 
avait otfert plusieurs fois. Gomme il 
était essentiel d'en finir avec ce peuple 
fanatisé , l’Empereur fit écrire au ma- 
réchal duc de Dantzig , en date du 20 
juillet : 

« L'intention de l'Empereur, 41. le 
a Maréchal, est que vous vous prépariez 
» à reconquérir le Tyrol. Vous partirez 
» de Lintz le 23, avec la division bava- 
n roise du prince royal. \ ous appellerez 
» à vous celle du général Deroi et aussi 
» la division de troupes allemandes du 
» général Rouyer, qui est à Passau. 
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» Enfin, vous forez parvenir au général 
» Beaumont l'ordre de vous amener 
n toutes les troupes françaises , taut in- 
n fanterie que cavalerie, dont il peut 
» disposer. 

» Vous pénétrerez dans le Tyrol par 
» divers débouchés ; et vous vous por- 
» tercz directement sur Inspruck. La 
» division du général Severoli , qui 
n marche sur Klagenfurth, et celle du 
n général Rusca , qui était restée à Go- 
» ritz et à Laybach, et qui doit rejoindre 
» Severoli à Klagenfurth, ont l’ordre de 
» pénétrer en Tyrol par la partie orien- 
» taie, en remontant la vallée de la 
» Drave, en même temps que vous 
» pénétrerez dans ce pays par le nord. 
» L’Empereur désire que vous soyez 
» rendu, le l* 1 août, à Inspruck; et il 
» espère que le général Rusca sera le 
» mêmejourà Brixen. D’un autre cêté, 
» il ordonne au général Caffarelli , qui 
» est à Milan , de diriger une colonne 
» de deux h trois mille hommes sur 
» Trente. Les rois de Bavière et de 
« Wurtemberg sont prévenus de vos 
» opérations ; et ils sont invités à vous 
« seconder de tous leurs pouvoirs. 

n En pénétrant dans le Tyrol, vous 
» sommerez les commandants aulri- 
» chiens de l'évacuer conformément à 
» l’armistice. Vous ferez brûler les vil- 
» lages qui ne se soumettront pas, et 
» vous ferez des exemples sévères des 
» chefs des insurgés. Dès que vous 
» serez arrivé à Inspruck, mettez-vous 
» en communication sur Brixen avec 
» le général Rusca , et ensuite avec le 
» général Beaumont qui se sera avancé 
» de son cûté sur Inspruck, par la roule 
» d’Augsbourg. Tous ensemble , vous 
» vous porterez sur le Vorarlberg ; et 
n vous aurez des forces plus que sufli- 
» santés pour soumettre et désarmer 
» ce pays avant l’expiration de l’armis- 
» tîce. 


» La division du général de Wrede, 
» qui rentre sous vos ordres, doit être 
» à Lintz, le 22. Vous lui donnerez l’or- 
» dre d'occuper Lintz et la tête de 
» pont , et d'envoyer un escadron et 
» deux ou trois bataillons à Passau pour 
» garder cette ville en place du-général 
» Rouycr. » 

Le maréchal duc de Dantzig pénétra 
effectivement à la fin de juillet dans le 
Tyrol, d’où le général autrichien, BuoI, 
s’était déjà retiré , etr laissant une pro- 
clamation qui engageait les habitants 
à se soumettre et à rentrer dans l’ordre. 
Mais les esprits étaient tellement exal- 
tés , et de' mauvaises têtes, qui trou- 
vaient leur compte à l’insurrection, 
avaient tellement monté la population, 
qu’elle resta sous les armes et se pré- 
para à se défendre contre les Français 
et les Bavarois. 

Malgré la résistance des Tyroliens, 
le Maréchal entra à Inspruck le 30 juil- 
let. Mais les rebelles livrèrent à ses 
troupes des combats sur d’autres points: 
le 11 août, il y eut un engagement 
sanglant entre Storzing et Brixen. Le 
duc de Dantzig , n’étant point encore 
secondé par les divisions de l’armée 
d’Italie , n’entra point dans cette der- 
nière ville. II revint à Inspruck où il ne 
tarda pas à se voir environné d’une 
foule d’insurgés qui , ayant regardé 
comme une victoire le ralentissement 
des progrès du Maréchal, étaient deve- 
nus plus audacieux et s’étaient soulevés 
de toutes parts. Le Maréchal mit tous 
ses soins à entretenir ses communica- 
tions avec le pays de Salzbourg , jus- 
qu’à ee qu’il pût être secondé par l'ar- 
mée d’Italie. La coopération des deux 
armées commença dans le mois de sep- 
tembre. Brixen et Trente ne tardèrent 
pas à tomber. L’on se porta sur le Vo- 
rarlberg; et ce pays était déjà soumis 
par les armes , lorsque la conclusion de 
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la paix ramena à des sentiments [«lisi- 
bles les hommes les plus exaltés, parce 
qu’ils virent l'impossibilité de se sou- 
tenir seuls. La pacification du Tvrol 
fut consommée à cette époque. 

La paix entre la France, et l’Autriche 
fut signée à Vienne, le li octobre, par 
M. le duc de Cadore, ministre des rela- 
tions extérieures de France pour Sa 
Majesté l’Empereur et Roi, et par le 
prince de Lichtenstein pour Sa Majesté 
l’Empereur d’Autriche. L’échange des 
ratifications eut lieu le 30. L’Empereur 
partit incontinent après de Schônbrunn 
et fut rendu à Fontainebleau le 26 du 
même mois. 

Par cette paix, l’Autriche céda en 
toute propriété à la France le comté de 
Goritz, le gouvernement et la ville de 
Trieste , la Carniole , le cercle de Villach 
en Carinthie, une partie de la Croatie 
provinciale , six districts de la Croatie 
nsilitaire , Fiume et le littoral, l’Istrie 
autrichienne et toutes les lies dépen- 
dantes des payscédés. Ces contrées, réu- 
nies à la Dalmatie , que la France avait 
acquise par la paix de Presbourg, furent 
annexées & l’Empire français sous la 
dénomination de Provinces illyriennes. 

Par ce même traité , l’Autriche céda 
la principauté de Salzbourg, qu’elle 
avait eue en échange du territoire véni- 
tien en 1803. L’empereur Napoléon 
donna cette principauté au roi de Ba- 
vière, son fidèle allié. L’empereur Fran- 
çois céda au roi de Saxe toute laGnllicie 
occidentale, un arrondissement autour 
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de Cracovie et le cércle de Zamosc, dans 
la Gallicie orientale. Les territoires con- 
cédés furent joints au duché de Varso- 
vie , que le roi de Saxe tenait de la mu- 
nificence de l’empereur des Français, 
depuis la paix de Tilsitt. 

Le Tyrol rentra dans la dépendance 
du royaume de Bavière , dont ce pays 
faisait partie depuis la paix de Pres- 
bourg. 

Il fut convenu que toutes les parties 
de l’Autriche, occupées par les armées 
françaises, et qui n’étaient pas cédées 
par le traité de Vienne , seraient éva- 
cuées successivement, de manière à ce 
que l’entière évacuation eût lieu dans 
deux mois et demi , à dater du jour de 
l'échange des ratifications. 

Cette convention fut exécutée. Les 
différents corps composant la Grande- 
Armée , rentrèrent , aux époques dési- 
gnées, d'un côté, en Italie, de l’autre, 
dans le territoire de la Confédération du 
Rhin. 

Ainsi finit une campagne mémorable 
où l’empereur Napoléon , ayant , par les 
plus étonnantes victoires, mis son ad- 
versaire sur le bord du précipice , con- 
sentit à ne pas achever sa ruine, et, pour 
prix de sa générosité, ne demanda quel- 
ques concessions que pour récompen- 
ser ses alliés, ne réservant pour lui , de 
toutes ses conquêtes, qu’une portion 
de territoire peu étendue , mais intéres- 
sant*; par les avantages qu'elle pouvait 
procurer au commerce de son empire 
et du royaume d’Italie. 
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SITUATION GÉNÉRALE 

DE LA GRANDE-ARMÉE, 

A l’époque du 1 " juillet 1809 . 


ÉTAT-MAJOR-GÉNÉRAL. 

S. M. L’EMPEREUR ET ROI , commandant en personne. 

LE DUC RE FRIOl’L, général de division, grand-maréchal du palais. 

NANSOUTY . général de division, premier écuyer. 

Sègur (Philippe , adjudant-commandant. inaréchal-dcs-logi*. 

Aidct-dc-camp de Sa Majesté ; 

Lemabrois, général de division. R ver. général de division. 

Idem. Bkktrakd, idem. 

Laurisîom, idem. 

Le nie du Hovigo. Idem. I,0CT0S ' idctn 

Lbbrvx, général de brigade. Rnu-E, Idem. 

Officier» <fnrdotmonre de rEmpereur : 

Talhouet, Ciapowski, Faudoas.Lcspînay, Marbceuf, Carignan, Vcnce, Zœpffcl. Montesqulou, capitaines. 


Le maréchal prince de KEUCUA1EL, major-général . 


f A Girardin. Fluhattl. colle*. \ 

( IVrnH, Hcr (gord , Lliudiicr. \ 
\ Sopr.msi.Ah x Lebrun, chefs I 

* d'e'Cûdrim I 

• . Mougard , Noaiilcs, Canou- /• 
f v.lo*, l.e 'Lrun. capitaine* . .1 
' Ferren, F. Pum talés, Sep- ] 
», leuil , liculenriitts J 


MATHIEU DUM AS. gén. do div., sous-chef de l’état-major gén 
J.LCAMlS.gcii. de brigade, charge dcsprisuuiiicrs «k* guerre 

Grive, capitaine ( Aides de-camr» 

Thevenin. t'-uimant ) Alues ae * * 

BAILLY DE MüNTIIION. général de brigade. ........ 

Fontaine, adjudant-commandant 

DekizbL, idem 


/ Amira.IeRov, Marin, Aubert, \ 
i Corindon. Vlichal, Piulhon, i 
1 Simnier, I erlerc , Terrier, f 

> cli« b de bataillon Adjoints. 

i Bcdus, Maréchal . Sorsondc , l 
f Le Ci .er. De Lafitte, Chatte- t 
nel, D’her, capitaines . . . ./ 


JJ.VSTREL, général de brigade, commandant le quirtier-général. 

IjiIot, lieutenant ) 

Rosllj, idem j Aides-de-cimp. 

LAUER, général de brigade, commandant la gendarmerie. 


Bombe, colonel, commandant le senrice topographique . . . 


l.ermjgo.Decasl res. Chauvet, t Fngén - 

. . .. Raifi, Dcfransure, Lo Cesne, i géograph . 

f capitaines ... I 

* Guibert, Clément. Plonnies , j 
\ Veron, Darnaudin, lleuten.. J 

LARÏBOIFSIÈRE. général de division, commandant en chef /Castille, rb.de bat.. Insp. -gén. du train. 

l’artillerie. i Gosse I, Sainl-Gyr, Hurtauv ,\ 

Reguis . capitaine | Aide-de-camp . . * Pertnsicr.Comin. Bourgeois, i 

Fovchrr , général de division , commandant en second» Vigneron, Troché.Denioncbj / Adjoints. 

l’artillerie f Guil1ot,Gourgaud,Lrrminit, i 

Lffi.n, colonel, chef de l'état-major- general de l'ariilierie. . Bonneau , Atis-Dambcl , cap. 
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SUITE DE L’ÉTAT-MAJOR-GÉNÉRAL. 


BFRTIUNn, général de division . a!de-.lc-canip mi p, BoMJheValler, Boj: 
'Empereur, commandant en chef le gtnio / j 0 n , Vincent , Gironcourt , 


. u 
de ^ ( j 


Sabatier, colonel 

Blanc. Henry, chef de bal. 
'hrisiin, Guussard, Loyarbre, , 


Blbih, colonel, chef do l'état-major-général du génie 


i Bontcms, Taskin, Genot , cap. 
•/ Gérard, Kerdaniel, do Haulelo- 
l quit . Barbol.iin , BrcislroCf, 
\ lludry, Séa, lieutenants . . . . 4 


Employé* 

rét.-maj-géh. 
du génie. 


( Leborgne de Boigno, d'Hervill^ 9 ) Commissaire»- 
Blin-Mulrel, Bourdon. Cajrol, ordonnateur». 
Mazeau , Lyauley ) 

l Lalancc, inspecteur aux revues. 

• ( Savary. Pradel, Malhis.sous-inspect. aux revues. 


YILLEMANZY, Inspecteur en chef aux revues. 


GARDE IMPÉRIALE. 


WALT HER, général do divis. , -commandant en chef. | Coulmann , Parroy, lieutenants. | Ald.-de-camp. 
QcilMl, cher de bataillon, chef d'état-major { ha rroy? «pi iai dm! ' ' - ! A<, j oil11 *- • • • 


LAL'RISTON, général de division, commandant l'artillerie. 


. 


Guiraud, capitaine, commandant lo gi'nie. 
Darit Martial), inspecteur aux revues . . . 


Dangeny, Tnulgoël , Pcrceval , } 
Ch.irauiond, Monoire, Froment, j 


Sous • inspcct. 


Mfckfifm, chef d’escadron, commandant la gcndarmerlo d’élite. 
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DEUXIÈME COUPS D’ARMÉE. 


OUDINOT II), de d.T. comm.nd.n, en cher. , . . { 

GAUTIER. g en. de bri,.. ehef de l'éla.-nujor-.^r.l. j ^uii.'lCmennV. ! 

/■Boudin , major. 

\ Duclos, Garnier. Lagrange. ch. I 

Cu aponmkl , adjudant-commandant / d'escadron Adjoint.*. 

| Maupelii , Bourcet, Le Ici lier, t 
\ Guiilot de la Poterie, cap. . . J 

NAVELBT, général de brigade, connu, rarlillerle. . . j pù^ia^ui '.'liculcnanll ! ! ! !. | Aid.-de-eamp. 

ROGNIAT, Idem, commandant le génie. — Moulut, colonel . commandant en second le génie 

Bitlmi, lieul., coram. la gendarm.— Lacroix, sous-insp. aux revues. — Bonduhand, comm.-ord. en ch. 


j Aid.-de-camp. 


GÉNÉRAUX 

ADJOINTS 

CORPS 

INFANTERIE 

CAVALERIE 

► 

* 

a 









ADJI OANS-COM MANU 


COLONELS. 

bal 

homme!* 



r 



esc. 

hommes 

s 



Bat. d'élil. des 6^. 24', 








23* lég Gaudin' . 

3 

1,389 

» 



1" niVIMON. 

1 TU A Hit LA U, g. ded. 
j CoRROUZ, g de brig. 

brunol. cap.; CrnzclA 
lieut. — Faym»’; -..1 
Leclerc. 1.— iiiiil <•-' 

Id des 9», 27*. lég. et 
tir. cor. (Broyer . 
Id. des 8*. 21*. *3' de 
ligue Choherl). . 

9 

3 

1,690 

1,550 

P 

* 

» 

> 

p 

• 

AlHKnr, idem . . 

Jarrv. idem. . 

| bt prat . adj -comm. 

Peyris, cap.: IV 
lietai. — Delca c.Gc- 
bron, Baurain, C<p 

Id. des 94*. 95*. 96- 
idem. Coquoreau 
Id. des 54*. 63- idem. 

(Sainl-Cyr . 
Id. des 4*. IR* idem, 

3 

- 

1,669 

t,0«J 

D 

a 

» 

» 

p 

14 


. 

• Desprez . . 

2 

1,086 

» 

» 



Total. . . . 

IG 

8,595 

» 

p 

» 



Bal d’él. des 17*. 21* 








28- léger. (Morand 
Id. des 16». 26* lég. et 

3 

1,555 

» 

p 

s 

ni vision 

! FRF.HK. p de dis.. 2) 
ICoBiion.N, r. de brig. 

» — Ricard. 1. — » — 

tir. du Pé. Salmon . 
Id. des 27*. 39' de 1. 

3 

1,741 

a 

p 

» 

Hardouct, caplt. — 
Malherbe . V aima.-' 

(Aulard . 

‘J 

1.092 

. » 


» 1 

Razooi . Id. 

Id. des 59* . 69-, 76* 





FiCAriRn. id. . 

lette, cap — Calbat, 

idem, 'Courtois) 

3 

1,649 

P 

s 

> 

Normand . adj.-com. 

Meut 

Id. tics 40', 88» idem, 







Robin 

a 

1,172 

» 

» 

» j 



Id des 64*. loo , lo.» «• 






. 

ident, .Foulon, inaj. 

' 

5 

1,629 

» 

p 

p 


Janoot, Meynicr, c.; 
Wlnterbole, lieut — 

. Total. . . . 

16 

8,838 

p 

p 

» 

a* ni vision. 







GRANJEAN, g. ded. 

Grcgy, cap.; Cartby, 

i 10*leg (Berlhezénc' 

a 

1.847 

p 

p 

* 

Marion, gen. de brig. 

lient.— Jolain, cap'.; 

a* del, (Schobert . 
57* id (Charriére'. 

a 

1.642 

p 

p 

> 

in. Loiirnck/, Id. . . 

— Hrct bon , rap. ; 

a 

1.573 

p 



Brun, id. . . . 

Polrot, lieut.— Un- 

1 72' id. Ladite). . 

3 

1,343 

p 

p 

p 

• Haili.od. adj. -connu. 

guet, Lafontaine, ch. 
de b — Raacas, cap. 

105' id. (Blantuonl . 

3 

1,443 

p 

p 

p 



Total. . . . 

15 

7.850 

» 

p 

p 

légion PORTUGAISE. 

CARCOME. g de br. 

Cordcro, Franco. 1. . 

Infanterie, (Pcgo\ . 

• 

1,423 

P 

2 

p 

229 

s 









Total . . . 

5 

1.423 

2 

229 

p 








1.688 










50 

26,706 

2 

229 

1 .688 








(1) Le maréchal Lanm *. blessé i mort à Kssling, le 22 mai, avait été remplacé par lo général Oudinot 
(t) Cet offleier général avait remplacé le général Claparède, blessé à Essling, et appelé, le f *r août 1809 
au commandement de la première dhision de l'armée de Dalmatie {onzième corps ou ancien deuxième 
corps de la Grande Arinee,. 
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TROISIÈME CORPS D’ARMÉE. 


Le maréchal DAVOÜT (duc d'Auerslaedl) .com- 
mandant en chef 

COMPAN8, gén. du dit., chef de l'état-major. . 


Rom E r f. Fours, Fayb, Raymardy, adj.-comm. . 


/Bourk. Davout, colonel* • • •> 

i Falcou , Christophe, de Trobrianl, J 

) chefs d'escadron .) Aid. -de-camp. 

V, Fayot, Montmorency . Hervo, lient. .1 
| Provana, Cbainouin, lieutenants . . ./ 


( Vernci.Gautherot, Forgeot, Maraucs- ) a • suite. 
\ sac, Zidera.ch.de bat.; élllevfli, I. f A,a,u,ie ’ 
i Lignac, Raspail, Laroche, Lalanne, J Adjoints. 

\ Sevra», Dher, capitaines j 


HAMCOI K. «én. de division, connu, l’artillerie. I Bontems, capitaine . . . . j Aid.-dc-camp. 

TOI ZARI), gén. de brig., coinmandanl le génie. | Berlhelot, TruÜtbier, capitaines . . . ) 

Saitkikr. colonel, conun. la gendarmerie. — Blakwrl, chef d'escadron, vaguemestre général. 

Cuinox .ordonnateur en chef. — Désirât, Guitvr, commis*, des guerres. — Tondel. Mercy. adjoints. 


GÉNÉRAUX 

ADJOINTS 

CORPS 

INFANT F.RIE 

CAVALERIE, 

► 

» 

•4 | 

et 

et 







1 um daîas-comaiam» 

A1DK8-DE-CAMP 

COLOMKl.5. 

bal 

bouillir s 

esc. 

hommes 

R 

r 

1” division. 
MORAND, g. de div. 
< I.aCouR, gén. do brig. 
LIILILLIER . id. . . . 
! DtLoar . adj.-cuium. 

P arguez, c. d'esc.; Uu- 
biére*. c. ; Morand. | 
l.-Tbeubet, Mouette, 
1. — Builioud, cap ; 
Coudère. 1. — Salle, 1 
üaillardie, c. de b. . 

13* lég., Guvardet).. 
17* de 1. iOudel) . . . 
30» id. 'Joubert; . . 
ni* id. (Bouge) . . 
Artillerie 

3 

3 

3 

3 

» 

1,266 

2.002 

2,053 

3.023 

» 



» 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

441 




12 

8.206 

» 

» 

Ut 








2' division . 

FBI AM, g. de div. , 
Gii.lv. g. de brig. . . 

BaRBA NEGRE, id. . . 

Grande au, id. . . 
Gai Licim.adj.-coin. 

Esparron, ch. de I».; 
Gobert, cap — Gilljr. | 
Maussiou, capil. — 
Surbau, cap.; Monl- 
bruu, 1.— D .«IbeiKis, 
lient — Maurel , ch. 
de b., Duprey, cap. 

15* lég.’(Noo» .... 
:t3*del Pouchelon 
4M* id Groisne) . . 
108* id.,Roleinbourg) 
lit» id. Ilutàon . . . 

3 

3 

3 

3 

3 

» 

4,833 

1,717 

4,938 

1,237 

1,879 

» 

1 

» 

» 

» 

• 

■ 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

423 ! 









Total 

13 

9.314 

»/ 

» 

423 


Ureulzer, ch. de bal.; 



2.330 




3« DIVISION 

Se rmlzellcs, capil.— 



» 


» 

GUDIN , gen. de div. 

Baracan c. — Plain- 

12* de 1 Toulouse 1 . 

3 

1,706 

* 


» 

Bovkr , gen. de brig. 

doux, cap. ; Demos- 

21* Id. ( Decous . . . 

5 

1,934 

» 



Lkclkrc, id. . . . 

tre. 1 — t.liapuis, c. ; 

23* id. (Duneame). . 
83* id. Pial 

3 

2,131 




! Dupprlin, id. . . 

Seghiuo, 1. — Gorn- 





j toRKiEn-n'ALBK.ad.- 

baud, Ferrari, c. de 

Artillerie 


» 

» 




b. — Stradclshuiui.c. 
















q 














( (4* bat.) ich. de b. 
dtf 17* de l. Launois 

î 

526 


» 

« 



du T II 1 *, l'.arraire 

t 

220 

> 

» 

» 

4* DIVISION 


du 12* de 1. Tbevencl) 

t 

463 


» 

» 

PUTHOD, g. do d. (1 
Girard, dit yikux, 

Salomon , cb. d’esc. 

| du 61* id. Bizot . . 

t 

546 


» 

» 

Mcgct. cap. — » — 

du «5» id. (Jourdan) 

i 

273 

» 

» 

» 

gén. do brig. . . . 

» — Folard . Couly/ 

du 21. id. IMllguel). 

t 

632 

» 

* 

» 

Dksaili Y , id. . . . 

Pujct 

du 30* id. François 

i 

577 

» 

» 

» 

Lautoua, adj.-comm. 

du33«id Toucas) 

t 

512 

» 

» 

» 



du 83* id. ; Bonn a ire 

t 

572 

» 

» 

» 



du 111. id. (O)eda'. 

t 

624 

» 

■ 

• 








386 










Total . . . . 

10 

5,000 

• 

B 

386 

! DIV. DKCAV LKG. 
PAJOL, gén. de brig, 

Véfigny, chef d’esc. ; 
Daubculon, 1. — ». . 

' 5* htisf. (Dery . 
Il* chats. (Désirai). 

» 

» 

» 

» 

4 

4 

681 

574 

» 

> 

PmrPûsfi«)W,a.c. 

12* Id. (Guyon). . 

» 

» 

4 

718 

» j 



Total . . 

• 

» 

12 

1.273 

» 



Artillerie et génie . 

» 

. » 

» 

» 

1.203 

Total du 3' corps d’armée 

52 

32.636 

12 

1,273 

2.937 i 


(I Le général Demont ayant reçu l’ordre de se rendre à Llntz, pour prendre le commandement de 
celte province et de la Haute-Autriche, fut remplacé, le l«r juin, par le général Puthod. 


314 


LEMI’IHK, 


QUATRIÈME CORPS D’ARMÉE. 

•' Sainte-Croix. colonel 

Le maréchal M ASSÉNA due de Rivoli', commandant^ |! e, ‘*‘ • Liçniville, chefs d’escad 
cn C h e r < Barnn, Barrai. Porche!, Htm 

* f que. capil 

\Ca\«lhicr. .U assena, lieut. . . 

N. IRIRION, général de brig., chef de l’état-major . . | Poihçol, capitaine 

Î AIIouU, Assclin.Dutrieux, chefs 

LeJo u J. 13 F loq no rel , LitarÛ.^ Ad J oinU - 
Lachaux-Mainviilc, capil. . .7 

PfcflNETTI, général do dl,Ulon. cornu, rarlillcrie.. j Jfc™’xnVp^ uèü*lrâiinte ! ! } Ald.-dinamp. 
At-Biiv. gén. de brig., com. cn 6ccond l'artillerie . . . | Dale, Landcroisin, capitaines.. | Adjoints. 

LASOWSKI, gén. de div. commandant le génie. . » . • | Cuelllet, capilaino | Aid.-dc-camp. 

Flam i.i i:, colonel, chef d'ctal-major du génie. 


> Aid. -de- camp. 


Mai .raison, sous-inspecteur, faisant fonctions d’impcciciir aux revues. — Box Rio. commissaire ordon- 
nateur en chef. — Moupetu, commissaire des guerres; Cevel, idem, adjoints. 

Doraison . capitaine, commandant la gendarmerie. 


GENERAUX 

ADJOINTS 

et 

AIDEâ-DB-CAMP. 

CORPS 

INFANTERIE. 

CAVALERIE. 

► 

sa 

•4 

ADJL'DAM-COMMAM» 

COLONELS. 

bal 

hommes 

esc. 

hommes 

r 1 

= 

■ j 


Legrand . ch. d«* lia'. 

*6' lég. Campi' . . . 

3 

1 .630 

> 



I.CGItAND, g. de dir. 
I.nnnc, gén. do brig 
! liuMS, adj. •connu.... 

Durand , capil. — 
Murphy. 1. —Moral, 
rlirf du bat.; llelle, 
capil 

I t- de 1 Pellcporl . 
3» rég. d’inT bail. 1 
Sehopff . . . 
Artillerie 

3 

2 

» 

1,767 

1.107 

a 

a 

a 

a 

a 

a 

a 

a 

a 

*93 ' 



Total 

8 

4 614 

» 








„ 


2* division. 

<;\nn\-s«-i;vit . g. 

Chanrion. c.; Lnfare. 

21* lég. PouraUly, . 
4* df 1 llovrldu-u'. 

3 

3 

1,741 

1.961 

a 

a 



de Uruno, iieut. — 







Dali §wf, idem . . 

<cti'>ER . idem . . 

r.üiTCRX,adj.*conim. 

Malhcm . capil — 
l.ahoudais, capil. — 
* — Didier, capil.. . 

l^rég.d’mrhev-uihe 

l.i'hrliach). . 
Mld. Bock).... 

2 

2 

1,061 

1 167 

» 

a 

-• 

» 

; j 










Marsciial, ch. de bat 
Burnier , capil. — | 
Cheville t. 1. - Mil 

Total. . 

13 

7,889 

a 

» 

529 1 

3e D' VISIOJ*. 

H014T0R. g. de div 

2' de llg. (Delga). . . 
«6* id. Marin) . . . 

37* id. Gauthier . • 

2 

1.292 
l ."99 
MOI 
1.184 
» 

a 

a 

* I 

I.i.güat. gén de brig. 
ViviKit. idem . . . 

lcr. cap. ; Perdri/rl, 
lieut — Germetir. 

3 

a 

a 

a 

Rot » K ii. adj. -cumin. 

1 

cap.; Diubold, lient | 
— Dufouarl, cap .... 

Artillerie ....... 

* 

a 

a 

a 

346 

4* DIVISION. 

Ricard, rh.d’ese ;Si- 

ToUl. . . 

3* lég. Lamarque'... 

10 

.1.339 

a 

» 

346 

Midi, lieut. — Ger- 
baud. Sicuhcn. cap. 

2 

1,406 




BOUDET.gén.dcdlr. 
Valoiu. gén. de br.. 
I.0T8RDO, adj. -com. 

83* de lig. tGriflot'... 

9 

1,509 




: ■■■ 

3 

1.590 

a 

a 

a 





* 




1 

Total. . . . 

7 

1,303 

a 

a 

343 


[ 

23* pg de rh. * ch. 

> 

» 

3 

324 

‘ > 

DIVIi. DE CAVALKniB. 


3*, II e , 19* id. 'pour 
mémoire 2 . . . . 

« 

» 

a 

a 

a 

I UABULAZfgen. de br. 



Dragons bailois 2 ... 





-r»2 *' 



Cher. lég. hi SMii* et 








vOnembergeois ,2» 

» 

» 

a 

a 

a 

j rti.l u r 

y 

. 

Total. . . . 

s 

s 

3 

324 

a 


• • j < 

Artillerie et génie . . 

s 

» 

a 

a 

1.100 



38 

22.147 









7 §U 


La brigade badoisc qui était détachée rentra le 30 juin au aoir ; elle présentait un effectif de 2*41 
officiers, sou— officiel .1 cl soldais présents sous les arme*. 

W Ce» six régiments de cavalerie étaient détachés du l« corps d’armée 
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CAMPAGNE DE 1809, 


HS 


SEPTIÈME CORPS D'ARMÉE. 

(TROUPES BAVAROISES.) (1). 


Le Maréchal LEFEBVRE (duc do Dantzig' , comman- 
dant on chef ' 

, » 

DROUET, général de dirision, chef de l'état-major. . . 
De Colonge, colonel bavarois, command. l'artillerie... 


Montmarie. gén. de brigade . 
.Vlaingarnaud , Monlëlégier, col 
Ernouf, Hairr, chefs de balailt.- 
Clcmeut-de-ftis, Dandelau, de 
Latouretic, capitaines. . 
Leseur, chef dVscadron. . 
Vasscrol, Saiaignac, capitaine*, 
Font ange, clu-f d'escadron . . 
Lefebvre, capitaine ...... 

Roger Dures, lieutenant . . . 
Ibydcck, lieutenant A la suite. 
I^m.ey. major bavarois . . . 
Eigm'ayer, iiout. bavarois. . 


( Aid.-dc-camp. 


: Adjoints. 


Becken. capitaine bavarois, comman. le génie, — Dt.kssant, lieutenant, comm. la gendarmerie. 
Tritz , sous-iuspccteur aux revues. — Kkofp, ordonnateur eu chef. 


GÉNÉRAUX 

ADJOINTS 

CORPS 

et 

et 

et 

AOJrDANS-COSIMANn. 

AIDES-LE-CAMP. 

COLORfit.f. 


i^niT. BAVAROISE. 

S. A LRPn ROYAL 
DU BAVIERE, gén. 
île division , . . . , 
Hmchrcro, gPii.dc b 
SrKfIGL, Id. . 
ViKncrc, id. . . 
Raolovicb, id., cb. 
de l'e lal-major . . 


Comte Pappenhrim 
de Pocci, Jordan, 
col. — Washington 
major. — Ha:img?r- 
ten, Taufliirch, I. — 
Walbron, Ptrseval, 
U eut — L*rb, licut 
— Ncubeck , csp. — 
D'Eppien, rul ; Sar 
lorius, cap. — Itou- 
lach , Voet lendorff 
Schnians.Braezcl,! 


2' DIT. BAVAROISE. 
WREDE, gén. de div 
f> Mmi'cci, g. de br. 

O Becmbrs, |d. . . 

tX I'rbvsing. Id. . . 
Dr. DRi’i-l'owTs.maJ. 
chef d’élal-major. . 


le «• rég. d'inf. de lig. 

(baron S<rueJi|) . . 
2 1 * Idem Spaur . . . 
bat. d'iuf. légère 
(Habermann, l.-c.) 
t* rce. d'inf. de lig. 

Zollcr) 

g» idem A ii hcr le). . 
bat. d'inf. légère; 
(Tfiéobald, l.-c. . 
Irr rég. de dragon 

f (Wigenstclni. . . 
tMdoindeehev.-lég. 
(Eilbrai hl) . . . 

\ 4' iilriu ' l)iet/' . 

\ krtillcr. (Ilaldcr, in.) 


Total. 


Palm, maj.— Klrud- 
gen, Bv’sserer, licut. 
— Boliz, I. — llof-, 
naas. I — Herman, I. 
— llretano. Ilorn, c. 


3» rég. d'inf- de lig. 

(D.itwigk't 

13^ idem (comte Bcr- 

ebem) 

G bat. d'inf. légère 
b. Dclaroche. l.-c.) 
6* rég. d’inf. de lig 
icoui te Sprcl) . . 

7* idem 

2« rég. de rbev.-lég. 
(Elorel) . . . 
\ 3' idem Lindenau). 
V Artillerie (7,oller,m. 


Total ... 

| or Parc d’artil lcr 

Total du 7* corps d’armée ....... j 19 j U.*U 


INF 

bal 

ksrrniK 

hommes 

CAVALRniR. 
esc. hommes 

9 

d | 

f" i 
r 

w 

9 

2 

1,307 

* 

y> 

9 

2 

1,210 

9 

9 


1 

664 

S 

» 

9 

2 

1.212 

9 

9 

* 

2 

1,163 

9 

* 

9 

1 

242 

» 

» 

9 

» 

. 

* 

214 

9 

» 

» 

1 

399 

9 

i* 

» 

4 

371 

9 

» 

* 

» 

* 

429 

10 

5,800 

12 

1.014 

429 

2 

1,298 

» 

9 

9 

2 

1,149 

9 

» 

9 

1 

562 

» 

» 

9 

2 

1.067 

9 

9 

9 

2 

1,338 

9 

» 

9 

„ 

* 

4 

471 

9 

* 

» 

4 

521 

» 

» 

» 

9 

9 

331 

9 

5,414 

8 

992 

:V34 j 

» 

. 

9 

J 

* 

155 

19 

tt.su 

20 

j.oo« 

918 


(I) Depuis qui le 7e corps avait quitté le Tyrol, la 3« 
sous les ordres du roi «Je Bi'iérc. 


difision, commandée par le général Deroy. était 


Digitized by Google 




316 


L'EMPIRE. 


HUITIÈME CORPS D’ARMÉE. 

(TROUPES WÜRTEMBERGEOISES.) 


( Vincent, chef d'escadron. . . .) 

Pommereuil. capitaine > Aid. -de-camp. 

Mjnghur, lieutenant ) 

DE NEOTHtOIf, lieut -général , commandant «.«coud. j Krlo'rJwm^Siiùhi ! ! 

/De Bangold, cfpitaine \ 

1 d'Arlt, idem f 

De Kbrner, colonel, chef de l’état-major ' De Miller, lieutenant > Adjoint». 

Gelbke, idem I 

\Miller, idem / 

Dr Schnadows, colonel, commandant rartillerie. 

Dr Prrzin, lieutenant, commandant la gendarmerie. 


Di Boembr, ordonnateur. 


Jaser. Finck, Verncr, Schmidt. 
Nuseler 


Commissaires 
des guerre». 


GENERAUX 

et 

‘ ADJl nAMS-COMMA.Ml. 

ADJOINTS 

et 

AIPKB-DB-CAMP. 

CORPS 

1 i 

COLONELS. 

INFANTBRtR 

CAYALBBIB 

i 

i 

s 

bat 

hommes 

esc 

hommes 



/ Uég. du Prince-Boval 
/ (I)ehocli' 

a 

1,336 

» 

» 



• 

Ile du duc Guillaume 








[ (Dccornosle) . . . 

a 

1.337 

» 

» 

V 



[Régiment de (.attirer 








| Dsering] 

2 

1,361 

» 

» 

* 

DITH. tt'lKKANTERIE 


! Régiment de Puhll 






WCRTKMBERr.BOIîiE. 


r (de Bunau) 

a 

1.301 

» 

» 

•• 



Régim. de Nctibronn 






DK FRANQUEMONT 


Deriibach; 

a 

t .360 

s 

» 

* 

gêne ral-major. . . 


Chasseur» du Roi 






nr Scii A kfessteim id 


I t de Stockmcrer) . . 

î 

6i a 

* 

> 


I I)K llCCBI., idem. . . 

, 

Chasseur* de NeufTer 







, 

(de NcufTer) 

t 

613 

» 

» 




Üalaillnn do Wolff 






V | 

1 

(WolIT 

t 

628 

U 

» 


1 j .'JP ’• 


Bataillon do Brussclle 








(Brussclle) 

î 

643 

» 

a 

> 



Total . . . 

U 

8,988 

» 

a 

» 









WL'RTBMBRRlt BOISE. 


Cbevau-légereduRoi 






DE WOEI.WARTH . 

De Baer, Weller, 1. — 

Chasseurs du Roi 

» 

S 

4 

343 

» 

lieutenant-général . 
Di Wai.si EHi.vgeu.- 

Schwax, lieut .... 

(Breuningl 

Chas», du dur Louis 

S 

» 

4 

338 

» 

inajor 


(c* VtMborg) . . 



4 



Dr Strtt.>kr. idem 










Total . . . 

» 

* 

ta 

1.597 

» 



Artillerie 

>’ 

» 

B 

» 

343 

Totaux du 8* corps d'armée. 


14 

8.988 

ta 

1.397 

343 
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NEUVIÈME CORPS D’ARMÉE 

i llamclinaye, colonel 

Villcmain, Siuk, Champeaux . 

Sevrel, Villaile , Genlil-Saint- 
Alphonse, chef» d'escadron. . 

« UEKARD, général de brigade, chef de l'état-major. 

( Gaultier, chef de bataillon . . .) 

Coupé, Clary, Lépine, Chollet, î Adjoints. 
Chabert, Kerboux, capitaines.; 

MOSSEL, général do brigade, commandant l'artillerie, j odôje'î' ï lVu P ten« ut !!!!.'.'!! All) -< lc - c,m P- 

Bai.tus, colonel, cher de l’état-major | Gardel, Charpentier, capitaines | Adjoints. 

Caire. sou»-inspect. aux revues, faisant fonctions d'inspecteur. — Diprat, commissaire ordonnateur. 


j Aid. -de-camp. 


GÉNÉRAUX 

ADJOINTS 

et 

et 

AhJrnANS-COMMAND 

AIDE$-DE-CAMP. 


CORPS 

•fl 

COLORRLS. 


niVlSIOR FRANÇAISE 

Dl PAS.g*n.de div. . 
Gkrcy, gen. de brig. 
Veaux, idem . . . 
Diwarest, adj.-com 


t ,c niv. SAXONNE. 

DB ZKRSCflWITZ , 
lieut.-gén 

I)k Hartitzscii, gé- 
uéral-maj ... 

Dr Boxskri;. j,] . . 

Dr GftRsDonr , col. 
ch. d'ét.-maj . . . . 

Dr Gi-tscumitz, gé- 
ner.-maj 


Barrai. Bochaton.ch. 
d'esc.; Orillat, cap. 
— Perrin. Génegé, 
capit. — Curnillon, 
cap. ; Bougaud, I. — 
Kiquet.Lavcync.cap 


a» DIV. SAXORRB. 

Di: POLENZ. l.-gén - 
Dr Lecoq. gén.-maj 
Dr Zeschau, id. 
De Strirdei., col. , 

ch. d'ét.-maj 

De Zeclitzsc il, gén.- 
maj 


Pr. de Weimar, rnaj.; 
de Carlowitz. cap — 
De llartitrsrh ; de 
Rchrelbershoffa'ii. 
I.— De Gcrsienbcrg, 
Asler, s.-l. — » — 
Wagner, de Mars- 
cball, s.-l 


S* lé. (Du lire ton, col 
19<- de I. [Aubry, maj 
Artillerie 


Total. 


f Baldcpren. desgard. 
(de Warnsdortfi. . 
Jiil.dcgrcn. (de Buse 
j Idem . . (de llackc 

\ Rég du roi 

lB.d’Ybern de Rome* 
’Rég. du pr. Antoine 
, Id du pr. Maximilien 
Id.du pr. Frédéric. 
\Gardcs du corps (d 

I Hartmann' 

[Carabin. (Leckmam 
' Chev.-lég.du pr.Clé 
ment (de Kleist). . 
Id. du pr Albert. , 
lluss. (de Lebkowitz 
Artillerie 


Total. . . . 


1 Rég. du pr. Clément. 
Id. de 


o Low. 


«— Dr Koppen. d’Obs-V 
chelwilz. s.-l. — De’ 
Landsberg, de Lan- , 
geneau, s.-l. — ■ 
Comte de Hapsgar-i 
ten. capit. ; de Fei-J 
litzch, s.-l. . 


chelwilz 

Cuirassiers de Isga 
de (Pctrikowski . 
Chev. lég.dupr. Jean 

Artillerie . . . 


Total. . . 

Pute D’AltTiLLEniR f Prançlll. (Btrdcnel. colonel, directeur . 

* \ Saxon . . iRirh.ium, major* 

Total du 9« corps ..... 






► 

INFANTERIE 

CAVALERIE. 


bs 

hommes 

esc. 

hommes 

r 

£ 

3 

1.43! 

a 

a 


3 

2.334 

a 

B 

■ j 

S 

S 

a 

a 

212 | 

S 

3,783 

a 

a 

212 

1 

582 

a 

a 

• 

i 1 

322 

B 

a 

■ 

1 

373 

B 

a 


2 

1,170 

a 

a 

0 

t 

529 

a 

a 

" 1 

2 

1.120 

a 

a 

1' 

2 

1.190 

» 

a 


2 

1,181 

a 

a 

a 

» 

» 

2 

334 

» 

» 

.» 

2 

226 

B 

» 

a 

4 

526 

B 

a 

• 

1 

189 

B 

» 

» 

3 

393 

B 

b 

» 

a 

a 

286 

12 

0.943 

12 

1,668 

286 | 

2 

1,130 

a 



2 

1.160 

a 



2 

1.179 

» 



1 

383 

B 



1 

579 

B 



2 

1,195 

a 


• 

1 

572 

a 

a 

■ 

» 

> 

4 

600 

» 

> 

» 

4 

389 

B 

» 

a 

a 

a 

286 

11 

6,418 

8 

1,189 

286 

» 

a 

B 

a 

367 

» 

a 


R 

973 

28 

17,146 

20 

2.837 | 

2.126 


pe, 1 tAonne^ 1 . 14 « én ‘ r “ “ ril >«™.um,nden.onl de, trott- 
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L’EMPIRE. 


DIXIÈME CORPS D’ARMÉE. 


S. M. LE ROI DE WE5TPÜALÎE, comroand. en chef. 


/ChaberL général de brigade . 
i D j si luu p- Verdun. id«*m . . . 

* Le |»r . de Ilessc-IMiilipklhal, id 

. De Leppcl, colonel 

I llaniiucrstciii, de Hns-i, idem.. 
\ La? prince tic Salm-Sjlm . cap. 


) Aid.-dc-catnp. 


/fliimbrrl, chef d'escadron.. . . ( 

REL'BELL, général de division, chef de i’élat-major. . ; Uaurtmiklur, capitaine . . . . j *' a • üe_cam P- 

\Laumann, suus-iicuieuani. . . . | A la suite 















CAMPAGNE DE «809. 


519 



I 

ESHÜSMllUU .AM J. 






-7- 

GÉNÉRA IX 

ADJOINTS 

ei 

CORPS 

IMF ANTKRIK. 

CAVALFRIK. 

H 








ADJL'DAKS- COMMAND 

AIDES-MK-CAMP. 

COLONELS. 

bat 

homme» 

esc. 

hommes 

K f 

3Ê 1 



Report du Total. . 

24 

13,002 

16 

4,564 

1.304 

PLACE l>E STBTT1N. 

Poirier, cap. — Gi- 1 
rard. col.; Kairin.c. 

S2* de ligne français. 
Artillerie française . 
10' d’inf. polonaise . 
Il, de Sa\(vf)irMrhcn. 

* 

i 

4 20 

w 

477 

> 

» 

* 

» 

: 

* 

77 
>• f 

I.1EÜERT, g. de diY. 

d e»e.— Petit-Grand, 

1 

342 

A 

» 

» -j 


cap.; Miucl . 1. . . . 

4' r. de ch . à ch pol. . 

j» 

i> 


312 

» 1 



Total 

3 

1.245 


313 

77 i 










Rég. n*’7 de Vccklen- 


72* 

2*9 




PI ACr PR STBALSUM). 

Brandis, 1. — Dieu- 

bôitrg-Schwerin. . . 
Rég iieUcc.-StrelIlz. 
4' r. de oh. à eh. pol. 

t 

D 

* 

S 

» 

» 

D 

CANDRAS, g de br 

dumic. cap 

» 

» 

* 

33 

A 



^Artillerie 

* 


A 

» 

69 




3 

1,017 


53 

69 









22* de lig. Armand, 








comm. la place . . . 

t 

602 

* 

i 

A 

i PLACE DE CÜSTRI*. 


5* rêg. d’inf. pol. . . 
4* rég. de ch. à chev. 
polonais ,.V comp. . 

2 

l 209 

» 

» 

9i 

9 

























Total 


1.911 

. 


91 

93 : 









Rég. de Rechten. inf 














! GRABOWSKI, c de 


fn* rég. d’inf. pol . 

2 

992 

» 

» 

9 j 

l»r*fc .. conim. la pl.. 


U* idem 

3 

1,938 

» 

* 

* 

1 Don\t, Id.rornm.lis 

vallos, cap. ..... 

1 Arlillcricfrançaiao. 

» 

» 

A 


152 

troupe» saxonnes . 

Idem saxonne . 

s 

» 

» 


oo ! 

Xiyet, adj.-comm . . 


Idem polonaise 

» 

» 

» 

* 

73 : 



Total 

i 

7 

3,679 

» 

* 

291 





356 






Régim. de BergdorfT. 









933 




PLACE PE r.LOGAU. 

Vautrin, cap. — De- 






RllfclNNl AU) , gén. 

lessard, ch. d’csc . . 

Maximilien. 2 c*). . 

* 

202 

» 

» 

9 










i 

polonais 3* comp.' 

> 

» 

» 

121 

» 



Artillerie et genie . . 

» 

A 

*• 

» • 

91 





1.693 


121 

91 







Total du 10' 


43 

24,447 

16 

2,144 

1,930 
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380 


L’EMPIRE. 


ONZIÈME CORPS D’ARMÉE. 


MARMOT, colonel-général de* chasseurs i cheval, f Richemont, Leclerc, ch. d’esc. . ) 
commandanl en chef , ( Choisy, Dcny», capitaines. . . ) Aia.-ae-camp. 

DELORT, adj -comrii., chef de l'état-major général. . . j Augier, Maisonneuve, capit. . | Adjoints. 

Caquezan. chef d'csc. ; Tromelin , Strunzé, chefs de bataillon, A la suite de l'état-major général. 

TIRLET, général de brigade, command. l’artillerie . . [ Nacquart, capitaine | Aid. -de-camp. 

Momtgemkt. colonel d’artillerie. 

Dacixk, capitaine, commandant le génie. 

BLAMCHBLAiriB , capitaine, commandant la gendarmerie. 

Dbschamps, commissaire des guerres, faisant fonctions d'ordonnateur eu chef.— Dubouchet, adjoint. 
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RÉSERVE DE CAVALERIE. 


Le maréchal BESS1ÈRRS ( duc d'Iatrie ) , commandant 
en chef 

BERTRAND, général de brigade, chef de l'état-major. 


( Seganville, Soulage, colonels. ." 
Leislcnschneider, La vi lle.c.d’es. 
Yaldncr (aîné' , Baudus, cap. . 

< Voillez,c.,Valdner(Théodore),l. 

( Delaforce, c. de b. ; Deforbin, c. 


aides-de-camp. 

Adjointe. 


COUIN, général de brigade, commandant l'artillerie. . | Blondel-Laboissiére, Legriel, c. | aidea-de-camp. 
DéoiNS*, colonel, chef de l'état-major de l'artillerie. 

FaiAC.s.-insp., fait. fond, d'insp. aux rev— Clapiers. ordonn. en ehef.— M orjiy, c. deag. — Sallgny, adj . 


GENERAUX 
et 

AOJl DA»»- CO MM A. MD. 


I ' DIVIMON 
de a rôtie cavalerie. 
NANSOt TY. g. de d 
Dekhance.k . de brig, 
Doiukrc. id. 
Saint-Grrmai», id. 
Thierry, adj -comm 


de grotte cavalerie, 
SAINT - SCLPICE . 
général de division 
Fitku\ g. de brig. . 
Guiton , idem. 

L. de Cutané, adj .-c. 


3* division 
de grotte enraient. 
Lr pi c ue PADOLB, 

gén de dlv 

Hkimi d, g. de brig. 
Bordbsollt. idem 


Laloyère, cap, 

•cul, Mortcmart . 

— Yaraigne, I — » — \ 9» 
a — Dubourg, cap. .13* 
' 12 


l>« division 
de cavalerie légère. 

t ASALLE.g de dlv. 

ruykre, g. de brig 
Pire. idem . 
Maonac, adj. -comm 


i* division 
de cavalerie légère 
MONTBRl’N. g. de d, 
jACQUiNoT.g.debrig 
Colrbrt, idem. . 
Twkhnibr, adj -corn. 


ADJOINTS 

et 

AIDBS-DB-CAMP. 


CORPS 

et 

COLONtLS. 


( l#f 

. ; Choi -1 2* 

mart , 1. 1 2* < 


rarab. . (Laroche'. . 

id. Blancard) . 
cuiraas. 'Chouard). . 
id. x Paultre; . , 
id. (Richler . 
12* id. ^Dorneij. . 


ToUI. 


i«, ch. d'esc.;L !•' 
ie. cap. ; — » J 5* 


Desargus, 

Laborde. . . 

— Fromont, Ucut.— 
Grinski, cap. 


t«r cuirasi 
Id. 


id. 

Id. 


.Berkcim;. 
(Quinettc . 
(Chéri lier] 
(Duclos) . , 


•fgjÆi ‘T eutru.-t^r Bor,^) 

Moreau . Mercier , j 

( 

r 


id. 

id. 


(Dubois! 

(Grandjean) . . . 


puCoétloaquet, C.d.. 
Rouilljr,Duprol,l.— I 
Bruyère. Gauthier. I. J 
-Letermeiller.Maü-) 
lé, I.— Derentievllle, J 
c.ifeac. ;Lawalle, c.I 


Guinard, Caton, cap. 
— Dupuis I. — Cu- 
rély, cap.; Brack,l. 


13- chais. 
24* id. 
18* buta. 
6* rhass. 


Drtnangeot- . . . 
, llameille) . . . . 
(Delà borde; . 

(Maupoint). . . . 


Total . 


7* buis. (Licgard) . . . . 

1" rhass Meda) 

» id. (Maihi») 

, 9* buts. Gautlicrin) . . . 

I 7«cha»s «... . 

, 20 « id. tCastex) . . . . \ 


Total . 


Artillerie 

Total de la réserve de cavalerie. . 




► L 

CAVALERIE 

H 

T- 


r 1 

esc. 

hommes. 

s 

4 

083 

• ! 

4 

701 

w 

4 

70H 

u y 

4 

776 

» 

4 

002 

» 

4 

589 

w 

24 

4.039 

• 

4 

486 

i* 

4 

42* 

w 

4 

B 02 

» 

4 

488 

» 

10 

1,904 

a 

4 

404 

0- 

•1 

421 


4 

505 

» 

4 

593 

D 


1,921 

» 





2*7 

» 

4 

010 



434 

» ! 

. 15 

1,843 

D 

3 

567 

» 


325 

» 

4 

327 

» 

. 3 

376 

» 


47* 

» | 

3 

462 

* î 


2,735 

• | 

S 

» 

846 

. 01 

11,532 

846 


vu* 


21 
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L’KMPIM. 


TROUPES POLONAISES. 


(d’après LA SITUATION AC 29 AVRIL 1809. ) 


( Rautenstranch , chef d'escad.. . \ 

Driakouski, capitaine J AMe»-de-e. 

Polockl, lieutenant. ) 

FICHER , géa. de brigade, chef de l'état-major. 

Baron PELLETIER,gén.debr.,comm.rarl.el le génie. | Bisson , Schraraiu , lieutenant».. | Aides-de-c. 

{ Bontcmpi, Mallet, chef» de bal., directeur» de 
l'art ri rin génie; Gorski , Hurtig , ch. de bal. 
Potocki (Wladiinir;, cotnm. l’arlil. à cheval. 


GÉNÉRA l T T 
ét 

j A I'J l' Ii v NS - CO >1 M \ NI) 


ADJOINTS 

cl 

1DE5-DE-CAVF. 

CORPS 

et 

COLONELS. 

INFANTERIE. 

CAVALERIE. 

► 

9 

2 , 

p 

« 

P 

b,< 

hommes 

CSC. 

hommes 




1» régiment 

3 

1.717 

» 

0 

D 

DABROWSKI. gén. 



9» idem 

3 

2.301 

n 

o 

B 

de division 

Wodzinski, capit. . 

3* idem 

3 

i 

2.061 

383 

B 

n 

» 

B 

» 

chef de I Vtâl-maJor. 



6« Idem 

3 

1.733 

B 

B 

D 




8* idem 

3 

2.ÜT5 

» 

B 

• 




19« idem 

3 

1,947 

D 

B 

U ' 




Total 

10 

12.421 

* a 

a 

» 









ZAVONCHECK . ,.‘n. 

-J 


1" rég. do chass. . 

> 

• 

4 

823 

N | 



alinow»ki, liéul.. 




4 

739 


i Rozmkcki , g. de hr. 

a 

Gu 

»• idem 

v 

a 

4 

*76 

» ! 

; Kosecki . col., chef 



5* idem 

V 

a 

4 

552 

» j 

de 1 i-iaMuajor. . . . 



6« idem . ...... 

» 

a 

4 

819 

B | 




Total 

> 

a 

20 

3,841 

B 




Artillerie et génie . 

» 

a 

B 

B 

1.138 



Total des troupes polonaise* 


19.494 

90 

| AUI 

i.138 


PARC GÉNÉRAL D’ARTILLERIE. 

REIGRE , colonel, direcieur-qcntrol du pure d’arhIUri» ; Riaux, Tardy. capitaine», adjoint». — Ollieb, 
chef de bal., major du tram; Masquères . aous-Mcut.. adjoint.— Guidon , lient. , garde-gén. et caissier. 
Leroux, Pantin. Bouvier, chef» de bat., employât au part de campagne.— Boulanger. Cartier, Bouquet. 
Lemore, Boyer, Estcvou, cap .adj — Marcus cap., Inspeet. du train.— Martel, cap., conduc -general. 

Dksallbs. chef de bataillon, directeur det équipages de poul. | 


Artillerie à pied 

— 4 Cheval 

Ouvriers d’irUllerie. ’ . 

Train d'artillerie 

Ouvriers du train 

Bataillon do pontonniers 

ÀÀ' bataillon de la Outille. „ 

Compagnie! d armuriers . 


Total du grand parc 


MO hommes. 
» 

101 

«Il 

U 

6U 

913 

71 


2,711 
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Ml 


ARMÉE D'ITALIE. 


U prince EUGÈNE NAPOLÉON . lieut. de Se üije.ie, 
commaudaut en chef 


/ D'Anthouard.Sorbier.grn.deb. 

B lacroii.Triaire.ljifllciiffttCol. 

taille . Taschçr, chef 
J Lshedoyere, capitaine. 


esd 


CHARPENTIER, gén. de dl?., chef do l'étai-major. 


§A«TUHn. Goii.laomI, adjudanls-eocDmandani». 


\ llesèvc, lieutenant. 

! Sartiranuc de Brème, capit. 

[ chambellan 

\ Clcagna, cap. écuyer). 

| Paitru , capil ... . 

/ Bu»>) , chef de bataillon. 


AldOf de<4. 

Ofllc. d'ordon. 
Aide-d*-c. 


Biossm, colonel-dlrflttiur 

SORBIER, gén. de dit., comm. en chef l'artillerie . . . 
Brciikr. gén. de br., chef de l'élat-majur de l'arlil. • 


i Brulon, Tombe, Matra, Mathieu, 
Tissot, Goui, Deleauuc, Fourn, J 
Jouhaud. Joly. capilaÎMS. . . 

Méjan. lieutenant 

Montl vault . lieutenant ' 

Daguesaeau, vous- Ile ut i 

( Pasquier, capitaine 

Labaume, Lilta, lieutenant». 
Sion, «oui-lieutenant. . . . 


Adjoint* 




Ingénie 0 » 


| Sautereau, Germ.Laboulaye. cap | Aides-dg-c. 

- Carmejane, colonel. — Danglewont , chef dé bat. 


CIIASSELOUHLALBAT. (ta. do dit . coram. I. «ni., j c«“*|nide? ! . ! | 

Seuls, général de brigade, commandant en second. — Label, colonel. — Rolland, chef de bataillon. 
Boisnon, inspecteur aux revues. — JotnnnT. ordonnateur en chef. 

"QuiaoT, comm Iss. des guerres. Taisant fonctions d’ordonnateur. — Cœurt, Leaimokt commis». des 
guerres. — Charpentier, Lambert, commissaires-adjoints. 


ISPA>TSRIK. 

CAVALRRIR. 

5 ! 





bat 

hommes 

esc. 

hommes 

i 

4 

1,977 

» 

» 


4 

8,616 

» 

» 


i 

3,081 

» 

• 

s 

12 

7,67* 

9 

» 

» 

4 

8.063 

» 

9 


4 

9,010 

» 

» 

k 

1 

035 

l> 

» 


4 

1,617 

» 

9 

4 

13 

6,327 

» 

» 

» 


> 

4 

609 


» 

> 

4 

392 

» 






B 

9 

8 

l.QOl 

» 

23 

14,001 

8 

1,001 

» 


GÉNÉRAL 1 

ni 

adji'Dans- r.onttaxD. 


MACDONALD, gén- 
du div. cumui. . . . 

tr« ni visiox. 
BHUUSsiCK. général 

do division 

Uuktaiiu , g. de brig. 


t« Division. 
h | LA MAlt VUE, g de d. 
5 ilt anti, gcn. de brig. 

- 'Ai.vikkas Idem 

Thomas k Martial), ad- 
judaiit-coinni 


BHiOAnsnncAT. i.ro. 

ATTACnaKAUXlr« AT 

a* Divisions. 
BERCKKIM, gén. de 

brigade. . 


ADJOINTS 

cl 

AIDKS-DK-CAMP. 


CORPS 

et 

COLOÜKLS. 


Broussier, Ilu*-/ 1 

son , capitaine*, i »« ligne i.Gouy ) . . 
Blauquei, chef / 84« ni. (Uambin}.. 
d’eso.. ch.d’ét.- J9i" id. (Nagle) , . 
major. — En de. f 
Kauves, capil.. \ 


PeyTl», capit,— a 

— » — • • . . 


Total. 


13' lig. (Larciily). . 
99' id. (Billard) . ! 
33« id. ^Brçissaud). 
&3> id. Johaunis] . 


Total. 


8* cbass. i cheval 
(Curto).... 
ti* hussards ; Vallin). 


Total 

Total d reporter.. 



L'EMPIRF. 


yu 
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MS 

» 


CORPS DE RÉSERVE. 


JCTÛT.Mm d’Abranli»), commudanl en chef.. { «J'ÿgPJ; *' tK 

BOYER (Pibeeb), gén de brig. ch. derétat-maj. . | Reinacb, capitaine. 

Cabriéb, chef de bataill., command. l'artillerie. | Grosjean, capitaine adjoint. 

VaLAife, chef de bataillon, commandant le génie. 

Mains, «ms-inspecteur aux revues. ... , . . . ..I^ygutey, commissaire ordonnateur. 


J Aid.-de-camp 


GÉNÉRAUX 

et 

AWTOANS-COMMAND. 

ADJOINTS. 

et 

AIDBS-DE-CAMP. 

CORPS 

et 

COLONELS. 

INFANTERIE. 

CAVALERIE 

5 

F 

IB 

li 

bat 

hommes 

esc. 

hommes 



^19* de ligne (4« bal.'. 

I 

762 

* 

» 

» 



2.V id. (id.)... 

1 

662 

» 

» 

* 



28' Id. id ). . 

1 

761 

» 

» 

» 

RlYAUD.g.de div. . 


36' id. (id.). . 

1 

857 

» 

» 

» ! 

: fi. LiMETB, g. de br. 


50* id. Jd. . . 

1 

836 

» 

» 

h 

; Tiens, ld. . . 

capitaine 

■ 

75* id. (id ). . 

1 

877 

» 

» 

a 


6* rég. provisoire de 








dragons, RozaL . 

» 

» 

4 

853 

a 


j 

^Artillerie 

1 

» 

» 

' 

» 

314 



1 Total. . . . 

6 

4.755 

A 

853 

314 


DIVISION ALLEMANDE. 

a 


GÉNRR AUX 

ADJOINTS 

CORPS 

INFANTERIE 

CiVALuA. 

► 

» 

r ■ 

AWFDANS-COMMAND 

A IDES- DE-CAMP. 

COLONEL* 

bat 

hommes 

esc. 

hommes 

r i 
M ? 

w 


De Civclart , Falk- 

Régiment n° * (des 5 
maisons ducales de 

3 

2.334 




ROUYER. g. de dlv. 

mann, lieutenants. 
— Charles de Bai ne. 

ld. U“ 5 ^d’Anbalt et 

9 

1,412 

m 




ch. d’esc., ch. d’état- 
major 

Id.n» 6 v de Schwartz- 
bourg. Waldeck et 

2 

> 

» 

a !■' 











Total 


4,730 


a 

» 








T* 

T f.’ 

Total du corpa de Maorie. . . 

13 

9.485 

4 

853 

314 
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1/KMNRE. 


SN 


RÉCAPITULATION (GÉNÉRALE 






INF/ 

BAT 

NTERIE. 

hommes. 

CAVJ 

ESC. 

OERIE 

e' \ 

HOMMES 

ARTtLL. 


(*) - 




» 

400 

B 

B 

B 

19 

11.137 

16 

3.945 

1,669 

50 

96.706 

9 

m 

«.666 

53 

53.636 

u 

1,973 

MW 

38 

99.147 

5 

394. 

9,611 

19 

11.914 

90 

3,006 

916 


6.968 

19 

i,w» 

546 

98 

17,146 

90 

9,657 

9.196 

43 

94.447 

h 

9.144 

1.960 

15 

9.451 

» 

394 

791 

» 

B 

91 

13,533 

646 

19 

19.494 

90 

3.641 

1.136 

B 

B 

B 

B 

9.711 

70 


44 

7.563 

9.661 

13 

9.465 

4 

653 

314 

MO 

330.604 

355 

40,856 

35.948 


DÉSIGNATION DES CORPS D ARMÉE. 


État-Maaor- 4 JémÉIU*m . . . 

Garde impériale 

!• CORPS d'armée 

». Idem. ...... ... 

(• tdem 

V* idem. ........ 

•* idem ........ 

•* idem. . . p 

10 . idem. . 

(le idem 

Kémn di c.vunn . . 
Tioopm poldimiis. . . . 

GUID MIC D'ilTtLllUE 
Année d 'Italie , 

CoiPf DI lélllTI .... 


Total 

Total gPnéril . 




(I) Le. premier, cinquième el iliitrae corpt do ta G rende- Armée . rnrcjèi on Eipegne en Ilot, n'o- 
reieol pu <10 remptacO». L’ancien deuilOme corpi Ouli devenu le omléme, ou. corpi d'ennee de Dil- 
pelto. 

(*) Y comprit loi employé. de» wkilitaneei militaire» « ta luile de cbiqne oorp» d’ermée. 


! 
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EXAMEN CRITIQUE 

DE 

L’OUVRAGE DE M. LE COMTE PH. DE SÉGUR; 

mu i.t: GK.Vf:HU GOVWtGA tin , 

ANCIEN PREMIER OFFICIER D'OHDONNÉNC B ET AIDE-DK-CAMP DE L'iMPIUOl NAPOLÉON. 

Rendes i César ce qui eil A Cé*ar. 


AVIS AU LECTEUR. 


Quatre éditions de l'ouvrage que nous allons examiner ont déjà paru , et 
jusqu’à présent, nous avons gardé dans notre portefeuille ce travail préparé 
depuis longtemps. Pourquoi avons-nous tant tardé à le publier? pourquoi le 
publions-nous aujourd’hui? Nous devons répondre on peu de mots à ces deux 
questions , que peut nous adresser le lecteur. 

Le format de l’ouvrage de M. de Ségur . son prix élevé, les portraits et les 
emblèmes dont on l’a successivement enrichi , nous ont fait penser qu’il était 
destiné aux classes de la société , qui . ayant vu de plus près les hommes et las 
choses dont il s’agit , n’avaient pas besoin qu’on se mit entre elles et lui pour 
le juger. Nous avions remarqué aussi que les journaux qui en ont parlé avec le 
plus d’éloges, s’en sont occupés principalement sous le rapport littéraire ; qu’ils 
Pont comparé aux fictions de t’illustre Écossais ; qu’en lisant l’histoire de la 
fîrande-Armée , le nom de Walter-Scott s’était placé de lui- même sous leurs 
plumes. Ce genre de mérite, accordé à M. de Ségur, n’était pas celui que nous 
pouvions vouloir lui disputer. Peu nous importait que son histoire fût plus que 
l'Iliade; qu'on lui eût appliqué, comme on l'aurait fait à un maréchal de 
l’empire , le quorum pars magna fui , qu’on l’eût loué de n' avoir oublié de ce 
grand période que ses services; l'ironie était trop évidente, et ne nous laissait 
rien à dire. Le public , entre les mains de qui les quatre éditions avaient passé , 
était prévenu par cela même, et ne pouvait prendre pour une histoire ce qu’on 
lui donnait pour un roman. 
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33fl L’EMPIRE. 

Mais nou* venons d’apprendre qu’une cinquième édition se prépère'; qu’elle 
sera en petit format, sahs aucun luxe, et que son prix la mettra à la portée des 
classes nombreuses , qui ont été trop loin des événements pour ne pas être en- 
traînées dans les erreurs où les lecteurs des premières éditions n’ont pas pu 
tomber. Nous nous sommes cru obligé alors, de tirer de notre jiortefeuille un 
travail qui, tout imparfait qu’il soit, ne sera plus sans quelque utilité. 

* Ün rapprochement se présente à notre esprit. Courtilz de Sandras publia à la 
lin du dix-septième siècle: la conduite de la France depuit la paix du Nimigue, 
la Vie de Coligmj, lu Mémoires du comte de Boche fort, l’Histoire de la guerre 
de Hollande depuis fan 1672 jusqu’à Van 1677, la Vie du maréchal de 
Turenne ,elc . , etc. « Sa plume féconde et frivole, dit le Nouveau Dictionnaire 
» Hittorique, enfanta une foule de romans publiés sous le titre d'histoires, et 
» par là même pins dangereux , parce que les fables qu’il débita passèrent à la 
« favetlr du peu de vérité qu'il y mêla. » 

Ces romans eurent aussi un débit prodigieux. On dédaigna longtemps de les 
réfuter; longtemps aussi , on regarda Sandras comme une autorité. 

« On ne place ici son nom que pour avertir les Français ci les étrangers , com- 
» bien ils doivent se délier.... de ces fictions sous le nom d’histoire. (Voltaire, 
» Siècle de Louis XIV.)» ' 

L’application se fait d'elle-même ; nous n’ajouterons rien aux phrases que 
nous avons citées. 
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AVANT-PROPOS. 



Tout homme qui veut écrire l’histoire , doit , après s'ètre bien pénétré de son 
Sujet , et avant même de se créer un plan , puiser dans l’ensemble des faits le but 
moral de son livre , à moins qu’il n’ait pris le parti de les assujettir à un système. 
Les lecteurs qui entreprennent de juger son ouvrage , doivent chercher à recon» 
naître dans laquelle de ces deux situations l’auteur s’est placé. 

La pensée dominante de M. de Ségur se manifeste dès son premier chapitre, 
Il va montrer Napoléon rempli du vaste projet de rester nul maitre de l’Europe , 
(Page 8. ) Peu lui importe que par cette imputation, il soit l'écho des esprits su* 
perficiels et malveillants qui ont jugé un grand homme après sa chute ; ou des 
ennemis qui , lorsqu’il était debout , s'en faisuieut une arme pour le renverser. 
Il est sûr de plaire aux uns , et do ne pas dépiuire aux autres. 11 flatte l’esprit d« 
parti et la médiocrité contemporaine ; il sera lu , il sera loué. 

Ce n’est pas tout. Après avoir montré un génie aussi grand, auesi universel , 
se jetant de gatté de cœur dans une folle entreprise , il essaiera de prouver que si 
U succès n'a pas couronné sa témérité , la cause en est à l’affaiblissement précoce 
de sa santé ; et que le grand homme n'était qu'un ambitieux, qui a embrassé plu* 
que les forces de l’homme physique ne pouvaient étreindre. Voilà le but de l’au- 
teur. 

Quaut à son plan , nous nous flattons de démontrer qu’il n’en a point , qu’il 
écrit presque au hasard , mêlant les faits, les rapportant sans suite et sans ordre ; 
confondant , lorsqu’il traite une époque , ce qui appartient à une autre ; dédai- 
gnant de justifier ses accusations ou ses éloges; adoptant sans examen , et saq* 
cet esprit de critique si nécessaireè 1 historien , les faux jugements de la préven- 
tion , de la rivalité ou de l’inimitié , et les exagérations de l’humeur ou de la 
malveillance ; prêtant aux uns des actions ; aux autres des discours incompatible* 
avec leur position et avec leur caractère; ne citant jamais d’autres témoins que 
lui-même , et d’autre autorité que ses propres assertions. 

Il raconte tour à tour , et tout à la fois, la politique et les faits militaires. 

La politique , qui la lui a révélée? Étranger aux aliaires , n’ayant jamais appro- 
ché ni le cabinet, ni les conseils , ni les hommes d’état , avec lesquels son service 
au quartier-général ne lui donnait aucun rapport, où a-t-il pris ses documents? 
dans les pamphlets ou dans les conversations des détracteurs de Napoléon. 

Quant aux faits militaires , ils se bornent , dans l’ouvrage que nous examinons, 
à une suite de récits inexacts , de tableaux sans vérité , à dé petites anecdote», Ig 
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plupart controuvées , ou Ma copie souvent littérale de quelques écrits que pres- 
que toujours la malveillance a dictés. 

Sans doute il serait injuste d’exiger deM. deSégur , sous le rapport militaire, 
ce qu’il n'a pas mis dans son livre. II a bien le rang et le titre de général ; mais où 

en aurait-il acquis l’expérience? Tous ses grades, il les a reçus en remplissant 
des fonctions civiles , auxquelles l’usage du palais affectait des broderies et des 
épaulettes. D’abord adjoint aux adjudants du palais (1) , il est devenu maréchal- 
des-logis, lorsque ses fonctions ont été désignées par ce nouveau titre (2) ; il n'en 
exerçait pas d'autres dans la campagne de Russie , et les partageait avec M. Er- 
nest de Canouville , auditeur au conseil d'état. M. de Ségur , qui , de colonel 
des chevau-légers île la garde nationale parisienne , s’était trouvé maréchal-de- 
camp(3) , cessa , il est vrai , ù son retour de Russie, ses fonctions de maréchal-des- 
logis ; mais il n’entra pas pour cela dans la carrière militaire active : il fut nommé 
gouverneur des pages , emploi civil qui n’avait encore de militaire que l’habit. 
S’il fut plus tard chargé d’organiser un régiment de gardes d’honneur , qui se 
formait à Tours, il dut à cette circonstance l’avantage de faire avec ce corps la 
campagne de 181V, et de pouvoir offrir la fidélité de ses gardes au prince deBé- 
névent (Talleyrand), lorsque l’Empereur était encore à Fontainebleau (V). 

Ces détails ne sont point hors de propos. Une génération nouvelle, qui était 
h peine sortie de l’enfance, quand ont fini nos jours de gloire , et le peuple des 
salons pour qui cette gloire ne fut longtemps qu’un bruit importun , en lisant 
sur le titre d’un ouvrage , que les journaux ont prôné avant même qu’il eût un 
lecteur, ces mots: par M. le GÉNÉRAL comte de Ségur , ont pu croire que ce 
général, qui s’érigeait en juge du grand homme, avait combattu à ses côtés, 
tandis qu’il n’avait été employé qu’à faire ses logements. Us ont pu le croire 
!’émule ou le rival , du moins le camarade de ces vieux généraux , dont le sang 
et les hauts faits ont. pendant trente années, marqué tant de champs de bataille. 
Ils ont pu voir en lui, sur sa parole , un de ces vétérans de la Grande-Armée , 
que M. le maréchal-des-logis appelle ses compagnons dans son épitre dédicatoire, 
sans songer combien sont faibles ses titres à la vétérance et à cette illustre con- 
fraternité. S’il est utile d'apprendre aux lecteurs de M. le comte de Ségur, que 
sa plume n'est point celle d’un militaire , quoique son épée , dans les occasions 
rares où elle sortit du fourreau . ait été celle d’un brave soldat , il est juste aussi 
de l’alisoudre des erreurs nombreuses qu’un oflicier plus expérimenté n’aurait 
pas commises. 


(1) Le a octobre 1802. 

(1) Le 21 septembre 1806. 

(3) 23 février 1812. 

(IJ Moniteur du lundi 11 avril 1814. 

Extrait de la lettre de M. te comte de Ségur au C.ouvernemettl provisoire. 

« J'oITre aujourd'hui mes seiae cent* gardes et moi, au successeur, au descendant des rois de 
» nies pères. 

» Je lui jure fidélité, au nom de mes officiers, de tous lues gardes, et en mon nom, qui répond 
» de mes serments. » 
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Les qualités militaires qui manquent à M. de Ségur, ne pouvaient-elles pas 
être suppléées par sa position au quartier-général , et par les relations que lui 
donnait le service civil dont il était chargé pendant la campagne de 1812 ? Pour 
répondre à cette question , que nous avons déjà touchée, il faut en peu de mots 
faire connaître la nature de ce service. 

Lorsqu’on se mettait en marche , le maréchal-des-logis recevait du grand- 
maréchal du palais, ou de celui qui en faisait les fonctions, l'ordre de devancer 
de quelques heures le quartier-général impérial sur le point où il devait s’ar- 
rêter. Là, ayant sous ses ordres deux fourriers du palais, qui composaient le 
personnel de son commandement , il faisait préparer le logement de l’Empereur 
et de sa suite, veillait à l’établissement du service de santé , de celui de la table, 
de l'office et des écuries. Ce devoir rempli , M. le comte de Ségur, dans ses loi- 
sirs , pouvait voir quels ofliciers-généraux arrivaient au quartier impérial , ot en 
partaient ; il pouvait recueillir les bruits qui se répandaient , les conjectures qui 
se formaient au milieu des officiers qui allaient en mission , ou en revenaient ; 
les conversations plus ou moins animées, et les clameurs souvent indiscrètes du 
salon de service , ou des officiers qui se délassaient des fatigues de la journée , 
en exhalant leur humeur sur les hommes et sur les choses. Voilà les témoins de 
M. de Ségur, voilà scs garants , voilà les sources où il a puisé. C'est ce qui a fait 
dire à un homme de beaucoup d’esprit , que son livi'e était le procès-verbal des 
caquets du quartier-général. 

Une expédition aussi importante , aussi difficile que celle de Russie, deman- 
dait un historien qui joignit le discernement à la connaissance des faits, qui 
fût inaccessible à toute influence étrangère; qui, se plaçant dans une situation 
indépendante , ne vit que les temps , les circonstances , et sût se ^dérober à 
l’empire de toute affection nouvelle. Privé de ces qualités indispensables, .M. de 
Ségur n’a pu produire et n’a produit qu’un roman mal tissu , qu'il a décoré 
du nom d’histoire. Etourdi du succès de scs phrases à effet, et de ses descrip- 
tions romantiques, il ne s’est pas aperçu des inconséquences dans lesquelles il 
est tombé. Cette grande armée , à la gloire de laquelle le jeune vétéran prétend 
s'associer, est sous sa plume une horde , qui ne combat que pour le pillage. Le 
grand homme, dont il voudrait qu’un le crût l’admirateur reconnaissant et 
fidèle, et qui épuisa sur son grand-père, sur son père et sur lui-même les 
trésors de sa faveur et de ses bienfaits (l) , est un insensé courant aveuglément 
à sa ruine. Le génie prodigieux, qui jusqu’alors avait couronné sa tête de tant 
de lauriers, et signalé son nom par la réconciliation des partis, et par toutes les 
prospérités do la patrie, n’est qu’un homme débile, incertain, irrésolu, sans 
énergie , sans courage , accablé sous le poids du la fatigue et de la maladie. Il est 
mort avant l’heure suprême ! ! ! 


(1 M. Philippe de Ségur a été doté par l'Empereur, le 24 septembre 1800, d'une rente de 
dix mille francs sur le grand-livre, à l'occasion de son mariage ; 

Gratifié, le 15 août 1809, d’une dotation de dix mille francs de rente ; 

Idem, le 1" Janvier 1812, d'un supplément de dotation de quatre mille francs , etc, 
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Cependant , en peu de mois , il a réparé tentes ses partes ; sa main créatrice a 
recomposé cette armé • <|ui , sous ses ordres , a vaincu k Lutxen , à Bautien . à 
Dresde. Réduit plus tard à un petit nombre de braves , il a tenu en échec, dans 
les plaines de la Champagne , toutes les forçes de l'Europe ; et s'il est tombé par 
la trahison , c'est encore au bruit des chants de victoire de Champaubert et de 
Montmirail. Un an s’était à peine écoulé depuis sa chute, qu'il s'est relevé par 
une entreprise dont la conception , non moins hardie que l'exécution , fera 
l'étonnement des siècles. Muis abandonné de nouveau par la fortune, il a, durant 
aix années , donné au inonde , sur le rocher de Sainte-lleleno , le mémorable 
exemple d'une fermeté héroïque et d'un caractère invincible. 

M. de Ségur nous upprendra-t-il par quel prodige co génie, que sa plume 
nous peint dans la décrépitude , conservait celte vigueur, cette puissance , qui 
furent si longtemps encore la terreur et l'admiration de ses ennemis? Qu’il eût 
écrit de telles choses au retour de la campagne de Russie , on aurait pu l'attribuer 
aux cireurs d'une imagination malado , et d’un esprit mélancolique troublé par 
l'aspect de si grands désastres; qu'il l'eût fait après les événements de 1613, 
de 181V et de 1815, il était sans excuse; et c’est en 1835 qu’il fiùt paraître son 
livre! S'il avait publié, avant la mort du héros, cette œuvre accueillie par des 
suffrages éphémères, sans doute une protestation éloquente, s'élevant du milieu 
de l’Océan Atlantique , aurait mis un grand témoignage dans la balance ; et la 
postérité, qui gardera la mémoire des paroles comme des actions de Napoléon , 
la postérité, avec laquelle l’Aùforini de ta Grande-Armée n’aura rien à déméler , 
saurait un jour que l’auteur et l’ouvrage ont existé. M. de Ségur a eu peur de 
cette célébrité; il ne l’obtiendra pas de nos critiques. C'est aux contemporains 
seuls que nous avons la prétention de parler. 

Officier d’ordonnance de l’Empereur pendant la campagne de 1813, les ordres 
que nous avons transmis , les discussions auxquelles nous avons assisté , nous 
ont laissé de grands souvenirs ; mais c’est surtout à Sainte-Hélène que noûs avons 
été à même d'amasser des documents historiques. Là, nous avons vécu trois ans 
dans le passé; là, nous avons pti recueillir dans les conversations du grand 
homme, qui nous avait admis dans son intimité, des renseignements précieux. 

Ces considérations, mais plus encore notre admiration pour l’Empereur , nous 
ont fait un devoir d’entreprendre ce travail, il faut bien , quand un détracteur 
compte sur le silence du tombeau, qu'une voix au moins, quelque faible qu'elle 
soit, fasse entendre les accents de la vérité. 

Nous avons puisé dans les souvenirs de nos amis, et nous avons été principale- 
ment secondé dans notre entreprise par un homme qui , placé dans le cabinet 
de l’Empereur depuis la paix d'Amiens jusqu’à la lin de son règno , a été con- 
stamment honoré de sa confiance. 

NOTA. — Cet examen critique a été fait sur la première édition de l’ouvrage 
de M. le comte de Ségur; notre subdivision eu livres et chapitres se rapporte à 
la sienne. 
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EXAMEN CRITIQUE 

DR 

L’OUVRAGE DE I. LE COMTE PU. DE SÊGUR, 

PAR LE GÉNÉRAL GOURGAUD. 

CAMPAGNE DE 1812. 


LIVRE PREMIER. 

CHAPITRE I. 

L’auteur de la prétendue Histoire de 
Napoléon et de la Grande- A rmée débute 
par une erreur grave, et par une sup- 
position gratuite. 

« L’Empereur avait attaqué , par la 
» paix de Tilsit , I honneur et l'inlérét 
» de la Russie. » (Page 7, tome I.) 

Si M. le comte de Ségur avait lu ce 
traité, il aurait vu qu'on n'abusa jamais 
moins de la victoire. La Russie avait été 
rejetée sur son territoire, dont une 
partie des habitants nous tendait les 
bras. Elle sortit de la lutte où elle ve- 
nait de succomber, plus grande et plus 
forte qu'elle n'y était entrée : elledutà 
la modération de l'empereur Napoléon, 
la gloire d'avoir recréé une Prusse, 
quand il n’y en avait plus En quoidonr 
V honneur de In Russie avait-il étéattaqué 
par la Paix de Tilsit? 

Quant à son intérêt , elle jugea bien 
qu il serait blessé par l’adoption du sys- 
tème continental ; mais elle jugea aussi 
que le système continental était le seul 
moyen de forcer l'Angleterre îi la paix; 


et comme elle était dans l'intérêt de la 
Russie, c'est sur cet intérêt qu'elle basa 
ses stipulations à Tilsit. « Jcsuisautant 
que vous l'ennemi de l'Angleterre , » 
avait dit Alexandre à Napoléon , en en- 
trant sur la barque du Niémen. Ce senti- 
ment rapprochait en un instant les deux 
souverains; et ja paix fut fuite. 

a La France s’était aliéné les peuples 
» par ses conquêtes , et les rois par sa 
» révolution et sa dynastie nouvelle. > 
(Page 8.) 

La Belgique, les provinces Rhénanes, 
l'Italie, partageaient les bienfaits de 
son administration ; les peuples de ces 
pays sont encore attachés à ce que la 
politique de leurs souverains en a con- 
servé. 

Quant à ta révolution , elle n'était pas 
du fait de Napoléon. Il avait réconcilié 
les rois avec ses résultats; ce que la ré- 
publique n'aurait jamais pu faire. L’em- 
pereuret la dynastie nouvelle lesavaienl 
rassurés contre la destruction du systè- 
me monarchique en Europe, proclamée 
par la république. Celte assertion et ce 
qui suit , <juc la France n« pouvait plui 
avoir d'amis, maie seulement des sujets, 
ont pour objet d’établir , dès le princi- 
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l«- , que Napoléon ne pouvait asseoir si 
puissance que sur la monarchie uni- 
verselle; imputation fausse (soit dit en 
passant , et pour n’y plus revenir) , 
dont l'expérience des dix dernières an- 
nées , et le temps qui use les passions 
et dégage la vérité de ses voiles, ont en 
partie déjà fait justice. On commence à 
rougir d'étre l'écho des cabinets étran- 
gers qui , à dessein, on lait retentir 
l’Europe de leurs clameurs contre 
l’ambition de Napoléon , parce qu'il 
employait tous ses efforts à défendre et 
à assurer la France contre la leur pro- 
pre; obligation que lui avait léguée la 
révolution. L’Empereur faisait la guerre 
pour forcer l’Angleterre à la paix , et 
l’Angleterre excitait contre lui les sou- 
verains du continent pour entretenir la 
guerre. Soldés par son or , ces souve- 
rains devinrent ses instruments. 

Napoléon devait-il rester sur la dé- 
fensive avec des moyens non propor- 
tionnés à l’attaque? C’eût été trahir les 
espérances de la nation, et compro- 
mettre le dépôt de gloire et de prospé- 
rité qu’elle avait confié à ses mains. 
Disposant en homme de génie des res- 
sources que lui offrait la France, il 
triompha de ses ennemis , qui ne pu- 
rent lui pardonner le haut rang où il 
l’avait placée , mais cachèrent leur res- 
sentiment sous lus dehors de la soumis- 
sion. Napoléon avait besoin , pour as- 
surer l’avenir do la nation , de se saisir 
de gages et de moyens d’échange à la 
paix , en même temps qu’il diminuait 
les moyens de nuire de ses ennemis. 

« Ce vaste projet (d’une monarchie 
» universelle), Napoléon le contenait 
» avec tant de peine , que déjà il cotn- 
» mençait à lui échapper de toutes 
» parts. » .Page 8.) 

La description des immenses prépa- 
ratifs que nécessite une aussi grande 
entreprise , est tracée avec beaucoup 


d’emphase ; mais l’époque où elle de- 
vait recevoir son exécution n’y est pas 
assignée. On serait tenté d’en conclure 
que, jusqu’alors , la Russie était dans 
une profonde sécurité , exécutant fidè- 
lement les conditions de l’alliance, sans 
soupçonner l’orage qui se formait con- 
tre elle; tandis qu’il est prouvé, parles 
aveux du colonel Boutourlin , aide-de- 
eamp de l’empereur Alexandra , dans 
\‘ Histoire de la campagne de 1812, que 
c’est la Russie qui , la première , s’est 
préparée à' nous faire la guerre (1). 


(1) « L'Autriche ne bougeait pas ; la Prusse 
» n'existait plus; les Suédois, trop bibles pour 
» être d'aucun secours à leurs alliés, pouvaient 
» à peine se soutenir eux-mêmes à Stralsund. 

» L'Angleterre, placée dans des circonstances 
» difficiles, ne paraissait pas disposée à pousser 
» la guerre avec activité..,. Ces considérations 
» engagèrent l'empereur de Russie h provoquer 
» un rapprochement avec l’ennemi. La rameuse 
» entrevue qui eut lieu sur le Niémen... eut 
» pour résultat le traité de paix sigtté a Tilsit.» 
(Page il du tome I"de l'Histoire militaire de 
la Campagne de Russie en 1812, par le colo- 
nel Boutourlin, aide-de-cantp de S. M. l'em- 
pereur de Russie; Paris, 182t.) — « L'etnpe- 
s reur Alexandre ne pouvait méconnaître 
» l'esprit de ces dispositions (du traité de Til- 
b ait); mais les circonstances malheureuses où 
» se trouvait l'Europe lui prescrivaient d'éloi- 
» gner à tout prix la guerre. Il s’agissait sur- 
» tout de gagner le temps nécessaire pour se 
» préparer à soutenir convenablement la lutte 
a que l'on savait bien être dans le cas de se 
a renouveler un jour. » (Page *1 du tome 1".) 

« Les sacriBces qne le traité de Presltourg 
n avait arrachés h l'Autriche etaieul trop grands 
» pour que le cabinet de Vienne pût se rési- 
» gner à les supporter avec patience. Mais la 
» désorganisation de ses armées, suite iuevita- 
» ble des revers multipliés qu'elles avaient es- 
» suyès, l’avait empêché jusque-là de se livrer 
» à la réalisation des projets qu'il nourrissait 
» en secret... L’emperenr Napoléon désirait 
» sincèrement éviter une nouvelle guerre qui 
» devait faire une diversion fâcheuse en Espa- 
» gne. Mais toutes ses démarches, pour en ve- 
» nir à tut accommodement, ne turent cousidé- 
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Après avoir parlé de la nécessité 
d’une alliance avec l’Autriche , la 


Prusse, la Suède et la Turquie, Al. de 
Ségur ajoute : l’Autriche s’y précipita 


» rées par les Autrichiens que comme un areu 
a de sa faiblesse... Elle (la Russie) ne pouvait 
a refuser d'assister la France , sans violer ou- 
» vertement les engagements contractés envers 
a elle, et dont aucune infraction de la part de 
a Napoléon n'avait encore affaibli la sainteté. 
b D’ailleurs, quand même le cabinet de Pélers- 
n bourg, passant par-dessus ces considérations 
■> morales en faveur des plus hautes vues poli— 

» tiques, se fût décidé il soutenir l’Autriche, il 
b n’aurait pu le faire efficacement, à cause de 
b l’éloignement de ses armées occupées des 
b affaires de Suède et de Turquie, b (Pages 35, 
38 et 37 du tome I«’.) — « Les indices du re- 
» froidissement qui commençait à s'établir dans 
b les rapports de la France avec la Russie, 
b n’avaient pu échapper h la pénétration de 
b l’empereur Alexandre (*). Il sentit que l'ai— 
b liance conclue il Tilsitt et cimentée à Erfurt, 
b n’étant plus dans les intérêts de Napoléon, 
b ne subsisterait pas longtemps.... Dès lors 
b il s'appliqua h organiser sourdement tous les 
b moyens de défense que les immenses res- 
b sources de scs vastes états lui présentaient, 
b pour soutenir une lutte, etc. b (Page 15 du 
tome I".) 

» Le cabinet de Pélcrsbourg ne se dissimula 
b pas que, dans ces circonstances, Il devait sur- 
b tout chercher 5 contraindre lesTurcs 4 la paix, 
b alln de pouvoir réunir sans distraction tous ses 
b moyens du guerre sur la frontière occidcn- 
b taie de l’Empire, b (Page 16 du tome I".) 

« L'empereur Alexandre jugea nécessaire de 
b ne plus larder à se mettre en étal de défense, 
b en rassemblant la majeure partie de ses for- 
b ces sur la frontière occidentale de son em- 
b pire. Une division qui, depuis la dernière 
b guerre arec la Suède, était demeurée dans 
b l’ancienne Finlande, reçut ordre de marcher 
b sur la haute Duna. L'armée du Danube, qui, 
b h la On de 1810, se trouvait forte de neuf di- 


(*) Les seuil indices dé refroidissement dont 
pirle te colonel Boutourlin, consistent en ce qu'il 
prétend que Napoléon avait été choqué dei diffi- 
culté! que ton projet de mariage avec une '.des 
grandes-duchesses avait rencontrée! à Pétere- 
bourg, et qu’il désirait avec ardeur trouver l'occa- 
eion de e'en venger, en faisant sentir à l'empereur 
Alexandre tout te poids de son énorme puissance. 
Aucun autre n'est allégué. 

VIL 


b visions, ne fut plus composée que de quatre ; 
a les cinq restantes furent portées sur le haut 
b Dniester. » Pages 56 et 57 du tome 1".) 

a Dès le lendemain du jour de la signature 
b du traité avec la Prusse, Napoléon l'expédia 
b h Pélcrsbourg, avec la proposition de travail- 
a 1er 5 faire disparaître les griefs des deux 
b partis, b 

a L'empereur Alexandre sentait trop bien 
b que les griefs avoués ne portaient que sur 
b des accessoires; mais que le fond de la que- 
b relie qui divisait les deux empires... n'était 
b susceptible d'élrc résolu que par la voie des 
n armes. » (Page 71 du tome Dr.) 

« L'empereur Alexandre quitta aussitôt Pé- 
b tersbourg, et se rendit à Wilna, où le quar- 
b tier-géuéra! de la grande armée sc trouvait 
b établi ; en même temps il envoya l'ordre au 
b prince Kourakin, ambassadeur de Russie à 
b Paris, de faire connaître au gouvernement 
b français que la conservation de la Prusse, et 
b son indépendance de tout lien politique di- 
b rigé contre la Russie, était d'autant plus iu- 
b dispeusable pour les intérêts de l'empereur 
b Alexandre, que des rapports solides et sla- 
b blés ne pouvaient être établis avec la France 
b qu'autanl qu'il y aurait entre elle et la Rus- 
b sie un pays neutre qui ne serait occupé par 
b les troupes d'aucune des deux puissances; 
b conséquemment , que la première base de 
b toute négociation devait être l'engagement 
b formel de l’eulière évacnalion des étals 
b prussiens, et de toutes les places fortes de ce 
b pays, quels qu'aient été l'époque et le motif 
b de leur occupation par les troupes françaises 
b ou alliées. La Russie demandait, en outre, 
b la réduction de la garnison de Dantzig sur le 
b pied où elle était avant le 1" Janvier 1811. b 
(Pages 72 et 73 du tome I".) 

b Avant sou départ pour Dresde, Napoléon 
b avait envoyé à Wilna le général comte de 
b Narbonne, son aide-de-canip, avec des pro- 
b positions de paix... La réponscqu'il rapporta 
b à Dresde, fut que l'empereur de Russie s’en 
b référait absolument aux communications que 
b son ambassadeur avait faites 5 Paris, et que 
b ce n’était qu'en obtenant ces bases prélimi- 
» naires qu'il pouvait consentir il traiter, b 
(Pages 74 et 75 du tome I".) 

« Les fêtes magnifiques qui furent données ii 
b celle occasion (la réunion de Dresde) conli- 
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d’ellc-méme (dans l'entreprise) ; néan- 
moins , elle t'y jeta tant aveuglement. 

(Page 9.) Elle s’y jeta avec l’espoir de 
s’agrandir (i). Ce ne fut pas d’après les 
promesses vagues, mais par un traité 
signé le 14 mars 1812. L'Autriche, in- 
quiète depuis longtemps de l’énorme 
agrandissement de la Russie , avait 
adressé des représentations il Péters- 
bourg sur les armements qui se fai- 
saient sur ses frontières; mais la Russie 
était décidée; elle n’y eut point égard. 
L'Autriche mécontente conclut avec 
Napoléon un traité d’alliance; et, pré- 
voyant le cas où la Pologne pourrait 
être rétablie par le résultat de la guerre, 
elle demanda en indemnité de la (ialli- 
cie les provinces Illyriennes ; ce qui fut 
accordé. 

Par le même traité, l’Autriche s’en- 
gagea à fournir trente mille hommes. 
Si l’on en croit M. de Ségur, elle leur 
prépara en secret de prudente i instruc- 
tions. Pour avancer un tel fait, il fau- 
drait une preuve; et il n’en existe point 
d'autre que son assertion. Les instruc- 
tions du général autrichien ont pu étru 
de s'éloigner le moins possible de la 
Pologne autrichienne. Que seraient 
devenues ces prudentes instructions, si 


» nuèrent jusqu’au retour de M. de Narbonne 
u de VVilna. Le lendemain , c'est-à-dire le 
a ;î9) 17 mai. Napoléon quitta Dresde, et prit 
» la roule de Tliorn, où il arriva le (Sjuin) H 
a du mime mois... Il résolut de no plus larder 
■ à se mettre en campagne, de crainte de per- 
» dre en négociations infructueuses la saison 
» la plus favorable aux operations militaires, s 
(Pages 76 et 77 du tome 1".) 

(1) a C’est nous qui l'avons recherchée (l'al- 
» liance de l'Auiricbc avec la France), et, nous 
» avons bien rciiéchi avant de la conclure, u 
(Paroles de M. Ce Mctternich à M. Otto, rap- 
portées dans la r pêche de cet ambassadeur au 
ministre de ; relations extérieures, datée de 
Vienne, le là ! crier 1813.) 


Napoléon , écoutant un sentiment de 
défiance qu’il n’eut jamais, eût em- 
mené en Russie le corps du prince de 
Schwarzcnberg, en laissant en Pologne 
l’armée polonaise ? Le seul engage- 
ment [iris fut que le corps autrichien 
ne serait pas divisé, et resterait sous le 
commandement de ses généraux, sans 
cesser pour cela d être sous les ordres 
absolus, mais immédiats de l'empereur 
Napoléon. Si ce fut une faute de laisser 
ce corps trop indépendant et trop près 
de ses frontières , c’est l’effet de la gé- 
nérosité et de la confiance. On pour- 
rait reprocher la même faute il l'égard 
delà Prusse; elle résultait du même 
principe. 

« Le succès de la guerre ne dépen- 
» dit pas de la cession de la (îallicie , 
» et du ménagement qu’imposait la ja- 
» lousie autrichienne pour cette pos- 
» session; Napoléon aurait donc pu, 
» dès son entrée à Wilna, proclamer 
» ouvertement la liberté de toute la 
u Pologne , au lieu de tromperson at- 
» tente, de l’étonner , de l'attiédir par 
» des |»aroles incertaines. » (Page 9.) 

La jalousie autrichienne n'imposait 
aucun ménagement , puisque le traité 
était formel, et que l’Autriche n’a- 
vait jamais lait preuve d’un assenti- 
ment plus complet. Dans le cas où le 
royaume de Pologne aurait été rétabli, 
l'Autriche cédait volontiers une grande 
partie de la Oaliicie , pour recouvrer 
l'Illyrie. La première de ces provinces 
était une acquisition que sa conscience 
lui reprochait. L’Illyrie , au contraire, 
était un ancien pays héréditaire que 
l’Autriche avait perdu non sans do 
vifs regrets; la plaie était toujours 
saignante. Napoléon , fidèle à ses 
traités , ne pouvait réclamer la fïal- 
iieie , qu' autant que le royaume de 
Pologne serait rétabli, par suite de 
la guerre , c’est-à-dire par la paix. Il 
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aurait manque à l'Autriche, son alliée, 
qui, déjà, s’était effrayée de voir un 
ambassadeur auprès de la confédéra- 
tion de Pologne, si, au commencement 
de la guerre, il avait sanctionné pur scs 
paroles le rétablissement de ce royaume. 
Ce rétablissement aurait entraîné l’in- 
surrection et lu réunion violente de la 
Gallicie autrichienne, il était bien dif- 
férent de temporiser, en laissant agir 
la nature des choses , ou de dire , 
comme le demandaient les Polonais, 
le royaume de Pologne existe; ce qui 
aurait équivalu à une reconnaissance 
de ce royaume. Mais Napoléon n’avait 
pas seulement pour objet d’ûter tout 
sujet d’inquiétude à son allié ; la paix 
était le but de la guerre. C’eût été com- 
promettre le butque de prendre une dé- 
termination qui eût rendu la paix impos- 
sible. L’auteur, un peu plus bas, prête 
à l’Empereur des paroles dans cesens : 
il n’avait dont- pas besoin d’aller cher- 
cher ailleurs les motifs de son opinion. 

En général, l’Empereur ne craignait 
rien tant que d’engager son avenir , 
parce que personne ne connaissait 
mieux que lui l'importance do laisser 
mûrir les événements : un des grands 
caractères de sa politique était d'étre 
toujours en mesure de les saisir pour 
ainsi dire au bond. 

M. de Ségur reproche à Napoléon 
« d'avoir négligé de nettoyer les pro- 
» vinces polonaises du sud des faibles 
u armées ennemies qui contenaient leur 
» patriotisme. » (Page 11.) 

Aurait-il donc voulu que l'Empereur, 
ayant eu tète toutes les forces russes, 
eût prolongé sa droite jusqu’en Podo- 
lie, où les Russes étaient occupés (air 
les Turcs ? Cette inadvertance est trop 
frappante pour qu’il soit nécessaire de 
s’y arrêter sérieusement. 

La réflexion sentencieuse qui suit, 
que « telle est la faiblesse des grands 
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a hommes qu'ils se conduisent tou- 
» jours par imitation d'eux-mêmes ou 
» des autres, » (page 11) n’est pas plus 
mûrie. L'observation avait au contraire 
démontré jusqu'ici, que ce qui carac- 
térise les grands hommes , ce sont les 
ressources de leur génie, et cette iné- 
puisable fécondité qui leur présente tou- 
jours des moyens nouveaux , ou pour 
sortir d’un pas difficile, ou pour mar- 
cher rapidement au succès. 

L’auteur ajoute à l'appui de sa sen- 
tence que « Napoléon s’en remit au 

» destin des batailles qu’il attendit 

» tout de la victoire; qu’au lieu de tout 
» sacrifier pour arriver à cette victoire, 
b c’est par elle qu’il voulut arriver à 
» tout ; qu’il s'en servit comme d’un 
b moyen quand elle devait être son 
b but. d (Page 11.) 

Nous ne suivrons pas M. do Ségur 
dans le développement de cette singu- 
lière opinion qu’il débrouille assez pé- 
niblement. Mais nous lui demanderons 
si, à Wilna, quand l’épée était tirée, 
ce n’élait pas au destin des lia tailles 
qu’il fallait s’en remettre; et s'il est à 
la guerre un autre arbitre du destin 
que lu victoire. Que fallait-il sacrifier 
pour arriver à celte victoire ? Tout sa- 
crifier est une idée bien vague. L’au- 
teur sait-il bien ce qu’il veut dire ? 
qu'il s'explique. Est-ce du temps pour 
compléter l'insurrection de la Pologne, 
qu’il voulait qu'on sacrifiât ? il fallait le 
dire; et puisqu'il raisonne sur d’aussi 
grands événements , c'était le cas 
d'examiner pourquoi Napoléon se dé- 
cida à tenter d’accomplir son expédi- 
tion en une seule année , ou lieu de la 
taire en deux campagnes. La question 
était grave. L’auteur ne l’a pas même 
aperçue. 

« L’expédition eût vraisemblable- 
b meut réussi, si l'affaiblissement pré- 
b coce de sa santé eût laissé aux forces 
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» physiques (le ce grand homme toute 
» la vigueur qu’avait conservée son cs- 
» prit. » (Page 12.) 

La parfaite santé de l’Empereur à 
cette époque n’a jamais pu être mise 
en doute un seul instant. Indépendam- 
ment du temps qu'il donnait aux affai- 
res , il trouvait celui de courir la chasse 
à cheval pendant quatre ou cinq heu- 
res, de passer des revues , etc. Com- 
ment qualifier ce ménagement de l’au- 
teur , qui , n'osant pas attaquer de 
Iront le génie de Napoléon, suppose un 
affaiblissement précoce do sa santé , 
pour se justifier de lui prêter des fautes 
que ce grand homme n'a point com- 
mises ? 11 étend son héros sur le lit de 
Procuste; et, contre la coutume des 
historiens qui se plaisent h grandir leur 
personnage , il rapetisse le sien , le 
place dans des situations vicieuses ou 
ridicules, et, sans doute, pour le ra- 
baisser en l’excusant, dit ensuite qu'il 
était malade. Est-ce aussi pour absou- 
dre les auteurs de sa fin prématurée ? 
Napoléon a montré dans la campagne 
de Russie autant de supériorité et d’ac- 
tivité qu’il en a déployé depuis, dans 
les campagnes de 1813 et de 1814. Sa 
constitution devait être bien forte , 
puisqu’elle a pu résister six ans au sup- 
plice de Prométhéc. 

Peu de gens ont la capacité, le cou- 
rage et le temps déjuger les choses en 
elles-mêmes et d’après leurs effets. On 
trouve bien plus court de s'en tenir 
aux idées reçues. M. de Ségur, que fa- 
vorisaient d’un côté ces dispositions 
naturelles, qui tiennent surtout à la 
mobilité de notre caractère, et de l’au- 
tre l'influence du nom que son père a 
illustré par son talent et les hautes 
fonctions qu’il a remplies, s'est déter- 
miné à écrire deux volumes sur l’Em- 
pereur, bien persuadé que le titre seul 
de l'ouvrage le ferait rechercher du 


plus grand nombre. Ceux qui lisent 
avec réflexion se sont facilement aper- 
çus qu’il avait pris pour base de son 
système une marche entièrement op- 
posée à celle des écrivains qui se sont 
ouvertement déclarés les ennemis de 
Napoléon. A l'aide de quelques précau- 
tions oratoires, qui lui servent comme 
d’abri pour échapper aux observations 
de tous les partis , il a commencé par 
établir que toutes les fautes de l’Empe- 
reur prennent leur source dans son état 
habituel de mauvaise santé. 


CHAPITRE U. 

Nous passons rapidement sur le com- 
mencement de ce chapitre fort obscur, 
et sur les réflexions que l’auteur met 
dans la bouche de l’Empereur touchant 
la politique de la Prusse , à l’égard de 
la république française ; mais nous re- 
levons celle-ci. 

« Chaque fois que sur ses cartes , il 
» (Napoléon; suivait le tracé des frontiè- 
» rcs prussiennes, il s'irritait de les voir 
» encore si étendues, et (1) s’écriait: Se 
» peut-il que j’aie laissé à cet homme 
» tant de pays! » (Page 13.) 

Qui peut avoir dit cela à M. de Sé- 
gur? où l'a-t-il entendu? Le maréchal- 
des-logis du palais n’était pas dans la 
confidence de l’Empereur ; il n’a jamais 
mis le pied dans son cabinet. S’il avait 
quelquefois entendu Napoléon parler 
des souverains, il saurait qu’il ne s’est 
jamais servi à leur égard d’expressions 
aussi inconvenantes , et qu’il ne disait 
pas d’une tête couronnée : cet /tomme. 


(1) Comme M . de Ségur vise toujours a l'effet, 
il lui a semblé que le mot s’écrier a quelque 
chose de [dus relevé que l'expression ordinai- 
re, a dit, disait; aussi s'en sert-il constamment 
dans tout le cours de son ouvrage. 
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Celte expression est en usage, il est 
vrai, dans certain ssalons, pour désigner 
l'empereur Napoléon. C’est sans doute 
par réminiscence que l’auteur en fait 
l'application au roi de Prusse. Ce prin- 
ce , relégué au-delà de l'Elbe , et dont 
les états bordaient la Baltique , jusqu'à 
l’embouchure du Niémen , était vulné- 
rable partout, et l’on ne voit pas ce que 
Napoléon pouvait lui envier. 

« Cette aversion pour un prince pa- 
» cilique et doux étonnait.... on doit en 
» rechercher les causes. » (Page 13.) 

Si le roi de Prusse était toujours dis- 
posé à la paix , il était toujours prêt à 
l’aire la guerre. Napoléon le savait; ce 
prince lui inspirait donc peu de con- 
fiance; mais il n'avait pas d’aversion 
contre lui. Cependant, l’auteur en in- 
dique deux causes; l’une, 1 u refus de 
Louis XVI11 aux propositions qui lui 
furent faites par l’intermédiaire du roi 
de Prusse. Kn 1803, le cabinet prussien 
avait senti qu’il serait avantageux à la 
tranquillité del’Europede tirer les prin- 
ces de la maison de Bourbon de la si- 
tuation où ils se trouvaient. 11 se char- 
gea d’envoyer à cet effet des instruc- 
tions à M. Meyer, président de la régen- 
ce de Varsovie, ville où se trouvait 
alors le comte de Lille. Ce prince fit 
à l’ouverture dont il s’agit , une noble 
réponse que tout le monde connaît. 
Comment Napoléon aurait-il gardé du 
ressentiment d’une démarche qu’il 
n’avait pas provoquée, à laquelle il 
n'avait consenti que par déférence 
pour son allié, et qui d’ailleurs ne 
compromettait en rien son autorité, 
puisqu'il n'y était nullement question 
de droits à la couronne de France? 
Napoléon, au reste, attachait peu d'im- 
portance à cette négociation ; l’amour 
des Français et les intérêts nationaux 
lui paraissaient suffire à l’affermisse- 
ment de sa puissance. 


Quant à l'autre cause, celle des ré- 
clamations de la Prusse au sujet de 
l'arrestation de M. de Ilumboldt; cet 
agent, ainsi que MM. Yickam, Drake, 
Spencer Smith, etc., profilait de son 
caractère de résident anglais près des 
villes anséatiques, pour tramer des ma- 
chinations contre le premier consul. 
Napoléon avait noblement signalé son 
indignation de la violation du droit des 
gens dans la personne des Irlandais ré- 
fugiés , qui furent livrés par le sénat de 
Hambourg. Il montra son respect pour 
ce même droit des gens , en ne refu- 
sant pas de rendre la liberté à un agent 
diplomatique , en faveur duquel le roi 
de Prusse l'invoquait. La démarche de 
ce monarque , qui ne choquait en rien 
les principes reconnus pari Empereur, 
ne pouvait être une cause d'inimitié. 
Si l’on ne savait pas que l'aversion 
n'entrait jamais pour rien dans la poli- 
tique d’un homme du génie de Napo- 
léon, on pourrait citer deux causes 
bien autrement efficaces d'un tel sen- 
timent: les projets et les engagements 
de la Prusse avant la bataille d'Auster- 
litz , et l'agression de celte puissance 
en 180G. Mais M. de Ségur, qui écrit 
riiistoirc, parait ignorer tout cela. 

« Cependant au commencement de 
» 1805, la Russie, l'Autriche et l’An- 
» gleterre chercliaient encore vainc- 
» ment à engager Frédéric dans leur 
» troisième coalition contre la France, b 
(P age IV.) 

Une troisième coalition eut *lieu. 
L’Angleterre parvint à y faire entrer la 
Russie et l'Autriche. Son but avoué 
était de chasser les Français de l'Ail)» 
magne et de 1 Italie, do rétablir le roi 
de Sardaigne en Piémont, et d’enlever à 
la France ses alliés. Les moyens de la 
coalition paraissaient immenses ; cinq 
cent mille hommes et des Hottes con- 
sidérables devaient appuyer ces pré- 
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tentions que le soleil d’Austerlitz fit 
évanouir. Ainsi, trois mois après sa 
formation , la troisième coalition fut 
dissoute, l’Autriche forcée de signer la 
paix ; et ce ne fut qu'à la générosité du 
vainqueur qro l’empereur Alexandre 
dut le salut des débris de son armée. 

La Prusse, qui par le traité de Ber- 
lin, signé quelques mois avant la ba- 
taille d’Austerlitz, avait pris part à la 
ligue , dut à l'habileté du ministre 
Haugwitz la conclusion d’un traité d'al- 
liance offensive et défensive avec la 
France. 

« D’altord la possession du Hanovre 
» séduisit Frédéric; mais quand il fal- 
» lut signer, sa pudeur hésita.... Na- 
» poléon ne put concevoir une politi- 
» que si timide. Ce prince, s’écria-t-il, 
b n’ose donc faire ni la paix ni la 
» guerre, etc., etc. » L’auteur, qui ne 
voyait l’Empereur que lorsqu’il traver- 
sait le salon de service, qui ne l'enten- 
dait quelquefois que dans ses audien- 
ces publiques , prend-il ses paroles , 
lorsqu’il le fait parler, dans son imagi- 
nation ou dans ses souvenirs ? Pour 
qu’il les prit dans ses souvenirs, il fau- 
drait qu’elles eussent été dites en pu- 
blic, et il n'en est rien. 

« On assure qu’en même temps, des 
» hommes, ou perfides ou abusés, ont 
» persuadé à Frédéric que Napoléon 
n est forcé de se montrer pacifique , 
» parce que ce guerrier ne veut point 
» la guerre; ils ajoutent qu’il traite per- 
» fidemcntdc la paix avec l’Angleterre, 
b au prix de la restitution du Hanovre, 
b qu’il veut reprendre à la Prusse, n 
{Page 16.) 

Voici quelles furent les négociations 
auxquelles l’auteurparatt faire allusion: 

La mort de M. Pitt avait ouvert l’en- 
trée du ministère à M. Fox. L’ambition 
do ce dernier était de rétablir la paix 
entre la France et ta Grande-Bretagne, 


et il fit à ce sujet les premières démar- 
ches. En février 1806, une correspon- 
dance active s’établit entre les deux 
cabinets. On éprouvait le même désir 
d’ouvrir les négociations sur des bases 
honorables; niais on ne pouvait s'ac- 
corder sur le mode de négocier. L’An- 
gleterre voulait traiter conjointement 
avec la Russie; et la France, considé- 
rant la troisième coalition comme dis- 
soute, ne voulait traiter qu’avec l'An- 
gleterre. Cette difficulté fut levée. Ce 
fut l'Angleterre qui céda , sur la pro- 
position de la France, d’adopter avant 
tout cette base de la négociation, que 
l’une et l'autre puissance pourraient 
intervenir dans toutes les affaires con- 
tinentales et maritimes. Cette circons- 
tance et l'arrivée à Paris de M. d’Ou- 
bril, de la part delà Russie , décidè- 
rent Fox à y envoyer lord Yarmouth , 
avec les pouvoirs nécessaires pour 
traiter. Ce lord eut des conférences 
régulières avec le cabinet français. L'on 
était d'accord sur tout ; l'Angleterre 
gardait Malte et le Cap, et rendait tou- 
tes les autres colonies. Mais, au moment 
où l’on allait signer le traité , Fox 
tomba gravement malade. Sa fin fut 
prévue , lord Laudordale fut envoyé à 
Paris pour faire rétrograder la négo- 
ciation, et la rompre. A peine arrivé, 
ce lord demande des passeports , si 
l’on refuse de reconnaître sur-le-champ 
cette assertion, fausse et nouvelle, que 
r«<t possidttis était la base convenue 
avec lord Yarmouth, en en exreptant 
le Hanovre. L'Angleterre attrait ainsi 
gardé toutes ses conquêtes, et la France, 
qui n'avait à l’Angleterre que le Hano- 
vre, n’en aurait gardé aucune. 

Malgré toutes les menaces de lord 
Lauderdale, la Franco se refusa à re- 
connaître cette base. On écarta, dans 
les différentes conférences, le principe 
général de cette hico , pour aller au 
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fond de la question . Mais, il celte épo- 
que, l'Angleterre ne voulait plus la 
paix, parce qu'elle concevait des espé- 
rances de reformer une quatrième 
coalition. Déjà, par ses intrigues, elle 
avait empêché l’empereur Alexandre 
de ratifier le traité qu'avait signé son 
envoyé (M. d’Oubril) , et elle avait fait 
naître la mésintelligence entre les ca- 
binets de Berlin et des Tuileries. L’en- 
voi de lord Laudcrdale, homme violent, 
adroit, peu scrupuleux , avait eu prin- 
cipalement pour but d’arracher à la 
France une déclaration relative au Ha- 
novre, afin de s’en servir pour exciter 
la Prusse contre elle. La quatrième 
coalition fut formée et termina les né- 
gociations. Les ennemis de la France 
espéraient beaucoup do la réunion de 
la Prusse, de l'Autriche et de l’Angle- 
terre. Les troupes prussiennes avaient 
conservé toute leur réputation. 

Dans une dernière conférence, les 
plénipotentiaires français firent à lord 
Laudcrdale ce raisonnement : « Sup- 
posez que la Prusse soit battue comme 
l’a été l'Autriche , et que l’Empereur 
soit à Berlin trois mois après l’ouverture 
de la campagne , comme il a été à 
Vienne. N’aurez-vous pas à regretter 
d’avoir laissé détruire ce boulevart qui 
garantissait le Hanovre, la Hollande et 
toutes les embouchures de l'Elbe et du 
Véser, si importantes pour votre com- 
merce? Or, les Russ<-s sont encore loin ; 
avant la mi-octobre, le choc entre l’ar- 
mée prussienne qui couvre Berlin, et 
l’armée française qui veut y arriver, 
aura eu lieu. Si, comme il est probable, 
l'armée prussienne est battue, elle sera 
dé-truite comme l'a été l'armée autri- 
chienne; et les Russes ne pourront pas 
davantage pour la Prusse, après sa dé- 
faite , qu’ils n'ont pu pour l'Autriche, 
monarchie qui avait bien plus de res- 
sources. » 


Lord Laudcrdale comprit la justesse 
de ces observations. II pressentit si bien 
que la quatrième coalition était morte 
à sa naissance , parce qu’elle n’aurait 
dû se déclarer qu’à l'arrivée des Russes 
entre la Vistule et l’Oder, qu’il demanda 
« si , dans le cas où l'Angleterre ferait 
la paix , l'Emperour ne marcherait pas 
contre lu Prusse. » On lui répondit par 
l'affirmative. Mais le conseil des minis- 
tres de Londres ne vit que les nouvelles 
chances qu’allait courir la France, sans 
calculer les probabilités de l'issue de la 
campagne: la guerre de Prusse eut 
lieu. 

M. de Ségur reproche il Napoléon de 

n'avoir pas démembré la l’ruste. (Page 

17. ) 

Une question aussi grave et que M. le 
Maréchal-des-logis du palais tranche si 
légèrement , mériterait un long exa- 
men. Si Napoléon a reculé devant ce 
démembrement , c'est sans douto par 
des considérations bien autrement im- 
portantes que les frivoles motifs qui lui 
sont prêtés par l’auteur, tels que f effet 
de la présence <C Alexandre, etc. Si l’af- 
faiblissement do la Prusse a produit 
dans ce royaume une telle exaltation, 
que n'eût point opéré son démembre- 
ment total ? 

« Cette vaste conspiration était celle 
n des amis de la vertu. Son chef... fut 
•n Stein. Peut-être Napoléon eût-il pu 
» le gagner; il préféra le punir. » (Page 

18. ) 

Le baron de Stein était un ennemi ; 
Napoléon le savait. Mais il savait aussi 
qu'un homme de ce caractère était au- 
dessus de la corruption. II n’eut point 
à choisir; il exigea qu’un ennemi fût 
éloigné de la cour d’un prince ami. 

« En 1809... c'étaient des Prussiens 
d qui , les premiers, avaient osé lever 
» contre Nucléon l'étendnrd de Fin- 
» dépendance. Il les avait fait jeter dan- 
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» les fers destinés aux galériens. » 
(Page 20.) 

Le major Schill avait violé la loi des 
nations. Aux yeux des publicistes et 
des gens d'honneur de tous les pays , 
Schill et ses compagnons, traversant 
une partie de l’Allemagne, en pillant et 
tuant les Français, lorsque la Prusse 
était en paix avec la France, se ren- 
daient coupables de vols et d’assassi- 
nats. Leur crime était le même que 
celui des forbans qui , sans lettres de 
marque ou en pleine paix , vont atta- 
quer les navires d’une puissance amie. 
L’Empereur ne les fit pas jeter aux ga- 
lères ; ils furent jugés et condamnés par 
des tribunaux légalement constitués. 
Cette satisfaction était due par la 
Prusse; c’est la Prusse qui l a don- 
née. 

« Dès que l’année 1812 s’approcha... 
» Frédéric, inquiet et fatigué de son 
» asservissement, voulut en sortir par 
» l’alliance ou par la guerre. Ce fut en 
» mars 1811 qu’il s’oflrit comme auxi- 
» Iiaire de Napoléon pour l’expédition 
v qui se préparait. » (Page 20.) 

Il ne se préparait pas alors d’expé- 
dition. La Russie armait ; elle réunissait 
des forces considérables sur le Dniester; 
et la Prusse, qui voyait l’orage se for- 
mer , chercha un allié puissant pour se 
mettre à l’abri du danger. Mais la 
France n’armait point encore ; des ex- 
plications étaient demandées sur ces 
armements: on négociait. Accepter 
l’alliance de la Prusse , c’eût été mani- 
fester des intentions hostiles, c’eût été 
commettre une faute politique. Napo- 
léon n’accepta donc point; mais il ne 
refusa pas, réservant les dispositions de 
la Prusse pour le moment opportun. 

Que la Prusse inquiète ait traité se- 
crètement avec Alexandre , comme le 
dit ensuite l’auteur, cela ne prouverait 
rien, sinon que le roi de Prusse n’avait 


pas compris tout ce que la prudence 
imposait à Napoléon. 

L’auteur nous révèle une anecdote 
curieuse ; c’est que, dès 1810, Alexan- 
dre a été au moment de tomber à l’im- 
proviste sur Napoléon (page 21), et à ce 
sujet M. de Ségur nous dit même une 
chose assez piquante. Si Alexandre a 
changé de résolution , c'est parce qu'il 
voulut mettre la JUSTICE DU ClEL « 
l’opinion des hommes de son côté, en ne 
paraissant pas l'agresseur. (Page 21.) 
M. de Ségur peut bien supposer que le 
promoteur de la sainte alliance voulait 
tromper les hommes; mais supposer 
qu’il voulût tromper Dieu , c’est trop 
fort! 

Que le roi de Prusse, lorsqu’il a pro- 
posé son alliance et ses places à l’em- 
pereur Alexandre, ait été refusé par ce 
souverain , comme le ditencore l’auteur , 
que devait-il en résulter? Qu’il insiste- 
rait pour son alliance avec la France, 
et c’est ce qui n’arriva point. D’où l’on 
pourrait conclure que le témoin subal- 
terne (page 22) qui a cité la réponse de 
l'empereur Alexandre à Frédéric , n’a 
pas dit la vérité. Car, nous le répétons, 
si la Russie avait refusé l’alliance de la 
Prusse, la Prusse aurait persisté à aller 
au devant de la France. Cependant, 
lorsque le moment fut arrivé où Napo- 
léon reconnut que , malgré ses efforts 
pour la paix, toutes les probabilités 
étaient pour la guerre , il eut h choisir 
entre deux partis, l’alliance ou la des- 
truction de la Prusse. Il choisit l’al- 
liance plus facilement que Frédéric ne 
s’y détermina lui-même. L’auteur con- 
vient que ce prince hésita ; et il ratta- 
che à cette circonstance l’occupation de 
la Poméranie , et l’ordre donné au 
prince d’Eckmühl de se tenir prit à 
s'emparer subitement de toute la Prusse 
et de son roi. (Page 22.) L'occupation 
de la Poméranie fut un acte iropoliti— 
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que, qui ne résulta d'aucune combi- 
naison, mais seulement du caractère du 
général qui l'entreprit, et de l’exagéra- 
tion de son zèle pour l'exécution du 
système continental. 11 crut, sur de 
faux rapports, que de nombreux bâti- 
ments chargés de denrées coloniales 
étaient entrés dans les ports de l'ile de 
Itugen et à Stralsuud. 11 vit l’occasion 
de prendre en même temps en faute le 
gouvernement suédois, et de porter un 
coup sensible aux intérêts de l'Angle- 
terre. Le maréchal Davout envahit ces 
provinces suédoises, sans autre ordre 
que ses instructions contre le commerce 
britannique. 11 ne fut pas désavoué, 
parce que le mal étant fait, un désaveu 
n'eût remédié à rien ; il fut excusé sur 
un excès de zèle. 

Cette opération n’avait rien de com- 
mun avec les mesures à prendre pour 
décider la cour de Berlin. On ne sait par 
quels motifs M. de Ségur suppose l’or- 
dre de s'emparer de la personne du roi 
de Prusse. II aurait dû se rappeler 
qu'après la défection du corps d'Yorck, 
Napoléon avait vingt mille hommes & 
Berlin et autant à Potsdam; que la 
politique et l’agitation des esprits en 
Prusse auraient pu , à cette époque, lui 
donner de justes motifs de prendre le 
roi en otage ; que néanmoins il no l’a- 
vait point Giit , et qu'au contraire il 
avait ordonné à Augereau, qui com- 
mandait à Berlin , d'avoir pour ce mo- 
narque les plus grands égards. 

Le prince d’Eckmühl avait reçu l'or- 
dre de se tenir prêt à entrer en Prusse, 
si le traité d’alliance n’était pas signé. 
En effet, dans des circonstances si pres- 
santes. il fallait que la Prusso fût amie 
ou ennemie, et le refus de s'allier 
à la France ne devait plus laisser de 
doute sur les liaisons de cette puis- 
sance avec la Russie, que la prudenco la 
plus ordinaire commandait de prévenir 


545 

puisque la guerre était imminente. 

« Cette soumission (celle de la Prusse) 
» n'a point encore rassuré Napoléon ; 
» & sa force il ajoute la feinte; les for- 
» teresses que par pudeur il laisse & 
» Frédéric, sa défiance en convoite en- 
» core l’occupation... Il exige en même 
» temps qu'on leur enlève tout ce qui 
» pourrait leur servir dans une révolte; 
» il désigne tout , jusqu'à la moindre 
» arme. » (Page 23.) 

Nous ne citons ce passage que pour 
montrer l'esprit dans lequel Al . de Sé- 
gur a composé son ouvrage. Nous ne 
relèverons pas les expressions de feinte, 
do pudeur, employées à l'égard d’un 
homme aussi puissant que Napoléon, 
dont le caractère a toujours répugné à 
de si petits moyens. Les assertions 
avancées fussent-elles exactes , cette 
surabondance de précautions envers 
une puissance sur l’amitié de laquelle 
on ne pouvait j>as compter, serait jus- 
tifiée par la prudence. L’événement, au 
contraire, a démontré que Napoléon 
avait été trop confiant dans la Prusse , 
en lui laissant une nombreuse armée en 
Silésie; et ce qui prouve qu'il ne lui a 
pas enlevé tout jusqu à la meindrearme, 
c'est la rapidité avec laquelle, lors de la 
trahison d’Yorck , elle arma cent mille 
landwehrs avec des fusils de réserve , et 
les fournit de l'artillerie nécessaire. 

Il est tout simple que l'empereur Na- 
poléon ait refusé les vingt-cinq millions 
que la Prusse lit demander à cette épo- 
que par AI. de liatzfeld, puisque cette 
puissance devait encore à la France près 
de quatre-vingts millions, et que d'ail- 
leurs elle n'inspirait pas de confiance. 
Quant aux nombreux magasins que, 
par son traité du 2'» février, elle mit à 
la disposition de Napoléon, elle ne le fit 
que par l'impossibilité où elle se trouva 
de les livrer aux Russes, auxquels ils 
étaient originairement destinés. 
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Tels sont les faits. Faute de les con- 
naître . l'auteur s’égare dans des con- 
jectures; c’est la condition de tout 
écrivain qui veut parler de ce qu'il 
ignore , et c’cst celle de M. do Ségur, 
qui fait de la diplomatie sans aucune 
connaissance des négociations, et qui 
va, dans tout le reste de son livre, faire 
de la stratégie sans aucune connais- 
sance de la guerre. 


CHAPITnE III. 

« La Russie est maîtresse des hau- 

» leurs de l’Europe Son gouverne- 

» ment ne peut que difficilement être I 
n acculé et forcé à composer dans un I 
» espace presque imaginaire.... sans le | 
» concours de la Suède et de la Tur- f 
» quie, la Russie est moins attaqua- j 
» ble, » (Page 23.! 

Si . par ces expressions singulières , 
l’auteur veut dire que la Russie ne peut 
être attaquée que par line puissance j 
alliée de la Suède et de la Turquie, 
nous répondrons : 

L’alliance de la Suède aurait été très ! 
avantageuse , sans doute , puisqu'elle 
aurait menacé la Russie d’tmo diver- | 
sion dangereuse au nord. Par l'alliance 
avec la Turquie , on eût atteint un but j 
important, celui de la maintenir en 
guerre avec la Russie , parce que cette 
guerre eût opéré une puissante diver- 
sion au midi : voilà le véritable secours 
qu’il eût été utile d’obtenir. Rien n’a 
été négligé , quoi qu’en dise l’auteur , 
d’après les fausses rumeurs qu’il a pri- 
ses pour guides. 

Quand M. de Ségur dit plus bas, que 
Us plus simples dans nos rangs s’atten- 
daient <i apprendre la marche du grand 
t heir vers Kiom (page 20 , il nous fait 
voir qu’il était de ce nombre. Le grand 
visir étant en présence d’une armée 


russe , il aurait fallu qu'il l’eût battue 
plus d’une fois, avant de marcher sur 
Krow. Indépendamment des alliances, 
qui avaient été conclues avec l’Autri- 
che et la Prusse (c’étaient les plus im- 
portantes) , et avec les princes de la 
confédération du Rhin , des négocia- 
tions se suivaient en même temps avec le 
Danemarck et la Suède. Celle avec le 
Daneinarrk réussit; il en fut autrement 
avec la Suède. La négociation avec 
cette puissance échoua , parce qu’elle 
y mit une condition que l’honneur ne 
permettait pas d’accorder. Les succès 
delà politique furent donc obtenus par- 
tout où ils pouvaient l’être. A Constan- 
tinople 1 alliance subsistait; il ne s’a- 
gissait que de la maintenir , et elle fut 
maintenue. Elle ne devint pas offensive 
contre la Russie, parce que l’Angle- 
terre l’emporta au camp du grand visir 
par une fraude heureuse , au moment 
même où le succès paraissait assure au 
divan. I.e sultan Mahmoud était dans 
les intérêts de la France: il les soute- 
nait encore, lorsqu'il apprit que la paix 
venait d’être signée par le grand visir. 
Il hésita longtemp sç y donner sa rati- 
fication. Le grand visir avait été trompe 
parles Anglais, qui lui avaient persuadé 
que le comte de Narbonne , onvnyé à 
Wilna auprès d’Alexandre, était un 
négociateur prêt à signer un traité qui 
mettait la Porte à la merci de la Russie. 
L'astuce britannique donna des assu- 
rances et fournit même des preuves; le 
visir trompé trompa le sultan. 

u L'ambassadeur turc est accueilli 
» avec des égurds minutieux dans le 
» camp français ; il accompagne Napo- 
» léon dans ses revues ; les soins les 
» plus caressants lui sont prodigués, et 
» déjà le grand écuyer de France trai- 
» tait avec lui d'une alliance offensive 
» et défensive, quand une attaque ino- 
r pinée des Russes vint interrompre 
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» cette négociation. Cet ambassadeur 
» retourne à Varsovie, etc. » (Page 30.) 

M. de Ségur , qui ne sait les choses 
qu'à peu près, qui prend pour guide 
des notions incomplètes et des souve- 
nirs mal digérés, et rarement les siens, 
et qui d'ailleurs était prisonnier de 
guerre en Russie à cette époquo (1) , a 
entendu parler d’ambassadeur venu 
d’Orient au quartier-général. Il ne fait 
mention que d’un ambassadeur turc, 
et il attribue à celui-ci un accueil qui 
fut obtenu et mérité par un autre. S’il 
avait pris la peine de s'instruire avant 
d'écrire, voici ce qu’il aurait appris. 

Le -25 avril 1807, Mina Rizza, homme 
d’un mérite éminent et l'un des per- 
sonnages les plus illustres de la cour de 
Téhéran, arriva à Finkenstein en qua- 
lité d'ambassadeur extraordinaire au- 
près de l'empereur Napoléon. Le duc 
de Bassano fut chargé de négocier avec 
lui les conditions d’une alliance offen- 
sive et défensive entre la France et la 
Perse ; et au bout de quelques jours, la 
négociation parvint à un heureux ré- 
sultat. C’est cet ambassadeur qui accom- 
pagna Napoléon liant tes revues ; c'est 
à lui que tes soins les plus caressants 
furent prodigués. Le 7 mai , il partit 
pour retourner en Perse. C'était une 
chose assez nouvelle qu'une ambassade 
persane, et une chose assez importante 
qu'une alliance entre la France et la 
Perse , pour qu’on en fit mention. 
Toute l'Europe fut occupée de cet évé- 
nement, excepté M. de Ségur, qui n’en 
a ni trouvé la trace dans son profond sa- 
voir historique, ni cherché, l'indication 
dans les documents contemporains. 
S’il avait seulement lu les bulletins, 
qu'un auteur qui écrit sur la guerre 


(I) Il avait été pris en décembre I80S, pré- 
parant le logement de l'Empereur, dans le vil— 
lage de Nasiclk. 


doit au moins consulter, il aurait été 
averti de cette omission (I). Ce fait dé- 
montre avec quelle légèreté M. de Sé- 
gur écrit l’histoire. Quelques personnes 
qui ont remarqué la défaveur que l'au- 
teur , dans le cours do son livre , jette 
sur le ministre qui fut chargé alors de 
négocier avec Mirza Rizza , ont pensé 
qu’il n’avait point parlé do l’ambassa- 
deur persan , afin de no pas nommer le 
négociateur français dans une circon- 
stance où il n'y avait rien de défavora- 
ble à en dire. Si le grand écuyer, qui 
protégea longtemps le Maréchal-des- 
logis du palais qui le protège à son tour, 
eût été chargé de cette mission , Mirza 
Rizza eût peut-être obtenu quelque 
mention. 

Il y avait trois semaines que l’ambas- 
sadeur persan avait quitté le quartier- 
général , lorsque l'ambassadeur turc y 
arriva (le 27 mai). 

Au commencement de 1807, la Porte 
envoya Emin Wahib EfTendi pour con- 
clure un traité d’alliance avec la France. 
Cet envoyé négocia longtemps à Varso- 
vie , sans résultat, avec M. de Talley- 
rnnd. L'Empereur, impatient do ter- 
miner , fit venir cet ambassadeur à 
Finkenstein, où il nrriva huit jours 
avant le départ de l'Empereur de ce 
quartier-général. Lo duc de Vicence 
fut chargé de conférer avec lui, mais il 
n’avança pas davantage la négociation. 
L’Empereur voulut lui parler lui- 
méme ; mais , fatigué du peu de capa- 


(I) Soixante-treizième bulletin. Elbiog, le 
8 mal 1807. I/ambassadeur persan a reçu son 
audience de conge; il a apporté de très beaux 
présents A l'Empereur de la part de son maî- 
tre, et a reçu en échange le portrait de l'Em- 
pereur, enrichi de très belles pierreries. Il 
retourne en Perse directement. Cest un perosn- 
uage très considérable dans son pays, et un 
homme d'esprit et de beaucoup de sagacité. 
Son retour dans sa patrie était nécessaire, etc. 
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cité de cet envoyé, il le renvoya & Cau- 
laincourt, ne voulant pas perdre son 
temps en de vaines conférences. 

L'Empereur quitta Finkenstein, et 
l'ambassadeur suivit il Dantzig le duc 
de Vicence et le ministère des affaires 
étrangères. Là, après trois jours de con- 
férences aussi infructueuses que les 
précédentes, le duc de Vicence partit do 
Dantzig pour rejoindre le quartier-gé- 
néral, et Emin Wahib fut envoyé à Paris. 

La mission de ce' Turc, qui se trouva 
être un homme inepte, et dont on eut 
lieu de soupçonner que le choix avait 
été influencé par les Russes, avait pour 
but d’obtenir que la France s'engageât 
à ne faire aucun traité avec la Russie, 
sans le concours de la Turquie. En vain 
lui représenta-t-on que la France ne 
pouvait ainsi se lier les mains ; que cette . 
complication ne produirait que des dif- 
ficultés, des obstacles; que, d’après les 
■apports subsistant entre les deux em- 
pires, la Turquie devait se reposer sur 
la France du soin de scs intérêts; Wa- 
hib Effcndi resta impassible. Napoléon 
finit par lui dire, à l’audience qu'il lui 
donna : « Vous avez tort ; l'empereur 
Alexandre m’a déjà fait parvenir des 
propositions de paix. Si vous ne voulez 
pas en finir avec moi , je ferai la paix 
avec lui et sans vous. » Ce fut la seule 
chose que parut comprendre l’envoyé 
ottoman. Il proposa d’expédier un 
courrier à Constantinople pour deman- 
der des instructions; mais les événe- 
ments se pressaient, et la paix de Tilsitt 
suivit bientét les victoires d’Heilsberg 
et de . Friedland. L’Empereur avait à 
cœur de resserrer son alliance avec la 
Forte , puisqu'il avait fait venir son am- 
bassadeur auprès de lui , et avait pressé 
la conclusion des négociations de tout 
son pouvoir. Si ses efforts furent inu- 
tiles, on no peut en attribuer la cause 
qu'au choix de l'envoyé. 


Au reste , l’alliance avec la Russie , et 
la déposition de Sélim , qui arriva en 
môme temps (29 mai), donnèrent une 
autre direction à la politique de Napo- 
léon, et furent une raison suffisante pour 
le refroidir à l’égard de la Turquie. 

« Cependant une députation de 
» Wilna vient lui demander la liberté, 

» et lui offrir le môme dévouement 
» qu'a montré Varsovie , etc. » ( Page 
31). 

Le prince d’Eckmûhl accueillit ces 
députés, et le duc de Bassano, à qui ils 
furent renvoyés par l'Empereur , rem- 
plit à leur égard un devoir d'honnête 
homme, en les soustrayant aux regards 
des Russes, en les désabusant de leurs 
espérances, et en les déterminant à 
retourner en hâte auprès de leurs com- 
mettants, qu’une démarche sans résul- 
tat aurait exposés à l'animadversion de 
leur souverain. En 1812 , ils manifes- 
tèrent hautement la reconnaissance 
qu'ils devaient à ce ministre. 

« L'empereur de France continua 
» donc à traiter avec la Russie ; et l'am- 
» bassadeur turc, dédaigné, oublié, 
» erre dans nos camps , sans être ap- 
» pelé aux négociations qui vont termi- 
» ner la guerre. Bientôt il retourne à 
n Constantinople pour y porler son 
» mécontentement. » Page 32.) 

Il n’était pas resté d'ambassadeur 
turc, dans nos camps. Celui qui était 
retourné à Paris apprit bientôt la dépo- 
sition du sultan Selim , et reprit la 
route de Constantinople. La mort d'un 
prince détruit les pouvoirs de son am- 
bassadeur. Celui-ci ne pouvait point 
avoir de mécontentement contre le 
gouvernement français, puisque la cause 
qui lui avait ôté ses pouvoirs était in- 
dépendante de la France. Tout le 
monde sait que les choses se passent 
toujours ainsi. Sélim fut déposé le 29 
mai ; il ne pouvait pas avoir, le 7 juillet. 
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un plénipotentiaire intervenant dans 
la paix de Tilsitt. 

« Si môme on doit tout dire , dans 
» l'entrevue de Tilsitt et depuis, on as- 
» sure qu’il fut question d'un traité de 
» partage de la Turquie. » (Page 32.) 

Un auteur qui écrit l’histoire , doit 
tout dire sans doute, mais ne doit pas 
répéter des assertions sans fondement ; 
or, il est faux qu'il ait été question d'un 
traité de partage de la Turquie à Tilsitt. 

« Ce qui est sûr, c’est que bientôt 
» après l’entrevue de Tilsitt, Alexandre 
« ne se trouva plus disposé & tant d'am- 
u bidon. » (Page 33.) 

Ce qui est sûr, c'est que des idées de 
partage de l’empire ottoman furent 
mises en avant longtemps après Tilsitt, 
et qu’elles furent discutées entre la 
France et la Russie. La France y re- 
nonça complètement dès le premier 
moment où la mésintelligence com- 
mença h naître entre les deux états. Les 
paroles que M. de Ségur fait dire à 
l’Empereur, sont de son invention ou 
de celle de personnes qu'il a consultées. 

Il en est de môme des discours rap- 
portés dans les pages suivantes. Le gé- 
néral Sébastiani , qu’on met en scène, 
et Napoléoii, connaissaient trop bien la 
géographie de l’Europe, pour en faire 
le partage à la manière de M. de Ségur, 
et pour dire qu’on laisserait l’empereur 
Alexandre s'emparer de la Turquie jus- 
qu'au Danube (page 35) , comme si la 
Valachie et la Moldavie étaient en Tur- 
quie, et comme si la Turquie n’était pas 
en deçà du Danube. 

M. de Ségur a la louable ambition 
d’imiter les grands historiens de l'anti- 
quité, qui mettaient dans la touche de 
leurs personnages de beaux et nobles 
discours justement admirés ; ce qui lui 
a valu , de la part de quelques amis 
complaisants, le surnom de Thucydide 
et de Tacite moderne. Certes, l'éloge 


est rare et grand ; mais selon nous, peu 
mérité. Ces historiens , indépendam- 
ment de l’éloquence et de l’élévation 
qui caractérisent leurs harangues , s’at- 
tachaient à y mettre des choses vraies , 
justes, raisonnées, appropriées au ca- 
ractère et à la position des personnages. 
M. de Ségur ne parait pas avoir profilé 
de l’étude de ses modèles. 

Dans une de ces conversations parti- 
culières, que l'auteur prête à Napoléon, 
après lui avoir supposé l’idée de réunir 
l’Espagne à la France , il lui fait dire : 
Quant <1 Joseph , je le dédommagerai. 
(Page 35.) Par cette insinuation, le Ma- 
réchal-des-Iogis du palais chercherait-il 
à faire croire que Napoléon voulait 
s’emparer de l’Autriche pour la donner 
à son frère ? 

« Ce fut alors que le congrès d'Er- 
» furt eut lieu... Napoléon a donc voulu 
# s'assurer des dispositions d’Alexan- 
» dre, conclure avec lui une alliance 
b offensive et défensive, etc. » (Page 35.) 

Tels seraient, suivant l’auteur, les 
motifs de l’entrevue d’Erfurt, qu’il ap- 
pelle un congrès. II avait- été convenu 
positivement à Tilsitt, entre les deux 
souverains alliés , qu’ils se reverraient 
dans un an. Le bombardement de Co- 
penhague par les Anglais, les événe- 
ments d'Espagne, les nouvelles atteintes 
portées à l’indépendance des pavillons 
neutres par les ordres du conseil bri- 
tannique (du 11 novembre 1807), ren- 
dirent plus nécessaire cette entrevue. 
Elle avait uniquement pour objet de 
s’entendre sur les moyens d’obliger 
l’Angleterre à faire la paix ; but con- 
stant des efforts de Napoléon. 

« Napoléon, forcé de ménager Alexan- 
» dre, et tout plein de regrets de la 
a mort de Sélim , détestant la barbarie 
» des Musulmans , et méprisant un 
» gouvernement si peu stable, ne ré- 
» pondait pas depuis trois ans, au nou- 
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» veau sultan, et paraissait ne pas le 
» reconnaître. Il était dans cette posi- 
tion.... quand tout à coup, le 21 
» mars 1812, etc. » iPage 30.) 

Il semblerait que le sultan Mahmoud 
n’était pas reconnu par Napoléon, et ne 
lui avait jias répondu depuis trois ans , 
au 21 mars 1812. U y avait, cependant, 
une ambassade française à Constanti- 
nople, et une ambassade ottomane à 
Paris. Comment M. de Ségur nous ex- 
pliquera-t-il de tels rapports enU’e des 
souverains qui ne se reconnaissent pas? 
Nous dira-t-il couuuent il se fait qu'on 
n’ait pas répondu [tendant trois ans à 
un gouvernement avec lequel on trai- 
tait pur des ambassadeurs? 

M. de Ségur n 'était pas à l’armée eu 
1807 , lorsque l'ambassadeur persan a 
été vu |Hir tout le monde à Finkeustein. 
A Paris, ses fonctions de maréchal-des- 
logis ne l'obligeaient à aucun service 
au palais. Etranger à tout ce qui se 
passait, soit dans les cercles des Tuile- 
ries. soit dans le cabinet, il est fort ex- 
cusable de ne pas savoir les choses les 
plus simples. Mais il ne l’est pas de 
n'avoir pas cherché à les apprendre, 
lorsqu’il s’est donné la mission d’écrire 
l’histoire. S'il avait pris seulement la 
peine d’ouvrir l'almanach, il y aurait vu 
que nous avions à Constantinople , en 
1808 et 1809, M. le général Sébastiani ; 
en 1810, 1811 et 1812, M. de Latour- 
Maubourg; et que, pendant tout ce 
temps, Mouhib-Eftcndi était ambassa- 
deur à Paris. Ce dernier n'obtint son 
rappel, qu'il avait demandé, que dams 
les premiers mois de l'année 1812. 
Ayant été comblé d'égards pendant son 
séjour en France, ses dispositions, peu 
favorables dans les premières années, 
étaient tellement changées & son départ , 
qu’à son arrivée à Constantinople , il 
fut au divan le zélé promoteur de 
l'union ht plus intime entre les deux 


puissances. Ses vues politiques étaient 
si bien connuesquc le sultan Mahmoud, 
qui les partageait , lui donna entrée au 
conseil, où l’on discuta lu ratilication du 
truité de paix de fiucharesl, et où, mal- 
gré ce secours, l'inlluence du muphti 
et des janissaires l'emporta. 

« Ce qu’on ne peut présumer, c’est 
» que Napoléon ignorât que les usages 
» invariables des Musulinuns s’oppo- 
» saient à ce que le Ciraud-Seigueur 
» commandât en |>ersonne son armée.» 
(Page 36.) 

Ce qu'on n'aurait pas présumé, c'est 
l’ignorance que montre l'auteur , d’un 
point d’histoire qu'il était aussi facile 
d’éclaircir. S'il se fût donné la peine 
d’ouvrir l'histoire de l’empire ottoman, 
il y aurait vu que depuis Othman, pre- 
mier empereur des Turcs, jusqu'à Mah- 
moud, aujourd'hui régnunt , quatorze 
sultans ont commandé en personne 
leurs armées (1), et qu’un sultan fait 
un acte méritoire dans sa croyance, 
et qui le recommande aux yeux de 
ses peuples, quand il s’arrache à la 
mollesse du sérail , pour marcher à la 
tête de scs troupes contre les intidèles. 

Tout ce que dit M. do Ségur sur la 
Turquie est aussi exact qu'on peut 
l’attendre d'un historien qui ignore 
même ce qu'on trouve dans les alma- 
nachs. 


CnAPITRE IV. 

Ce chapitre , qui est relatif à nos rap- 
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poi ls avec la Suède ol avec Bernadette, 
renferme quelques faits vrais. Mais, 
comme l'auteur n’a de données positi- 
ves sur l ieu, et qu’il n’écrit que d’après 
des oui-dire, sans se donner la peine de 
les contrôler , il commet souvent des 
bévues. Cependant lorsqu'un auteur 
retrace des faits contemporains, ce n’est 
pas trop exiger qu’il sache , au moins à 
peu près, ce qui s’est passé. 

« Dans cette même nuit un éuucilia- 
» bule formé de dix député^ des cinq- 
» cents s’était assemblé chez S... Berna- 
» dotte s’y rend, ün y convient que le 
» lendemain, dès neuf heures, la séance 
» du couseil s’ouvrira; que ceux de leur 
» opinion seront seuls av’ertis; que l’on y 
» décrétera que, pour imiter la sagesse 
» que vient de montrer lu conseil des 
a anciens, en nommant Bonaparte gé- 
» néral de sa garde, le couseil des cinq- 
» cents choisit Bernadotle pour com- 
» mander la sienne , et que celui-ci , 

» tout armé , se tiendra prêt à y être 
« appelé. C’cstchez S. que ce projet est 
» formé; c’est S. qui court le révéler à 
» Napoléon. Une menace sullit pour 
» contenir ces conjurés. Aucun n’osa 
» paraître au conseil, et, le lendemain, 

» la révolution du 18 brumaire s’ac- 
» complit. » (Page 42.) 

C’est le 18 et non le 17 que le con- 
seil des anciens a donné au général 
Bonaparte lu commandement des 
troupes de la première division militai- 
re; ce qui comprenait la garde du corps 
législatif. Le conseil des cinq-cents 
n'avait pus plus de garde particulière 
que le conseil des anciens. 11 n'y avait 
donc pas de commandement h donner 
ùBenmdotte. M. de Ségur ne sait pas 
même la date de l’événement qui a 
fondé la puissance de Bonaparte, dont 
il s'est fait l’historien. 

Après avoir parlé de la conspiration 
de Bernadotle dans l’ouest , il ajoute : 
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« Cette fois Bernadotle éluit perdu, si 
» Napoléon eût pu l'en convaincre. » 
[Page 43.) 

Le premier consul avait plus du 
preuves qu’il n'en fallait pour mettre 
Bernadotle en jugement. Il eut la bon- 
té de céder aux instances de Joseph et 
de sa femme; il oublia tout. Pour Ber- 
nadette, il ue put pardonner à Napoléon 
cette grâce. 11 est des âmes dans les- 
quelles les bientaits ne laissent que 
haine et que désir du nuire. 

u La fortune aida Bernadette , déjà à 
» Rochefort , il retarder son embarca- 
» lion, jusqu'à ce que la guerre avec 
» l’Angleterre eût éclaté. Alors il se 
» refuse du partir , et Napoléon ne peut 
» plus l’y contraindre. » (Page 43.) 

La fortune qui aide à retarder une 

embarcation quel style! C’est sans 

doute jxir une ligure de rhétorique que 
l’auteur prend une embarcation pour 
un embarquement. C’est prendre la 
cause pour l'effet. C’est sunsdouteaussi 
par une ligure de rhétorique qu’il pré- 
tend que la déclaration de guerre de 
l’Angleterre mit Najailéon dansl impos- 
sibilité de faire obéir un général. Ce 
qu’il y a de vrai , c’est que Napoléon , 
voyant la guerre se rallumer , sentit lu 
besoin de conserver eu France le gé- 
néral Bernadotle , et ne voulut pus , un 
l'envoyant en Amérique, l’exposer à 
être pris par les ennemis , qui cou- 
vraient déjà les mers. 

« Bientôt on entendit Napoléon re- 
» procher à Bernadotte son envieuse et 
» perfide inaction pendant la bataille 
» d’Auerstadt , son ordre du jour de 

» Wagrain ; de son côté, Berna- 

» dotte.... demandait par quels mot ils 
» Napoléon l’avait pjacédans une si dan- 
i> gereuse et si fausse position; pourquoi 
» le rapport de cette victoire lui avait 
» été si désavantageux, etc. » (Page 44.) 

A la bataille d’Auerstadt, placé par 
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l'Empereur à Dombourg , Bernadotte 
par jalousie contre le maréchal Davout, 
et sans aucun motif qui se rapporte à 
Napoléon , ne voulut pas aider son col- 
lègue à remporter la victoire , et com- 
promit ainsi le sort de la bataille. A 
Wagram, il donna par un ordre du 
jour, en contradiction avec la vérité, 
dont toute l’armée avait été témoin , 
des éloges outrés au corps saxon qu’il 
commandait, et qui s'était conduit 
mollement. Napoléon se contenta de 
rétablir la vérité des faits; c’était son 
devoir; il eût dû même punir une pa- 
reille insolence. 11 n’avait pas placé 
Bernadotte dans une position plus 
fausse que Masséna. Tous deux se trou- 
vaient il la gauche, où, par la faute des 
Saxons, une manœuvre inopinée de 
l'ennemi fut au moment de réussir. 
Napoléon, par un changement de front 
sur toute la ligne , vint au secours de 
Masséna et de Bernadotte , et rétablit 
les affaires. 

« Bernadotte sent d’ailleurs qu'il 
» tient cette couronne du hasard , qui 
» l’a fait naître dans une religion sem- 
» blablc h celle des Suédois. » (Page 47.) 

Qui jieut ignorer que Bernadotte 
professait publiquement en France la 
religion catholique romaine, et qu’il fut 
obligé, à son arrivée il Gothembourg, 
de faire abjuration et d’embrasser le 
luthéranisme dans une cérémonie so- 
lennelle. On rapporte mémo do lui ce 
propos: « Henri IV a consenti il aller à 
la messe pour recouvrer un royaume ; 
je puis bien , pour en acquérir un , me 
passer de la messe. » 

Les détails donnés par M. de Ségur 
sur l’élévation de Bernadotte au trône 
manquent d’exactitude; voici la vérité : 
En 1807, lors de l’évacuation de la Po- 
méranie par les Suédois, deux frères 
Mômer, officiers dans le régiment de 
ce nom, faits prisonniers, furent pré- 


sentés à Bernadotte , qui leur donna sa 
maison pour prison , et environ un mois 
après, les renvoya en Suède. En juin 
1810, l’un de ces officiers , devenu co- 
lonel , se fait annoncer chez Bernadotte 
à Paris , rue d’Anjou , demande à lui 
parler en particulier, et lui fait part des 
vues que quelques Suédois ont sur lui, 
pour remplacer le prince royal, qui ve- 
nait de mourir, frappé d’apoplexie. 
Bernadotte reçoit cette ouverture en 
riant et sans y attacher d’importance, 
résolu de ne point faire de démarches 
auprès du gouvernement français, jus- 
qu’à ce qu’il lui en soit parlé plus sé- 
rieusement . Quatre ou cinq jours après, 
le ministre de Suède à Paris (le baron 
de Lagerbielkc) vient le voir, lui con- 
firme ce qu’avait dit le colonel Morner, 
et lui demande une réponse. C’était un 
samedi ; le lendemain Bernadotte va à 
Saint-Cloud avant le lever, et rend 
compte de ce qui se passe à l'Empe- 
reur, qui lui dit : « Je sais tout ; je vous 
laisse le maître d’accepter ou de refu- 
ser : je ferai là-dessus ce que vous vou- 
drez. J’avais cependant d'autres vues ; 
j’avais chargé Alquier de proposer une 
régence, et d’attendre les événements. 
Le fils du dernier roi aurait pu être rap- 
pelé plus tard ; mais on ne veut plus en 
Suède de cette famille. Ainsi acceptez ; 
j'aime mieux vous voir là que tout au- 
tre ; je vous appuierai de mon consen- 
tement. Faites vos démarches. » Bema- 
dotte envoie à Stockholm un jeune 
homme, parent de Signeul, consul de 
Suède , pour s’entendre avec ses parti- 
sans, et l’autorise à promettre tout l’ar- 
gent nécessaire. Mais rien ne fut donné ; 
les quinze cent mille francs avancés par 
l'Empereur, et environ un million prêté 
par le général Gérard, furent les seules 
sommes que Bernadotte versa à la lian- 
que de Suède, au lieu de quatorze mil- 
lions qu'il avait promis. 


Digitized by 


Googl 


e ' 


CAMPAGNE DE 1812. 


sr.r. 


En définitive, aucune intrigue n’a 
provoqué le choix des Suédois ; ils n'ont 
pensé à Bernadotte que parce qu'il était 
l'allié de l’Empereur, qu’ils ignoraient 
la sourde mésintelligence que le carac- 
tère envieux de ce général avait semée 
entre Napoléon et lui, et qu'ils croyaient 
gagner par là les bonnes grâces du sou- 
verain de la France et sa protection. 

« A la lecture de ce style nouveau et 
» inattendu , Napoléon est saisi d'éton- 

» nement et de colère Il s'écrie, en 

» frappant violemment cette lettre et 
» la table sur laquelle elle est ouverte : 

» Lui 1 le misérable ! il me donne des 
u conseils ! il veut me faire la loi 1 il 

» m'ose proposer une infamie ! etc 

» Dès lors ses instructions se ressenti- 
» relit de cette disposition. Son minis- 
» tre en adoucit, il est vrai, l’amer- 
» (unie; mais une rupture était inévita- 
» ble. » (Page 52). 

Quand M. de Ségur vient à parler de 
négociations , il confond tout. Le lan- 
gage qu’il fait tenir à l limpereur est 
absurde. Les démarcbcs qu'il prête à 
son cabinet ne sont pas celles qui ont 
été faites. Il place la proposition do la 
cession de la Norwège au commence- 
ment des négociations , tandis qu elle 
n’en fut que le dernier acte. Il semble- 
rait que ce fût à Paris qu'elle parvint à 
l'Empereur , elle ne lui arriva que lors- 
qu'il partait de Dresde pour l’expédition 
de Russie. Tout le monde sait qu’aux 
communications diplomatiques, le mi- 
nistre des relations extérieures avait 
joint des communications confiden- 
tielles , dont la princesse royale se prêta 
à être l’intermédiaire avec un sentiment 
tout rançais. Elle écrivait sous la dictée 
du ministre, et les officiers attachés à 
sa personne étaient ses courriers. Uno 
dernière lettre qui annonçait , après do 
nouvelles exhortations , toutes les con- 
cessions désirées, fut envoyée à Stock- 
vu. ' 


hohu, et portée parM. de Signeul, con- 
sul-général de Suède à Paris, choisi et 
expédié à cet effet. Cet agent , revenu 
de sa mission , en rendit compte au mi- 
nistre à Dresde , le 29 mai. Il apportait 
une note dictée par le prince royal, 
qui faisait dépendre uniquement l’ai- « 
fiance do la Suède de la garautie de la 
Norwège. Bernadotte trompait ainsi 
Alexandre , avec qui il avait traité deux 
mois auparavant. Napoléon était dans 
son cabinet , quand il reçut la lettre de 
son ministre; il ne s’emporta point, et 
tout se borna à cette réponse : « Je n’a- 
cheterai pas un allié douteux aux dé- 
pens d’un ami fidèle. » Ce simple récit 
est peut-être plus intéressant , il est sur- 
tout plus vrai et plus vraisemblable que 
la grande colère dont M. de Ségur a in- 
venté les éclats. 

Nous ne pouvons trop insister sur 
l'ignorance que montre l’auteur du ca- 
ractère de l’Empereur, qu'il nous pré- 
sente sans cesse comme exhalant en 
expressions imprudentes et déplacées 
une colère aveugle. Il nous répugne de 
soupçonner la lionne foi de M . de Ségur ; 
nous aimons à croire que s’il eût appro- 
ché de ce prince, s’il l'eût entendu 
parler avec ses ministres , il n’eût pas 
transformé en insensé et en énergu- 
mèno l'homme qui était le plus maître 
de lui-même dans les affaires sérieuses, 
cl dont 1a haute pénétration jetait une 
illumination soudaine sur la justesse et 
la convenance d'une question. 

• 

— - - - - — T « 

LIVRE SECOND. * 

i 

— • 

CHAPITRE 1". 

« Cependant Napoléon est encore à 
a Paris, au milieu de ses grands, ef- 
» frayés du terrible choc qui se pré- « • 
» parc. » (Page 59). * 
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Nous allons vuii 1 i“j grands qui se 
luisent, et immédiatement après les 
grands qui parlent, ouqueM.de Ségur 
fait parler. Continent les aurait-il en- 
tendus? Il n’entrait ni dans le cabinet 
ni dans les conseils , et n’avait de place 
que dans le salon de service. 

Le premier qui parait en scène est 
Cambacérès, qui veut qu’avant tout 
Napoléon soumette et partage ce qui est 
autour de lui (page GÜj , c'est-à-dire, 
très proliablement, la Confédération du 
Rhin et une partie de la Prusse, avec 
laquelle on venait de s'allier. Pour tenir 
de pareils discours à l’Empereur, il eût 
fallu être fou , et supposer qu’il n’était 
pas plus sage; mais cela n’einbarrnsse 
nullement M. deSégur. 11 fait répondre 
Napoléon , ut lui lait dire ce qu’il n’a 
jamais pu dire ni penser; que tel avait 
été son projet en 1809, mais que le mal- 
heur d'Essling avait dérangé ton plan. 
iPageOO.) H est certain qu’après le 
malheur d'Essling, l'Empereur ne pou- 
vait s’occuper que de réparer ses pertes 
et de battre l’ennemi. Mais le lendemain 
de Wagrant , l’exécution du plan était 
encore plus facile que la veille d’Essling. 
La victoire était complète; les Autri- 
chiens n’avaient plus que des débris 
d’armée ; leurs land wchrs dispersées re- 
fusaient de reprendre les armes ; l'archi- 
duc Charles était refoulé vers la Bohême, 
et l’archiduc Jean sur la Moravie ; ils 
allaient perdre toute communication 
avec la Hongrie , et une bataille pou- 

• , vait les rejeter sur les confins de leurs 
» frontières occidentales ; la désaffection 

• avait fait de rapides progrès, et les peu- 
* t pies de la domination autrichienne, fa- 
tigués de tant de guerres entreprises 
sans nécessité et soutenues sans gloire, 

• en étaient venus au jxnnt d’envisager 
sans effroi la dissolution de la monar- 

• * chie par la séparation des états qui la 
. composaient. Telle était la situation de 




» 


I Autriche au-dedans : uu-dehors , elle 
se trouvait sans alliés sur le continent. 
Cependant , le lendemain de Wagram, 
l’Enqiereur consent à un armistice, 
paire qu’il y a assez de sang répandu, 
et parce qu’il veut la paix (1). Il ne vou- 
lait donc pas toumeltrc et partager ce 
qui était autour de lui ; il n’a donc pas 
pu dire en 181-2 que tel était son projet 
en 1809. 

« Dès Tilsitt , et par l’entremise de 
» Murat , il voulut s’allier à la Russie 
» par un mariage ; niais le refus de la 
» princesse russe , et son union préci- 
» pitée avec le duc d’Oldenbourg , l’a- 
» vaient conduit à épouser une prin- 
» cesse autrichienne. » (Page Ci.) 

L’entremise de Murat était inutile. 
Si Napoléon, qui se trouva bientôt dans 
les termes de l’intimité avec l’empereur 
Alexandre, ne voulait pas, dans leurs 
longues conversations , jeter quelques 
insinuations sur une alliance de fa- 
mille , il avait auprès de lui le prince 
de Dénévcnt, l’homme 1e plus propre à 
sonder le terrain par ses rapports avec 
le prince Kourakin. Mais la princesse 
russe ne fut point refusée & Tilsitt, où 
elle n’avait pas pu être demandée ; car , 
à celte époque, il n’avait point encore 
été question de divorce. Ce ne fut que 
longtemps après qu’une tentative au- 
dacieuse de Fouché jeta dans le public 
quelques soupçons à ce sujet. On n’en 
parlait pas en 1809, lors de l'union pré- 
cipitée de la grande-duchesse d’Olden- 
bourg, précipitation tout-à-fait étran- 
gère à un projet de mariage de l’em- 
pereur Napoléon. Il connaissait le ca- 


(1) Devant Znajrm , au moment où Je prince 
Jean de Llchstcnstein venait proposer un ar- 
mistice, le maréchal Bessiéres insista près (1e 
Napoléon pour livrer bataille : Non, rrpoudil 
l’Empereur, il y a assez de sang versé ; et il 
signa l'armistice. 
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l'adiré décidé de celle princesse , et il 
y aurait l couvé (les misons pour ne 
pas songer à s'unir avec elle. Si 
d'ailleurs il en avait eu la pensée , rien 
n’aurait empêché que la proposition 
n’en fût faite h Krfurt , dans le temps 
où les relations entre les deux souve- 
rains avaient pris le caractère de l’a- 
mitié. 

Lorsqu'on 1810 le divorce fut résolu, 
Napoléon pensa à la grande-duchesse 
Anne. 11 faut avoir une idée bien fausse 
de son caractère, pour supposer que si 
la grande-duchesse Catherine lui uvait 
été refusée, il aurait demandé sa sœur. 
La négociation qui fut entamée alors ne 
réussit pas. L’empereur Alexandre de- 
manda du temps pour décider sa mère ; 
mais une autre négociation, entamée 
en mémo temps avec l’ambassadeur 
d’Autriche à Paris, avait eu un succès 
complet. C’est ainsi que les tergiversa- 
tionsde la Russie conduisirent l'Empe- 
reur à épouser une princesse autri- 
chienne. 

« La fierté do Napoléon était encore 
» blessée du refus qu’en 1807 la Russie 
» avait fait (le sa main, puisqu’il s’était 
n exposé è la guerre en expropriant la 
» princesse russe d’Oldenbourg de son 
» duché. » (Page G2.) 

Il y a dans cette allégation autant 
d’erreurs que de mots. Nous avons ex- 
pliqué ce qu’on doit croire de ce refus 
prétendu ; nous n'avons pas besoin de 
montrer ce qu’il y a de ridicule à sup- 
poser que c’est par dépit que Napoléon 
a compris Oldenbourg dans la trente- 
deuxième division militaire. L’auteur 
lui-même ajoute immédiatement que 
« les passions qui gouvernent si despo- 
b tiquement les autres bommes étaient 
» de trop faibles mobiles pour un génie 
b aussi ferme et aussi vaste tque celui 
» de Napoléon), b Que signifie donc ce 
qui précède ? 


DE ISM r,ss 

Le duché d'Oldenbourg devait, pat 
sa situation géographique , suivre le 
sort des villes anséatiques, au milieu 
desquelles il est enclavé. Le système 
continental, établi par le traité de Til- 
sitt, ne pouvait nuire efficacement îi 
l’Angleterre qu’aulant qu’il recevrait 
une exécution complète par l’interdic- 
tion des ports au commerce anglais ; et 
cependant toute l'Allemagne recevait 
les marchandises anglaises par les 
mers du Nord et de la Ihiltique. La 
possession d’Oldenbourg ayant été ga- 
rantie au Duc par le traité (le Tilsitt , 
l’Empereur offrit en indemnité la prin- 
cipauté d’Erfurt et la seigneurie de 
Blunkcnhayn ; mais cet échange fut 
refusé comme ne présentant pas un 
équivalent. La Russie saisit avec em- 
pressement ce nouveau prétexte de 
rupture, et adressa aux ministres des 
cours de l'Europe une protestation qui, 
par sa forme autant que par sotl but 
réel, était une offense grave faite à un 
allié. 

Rien, au reste, n'était pins facile que 
de s'entendre dans une négociation h 
l’é gard du duché d’Oldenbourg. Mais la 
Russie, au lieu de l’aborder franche- 
ment et dans l'esprit du système qui 
liait étroitement les deux empires , 
s’empara avidement de cette occasion 
de masquer l'intention où ollc était de 
rompre avec la France pour se livrer 
à l’influence anglaise. 

« Un fait évident suffisait pour le 
b précipiter tôt ou lard dans cette lutte; 
b c’était l’existence d’un empire rival 
b du sien, etc... 11 était évident que la 
» guerre seule pouvait décider do ce 
» grand débat, de cette grande et éter- 
b nelle lutte du pauvre contre le riche, n 
.Page 63.) 

L’auteur n fait entendre plus haut 
que la cause de la guerre se rapportait 
à l’Angleterre, et nu maintien dtr sys- 
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tènte continental, seul moyen de por- 
ter le cabinet de Londres- à la paix. S’il 
ajoutait à ce motif si vrai, que le résul- 
tat de cette guerre serait avantageux 
pour l'Europe , et glorieux pour l'Em- 
pereur, qu'il constituerait le défenseur 
de la civilisation contre la barba- 
rie, il serait compris par les hommes 
de bonne foi. Mais que signifie cette 
vague déclamation, un peu niaise, 
devant de si hauts intérêts, malgré sa 
prétention philosophique, que cette 
guerre était la lutte du pauvre contre 
le riche ? 

« Les grands de la cour s’effrayaient 
» de ce redoublement de guerre, etc.» 
(Page 6i.) 

Ces grands sont les ministres du i 
trésor et des finances, qu’il est assez 
singulier de confondre avec les cour- 
tisans. L’auteur, suivant sa méthode, 
les fait parler. L’un, le comte Moltien, 
dit que ses finances ont besoin de repos; 
langage bien insignifiant dans la bou- 
che d’un homme si positif. L'autre , le 
duc de Gaëte , dit que jamais l’état des 
finances n’a été plus satisfaisant. Com- 
ment accorder ces deux opinions? 11 
est vrai que le duc de Gaëte, qui en- 
tendait si bien son affaire, et qui ne 
s'occupait pas d’autre chose, va parler 
comme un ministre de la guerre, de 
rations de pain, de fourrage ; comme 
un ministre de la marine, de chanvres, 
de goudrons, de mâtures. Que tout 
cela est bien imaginé! Mais la plus 
belle invention est celle dont l’auteur 
fait honneur à l'Empereur. Ce ne sera 
pas à ses ennemis , mais à ses alliés , 
qu’il fera payer les frais de la guerre. 
On voit bien le motif de l’invention, 
mais on en voit aussi l’absurdité. Les 
alliés de Napoléon étaient la Prusse, 
encore débitrice de sommes considéra- 
bles, et à laquelle il n’avait rien à de- 
mander ; le Danemarck. qui n'nvait rien 


à donner, et l’Autriche, qui probable- 
ment ne se serait pas laissé faire. 

« Ce fut là , peut-être , ce qui lui at- 
» tira le reproche de s’étre servi d’un 
» moyen qu’il avait repoussé dans la 
» guerre d’Autriche, et dont, en 1793, 

» le célèbre Pitt avait donné l’exemple. » 
(Page 66.) 

L’auteur veut-il insinuer par là que 
Napoléon comptait sur un moyen que 
n'avoue pas la morale, mais dont la po- 
litique s’est quelquefois servie ? L’his- 
toire reproche, il est vrai , à la mémoire 
du grand Frédéric et de Pitt, de n’avoir 
pas été scrupuleux à cet égard. De nos 
jours même , on a vu des agen ts, à l'insu 
de ceux dont ils dépendaient, se livrer 
à ces sourdes pratiques. La fierté du 
caractère de Napoléon a toujours répu- 
gné à l’emploi de semblables fraudes. 
S'il avait eu le dessein de répandre en 
Russie de faux billets de banque russes, 
cela était facile à celui qui disposait de 
la moitié de l’Europe, et qui avait plus 
d’un point de contact avec les contrées 
russes. L’auteur, qui va dire tout-à- 
l’heure que Napoléon ne se servit pas 
de ce moyen , était bien à son aise pour 
passer ce trait sous silence. On serait 
tenté de croire qu’il n’a pas voulu per- 
dre l’occasion de chercher à jeter de 
l’odieux sur le héros de son histoire. 


CHAPITRE II. 

« Cependant Poniatowski, à qui cette 
» expédition semblait promettre un 
» trône , se joignait généreusement aux 
» ministres de l'Empereur pour lui en 
» montrer le danger.... Il peignit la 
» Lithuanie déserte , peu praticable , la 
» noblesse déjà presque à demi russe , 
» etc. » (Page 67.) 

L'opinion du prince Poniatowski était 
toute contraire à celle que l'auteur lui 
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suppose. Pour peindre la Lithuanie 
comme déserte et peu praticable, il au- 
rait fallu qu’il ne l’eût pas connue. Quel 
désert en effet que la riche et fertile 
Samogitie , qui fait partie du gouverne- 
ment de la Lithuanie ! Pour supposer 
l’auteur de bonne foi , il faudrait qu'il 
n’eijt pas fait la campagne de Russie. 
Le prince savait trop bien que toute la 
Lithuanie était restée attachée de cœur 
à la patrie polonaise; et M. de Ségur 
lui-même cite (page 31) l'arrivée à Tilsitt 
d’uni députation de Wilna venant lui 
demander (à Napoléon) la liberté et lui 
offrir le m/me dévouement qu'a montré 
Varsovie. Le Maréchal-des-logisdu palais 
n’ayant que des notions vagues, il n’est 
pas étonnant qu’il dise tour à tour le 
pour et le contre. Mais comment se 
fait-il que, voulant écrire l'histoire , il 
li ait pas cherché à connaître la vérité, 
et surtout à éviter de tomber h chaque 
instant dans des contradictions avec lui- 
méine ? 

« Il s’adressa encore à trois de ses 
» grands officiers, etc. » (Page 08.) 

L'auteur nous don no ici le procès- 
verbal d’une espèce de conseil de son 
invention, où il fait parler à sa guise les 
acteurs qu’il met en scène. On y recon- 
naîtra une froide copie d’un trait du 
dialogue d’Eucrate et de Sylla, qu’il em- 
ploie sans le citer, et qui est le passage 
le plus piquant de cette partie de son 
ouvrage. Quand il fait ensuite parler 
l’un de ces trois interlocuteurs au sujet 
du mauvais état de l’armée, il ne prête 
aucune réponse il Napoléon sur un 
point aussi important. Sans doute il a 
pensé que l’Empereur y avait suffisam- 
ment répondu par la première bataille. 
Au reste, l'importance que H. de Ségur 
cherche à donner aux conseils dé ces 
trois personnages, peut être facilement 
appréciée par le lecteur. L un d’eux, le 
duc de Frtoul , avait jiarcouru deux 


fois la route de Pétersbourg à Me- 
mel en courrier. En admettant qu’on 
connaisse un pays en courant la poste , 
M. le duc de Frioul n’aurait connu que 
l’Estonie, l’Ingrie et la Livonie, qui ne 
sont pas il proprement parler la Russie. 
Un autre, le comte de Ségur (1), devait 
connaître la monarchie, la politique 
russes au temps de Catherine; mais ses 
notions, qui remontaient si loin , n’é- 
taient pas applicables aux circonstances. 
Quant au troisième (le duc de Vicence), 
il venait de résider pendant plusieurs 
années à Pétersbourg ; son opinion au- 
rait eu plus de poids , si sa prévention 
pour les Russes n’avait pas été parfaite- 
ment connue de Napoléon. 

L’auteur , après avoir cherché à éta- 
blir la ressemblance de l’expédition de 
Napoléon en Russie, avec celle de Saint 
Louis en Afrique, ajoute: b Celle-ci (l’ex- 
» pédition en Russie) était indispensa- 
» ble h l’achèvement d’un grand dessein 
a presque accompli. Son but n était 
» point hors de portée; les moyens 
» pour l'atteindre étaient suffisants. » 
(Page TI.) Singulière conclusion d’un 
chapitre entièrement consacré à prou- 
ver tout le contraire. Le grand dessein, 
presque accompli , était de contraindre 
l’Angleterre à la paix par lo système 
continental. Dire que ion achèvement 
était indispensable , que le but n était 
point hors de portée, que les moyens 
pour l’atteindre étaient suffisants , c’est 
justifier ce grand dessein sous tous les 
rapports. Ce n’est cependant pas pour 
cela que M. de Ségur a écrit son livre. 


CHAPITRE III. 

Nous avons vu Napoléon aux prises 
avec ses grands dignitaires , ses minis- 


(i: Père de l'auteur. 
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très, ses grands officiers; nous allons 
voir « tel homme mystérieux, donnant 
à set traits, pour tant d'autres si terri- 
bles, l’expression d'une douce tt tou- 
chante bienveillance, employant l'irrésis- 
tible attrait du plus naïf et du plus con- 
fiant épanchement , affectant une voix 
caressante , exerçant enfin un* espèce 
de puissance magnétique sur le militaire, 
sur te ministre élevé dans C ancien 
monde, enfin ne voulant ni s'explitpuer , 
ni se donner la peine de feindre devant 
les hommes superficiels cl sans expé- 
rience, et s'écriant brusquement: vous 
ne comprenez ritn à tout ceci; vous en 
ignorez les antécédents et les consé- 
quents ! » (Pages 78, 79 et 80.) 

Nous serions tentés de croire que le 
Maréchal-des-Iogis du paluis se compte 
parmi ceux qui assistaient au conseil ; 
car ces dernières paroles ne peuvent 
s'appliquer à personne mieux qu'à 
l'auteur de la Campagne de 1813. 

Vient ensuite le tour des princes de 
la famille de l’impératrice Joséphine,' 
du cardinal Fesch, qui est vivement 
tancé pour son obstination à ne pas 
vouloir voir uno étoile en plein midi. 

L'auteur fait parler, selon sa fantaisie, 
ces derniers interlocuteurs, et il met 
dans la itoucho de Napoléon des dis- 
cours que personne n'a entendus , lui 
encore moins que tout autre, puisqu'il 
approchait rarement do l'Empereur. Ce 
prince, toujours impassible à l’aspect 
l des plus grands dangers , et plus que 
jamais infatigable , est représenté, dans 
ce chapitre, comme préoccupé do l’idée 
n de sa mort , et ses forces comme déjà 
déclinant au point qu’il pouvait à peine 
soutenir le court exercice de la chasse, le 
■P galop des chevaux les plus doux. (Page 

85.) 

En mémo temps que l'antcnr nous 
dit b qu’une grande inqniétude préor- 
’ » cupail Napoléon, la pensée desa mort,r. 


il nous montre « son esprit à la fois 
» trop ferme et trop éclairé pour lais- 
» ser dépendre d’une faiblesse d’aussi 
» grandes destinées. » (Page 8t.; 

En même temps qu'il le montre dé- * ' 
cidé à la guerre « pour consolider le 
n grand empire en rejetant la puissance 
» russe au-delà du Borysthène » (page 
84 ), et qu'il lui fait dire « que la paix est 
» à Constantinople, c'est-à-dire à la fin 
» de l'Europe , » (page 79) (notez bien 
celle charitable insinuation), il le fait 
voir n’allant en Russie que pour attaquer 
tes Anglais dans une campagne courte , 
après laquelle on se reposera. Pag • 80.) - 

En même temps qu'il montre « sa 
n précipitation à commencer cotte ter- 
» rible guerre » (page 8V), il ie fait voir 
ne s’y décidant qu’ après une pénible hé- 
sitation (page 85) ; et lorsqu'il éclate 
dans l’audience du 3 août 181 1 , a ret 
» emportement, présage de la guerre, 

» est une preuve de plus de sa repu- 
n gnance à la commencer... et une me- 
» nace dont l’objet est d'arrêter les pré- 
» paratifs d’Alexandre. » (Page 86. ) 

Le lecteur qui réfléchit, passe à la' 
hâte ces pages qui ne loi apprennent 
rien , sinon que l’auteur ne sait pas 
même à quelle opinion s’arrêter. 

Pour finir par un trait piquant, il ra- 
conte ce singulier dialogue entre Napo- 
léon et un ambassadeur revenu de son 
poste, où il n'a pas vu les préparatifs do 
InRussic.quoiqu'ils frappassent les yeux 
de toute l'Europe, b Vous aussi êtes 
» devenu Russe. Vous êtes séduit par 
» l’empereur Alexandre. — Oui , Sire , 

» parce que je le crois Français. » (Page 
86.) Napoléon aurait eu raison de dire 
que M. de Vicencc était Russe, si ce 
ministre eût pensé comme Alexandre ; 
mais est-il probable que cet ambassa- 
deur soit convenu qu’if avait été séduit, 
et que, [tendant son séjour à Peters- 
bourg, il avait vu un empereur fronçai» 
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dans l'empereur de Russie? L’auteur, 
qui ne sent pas ce qu'un tel récit n 
d'invraisemblable et do ridicule , croit 
cependant écrire l'histoire. 


CHAPITRE IV. 

Dans un chapitre de cinq pages, con- 
sacré à la négociation qui avait pour 
objet de rapprocher les deux parties, 
et de prévenir la guerre , l’auteur nous 
montre Napoléon gardant le secret de sa 
perplexité (page 87), sans s’apercevoir 
que celui qui délibère n’est pas décidé 
à être l'agresseur. L'Empereur, qu’il 
nous a peint jusqu'ici si ardent à pour- 
suivre son entreprise, qui, deux pages 
plus loin, ne rêve que Moscou, décou- 
vre tout à coup ce qu’il n’avait pas en- 
core soupçonné, c’est que l’état de ses 
affaires ne lui permet pus de faire la 
guerre. Des rovers en Espagne, des 
démélés avec lo pape , des échecs es- 
suyés par les Turcs, des inquiétudes 
sur les subsistances de la France qui ne 
compte plus que « des vieillards, des 
» enfants, des femmes et des mères qui 
» pleurent et crient, penchées 1 abo- 
li rieusement sur celto terre qui , sans 
» clics, resterait inculto (i) ; » (page88) 
tout cela lui est révélé dans une « des 
n longues nuits d’hiver oit son étoile 
» parait l'éclairer de su plus vive lu- 
» mière. » (Page 87.) Les di/l'ércnts 
génies des peuples gu' il a vaincus, lui 
apparaissent menaçants. Troublé pur 
cette fantasmagorie , « il devient sou- 
» cieux et agité. 11 rassemble les diffé- 
» rents états du situation de chaque 


(!) Le dénombrement du peuple français, 
fait après la chute de Napoléon, duquel il ré- 
sulte que la population de la France s'était ac- 
crue de cinq millions d'imas, répond vivtoi leu- 
scuuul « celle diatribe. 


» puissance de l’Europe (1), et s’en fait 
» composer un résumé exact et com- 
» plet. » (Page 80.) 

Le génie de Napoléon, qui alliait il 
l’audace tant de circonspection , qui 
n’abordait aucune question sans l’exa- 
miner sous toutes scs faces, qui n’exé- 
cutait rapidement que parce qu’il avait 
longuement et profondément médité, 
se rcconnalt-il dans les phrases qu’on 
vient do lire? L’auteur a-t-il voulu 
écrire un mélodrame ou l’histoire? 
Napoléon sentait vivement le besoin de 
terminer les affaires d’Espagne. Il re- 
grettait d’étre contraint de les abandon- • 
ner , pour aller repousser un ennemi 
puissant que lui suscitait l’infatigable 
inimitié de l’Angleterre. Il ne se serait 
pas exposé à compromettre son ou- 
vrage, pour la gloire brillante , mais si 
intempestive , d’ajouter à ses surnoms 
de conquête celui do Kussique, h moins 
qu’on ne le suppose atteint de folie. Si 
ce n’est pas ce que M. de Ségur a vouîu 
prouver , c’est du reste la moralité 
qu’on peut tirer do son livre. 

Il se place à côté de lui, comme té- 
moin de ses agitations « au milieu de 
» ses longues nuits d’hiver où l’on reste 
» longtemps seul avec soi-même » 
(page 87), et ouldie que les nuits de 
Napoléon, en grande partie consacrées 
au travail, et où il était seul avec lui- 
même, n’avaient pas de témoins. Ce- 
pendant l’auteur l’a vu « h demi ren- 
» versé sur un sopha , se réveillant 
n comme en sursaut, croyant s’enten- 
« dre nommer, et s’écriant : Qui m ap- 
» pelle ? » (Page 89.) Comme l’Oresto 
de Crébillon, ou comme l’ivrogne à qui 
l’on prétend quo ce tragique a dérobé 
ce mouvement sublime. 


(t) Qu’csl-cu que les dilférents étals de slp 
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On ne voit pas encore là de la négo- 
ciation ; nous y voici. 

n Le 25 mars 1812, Czernischetï porta 
» de nouvelles propositions à son sou- 
» verain. Napoléon offrait de déclarer 
» qu’il ne contribuerait ni directement 
» ni indirectement au rétablissement 
)> d'un royaume de Pologne. » (Page 90.] 
Cette déclaration avait été consentie 
un an auparavant et en propres termes. 

Le 1" janvier 1811, le duc de Vi- 
cence avait signé , avec M . de Romanzoff, 
un traité qui fut envoyé à Paris avec 
la ratification de l’empereur Alexandre. 
Par l’article premier, la France s’enga- 
geait à ce que le royaume de Poloyne ne 
fût point rétabli. Plusieurs autres arti- 
cles étaient très favorables aux projets 
d’extension de la Russie. Mais ce fut 
surtout le premier qui choqua l’empe- 
reur Napoléon. « Je ne suis pas le des- 
tin, dit-il; tout ce que je puis faire, c’est 
de m'engager à ne contribuer en rien, 
ni directement ni indirectement , au 
rétablissement du royaume de Polo- 
gne. » L'article premier ayant été ainsi 
modifié, l’Empereur ne fit aucun chan- 
gement aux autres. 11 signa le traité, et 
l’envoya à Pétersbourg. Alexandre se 
montra blessé de ce que Napoléon re- 
fusait sa ratification pure et simple à un 
traité que , lui Alexandre, avait ratifié. 
Ces discussions, l’augmentation de l'ar- 
mée russe sur les frontières du duché 
de Varsovie , l'insistance de la Russie 
pour obtenir Dantzig en échange d’Ol- 
denbourg , confirmèrent les soupçons 
de Napoléon sur la volonté d'Alexandre 
de profiter, pour s'emparer de la Polo- 
gne, des obstacles que la France éprou- 
vait en Espague. 

On négociait donedepuis une année, 
et M. de Ségur, qui prétend tout dire 
dans une page et demië, no voit com- 
mencer la négociation qu’au 17 avril , 
pour la résoudre eu quelques jours. Il 


est vrai que, dans ce peu de lignes , 
il montre Napoléon toujours prêt à 
traiter, l’empereur russe éludant les 
négociations, et l ' ambassadeur mosco- 
vite remettant presque en même temps 
l'ultimatum page 91), ou, en. d’autres 
termes, la déclaration de guerre de son 
maître. L'auteur, qui ne s'embarrasse 
pas facilement , n’en peint pas moins 
Napoléon comme l'agresseur. Il ne 
manquera pas cependant de dire ail- 
leurs que, ne pouvant pas faire sortir 
l'ambassadeur du cercle de Pnpilius , 
qu’il trace autour de lui, Napoléon fait 
écrire par son ministre à M. le comte 
de Romanzoff, pour tenter un rappro- 
chement par cette communication di- 
recte ; qu’il envoie pour le même but 
le comte de Narbonne à Wilna avec 
une lettre pour l’empereur Alexandre; 
que , ne se rebutant pas par le peu de 
succès de ses démarches pacifiques , il 
ordonne au comte de Laurislon , son 
ambassadeur, de demander à se rendre 
au quartier-général russe, pour y re- 
nouveler des instances et des proposi- 
tions; et quo c’est seulement après 
l’inutilité de ces tentatives multipliées , 
qu’il acquiert la certitude que son en- 
nemi ne peut être désarmé, et que, 
dans l’impossibilité de négocier , la 
guerre est le seul moyen d’obtenir la 
paix. Forcé, poussé à bout par la con- 
duite de l’empereur Alexandre, Napo- 
léon |»rt enfin; il part à regret, et 
marche au-devant de cette lutte que 
la persévérance de scs cll’orts n’a pu 
prévenir, et contre l’adversaire qui, 
depuis deux mois , lui a déclaré la 
guerre. 


CHAPITRE V. 

M. de Ségur donne six pages a ce 
chapitre, qui doit opérer le denoue- 
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ment de toutes les négociations; il 
pouvait être plus court , car il n’y a pas 
un mot de négociations. Il est rempli 
de petites anecdotes controuvées, re- 
cueillies pour avoir l'occasion de louer 
plusieurs personnes auxquelles l’Empe- 
reur accordait quelque confiance, et de 
jeter des insinuations défavorables sur 
l une d’elles. 

Voici d'abord AI. de Talleyrand, 
« qui doit être envoyé à Varsovie; mais 
» la jalousie d’un compétiteur et une 
» intrigue le rejettent dans la dis- 
» grâce. Napoléon, abusé par une ca- 
» lornnie adroitement répandue, crut 
» en avoir été trahi. Sa colère fut ex- 
» trème, son expression terrible. Sa- 
» vary (seul protecteur de M. de Talley- 
» rand) fit pour l’éclairer de vains ef- 
» forts. » (Page 93.) 

Ce compétiteur jaloux et intrigant , 
l'auteur kit ce qu'il peut pour qu'on 
le devine ; c’est le duc de Bassano. L'a- 
necdote a autant de vérité que l’impu- 
tation faite au caractère de ce ministre. 
Napoléon eut en cti'et la pensée de 
charger M. de Talleyrand d’une am- 
bassade pour opérer la révolution de la 
Pologne. Il hésitait, et c’était encore 
un jeeret, lorsqu'il apprit, par des rap- 
ports privés de Vienne, que ce secret 
était connu. Il ne crut pat avoir tti 
trahi; sa colère ne fut pas extrême, ni 
son expression terrible ; cela n’en valait 
pas la peine. Il renonça à son projet , et 
voilà tout. Une lettre écrite par M. de 
Talleyrand fut plus tard transmise à 
Wilna , et Napoléon ne força pas , 
comme le dit l’auteur, « son secrétaire 
>> d’envoyer cette lettre à celui-là même 
» de ses ministres qui redoutait le plus 
» le crédit de Talleyrand. » (Page 94.) 
Le secrétaire de Napoléon avait-il be- 
soin d’être forci pour envoyer une let- 
tre sur les atlaires politiques au minis- 
tre qui avait la politique dans son dé- 


partement , parce que ce ministre au- 
rait redouté le crédit de Al. de Talley- 
rand, qui , depuis plusieurs années , 
était sans crédit. L’histoire a bien à 
faire de pareilles billevesées. 

En voici une autre, et c’est à l’occa- 
sion du mémo ministre. « On l’enten- 
» dait répéter que l’Empereur n’était 
» pas assez grand, qu’il fallait qu’il fût 
» plus grand encore pour pouvoir s’ar- 
» rèter. » (Page 95.) Qui l’entendait? 
Est-ce AI. de Ségur? Al. de Bassano 
peut l’avoir souvent traité avec bonté ; 
mais on ne pense pas qu’il lui ait ja- 
mais parlé de ses idées politiques. Il se 
pourrait qu’on eût vu des ministres 
approuver hautement les projets de 
l’Empereur et les blâmer tout bas, lors- 
que les événements avaient prononcé 
contre eux. On en a vu aussi s’opposer 
courageusement, mais auprès de Napo- 
léon seulement, à des résolutions pro- 
jetées, et s’interdire ce blâme, aussitôt 
qu’arrêtées elles étaient devenues un 
décret du souverain. Ces derniers fai- 
saient doublement leur devoir. Mais 
peut-être ne s’en sont-ils pas vantés, et 
l’on conçoit que AI. de Ségur, qui n’a- 
vait de rapports avec les ministres que 
quand ils l’invitaient à dincr ou à dan- 
ser, ne soit pas entré fort avant dans les 
secrets ministériels. 

Il sait cependant , dit-il, qu’un mi- 
nistre se taisait ; que si un autre flat- 
tait l’Empereur (page 95), d’autres ne 
lui épargnaient pas la vérité, l'un en gé- 
missant, l'autre en pâlissant, un troi- 
sième en rougissant ; que les ministres 
et aides<le-camp de Napoléon « ont été 
» vus plusieurs fois terminant ces al- 
» tcrcations, en se retirant brusque- 
» ment et en fermant la porte sur eux 
>; avec violence. » (Page 90.) 

Le Maréchal-des-logis du palais . qui 
a peutrêtre regardé quelquefois de loin 
la porte extérieure du cabinet, aurait-il 
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aperçu ces belles choses, tandisque per- 
sonne autre ne les a vues ? M . de Ségur, 
que rien n 'arrête, joint à cette liste des 
opposants le général Ilapp et le général 
Lauriston. Il n'y a qu'une difficulté; 
c'est que le premier était il Dantzig cl 
l'autre & l’étcrsbourg. Au reste, tout le 
momie sait que les ministroset lesaidcs- 
de-camp étaient des gens trop bien éle- 
vés, et Napoléon un homme trop pénétré 
de ce qu'on lui devait, pour que de 
telles incartades aient eu lieu. On croi- 
rait que l'auteur n’a jamais approché 
ni de Napoléon, ni de ses ministres , ni 
de æs aidcs-de-cainp. 

« 11 donne ces détails, parce qu’ils 
» sont mal connus, parce que Napoléon, 
» dans son intérieur, ne ressemblait pas 
» à l’Empereur en public, et que cette 
» partie du [allais est restée secrète. » 
(Page 90.) 

Si ello est restée secréte, comment 
est-elle parvenue à la connaissance de 
M. do Ségur, qui, adjudant ou maré- 
ciial-des-logis du palais, n’est jamais 
entré, àaucun litre, dans cet intérieur? 
L’idée que l’auteur veut donner de la 
cour des Tuileries est en cfl’et nouvelle, 
et dérangera bien celle qu’on s’en était 
faite en Europe. 

« Dans cette cour sérieuse et nou- 
» voile, on parlait peu. » (Page 97. ) 
Dans celte cour sérieuse et nouvelle , 
on parlaittoujours avec respect à l’Em- 
pereur, et on ne faisait point de confi- 
dences à ceux à qui la nature de leur 
service les rendait étrangères. 

« Tout était classé sévèrement ; de 
» sorte qu'un salon ignorait l’autre. » 
Page 97.) Comment M. de Ségur a-t-il 
donc su ce que le salon de service igno- 
rait? 

« On ne peut bien comprendre les 
» grands événements de l’histoire , 
» qu’en connaissant bien le caractère et 
» les mu'urs de si s principaux person 


» nages.» (Page 97.) L’auteur, parcetto 
réflexion, fait la critique de la peinture 
qu’il a tracée , mais il est persuadé 
qu’elle est fidèle : félicitons la postérité 
d’avoir ce garant. 

» Cependant une famine s’annonçait 
» en France... Napoléon fut forcé do 
» suspendre son départ... Cotte guerre, 
» où chaque heure perdue était irrépa- 
» rable , fut retardée do deux mois. » 
L’auteur va dire, dans ia phrase sui- 
vante, que ees heures n’étaient pas 
perdues , puisque « co retard don- 
» nuit aux moissons nouvelles des Rus- 
» ses le temps de croltro » (page 97) ; 
mais peu importe. Al. de Ségur nous 
dira encore , au commencement du 
premier chapitre du Livro suivant, que 
Napoléon, immédiatement apres avoir 
reçu l’ultimatum do l’ambassadeur 
moscovite, quitta Paris ie 9 mai. En ef- 
fet, ce retard de deux mois n'a pas plus 
existé que sa cause. Dès lo 15 août 
1811, et au milieu des fêtes de cette 
journée, Napoléon , averti que les ap- 
parences de la récolto n’étaient pas fa- 
vorables, avait réuni à l’improvisle et 
formé, avec plusieurs do scs conseillers 
que la solennité du jour amenait h 
Saint-Cloud, un conseil dont les sub- 
sistances à venir de la France furent 
l’objet. Ce même jour, il avait arrêté 
des mesures de précaution, dont le. dé- 
veloppement successif procura des 
ressources abondantes contre la cala- 
mité qu’il prévoyait. Ces mesuras fu- 
rent telles que, dès la fin de ceUemènie 
année, tous les approvisionnements de 
secours pour la France étaient assurés ; 
de sorte que, bien avant de quitter Pa- 
ris, leur exécution était complète. Il 
n’en coûta à la France que douze mil- 
lions, et le fléau fut conjuré. Ce fait 
était peut-être digne de l’histoire ; mais 
il honorait 1 ■ gouvernement de Napo- 
iéoli ü! - v . 
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Si l’auteur estime, dans son juge- 
ment, que Napoléon eût dû partir plus 
tût de Paris, il aurait pu, au lieu de 
supposer uno cause de retard imagi- 
naire, en trouver une bien simple dans 
l’utilité de laisser à l’Autriche et il la 
Prusse le temps de se mettre en mesure 
d’exécuter des traités signés en mars; 
dans la nécessité de laisser aux troupes 
qui étaient sur l'Oder le temps d'arri- 
ver sur le Niémen ; enfin, de no pas 
négliger les dernières espérances de 
conciliation. Pendant qu’on différait de 
répondra au prince Kourakin , parce 
qu’on n'aurait pu le faire qu’en accep- 
tant la guerre, le ministre des relations 
extérieures traitait directement par 
écrit avec le comte de Romanzofi'. On 
attendait la réponse de ce ministre; on 
se flattait qu’il désavouerait les injonc- 
tions hostiles de Kourakin. 

Quoi qu’il en soit, M. de Ségur se dé- 
cide à laisser Napoléon sortir de Paris ; 
mais c’est uniquement pour aller cher- 
cher une bataille. « Tel fut son espoir...» 
dit notre historien, « tel était Napoléon. 
» Ces fondateurs d’empires, » ajoute- 
t-il, « ne sont arrêtés ni par la guerre, ni 
» par les tremblements de terre, ni par 
» tous ces lléaux que le ciel permet, 
» sans daigner en faire comprendre l’u- 
» tilitéàses victimcs.»<PageU8).A cette 
réllexion banale, qui a la prétention 
d’ètrc philosophique , et qui par sa na- 
ture appartiendrait plutût à un sermon 
qu'à un ouvrage d’histoire , nous nous 
contenterons de répondre que les fonda- 
teur s d'empires , les flcaux et Us trem- 
blements de terre, dont parle M. le .Ma- 
récbal-dcs-logis, n’ont été funestes ni à 
lui ni à sa famille. 


3«5 

LIVRE TROISIÈME. 


CHAPITRE 1". 

Les départements de la France que 
traversa Napoléon , l’enivrèrent de té- 
moignages de confiance et de dévoue- 
ment; mais en Allemagne, il trouva 
moins d’affection , dit M. de Ségur (page 
103). On n'accusera pas cette réllexion 
da manquer d'inuocencc. 

La réunion de Dresde, il laquelle un 
historien , digue de ce nom , aurait dû 
chercher île hauts et graves motifs, n’en 
a eu qu’un seul pour Napoléon , suivant 
le Maréchal-des-logis , celui de montrer 
son pouvoir et d’en jouir (page 104). 
Mais, plus bas (page 110), il est d'un 
autre avis, quand il fait dire, par l’Em- 
pereur, au général Desselle : La réunion 
de Dresde n'ayant pas déterminé Alexan- 
dre à la paix , il ne faut plus l'attendre 
que de la guerre. De puissantes consi 
dérations avaient donc amené cette 
réunion de Dresde, lin homme aussi 
bien instruit que M. de Ségur aurait pu 
nous donner sur cette grande circons- 
tance do la vie do l’Empereur quelque 
chose do moins puéril. Car, enfin, M. de 
Ségur est un homme universel ; à Paris, 
il pénètre dans les conseils ; il juge les 
affaires et les hommes ; à Dresde, il voit 
tout ; il assiste à la réunion des souve- 
rains, à leurs banquets, à leurs conver- 
sations les plus intimes ; il pénètre dans 
les replis de leurs coeurs; il y saisit 
l’humiliation, le ressentiment et la 
haine. Il n’est pas jusqu’aux impéra- 
trices dont il no surprenne le secret : 
l’une est jalouse de In parure de sa belle- 
fille', l’autre pleure (page 107) , si Napo- 
léon lui demande de retrancher quel- 
que chose à sa parure , pour ne pas 
humilier sa belle-mère. Le Maréchal- 
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des-logis du palais se place ainsi en tiers 
entre l’impératrice et son époux. 

« Cependant , dès les premiers jours 
» on s’était étonné de n’avoir point vu 
» le roi de Prusse grossir la cour impé- 
» riale ; mais bientôt on apprit qu’elle 
» lui était comme interdite. Ce prince 
» s’effraya d’autant plusqu’ilavait moins 
» de torts ; sa présence devait embar- 
» rasser : toutefois , encouragé par Nar- 
» bonne (1), il se décida à venir. On 
» annonce son arrivée à l’Empereur. 
» Celui-ci, irrité, refuse d'abord de le 
» recevoir. Que lui veut ce prince? 
» N’était-ce pas assez de l’importunité 
» de ses lettres et de ses réclamations 
» continuelles? Pourquoi vient-il en- 
» core le persécuter de sa présence? 
» Qu’avait-il besoin de lui ? Mais Duroc 
» insiste; il rappello le besoin que Napo- 
» léon a de la Prusse contre la Russie , 
» et les portes de l’Empereur s’ouvrent 
» au monarque , etc. «(Page 109). 

L’auteur, suivant son usage, n’oublie 
rien, cite los propres paroles, nomme 
les témoins. Ces témoins ne les démen- 
tiront pas, puisqu’ils sont morts ; mais 
nous n’avons pas besoin d'eux ; les faits 
suffisent et vont apprendre que dans 
toutes ces belles pages il ne se trouve 
pas un mot do vérité. 

Napoléon était attendu à Berlin ; les 
palais qu'il devait occuper étaient pré- 
parés. Il renonça il ce voyage ; mais, 
dans le désir de plaire au roi de Prusse, 
il s'empressa de l'informer des motifs 
qui avaient changé ses projets, et de 
l'inviter à venir se réunir à Dresde, aux 
illustres hôtes du roi de Saxe. Une per- 
sonne attachée au ministère des rela- 
tions extérieures, M. Benoit, fut envoyé 
à Berlin avec une lettre du duc de Bas- 
sano au Roi , et des dépêches pour 


(!) M. de Narlionnc était b celle époque à 
Wilna. 


M. de Hardemberg et M. de Saint- 
Marsan. Ces lettres furent accueillies 
avec empressement. Le Roi se hâta de se 
rendre à l'invitation qui lui était faite ; 
il partit pour Dresde , et l’accueil qu'il 
reçut à son arrivée fut tel qu’il devait 
l'étre après de semblables antécédents. 
Dans l’émotion qu’il en éprouva , il 
offrit son fils à Napoléon pour l'accom- 
pagner comme aide-de-camp, et le 
présenta aux aides-de-camp de l’Em- 
pereur, en demandant leur amitié pour 
cet illustre compagnon d’armes. 

Quedeviennent cette interventiou du 
comte de Narbonne et cette résistance 
de Y Empereur irrité , qui ne veut pas 
voir le roi de Prusse ? Que deviennent 
cette résistance de Duroc, qui fait la 
leçon à son maître , et cette charitable 
insinuation que le roi de Prusse ^ef- 
fraya d'autant plus qu'il avait moins 
de torts?.... 

CHAPITRE II. 

Dans ce chapitre, M.dcSégur semble 
avoir pour but de représenter l’armée 
comme une horde de pillards. Il va jus- 
qu’à dire que « quelques chefs donnè- 
» rent l’exemple ; qu’il y eut émulation 
«dans le mal.» (Page 116.) L'auteur 
nous peint Napoléon toujours mena- 
çant, mais en vain, et ne sachant pas se 
faire oliéir. Il prétend qu’il <t peut so 
» reprocher d’être la cause de ces dé- 
» sordres qui l’irritent. » (Page 113'. 
Qu’entend par là M. do Ségur? Veut- 
il insinuer que l’Empereur les excite, 
ou a négligé les moyens de les préve- 
nir? Non, puisqu'il dit que Napoléon 
veut l’ordre (page 116 ; qu’il tance ver- 
tement un prince étranger, fils de roi, 
pour les désordres commis par ses trou- 
pes; que « des approvisionnements do 
» vivres, immenses comme l'entreprise, 
» étaient ressemblés ; qu'aucun détail 
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» n'avail été négligé; que le génie actif 
» et passionné de Napoléon était alors 
n fixé tout entier sur cette partie im- 
» portante et la plus difficile de son ex- 
» pédition ; qu’il fut en cela prodigue 
» de recommandations , d’ordres , d'ar- 

» gent même que les jours se pas- 

» saient à dicter des instructions sur 
» cet objet; que la nuit, il se relevait 
» pour les répéter encore, etc. «(Page 
120.) Que conclure de pareilles con- 
tradictions? Comment Napoléon pour- 
rait-il se faire des reproches quand 
l’auteur lui-mômc le peint comme irré- 
prochable ? 

Ce n’est pas assez d’avoir représenté 
l’armée comme désorganisée avant 
d’entrer en campagne, il faut qu’il 
montre les maréchaux divisés entre 
eux. 11 suppose une altercation extrê- 
mement vive entre Davout et Berthier, 
dont l’inimitié date, suivant lui, de 
plusieurs années. « En 1809, » dit-il, 

« Berthier fut son chef pendant quelques 
» jours, et Davout gagna une bataille 
» et sauva l’armée en lui désobéissant. 

» De là une haine terrible.» (Page 117.) - 
L'auteur se trompe encore ici grossiè- 
rement sur des faits connus de tout le 
inonde. En 1809, l’Empereur arriva à 
l'année dans la nuit du 16 au 17 avril. 
Les Autrichiens avaient passé l lnn, et 
marchaient sur l’Iser. 11 n’y avait pas 
eu de bataille : seulement quelques es- 
carmouches avaient eu lieu entre les 
Autrichiens et les troupes bavaroises. 
Napoléon n'approuva pas les disposi- 
tions que Berthier avait faites jusque-là, 
eL il se hâta d’envoyer des ordres aux 
divers corps d'armée. L'exécution de 
ces ordres amena les combats de Phaf- 
fenhofen et la bataille de Thann le 19. 
celle d’Abensberg le 20, le combat de 
Landshut le 21 , et la bataille d'Eckmühl 
le 22. Au dire de Napoléon , la bataille 
d’Abensberg, la manœuvre de Lands- 
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but et la bataille d’Eckmühl sont ses 
plus hardies, ses plus savantes et ses 
plus belles manœuvres. Comment donc 
l’auteur peut-il avancer que Davout 
gagna une bataille et sauva l'armée en 
désobéissant « Berthier, puisque , ainsi 
que nous venons de le dire, il n'y avait 
pas eu de bataille avant l'arrivée de 
l’Empereur, et que celles qui eurent 
lieu ensuite , furent livrées par ses or- 
dres et sous son commandement immé- 
diat? Cependant il fait accuser Berthier 
de trahison par Davout pour amener 
cette incroyable exclamation de Napo- 
léon : 11 m'arrive quelquefois do dou- 
» ter de la fidélité de mes plus anciens 
» compagnons d'armes; mais alors la 
» tête me tourne de chagrin , et je 
» m’empresse de repousser de si cruels 
» soupçons. » (Page 1 18.) Il faut avoir 
une tête organisée comme celle de 
Al. de Ségur, pour concevoir de pa- 
reilles pensées. On voit bien qu’il a 
écrit son ouvrage depuis 181 A. 

Voici qui est encore plus fort. L’ar- 
mée de Davout est complètement mu- 
nie de tout. « 11 a prévu tous les be- 
» soins ; tous les moyens d'y suppléer 
» sont prêts. » Et l'auteur ajoute : 
« Tant de soins devaient déplaire ; ils 
» déplurent. » (Page 119.) Comment 
caractériser une pareille réflexion? 
Quoi ! devait-on déplaire à Napoléon en 
exécutant ses ordres ? 

« Ce maréchal , disait-on à l’Empe- 
» reur , veut avoir tout prévu , tout 
» ordonné, tout exécuté. L’Empereur 
» n'est-il donc que le témoin de cette 
» expédition? La gloire en doit-olle être 
» à Davout? » (Page 119.) Qui ne s'at- 
tend à voir Napoléon réprimercelui qui 
aurait pu tenir de semblables discours? 
Il n’en est point ainsi. Le bénin empe- 
reur , comme éclairé par un trait de 
lumière , s’écrie ingénûment : « En 
» effet , il semble que ce soit lui qui 
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» commande l'armée. » (l’agi- J19.i 

Il faul Iranchcrlc mot, tous ces com- 
mérage» sont absurdes. Napoléon savait 
beaucoup de gré à Davout de l'habileté 
avec laquelle il conduisait ses troupes et 
pourvoyait à leurs besoins; il signalait 
le talent administratif de ce général 
comme un modèle, et les hommes qui 
approchaient réellement l’Empereur, 
l'ont entendu souvent s'étendre avec 
complnisance sur de tels éloges. C'était 
le mérite spécial de Davout, on ne le lui 
a jamais contesté , et il serait singulier 
que Napoléon, il qui il était si profitable, 
s’en fût jamais montré mécontent. 

CHAPITRE III. 

Ce chapitre débute par un tableau 
vrai, qui repose l’Ame du lecteur, fati- 
guée des sentiments pénibles qui l’as- 
siègent depuis le commencement de 
l’puvragc. Ces pages font regretter que 
M. de Ségur n'ait pas écrit tout son livre 
avec ce ton de vérité; mais il se hûte 
bientôt de quitter culte allure simple et 
franche, pour rentrer dans la route tor- 
tueuse des conjectures et des divaga- 
tions. 

I/état qu’il donnedes forces de l'armée 
est tris inexact. Il résulte des documents 
ollidcls que nous possédons, surchar- 
gés même de notes de la main de Napo- 
léon, que l'armée comptait au passage 
du Niémen, trois cent vingt-cinq mille 
neuf cents hommes présents sous les 
aunes, dont cent cinquante-cinq mille 
quatre cents Français, et cent soixante- 
dix mille cinq cents alliés, et neuf cent 
quatre-vingt-quatre bouches à feu. 

M. de Ségur |x>rte à quatre cent qua- 
rante-cinq mille deux cents hommes, 
le nombre des troupes entrées en Rus- 
sie à l'ouverture de la campagne. Il 
est encore plus élevé que celui que 
M. de Czcruitchelf avait procuré il l’é- 


tul-nrajur russe, .-l qu'il avait obtenu, 
par la séduction, d'un employé des bu- 
reaux de la guerre, auquel celte trahi- 
son coûta la vie. Cet état ne se montait 
qu'à quatre cent quatorze mille six 
cents hommes. Maintenant, si l'on 
songe que ce dernier étal est celui des 
corps supposés au complet; si, ensuite 
l’on fait entrer dans ce calcul les pertes 
que ces corps ont nécessairement 
éprouvées dans leurs marches vers les 
frontières russes; on comprendra com- 
bien l’état do situation donné par M . de 
Ségur est exagéré. 

Dans l'analyse alambiquée et méta- 
physique des sentiments qui animent 
l'armée, on cherche vainement les deux 
sentiments les plus naturels aux Fran- 
çais, l'honneur et l’amour de la patrie, 
dont les noms même ne sont pas cités. 
Est-ce omission ? ou l'auteur serait-il 
assez malheureux pour n’en avoir pas 
senti la puissance? Il ne parle que de 
mobiles frivoles et dépourvus d'éléva- 
tion. « A cela, dit-il, il faut bien ajou- 
» tel 'espoir du pillage; car l'exi- 
» géante ambition de Napoléon avait 
» souvent rebuté ses soldats, comme 
» les désordres de ceux-ci avaient gftté 
» sa gloire. Il fallut transiger : depuis 
» 1805, ce fut comme une chose eon- 
» venue ; eux soutinrent son ambition, 

» lui, leur pillage. » (Page 126.1 
Comment la plume d’un militaire 
français a-t-elle pu tenir note de O*. 
pair du pillage\ et de quelle odieuse 
transaction ose-t-il nous donner I i- 
déel ! A la lecture de ces lignes, qu’il 
nous coûte de répéter, les vétérans 
français repousseront avec indignation 
la dédicace que l'auteur leur offre d'un 
livre où il leur fait un si sanglant ou- 
trage. Nos ennemis les plus acharnés 
n’ont jamais avancé uneaccusation aussi 
déshonorante pour le nom fiançais. Il 
était réservé ii M. le Maréchal-dos-logis 
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üa palais ti’rn prendre lu responsabilité. 

N’avons-nous pas vu tous avec quelle 
sollicitude l'Empereur soecupaitdo ré- 
primer les désordres dans l'année? 
Avide de connaître la vérité, il inter- 
rogeait les habitants et les officiers. 
Personne l’arrivait auprès de lui, d’une 
division ou d'un corps d'armée, ou de 
la route que les troupes avaient par- 
courue, que ses premières questions 
n’eussent pour objet ce qui se passait 
sur les derrières. A peine le vérité était- 
elle connue de lui, que sa résolution 
était prise; il faisait former des colon- 
nes mobiles. Il écrivait aux généraux, 
aux commandants des places sur la 
route de l'armée; il menaçait de son 
animadversion, si les désordres ne 
cessaient pas immédiatement. Il répé- 
tait sans cesse que le pillage déshonore 
les troupes, et détruit les ressources 
du soldat discipliué. S’il faut citer 
une époque où sa sollicitude fut sur- 
tout remarquable, ce fut précisément 
celle que l'auteur assigne à la trflnsac- 
tion honteuse, dont il essaie de flétrir 
lu gloire du chef, des soldats et de la 
France. M. do Ségur a ignoré tout cela, 
parce que M. de Ségur n’a rien vu et 
li a été en position do rien voir. Sa si- 
tuation subalterne réduisait il un champ 
trop étroit le cercle de scs petites ol>— 
servations. Mais comment ne connatt-il 
pas les ordres du jour foudroyants de 
Saint-Pollen en 1805, etc., etc. ? Com- 
ment no snil-il pas qu’entre autres 
exemples, l'EiTqiereur lit juger et fusiller 
à Berlin en 1806, un grenadier de La 
garde; et on 1808, h Madrid, deux vol- 
tigeurs de cette même garde, convain- 
cus do pillage, etc. ? 

Comment concilier las imputations 
odieuses de la page 126, avec ce que 
Fauteur dit à la page 130, où se trouve 
ce désaveu éclatant? « Nous aimions en 
» lui le compagnon de nos travaux, le 
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» elmf qui nous avait conduits à la rc- 
» nommée; l’étonnement, l'admiration 
» qu'il inspirait Uattait notre uinour- 

» propre temps d'ivresse et de 

» prospérité, où ie soldat français, 
» maître de tout par la victoire, s’esti- 
» mait plus que le seigneur ou mémo 
» le monarquo dont il traversait les 
» étals! Il lui semblait que les rois de 
» l’Europe ne régnaient que par la pér- 
il mission de son chef et de ses armes. » 
(Pages 120 et 130). 


LIVRE QUATRIÈME. 

CHAPITRE r. 

« Naixiléon satisfait se déclare. » 
(Page 135). 

Ainsi commence ce chapitre. L’au- 
teur oublie que, dans les pages qui 
précèdent, il nous a montré l’Empereur 
sans cesse « irrité et mécontent. » 
De quoi donc est-il satisfait, mainte- 
nant que toutes les démarches en 
faveur de la paix ont échoué, et qu'il 
est obligé de recourir aux armes? M. de 
Ségur a-t-il voulu insinuer que, quand 
Napoléon désirait si ardemment le 
maintien de la paix, c’était dans l'espoir 
d'obtenir la guerre? S’il eut voulu 
écrire l'hisluirc avec impartialité, il 
n’eût point pnssé sous silence un fait 
important, connu (le toute l’Europe, 
C’est que le retour de M. Prévost, se- 
crétaire de légation, arrivé le 19 juin à 
üumhincn, apprit seul A l'Empereur 
que l’ordre donné au général Lauris- 
ton, de se rendre à Wilna auprès d’A- 
lexandre, n’avait pu avoir son effet, des 
passeports lui ayant été refusés; et 
qu’aiusi le dernier espoir du maintien 
de la poix était détruit. Ce ne fut 
même quo trois jours après, que l’Em- 
pereur lil su proclamation à l’armée. 
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« A Tilsitt, dit Napoléon, la Russie a 

juré éternelle alliance à la France , et 
guerre à l’Angleterre. Elle viole au- 
jourd’hui ses serments. Elle ne veut 
donner aucune explication de son 
étrange conduite, que les aigles fran- 
çaises n'aient repassé le Rhin, laissant 
par là nos alliés à sa discrétion. » 

Voilà les vrais motifs de la guerre , 
exposés franchement. L'autcurne parle 
de la proclamation de l'empereur 
Alexandre que pour lui donner l’avan- 
tage sur celle de Napoléon ; il la trouve 
simple cl modérée. Simple ! et l'empe- 
reur Alexandre fait d’une guerre poli- 
tique une guerre de religion et de fa- 
natisme. Modérée ! oui ; mais pourquoi 
l'était-elle ? C’est parce que ce prince 
était effrayé du danger de la fausse po- 
sition où il se trouvait placé. 

Depuis 1810, tous ses actes avaient 
eu pour objet l'envahissement du du- 
ché de Varsovie. L'arrivée des divisions 
russes de la Moldavie sur les frontières 
de Pologne; le recrutement extraordi- 
naire opéré dans tout l’empire russe, 
à une époque où , à l’exception des 
garnisons des places fortes delà Prusse, 
il n'y avait plus dans toute l’Allemagne 
qu'une faible armée française à Ham- 
bourg; les menées sourdes qui se 
tramaient avec le cabinet de Berlin, 
avaient assez dévoilé scs projets. Si l’on 
pouvait en douter, la disposition des 
années russes, placées sur la lisière de 
la l*russe et de la Pologne, les inurten- 
ses magasins rassemblés à Wilna, à 
Minsk, etc. , convaincraient les plus 
incrédules. 

Certes, si Alexandre eût voulu se te- 
nir sur une simple défensive, il n'eût 
point placé ses troupes sur une éten- 
due de soixante lieues de frontières, et 
n’eût pas établi , en première ligne , 
d'aussi immenses magasins. Surpris par 
les savantes maniruvres de l’Empereur. 


et par la rapidité de ses marches, il 
voyait son centre enfoncé, et le sort de 
son aile gauche tout-à-fait compromis. 
Ajoutons qu en même temps qu’il fai- 
sait sa proclamation , il envoyait son 
ministre de la police Balaehoffau quar- 
tier-général de Napoléon, pour arrêter 
la marche de I armée française par de 
feintes négociations. Telles sont les cau- 
ses du ton modéré de la proclamation 
d’Alexandre. 

CHAPITRE II. 

Nous voici au passage du Niémen. 
« Napoléon, dit l’auteur, qu’une voiture 
» avait transporté jusque là , monte à 
» cheval. » (Page 142.) M. de Ségur 
voudrait-il faire croire que Napoléon , 
dédaignant de partager les fatigues du 
soldat, faisait commodément la guerre 
en voiture ? Ceux qui l’ont connu , sa- 
vent que, lorsque aucun objet impor- 
tant ne devait attirer son attention sur 
la route , il suppléait , en voiture , au 
repos que ne lui permettaient pas de 
prendre scs occupations multipliées. 
Mais le plus souvent il y travaillait. 

« Napoléon reconnut le fleuve russe 
» (le Niémen) sans se déguiser, comme 
» on l’a cru faussement. » (Page 142.) 
Puisque M. de Ségur attache de l’impor- 
tance à paraître particulièrement in- 
struit d'un fait fort minutieux en lui- 
même, il aurait dû s’en mieux informer. 
Il eût été exact de dire que, le 23 juin , 
l’Empereur se couvrit d’une capote et 
du bonnet de police de l’un des chevau- 
légers polonais de l’escadron de service 
de sa garde , pour reconnaître le Nié- 
men. Napoléon ne se couvrit pas de la 
nuit (page 142), d’abord, parce qu'il 
n'aurait pu bien choisir son point de 
passage, n’y voyant pas ; ensuite, parce 
qu'en juin, il fait déjà jour dans cette 
contrée à deux heures du matin. 
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Comment M. de Ségur avance-t-il 
que Napoléon, dans cette reconnais- 
sance, a franchi la frontière , quand ce 
n'est que le 23 , à dix heures du soir , 
que l'armée a commencé son passage? 
Ne se serait-il permis une pareille li- 
cence que pour amener ce rapproche- 
ment : « que cinq inoisaprès, Napoléon 
» ne put repasser cette frontière qu’à la 
» faveur d’une même obscurité » (page 
li2) ; ce qui est un fait aussi inexact 
que l’intention est peu bienveillante. 

On croirait , en voyant la description 
que fait l'auteur du passage du fleuve, 
et de la nuit pendant laquelle il s'opéra, 
qu'il n’a jamais couché au bivouac. 
Quelle singulière idée les militaires se 
feront-ils de lui , en lisant ses jérémia- 
des pour avoirpassé une belle nuit d’été 
à la belle étoile 1 Heureusement que les 
soldats français n’avaient pas été aussi 
démoralisés par cette nuit de bivouac , 
que M. de Ségur. Leur courage n’en 
était pas refroidi, « puisque leur ardeur 
« était si grande que deux divisions 
n d’avant-garde se disputant l’honneur 
» de passer les premières , furent près 
» d’en venir aux mains. » (Page 1V6.). 

Plus bas, il place Napoléon à l’entrée 
du pont, qu'il a passé sans hésiter pour 
encourager tes soldats de ses regards 
(page 1V6). Ce sont les mêmes soldats 
qu'il vient de nous peindre comme 
prêts à en venir aux mains pour passer. 

« Ils parurent plus animés que lui, soit 
» qu'il se sentit peser sur le cœur une 
» si grande agression , soit que son 
b corps affaibli ne pùt supporter le 
b poids d'une chaleur excessive, ou que 
» déjà il fût étonné de ne rien trouver 
b à vaincre, b Page 1 VG. ) 

M. de Ségur ignore que, quand il 
s’agit de surprendre un point de pas- 
sage sur une rivière, on manœuvre de 
manière à ne pas y trouver l'ennemi. 
Lorsqu’on a réussi, comment serait-on 
vil. 
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étonné de ne rien trouver <i vaincre ? Le 
seul obstacle à vaincre, c’était le fleuve, 
et il était vaincu. 

M. de Ségur ne l'est pas. Il a plus 
d’une réserve toute prête : le corps af- 
faibli de Napoléon ne peut supporter le 
poids d'une chaleur excessive. Ainsi, le 
général qui avait bravé si souvent le 
climat de l'Italie dans la canicule; qui, 
au milieu des sables du désert , avait 
supporté sans se plaindre lesardeurs du 
soleil de Syrie , ne pouvait pas , le 24 
juin , au bord du Niémen, résister à la 
chaleur du nord de l’Europe. Le lec- 
teur serait tenté de croire que c’est 
d’un autre Napoléon qu’il s'agit. Et, en 
effet, le portrait tracé par M. de Ségur, 
et qui apparaît dans tout son ouvrage, 
ne ressemble pas plus nu général de 
l’armée d’Italie, qu’à celui qui, l’année 
suivante , vainquit à Lutzen, à Champ- 
aubert, à Montmirail. 

Notreautcur convient que ce qu’il dit 
n'est pas vraisemblable, mais il n’en est 
pas plus embarrassé. Ce n’est plus ni la 
chaleur ni l’étonnemcht de ne pas trou- 
ver l'ennemi , qui abat Napoléon , c'est 
une cause morale : il se sent peser sur le 
cœur une si grande agression. La phrase 
n'est pas française; le sentiment l’est 
encore moins. M. de Ségur oublie que, 
dans ses chapitres précédents, il a mon- 
tré le prince Kourakin dictant un ulti- 
matum (page 91) qui ne laissait d'autre 
alternative que la guerre; il oublie que 
l'armée russe était réunie longtemps 
avant l’armée française, et que l’empe- 
reur Alexandre se trouvait au quartier- 
général de la Grande- Armée , avant 
même que Napoléon eût quitté Paris 
pour se rendre à Dresde ; il oublie ces 
démarches , qu’il a lui-même rappor- 
tées, et qui se rattachent toutes au re- 
fus du maintien de la paix. Par cette 
conjonction quoique, et par ces alterna- 
tives multipliées soit que , ligures qu'il 
2k 

a. 






S' 


* . ’ajr À 

V , 

* Digitizaj by Google 


370 


affectionne particulièrement , il il’ofl're 


L'EMPIRE. 


; de. 


à son lecteur que des énigmes à devi- 
ner. Mais malheureusement , parmi 
tous les mots qu'il en donne, il ne fait 
jamais connaître le véritable. 

« Tout à coup il s’enfonça à travers 
» le pays , dans la forêt qui bordait le 
» fleuve. Il courait de toute la vitesse 
a de son cheval. Dans son empresse- 
»ment, il semblait qu'il voulût tout 
» seul atteindre l'ennemi, etc. » (l*age 
« 6 .) 

Comment un écrivain , qui porte un 
titre militaire, ose-t-il travestir en ex- 
travagance digne «le Don Quichotte , 
l'action toute simple d’un général en 
chef, qui reconnaît le terrain sur lequel 
il doit agir? L’Empereur ne lit pas la 
fobe que lui prête M . de Ségur de cou- 
rir tout seul à travers les bois. 11 fit lui- 
même une forte reconnaissance do 
cavalerie, et en envoya d'autres dans 
plusieurs directions, afin d'avoir des 
nouvelles de l’ennemi. Mais le Maréchal- 
des-logis ignore cela; il est probable- 
ment resté auprès des tentes, où ses 
fonctions le retenaient. 

Kn général , ce chapitre est un mor- 
ceau à effet , sur lequel l’auteur paraît 
avoir beaucoup compté, ün y trouve la 
matière d’un mélodrame. C’est d'abord 
l'Empereur couché dans sa tente, étendu 
sans force dans un air immobile au mi- 
lieu d’une chaleur lourde. (Page IM.! 
Ensuite la nuit vient : quelques sapeurs 
liassent sur l'autre rive; ils y trouvent 
un Cosaque seul, qui leur demande qui 
ils sont. — Français , répondent-ils. 
— Que voulez-vous , reprit cet officier, 
et pourquoi venez-tous en Russie ? Un 
sapeur lui réplique brusquement: Vous 
faire ta guerre ! prendre ll iVna! déli- 
vrer la Pologne ! A ces mots, le Cosaque 
disparaît dans les bois ; trois coups de 
fusil se font cntemlre ; c’est le signal 
qu’une grande invasion était commen- 


(Pages IU et 14 V.) les colonnes 
| françaises débouchent. « Le génie des 
» conquêtes enflamme les imaginations. 

| » (Page 145.) On voit Napoléon qui se 
» hfttc de poserle pied sur la terni russe, 

» et de faire sans hésiter ce premier 
» pas vers sa perte. » (Page 116.) Au 
génie des conquêtes succède celui des 
tempêtes. L'auteur n'a pas oublié les 
présages. « Le cheval de Napoléon s’a- 
n bat (page 142) , le jour s’obscurcit, le 
» vent s’élève, un orage survient, qui 
» est grand comme l'entreprise. » i Page 
147.) L’armée ne vent pas y reconnaî- 
tre la réprobation (Cune si grande agres- 
sion. (Pagcl48.) la' pont sur la Vilia est 
rompu ; Napoléon s’irrite contre elle. : 
c’est Xerxès faisant frapper de verges 
l’Hellespont; « il affecte de In mépriser 
» comme tout ce qui lui fait obstacle , 

» et ordonne îi un escadron de Polonais 
» de se jeter dans celte rivière. Page 
» 148.) Ils périssent tous. » Ce dénoue- 
ment du mélodrame fait succéder l’o- 
dieux au ridicule. L'auteur fait peser 
sur la mémoire de l'Empereur l'accusa- 
tion d'avoir sacrifié à une colère insen- 
sée la vie de tant de braves gens. Voici 
la vérité. •' • 

Napoléon, arrivant sur la Vilia, trouva 
le pont rompu. Voulant avoir des nou- 
velles de l'ennemi , il donna ordre à un 
escadron du régiment de chevau-légers 
polonais de la garde (1) de passer la ri- 
vière, comme les Cosaques , ù la nage. 
Quelques-uns , moins lions cavalier* 
que les autres, se séparèrent de l'esca- 
dron; un cbevau-Iéger lancier de la 
première compagnie, nomméTrzcinski, 


(1) Celait le premier escadron , commandé 
par le chef d'escadron KoziclulsM. cl composé 
Je la première compagnie, capitaine Zoluski, 
et de la cinquième, capitaine Szeplyvki. Le gé- 
néral KrasinskI, qui commandait le régiment, 
se jeta 1 l'eau [mur sauver un de fin soldats. 
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lui le --oui I|iii périt l'ii officiel ,1,. 
même -escadron, le comte Joseph Za- 
luski; alors rapitainé , aujourd'hui aidc- 
de-campdu roi de Pologne, ayant aban- 
donné son choral , courait risque de se 
noyer;- il fut sauvé par des ouvriers sa- 
l*‘nrs et des soldats d’infanterie légère. 
Que deviennent les lamentations de 
M. do Ségur? Que devient ce saisisse- 
ment d' horreur et d'admiration (p. LV9) 
qu’il prête à l’armée. * 

II en est de mémo de cet orage grand 
comme l’entreprise ; il faut le réduire à 
une simple averse. Ce qui a induit en 
erreur notre historien , e/est qu’il n lu 
dans Labaume qu’un orage avait éclaté 
au moment où le corps du Vice-Roi 
passait le Niémen , le 20 juin. Il en fait 
f application au passage du Niémen par 
l'Empereur ù Kovvno, le 2V , sans ré- 
llécliir ù la différence de cinq jours qui 
eut lieu entre cos deux opérations. 
Mais M. de Ségur n’y regarde pas de si 
près. D'ailleurs . en plaçant cet oragp 
ml passage même de l’Empereur, il 
donnait h son récit une couleur bien 
plus dramatique , ot trouvait l'occasion 
de grouper autour de ce prétendu phé- 
nomène , les réflexions mystiques qui 
conviennent si bien ù la tournure de 
son esprit. C’est seulement après les 
torrents de pluie dont parle Labaume, 
qu’un grand nombre do chevaux péri- 
rent, par suite d'un refroidissement’ 
subit do l’atmosphère. • _ * 

Tel est le récit du passage du Niémen, 
écrit, comme on le dit aujourd’hui, dans 
le style romantique, puisqu’il est 
chargé de descriptions et do petits dé- 
tails racontés avec de grands mots. 
Pour nous, nous le qualifions de ro- 
manesque. Ainsi doit s'appeler une 
histoire où cè qu’on trouve le moins , 
c’est la vérité. 
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L’auteur nous transporte ii Wilna, 
qu’il nous représente livré au délire de 
la joie, mais il a soin do nous avertir 
que celte « exaltation irréfléchie chez 
» les uns , excitée chez les autres , dura 
« peu. s (Page 1 5:1.) Cette exaltation ir- 
rrfléchie est présentée dans la même 
page, comme l’effet d’un patriotisme 
vivant encore; or, un patriotisme qui 
vit depuis longtemps n’est pas un sen- 
timent irréfléchi. Cette exaltation était 
erciltfc selon notre auteur, et cependant 
il dit qu’elle se manifestait par un épan- 
chement universel. Mais un sentiment 
excité ne peut être que factice. M.de 
Ségur devrait nous apprendre comment 
on l’avait fait naître. La police de Paris 
avait-elle donc précédé l’avant-garda 
pour préparer h l’année des applaudis- 
sements lorsqu'elle entrerait h Wilna ? 

L'Empereur y reçoit une adresse de 
la diète de Varsovie, ù laquelle il répond. 
M. de Ségur se hâte de l’accuser d’avoir 
glacé, par sa réponse, le zèle des Polo- 
nais. «■ Ils ne surent, dit-il, à quoi en 
» attribuer la circonspection; ils doutè- 
” rent des intentions de Napoléon.... 
«‘Même autour de lui , on se demandait 
y les motifs de cette prudence qui pa- 
« raissait intempestive. » (Page 15(î. 

Si , par les personnes qui sont autour 
de Napoléon, on entend les maréchaux- 
des-togis de son palais , et quelques of- 
ficiers qui ne voyaient dans celte cam- 
pagne que la privation des plaisirs de 
Péris, il est assez peu important pour 
l'histoire de savoir ce qu’on se deman- 
dait autour de ce prince. Ces messieurs 
étaient bien loin d’avoir alors l’impor- 
tance qu’il» se donnent aujourd’hui , et 
ce n’est pas d’après leurs jugements 
qu'on jugera l'Empereur. 

Veut-on savoir pourquoi Napoléon 
ne dit pas « le royaume de Pologne 
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» existe, » comme le demandaient les 
députés de la confédération de Pologne ? 
Le voici. L’Empereur avait beaucoup 
d'intéréts à concilier, de devoirs à rem- 
plir. Son premier devoir était la paix , 
et son premier intérêt , de ne prendre 
aucun engagement qui le subordonnât 
à d'autres intérêts qu'à ceux de la 
France. Si celui dont chaque parole était 
un décret , eût dit : «Le royaume de 
Pologne existe, » il n'aurait pu poser 
les armes qu'il n’cùt existé en effet. Si 
ce royaume devait son existence aux 
e/forte unanimes d’une population qui 
couvre det contrées ti éloignées et si 
étendues, nul n'aurait pu lui imposer 
l’obligation de ne pas le reconnaître, 
encore moins de le détruire. Autre 
chose était pour lui d’être engagé par 
les événements, ou par sa libre volonté. 
Il n'avait lié l'Autriche à la cession 
d'une partie de la Gallicie, que pour le 
cas où, par suite de la guerre, le royaume 
de Pologne viendrait à être rétabli (ter- 
mes du traité d'alliance). Et qu'avait-on 
entendu par suite de la guerre ? C’était 
lu paix qui , en la terminant , aurait af- 
franchi la Pologne. Ce ne pouvait pas 
être , lorsque la guerre était à peine 
commencée, l'insurrection qui, à ce 
seul mot, la Pologne existe, aurait éclaté 
dans la Gallicie autrichienne, province 
renfermant autant de cœurs dévoués à 
la patrie , que celles où le sentiment de 
l’indépendance est le plus exalté. L’Au- 
triche le savait ; elle le craignait. 

Napoléon était-il en position , à 
Wilna, de dire les mots solennels qui 
auraient justifié les craintes de cette 
puissance, et de taire ceux qui seuls 
auraient pu la rassurer? Ses devoirs , 
ses intérêts, sa conduite sont-ils suffi- 
samment expliqués? Ce ne sont pas là 
des conjectures ni des rumeurs de 
quartier-général ; c’est la substance des 
instructions données alors au comte 


Otto. Dans la campagne de 1806 contre 
la Prusse, où la Pologne prussienne 
était seule en question , Napoléon s’é- 
tait tenu dans la même réserve , parce 
qu’alors, comme toujours, la paix était 
pour lui le but de la guerre. 

M. de Ségur, après nous avoir exposé 
la politique du salon de service, peint la 
» froideur de la Lithuanie , à laquelle 
» on dicta jusqu’aux élans de son pa- 
» triotisme, et d'où il résulta pour Na- 
» poléon, comme pour elle, une fausse 
» position, où tout devint fautes , con- 
» tradictions et demi-mesures. » ( Page 
157.) 

Pour y mettre le comble , on ajoute 
que Napoléon laissa former un gou- 
vernement provisoire , dont le « choix 
» fut malheureux en quelques points , 

» et déplut à la fierté jalouse d'uue no- 
» blesse difficile à contenter. » Page 
158A II est dommage pour l'historien 
(jue rien de tout cela ne soit vrai. Le 
gouvernement lithuanien, composé de 
sept membres, en comptait six choisis 
dans la plus haute noblesse ; le comte 
Soltan, le prince Alexandre Supieha , 
comte Potocki , comte Sierakowski , 
comte Prozor et comte Tysenhaus. Le 
septième, M. Sniadecki, avait été dési- 
gné comme le représentant de la célè- 
bre université de Wilna, dont il était le 
président. Les choix eurent l'assenti- 
ment unanime. 

« Napoléon comptait sur quatre mil- 
» lions de Lithuaniens; quelques mil— 
» liers seulement le secondèrent. » 
(Page 158.) Toute la population s'unit à 
sa cause et la servit. 

« Une garde d'honneur, dit .M. de 
» Ségur, lui avait été décernée ; trois 
» cavaliers le suivirent. » Page 158. J 
Napoléon avaitquitté Wflua depuis plus ' 
d’un mois, lorsque h? prince Sapicha 
lui proposa une garde d'honneur dont 
il lui envoya la liste, et que l’Empereur, 
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peu disposé à l’accepter, n'avait ad- 
mise qu’au nombre de cinquante hom- 
mes. Elle se trouva bien plus considé- 
rable, et, par l'ordre de Napoléon , elle 
devint le noyau d'un second régiment 
de chevau-légers polonais do la garde, 
dont le commandement fut donné au 
brave général Konopka. M. de Ségur 
ne les a pas vus , il n’a pas même été 
informé de leur sort; car il nous dirait 
sans doute que plusieurs centaines de 
ces jeunes gens, appartenant aux fa- 
milles les plus distinguées de la Lithua- 
nie, surpris par une division de cava- 
lerie commandée par le général Cza- 
plitz, aide-de-eamp de l’empereur de 
Russie, tombèrent à Slonim entre les 
mains de l’ennemi. 

Cet événement aurait pu ne pas 
échapper à l’historien, qui lient note de 
trois cavaliers suivant le quartier-géné- 
ral, lesquels ôtaient trois gentilshom- 
mes polonais que le prince de Neuchâ- 
tel avait attachésà son état-major comme 
interprètes. 11 y a peu de pages, dans 
cette histoire, où l’on ne trouve do pa- 
reilles bévues. 

Nous ne disons rien de ce grand 
débat entre les généraux polonais 
qui accompagnaient l'Empereur et 
quelques-uns des officiers de ser- 
vice auprès de lui. L’imagination de 
l'auteur n'a, selon son système , ar- 
rangé ées conversations que pour four- 
nir des preuves de la tiédeur des Li- 
thuaniens. Le dévouement , les sacrili - 
ces et les malheurs de cette noble con- 
trée , auraient pu lui faire naître des 
inspirations d'un genre plus élevé. 

« La fuite de l’ennemi ajourna cette 
» victoire, après laquelle on courait. 
» L'Empereur pouvait attendre ses con- 
» vois... Mais il ne voulut pas lâcher 
» prise.,-.. . 11 lança sur les Russes 
» quatre cent mille hommes avec 
» vingt jours de vivres , dans un pays 


» (s’empresse-t-on d’ajouter, de peur 
» qu’on ne loue tant d'activité), dans 
» un pays qui n'avait pas pu nourrir 
» les vingt mille Suédois de Charles 
» XII. » (Page 16k.) 

Le plan de l’Empereur avait complè- 
tement réussi. Dès l’ouverture de la 
campagne, il avait coupé l’aile gauche, 
commandée parle prince Bagration , le 
corps de Doctoroff, ainsi que la division 
russe Dorokow (1), du centre de l'ar- 
mée russe, qui fut obligée de fuir vers 
la Duna sur son camp de Drissa, aban- 
donnant les magasins immenses réunis 
en Lithuanie et en Samogitie , et nous 
laissant maîtres de ces deux provinces. 

Arrivé à Wilna, l'Empereur ne lança 
pas quatre cent mille hommes sur les 
traces de l'ennemi. Il fit manœuvrer les 
premier et quatrième corps pour em- 
pêcher la réunion, sur la Duna, des 
corps séparés de l'armée russe , en 
mémo temps qu’avec le corps principal 
il marchait sur Barclay de Tolly. On 
pouvait attendre de ces opérations la 
destruction de Bagration, qui, devancé 
par le maréchal Davout, ayant sur son 
liane le Vice-Roi, et poussé parle roi de 
AVestphalie , à la tête de plus de 
soixante mille hommes, n'aurait pu 
passer le Dniéper sans livrer bataille 
contre des forces qui , par leur grande 
supériorité, l’auraient écrasé. 

CHAPITRE IV. 

M. de Ségur se donne ample car- 


(1) Cette division, formant l'avant-garde du 
comte Schouwalof, était placée !t Orany, oâ le 
désordre qui régnait au quartier-général après 
te mouvement de l'Empereur l'avait fait ou- 
blier. Elle fut forcée de suivre le mouvement 
de Bagration sur Smolensk. Le seul corps de 
Doctoroff put rejoindre le camp de Drissa, en 
abandonnant snn bagage et un grand nombre 
de traincurs. 
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rière dans ce chapitre ; il énumère les 
pillages, les incendies , les désordres, 
les misères qu’il dit signaler la marche 
de l’armée. Nous ne ferons qu’une re- 
marque; c’est que dans les guerres du 
beau temps de Louis XIV, dans celles 
du maréchal de Saxe, du maréchal de 
Broglie, dans les brillantes. campagnes 
de Marengo, d’Austerlitz, d’Iéna, de 
Wagram , un écrivain qui se serait 
amusé à décrire minutieusement ce qui 
se passait sur les derrières de l'armée, 
aurait pu faire des tableaux sem- 
blables aux siens , et causer, dans 
les salons et les boudoirs de Paris , les 
mêmes émotions que M. de’Ségur. Cet 
historien aime beaucoup les scènes de 
désordre et de pillage ; il a véritable- 
ment la vocation de peintre des désas- 
tres. Au surplus, voici un échantillon 
de son style en ce genre, qui sans doute 
ne lui ouvrira pas les portes de l'Acadé- 
mie. Pour ne point fatiguer le lecteur, 
✓ nous ne puiserons que dans une seule 
page. 

« Une [«sition si excessive amena 
» des excès... » 

« Ces hommes rudes et armés, assail- 
» lis par tant de besoins immodérés, ne 
a purent rester modérés. 

» Ils se vengeaient des propriétaires 
v sur les propriétés. 

» Il y en eut qui se tuèrent avant d’en 
» venir à ces extrémités. 

» Mais plusieurs s’endurcirent. Un ex- 
» cèslcs entraînait il un autre, comme 
» on s'échauffe souvent par les coups 
» qu’on donne... . 

» Au milieu de cette nature ingrate 
» ils se dénaturèrent... 

®» Ils crurent que leurs souffrances 
» les autorisaient à faire souffrir. » 
iPage lCS.y 

Fidèle à son habitude de se contredire 
sans cesse, AI. de Ségur nous dit, quel- 
ques lignes plus loin, « qu’au reste ces 


» désastres furent très rares en Litliua- 
» nie. » (Page 16!).) 

Bientôt il suppose qu’un maréchal 
vient dire à l'Empereur , que plusieurs 
soldats de la jeune garde sont morts de 
faim. Il fait interrompre brusquement 
ce rapport par Napoléon , qui s’écrie 
(car l'Empereur s’écrie toujours, et ne 
parie jamais) : u C’est impossible ! où 
» sont leurs vingt jours de vivres? Des 
» soldats bien commandés ue meurent 
» jamais de faim. » (Page 170.) 

Cette réponse était très juste; M. l'Of- 
ficier du palais l’attribue au désir d’e- 
cltapper à la douleur par l'incrédulité. 

' Puis viennent ici , comme à l'ordi- 
naire , de prétendus caquetages du 
quartier-général. Ceux auxquels le .Ma- 
réchal revenu d'Espagne, alla faire ses 
plaintes, et qui avaient sans doute mis- 
sion pour les entendre , devraient bien 
être nommés. On doute qu'ils ratilias- 
scut le langage que l’auteur leur met 
dans la bouche. Quant à ces conversa- 
tions faites après coup , où l'on disait 
« que lu santé du chef était affaiblie.... 

» qu’il couvrait de mépris les diflioul— 

» tés... pour se conserver la foret- d'es- 
» prit nécessaire pour les surmonter; 

» que, déjà inquiet et fatigué de. la nou- 
» voile situation critique où il venait do 
» se jeter... il.allait pousser soit année' 
» en avant, toujours en avant, pour en 
» Unir plus tôt» (page 171), elles no 
sont remarquables que parce quelles 
font voir l'incohérence des idées natu- 
relles à un écrivain qui ne sait |ias bien 
ce qu’il veut dire. 

Il termine le chapitre en disant que 
les dispositions de Na|>oléon « étaient 
» dictées par la prudence la plus clair- 
» voyante, mais qu’il se laissait crapur- 
» ter par l’habitude , par la nécessite 
» des guerres courtes, des victoires ra- 
» pidoset des paix subites.» .Page 172.) 
Cette réflexion est mal tondre. Lors- 
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qu’une question grave sc présentait ù 
l’esprit de .Napoléon, il l'examinait sous 
toutes les faces, avec cotte grande pers- 
picacité, qui pour le génie est le coup 
d’œil de l’aigle; et, dès qu’il on avait 
reconnu les avantages, sa décision avait 
la rapidité de la foudre. C’est cotte 
promptitude dans l’exécution, qui a 
fait croire aux oliservateurs superficiels 
fluil se laissait aller à la fougue de ses 
passions, et qu’il donnait trop au 
hasard. 


CUAPITBE V. 

Les Russes sont en retraite sur toutes 
les routes. Aussitôt se présente à Wilna 
M. de liai aol iotV , porteur de paroles 
d’Alexandre. « Du reste, ajoute M. de 
» Ségur, point de nouvelles proposi- 
j> lions ni par écrit ni dans la bouohe 
» de Balachoff..... Napoléon n’hésiüi 
» point. Il n'avait pu s'arrêter à Paris; 
» roculerait-il à Wilna ? » (Pages 173 
et 174.) 

L'auteur parait ignorer que M. de 
fiaiachotf vint proposer à Napoléon de 
conclure un armistice , et négocier de 
la paix , il condition que l’armée fran- 
çaise repasserait le Niémen. L’Empereur 
n'hésitapas , et 11 c devait pus hésiter à re- 
fuser ces propositions. Néanmoins, son 
grand désir de la paix lui lit répondre 
qu’il négocierait volontiers sans con- 
clure d’armistice, et en occupant le pays 
que chacun occupait. Le Maréchal -des- 
logis aurait-il voulu que Napoléon eût 
repassé le Niémen avec toutes ses trou- 
pes, abandonnant les avantages que lui 
avait procurés la réussite de son plan de 
campagne, et qu’il eût ainsi donné aux 
Russes le temps de se réunir vers leur 
camp retranché de Drissa? Tel eût été 
cependant le résultat do ^acceptation 
des propositions dont il s'agit. 


Dans l’onvoi de M. de Ralachoff, fau- 
teur a vu ce que personne n avait com- 
pris encore , excepté lui : « c’est qu’A- 
» lexandre ne devait plus s'adresser a 
» Napoléon , ni même lui répondre, ji 
(R age 170. ) M. de Ségur parait u avoir 
qu un but; c’est, de présenter toujours 
nos ennemis sous l'aspect le plus favo- 
rable, et de rejeter sur nous le reproche 
de l’agression. Les expressions inju- 
rieuses qu’il prête à l'Empereur, par- 
lant à M. de fialacbolf, au sujet d’A- 
lexandre et de ses généraux, se réfutent 
d’qiles-mêmes. 

« Alors montrant Caulaineourl au 
» ministre russe, voilà, dit-il, un cheva- 
» lier’ de votre empereur : c’est un Russe 
» dans le camp français. » (Page 175. ) 
Puis, vient une longue querelle entre 
Caulaincourt et Napoléon. Le récit n’en 
peut être qn’inexact, puisqu'elle est 
inconvenante, et que personne, autour 
de l'Empereur, ne sc serait permis de 
manquer au respect qu'on lui devait. 
D'ailleurs, comment expliquer cette 
prétendue colère de M. de Vicencc, de 
ce que l’Empereur l'aurait appelé russe, 
puisque , selon M. de Ségur (page 80 , 
chapitre III , livre II), ce même duc 
répondit fermement à Napoléon, qui 
l’accusait d'être devenu russe , et d’a- 
voir été séduit par l'empereur Alexan- 
dre : Oui, Sire, parce que je le crois 
Français. Il semble que M. de Caulain- 
court n'aurait pas pu refuser à Wilna 
un titre dont il se serait glorifié a Paris. 

Après une esquisse superficielle de la 
marche du roi de Naples vers la Duna, 
et de celle de notre droite contre Doc- 
torofl' et fiagration, il. de Ségur s'ex- 
prime ainsi: u Plusieurs out prétendu 
» qu’il y avait ou trop de eirconspec- 
» tion ou de négligence dans ce pre- 
i> miei* mouvement d’invasion , etc. » 
(Page 178.) 

Ainsi , Jouteur reproche à Napoléon 
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de la lenteur; il oublie que jusqu’à 
présent il l'a accusé de précipitation. 

Comme ceux qui, pour donner plus 
de poids à leurs assertions , imaginent 
des détails et des circonstances, M. de 
Ségur , afin de convaincre son lecteur 
qu’il a étudié minutieusement l’Empe- 
reur, au physique comme au moral, 
nous le peintà Wilna « couché sur ses 
» cartes , dont sa vue courte Comme 
» celle d'Alexandre-le-Grand etdoFré- 
» déric II , l’obligeait de se rapprocher 
» ainsi. » (Page 179.) 

Napoléon n’avait point la vue courte. 
M. le Maréchal -des -logis du palais 
ignore que, pour examiner une carte 
militairement, on est obligé de s’en ap- 
procher de très près. Nous n’aurions 
pas relevé cette erreur de peu d'impor- 
tance , si elle n’était pas une nouvelle 
preuve que M. de Ségur n’a jamais vu 
l'Empereur dans son intérieur. 


CHAPITRE VI. 

Notre aile droite avait devant elle 
' « un général et un pays difficiles à 
» vaincre. » (Page 182. Mais, dès l’ou- 
verture de la campagne, ce général 
difficile <i vaincre cherche à se mettre 
en retraite sur le centre de l’armée 
russe, dont il est coupé. Les manœu- 
vres habiles de Napoléon rendant 
-vains scs eflorts, il n’a d’autre parti à 
prendre que do s’enfoncer dans les 
marais qui sont en arrière de lui , 
pour arriver sur le Dniéper avant 
les Français. Si Davout.d’un célé, et 
le roi de Westphalie, de l’autre, exécu- 
tent les ordres qu’ils ont reçus , toutes 
les issues de ces marais seront fermées 
à Bagration. Napoléon s'attend d’un 
instant ^l’autre à recevoir la nouvelle 
que le général russe a mis bas les ar- 
mes avec ses quarante mille hommes. 


Il ist à Wilna, avec une forte réserve, 
en mesure de recevoir les rapports de 
sa droite et de sa gauche , et ceux des 
mouvements de l’ennemi qui lui est 
opposé. Il ue pouvait quitter cette po- 
sition centrale avant de savoir le (Kirti 
que prendrait Bagration, et tant que ce ■( 
général menacerait de s’v porter. Il ■ 
s'occupe en même temps à organiser le 
gouvernement de la Lithuanie, à faire 
élever des ouvrages de fortifications au- 
tour de sa capitale, à bien se pénétrer 
des projets de l’ennemi , à presser l'ar- 
rivée de ses équipages de ponts, de ses 
(tares et de ses nombreux convois de vi- 
vres, enfin à entretenir l’enthousiasme 
des Polonais. 

A ces motifs puissants du séjour de 
l'Empereur à Wilna, M. de Ségur juge 
à propos d’ajouter celui d’un prétendu 
dépérissement. Cette opinion , qu'il 
répète sans cesse, et où il puise l'ori- 
gine des fautesqu’il prèle à l'Empereur, 
ainsi que nous l’avons déjà dit, est tout- 
à-fait dénuée de fondement. Une vi- 
goureuse constitution ne secondait plus , 
comme autrefois, fait-il dire à ceux qui 
l'approchaient, ce génie si vaste, etc.; 
son embon/m'nt, les bains dont il faisait 
usage, sont un sujet de regrets et de 
tristes réflexions pour eux. ( Page 
189.) 

Dès sa jeunesse, Napoléon avait l’ha- 
bitude de prendre des bains , n non 
» comme secours indispensable contre 
» uhe souffrance d'une nature grave , 

» que sa politique cachait avec soin » 
(page 189), mais, d'abord, parce que sa 
constitution en avait besoin ; et qu’en- 
suite un travail assidu de cabinet, et les 
fatigues, les lui rendaient nécessaires. 
L'homme n'a pas plus manqué au héros 
'page 189 que le héros n’a manqué à 
l'homme. L'auteur sacrifie souvent la 
vérité au désir île faire de brillantes an- 
tithèses. 
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Cette entreprise, que jusqu’à présent 
il avait présentée comme intempestive, 
et qu’il appelle ici la plus utile peut-être 
à l’Europe, n’a point manqué par l'ef- 
fet d’u n jour d’orage ou d'une fièvre sou- 
daine. (Page 189.) Tout ce qui était hu- 
mainement possible a été tenté et ac- 
compli. La bataille de la Moskowa a eu 
le succès qu’elle pouvait avoir. Ce n'est 
pas plus l’état de maladie du chef de 
l’armée française, que l'habileté des 
généraux russes , qui a fait échouer 
cette entreprise européenne : c’est le 
froid prématuré. 

l/auteur, par la description empha- 
tique qu'il fait de la Bérésina, semble 
craindre qu’on ne sache pas assez tôt 
les malheurs que l’armée y a essuyés à 
son retour. Les connaissances géogra- 
phiques qu’il y déploie sont encore en 
défaut, quand il avance que « toutes les 
» rivières qui, dans ce pays, coulent 
» dans la direction d’un pôle à 1 autre, 
» ont leur rive orientale dominant leur 
» rive occidentale , comme 1 Asie, 1 fcu- 
» rope.» (Page 183.) L’Europe, dans sa 
partie nord, forme un plateau, au centre 
duquel on peut placer Moscou. Or, au- 
delà de cette capitale, le versant du pla- 
teau fait que toutes les rivières, dans 
cette partie, ont au contraire leurs rives 
orientales plus basses que leurs rives 
occidentales. 


chapitre vu. 

Aussitôt que Napoléon fut certain 
que Bagration ne pouvait plus atteindre 
\Vilna, et qu’il apprit que l’armée de 
Barclay de Tolly s’était concentrée 
dans le camp retranché de Drissa, il 
se porta sur le point "central de Glu- 
bokoé. Dès quo les Russes connurent 
ce mouvemeut, ils craignirent que Na- 


poléon n'arrivàt avant euxàWitepsk.où 
ils espéraient se réunir à Bagration , et 
s’y dirigèrent en toute hâte. Napoléon, 
apprenant l’évacuation du camp de 
Drissa, devina leur projet et marcha 
dans cette direction. 

L’empereur Alexandre, forçéd’aban- 
donner les grands magasins qu’il avait 
formés sur sa ligne d'opérations par 
Pskovv, quitta son armée pour se ren- 
dre à Moscou, afin de s’y créer de nou- 
velles ressources, tant en hommes 
qu’en subsistances. Les proclamations 
qu’il fit alors ne se distinguent pas par 
l’esprit de modération que M . de Sé- 
guratant vanté, en parlant de celle qui 
fut publiée à AVilna. Devrait-on en 
conclure que le caractère d’Alexandre 
était changé? Si, comme le dit notre 
historien, la première peignait son ca- 
ractère, celles-ci devraient le peindre 
également. Napoléon y est désigné sous 
le nom de Moloch, et les Français y 
sont comparés à une race de sauterelles 
gui brûlent la terre, et gue la terre re- 
poussera , la trouvant trop pesante 
pour son sein outrage. A quoi at- 
tribuer cette différence? Ne provien- 
drait-elle pas de ce que l'empereur 
Alexandre n’avait plus le même be- 
soin do dissimuler? Ce sont les Bê- 
ches que les Parthes lançaient en 
fuyant. 

Napoléon dirige ses forces du centre 
sur Bczenkowisku Il se rend à Kamcn 
« toujours en voiture pendant la nuit, 
» par nécessité, ou peut-être pour que 
» l'armée ignorât que son chef ne pou- 
» vait plus partager ses fatigues. » 
(Page 192.) 

Ces insinuations montrent que l'au- 
teur ignore absolument les détails de la 
vie que menait l’Empereur à la guerre, 
ou feraient croire, de sa part, à un sen- 
timent d injustice qui le porterait à 
présenter sans cesse ce prince sous un 
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jour défavorable. Nous ne pouvons 
mieux répondre à ses allégations qu’on 
faisant connaître quoi était remploi des 
journées do Napoléon lorsqu'il était il 
l'armée. 

i.a vie active qu'il menait dans les 
camps étaitsubordonnéeaux opérations 
militaires. Habituellement, il marchait 
à cheval avec l’armée , quand elle était 
a la suite et près de l'ennemi. Lors- 
qu elle était en grandes manœuvres, et 
que les opérations avaient lieu à de for- 
tes distances, il attendait que les corps 
qui étaient en marche fussent près 
<1 être reudus dans les positions qu’il 
avait indiquées. 11 restait alors à son 
quartier-général. Là , il donnait ses 
soins à l'administration intérieure de la 
France, et répondait aux rapports qui 
lui étaient journellement adressés de 
l’aris par ses ministres ; car il gouver- 
nait l’empire, en même temps qu’il di- 
rigeait l’année. Econome deson temps, 
il calculait l’époque de son départ, de 
manière à se trouver à la tête de scs 
corps au moment où sa présence y de- 
venait nécessaire. 11 s'y transportait 
alors rapidement en voiture. Mais, pen- 
dant aie trajet même, il ne restait pas 
oisif. Il s’occupait à lire ses dépêches, 
et, le plus souvent, il recevait des rap- 
ports de ses généraux et expédiait à 
l’instant scs réponses. Des estafettes de 
l’aris lui étaient quelquefois remises en 
même temps. Une lumière, disposée 
dans le fond de sa voiture, l'éclairait 
(tendant les voyages de nuit, et lui per- 
mettait de travailler comme s'il eût été 
dans son cabinet. Aux portières mar- 
chaient toujours ses aides-de-campet 
ses officiers d'ordonnance, et une bri- 
gade de ses chevaux de selle suivait 
avec l’escorte. . ' 

C’est ainsi qu’il était resté à Wilna, 
pendant qu’une partie des corps de son 
armée se dirigeait sur La Duna. Il ne 


L’EMPIHE. 

quitta cette ville que le 16, n dix 'heures 
du soir (1). Le 17, de bonne heure, il 
était à Swent/jani, d'où, ayant reçu un 
rapport qui lui faisait connaître que 
l’ennemi avait repassé la DunaàDruïa, 
et surpris la cavalerie que commandait 
Sébastian i, il expédia de uouveaux or- 
dres aux corps d’armée, et arriva au 
milieu de ses troupes à Glubokoé, le 18 
à midi. H fit de même dans sa marche 
sur Kamen et Bczenkowiski , où il se 
trouva au moment même où les corps 
qui avaient ordre de s’y rendre , y ar- 
rivaient. 

Telle était l’organisation privilégiée 
de cet homme extraordinaire en tout k 
qu’il pouvait dormir mie heure, . être 
réveillé par un ordre à donner, se ren- 
dormir, être réveillé de nouveau , sans 
que son repos ou sa santé en souffris- 
sent. Six heures de sommeil lu» suffi- 
saient, soit qu’il les prit de suite , soit 
qu’il dormit , à différents intervalles , 
dans les vingt-quatre heures. 

Les jours qui précédaient une grande 
bataille, il était constamment à cheval 
pour reconnaître la force et la position 
de l’ennemi, étudier son champ de 
bataille, parcourir les bivouacs de .ses 
corps d’armée. La nuit même, il visitait 
la ligne pour s’assurer encore de la force 
de l’ennemi par le nombre de ses feux ; 
et en quelques heures, il fatiguait plu- 


(t) On a vu plus liaul que le corps du maré- 
chal Davoul avait marché dans la direction de 
Minsk. Arrivé en celle ville. Je 8 juillet, il en 
élail parti le 13, débordant toujours la gauche 
<le Dagraliou; et passant par Ygumen, il tra- 
versa la Béresiua à fierésino, et arriva à Mobi- 
lof le 20, empêchant ainsi la réunion de Ev- 
ince de Bsgraliou à celte de Barclay sur la 
Duna. Le corps du Vice-Roi Vivait quitté les en- 
virons de Wilna fNeutroki) le T, et passant par 
(ivhmhina, «tait arrivé le n à Lv.ks 7 .itzi. y P 
maréchal Mortier, avec la carde cl | a cavalerie 
bavaroise, arriva je ICà Glubokoé. ' 
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sieurs chovaux. Li- jour tU- la ItatailU-, il 
se plaçait sur un point central, d'où il 
pouvait voir tout co qui se passait. Il 
avait (irès tlo lui scs aides-do-camp, ses 
otlicicrs d'ordonnance. Il les envoyait 
porter scs ordres sur tous les points. A 
quelque distance, en arrière do lui, 
étaient quatre escadrons do la garde, 
un do chaque arme; mais, lorsqu'il 
quittait cette position , il ne prenait 
pour escorte qu'un peloton, il indiquait 
ordinairement le lieu qu'il avait choisi 
àses maréchaux, atin d’ètrc facilement 
trouvé par les officiers qu’ils lui enver- 
raient- Aussitôt que sa présence deve- 
nait nécessaire quelque part, il s'y por- 
tait au galop. 

Comment M. de Ségur a-t-il lu 
naïveté de dire (page 193) que ce ne fut 
pat une vanité pw vile qui lit passer lu 
Duna à Napoléon ? A l’esprit de qui une 
pareille puérilité a-t-elle pu se présen- 
ter ? L’Empereur passa la Duna pour 
faire lui-même une reconnaissance, alln 
de s'assurer si l’année de Barclay de 
Tolly avait déjà passé ce point dans sa 
miu-che sur Witepsk ; ce dont il s'as- 
sura. 

Après avoir fait l'éloge do la précision 
des marches de tous les corps, qui , au 
bout d’un mois de séparation et A cent 
lieues du point oit ils s’étaient quittés, 
arrivèrent h Bczeukowiski , le même 
jour et à la mime heure, M. de Ségur 
nous donne un tableau exagéré du tu- 
multe qu’uuo telle réunion produisit 
dans cette ville. 11 ne peut cependant 
ignorer que toutes les armées du monde 
offrent lu même aspect , lorsqu'un 
grand nombro du troupes se rassemble 
sur un [Kiint capital. Celte circonstance 
est -elle particulière à nos soldats, ou 
cherche-t-on à les faire passer pour 
une horde sans discipline? 

« Le 25 juillet, Mural marchait vers 
« OslrovYUo avec sa. cavalerie. A tleux 


« lieues do co village, Doiuout, Du Coct- 
u losquet, Carignau et le 8" de hussards 
» s'avançaient en colonnes. » (Page 196. ) 

A la locturc de ce passage, ne croirait- 
on |>as que MM. Doiuout', Caetlosquet, 
Carignau étaient tout au moins dus gé- 
néraux , puisqu'il les nomme, comme il 
nomme Murat, sans lesuésiguer par 
aucun titre 1 ? On serait dans une grande 
erreur; ces messieurs sont tout simple- 
ment des officiers du 8' dé hussards, et 
l’on saura pourquoi l'auteur les cite 
seuls, sü’on s’enquiert de ce qu'ils sont 
maintenant. 

Le corps d’Osterman veut défendre 
les défilés d'Ostrovv no : uuc action assez 
vive s’engage. M. de Ségur ne s'aperçoit 
pas qu’il attaque l'honneur d'un du pos 
braves régiments (le SV' de ligne) , en 
disant que beaucoup de soldats, « sous 
» le prétexte de soutenir les blessés, ou 
» d’être blessés eux-mêmes,, se déta- 
» citaient successivement dos rangs, » 
(Page 199.) C’est une tache gratuite qui 
serait faite à la gloire française. Le Ma- 
réchal-des-logis du palais n’était point 
à cette affaire. 11 ne saurait dire égale- 
ment qu’il a vu Murat A ta tête d’un 
régiment do lanciers polonais , char- 
geant malgré lui , poussé par « les iau- 
» ces polonaises qui étaient en arrêt et 
» serrées derrière lui. » (Page 200. ) 
L’auteur devrait avoir assez de connais- 
sances militaires, pour savoir que l'in- 
tervalle entre les escadrons eût permis 
au roi de Naples de se retirer , si sa 
bravoure |>er.sonncllo ne l’eût entraîné a 
prendre part à la charge. 

Voici une autre assertion, qui attaque 
encore lu réputation d’un régiment 
français. Les Russes défendaient un 
Ixjis, « le 92'' régiment, étonné du feu 
» qui en sortait , étourdi qiar une grêle, 
y de halles, demeurait immobile,. u’o- 
» saut ni avancer ni reculer, retenu par 
» deux craintes contraires , ceUc tic la 
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» bonté et du danger, et n’évitant ni 
» l’une ni l’autre. » (Page 200.) Com- 
ment M. le Maréchal-des-logis du palais 
peut-il prendre sur lui de compromet- 
tre ainsi l’honneur de nos régiments ! 
N’étant point présent à l'affaire, il aurait 
dû lire les rapports du prince Eugène ; 
il y aurait vu que ce prince, en parlant 
de çe régiment , s'exprime ainsi : « Il 
» fallait la valeur des troupes et l’opi- 
x> niâtreté du générai qui commandait, 
» pour réussir dans une attaque aussi 
» difficile. » 


CHAPITRE VIII. 

L’armée française , après avoir re- 
poussé les Russes au combat d’Ostrow- 
no , continue sa marche sur Witepsk. 
Le 27 , on découvre l’armée russe ran- 
gée en bataille près de cette vHle. L’a- 
vant-garde française fait ses dispositions 
pour approcher de l'ennemi ; la pré- 
sence de l’Empereur augmente encore 
l'ardeur des troupes. 

« Le roi de Naples qu'enivraient tant 
» de regards, se livrant à sa fougue or- 
» dinaire, précipita les chasseurs du 
» 16' sur toute la cavalerie russe. On 
» vit alors avec effroi, cette faible ligne 
» française rompue dans sa marche par 
» un terrain tranché de profondes ra- 
» vines, s’avancer contre les masses 
» ennemies. Ces malheureux se sentant 
» sacrifiés, marchaient avec hésitation 
» à une perte certaine. Aussi , dès le 
» premier mouvement que firent les 
» lanciers de la garde russe, tournèrent- 
» ils le dos. Mais les ravins qu’il fallait 
» repasser, arrêtèrent leur fuite, etc... 
n Us furent culbutés dans ces has-fonds 
» où beaucoup périrent. » (Page 20V.) 

Ce fait est rapporté avec autant 
d’inexactitude que de partialité en fa- 
veur des Russes. On y voit avec regret 


le peu de justicé rendu à une poignée 
de braves. 

Après avoir passé le petit pont , qui 
nous séparait de l’ennemi , le 1 6' de chas- 
seurs, précédé par deux compagnies de 
voltigeurs du 9' régiment de ligne, dut 
se former en bataille en avant du défilé, 
afin d’en faciliter le passage aux autres 
corps qui suivaient. La gauche du 16' 
de chasseurs s’appuyait aux voltigeurs, 
qui avaient gagné le bord de ta Duna. 
Le 16' ne se porta point en avant, con- 
duit par le roi de Naples, pour charger 
l’ennemi, mais seulement pour gagner 
du terrain , et empêcher l’enoombre- 
ment sur le pont. Ce fut dans ce mo- 
ment que la cavalerie de la garde russe, 
protégée par le feu d’une, batterie de 
douze pièces, chargea ce régiment, à la 
tête duquel était le général Piré. Le 16' 
de chassefirs voulut employer une ma- 
nœuvre qui lui avait déjà réussi plu- 
sieurs fois; il attendit la charge sans 
s’ébranler, et à trente pas de distance, 
fit un feu de carabine. La vélocité de la 
cavalerie russe ne put pas être arrêtée 
par ce feu , qui ne fit que causer du 
désordre dans les rangs du seizième. Ce 
régiment fut repoussé jusque sur notre 
infanterie; mais sa perte fut peu con- 
sidérable , et bien moindre que celle 
des Russes. Ceux-ci perdirent beau- 
coup de monde, en voulant enlever les 
deux compagnies de voltigeurs , qui 
avaient été dépassées, et qui, par leur 
feu , se firent un rempart des chevaux 
et cavaliers ennemis : voilà la vérité. Où 
doncM. l’Officier du palais peut-il avoir 
pris que les braves chasseurs du 16' 
marchaient avec hésitation à une perle 
certaine, se sentant sacrifiés, et tournè- 
rent le dos au premier mouvement des 
/lusses ? Ces sentiments pusillanimes ne 
peuvent entrer dans le cœur de soldats 
fiançais vainqueurs. Dans un ouvrage 
dédié aux vétérans de l'armée française. 
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et où l’on remarque tant de minutieux 
détails, M. de Ségur aurait dû citer les 
noms des deux braves officiers qui com- 
mandaient les compagnies du 9 r (les 
capitaines Guillard et Savaryj. Il est 
vrai que ce sont des noms plébéiens. 

L’auteur nous représente Napoléon 
hésitant à attaquer les ennemis dans la 
positionqu’ils occupaient. « Les soldats, 

» dit-il, furent étonnés de cette inac- 
» tion, à l’instant où ils avaient atteint 
» une armée. » Il nous montre « Murat 
» ne pouvant persuader son chef d'at- 
» laquer, allant témérairement planter 
» sa tente presque au milieu des en- 
» nemis. » (Page 207.) Que nos soldats, 
animés par la vue dos Russes, aient 
exprimé le plus grand désir de les at- 
taquer aussitôt , cela se conçoit; mais 
que le roi de Naples presse l’Empereur 
d’aller attaquer une armée de près de 
cent mille hommes en position, avec le 
peu de forces qui étaient en ligne, c’est 
prêter à ce prince des discours et une 
opinion que son habitude de la guerre 
ne pouvait faire naître en lui. Pour 
bien reconnaître une armée , qui oc- 
cupe plus d’une lieue de terrain , 
l’homme le plus habile , celui qui a le 
plus d’expérience , d’activité et de gé- 
nie, ne peut pas employer moins d’une 
journée ; une première reconnaissance 
ne lui donne qu’une idée générale; 
une seconde reconnaissance, au milieu 
du jour, lui est nécessaire pour arrêter 
son plan d’attaque, dont une troisième, 
faite le soir, doit confirmer les disposi- 
tions. Ce n’est qu’alors qu’il donne ses 
ordres pour le lendemain ; et il passe 
la nuit à juger, par la disposition des 
feux, si l’ennemi n’a pas changé sa 
ligne. 

Le général Barclay changea sa déter- 
mination, et pendant la nuit, l’armée 
russe se retira dans toutes les direc- 
tions. 


Ecoutons M. de Ségur faisant la des- 
cription du camp russe : « Tout y at- 
» testait la science de la guerre, son 
» heureux emplacement, la symétrie de 
» toutes ses parties, l’exacte et exelu- 
» sive observation de l’emploi auquel 
». chacune d’elles avait été destinée, 

» l’ordre , la propreté qui en résultait... 

» Il parut plus d’ordre dans leur défaite 
» que dans notre victoire , etc., etc. » 
(Pages 208 et 209.) 

Il paraît que M. de Ségur, que ses 
fonctions appelaient à Witepsk, pour y 
faire le logement du Quartier impérial, 
n’a pas vu ce camp tant vanté. Nous qui 
avons été chargé de l’examiner en dé- 
tail, nous n’y avons trouvé qu’une ex- 
trême irrégularité, une grande mal- 
propreté , et un désordre tel qu’il était 
impossible d’estimer le nombre d’hom- 
mes et d animaux qui avaient bivoua- 
qué dans cet endroit. 

Quant aux leçons que le Maréchal- 
des-logis nous fait donner par les Russes 
fuyants, nous n’en parlons que pour 
montrer dans quel esprit son ouvrage 
parait écrit , et à quelle nation il cherche 
à plaire. 

« Dès que l’Empereur eut pris sa ré- 
» solution, il revint il Witepsk avec sa 
» garde. Là, le 28 juillet, en entrant 
n dans son quartier impérial , il détacha 
» son épée , et la posant brusquement 
» sur les cartes dont sa table «•tait cou- 
» verte, il s’écria : Je m’arrête ici ; je 
» veux m’y reconnaître , y reposer, y 
« rallier mon armée et organiser la Po- 
» logne. La campagne de 1812 est Unie ; 
» celle de 1813 fera le reste. » (Pages 
211 et 212.) 

L'Empereur, en se portant rapide- 
ment sur Witepsk , avait eu le double 
but do gagner cette ville avant l’armée 
de Barclay, et d’empêcher la réunion 
de Bagration. Aussitôt qu’il apprit la 
retraite précipitée de Barclay sur Smo- 
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Hmrtel et lu plare de Bobruisk. Le gé- 
néral Dombrowski devait cerner cette 
place, qui était en mauvais état, avec 
son infanterie, et sa cavalerie était 
chargée d’en éclairer les environs. H 
avaitavec lui vingt-quatre bouches à feu . 
Ailleurs, c’est Macdonald auquel on 
n’envoyait ni 1er instructions, ni les 
moyens de s'emparer de Riga , tandis 
qu’il a à ses ordres le nombreux équi- 
page de siège de Dantzig, et qu’avant 
de quitter Wilfta , l’Empereur lui avait 
fait connaître ses intentions. 

Bientôt M. le Maréchal-dcs-logis ou- 
blie ce qu’il a dit de la résolution deNa- 
poléon, déplanter tes aigles à\Y itepsk , 
et il se rappelle que ce prince s’est écrie 
en y entrant : Croyez-vous donc que je 
sois venu de si loin pour conquérir cette 
masure'! (Page 220.) 

M. de Ségur, qui aime à faire des ta- 
bleaux , aurait bien dù faire celui do-la 
cérémonie imposante qui eut lieu , tors 
de In réception du nouveau colonel des 
grenadiers à pied de la garde. Mais il 
paisse sur cela si légèrement , que l’on 
croirait qu’il est question d’un oflicior 
ordinaire, tandis qu’il s’agit d'un des 
généraux les plus distingués, promu à 
l'un des premiers commandements do 
l’armée. I/auteur, qui a cité si souvent 
de simples officiers, aurait bien pii 
nommer le général comte Friant, moins 
connu qu’eux, il est vrai, dans les salons, 

■ mais si connu des braves. 11 aurait dû 
dire que l'Empereur tira son épée, le 
reçut lui-même et l’embrassa en lui di- 
sant : « C’est la récompense de vos 
beaux et bons services , mais j'ai encore 
besoin de vous. Continuez il comman- 
der votre division pendant cette cam- 
pagne; vous m’y êtes plus nécessaire 
qri’ii la tête do vos grenadiers , quo j’ai 
toujours sous mes yeux. » 

(lui pourrait reconnaître l’Empereur 
au portrait suivant? « L’Impatience soi- 


» sit NapcAV*..,. on le voit inquiet.,.. 

» l’image de Moscou prisonnière obsède 
» son esprit.... une grande irrésolution 
» s’empare do toute sa personne.... on 
» le voit errer dans ses appartements, 

» Comme poursuivi par cette dHTige- 
» reuse tentation... H marche sans ob- 
« jet, demande l’heure, considère le 
» temps , et tout absorbé il s’arrête ; 

» puis il fredonne d’un air préoccupé 
» et marche encore.... demandant è- 
» ceux qu’il' rencontre : Eh bien ! que 
» ferons-nous? resterons-nous, irons- 
» nous plus avant? etc. » (Pages 222 et 
223 ). 

M. de Ségur le représente tantôt dans 
son lit , tantôt en chemise ; et après les 
beaux raisonnements du chapitre pré- 
cédent, sur la nécessité de rester à Wi- 
tepsk , il nous dit que « le même danger 
» qui peut-être aurait dû le rappeler 
» sur le Niémen , ou le fixer sur la Duna, 
» le pousse sur Moscou .... qn’alors, d é- 
» cidé, il se relis e soudainement , plein 
» du feu de sa redoutable conception ; 
» qu'il paraît possédé du génie de la 
«-guerre; que sa voix s'endurcit, 
» que son regard devipnt étincelant, 
» son air farouche ; qu’on s’écarte do 
» lui par frayour. « (Pages 225 et 226.! 

L’historien do la grande armée a sans 
doute pris son modèle à Charenton. 


CHAPITRE II. 

f 

M. de Ségur, sans avoir parle des 
nouvelles circonstances qui peuvent 
avoir disposé Napoléon il changer 
d’idée, nons le présente comme ne pen- 
sant plus qu’à quitter Witepsk, et à se 
porter en avant. 

o Sa résolution fixée, il lui importait 
» de ne pas mécontenter ses entours; 
» c’était par leurs sentiments qu’il ju- 
» geait de ceux de l’armée; il Sesen- 


Digitized by Google 


384 L’EMPIRE. 


» tait mal à l’aise, entouré de regards 
» désapprobateurs. » (Page 227.) Il fau- 
drait en conclure qu’il était désap- 
prouvé par tout le momje, et qu’il était 
seul contretous.L’Empereur s'occupait 
très peu de ses entours. Il n'avait ni la fai- 
blesse de s’inquiéter des regards désap- 
probateurs, ni la sottise de juger des 
sentiments dé l'année par ceux de per- 
sonnes qui n’étaient quelque chose 
que par les objets relatifs au service 
dont elles étaient chargées près de lui. 
il eût, d'un mouvement de ses sourcils, 
fait baisser les regards désapprobateurs. 
Quant au mécontentement 3 il existait 
quelquefois , mais il se manifestait ra- 
rement. Napoléon ne savait-il pas que 
les courtisans sont frondeurs par leur 
nature, quand ils ne sont pas sous l'œil 
du maître ? ne savait-il pas aussi ee 
qu'il fallait accorder à la faiblesse hu- 
maine ? et s’il était indulgent pour la 
mauvaise humeur dont les fatigues et 
les privations étaient la cause , s’il 
était trop juste pour s’en irriter, il était 
assez sage pour ne pis en tenir compte 
dans ses déterminations. Il l'était sur- 
tout assez pour ne pas juger, par les 
sentiments de personnes qui ne com- 
mandaient pas les troupes et qui ne vi- 
vaient pas avec elles , des véritables 
sentiments de l'armée. Napoléon sa- 
vait apprécier les hommes et les choses, 
ce que M. l'Officier du |>alais parait en- 
tièrement ignorer. 

L’auteur recommence ici les scènes 
qu'il a déjà fait jouer à Paris, par les 
mêmes acteurs. (Page 96. ) A l’en croire, 
i’Km|>ereur n’aurait eu autour de lui 
que des bavards, ou des gens sans édu- 
cation. 

Malgré toutes les observations qui lui 
sont faites, « il veut marcher à la fois 
» sur Pétersbourg et sur .Moscou, pour 
» tout détruire dans l’une et tout cou- 
» server dans l’autre. » (Page 228. ‘ 


\oilà une justice distributive bien 
étrange ! Il est malheureux que le duc 
de Frioul, à qui pareil secret avait été 
révélé, no soit plus ici pour nous en 
expliquer la bizarrerie. Cette conversa- 
tion avec Duroc est pour amener celte 
réplique de l'Empereur , que , « si la 

• guerre de Russie ne lui présentait 
» aucune chance avantageuse, il lour- 
» lierait ses armes contre la Prusse, et 
» lui ferait payer les frais de la guerre. » 
(Page 229.) Comment supposer que, 
quand les Prussiens marchaient sous 
les drapeaux de Napoléon, il méditait 
leur ruine ! Le général Yorck peut 
l’avoir dit pour excuser sa défection , 
majs quel motif M. de Ségur peut-il 
donner de cette invention ? 

Il fait dire à M. Daru que cette 
guerre n’est pas nationale. M. Daru ne 
peut pas avoir tenu un pareil langage. 
La délivrance de la Pologne rendait 
cette guerre plus nationale que toutes 
les autres entreprises de Napoléon. 
Apres la guerre de la limite du Rhin , 
c'était la plus nationale qui ait pu être 
faite. 

Dans tout ce chapitre, l'auteur nous 
présente Napoléon occupé & convaincre 
les grands, à combattre leurs résistances, 
et à obtenir d'eùx qu'ils veuillent bien 
faire encore un ettort pour aller jus- 
qu’à Smolensk. Napoléon les cajole ; 
quand il les interrompt, c'est « par des 
»> raisonnements subtils. . . Ses usinières 
» sont remarquables par une facilité , 

» une simplicité, une bonhomie, etc., 

* ce qui explique pourquoi , malgré 
» tant de malheurs, il est encore aimé 
» par ceux qui ont vécu dans son in- 
» limité. » (Page 233.) M. le Maréchal- 
dcs-logis du palais n'a point vécu dans 
cette intimité; il le prouve par l'esprit 
qui a dicté son livre. 

Si cette (teinture de l’entourage de 
Napoléon était fidèle, il faut avouer que 
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ce prince aurait eu des serviteurs bien 
peu dévoués , et même étrangement 
récalcitrants. 11 n’y a pas de général , 
enfoncé dans une contrée lointaine , 
qui, avec autant d’opposition , puisse 
réussir. Les soldats mêmes disent qu’ils 
ne le voyaient plus qu’au jour des com- 
bats, quand il fallait mourir, jamais 
pour les faire vivre. (Page 235.) Que 
deviennent ces soins minutieux que 
prend l’Empereur pour nourrir le sol- 
dat, et ces approvisionnements immenses 
comme l’entreprise, qu'il a fait rassem- 
bler? (Page 120.) 

Les métamorphoses s’opèrent sous la 
baguette magique de M. de Ségur; tous 
les masques changent , on ne recon- 
naît plus personne. 

Napoléon ne sait plus vouloir , ne 
sait plus se faire obéir. 

Bertbier n'est plus l’expéditionnaire 
empressé de ses ordres. 

- Mouton n’est plus ce fier tribun mi- 
litaire que César a subjugué (1). 

Caulaincourt n’est plus ce serviteur 
exqct et ponctuel , qui oublie jusqu’à 
ses sentiments et ne connaît que son 
devoir. 

Duroc n'est plus le discret confident 
qui se tait, quand il n’est pas néces- 
saire do répéter la voix du maître. 

On Ôte à M. Daru son rôle de labo- 
rieux et sévère administrateur ; on en 
fait un discoureur politique devant 
l'homme qui lui imposait le plus de 
" réserve. 


(1) Lorsque le comlc de Lobau était colonel 
du troisième de ligue, sou vole fut contraire à 
l'élévation de Napoléon au trône impérial. 
L'Empt-reur, qui tenait à s'attacher un officier 
de celle dislincliou. le fit venir: une simple 
conversation séduisit ce colonel, qui bientôt 
devint son aide-de-camp. 


CHAPITRE III. 

Le deuxième corps obtint, sur la 
route de Sebej , un avantage considé- 
rable sur un corps russe et le rejeta 
dans la Drissa. M. de Ségur ne porte 
la perte des ennemis qu a deux mille 
hommes et huit canons, tandis qu'elle 
fut do trois mille hommes et de qua- 
torze canons. Un général russe, tué 
dans cette atfaire , fournit à l'auteur 
l'occasion d’en faire un pompeux 
éloge; sa mort fut, dit-il, héroïque. 
Puis il entre à ce sujet dans de grands 
détails qui n’ont pu lui être fournis 
que par des Russes. Nous ne repro- 
chons pas à M. l'Officier du palais les 
éloges qu'il donne à nos ennemis; tou- 
tefois les généraux français qui tom- 
bèrent duns cette campagne, sont loin 
d’exciter autant ses regrets; à peine 
fait-il connaître leurs noms. 

L’auteur suppose que ce n'est qu'il 
la tin de son séjour à AVltepsk que l'Em- 
pereur eut connaissance des proclama- 
tions d'Alexandre, datées de Polosk le 
18 juillet , et dont nous avons déjà 
parie. 11 dit que Napoléon fut ému des 
injures grossières qu’elles contenaient. 
11 se trompe; elles n'excitèrent que sou 
sourire. 

Dans sa position de Witepsk, Napo- 
léon espérai! que les armées ennemies, 
réunies vers Smolensk, feraient quel- 
ques luux mouvements, dont il pour- 
rait profiter. L al laque des Russes sur 
le général Séliastiani à Inkowo, le con- 
firma bientôt dans l'idée que toute 
l'armée de 'Barclay quittait les enviions 
de Smolensk pour venir l’attaquer. Sa 
décision est aussitôt prise, et M. de 
Ségur a raison de dire qu’elle fut grande 
et hardie comme l'entreprise. (Pnge 2V1 ' . 
Il conçoit l'espoir de se porter rapide- 
ment sur la rive gauche du Dnieper, 
i et en remontant ce fleuve, d'atteindre 
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Smuli'iisk avant les Russes; mouve- 
mont qui nous plaçait sur le liane ou 
sur les derrières de l'année ennemie ; 
quatre jours lui sutlisent pour porter 
sur Liadouï le corps de Davout et ceux 
qu'il a avec lui. La hardiesse de cette 
manœuvre, que les Russes eux-mêmes 
ont admirée (1), et la rapidité de son 
exécution, réfutent victorieusement 
tout ce que l’auteur a dit de l’indécision 
et de l'apathie de l'Empereur. 


LIVRE SIXIÈME. 


CHAPITRE I". 

L'auteur, qui ne craint pas les répé- 
titions, nous décrit de nouveau lu belle 
manœuvre do Napoléon, dont il a parlé 
à la fin du chapitre précédent. Ce mou- 
vement, qui , au dire de nos ennemis , 
est une des plus belles opérations mi- 
litaires de Napoléon, fournit cependant 
encore au Maréohal-des-logisdu palais 
un “sujet de censure : tant l’éloge est 
distribué avec parcimonie et le blâme 
avec prodigalité ! Ici, c’est une division 
qu'un ordre mal écrit a fait errer pen- 
dant vingt-quatre heures dans les bois 
ipage 249); mouvement qui ne fut 
d'aucune importance, et qu’un histo- 
rien judicieux se fût bien gardé de rap- 
liorter. Mais quand l’Empereur ne four- 
nit pas à l'auteur matière à critiquer, il 
s'en prend à l'année, qu'il représente 
comme marchant dans un désordre gé- 
néral. 


(I! Voyez r Histoire militaire de ta Cam- 
pu finede Kvstir, en 1M2, par M. le colonel 
Hoolotirlnt, aûle-do-cautp do S. M l'onipeienr 
lie Hunle. (Cage SM, lame 1".) 


chapitre tt. 

Dans notre mouvement sur Smo- 
lensk par la rive gauche du Dnieper, 
nous rencontrâmes, il Krasnoi, la divi- 
sion russe Ncwcrowskoi, que, l’on ne 
sait trop pourquoi, les Russes avaient 
ainsi placée. Cette division fut au mo- 
ment d'être enlevée. M. de Ségur sup- 
pose que, si elle n'a pas été prise , c’est 
par un retard de Grouchy. Le lait est 
que, dans la rapidité de sa fuite , elle 
ne put être jointe et attaquée que par 
la cavalerie. L'artillerie, qui avait été 
retardée au passage du défilé de Kras- 
noï, ne put pas être employée, quoi 
qu'en ait dit l'auteur. Si elle était arri- 
vée à temps, cette division aurait été to- 
talement détruite. Notre historien, fi- 
dèle à son système, s’abstient de faire 
connaître que , dans une des brillantes 
charges de cavalerie qui eurent lieu , le 
colonel Marlicuf fut blessé mortelle- 
ment. 

A. l’occasion du 15 août, le prince 
Eugène vient complimenter l'Enqic- 
reur, qui lui dit : Tout se prépare pour 
une bataille ; je la gagnerai ; nous ver- 
rons Moscou. Eugène, suivant notre 
historien, garda le silence ; mais, en 
sortant, il s’empressa de dire au maré- 
chal Mortier : Moscou noue pirdra 

Dur oc, le plus réservé de tous... dit au' il 
ne prévoit pae d'époque ù notre retour. 
Ainsi, ajoute l’auteur, on commençait à 
désapprouver. (Page 257.) Il semble, 
d’après tout ce qu’il a énoncé dans les 
chapitres précédents, que ce commen- 
cement de désap|>robation date de bien 
plus loin. 


CHAPITRE III. 

Napoléon avait profité si habilement 
de I hésitation et des fausses manœuvres 
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ili.s géi^'iaux i'Qnms, (l.uii leur marche 
sur Witopsk, queue no lui que pur Smo- 
It-nsk qu’ils apprirent le danger qui les 
menaçait. Celte place fut au moment 
d'être prise. M. de Ségur représente le 
maréchal Ne y en/lavimé à la vue de 
cette ville, et lui reproche d'avoir es- 
sayé de s’en emparer inunédiatemunt. 

>< Une halle le frappa au cou. Irrité , il 
» lança un bataillon contre la citadelle. 

» Les murailles russes purent seules 
» arrêter ses soldats. » (Page -262.) Le 
maréchal Nev était trop habitué aux 
balles, pour s'irriter d’en avoir reçu 
une dans ses habits. Ce ne fut donc pas 
pour se venger qu'il lit marcher un ba- 
taillon du 46", mais bien pour faire 
rentrer l'ennemi, qui lui était op|Hisé, 
dans la citadelle, et la reconnaître. Il 
est malheureux qu’il n'ait pas suivi su 
première pensée, et qu'il n’ait pus fait 
aussitôt une attaque vigoureuse sur ce 
point. Car la ville eût été enlevée ; la 
citadelle n'était revêtue qu'en terre. 
L’Otlicier du palais, qui fait peu de cas 
des opérations militaires, ne donne pas 
exactement la position de l'armée fran- 
çaise autour de Smolensk. Voici la des- 
cription qu'il en fait : 

« Davout , puis le comte de LoIkiu , 
i> se déployèrent à la droite de Ney ; la 
» garde au centre, en réserve ; et plus 
» loin l'armée d’Italie- La place de Ju- 
» not et dcsAVeslphaliens fut indiquée; 

» Murat et Poniatowski formèrent la 
» droite de l’armée. » (Page 2tiit.') 

L'auteur devrait hien nous dire quel 
corps commandait le comte de Lobau, 
depuis que le maréchal Davout lui avait 
repris les divisions qui iui avaient été 
coudées. Plus loin il ajoute : « L’armée 
» française, ainsi placée, était adossée à 
» des défilés et à des précipices ; mais 
» la retraite importait peu à Napoléon ; 

» il no songeait qu’à la victoire, a 
(Page 264.) Le Maréchul-dea-kigis , qui 


! DK 1612. (g) 

semble Vouloir donner dis leçons de 
stratégie à I Empereur, devrait savoii 
que deux grandes routes assuraient la 
retraite à notre armée ; que le qua- 
trième corps (celui du prince Eugène) 
uvail été placé, ainsi que la division Pu- 
jol, à (joritnia, pour éclairer les I tords 
du Dniépcr sur notre gauche ; et que 
notre droite se trouvait flanquée, un 
peu en arrière , pur le corps du duc 
d’Âbrantès. M. de Ségur, qui parait si 
hien connaître les plans et lu caractère 
de Barclay de Toliy, devrait aussi nous 
dire pourquoi il envoya ltugration, non 
pasàElnia, connue le dit notre histo- 
rien, mais bien à Dorogoboujc, et pour- 
quoi il resta avec son année à Smo- 
lensk. De deux choses l’une : ou Bar- 
clay voulait lu bataille, ou il ne la vou- 
lait pas. Dans le premier cas, il fallait 
réunir ses forces, au lieu do les diviser; 
dans le second cas, il fallait évacuer 
Smolensk. M. l'OtHc-ier du palais donne 
(KHir motif du séjour de Barclay dans 
cette ville, «'qu'ayunt en têtu un en- 
» nemi colossal, il dut s'attendre à des 
» mouvements gigantesques. » ( Page 
265.) Nous avouons que nous ne com- 
prenons rien a ceci. Si Barclay avait af- 
faira à un ennemi colottal, croyait-il 
donc augmenter ses forces eu les divi- 
sant ? 


CHAPITRE IV. 

Napoléon, après s'clre assuré qu'une 
portion (le l’armée russe a quitté Smo- 
lcnsk pour se porter sur la route de 
Moscou, $c décide à l'attaquer. 

Voici lo brave « Murat , prudent 
» quand la' présence de l'cunciui ne 
. l 'échauffait pas, qui combat culte ré- 
solution. » (Page 268.) L’auteur assure 
même « qu’il s’est jeté aux genoux du 
» son frère, le conjurant de s'arrêter... 
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» que cette Moscou nous perdrait....» 
(Page 269.) 

M. de Ségur n’est pas varié dans les 
idées qu'il prête à ses personnages, et 
dans la manière de les exprimer. Mu- 
rat ne fait que répéter ici ce qu’on a fait 
dire, quelques pages plus haut, au 
prince Eugène. Faire parler ainsi le roi 
de Naples, c’est vouloir le faire passer 
pour un général peu expérimenté. 
Comment l’Empereur pouvait-il s'arrê- 
ter devant Smolensk? L’Officier du pa- 
lais aurait-il donc voulu qu’il revint 
sur ses pas ? Il n’y avait pas d’autre 
parti à prendre que d’enlever "Cette 
place. D'ailieurs, ayant passé une partie 
de la nuit auprès du roi de Naples, et 
dans la tente de l’Empereur, nous pou- 
vons assurer que les conversations rap- 
portées sont fausses. Tout le monde 
brûlait du désir de voir tomber Smo- 
lensk en notre pouvoir. L’attaque une 
fois résolue, Napoléon fit resserrer cette 
«lie au-dessus et au-dessous des ponts, 
pour foudroyer ces passages, et, dès- 
lors, décider l’ennemi à l'évacuer. 

C’est dans une des batteries qui fu- 
rent établies pour cet objet (Celle de 
notre droite), que M. de Ségur suppose 
que Murat, désespérant du sort de cette 
guerre, veut se faire tuer; absurdité 
complète. 

L'auteur, qui n’a pas des idées nettes 
sur les mouvements militaires, nous dit 
que « Napoléon voulut qu'en même 
» temps l’artillerie de la garde abattit la 
» grande muraille avec ses pièces de 
» douze ; l'artillerie désobéit, » \ Page 
270.) Cette accusation de désobéissance 
serait flétrissante pour la garde ; mais 
elle n’est point fondée. L'Empereur, 
dans le moment même où il faisait vi- 
goureusement canonner les ponts, fit ti- 
rer quelques coups de douze contre la 
muraille, pour voir l’effet qu’ils pro- 
duiraient ; et lorsque l’on eut reconnu 


qu'il fallait trop de temps et de muni- 
tions pour y faire une brèche, Napoléon 
ordonna au génie d’attaquer par lamine. 

« En montant à cet assaut , nos co- 
» tonnes d’attaque laissèrent une longue 
» et large traînée de blessés , de sang et 
» de morts. «.(Page 270.) A l’assaut de 
quoi, M. I’0fficier du palais? 11 n’y 
avait point d’ouvrages extérieurs; les 
faubourgs étaient seulement garnis' de 
troupes, mais n'étaient point retran- 
chés. Il n’v avait donc pas lieu de don- 
ner un assaut. 

« La faute que Ney avait fait eom- 
» mettre la veille à un bataillon , venait 
» d’être répétée par l'armée entière. » 
(Page 271.) Qui peut croire qu’un 
-homme, portant le titre de général, 
écrive de pareilles choses! Quel autre 
moyen y avait-il, pour prendre la place, 
que de commencer par chasser l’enne- 
mi des foulK>urgs ? 

« Le comte de Lobau, maître du 
» fossé , fit jeter des obus dans la ville. . . 
» Un si grand désastre , qu’il crut son 
» ouvrage, effraya le comte de Loliau.» 
Page 271. ' 

Ici,- il y a deux choses difficiles à 
comprendre. La première , c’est de sa- 
voir quel corps commandait le comla 
de Lobau. Car, au dire même de l’au- 
teur, nous voyons autour de Smolensk, 
à la gauche, Ney dont la droite s’ap- 
puie au corps de Davout, qui lui-même 
appuie sa droite à Poniatowski. Où 
donc était placé le corps du comte de 
Lobau? M. de Ségur aurait bien dû 
nous en instruire. En second lieu, nous 
lui demanderons comment le comte de 
Lobau , qui fait jeter des obus dans la 
ville , peut s'effrayer de ce qu’ils y met- 
tent le feu. Le Maréchal-des-logis du 
palais ignore-t-il que c’est l’effet que 
produisent des obus? Le brave général 
polonais firabowski fut tué en entrant 
en ville : l’auteur n’en fait pas mention . 
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CHAPITRE V. 

L'Empereur parcourt le champ de 
bataille ; « triste revue de morts et dç 
» mourants; compte funeste à faire et 
» à rendre. » (Page 273.) Là-dessus , 
M. de Ségur donne à entendre que 
uous avions soin de faire enterrer nos 
morts pour prévenir de fâcheuses im- 
pressions sur nos soldats. Mais cela 
était-il si facile à cacher, quand l'armée 
entière était là? Voudrait-il faire croire 
que les soldats français craignent la 
mort? La petite vanité de briller par 
des amplifications de collège, l'emporte 
chez lui sur toutes les considérations. 
Il prête un a-parté à Napoléon, entouré 
de Ney, Davout, Mortier, Duroc, etc., 
et ajoute que c’cst « par- le besoin de 
b décharger son cœur du soin qui l'op- 

» pressait qu’il s’acharne surlogé- 

» lierai et sur l’armée ennemie, comme 
» s’il eût pu la détruire par ses raison- 
» nements, ne l’ayant pu par la vic- 
» loire — (Pages 275 et 276.) Que ses 
» paroles ne prouvaient que son désap- 
» poinlement, etc. a (Page 279.) 

Toute la diatribe qu’il prèle à l’Em- 
pereur contre les Russes, n’est là que 
pour amener cet éloge magnifique de 
ce peuple que fauteur lui oppose :<> Les 
» Russes, dit-il, en sont à ce point où 
» les nations ont encore leurs vertus 
» primitives, et déjà des vertus acqui- 
» ses. * (Page 277.) Plus tard, un aide- 
de-camp vient annoncer qu’à notre 
droite, Regnieretle prince Schwarzen- 
berg ont obtenu un avantage important 
sur Tonnasof. et font rejoté en Volhy- 
nie. Et Napoléon de s'écrier aussitôt : 
« Vous le voyez, les misérables ! ils se 
» laissent battre même par des Autri- 
» chiens! »■ (Page 279.) Est-jl vraisem- 
blable que l'Empereur ait poussé l'im- 
prudence au point d'insulter les Autri- 
chiens, au moment même où ils méri- 


taient ses éloges? En rapprochant ce 
propos de l’intention que l’auteur lui a 
déjà prêtée à Witepsk, de fournir set 
armes contre ta Prune, et de lui faire 
payer les frais de la guerre, si la campa- 
gne de Russie ne lui présentait plus de 
chance avantageuse (page 229 , ne serait- 
on pas tenté do croire que notre histo- 
rien veut justifier d’avance la conduite 
qu’ont tenue plus tard ces deux cabi- 
nets, et diminuer ainsi l’odieux de leur 
défection ? 

Il fait dire au* généraux les plus rap- 
prochés de Napoléon : « Si l’Europe se 
« soulevait contre lui , il n'aurait plus 
» que ses soldats pour sujets, que son 
» camp pour empire; encorcie tiers en 
» étant étranger, lui deviendrait enne- 
» mi. » (Page 282.) Do pareilles idées 
pouvaient-elles naître à cette époque 
dans l’esprit de qui que ce fût ? Cet 
anachronisme est une nouvelle preuve 
que ce roman n’a été écrit qu’avec das 
idées nouvelles, et dans l'absence de 
tout souvenir. 

L'auteur nous retrace des scènes de 
murmures, qui ne sont qu'une répéti- 
tion de celles de Wilua, Witepsk, etc. 
Son génie inventif aurait pu lui fournir 
quelque chose de plus nouveau. 

chapitre vi. 

Que l'empereur Napoléon est mal- 
heureux ! Ce n'est pas assez d'entendre 
autour de lui les jérémiades continuel- 
les de Murat, Caulaincourt, Daru, 
Berthier, Ney, Lobau, etc., il faut en- 
core qu'il ait affaire à deux nouveaux 
plaignants , Rapp et Lauriston. Rapp 
est l’orateur; il vient de Dantzig, mais 
cela no l’empêche pas do raconter le 
désordre qui a lieu parmi nos soldats, 
en Allemagne , depuis l'Elbe jusqu'à 
l’Oder , et depuis l’Oder jusqu’à la Vis- 
tulc. Il termine en disant que les trou- 


390 L’EMPIRE. 


pts so plaignent de toujours marcher. 
(Page 28i.) Non content d’avoir prêté 
son éloquence à Rapp, voici le tableau 
que M. de Ségur fait lui-même de nos 
soldats: « Troublés par une vague in- 
» quiétude, ils marchaient à travers la 
» morne uniformité de ces vastes et 
a silencieuses forêts de noirs sapins; ils 
» se traînaient (1) le long do ces grands 
» arbres nus , dépouillés jusqu’à la 
» cime, et s'effrayaient de leur faiblesse 
» au milieu de ces immensités; alors 
» ils se formaient des idées sinistres et 
» bizarres... » (Page 285.) 

Les auteurs les plus aguerris des mé- 
lodrames des boulevarts , auraient hé- 
sité à mettre dans la bouche, de leur 
niais cette peinture grotesque. 

On se rappelle les déclamations con- 
tre les soldats au départ de Wilna. Ici, 
c’est un autre tableau effrayant du 
nombre des victimes que nous avons 
semées sur la route, et que l’auteur ne 
porte pas à moins d’un quart pour les 
Français, et de moitié pour les alliés. 

Rapp n’épargne point les détails, 
mais l'Empereur ne s’explique pas avec 
lui : un autre général obtient plus de 
confiance; c’est Sébastiani. CeUri-ci 
rappelle à Napoléon « qu'il fui avait 
» déclaré à Wilna qu’il ne passerait pas 
» la Duna; il insiste comme les autres 
» sur l’état db l'armée. Il est affreux, 
» repartit l’Empereur ; dès Wilna, il en 
» traînait la moitié, aujourd’hui ce sont 
■> les deux tiers, il n’y a donc plus de 
» tomps à perdre. » (Page 287.) D’après 
ce calcul , il est évident qu’il faut mar- 
cher vite, si Napoléon veut qu'un seul 
soldat arrive à Moscou ; car, dès Smo- 
lensk , oit la moitié du chemin est à 
peine parcourue, il ne resterait plusque 
le tiers des soldats présents sous les 


(I, l.'julcm vui-il «lire ipiu. no .sitdjls 
grinipaicui on les arbres t 


armes: assertion ridicule, qui se réfute 
d’elle-même. 

M. de Ségur trouve que l’Empereur 
se contredit dans les discours qu’il 
adresse à Ses généraux. Le mal se gagne 
apparemment; car, dans le chapitre 
précédent , cet historien fait dire au 
comte de Lobau, en entrant dans Suio- 
lcnsk: « Voilà une 1 telle tête de can- 
» tonnement; c’était lui dire de s’y ar- 
» réter; mais l’Empereur ne répondit 
» à cet avis que par un coup-d’œi! sé- 
» vère. » (Page 280.) Et, quelques pages 
apres (page 288), c’est Napoléon qui 
répète devant Davout et ses généraux, 
le propos du comte de Lobau. Il co nsi- 
tlcrc Smolensk, dit-il, comme une bonne 
léte de cantonnement , etc. 

Voilà, continue-t-il en parlant à 
Davout ,. ma lit/ne bien couverte; arrê- 
tons-nous ici! Mais, en môme temps, il 
l’envoi, e seconder Néy et Murat dans la 
poursuite des Russes. Il veut éviter 
désormais route affaire sérieuse (page 
289); et il confie la poursuite de l’en- 
rtemi aux deux plus téméraires. Da- 
vout. qui est le maréchal prudent , il le 
met à son insu sous les ordres de t'inr- 
pétueux roi de Naples. (Page 289. ) A inïf, 
dit notre' auteur , les contradictions de 
tes paroles passent dans ses actions. Il 
est facile à M. de Ségur de prêter au 
personnage de fantaisie qu’il s’est créé, 
des contradictions dans les paroles ot 
dans les actions. Mais ce n’est jtoint sur 
de frivoles caquets que Napoléon sera 
jugé par l’histoire. Jamais ce prince n’a 
dit qu'il s’arrêterait à Smolensk . car 
jamais il ri'en a eu la pensée. 

CHAPITRE VII. 

Aussitôt lès ponts rétablis , le maré- 
chal Ney passe leDniéper pour marcher 
à la suite de l’ennemi; mais non pas, 
ainsi que l'avance M l'Officier du palais 


Digitized by Google 


CAMPAGNE DE 1812 . 


sni 


l'œil inquiet et l’oreille attentive. (Page 
290.) Comment cet auteur peut-il dire 
que, ne trouvant |>as l'ennemi, d'aussi 
Itraves troupes conduites par un chef 
aussi intrépide , furent soulagées du 
poids d’une grande crainte ? (Page 290.) 
Qu'il fasse l’éloge des Russes, lorsqu’il 
est mérité , rien de mieux ; mais qu’au 
moins il ne diso pas que les soldais 
français les redoutaient. Cette campa- 
gne, toute malheureuse qu'elle a été, 
a sutlisamment prouvé le contraire. 

On a vu dans lo chapitre précédent, 
que lo général Barclay avait envoyé, 
dès le 17 août, le corps de Bagration 
vers Dprogobouje. Lui-méme (Barclay 
de Tolly) abandonna Smolcnsk le 18 h 
la pointe du jour , en se portant sur la 
route de Porecrie , d’où il dirigea son 
corps en deux colonnes, par des che- 
mins de traverse, pour rejoindre la 
route de Smolcnsk à Moscou; savoir: 
la colonne de gauche h Prouditehi , la 
colonne de droite h Loubino. Toutes 
deux devaient ainsi parcourir un arc de 
cercle, dont la corde était formée par 
une portion de la roule de Smolcnsk à 
Moscou; mouvoment tri-s Imprudent ; 
car, indépendamment du long détour 
que Barclay avait h faire , et du mau- 
vais état des chemins de traverse, qu’il 
était obligé de parcourir pour rejoindre 
la route de Moscou, il n’existait sur 
cette dernière, pour retarder notre 
marche, que quatre régiments de Cosa- 
ques que Bagration y avait laissés, sous 
les ordres du généra) Karpof. Ainsi, 
cotte faible arrière-garde se trouvait 
seule chargée du soin de couvrir les 
deux débouchés, par lesquels les deux 
colonnes de f armée de Barclay devaient 
rejoindre la grande route. Le général 
russe, engagé dans ces défilés, sentit le 
danger dont il était menacé. Il se hâta 
d’envoyer une avant-garde, comman- 
dée par le général Tnuczk«f. pour rega- 


gner h marches forcées la grande route, 
et marcher ensuite, dans la direction de 
Smolcnsk au soutien des Cosaques de 
Karpof. 

« Enfin, dit M. de Ségur. après une 
» pénible marche , la tête du convoi 
» ennemi revit la grande route, h fins— 
» tant où les Français n'avaient plus 
» pour atteindre ce débouché qu’à 
» forcer la hauteur de Valontina, et le 
» passage de la Kolowdnia. Ney ve- 
» nait d’emporter violemment celui de 
» la Stubna..... » (Page 293.) 

Le maréchal Ney, après avoir passé 
le Dniépcr, s’était dirigé entre les deux 
routes de Pétcrsbourg et de Moscou, 
vers Gorbounovvo, d’où ses troupes lé- 
gères chassèrent quelques troupes de 
Baggowouth (de la colonne de droite) , 
qu'elles y rencontrèrent. Ce Maréchal, 
ayant appris alors que les Russes se 
portaient sur la route de Moscou, re- 
prit lui-méme cette direction pour les 
y suivre. L’ennemi , ainsi que nous 
l’avons dit, n'ayant conservé aux en- 
virons de Smolcnsk que des Cosaques 
sur cette route , Ney éprouva peu 
d’obstacles jusqu'à Valontina. « Mais 
n Korf, repoussé sur Valontina , avait 
» appelé à son secours la colonne qui 
» le précédait. » (Page 293.) Ce fait est 
inexact. Le général Korf, commandant 
l’arrière-garde de Barclay, après avoir 
défendu le faubourg de Smolensk 
contre Ney , se dirigea sur la route 
qu’avait suivie Barclay ( celle de 
l'oreczie) vers Paloniewo. Il ne se re- 
tira donc point, comme le dit l'auteur, 
parla grande routo de Moscou (I) , et 
il ne combattit point à Valontina. 


;1) Lorsque les troupes du maréchal Vey at- 
taquèrent Gorboumnro, elles coupèrent celte 

arrière-garde; cl . pour ta dégager. Barclay 
civujü b division du prince Eugène du Wdr- 
letubei’g, (|ui reprit Gorbounovvo . au moment 
Otite nméetial rtey «e dirigea sur Valontinj 
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Vers onze heures, le maréchal Ney 
attaqua les corps ennemis qu’il ren- 
contra sur la route de Moscou, et les 
poussa vivement jusque derrière un 
ruisseau marécageux , où de nouvelles 
divisions russes étant venues à leur 
soutien, l’ennemi tint avec: opiniâtreté. 
Le général Barclay sentait de quelle 
importance il était d'arrêter à tout prix 
la marche des Français. 11 se trans- 
porta à cette position, où il Ht arriver 
successivement d’autres divisions, à 
mesure qu’elles débouchaient des che- 
mins de traverse sur la grande route. 
L'Empereur, ayant été informé que Ney 
éprouvait quelque résistance, envoya la 
division Gudin, qu’il mit sous les or- 
dres de ce Maréchal. 

Vers les quatre heures du soir, cette 
division arriva près du lieu du combat. 
S'étant formée en colonne par pelotons, 
elle s’avança sur l’ennemi , qui occu- 
pait une hauteur, barrant la route, et 
que couvrait le ruisseau marécageux, 
sur lequel était un petit pont en bois 
qu’il fallait passer pour l'aborder. Ce 
défilé étroit était foudroyé en tout sens 
par l’artillerie russe. Le septième d’in- 
fanterie légère, ayant l’arme au bras et 
en tète le général Gudin, marcha lo 
premier pour forcer ce passage. Cha- 
que peloton, en franchissant le ruis- 
seau, répondait aux nombreux coups 
de canon des Russes par le cri mille 
fois répété de vive l'Empereur ! Ce ré- 
giment fut suivi du douzième, ditvingt- 
unième et du cent vingt-septième; 
mais , en cet instant, le brave général 
Gudin eut les deux jambes fracassées 
par un lioulct. Il fut remplacé par le 
comte Gérard. Le combat devint ex- 
trêmement vif. Cependant, les Français 
atteignirent la hauteur opposée. Qua- 
tre fois les colonnes russes se précipi- 
tèrent sur eux; quatre fois Gérard les 
repoussa. Tout le corps de Baggo- 


vvouth , la division Àlsuwief , et celle 
du prince Eugène de Wurtemberg 
étaient arrivés au combat , qui dura 
jusqu'à dix heures du soir. En ce mo- 
ment, l’ennemi n’ayant pu reprendre 
lu position que la division Gérard lui 
avait enlevée , se mit en retraite. 

« Il y eut presque autant de gloire 
» dans leur défaite que dans notre vic- 
» toire. » (Page 29 V.) 

Présent nous-mème à ce combat, 
nous savons que les Russes se sont 
battus avec la plus grande bravoure ; 
mais l’auteur devrait dire, que, supé- 
rieur en nombre au corps du maréchal 
Ney et à la division Gérard , l’ennemi 
occupait une superbe position, et que 
sa nombreuse artillerie avait sur nous 
un avantage d'autant plus grand , 
que le terrain, de notre côté , ne nous 
permettait pas de déployer la nôtre. 
Cependant, malgré tous ces obstacles , 
l'attaque de la division Gérard parvint 
à nous rendre maîtres de cette formi- 
dable position, que des troupes fran- 
çaises pouvaient seules enlever. Nous 
ne craignons pas d’être démenti par 
aucun militaire, en affirmant que ce 
combat fut un des faits d’armes les 
plus glorieux pour nos armées. , 

« Un des généraux ennemis, resté: 
» seul debout sur le champ de car- 
» nage, tenta de s’échapper du milieu 
■i de nos soldats, en répétant les coni- 
» mandements français. La lueur des 
» coups de feu le fit reconnaître; il fut 
» saisi. » Page 29V.) 

Ce ne fut point par hasard , comme 
semble l’indiquer l’auteur, que le gé*- 
néral Touczkof fut fait prisonnier. 
Dans une des dernières attaques, une 
colonne considérable de grenadiers 
russes fit une charge à la talonnette 
contre un tataillon du septième léger 
ut un bataillon du douzième de ligne. 
Le choc fut très violent ; mais les en- 
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nemis furent repoussés avec la plus 
grande vigueur. Dans cette mêlée, un 
lieutenant de voltigeurs du douzième 
de ligue (M. Étienne) se précipita sur 
le général russe, et, après lui avoir 
porté deux coups de sabre sur la tête, 
ledit prisonnier au milieu de ses sol- 
dats. 

« Les Uusses, étonnés de n’avoir été 
» attaqués que de front.... appelèrent 
» Murat, par dérision , le général des 
» grands chemins. » (Page 295.) Ce 
reproche, si les Russes l’ont fait au roi 
de Naples, aurait dû être mieux relevé 
par M. de Ségur. Murat, avec sa cava- 
lerie , n'était point sur la route, mais 
bien à la droite de l’attaque du maré- 
chal Ney , alin de communiquer avec 
le corps de Junot, qui passait le Dnié- 
per à Prouditchexvo , et devait tourner 
la gauche de la position des Russes. 
Nos soldats, avec plus de raison, appe- 
laient Barclay le général des roules. 

L’Officier du palais semble faire un 
reproche à l'Empereur de ne s’être pas 
trouvé présent au combat de Yalon- 
tina ; et dans les motifs qu'il énonce, il 
ne manque pas de faire entrer celui de 
la fatigue. C est une de ses idées domi- 
nantes , que de représenter toujours 
Napoléon comme accablé par les fati- 
gues, et déchu au physique comme au 
moral. Ou conçoit très bien qu’une 
sorte de pudeur ait empêché M. de Sé- 
gur d'attaquer l'Empereur avec les mê- 
mes armes que scs ennemis; mais on 
s’indigne de le voir déguiser l'outrage 
sons l'apparence de la pitié. C'est la 
même chose pour l’effet , et , nous le 
disons à regret, pour l'intention. 

Les deux grandes armées russes, 
ainsi que nous l’avons dit, s’étalent re- 
tirées * l’une par la route de Moscou, 
l’autre par celle de l’étersboug. En 
envoyant le corps du maréchal Ney et 
la cavalerie du roi de Naples sur la 


route de Moscou, que, d'après ses or- 
dres, le duc d'Abrantès devait couper 
vers Latichino, l’Empereur |>ensa que 
ces corps réunis, qui ne pouvaient 
avoir aff aire qu’à une arrière-garde, se- 
raient plus que suffisants pour la cul- 
buter; et que sa présence était plus né- 
cessaire à Smolensk, comme point cen- 
tral, pour recevoir les rapports des dif- 
férentes directions. 

Après avoir attendu à une lieue de 
cette ville, dans une position intermé- 
diaire, entre les routes de Smolensk et 
de Moscou , Napoléon ne rentra que 
sur les cinq heures du soir à son quar- 
tier-général , croyant la journée finie. 
Mais , avant de quitter cette position , 
il envoya auprès du roi de Na^s son 
officier d’ordonnance Gourgaud , sous 
les ordres duquel il mit plusieurs offi- 
ciers ( entre autres M. Rohan Cha- 
bot ) ( 1 ). Il le chargea de suivre l’atta- 
que qui avait lieu sur 1a route de Mos- 
cou , et de faire coïncider les mouve- 
ments du maréchal Ney, du roi de Na- 
ples et du duc d’Abrantès. Cet officier 
devait envoyer à l'Empereur des rap- 
ports sur l'affaire. Ce ne fut qu’après 
avoir pris ce soin, que Napoléon rentra 
dans Smolensk. 

D’après les dispositions prescrites 
I>ar l’Empereur, les Russes n’auraient 
pu défendre la position de Valontina. Il 
devait penser que le duc d'Abrantès, 
après avoir passé le Dnieper , au mit 
continué sa marche vers la grande 
route, et, débordant ainsi la position 
des Russes par la gauche , les aurait 
obliges à se- retirer précipitamment 
Il savait que 1a division Morand , du 
corps de Davout , marchant à gauche 
de la grande route, déborderait sur sa 
droite également lu position des Russes. 


(Il M. Roban Chabot était aidc-de-camp de 
M. le général comte de Narbonne. 
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Pouvait-il prévoir quo ses disirositions 
no seraient pas exécutées ? Malgré les 
instances du roi de Naples, malgré les 
ordres et instructions de l’Empereur , 
que lui lit connaître l’officier d'ordon- 
nance, Junot ne voulut jamais se por- 
ter sur la route en arriéra des Russes. 
Il parait que ce général , qui avait 
donné tant de preuves de la plus bril- 
lante bravoure, ressentait déjà les attein- 
tes de la maladie dont il est mort quel- 
que temps après. L'officier d’ordon- 
nance, voyant que ce général ne vou- 
lait pas exécuter l’ordre qu'il lui por- 
tait, lui «lit : « M. le Duc , que devrai- 
» je dire à l’Empereur ? » Le duc 
d'Ahruntes était entouré de son élat- 
majorret paraissait fort abattu. Il ré- 
pondit avec humeur : « Vous direz , 
» Monsieur , que j’ai pris position , 
» parro que la nuit est venue. » L’offi- 
cier d’ordonnance eut beau répliquer 
qu’il y avait encore près de quatre 
heures de jour, que le maréchal Ney 
soutirait beaucoup dans l’attaque qu’il 
était obligé de faire do front; toutes 
ses instances furent inutiles; le duc 
d’Abrantcs ne voulut faire aucun mou- 
vement. Le combat (ini , l’officier d’or- 
donnance arriva à minuit, à Smolensk, 
chez l’Empereur , pour lui en rendre 
compte. Napoléon, très peiné du sang 
inutilement versé à Valontina, et de la 
mort du général Oudin ; demanda 
pourquoi Junot n'avait pas exécuté 
l’ordre qu’il lui avait donné. L’officier 
lit connaître ce qui s’était passé. L’Em- 
pereur alors lit venir Borthier, et lui 
dit : x< II parait que Junot n’en veut 
plus ; il n’a pas voulu tourner la posi- 
tion des Russes. 11 est cause que nous 
avons eu une affaire très sanglante , 
que nous avons perdu Oudin.... Je ne 
veux plus iju’il commande les West- 
phalicns; il faut le remplacer par II.- ; p. 
qui partrallcmand, et l"s mènera bien « 


Le prince de Neuchâtel écrivit les or- 
dres relatifs à ee changement; mais, 
dans les heures qui suivirent, le maré- 
chal Ditroc et d’autres grands officiers, 
anciens camarades de Junot, parvin- 
rent à calmer Napoléon , et ee géné- 
ral conserva son commandement. 

« L’Empereur donna ordre à Davout 
» de soutenir Ney et Murat. » ( Page 
299 .) 

Dans le chapitre précédent, M. de 
Ségur l’a déjà fait partir pour cette 
destination , et a trouvé mauvais que 
le marérhal le plut prudent ait été mis 
sous les ordres du plut téméraire. Ces 
deux chapitres, où l’on parle du mémo 
mouvement, ont si peu de suite, quVm 
dirait qu’il s’agit d’événements diffé- 
rents passés à deux mois de distance. 
Mais font est confusion dans les récits 
de M. de Ségur, comme dans ses sou- 
venirs. 


C.UAPITRK VIU. 

Le tableau que fait l’auteur de la dis- 
tribution des récompenses décernées 
par Napoléon est intéressant, mais il 
manque de détails. M . de Ségur, qui en 
est ordinairement prodigue, a omis 
entre autres ceux-ci : L’Empereur, en 
visitant la position de Valontina, dit au 
général Gérard : « Voilà comme j’aimo 
» un champ de bataille ; quatre Russes 
» pour un Français ! Gérard, c’est fort 
» bien. » II loua ensuite le courage des 
troupes, leur recommanda h plusieurs 
reprises l’ordre et la discipline ; et ar- 
rivé devant le septième léger, il lit for- 
mer le cercle par tous les capitaines, et 
leur dit : ■« Désignez-moi le meilleur 
» officier du régiment. — Sire, ils sont 
» lotis bons. — Voyons, désignez-moi 
» I •meilleur.— Sire, ils sont tnushons. 

, •> - • Allons, ee n’e«< pas répondre. Dites- 
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» moi comme Thémistoc le : le premier, 

» c'cst moi ; le second , c’est mon voi- 
» sin.» Alors, on nomme le capitaine 
Monccy, blessé et dans ce moment ab- 
sent. « Quoi ! » dit l'Empereur, « Mon- 
» cey qui a été mon pose, le fils du 
» maréchal? Voyons un autre. — Sire, 

» c'cst le meilleur. — Eli bien ! je lui 
» donne la décoration. » 

M . de Ségur ne laisse pas reposer 
longtemps l’esprit du lecteur; il Tait 
immédiatement succéder il cette revue 
celle des hôpitaux, où son goût pour les 
scènes affligeantes se déploie. Il ne s’ar- 
rête pas à .Smolcnsk; il rétrograde sur 
Witepsk , et même sur Wilna, où il va 
chercher les couleurs les plus sombres. , 
Il parait s’en prendre à l'Empereur des 
souffrances et du dénuement des sol- 
dats, dont il fait le tableau le plus exa- 
géré. 

Pour être juste, nous devons dire, 
sans crainte d’ètrc démenti, que, de 
tous les généraux anciens et modernes, 
Napoléon est celui qui a porté l’intérêt 
le plus tendre , le plus suivi aux blessés ; 
que jamais l’ivresse de la victoire ne les 
lui a fait oublier ; et que sa première 
pensée, après chaque Initaillc , a tou- 
jours été pour eux. Si ses soldats ont 
quelquefois manqué de vivres, de lits, 
de médicaments, d’objets nécessaires 
au pansement, l’auteur pourrait en 
faire le reproche il l’intfliidunt-généml 
de l’armée. L’Empereur avait donné 
tous les ordres, et mis à la disposition 
de l'administration militaire des moyens 
aussi considérables en hommes et en 
chevaux, que ceux de l'artillerie. Cutte 
dernière arme , maigre les combats qui 
eurent lieu , n’a jamais manqué de mu- 
nitions. Quand plie faisait marcher un 
matériel aussi considérable que celui de 
plusieurs milliers de voitures, l'admi- 
nistration pouvait bien faire marcher 
quelques causons d'aiubulnnces; ce qui 


aurait empêché l’intendant de l’armée 
de prier, à Smolcnsk (1), le général La- 
riboisière, commandant l'artillerie île 
l’armée, de lui faire délivrer de l’é- 
toupe, dont on garnit les caissons, pour, 
panser les blessés. 


CHAPITRE IX. 

L’auteur dit « que Napoléon avait 
» chargé deux des siens de sonder l’es- 
» prit du peuple russe (page 310), » pour 
le portera un soulèvement ; « mais que 
» cette tentative n’avait servi qu’à le 
» mettre en garde contre lui. » l’uis, 
immédiatement, il ajoute quo « ce 
» moyen lui répugnait, et que, plus 
» tard , différents chefs de famille s’of- 
» frirent pour chefs d’insurrection, et 
» qu’ils furent refusés. » (l’age 310.) 
Ainsi, la même page présente deux con- 
tradictions matérielles. Nous no devons 
pas nous en étonner, l’auteur nous y n 
'accoutumé. Il dit plus loin «que notre 
» vue excitait leur horreur... (P. 311.) 
» Qu’nlors l'Empereur envisage toute. 
» l’énormité de son entreprise; que 
» tant qu’il n’a rencontre que des rois, 
» leurs défaites n’ont été que des jeux 
» pour lui ; que les rois Sont vaincus ; 
» qu'il en est aux peuples; que c’est 


(I) L'artillerie de l'armée devant Sniolen.sk 
(garde 1", 3', t-, &• el 8' corps, et réserve de 
cavalerie] avait un matériel composé de : 

57 pièces de 13, 

367 idem de 6, 

33 idem de 1. 

3 idam de 3, 

10 obusiers de 6 p. 4 I, 

133 idem de 5 p. 01. 

190 houchcs à feu; 

et de.. 2, 177 caissons chargés de munitions. 
Ce qui formait un total de 3,967 voilures, non 
compris les équipage- de ponts , les forges, 
affûts de rechange, etc. 
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» une autre Espagne qu'il retrouve en- 
» core ii l'autre bout de l’Europe. » En 
Espagne , la population , fanatisée par 
les moines , parmi lesquels chaque fa- 
mille compte un de ses membres, s’était 
levée contre nous. Elle était partie prin- 
cipale dans la guerre , et , si l'on peut 
s’exprimer ainsi , elle la faisait en per- 
sonne. A notre entrée en Russie , au 
contraire, il n’y avait de combattants 
que les troupes réglées. C’était l'état 
qui faisait la guerre ; l'état avait com- 
mandé à la nation de se retirer devant 
nous, ou plutôt il avait ordonné h ses 
soldats de brûler les habitations dans 
leur retraite , ce qui était un moyen 
bien sûr d'obliger les habitants à s'éloi- 
gner. Voilà ce qui s’est passé, et ce 
qu’aurait dû savoir M. de Ségur. Mais 
où a-t-il vu des guérillas russes? Dans 
quelles rencontres nos troupes ont-elles 
eu affaire avec les paysans? Que M. de 
Ségur le dise , et l’on verra avec 1 ui cette 
Espagne qu’il rencontre au bout de T Eu- 
rope ; mais rien ne se passait ainsi. 11 y 
a là, comme dans toutes les pages de 
l’ouvrage, exagération, contusion et 
supposition. Ce ne fut qu’après la ba- 
taille de la Moskowa, et pendant notre 
retraite , que l'on vit quelques paysans, 
excités par l’appàt du butin , massacrer 
plusieurs de nos blessés restés entre 
leurs mains. 

« 11 [Napoléon) s'étonne, hésite, s’ar- 
» rête.... Une fièvre d’hésitation s’em- 
» pare delui ; scs regards se portent sur 
» Kiovv, Pétersbourg et Moscou. 

» A Kiovv, il envelopperait Titchakotf 
» et son armée.... En marchant avec 
» Saint-Cyr sur Pétersbourg, il envelop- 
» pera W'ittgenstein.... » D'un autre 
côté, « c’est à Moscou qu’il frappera la 
» Russie au coeur... 

» De ces trois projets, le dernier lui 
» parait seul possible... et cependant, » 
ajoute l’auteur, « l'histoire de Char- 


» les XII était sous ses yeux. » (Pages 
312, 313 et 314.) 

Ne devrait-on pas inférer de ces pa- 
roles , que Charles XII lui servait de 
guide dans ce projet de marcher sur 
Moscou, quand, au contraire, le mo- 
narque suédois fit la faute de ne point 
marcher sur cette capitale. On n’a pas 
besoin d'être militaire pour savoir cela ; 
il suffisait de lire l’histoire de Char- 
les Xll , non pas même celle écrite par 
le chambellan Alderfeld , mais seule- 
ment celle de Voltaire. Il est bien re- 
connu que , jusqu'à son arrivée à Smo- 
lensk, ayant sa ligne d’opérations et ses 
communications assurées, puisqu'il 
était maître de la Pologne et de Riga, la 
marche de Charles XII était conforme 
à toutes les règles de la stratégie. Lu 
faute que commit ce roi, fut de quitter 
cette route de Moscou pour se diriger 
sur l'Ukraine; ce qui, en lui faisant 
perdre sa ligne d’opérations, et en em- 
pêchant l'arrivée de Lewenhaupt avec 
des secours d’hommes et de vivres, fut 
cause de tous scs désastres. 

La position de Napoléon à Smolensk, 
dont il lit une grande place de dépôt et 
un point d’appui , lui permettait de se 
diriger avec sûreté sur Moscou , d'où il 
n’était éloigne que d’une dizaine de 
marches. D'ailleurs, ce n’était réelle- 
ment qu’à partir de Smolensk qu’on 
entrait en pays ennemi. A huit marches 
on arrière , se trouvaient les magasins 
de Minsk et de AVilna ; en troisième 
ligne, ceux de Kovvno, de (irodno et 
de Bialistock. Ceux de quatrième ligne 
étaient à Elbing, Marienwerdér, Thorn, 
Varsovie, etc. ; plus en arrière encore, 
ceux de Dantzig, Bromberg, Posen ; 
enfin , en sixième ligne sur l’Oder, les 
magasins établis dans les places fortes 
que nous occupions. 
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CHAPITRE X. 

L'auteur donne le détail d'une vic- 
toire remportée à Polosk ; elle est d'une 
importance telle que l'Empereur pou- 
vait être tranquille sur ce point, et as- 
suré que l'ennemi n'y Imugcrait de 
longtemps. Cette victoire valut au gé- 
néral Suint-Cyr le grade de maréchal. 
« Malgré ce succès, la détermination 
» de dépasser Smolensk était trop pé- 
» rilleusc pour que Napoléon s’y déci- 
» dût seul; il fallut qu'il s'y fit cntrat- 
» ner. « (Page 318.) Comment peut-on 
• supposer que l'Empereur, une fois 
maître de Smolensk , s’y serait arrête, 
lorsque les armées de Bagration et de 
Barclay se retiraient sur Moscou, et 
qu'aucune raison fondée ne l'empêchait 
de les y suivre pour les combattre ? car 
l’Empereur était certain que l'ennemi 
livrerait bataille pour défendre sa capi- 
tale. Une victoire et la prise de Moscou, 
aux yeux de tous les êtres pensants, 
promettaient la paix. L'auteur, lui- 
. même, dans les conversations qu'il 
prête à l'Empereur avec ses généraux, 
dans les chapitres précédents, sur la 
détorganisalion de l’armée , sur le grand 
nombre d'hommes qui restent en ar- 
rière, etc. , lui fait dire qu’il n'y a pas 
Je tempe à perdre, qu’il f dut arracher ta 
paix, quelle est à Motcou. » (Page 287.) 
Si l’on admettait ces perpétuelles hési- 
tations de la part de l'Empereur, il fau- 
drait reconnaître que ce grand homme 
avait perdu ses facultés mentales. Mais 
les faits démentent constamment les 
insinuations de M. de Ségur. 

.A Wilna, à Witepsk, Napoléon nous 
est représenté comme un être privé 
d'énergie, de volonté, même de raison, 
ne sachant que faire, que devenir, ne 
donnant aucun ordre, et [laraissant 
tout attendre du hasard. Et cependant, 
nous le voyons pourvoir h tout, diriger 


397 

à la fois la politique et la guerre. Nous 
le voyons, dès la première marche, 
renverser entièrement le plan de cam- 
pagne des Russes, couper leur armée 
en deux, les obliger d'abandonner leur 
ligne d’opération, leurs magasins, leur 
camp retranché, leurs communications, 
et de nous livrer, pour ainsi dire sans 
bataille, toute la Lithuanie. A Witepsk, 
à l'instant où M. de Ségur nous peint 
l'Empereur enfoncé dans un profond 
engourdissement, les généraux russes 
réunis viennent pour l’attaquer; c’est 
ce qu’il désirait. Ils croient qu’il veut 
se porter avec l'armée française sur 
leur droite; ils manœuvrent en consé- 
quence,' tandis qu’avec la rapidité de 
l'éclair, il passe le Dniéper, et se trouve 
sur leur liane gauche. Ces mouvements 
considérables sont si bien combinés, 
leur exécution est si précise, que Bar- 
clay et Bagration, malgré toutes leurs 
troupes légères, malgré leurs nombreux 
agents et partisans dans le pays, ne sont 
instruits du danger qu’ils courent, que 
par l’attaque faite sur leurs derrières 
contre Smolensk, par ce grand capi- 
taine qu'ils espéraient surprendre sur 
leur droite dans des cantonnements 
disséminés, et que M. de Ségur nous 
montre dans un état presque continu 
de torpeur et d’indécision. 

Nous venons d’établir .combien est 
fausse cette assertion de M. du Ségur. 
Nous sera-t-il permis d’y ajouter notre 
témoignage personnel? Nous recevions 
directement les ordres de l'Empereur; 
nous le voyions sans cesse, soit lors- 
qu’il nous les donnait, soit lorsque nous 
lui rendions compte de leur exécution, 
et nous ne l’avons jamais vu tel que 
nous le peint M. le Marcchal-des-logis 
du palais (1). 


(t) Extrait il'ane lettre confidentielle du duc 
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■N y ii-l-il [i.is ilr 1 1 1 ijnslii >■ il d ire, ull 
commencement de ce chapitre, que 
ses lieutenants semblaient avoir fait 
plus que lui? Le général en chef d’une 
armée de près de quatre cent mille 
hommes, doit-il donc être présent à 
toutes les affaires qui se livrent? II ne 
peut pas être à la fois partout, et C’est 
un malheur. Il donne ses ordres, ses 
instructions, fait connaître l'ensemble 
de ses projets; et c’est à chacun de ses 
généraux de s'y conformer, uulant que 
le leur permettent les circonstances et 
les localités. 

Certainement, si Napoléon se fût 
trouvé avec les cinquième, septième et 
huitième corps, Bugralion n'eût point 
passéle Dnieper; il eût, avec son armée, 
été perdu pour la Russie. Si Napoléon 
eût été avec SchwarUemberg, le corps 
de Tormasow eût éprouvé le même 
sort; si Napoléon eût été avec Ney, 
l'armée russe eût payé cher, à sa sortie 
de Smolensk, la faute que ses généraux 


de Fri ut, grand maréchal du palais, et qui 
esl entre nus mains. 

Au bivouac devant Witepsfc, le28 juillet au soir. 

a L'armée, en se battant depuis trois jours 
» et en repoussant l'ennemi, est arrivée devant 
» Witepsk.Tous les corps seront réunis cette 
n nuit, et demain 11 y aura une bataille, à 
» tnoiii8 que l'ennemi ne quitte, comme on le 
» fait craindre, la position qu’il a prise devant 
n nous pour couvrir Wilepsk. Hier et aujour- 
n d’hui, dans les different* combats qui ont eu 
» lieu et dans lesquels nous n'avons eu que peu 
« de troupes engagées, les Russes ont toujours 
# été vigoureusement repoussés. On leur a f.ii 
» des prisonniers et pris plusieurs pièces de. 
» canon. V Empereur jouit de la meilleure 
» santé. Nous avons perdu le général Roussel, 
» de l’armée d'Italie: il a été tué par une pa- 
» trouille, par accident. Le colonel du génie 
» Liedol a été blessé mortellement dans une 
» reconnaissance. Ferreri a eu une jambe em- 
» |»ortée. On attend avec impatience ici In nou- 
» velle que le due de Tarenle a passé la Duna, 
n et qu'il a mis en marche l'équipage de siège .» 


iivaii nl i omuùsc, en faisant une mur- 
che circulaire, au milieu île chemins 
de traverse presque impraticables, pour 
regagner la grande routo de Moscou et 
le Dniépor à Soloniewo (t). 

Le maréchal Davout, qui, dans le 
chapitre VI, avait été placé à son insu , 
(page 289) sous les ordres du roi de 
Naples, parait, dans celui-ci, sortir de 
son ignorance; il obéit de mauvaise 
grâce. Heureusement que » Barclay, » 
dit Ai. de Ségur, « ayant reculé sans 
a résislance jusque auprès de Dorogo- 
» bouje, .Murat n’eut pas besoin de 
» Davout. » (Page 319.) Nous ne voyons 
pas U'op quelle autre résistance que 
l'honneur eût empêché Barclay de 
s’enfuir; certainement ce n’est pas ce 
que M. de Ségur a voulu dire. Bientôt 
l’ennemi semble vouloir tenhr; le roi 
de Naples fait ses dispositions pour 
l'ultaquer. Il veut placer Davout à 
gauche, mais celui-ci veut rester il 
droite. 

« Si la discorde est à notre avant- 
» garde, elle est aussi dans le camp des 
» Russes. » (Page 321.) Les aveux que 
nous fait M. de Ségur sont assez bons à 
noter. « La confiance dans le chef y 
» manquait, dit-il ; chaque pas y parais- 
» sait une faute; chaque parti pris le 
» pire. La perte de Smolensk avait 
» tout aigri. » (Page 32t.) Ce peu de 
mots de l’auteur nous semblent réfuter 
complètement les éloges qu’il a donnés 
à l'habileté des chefs, et à l’ordre qui 
n’ignait dans les armées russes. Ai. de 
Ségur tombe de contradictions eu con- 
tradictions, parce que constamment il 


(1) t'n qénérat que quelques personnes onl 
longtemps opposé » l’Empereur (Moreau), con- 
sulté par nos ennemis coalisés sur le meilleur 
plan d'attaque qu’on pùt adopter contre lui, 
répi ndil: » Combattre Napoléon partout où il 
n'est pas. a II parait que M. l'Officier du palais 
n’est pas de cet avis. 
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au xu l pas mitai V tu <|ii’U «lit que co 
qu'il veut dire. 

A lu nouvelle que les Russes sem- 
blaient vouloir livrer bataille, Napoléon 
avait quitté Smolensk. L'auteur parait 
lui reprocher d'avoir « négligé les ar- 
» niées ennemies d’Essen à Riga, de 
u Wittgcnstcin devant Polosk,d’Hu*rtel 
» devant Bobruisk, de Titclmkoti' en 
u Volhynie ; total ceut vingt mille honir 
» mes, dont il se laisse environner avec 
» indifférence. » [Page 32 2.) Mais, sui- 
vant son habitude de n’être pas d’accord 
uvcc lui-même, il nous dit quelques li- 
gues plus lias : « cent cinquante-sept 
» mille hommes suffisaient pour dé- 
» truire l'ariuée russe... et pour s’em- 
» parér de Moscou a (page 322); et il se 
lutte de taire un calcul, qui nous montre 
partout supérieurs aux mêmes corps en- 
nemis dont iiaparlé plus haut. «C’était.» 
dit-il , « s'appuyer sur deux cent quà- 
« Ire-vingt mille hommes pour Caire, 
» avec cent cinquante mille hommes, 
» une invasion de quatre-vingt-treize 
» lieueS , car telle est la distance de 
» Smolensk à Moscou. » (Page 323.) 
Tout ce grand dénombrement des for- 
ces , agissant sur plusieurs points , a 
pour seul but d’en faire jaillir ce repro- 
che « que ces deux cent quatre-vingt 
» mille hommes étaient commandés par 
» six chefs différents... et dont le plus 
» élevé, celui qui occupait le centre... 
» était un ministre de paix et non de 
» guerre. » (Page 323.) Qu’aurait donc 
Voulu M. deSégur? Depuis la Baltique 
jusqu'aux coufinsde la Turquie, une 
seule armée , sous un seul chef immé- 
diat, o lit-elle pu occuper un espace 
aussi étendu? Le ministre de paix n'a- 
vait aucun commandement militaire. 
Ses fonctions, comme le titre que M. de 
Ségur lui donne, étaient purement pa- 
cifiques. Le véritable chef de toutes ces 
années était l'Empereur. Il communi- 


quait directemeul avec elles, et n'uviiii 
pas besoin il intermédiaire. 



LIVRE SEPTIÈME. 


CIIAPITIlF I". 

A. son départ de Dorogoliouje, l’année 
marche vers Moscou , l'Empereur nu 
centre avec Muralf DavouletNey, Po- 
niatowski à droite, et l’armée d'Italie à 
gauche. La colonne du centre, suivant 
la même roule que les Busses, y trou- 
vait peu de ressources. « Pour mieux 
» vivre, » dit M. l'Offlefer du palais,» il 
» aurait fallu partir chaque jour plus 
» tard, et s’arrêter plus têt, puis s’éten- 
» dre davantage sur ses flancs pendant 
» la nuit. » (Page 327.) La question 
n’était pas seulement de mieux vivre, 
mais de marcher militairement. M. de 
Ségur n’a pu résister ici au désir de 
fonder, quoiqu’il reconnaisse lui- 
même que ce qu’il indique n’est jitèri 
possible. (Page 327.) • 

« C'était un spectacle curieux que 
» celni des efforts volontaires et conti- 
» nuels de tant d’hommes pour suivre 
» un seul homme il de si grandes dis- 
n tances. » (l’ago 328.) L’auteur sait 
fort bien quo dans toutes les armées du 
monde , un grand nombre d'hommes 
sont conduits par un seul. Quel est son 
but en faisant cette réflexion? Il est 
vrai que M. de Ségur voit dans l'armée 
française une année de volontaires 
commandés par l'Empereur, qui n'é- 
tait point accoutumé a regarder comme 
volontaires les soldats sous ses ordres. 

. Ce chapitre contient des détails sur 
lu manière de Vivre des soldats, dont 
l'fxiilntce parait à l’auteur un prodige 
(page 328) , et sur les soins pris par 
l’administration militairo. Des exagéra- 
tions familières è fauteur s’y font rc- 
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marquer, comme les haines des soldats 
entre eux, « d’où l’on aurait infaillible- 
» ment vu naître des guerres intestines 
» fort sanglantes, si tous n’avaient pas 
n été ensuite abattus par une même in- 
» fortune, et réunis dans l’horreur d’un 
» même désastre. # (Page 330.) 

Il ne manque à cette phrase que le 
mot heureusement. 


CHAPITRE II. 

Voici encore M. de Ségur qui se ré- 
fute lui-même. Dans les chapitres pré- 
cédents, il nous a représenté Napoléon 
sans prévoyance; et, dés le début de 
celui-ci, il nous apprend que pris de 
Dorogobouje , ce prince envoie l’ordre 
au maréchal Victor de se porter sur 
Smolensk. 

L’auteur reproche à Napoléon d’avoir 
« daté du milieu de la vieille Russie 
» une foule de décrets, » (Page 333. )Ne 
savait-il donc pas que 1 Empereur, en 
quittant la France, n’y avait point laissé 
de régence, et que son gouvernement 
était si bien organisé, que , du fond de 
la Russie, il gouvernait la France comme 
s’il eût été aux Tuileries ? 

Que signifie cette circonstance d'un 
pont que la garde et! chargée de garder, 
quelle brûle par insouciance, et qu'on 
répare 1 ; Page 334.) En racontant un 
pareil fait, l’auteur ne veut-il pas faire 
croire que le désordre était tel dans l’ar- 
mée française, que le corps le plus disci- 
pliné s’y livrait même par insouciance ? 

Dans une affaire d'avant-garde, oit le 
roi de Naples, entraîné par son audace, 
fut un moment compromis , l’auteur 
dit : « Au plus fort du danger, une bat- 
» lerie refusa deux fois de tirer ; son 
» commandant allégua ses instructions, 
» qui lui défendaient, sous |>eine de 


» destitution, de combattre sans l’ordre 
» de Davout. » iPage 333.) l : n maré- 
chal n'aurait pas eu le droit de destituer 
un officier. Tout ce qu’il pouvait faire , 
était de le demander il l’Empereur, en 
lui rendant compte des faits; et, certes, 
Napoléon n'aurait pas destitué un offi- 
cier pour avoir obéi au roi de Naples et 
tiré sur Içs Russes, étant en batterie de- 
vanteux. D’ailleurs, le fait est aussi vrai 
que le refus de l’artillerie de la garde de 
tirer à Smolensk, rapporté au Chapitre 
IV du Livre VI. 

M. de Ségur n’a-t-il rapporté cette 
prétendue insubordination de la part 
d’Hn corps d’élite, que pour faire croire 
qu’il régnait un grand désordre dans 
l'armée? Il est plus probable qu’il n'a 
présenté cet incident que comme sujet 
d’une querelle entre Murat et Davout. 
Il en profite, d'un cûté, pour faire des 
Russes un éloge pompeux, qui, dans Ut 
bouche du maréchal Davout, est au 
moins déplacé ; et, de l'autre, pour faire 
une satire de la manière dont Mural 
conduisait ses troupes. Ce qu’il en dit 
est inexact ; car la cavalerie, ainsi me- 
née, n'aurait pu tenir à quelques jours 
de marche. Il est fâcheux que fauteur 
ne nous donne pas la réplique de Murat ; 
mais il ajoute que» l’Empereur trouvait 
» dans cette mésintelligence entre ses 
» chefs quelque chose qui ne lui déplai- 
» sait pas. » (Page 339.) L’Empereur 
voyait avec satisfaction, sans doute, une 
émulation qui tournait au bien du ser- 
vice; mais toute mésintelligence, si elle 
eût existé, n’aurait pu que l'affliger. 


CHAPITRE III. 

L'auteur tombe dans une nouvelle 
contradiction. Il vient d'avancer que les 
querelles de ses chefs avaient quelque 
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chose qui ne lui déplaisait pas; ici, il 
dit que les querelles de ses chefs (de Na- 
poléon) l'inquiétaient. (Page 312.) 

La querelle de Murat et de Davout, 
qui a déjà occupé presque tout le se- 
cond chapitre, recommence et remplit 
la fin de celui-ci. Ces rivalités et ces ja- 
lousies, racontées avec tant de com- 
plaisance, sont ridiculement exagérées. 
Elles peuvent avoir occupé les oisifs du 
salon de service ; mais elles avaient si 
peu d'importance, elles influaient si peu 
sur la marche des affaires, que les men- 
tionner si longuement peut induire en 
erreur, et donner une bien fausse idée 
de notre armée. C’est d’ailleurs une pa- 
rodie des querelles d’Achille et d’Ajax; 
Patrocle même y joue un rôle. (Page 
3il.) A l’armée de l’Empereur, tout le 
monde obéissait. On croirait que les 
héros do M. de Ségur, comme ceux 
d’Homère, étaient des princes amenant 
à la suite du roi des rois des soldats qui 
ôtaient leurs sujets, auxquels ils com- 
mandaient en maîtres, et qui ne com- 
battaient plus aussitôt qu’il prônait fan- 
taisie au héros de s’enfermer dans sa 
tente. 

Le fait est que le général Compatis, 
dont la division parait avoir été le mo- 
tif de la querelle entre le roi de Naples 
et le maréchal Davout , n’a jamais eu 
directement ni indirectement de dis- 
cussions avec ce prince. Murat, pour- 
suivant l’ennemi, menait sa cavalerie 
comme devait le faire un bon général, 
et non comme le rapporte M. l’Ofticier 
du palais. Dans plusieurs circonstances, 
l’infanterie lui était nécessaire. Le ma- 
réchal Davout eut à ce sujet, avec lui, 
quelque différend près de Viazma. Le 
lîoi envoya le général Belliard à l’Em- 
pereur, pour lui exposer le besoin qu’il 
aurait d’une division d'infanterie, et lui 
faire part des difficultés qu'il éprouvait 
de la part du maréchal Davout. N’apo- 
VII. 


léon, après avoir écouté Belliard, en- 
voya chercher Compans, et lui dit: 
« Eh bien ! Général , que signifie donc 
» cette querelle ? Cela cause du retard 
» dans la marche. » Compans répondit 
qu’il ignorait quelle mésintelligence 
pouvait exister entre le roi de Naples et 
le maréchal Davout; mais qu’il pensait 
que l’avant-garde marcherait plus vite, 
s’il y avait de l’infanterie avec la cava- 
lerie du Roi, qui souvent se trouvait 
arrêtée au moindre défilé , ou à la ré- 
paration d'un pont, tandisqu'avec quel- 
que infanterie, pareils inconvénients 
n'auraient pas lieu. « Je pense comme 
» vous, » dit Napoléon : « c'cst bon ; re- 
» tournez à votre division. » Quelques 
instants après, l’Empereur envoya le 
prince de Neuchâtel au maréchal Da- 
vout, pour lui faire connaître que dé- 
sormais la division Compans marche- 
rait à l’avant-garde sous les ordres du 
roi de Naples. On ne tarda pas à éprou- 
ver les bons effets de cette disposition. 


CHAPITItE IV. 

L'auteuratlribueauxRussesune cen- 
sure amère de Barclay de Tolly, pour 
y répondre par une brillante aj)ologie 
de la conduite et du caractère de ce gé- 
néral ennemi. 11 convient que Barclay 
avait failli, en se laissant swpremtre à 
Wilna...; niais on remarquait que de- 
puis, à Witepsk, à Smolensk, il avau 
prévenu Napoléon , etc. (Page 353.) 
Nous prierons M. de Ségur de nous 
expliquer les manœuvres de ce général 
russe , qu’il vante tant , lorsqu'il quitta 
les environs de Smolensk, pour venir 
nous attaquer dans nos cantonnements 
de Witepsk, et qu'il se méprit au point 
de nous croire h sa droite , tandis que 
nous nous portions sur le flanc de sa 
gauche. Nous lui demanderons de nous 
26 
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expliquer toutes les allées et venues des 
aimées russes, à cette époque, de Smo- 
lensli à Roudnia et Nadwa. Nous lui dc- 
manderonsdenousexpliquerpourquoi, 
si Barclay avait le plan Bien formé de 
se retirer devant nous, il s’est battu à 
Smolonsk , au lieu de n’ocruper cette 
villo que par une arrière-garde , ayant 
déjà envoyé le corps de Bagration vers 
Dorogobouje. Nous lui demanderons 
encore de nous expliquer pourquoi 
Barclay a exposé toute son armée à être 
attaquée et culbutée par la nôtre, dans 
sa retraite par des chemins de traverse, 
pour se porter h Soloniewo, tandis que 
la grande route de Moscou , beaucoup 
plus courte pour atteindre ce point, 
n'était déferidue que par une arrière- 
garde do Cosaques. Ce parti étitit telle- 
ment imprudent, que si le mouvement 
du duc d'Abrantès eût été exécuté 
ainsi qu’il avait été prescrit, les troupes 
que plus tard Barclay fil revenir sur la 
route de Moscou vers Smolonsk, pour 
soutenir cette arrière-garde et arrêter 
notre marche , eussent été enlevées , et 
* le reste de son armée eût pu très diffi- 
cilement atteindre la route de Moscou. 

Dans ce môme chapitre, au sujet d’un 
parlementaire, M. de Ségur s'exprime 
ainsi : Nos avant-postes se gardaient 
mal; if y avait partout la même négfi- 

gtnee chacun dormait. (Pages 351 et 

35*2.1 Nous ne ferons qu'une observa- 
tion à cet égard ; c’est que le Maréchal- 
des-logis du palnis n'est jamais allé aux 
avant-postes, et, par conséquent, il ne 
peut être sûr de ce qu'il avance. Au sur- 
plus, cet épisode manque d’à-propos; 
si nous nous gardions tellement mal 
devant un général aussi expérimenté 
que Barclay de Tolly , pourquoi n’en- 
levait-il pas l'Empereur et son quartier- 
général? 


CHAPITRE V. 

Depuis que Kutusulï a pris le com- 
mandement, tout annonce une bataille 
prochaine. Maintenant , l’Empereur 
n’est plus le môme pour 51. de Ségur. 
Ce n’est plus cet homme fatigué, sans 
ressort, aflaisséjsous le poids de son en- 
treprise, ou poussé par la fatalité vers 
sa perte ; c’est un génie supérieur fai- 
sant ses dispositions « avec cette tran- 
» quillité d’âme des hommes extraor- 
» dinaires... ( page 335) ; envisageant 
» son champ de bataille avec ce coup- 
» d’œil du conquérant, qui voit tout à 
» la fois et sans confusion , qui perce 
« à travers tous les obstacles, écarte les 
» accessoires, déméle le point capital, 
» le fixe d’un regard d’aigle , etc. » 
(Page 328.) Enfin, désespérant dépein- 
dre toute la grandeur de son héros , il 
s’écrie : « Qu'il faut de paroles h l’his- 
» torien pour exprimer le coup-d'œil 
» d’un homme de génie ! » (Page 360.) 
Cependant, comme il faut toujours à 
ces éloges fort rares un correctif, il nous 
montre l’humanité, comme cet esclave 
qui rappelait chaque jour aux rois de 
Perse qu’ils étaient hommes, et il dit 
« qu'à la vue de cette Gjatz qui verse 
« ses eaux dans le Volga, on l’entend 
» s’enorgueillir d'être le maître de ces 
» Ilots destinés à voir l'Asie, comme 
» s’ils allaient l'annoncer à cette autre 
» partie du monde, et lui en ouvrir le 
» chemin. » {Page 35G.) Ces hyperbo- 
les sont d’un rhéteur, et Napoléon ne 
l’était pas. 

« Compans profite habilement des 
» ondulations du terrain.. Ses éléva- 
» tions servirent de plate-forme à 
» ses canons pour battre la redoute, et 
» d’abri à sou infanterie pour la dispo- 
» ser en colonnes d’attaque. Le 61' 
» marcha le premier; la redoute fut 
» enlevée d'un seul élan et à la baïon- 
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» nette. Mais Bagration envoya des 
» renforts qui la reprirent. Trois fois le 
» 61' l’arracha aux Russes, et trois fois 
» il en fut rechftssé. Mais enfin il s'y 
» maintint tout sanglant et à demi dé- 
» truit. » (Page 360.) 

Cette relation contient presque autant 
d'assertions fausses que de mots. Mais 
l'auteur est peut-être excusa! île ; il n'a 
pu voir par lui-même ce qu’il raconte. 
Il n'a eu pour guides que les relations 
publiées sur la guerre do Russie, rela- 
tions pour la plupart faites par des 
personnes qui n’ont point vu les actions 
militaires qu'elles décrivent, et n’y ont 
point pris part. 

. Cette redoute, armée de douze pièces 
de position, avait été élevée sur un ma- 
melon situé entre le village de Selnvar- 
dino, et le bois qui couvre la vieille 
route de Smolensk à Moscou. Du coté 
du village, la pente de ce mamelon était 
moins raide que de l'autre côté; mais 
entre cette pente et le bois, se trouvait 
une plaine assez étendue. En avant de 
la-redoute, et à environ une soixantaine 
de toises , s'élevait un petit monticule. 
Le général Compatis , que nous avons 
vu, dans les chapitres précédents, mar- 
cher avec l'avant-garde, fut chargé di- 
rectement par l'Empereur, de l'attaque 
de cette redoute. Napoléon attachait 
une grande importance à s’emparer le 
soir même (5 septembre) de cette posi- 
tion , qui couvrait le centre gauche de 
la ligne de bataille des Russes. C'est 
pourquoi , sans attendre l'arrivée des 
autres divisions du premier corps, il eu 
ordonna l'attaque. En arriére et sur les 
flancs de la redoute, on ^percevait de 
fortes colonnes russes, infanterie , ar- 
tillerie et cavalerie , formant plus de 
quinze mille hommes. 

Le général Compans chassa prompte- 
ment l’ennemi des villages de Fonkino 
et de Doronino , et le força de se retirer 


dans sa position sur les flancs du ma* 
melon. Tl fit jeter sur le petit monticule, 
dont nous avons déjii parlé, cinq ou six 
compagnies de voltigeurs. Ceux-ci , 
éparpillés sur le monticule, et s'eu cou- 
vrant le plus qu’ils pouvaient, avaient 
ordre de faire un feu continuel sur les 
canonniers, qui servaient l'artillerie de 
la redoute, dans laquelle il y avait fort 
peu d'infanterie. Un bataillon fut établi 
en arrière du monticule pour soutenir 
ces tirailleurs. 

L’artillerie de la division Compans 
prit position pour battre celle de la re- 
doute et les troupes russes placées sur 
ses flancs. Entre la droite de Compans 
et le bois , s’avança une partie de la ca- 
valerie du roi de N'aples ; mais l'artillerie 
et la cavalerie ennemies la continrent. 
Le général Compans, à la tête des 
57' et 61' régiments, se dirigea sur la 
droite du mamelon où était la redoute. 
En même temps, il fit marcher le gé- 
néral Dupeluin , avec le 25", sur la 
gauche, du côté de Schwardino. II fit 
placer le 1 1 1' encore plus à gauche, 
afin de tourner la droite des Russes. 
Dans son mouvement, le général Corn- 
ions fut attaqué par des masses de ca- 
valerie; mais il tira habilement parti des 
accidents du terrain et de la circons- 
tance d’un clayonnage , qui lui permit 
de continuer son mouvement, malgré 
ces masses de cavalerie, et même de les 
repousser avec une grande perle. Une 
fusillade des plus meurtrières s'établit 
bientôt de ce côté, entre les deux régi- 
ments de Compans et l'infanterie russe, 
qui soutenait le flanc gauche de la re- 
doute. On n’était séparé que d une 
dizaine de toises; mais le$ troupes, sur 
deux versants opposés du terrain, se 
trouvaient couvertes jusqu'à la poitrine. 
Cette sanglante fusillade duraainsi trois 
quarts^ d'heure, sa vivacité, son bruit 
empêchèrent d’entendre le commun- 
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Renient du général , de se porter en 
avant il lu baïonnette ; manœuvre 
qui nous eùtcoûté beaucoup moins de 
monde. 

De leur côté , les généraux russes , 
souffrant encore plus que nous de cette 
fusillade presque à bout portant, firent 
de vains efforts pour décider leurs 
troupes h marcher contre les nôtres ; 
la nuit approchait , rien ne paraissait 
encore décidé. Compans, voulant il tout 
prix sortir de cette terrible situation, 
prit un bataillon du 57 e , et, ayant 
fait ouvrir les clayonnages sur sa 
droite , il le fit avancer en colonne 
serrée par divisions, couvrant quatre 
pièces d’artillerie chargées à mitraille, 
qui marchaient à sa suite. I! con- 
duisit ce bataillon sur l’extrême gau- 
che des Russes qui flanquaient la re- 
doute ; quand il en fut à cinquante toi- 
ses, il démasqua sa batterie dont la mi- 
traille fit un ravage épouvantable chez 
les ennemis. Compans, profitant du dé- 
sordre qu’il remarqua dans leurs rangs, 
chargea à la baïonnette avec son ba- 
taillon. L’ennemi plia sur ce point, et 
le désordre se communiquant de sa 
gauche à sa droite, il abandonna la po- 
sition qu’il avait si longtemps défendue, 
et se retira sur sa seconde ligne, lais- 
sant ainsi en notre pouvoir la redoute. 
Ce bataillon du 57' , qui décida l’af- 
faire , eut son chef de bataillon tué, et 
deux cents hommes tués ou blessés 
dans l’espace qu’il parcourut en se por- 
tant sur l’ennemi. 

Pendant que ceci se passait à notre 
droite, le 111', qui était à notre 
gauche , suivit le mouvement géné- 
ral ; mais le feu qui avait pris au village 
de Schwardiho, ayant laissé voir au 
général russe qu’un seul régiment le 
poursuivait de ce côté, il le fit charger 
par sa cavalerie. Ce régiment soutint le 
choc avec fermeté; mais dans cette 


charge, il perdit ses deux pièces régi- 
mentaires. 

L’Empereur avait compté que la 
marche sur la droite que faisait le 
prince Poniatowski, aurait beaucoup 
favorisé l’attaque de la redoute. Mais, 
malgré tous les efforts de ce prince, les 
obstacles qu’il rencontra dans les bois 
ralentirent sa marche; une seule de ses 
batteries put prendre part au combat. 

La redoute ne fut point enlevée par 
assaut ; elle fut abandonnée par les 
Russes, lorsque le mouvement du ba- 
taillon du 57' les obligea à quitter 
la position. Nous y trouvâmes toutes 
les pièces dont elle avait été armée. 
Les canonniers, les chevaux, tout avait 
été détruit par la fusillade de nos volti- 
geurs. Il est faux que celte redoute, 
une fois en notre pouvoir , ait jamais 
été reprise par l’ennemi ; il ne pouvait 
donc pas s’y trouver un seul Français 
tué. 

« Le lendemain, quand l’Empereur 
» passa ce régiment en revue (le 
» 61') , il demanda oii était son troi- 
» sième bataillon. — 11 est dans la re- 
» doute, repartit le colonel. » (Page 
» 361.) 

D’apriis le récit que nous venons de 
faire des événements qui eurent lieu 
sur ce point , on voit combien est ri- 
dicule cette réponse prêtée au colonel 
du 61'; mais, pour dire la vérité, 
M. de Ségur n’en est point l’auteur. 
Il a pris ce traitdans Labaume, qui l’a 
pris on ne sait où. Le fait est qu’aucun 
bataillon français n’entra dans la re- 
doute de vive force. Ainsi que nous 
l’avons expliqué, ce fut . l’attaque bril- 
lante du bataillon du 57' qui décida 
le corps russe , chargé de défendre 
le mamelon où était la redoute à se 
retirer , mouvement qui laissa la re- 
doute en notre pouvoir. L’auteur 
dit que ce fut surtout la témérité 
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d'un régiment espagnol qui reliula 
les ennemis : ce fait est encore 
inexact. Lorsque le 11 1" se porta 
en avant, vers la droite de l'ennemi, 
et que la cavalerie russe le chargea, 
le régiment Joseph Napoléon , fai- 
sant partie de la division Friant , se 
porta pour le soutenir ; mais le feu du 
111' avait seul sutli pour éloigner 
les Russes. Tout ce chapitre se res- 
sent de l'ignorance où l’auteur a été 
de ce qui s’est passé dans ce combat 
du 5. 


CHAPITRE VI. 

Les première rayons du soleil du 6 
septembre nous' montrèrent l’armée 
russe dans les mômes positions où on 
l'avait reconnue la veille; et, nous en 
conviendrons avec M. de Ségur, ce fut 
une joie générale. Voici dans quels 
termes il en déduit les motifs : < 

« Enfin cette guerre vague , molle , 
» mouvante, où nos efforts s'amortis- 
» saieut, dans laquelle nous enfoncions 
» sans mesure, s’arrêtait ! On touchait 
» au fond, au terme ! et tout allait être 
» décidé. » (Page 36V.) 


CHAPITRE VII. 

Pendant que l’Empereur est occupé 
à examiner la position des Russes , le 
prince d'Eckmühl vient lui annoncer 
qu’il a examiné leur gauche, et lui pro- 
pose un plan pour la tourner avec ses 
cinq divisions et le corps de Ponia- 
towski. Napoléon refuse, le maréchal 
Davout insiste , mais inutilement, fie 
plan est probablement l’ouvrage de 
M. de Ségur, tracé d'après les dires de 
certaines personnes sur ce qui aurait 
pu être fait à la bataille de la .Moskowa. 
Il fait ifetourner Davout à son poste, 


en murmurant contre tant de prudence. 
Parmi le grand nombre de raisons que 
l'on pouvait donner pour justifier le re- 
fus de l'Empereur, pourquoi l’auteur 
nous cite-t-il l'ùge , gui l’a rendu moins 
entreprenant ? (Page 370.) Napoléon 
était-il un vieillard à quarante-trois 
ans ? Le fait est quaujourd’hui môme, 
que nous connaissons toutes les forces 
des Russes sur ce champ de bataille, et 
leur emplacement, personne ne saurait 
affirmer ce qui serait arrivé, si le mou- 
vement proposé par Davout avait été 
exécuté. Pour qu’il réussit , il aurait 
fallu qu’il se fût opéré pendant la nuit. 
Or, l’on sait les inconvénients de pa- 
reilles marches faites dans un pays 
boisé et inconnu , presque sans guide. 
Lorsqu’il s’agissait de manœuvres beau- 
coup plus simples, et dont les consé- 
quences étaient moins graves, nous 
voyons ce qui eut lieu avant et après 
Smolensk au corps de Junot. D’ailleurs, 
il est bien probable que l’ennemi, avec 
son immense quantité de troupes lé- 
gères, eût bientôt appris ce mouve- 
ment; ce qui eût pu le décider à y pa- 
rer ou à se mettre en retraite; et la 
bataille que nouscherchionseût encore 
été retardée. 

Comment M. de Ségur , après nous 
avoir peint l’armée désorganisée, mou- 
rant de faim et de fatigue , affaiblie et 
découragée, nous dit-il « qu’elle était 
» saine, souple, nerveuse, tels que ces 
n corps virils qui venant de ]>erdrc 
» les rondeurs de la jeunesse, mon- 
» trent des formes plus mâles et plus 
» prononcées ? Toutefois, il la trouve 
» silencieuse comme la nature au mo- 
» ment d’un grand orage , ou comme 
» le sont les foules à l’instant d’un 
» grand danger. » (Pages 371 et 372.) 

« La témérité de la position où Na- 
» poléon a poussé son armée » parait 
évidente à l’auteur; « il n’y a plus de 
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» repos ponr elle que dans la mort ou 
» la victoire. » Mais sur quoi compte- 
t-il ? <> Sur la curiosité des soldats, qui 

» voudront voir Moscou peut-être 

» la piller. » (Page 373.) 

Toujours piller ! Quand on est jeune, 
on a de la peine à se défendre do l'exal- 
tation d'un sentiment quelconque, et il 
est rare que la gloire, la confraternité , 
la reconnaissance n'intluent pas sur 
nos jugements. Mais M. l'Officier du 
palais est au-dessus de ces misères. Ni 
la gloire de l'armée , ni le sentiment 
qu’on éprouve pour ses compatriotes, 
ni la reconnaissance pour son bien- 
faiteur, ne l'empêchent de voir dans 
l’armée et dans les soldats qui la com- 
posent, des pillards, et dans lu chef qui 
la commande, un esprit favorable uu 
pillage. 

La proclamation à l'armée sera trou- 
vi'c un jour admirable, dit M. de Ségur 
(page 374) ; mais pourquoi ne le serait- 
elle pas dès à présent ? Ce qui est 
grand et beau est de tous les temps. 


CHAPITRE VIII. 

L'auteur nous représente Kutusotf 
cherchant, nu nom de la religion, à ex- 
citer le fanatisme et l'cnlliousiusme de 
ses soldats h demi barbares. I.es injures 
ne sont pas épargnées à Napoléon. On 
peut comparer les deux proclamations. 
M. de Ségur nous dit que o les peuples 
s grossiers , qui n'en sont encore 
a qu'aux sensations , sont , par cela 
» môme, des soldats d'autant plus re- 
» doutablcs.... Restreints par l'escla- 
d vage dans un ccrclo étroit , ils sont 
» réduits à un petit nombre de sensa- 
» lions, qui sont les seules sources des 
» besoins, des désirs et des idées. » 
(Page 376. 

M. le Maiécbal-des-logis du palais 


•t 


s’rst fait une singulière idée du soldat. 

Quoi ! le soldat ost d'autant plus redou- 
table que le peuple auquel il appartient 
est plus grossier? Cette maxime est un 
peu contrariée par l'histoire des Grecs 
et des Roma ns, qui, au moment de 
leurs plus beaux triomphes, étaient les 
peuples les plus civilisés de la terre. 
Elle ne sera pas confirmée par l’exem- 
ple des militaires français, qui, appar- 
tenant à la nation la plus policée des 
temps modernes, n'étaient cependant 
pas les mains redoutables. N'en déplaise 
à M. de Ségur, la gloire des soldats 
français appartient autant à leur bra- 
voure innée, qu’à cette multitude de 
sensations, qui naissent de la civilisa- 
tion perfectionnée , et qui produisent 
l'élan vers la gloire. 

Quelques lignes plus bas, il suppose 
que les Russes sout plutôt idolâtres que 
chrétiens, et « qu'ils l'ont fuite (la reli- 
» gion chrétienne) toute physique et 
» matérielle , pour la mettre «à leur 
» brute et courte portée. » (l’âge 370.) 

Ces réflexions peuvent être fort bel- 
les ; mais ce n’est pas une dissertation 
de métaphysique et d'idéologie que le ' 
lecteur doit s'attendre à trouver sous la 
plume de l’historien qui décrit l’impo- 
sante bataille de Moscou ; le simple ré- 
cit des faits eût été pour lui d’un intérêt 
plus grand. 

Au tableau vrai que l'auteur fait de 
la réception du portraitdu roi deRome, 
il aurait pu ajouter ces paroles de l'Em- 
pereur, qui peignent sa profonde émo- 
tion, et les sentiments qui l’agitaient 
au milieu de l'ivresse des acclamations 
de ses soldats :■ Relirez le , il vi.it de 
trop bonne heurt un champ de bataille. 

Le colonel Fabvier, aide-de-camp du 
maréchal Marmont, vient anuoncer à 
l'Empereur la perte de la bataille des 
Aropiles. M. de Ségur nous dit que 
« l'Empereur reçut bien l aide-dc-eamp 
• 
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» du général vaincu , la veille d’une 
» bataille si incertaine, se sentant dis- 
» posé à l'indulgence puurunedéfaitc. » 
tPage 378.) Ce fait et la réflexion qui 
le suit , manquent totalement d’exacti- 
tude. L’Empereur témoigna le plus vif 
mécontentement , quand il apprit que 
le maréchal Marmnnt avait compromis 
l’armée française, pour satisfaire une 
ambition toute personnelle , en livrant 
bataille, sans attendre, malgré les or- 
dres qu'il en avait reçus , l’arrivée du 
corps de Soult, qui devait assurer la 
victoire. Le colonel Fabvier , qu’ani- 
ment les sentiments les plus nobles et 
les plus élevés, crut son honneur inté- 
ressé dans ces reproches de l'Empe- 
reur , et le lendemain l’armée le vit 
combattre à pied, en volontaire, dans 
l’endroit le plus périlleux, comme pour 
montrer que les soldats de l'armée 
d'Espagne ne le cédaient point en bra- 
voure à ceux de l'armée do Russie. 

Les détails que l'auteur nous donne 
sur la nuit que passa Napoléon , sont 
un amas d’idées décousues, de mots 
mal saisis, de conversations tronquées, 
de monologues interrompus à chaque 
■ instant. Reconuait-on dans ce tableau 
• le général qui commanda en chef dans 
cinquante batailles rangées ! Il semble 
que Napoléon n’en eitt jamais livré. 
Ce passage ne peut avoir fté écrit que 
sur des notes fuurnies par quelque 
valet de chambre, à un historien trop 
étranger à l’Empereur pour les appré- 
cier. 

Napoléon , qui s’est rassuré en 
trouvant « son armée saine, souple , 
i) «erreur» , fie. page 371), s'cpvu- 
» ointe do son dénuement. Comment, » 
lui fait dire M. de Ségur, « faibles et 
» affamés soutiendront-ils un long et 
» terrible choc ? a J’ago 379.) Notez 
que c'est du même jour et de la 
% . même armée qu’il parie. Semblable 
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contradiction existe dans le portrait 
de l’Empereur , qui nous est repré- 
senté , le jour , calme , doué d'un 
regard d’aigle , extraordinaire (pages 
353 et 358) ; et la nuit , livré aux 
terreurs et aux sollicitudes d’un fai- 
ble enfant , jeté tout à coup dans une 
situation imprévue. 


CHAPITRE IX. 

Le 7 septembre, à cinq heures du 
malin, Napoléon alla se placer près de 
la redoute conquise l'avant-veillo. De 
cette position centrale, il envoya plu- 
sieurs officiers pour suivre l’exécution 
des ordres qu'il avait donnés pendant 
la nuit. L'auteur dit que « l’attention 
» de l'Empereur était alors fixée sur sa 
n droite, quand tout à coup, vers sept 
» heures, la bataille éclate à sa gaucho. » 
(Page 382. Cela est tout-à-fait inexact. 

Le feu commença par la batterie de 
notre droite. M. l’Officier du palais, en 
le faisant commencer par la gauche, 
aurait-il eu la pensée d’ouvrir le récit 
de sa bataille par l’attaque partielle 
d’un régiment (le 106''), qui ne dut 
son salut qu'au 92" accourant de 
lui-méme à ion secours'? (Page 3833 
On pourrait en inférer que, dès le 
début, il n’y avait pas meme sur 
ce point, un général pour donner des 
ordres et se faire obéir. Nous remar- 
querons en passant que co 92" ré- 
giment est le même dont M. de Sé- 
gur, au combat d’Ostrowno, a atta- 
qué la réputation. 

« Celait Napoléon lui-même <pii 
» venait d’ordonner h son aile gauche 
» d’attaquer violemment.... ; il inulli- • 
n plia ses ordres; il outra ses excil a- 
» lions, et il engagea de front une ba- 
il taille, qu'il avait conçue dans un 
n ordre oblique. » Page 3833 
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D’après l'ordre général de la ha- 
taille, le prince Eugène devait, par une 
attaque sur Borodino, attirer l'atten- 
tion des ennemis sur leur rentre et 
leur aile droite, afin, 1° de faciliter le 
mouvement que le prince Poniatowski 
devait faire dans la direction de la 
vieille route do Smolensk & Moscou ; 
2" d’empècher l’ennemi de dégarnir 
toute sa droite, pour renforcer l’extré- 
mité de son aile gauche que devait at- 
taquer lo maréchal Davout. 

« Rapp accourt remplacer Compans ; 
» il entraîne encore ses soldats, la baïon- 
» nette en avant et au pas de charge , 
» contre la redoute ennemie. » ( Page 
» 38 V) 

L'Empereur, satisfait de la manière 
dont le général Compans s’était emparé, 
le 5, de la redoute de Schwardino (1), 
l’avait chargé de l’attaque du redan de 
l’extrême gauche de la position des 
Russes. Ce général avait à sa disposition 
sa division et celle du général Dessaix. 
Aussitôt la canonnade engagée, il forma 
sa division eti deux masses parallèles. 
Celle de droite était destinée à éloi- 
gner l’ennemi du taillis, et à couvrir 
par-là, le mouvement de la "brigade 
de gauche , qui marcha directement 


(1) Le 6 , veille de la bataille, l’Empereur 
avait fait appeler Compans, pour lui faire con- 
naître qu’il le destinait li attaquer la redoute 
ennemie placée à notre extrême droite. Le ma- 
réchal Ne y était présent. Compans proposa de 
faire passer sa division par le bois, pour éviter 
la mitraille. Ne; prétendit que cela pourrait 
mettre du décousu dans ce mouvement; mais 
Compans ayant fait observer que ce bois était 
un taillis praticable qu’il avait reconnu, l’Empe- 
reur approuva son projet. Le général Compans 
ajouta que ce qu’il craignait, c’était que l’qn- 
4 neml ne s’avançât sur sa droite dans le bois, et 
ne se plaçùlentre Poniatowski et lui Napoléon 
lui dit; lotis rue: raison ; pour parer d ce 
danger, mus pourrez disposer de la division 
Dessair. 


sur le redan. La division Dessaix 
était en seconde ligne pour servir 
do réserve. Au moment où le géné- 
ral Teste ( avec le 23' et le 57' ré- 
giment) pénétrait dans la redoute (il 
était alors sept heures et demie du ma- 
tin!, Compans fut blessé d’un biscaïen 
à l’épaule. Ce général, que remplaça le 
général Dupclain dans le commande- 
ment de sa division , remit la direction 
de l’attaque à Dessaix , qui lui-même 
ne tarda pas à être blessé dangereuse- 
ment. Ce fut lui que le général Rapp 
vint remplacer. Le maréchal Davout , 
qui était à la droite de la grande batte- 
rie , fut blessé presque aussitôt (i). Ce 
fut un grand malheur que tous ces 
chefs fussent frappés presque en même 
temps. La blessure du général Compans, 
qui connaissait bien les intentions de 
l’Empereur, fut surtout fatale; il y eut 
de l indécision dans le mouvement du 
premier corps. 

Suivant notre historien, Rapp. qui a 
été blessé à la tête de la division Com- 
pans, vient dire à l’Empereur, qu’il y 
faudrait la garde pour achever. ( Page 
384. ) M. de Ségur suppose apparem- 
ment que la blessure qu’avait reçue le 
général Rapp avait attaqué son cerveau. 
En effet , n’aurait-il pas donné une 
preuve de folie, s’il eût proposé à l’Em- 
pereur, au 'commencement d’une ba- 
taille, de faire donner la réserve? Mais 
l’auteur aura entendu des généraux 


.(1) Le général Sorbier, envoyé par Napoléon 
au prince d’Eckmühl, le joignait au moment où 
un boulet traversa son cheval. Le canon ü’un 
de ses pistolets, forcé dans sa fonte, lit au ma- 
réchal une contusion si grave qu’il fut renversé. 
Le général Sorbier , dans le premier moment, 
le crut tué, et vint l’annoncer i l’Empereur, 
qui ne répondit rien. Mais bientôt un officier 
arriva, et apprit h Napoléon que te prince 
d’Eckmühl était il la tête dé ses troupes. L’Em- 
pereur dit avec effusion : Pieu soit loué ! 
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raisonner depuis l’événement sur cette 
bataille.; il aura entendu dire que, si lu 
garde eût donné, infanterie et cavalerie, 
les résultats de la victoire eussent été 
beaucoup plus brillants. Dans son sys- 
tème de critiquer Napoléon, il s’est 
emparé de cette idée, qu'il exploite dans 
tout le coure de son récit , sans faire 
attention au moment opportun où celte 
opération eût pu être regardée comme 
admissible. Cette attaque de la garde , 
qui, dans tous les cas, ne devait s’effec- 
tuer que pour décider ou compléter la 
victoire, l'auteur aurait voulu qu’elle 
eût eu lieu au commencement de l'ac- 
tion. Il faut être peu militaire, pour ne 
pas savoir qu’il est de principe de n'en- 
gager la réserve qu'à la dernière extré- 
mité, et que l'habileté du général con- 
siste en partie à tout faire pouf que 
l’ennemi engage sa réserve le premier. 
Si M. de Ségur avait étudié les diffé- 
rentes batailles livrées par l'Empereur, 
il aurait vu que le plus souvent c'est à 
l'application de cette maxime qu'il a 
dû la victoire. 

« Alors Ney, avec ses trois divisions 
» réduitesà dix mille hommes, se jette 
» dans la plaine. » (Page 38V.) 

Le corps du maréchal Ney se trouvait 
placé au centre, ayant en seconde ligne 
celui du duc d'Abrantès. Sa droite se 
trouvait appuyer la gauche du maréchal 
Davout. « Il ne se jeta point dans la 
» plaine, ni ne courut seconder Da- 
» vout. » (Page 38V.) 11 exécuta les or- 
dres qu'il avait reçus de l’Empereur, 
pour attaquer, conjointement avec le 
maréchal Davout, les trois redoutes qui 
couvraient la gauche de l'ennemi. Les 
blessures des généraux Compans et 
Dessaix, et du maréchal Davout, ayant 
cause de l'hésitation dans les manœu- 
vres du premier corps , l'attaque de ce 
corps ne produisit pas tout l’effet qu’on 
devait en attendre. Le mouvement des 


trois divisions de Ney, exécuté avec le 
plus grand ensemble , eut un plein suc- 
cès. Encouragées par cette attaque, les 
deux divisions de Davout attaquèrent 
de nouveau, et les trois redoutes restè- 
rent en notre pouvoir; il était alors 
neuf heures du matin. 

Suivant M. de Ségur, les Russes mar- 
chèrent vers midi pour reprendre les 
redoutes. « Les Français, » dit-il, 
» étaient encore dans le désordre de la 
» victoire; ils s’étonnent, ils reculent.» 
(Page 385. Ce fait parait avoir été copié 
d'après les gazettes russes. Il est faux 
quo les Français aient , dans tout le 
cours de la bataille, abandonné les trois 
redoutes qu'ils avaient occupées dès le 
commencement. Les corps de Davout 
et de Ney surent les défendre contre les 
attaques réitérées des Russes. Le géné- 
ral ennemi, voyant, dès les premières 
attaques, qu’il avait placé sa droite dans 
une position peu avantageuse, se hâta 
d’en tirer le corps de Baggowout pour 
le porter à sa gauche, déjà tant affaiblie 
par la prise des redoutes. 

Le mouvement que M. de Ségur sup- 
pose avoir été effectué par les Westpha- 
liens, la méprise qu’il leur attribue 
d'avoir fait feu sur nos troupes, le dé- 
sordre qui, selon lui, en résulta, sont 
des faits également con trouvés. Les 
Westphaliens, ainsi que nous l'avons 
dit, étaient en réserve derrière le ma- 
réchal Ney. L’Empereur, voyant la non- 
réussite de l'attaque de Davout , les en- 
voya sur la droite de ce maréchal, liant 
ainsi son corps avec celui de Poniatow- 
ski , qui était vers lititsa. Co fut donc 
dès le commencement de la bataille, et 
non au milieu, comme l'avance l'auteur, 
que ce corps d'armée fut placé à lu 
droite du maréchal Davout, pour sou- 
tenir son attaque, et non pour secourir 
les Polonais. 11 parait , aux détails que 
M. de Ségur nous donne à ce sujet. 
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qu’il n'a pas été, en amateur, voir le 
combat sur ce point. O 11 ' peut lui avoir 
rapporté que nos soldats , poussés par 
la cavalerie ennemie, « couraient tout 
» ellarés autour du parapet ido la 
» redoute) , et qu’il no leur manquait 
» pour fuir qu’une issue?» (Page 380.) 
Plus loin , il nous dit : « En même temps 
» Ney a reformé ses divisions. » (Page 
380.) Où a-t-il vu que jamais elles aient 
été rompues? Toutes ces assertions 
manquent de vérité, aussi bien que l’i- 
mage qu’il nous offre do'Murat, « eom- 
» battant d'une main , et de l'autre éle- 
» vant et agitant son panache , seul au 
«milieu des ennemis.» (Page 380.) 
L auteur n’ayant point pris part à cette 
bataille , s’est laissé entraîner par ses 
réminiscences de l'Iliade , jusqu a en 
imiter un passage , sans songer que les 
temps et les armes sout tout-à-fait 
changés. 

CHAPITRE X. 

« Cette action vigoureuse [la prise du 
» village do Semeuowskoï) nous ouvrait 
» le chemin de la victoire. Il fallait nous 
» y précipiter; mais Murat, Ney et Da- 
li vuut étaient épuisés. Ils s'arrêtent, et 
« pendant qu’ils rallient leurs troupes, 
» ils envoient demander des renforts. 
» On vit alors Napoléon saisi d'une 
» hésitation jusqu'alors jnconnuc. » 
(Page 388.) 

Il est assez singulier de voir M. de 
Ségur faire demander des renforts par 
Murat, Ney et Davout victorieux , dans 
un moment où il nous dit que Bagra- 
tion a retiré sa gauche jusque vers Psa- 
rowo, c’est-à-dire à trois quarts de lieue 
on arriére; ce qui nous aurait laissés 
maîtres de tout le champ de bataille 
qu’occupait d'abord la gauche de l’ar- 
mée russe. L hésitation jusqu alors in- 
ronnue de Napoléon, montre, de la part 


de l’historien , au moins un défaut de 
mémoire. En effet, jusqu’à présent, 
ne nous l’a-t-il pas montré constam- 
ment .tourmenté d’une fièvre Whcsila- 
lion ? 

Mais voici Bagration qui, de Psarewo, 
revient atlaquer Semenowskol; la divi- 
sion Friant est en avant de ce village. 
M. l'Officier du palais nous dit que ics 
soldais se troublent { page 389); que 
Murat saisit au collet un de leurs chefs, 
qui fuit, et lui crie: Que faites-vous'! 
et le colonel de lui répondre : Feus 
voyez bien qu'on ne peut plus tenir ici. 
Eh ! j'y reste bien moi, s’cci ie le Roi. 
s> Ces mots arrêtèrent cet ollicier; il re- 
si garda fixement le monarque, et reprit 
» froidement : C'est juste. Soldats ! 
» face en tête, allons-nous faire tuer!» 
(Page 389. Sans demander par qui cette 
conversation a pu être rapportéeà M. de 
Ségur, nous dirons qu’il n’y a pas eu 
un seul instant de désordre dans la di- 
vision Friant, qui jusque là était restée 
en réserve, et que, par cette raison 
même, l’Empereur l’avait chargée de 
prendre et de conserver Semenowskoi. 
Dans cette division qui oorftribua tant à 
la victoire , comme dans toute l'armée 
française, il n’existait pas un colonel 
qui , à la télé de son régiment, eût be- 
soin d’étro conduit par le collet à l'en- 
nemi , et qui eût fait ce stupide com- 
mandement : Soldats', face en tête, al- 
lons nous faire tuer! Si tout ce que 
M. de Ségur rapporte à ce sujet était 
vrai , cette seule expression de face en 
tête! allons nous faire tuer ! eût con- 
vaincu le roi de Naples que celui qui 
parlait ainsi était incapable de faire ce 
qu’il disait. 

« Cependant Murat venait d’envovef 
» Borelli à l'Empereur, pour deinan- 

» der «lu serours Borelli insiste, et 

» l’Empereur promet sa jeune garde; 
» mais à peine eut-elle lait quelques pas, 
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> que lui-même lui cria do s’arrêter. » 
(Page 389.) Au moment où notre aile 
droite était victorieuse, l'ennemi lit pas- 
ser la Kolocza h toute la cavalerie de 
Platovv, et à celle du général Ouwarolf, 
et lui fit faire une vigoureuse attaque 
sur notre gauche. La cavalerie légère 
du général Ornano fut repoussée, et 
notre infanterie sur ce point obligée de 
se former en carrés par régiment. Le 
princo Eugène courut quelque danger. 
C'est dans ce même moment, que l’Em- 
pereur apprit les dispositions de l’en- 
nemi pour reprendre l'offensive sur 
notre droite. 11 était donc naturel qu’il 
n’y envoyât point la réserve, avant de 
savoir ce qui allait se passer à notre 
gauche. Quant aux instances de Borelli, 
personnage dont l’auteur ne nous fait 
pas même connaître le grade, à qui 
pense-t-il faire croire de pareils contes? 

.Nous ne léfuleronspas cette ridicule 
assertion, de la garde, qui, sou - prétexte 
de rectifier des alignements (page 390), 
s avançait ik u à peu par l'ordre du Comte 
de L.bau. Un corps aussi considérable 
pouvait -il, sous les yeux de l’Empereur, 
escamoter un mouvement, s’il est per- 
mis de s'exprimer ainsi? 

« L’artillerie de la réserve s’avança 
« dans cet instant... Lauriston avait ob- 
» tenu par cette manœuvre le conseu- 
» ternent de l'Empereur. » (Pago 390.) 
A en croire M. de Ségur , non seule- 
ment Napoléon n'aurait dunné aucun 
ordre, mais encore ses généraux' au- 
raient été obligés de lui en arracher. 
L’artillerie de la garde, commandée par 
le général Sorbier, ôtait en batterie 
depuis le commencement de la bataille. 
L'Empereur voyant toutes les réserves 
de l’ennemi, infanterie, cavalerie, artil- 
lerie , grise* en mouvement pour re- 
prendre la position de Semeuowskoï , 
lit marcher, pour soutenir la division 
Friant, le corps de Nev, la cavalerie du 
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roi do Naples et l'artillerie de réserve. 

La division de jeune garde (Itoguet) 
fut également envoyée en deuxième 
ligne, derrière la division Friant; M. de 
Ségur n'eu dit pus un mot. Ce fut l'Em- 
pereur qui ordonna ce mouvement; il 
ne vint ulors dans l’esprit de personne 
de le conseiller, et du s'offrir ii l’exé- 
cuter : Napoléon commandait ; on 
obéissait. 

L’auteur dit quon vit l'Empereur 
pendant toute cette journée s'asseoir ou 
se promener lentement... loin de la ba- 
taille (page 391); et 11 oublie que deux 
pages auparavant, il a fuit mention de 
bouletsqui viennent mourir à ses pieds. 
I! dit qu'il fait des gestes d’une triste ré- 
signation... que son calme est lourd, sa 
douceur molle ; qu'au croit g reconnaître 
cet abutlcmcnt , suite ordinaire des vio- 
lentes sensations. (Page 391.) L’auteur 
aurait dû nous dire quelles sensations 
si violentes l'Empereur avait éprouvées 
avant la bataille , pour être réduit à 
l'état qu’il dépeint. O' autres s'imaginè- 
rent qu’il s'était déjà blasé sur tant, 
même sur l'émotion des combats. Plu- 
sieurs observèrent que celte constance 
caime , ce sai g-froid des grands hommes 
dans ces grandes occasions, tournent avec 
le temps en flegme et en appesantisse- 
ment, quand l'dge a usé hues ressorts. 

Page 391.) 

Faut-il répéter sans eesse que Napo- 
léon était alors dans la vigueur de l'àgc 
et de sa constitution ? Le Maréchal-des- 
logis du palais parle-t-il sérieusement, 
lorsqu’il émet de pareilles assertions, 
qui tendraient à faire passer l’Em perçu r 
pour un homme dénué de force morale 
cl physique , pour un homme tombé 
flans un état complet do démoralisa- 
tion, et insensible il tout? Le* généraux, 
les officiers qui ont approché de Napo- 
léon , tous les chefs et soldats de la 
garde ne font-ils pas vu tel qu’il était 
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en effet? Indépendamment de ces té- 
moins, les faits ne parlent-ils pas ? Il est 
constant que, dès deux heures du ma- 
tin, dans la journée du 6, l’Empereur 
avait visité tous les corps de son armée, 
parlé à tous les généraux, reconnu et 
étudié, dans les plus petits détails, la si- 
tuation de l’ennemi, et les accidents du 
terrain où devait se livrer la bataille. 
C'est de cette manière qu’il a passé cette 
journée du 6; et ce n'a été que dans la 
nuit, qu’il a prescrit l’ordre daqs lequel 
l’armée russe devait être attaquée. 
Après avoir fait expédier tous les or- 
dres aux différents corps d’armée, il 
prit un repos de moins de deux heures, 
pendant la nuit du 6 au 7, qui se passa 
presque entière à recevoir des rapports 
et à prescrire des dispositions. Le 7, 
avant cinq heures du matin , il était à 
cheval, et en avant de la redoute de 
Schwardino , position centrale d'où il 
pouvait suivre tous les événements de 
la bataille. Il avait en arrière de lui . sa ré- 
serve (la vieille garde). Celle-ci, d'après 
ses ordres, était en grande tenue, for- 
mée en colonnes par bataillons, à dis- 
tance de soixante pas; ce qui faisait 
croire à l’ennemi qu’elle était deux fois 
plus nombreuse. En avant , était la 
jeune garde. Il tenait ainsi ses corps 
d'élite sous sa main , pour s'en servir 
suivant les circonstances, si La victoire, 
malgré tous ses calculs, était indécise. 

Dans cette position , l’Empereur se 
trouvait au point saillant de la ligne en- 
nemie, qui formait une espèce de trian- 
gle vis-à-vis de la nôtre ; et de là, il 
pouvait se porter rapidement , soit au 
soutien de notre aile gauche , soit à 
celui de notre aile droite, et était en 
mesure d’agir contre le centre de l’en- 
nemi. 

Dans une nrmée de plus de cent 
mille hommes, il est impossible à un 
général en chef de suivre exactement 


tous les mouvements de la droite à la 
gauche. C’est pour cela qu'une sem- 
blable armée est divisée en corps, qui 
eux-mémes sont subdivisés en divi- 
sions et en brigades; chaque division 
est organisée de manière à manœuvrer 
isolément et à se suffire à elle-même. 
Le général en chef est l’àmc de cette 
armée. Chacun des commandants des 
corps d'armée doit appliquer les dispo- 
sitions ordonnées de la manière la plus 
convenable à la position où il se trouve 
et aux localités. L’unité dans l’action 
ne consiste pas en ce que le général on 
chef voie tout et exécute tout, et que 
les généraux sous ses ordres ne soient 
que des instruments. S’il en étàit ainsi, 
une armée ne devrait jamais être forte 
de plus de six mille hommes ; et encore, 
les divers commandants ayant l’initia- 
tive des mouvements obligés par les 
événements , le général en chef serait 
exposé aux suites des fautes qu’ils 
pourraient commettre. Il serait étrange 
de vouloir que le général en chef d’une 
armée de cent mille hommes pût voir 
constamment toute sa ligne, et ne 
dépendit pas des généraux sous ses 
ordres. 

Au contraire, dans une bataille, il 
dépend de tous. Car l’ordre primitif 
peut être modifié et même changé 
d'après les circonstances, depuis le gé- 
néral jusqu’au dernier chef de bataillon 
ou capitaine d’artillerie, qui n'a pas 
besoin d’ordre pour placer scs pièces, 
se déployer, ou s'avancer de quelques 
pas pôur occuper une position. On peut 
même dire que tout le monde com- 
mande dans une bataille, jusqu’au ca- 
poral, qui est détaché avec quelques 
tirailleurs sur un pont ou dans quel- 
que défilé. Entendre différemment la 
guerre, et supposer que tant de milliers 
d’hommes sont de simples machines, 
que le géqéral en chef fait mouvoir 
I 
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dans tous les détails , est le comble de 
l’absurdité. Ainsi que nous l'avons déjà 
dit, le général en chef indique l'esprit 
de la bataille ; il plane sur tout , et tient 
sous sa main des réserves pour remé- 
dier aux événements imprévus: c'est 
lorsqu’il veut trop faire, qu’il y a dé- 
faut d'unité et d'action. 

M. de Ségur, qui nous représente 
l'Empereur comme engourdi dans la 
position où il était placé, devrait se rap- 
peler, si toutefois il y était, que c’est de 
cette position centrale que Napoléon 
envoya l’ordre au prince Poniatowski 
de commencer à attaquer; que c'est là 
que le maréchal Davout, légèrement 
hlessé, vint lui rendre compte de l'hé- 
sitation qui avait eu lieu dans son atta- 
que, et qûe l’Empereur mécontent le 
renvoya à la tête de son corps; que 
c'est de là , lorsque par la vigoureuse 
coopération du maréchal Ney, les trois 
redoutes de la gauche des Russes res- 
tèrent en notre pouvoir , et que Napo- 
léon vit que l'ennemi tirait beaucoup 
de trou|>cs de sa droite pour les porter 
vers Semenowskoï , que c’est de là, di- 
sons-nous , qu’il envoya, l'ordre au gé- 
néral Friant de s’emparer de ce village, 
lui annonçant qu'il allait le faire soute- 
nir par toute l’artillerie de la réserve. 

En même temps que l’Empereur 
donnait ces ordres sur sa droite , une 
irruption de Cosaques et de cavalerie 
s'étant faite sur notre gauche, au-delà 
de Boi odino, il dirigea vers ce côté la 
légion de la Yistulo (Claparède}, qu'il 
tenait en réserve avec sa garde. Plus 
tard , lorsqu'il apprit que l'ennemi se 
portait vigoureusement sur notre 
droite, et que l'attaque des Polonais 
avait été contenue, il envoya l’ordre au 
corps de Junot de se porter à la droite 
de Davout, alin d'établir la liaison en- 
tre lui et le corps polonais. Pour rem- 
placer les Westphaliens de Junot, qui 


étaient en position derrière le maré- 
chal Ney , il y envoya la division Uo- 
guet de sa garde. Enfin , lorsqu'il fut 
informé que les attaques de l'ennemi 
sur notre droite étaient repoussées, et 
que notre artillerie faisait un carnage 
etfroyable dans ces masses, ce fut de 
cette position centrale qu'il envoya 
l’ordre au roi de Naples de faire une 
grande charge avec sa cavalerie, en pi- 
votant sur son aile gauche. Pendant 
que ces événements se passaient, il en- 
voyait l’ordre au prince Eugène d’atta- 
quérde nouveau, etd'enlever la grande 
redoute. L’exécution de ces différents 
ordres eut le résultat que l'Empereur 
en attendait ; la victoire se décida pour 
nous. 

Ce récit explique assez les raisons 
qui déterminèrent Napolon à rester 
dans la position qu'il avait choisie , et 
à n'en pas changer, à moins de motifs 
très puissants. Aussi , le vit-on , dès 
que la première ligne do l'ennemi fut 
•forcée par l'enlèvement de la redoute 
du centre . parcourir toute notre ligne 
de bataille, et prescrire les nouvelles 
dispositions à prendre. Que fùt-il arrivé 
si l'Empereur se fût porté à In droite , 
vers le corps polonais , lorsque notre 
gauche fut attaquée ? Que fùt-il arrivé, 
s’il se fût porté à Borodino, lorsque 
notre extrême droite fut débordée pur 
l’ennemi ? 

Ce court exposé mettra le lecteur à 
même de juger pourquoi l'Empereur 
est resté dans sa position , attendant 
l'exécution des ordres qu’il avait don- 
nés. Nous le répétons, il avait dans sa 
main une réserve pour parer aux évé- 
nements imprévus. Elle n'a pas dû 
donner, puisque la victoire n'a pas été 
un instant indécise. Tous les militaires 
sont d'accord sur ce principe, que , 
dans une bataille, la réserve générale 
ne doit être engagée que lorsqu'il y a 
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absolue nécessité , cest-k*üirC 1 pour 
éviter une défaite. C'est toute d’avoir 
reconnu ce principe , que le général 
Mêlas , presque vainqueur à Marengo, 
a perdu son armée et toute l’Italie. 
Croyant la victoire assurée, il fit don- 
ner sa réserve pour la rendre plus dé- 
cisive. La division Desaix, arriva ; l’ar- 
mée ennemie ne put se rallier : elle 
fut anéantie ! 

Des exemples plus mémorables 
pourraient appuyer l’évidence de cette 
observation, si elle avait besoin d’élre 
démontrée. Napoléon avait en outre de 
puissants motifs pour ne pas manquer 
à cette grande loi de la guerre. Ayant 
en tête un ennemi adossé à sa capitale, 
et en mesure de recevoir des renforts, 
se trouvant lui - même A huit cents 
lieues de chez lui, que fût-il arrivé si la 
bataille eût recommencé le lendemain, 
comme cela était dans la pensee de 
Kutusoff ? Les troupes françaises, 
malgré leur victoire , et peut-être à 
cause de cette victoire, pouvaient être 
repoussées, lin corps frais de vingt 
mille hommes d'élite, seul, eût pu ga- 
gner la bataille. 

Au reste , que prouveraient ces ex- 
citation* qui ne lui manquèrent fai ? 
(Page 390.1 Sinon que l’Empereur 
avait assez de force d’esprit pour les 
excuser et les apprécier A leur véritable 
valeur, et pour sentir tout ce que lui 
imposait son devoir de général en chef. 

M. de Ségur suppose que le mou- 
vement qui porta notre aile droite en 
avant, en pivotant sur le centre , fut 
fait comme par hasard et à l’insu de 
l'Empereur. Nous ne savons qui peut 
lui avoir donné ce renseignement. Ce 
mouvement était prescrit par le plan 
général de la bataille, et il eut lieu par 
suite de l’ordre qu'en donna Napoléon 
au roi de Naples. 

a Ainsi, vers le milieu du jour, toute 


» l'aile droite française, Davout, Ney , 

» Murat..., se présentaient sur le flanc 
» entrouvert du reste de l’armée en- 
» nemie, dont ils voyaient tout l'inté— 
t> rieur, les réserves abandonnées et 
n jusqu’à la retraite. » (Page 393. 

L’aile gauche russe, après avoir vu 
tous ses efforts échouer vers le village 
de Semenowskoï, et étant poussée par 
la charge vigoureuse de la cavalerie du 
roi de Naples, se retira sursa deuxième 
position. Sa gauche était en avant de 
Psarewo, sa droite «c liait avec le corps 
de Doctoroff en arrière de Gorki, et elle 
était soutenue en avant par la grande 
redoute. Celte position était encore as- 
sez forte. Notrq. historien avance que 
c’est dans ce moment de la bataille, 
que Belliard est venu auprès de l'Em- • 
pereur demander que la garde se por- 
tât sur ce point. Mais ce général ne 
peut avoir dit « qu’une ravine et un 
» taillis clair nous séparaient de la 
o route de Mojaisk , sur laquelle on 
» voyait une foule confuse de fuyards, 

» de blessés et de chariots en retraite, n 
(Page 304. ) Car, ainsi que nous venons 
de le dire, la ligne russe , qui couvrait 
cette route , était encore formidable. 

« L’Empereur hésite , doute , et or- 
» donne à Belliard d'aller voir encore. » 
(Page 304.) Il paraîtrait que le zèle de 
ce généra! l'avait aveuglé la première 
fois; car il ne tarde pas à revenir an- 
noncer que l'ennemi fait ses disposi- 
tions pour se défendre. Néanmoins, il 
insiste pour avoir la garde, sans quii, 
dit-il, il faudra une seconde bataille pour 
terminer la première. (Page 39V. [ 

Le rêle que M. de Ségur a donné au 
général Belliard, ne lui convient nul- 
lement ; ce serait celui d’un étourdi, et 
non d’un général consommé. Les pa- 
roles prêtées au maréchal Bessières et à 
1'Emperéur, le démontrent clairement. 

Ce maréchal rappelle à Napoléon « la 
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» distance où l’on se trouve des ren- 
» forts; que l'Europe est entre lui et la 
» France; qu’on devait conserver au 
» moins cette poignée do soldats , qui 
» restent pour en répondre ; » et Napo- 
léon ajoute : « que rien n’est encore 
» assez débrouillé; que pour faire don- 
» ner ses réserves , il veut voir plus 
» clair sur son échiquier. «(Page 305.) 
il est à remarquer que -M.de Ségur lui- 
ménie convient que ce moment était ce- 
lui où «les efforts du prince Eugène se 
» brisaient contre la grande redoute.» 
(Page 395.) La réponse de .Napoléon ré- 
fute donc victorieusement cette espece 
de reproche que l'auteur lui adresse de 
n’avoir pas fait donner sa garde. 

Si Belliard, de retour auprès du roi 
tle Naples et de Ney, eût rapporté les 
paroles de l’Empereur , ils l’eussent 
parfaitement compris. Mais, au lieu de 
cela, l'auteur suppose que Belliard leur 
a dit qu’il a trouvé Napoléon « as«is 
» it la mémo place , l’air souffrant et 
«.abattu, les traits affaissés, le regard 
» morne, donnant ses ordres languis- 
» samment au milieu de ces épouvan- 
« tables bruits de guerre, qui lui sem- 
» blent étrangers. » (Page 395.) Quel 
rapport y avait-il entre ces impruden- 
tes suppositions , et les raisons claires 
que l’Empereur avait données au gé- 
néral Belliard ? Mais tout ceci est [mur 
amener une sortie brutale qu’il prête 
au maréchal Ney, à qui il fait dire :«Que 
» fait l’Empereur derrière l’armée ? 
» puisqu’il ne fait plus la guerre par 
» lui-même, qu’il n’est plus général.... 
» qu’il retourne aux Tuileries ; qu'il 
» nous laisse être généraux pour lui. » 
Page 395.) La vivacité du caractère 
du maréchal Ney n'égarait pas son ju- 
gement, au point de lui faire oublier 
une chose qu’il sentait si bien ; c’est 
que son sort , celui de l’armée, de l’ex- 
pédition, de la France, reposaient sur 


la personne de l'EmpeMttt. D'ailleurs. 

nous avons été h même, pendant cette 
bataille, de voir plusieurs fois le maré- 
chal Ney ; et le zcle et le dévouement 
avec lesquels il exécutait tes ordres et 
les instructions do l’Empereur, nous 
ont convaincu qu’il ne pouvait lui ve- 
nir è la pensée de les critiquer. 

Mais ce n’est pas assez que les opé- 
rations militaires de Napoléon soient 
censurées par ses généraux ; il faut en- 
core qu’elles soient redressées par son 
intendant et par son secrétaire d’étal. 
L’un et l’autre le préviennent que l'ins- 
tant de faire donner lagarde était venu. 
(Page 396.) Si M. de Ségur a voulu ac- 
créditer son idée de l'affaiblissement 
des facultés physiques et intellectuelles 
de l’Empereur , certes il n'en pouvait 
imaginer une meilleure preuve. Voilà 
donc Napoléon réduit à cette ext rémité, 
d'être averti par son intendant, par son 
secrétaire d'état , que le moment est 
venu d’engager sa réserve ! ! !.... Mais 
il n’en fut rien, et il ne pouvait en être 
rien, MM. Daru et Dumas se seraient 
bien gardés de conseiller un mouve- 
ment militaire à un aussi grand capi- 
taine. Ce qu’il y a de singulier dans 
tout ceci , c'est do voir que M. de Sé- 
gur, malgré son titre de général, parait 
partager l’opinion gu il aurait fallu 
faire donner la garde; et qu’en même 
temps il met dans la bouche de l’Em- 
pereur, cette raison sans réplique p iur 
ne pas la faire donner : S’il y a une se- 
conde bataille demain , avec quoi la li- 
vrerai-je ? (Page 390.) 

A la distance où nous nous trouvions 
de la France , la garde impériale était 
comme une place de guerre, à l’abri de 
laquelle l’armco aurait toujours fut se 
rallier. M. de Ségur, quia écrit après 
les événements, aurait dii songer que, 
si la garde avait été entamée à la ba- 
taille de la Moskowa. l’armée française, 
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dont cotte garde forma constamment 
le noyau et soutint le courage pendant 
la retraite, n'aurait pu que difficilement 
repasser le Niémen. 

CHAPITRE XI. 

Dans ce chapitre, l’auteur revient au 
commencement de la bataille, aux pre- 
mières opérations du prince Eugène. Il 
nous représente son attaque comme 
ayant eu lieu d’une manière partielle 
et sans accord, u D'ailleurs, dit-il, elle 
» n'aurait pas dé être faite si brusque- 

» ment la bataille devant commcn- 

» cer par l'aile droite et pivoter sur l’aile 
» gauche. » (Page 398.] Puisque)!. l'Of- 
iicier du palais répète cette assertion à 
satiété, pour avoir occasion de dépré- 
cier l'Empereur, nous répéterons aussi 
ce que nous avons dit : 1" que la ba- 
taille commença par les batteries de 
droite du général Sorbier, chargé d'ap- 
puyer l’attaque du maréchal Davout 
contre la gauche de l’ennemi ; 2 U que 
l'Empereur envoya au prince Eugène 
l’ordre d’attaquer Borodino, afin d'atti- 
rer l'attention de l’ennemi de ce cdté ; 
3“ que Napoléon, voyant que l'ennemi 
retirait de son aile droite tout le corps 
de Baggovvout, pour le porter à son aile 
gauche, et craignant que Ney et Da- 
vout ne fussent pas assez forts pour ré- 
sister, donna l’ordre au prince Eugène 
d’attaquer vivement la redoute du cen- 
tre de l'ennemi , afin de l'cmpécher de 
jeter presque toutes ses forces sur no- 
tre droite. 

Mais dans les chapitres de son livre, 
qui ont rapport à cette journée , M. de 
Ségur décrit des mouvements partiels, 
et ne trace pas l'ensemble de la bataille. 
Puisqu'il aime tantàdonner des détails, 
il aurait dé citer le nom du brave géné- 
ral qui, dans la première attaque delà 
redoute, y pénétra, et qui bientôt cou- 


vert de vingt blessures, y resta prison- 
nier. II est vrai que c’est un Français, 
le général Boimami. 

Plus loin , il nous apprend que le 
Vice-Roi, qui n’avait pu enlever la re- 
doute il cette première attaque, envoya 
avertir l'Empereur de sa position criti- 
que, lui demandant du secours, proba- 
blement la garde. Ainsi, le maréchal 
Ney demande la garde à la droite ; le 
prince Eugène la demande à la gauche; 
l’Empereur la refuse vers ces deux 
points ; et cependant M. de Ségur pa- 
raît lui donner tort. Ces faits seuls prou- 
vent combien Napoléon avait raison de 
la tenir en réserve jusqu'au dernier 
moment. Au reste, il est faux qu’il ait 
refusé des secours au prince Eugène, 
lorsqu’ils lui étaient nécessaires , puis- 
qu’il lui envoya la légion de la Vistule, 
qui faisait partie de sa réserve. 

« Le jour était avancé, nos munitions 
» épuisées, la bataille finie. Alors seu- 
il lement l'Empereur monta à cheval 
» avec effort , et se dirigea lentement 
» sur la hauteur de Semenowskoï. » 
(Page i03.) Ceci est tout-à-fait inexact. 
Lorsque ce village fut en notre pouvoir, 
l'Empereur s’y porta. Il demanda le 
général Friant , qui s’en était emparé. 
Ayant appris que , quoique blessé, il 
commandait encore sa division, Napo- 
léon dit en souriant devant ses sol- 
dats : En ce rai. je tuis tranquille ; (ais- 
soni-le faire. Mais bientôt voyant les 
forces considérables avec lesquelles 
l'ennemi se disposait à attaquer Se- 
menowskoi, il fit établir le 18", le 
33 e et le régiment espagnol sur le ma- 
melon , en arrière de ce village; il fit 
former le 33" en carré, sur l’empla- 
cement de Semenowskoï , ayant le 
15' à sa gauche. Ce fut de là en- 
core , qu'il donna ordre au maréchal 
Ney de réunir les divisions Compans et 
Dessaix , et de déborder les ennemis par 
; né 
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leur gauche. Ces dispositions prescrites, 

1 Empereur se porta rapidement au cen- 
tre de l’armée, et envoya l'ordre au 
prince Eugène d’attaquer vigoureuse- 
ment la grande redoute. 

Quant aux munitions épuisées, ce fait 
est également faux ; on ne manqua ja- 
mais de munitions. L’artillerie fran- 
çaise tira dans cette bataille quatre- 
vingt-onze mille et quelques cents 
coups de canon. Mais cette énorme 
quantité de munitions fut remplacée 
au fur et à mesure des consommations, 
par l'activité du général Neigre, direc- 
teur du parc , et d'après les mesures 
prises par le général Lariboisière. On 
aurait pu livrer encore deux batailles, 
sans avoir recours aux dépôts , qui 
étaient à Smolensk. 

L’Empereur chargea la jeune garde | 
île la conservation du champ de ba- 
taille. L’ennemi pouvait recevoir des 
renforts pendant la nuit ; Napoléon fit 
les dispositions nécessaires pour être en 
mesure de soutenir ce corps. La ba- 
taille étant finie sur tous les points,' il 
se rendit, pour expédier ses ordres aux 
différents commandants d’armée, der- 
rière la redoute de Sehwardino , où il 
avait fait placer ses tentes ; et c’est là, 
sans doute, que le revit M. de Ségur. 

CHAPITRE XII. 

La scène se passe dans la tente de 
l’Empereur. Au lieu de le représenter 
occupé à donner des ordres, M. de Sé- 
gur le sup|iosc « dans un abattement 
» physique et dans une grande tristesse 
» d’esprit. Dans son armée, jusque dans 
» sa tente, la victoire est sombre, isolée 
» môme, sans flatteurs! Ceux (1) qu’il 



(Il Ces messieurs n'acceptent pas sans doute 

la dénomination île flatteurs , dont M. de Sé- 
gur les gratifie. 
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» a fait appeler, Dumas, Daru, l’écou- 
» lent et se taisent. Mais leur attitude, 
» leurs yeux baissés, leur silence n’é- 
» taient point muets. » (Page 406.) 

Ce que devaient faire MM. Dumas et 
Daru pendant la bataille , était de ne 
rien dire; l’auteur les a fait parler. 
Après la bataille, l’Empereur les mande 
dans sa tente , pour savoir quelles me- 
sures ils ont prises relativement aux 
soins à donner aux blessés , au service 
des ambulances, aux moyens de trans- 
ports, etc. , nécessaires à l’armée. C’é- 
tait leur parler de leurs devoirs; et 
ils se taisent ! 

Dans le chapitre dernier, M. de Sé- 
gur a fait appuyer par M. Daru , le 
conseil de faire donner la garde. Tous 
les militaires, aujourd'hui môme , s’ac- 
cordent à reconnaître l’inutilité et le 
danger de cette résolution ; mais 
comme fauteur met ce conseil dans la 
I bouche d’un administrateur, on ne 
| doit pas ôtre surpris qu’il se ressente 
; de son peu de connaissances militaires. 
Voici un nouveau conseiller que M. le 
Maréchal-des-!ogis introduit, et qui n’a 
pas la môme excuse à faire valoir ; 

J c’est Murat : il vient demander la cava- 
lerie de la garde. « L’armée ennemie , 
') dit-il, passe en toute hâte et en dé- 
» sordre la Moskowa ; il veut la sur- 
» prendre et l’achever. » (Page 406.] 
C’est accuser le roi de Naples d'igno- 
rance des lieux , et de la position de 
l’ennemi. Si M. de Ségur avait pris la 
peine de jeter les yeux sur la carte, fût- 
ce même une simple carte de poste, il 
aurait vu que l’armée russe , dont la 
retraite était sur Mojaïsk, ne devait 
point passer la Moskowa pour s’y ren- 
dre. S’il avait lu les rapports des géné- 
raux ennemis, SI aurait vu qu’en effet 
elle ne l’avait point traversée ; qu’au 
contraire elle avait passé la nuit sur la 
partie du champ de bataille , qui lui 
27 
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était restée-, sa droite appuyée au ma- i M. de Ségur se serait-il appuyé d'un* 


lut Ion de (îorki, et flanquée au-delà 
par une division d'infanterie légère 
et des Cosaques , et sa gauche , vers 
les bois en arrière de Semennws- 
koï. 

L'auteur s’aperçoit enfin « qu'à cette 
» distance un corps d’élite et dévoué , 
» avait paru à l’Empereur indispensa- 
» ble à conserver. » (l’âge 406.; Ces 
motifs sont puissants ; mais M. de Sé- 
gur est sans doute un de ceux qui, à 
ce qu’il dit, n’en ont pas été satisfaits. 
Car il crée, comme pour s’en faire un 
appui, un concert de murmures et de 
lamentations sur la manière dont la ba- 
taille a été conduite. Murat dit « qu’il 
» n'avait pas reconnu le génie de Na- 
» poléon ; » Eugène, « qu'il ne conce- 
» vait pas l'indécision qu'avait tnon- 
» tire son pore adoptif: Ncy mit 
» une singulière opiniâtreté à con- 
» seiller la retraite. » ; Page 407. ) 
Nous nous sommes demandé plu- 
sieurs fois comment M. l'Officier du 
palais pouvait avoir appris ce que 
l’Empereur , les princes et les maré- 
chaux se disaient. Sa position était 
telle à l’armée, qu’il n'est pas vraisem- 
blable qu'il ait été leur confident. Nous 
éprouvons la même incrédulité pour 
les paroles que l'auteur met dans la 
bouche du roi de Naples et du prince 
Eugène. Quant à celles de Ncy, nous 
savons à quoi nous en tenir. Ce n’est 
pas que nous croyons que ce maréchal 
les ait proférées, mais nous n’ignorons 
pas d’où elles sont tirées : c’est de la 
Gazette de Pitcribourg, dont le rédac- 
teur connaissait encore beaucoup moins 
le Maréciial que M. de Ségur. I.e gaze- 
tier avait besoin d’établir quo la ba- 
taille n’avait eu pour nous que des ré- 
sultats douteux: et il le prouvait en 
supposant qu’un des généraux les plus 
audacieux avait conseillé la retraite. 


pareille autorité ! 

« L'Empereur ne put évaluer sa vic- 
» toire que pur les morts ; la terre était 
» tellement jonchée de Français élen- 
» dus sur les redoutes, qu’elles parais- 
» saient leur appartenir plus qu’à ceux 
» qui restaient debout. Il semblait y 
» avoir sur le champ de bataille plus 
» de vainqueurs tués que de vain- 
» queurs vivants. » (Pages 410 et 411.) 

Une chose bien digne de remarque, 
c’est que M. l’Oliicier du palais, qui 
prend un soin déplorable d’exagérer 
nos pertes; qu’on croirait voir fure- 
tant tous les coins du champ de ba- 
taille, pour en exhumer les moindres 
détails ; qui épie sur le front de nos of- 
ficiers et de nos soldats , le secret de 
leurs sensations , pour les iuleipréler 
et les revêtir de ses sombres couleurs ; 
ne dise pas un mol des pertes ni de la 
consternation des Russes ! S’il eût 
voulu seulement citer leurs relations, 
il durait fait connaître qu'ils avouaient 
avoir perdu près de cinquante mille 
hoinmei tués ou blessés ; que plus de 
vingt mille de leurs blessés étaient en 
route pour Moscou ;1 Le nombre des 
Français morts dans les redoutes, était 
très faible, en comparaison de celui des 
cadavres russes qu’on y rencontrait ; 
et cela se conçoit facilement , si l’on 
songe que ce que M. de Ségur appelle 
constamment des redoutes, étaient des 
flèches ou ri dans. Les Russes, placés 
derrière les épaulements , y tinrent 
jusqu’au moment où nos soldats y pé 
uétrunt de tous eûtes , les tuèrent à 
coups de baïonnettes. Mais ces ouvra- 

(t) Voyez Boulourlin, page 3t9 du tome I" . 
A b page 116 du tome H , il dit qu'il Tarun- 
lino , Kutusoiï s'occupait de réorganiser les 
corps qui avaient échappé au massacre de 

limrxîivn 
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ges, ouverts tous à la gorge, une fois 
en notre pouvoir , ne uous offraient 
point d'abri contre les feux de l'en- 
nemi. Aussi , aucune troupe ne resta 
dans l’intérieur; elles furent toutes 
placées, soit sur les côtés, soit en ar- 
rière des épaulemciits. 

Nous ne relevons celte circonstance, 
que pour faire voir que l'auteur rend 
compte de choses qu'il n’a pas vues. 
S’il eût parcouru le champ de bataille, 
il n’eût pas osé nous dire qu’il semblait 
1J avoir plus de vainqueurs tués que de 
vainqueurs vivants. Notre perte n’a pas 
été le tiers de celle des Russes. M. de 
Ségur, qui a dans son portefeuille une 
collection d'horribles tableaux , ne 
manque pas d'en placer un dans cet 
endroit ; c’est le spectacle que, suivant 
lui , le champ de bataille offrait. 
Entre autres contes, pour faire peur 
aux entants , il eite un soldat russe , 
qui vécut plusieurs jours dans le cada- 
vre d'un cheval ouvert par un obus, et 
dont il rongeait l'inliriiur. (l’agc 412.) 
11 aurait dû nous donner la taille de 
ce soldat ou celle du cheval. 

« Sept à huit cents prisonniers, une 
» vingtaine de Canons, étaient les tro- 
» pliées de cette victoire incomplète. » 
(Page 415.) 

S’il avait su que l’élite et presque la 
moitié de l’armée russe avait été anéan- 
tie ; que Bagratiou et ses meilleurs gé- 
néraux avaient succombé; que la prise 
de Moscou était la suite de cette vic- 
toire ; quelque familiarisé qu’il soit 
avec les inexactitudes , il n’aurait pas 
pu avancer que cette victoire était in- 
complète. 

CliAPlTIlli XIII. 

Muret est livré aux attaques du 
Maréchal-des-logis du palais. 11 parait 
atteint de la même maladie oue l’Em- 


pereur , celle de refuser tous les bons 
conseils qu’on lui donne. Il commando 
une charge ; un de ses aides-dc-camp 
lui fait observer qu’un profond ravin 
se trouve entre nos cavaliers et les en- . 
nemis : mais Murat , toujours plus em- 
porté, répétait qu'il fallait qu’ils mar- 
chassent ; qu-’, s'il y avait un obstiul. 
ils le verraient-, puis, il insultait pour 
exciter. (Page 415.) 11 faut convenir que 
c’eût été une singulière armée que 
l’armée française, si l’Empereur et ses 
généraux eussent été tels que M. de 
Ségur se plaît à les représenter. Ce 
qu’il dit de nos officiers, qu’i les in- 
sultait pour les exciter à faire leur de- 
voir, est si extraordinaire, qu’on serait 
tenté de croire que M. l’Officier du 
palais ne se regardait pas comme offi- 
cier français. 

L’auteur, constant dans son système, 
nous peint l’Empereur marchant d’un 
pas plus lent encore que la veille, et 
dans une telle absorption .page 410), 
qu’on ne sait où il va. Heureusement 
qu’on le prévient qu’il va tomber a 
milieu des ennemis; alors il s’arrête. 

Ce n’est pas assez de tout co que 
jjious avons vu jusqu’ici. L’automne des 
Russes venait de l' emporter . (Page 416.) 
Pour expliquer cette pensée, M. de Sé- 
gur suppose encore un ouragan , qui 
n’a eu lieu que dans sa tète, mais qui, 
selon lui, glaça Napoléon et lui causa 
une fièvre ardente, qui brûla son sang et 
abattit ses esprits. (Page 417.) Si tous 
ceux qui ont vu de près l’Empereur, le 
jour de la bataille, étaient morts, et 
qu’il ne restât aucun renseignement 
sur cette journée, notre historien pour- 
rait nous parier de cet abattement , de t 
cette fièvre ardente .i&ivec sa confiance 
ordinaire dans la crédulité de ses lec- 
teurs. Mais lorsqu’un- grand nombre de 
personnes, telles que ses secrétaires, 
ses médecins, scs officiers, vivent "u- 
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core, lorsque ces personnes savent par- cien système , en avançant que , dans 
faitement que Napoléon était dans son les deux jours qui suivirent , « on ne 
état habituel de santé, travaillait avec » trouva ni hommes ni choses qui dé- 
son ardeur ordinaire et fatiguait plu- » celassent l'armée russe. » ;Page 420.) 
sieurs chevaux ; lorsqu’elles peuvent II parait avoir oublié que tous les villa- 
attester que ce fut seulement dans la ges, tant sur la route que sur les côtés, 
nuit du 7 au 8, qu’il fut pris d’une étaient remplis de blessés, et marquaient 
extinction de voix causée par l’activité la retraite sanglante de cette armée, 
qu’il déploya la veille et le jour de la L Empereur , ainsi qu’il l’avait pro- 
bataille ; comment M. de Ségur ose-t-il mis par sa proclamation, comptait faire 
affirmer des faits que tant de témoins reposer son armée à Moscou , réparer 
peuvent démentir ? les pertes qu’il avait éprouvées , tant 

« On pénétra dans la ville , les uns pendant la route que par suite de la 
» pour la traverser et poursuivre l’en- bataille , et compléter ses corps. Mais 
» nemi, les autres pour piller et se lo- comme il prend des mesures pour y 
» ger. » (Page 417.) L’auteur aurait dù faire venir des renforts en hommes et 
nous dire dans quels rangs il marchait; en artillerie, M. de Ségur tire parti de 
était-ce avec les premiers? Quoiqu’il cette circonstance pour dire que ton 
nous ait, jusqu'à présent, fait admirer espoir était afjaibli , et criera ladi- 
te grand ordre des Russes dans leur re- tresse. , Pages 421 et 422.) 
traite, il est forcé ici d’avouer qu’ils Le maréchal Davout, suivant l’au- 
avaient laissé une immense quantité de teur, demande à l'Empereur d’ôter le 
blessés dans la ville ; ce qui ne les cm- commandement de l'avant-garde à Mu- 
pêcha pas d’y mettre le feu. Il est vrai rat, et de le lui donner; et M. de Ségur 
qu’il a pour eux une excuse toute semble blâmer Napoléon de laisser ce 
prête : « Leur humanité , dit-il , céda commandement au roi de Naples , dont 
» au besoin de tirer sur les premiers il connaissait i audacieuse et inépuisable 
» Français qu’ils virent entrer. » (Page ardeur. (Page 422.' Que peut-on dési- 
418.) » rer de mieux-dans un général d’avant- 

Le récit du beau fait d’armes des garde poursuivant une année ennemie 
voltigeurs du 33*', donne le désir de qu’une audaeicute et inépuisable ar- 
connaltre le nom du brave officier qui deur'l 

les commandait. Mais l'auteur ne le cite « Mais Napoléon apprend que nous 

pas: nous suppléerons à ce silence, en » ne sommes plus qu'à deux journées 
disant qu’il se nomme CaHier; qu'il » de Moscou. Ce grand nom et le grand 
avait sous ses ordres la compagnie de » espoir qu'il y attachait , ranimèrent 
grenadiers et la troisième de fusiliers » ses forces; et le 12 septembre, il fut 
(capitaine Sabatier) , formant au plus » en état de partir en voiture, pour re- 
cent hommes. Ces deux compagnies » joindre son avant-garde. « (Page 422.) 
appartenaient au premier bataillon du ! L’auteur insinue que l’Empereur 
33", de la division Friant. ' était dans un étal de maladie, qui le 

Malgré l’aveu qui vient d’échapper à força de s'arrêter à Mojaïsk. L’extinc - 
M. de Ségur, du nombre de leurs blés- i tion de voix , dont Napoléon fut atteint 
sés (ce qui n’empêche pas les Russes i dès le 8 , n’est pas un événement à la 
d’incendier la ville où ces malheureux suite de si grandes fatigues. C’est la 
étaient renfermés) . il reprend son au- j chose la plus simple après quatre nuits 
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passées au bivouac ; le A, près de Grid- 
newa ; le 5 et le 6 , sur les hauteurs de 
Borodiuo ; et le 7, sur le champ de ba- 
taille. L’auteur a cependant basé sur 
cette extinction de voix, tous les contes 
qu'il fait de l’état de maladie de l'Em- 
pereur, auquel il nous prépare depuis 
''ouverture de la campagne , et sur le- 
quel il va s'étendre jusqu’à la fin de 
l’expédition. 11 a dit lui-même ( page 
4-091 , que le 8, Napoléon parcourut le 
champ de bataille, prodiguant ses soins 
aux blessés français et russes ; ce qui 
prouve que son indisposition était peu 
grave. Aussi , elle ne fut point la cause 
de son séjour à Mojaïsk ; des intérêts 
de premier ordre l’y retinrent. Après 
une si sanglante bataille, un général en 
chef a plus d’une chose à prévoir, plus 
d’un ordre à donner. Se faire rendre 
compte de ses pertes , des ressources 
qui lui restent en munitions, objet si 
important après une aussi grande con- 
sommation ; réunir des vivres, prendre 
des mesures pour assurer le service de 
toutes les parties de l'administration ; 
se procurer des nouvelles de l’ennemi ; 
s’assurer do ses mouvements et de ses 
dispositions, surtout lorsque les rap- 
ports de l’avant-garde et les interroga- 
toires des prisonniers donnent lieu de 
penser qu’il a dessein de livrer une se- 
conde bataille (1 : tels sont les soins 
qui occupèrent tous les moments de 
Napoléon ; et certes, la vigilance dé cet 
esprit si actif et si prévoyant ne fut 
point eu défaut ,2). 


(t) C’était te cm, puisque l’ennemi paraissait 
disposé il nous livrer bataille devant Moscou, 
dont l'armée française n'élait éloignée que de 
cinq marches. Ce fui alors que l'Empereur 
écrivit au duc de Bellune de diriger les Batail- 
lons et escadrons de marche cl les hommes 
isolés sur Smolensk , pour de là venir sur 
EOU. 


T 


Parmi les ordres smis nombre que l'Em- 


•121 . 

Lorsque l’Empereur eut reçu le rap- 
port du général Lariboisière, portant 
que la plupart des munitions consom- 
mées à la bataille de la Moskovva étaient 
remplacées par celles qu’il avait fait ve- 
nir des pares intermédiaires, il partit 
de Mojaïsk pour se rapprocher de son 
avant-garde, et être en mesure d’agir, 
si l’ennemi voulait livrer bataille. On 
croirait , d’après M. de Ségur, que Na- 
poléon eul besoin de se faire porter 
dans sa voiture. Jamais ce héros victo- 
rieux n'a été plus étrangement défi- 
guré. Quel est donc le but d une sup- 
position que pulvérise le témoignage 
irrécusable des faits et des individus? 
L’auteur est-il de bonne foi dans son 
erreur, ou est-il , sans s’en douter, l’é- 
cho de l’inimitié et de la prévention ? 
Le lecteur en jugera. 


LIVRE HUITIÈME <») 

CHAPITRE I". 

L’auteur nous ramène à Wilna, pour 


pereur expédia de Mojaïsk, la lettre suivante, 
qu'il a écrite de sa main aussitôt après son ar- 
rivée h ce quartier-général, prouve que la 
maladie dont M. de Ségur le suppose alleini, 
u'influalt pas sur ses faciillés. 

POUR I.K M AJOa-GÉÎlf.llAI.. 

« Faire faire la reconnaissance de la ville, et 
tracer une redoute qui tourne le déOlé. — Faire 
construire deux ponts sur la Moskotva.— Ecrire 
au prince Eugènequ'il peut se rendre à Itouza, 
et faire construite des ponts h Scrguieno; réu- 
nir beaucoup de bestiaux et de vivres, et avoir 
des nouvelles.— Écrire au prinoc d'Eckmühl de 
faire occuper Eorison, cl de ramasser des vi- 
vres et des nouvelles. — Au duc d'Elchiogen. 
de venir demain avec son corps b Mojaïsk. — 
Laisser lcduc d'Abrantès pour garderie champ 
de bataille. Mojaïsk, 9 septembre 1812 » 

(1) A partir du Livre huitième, la pagination 
indiquée dans nos citations, se rapporte au 
deuxième volume de M. de Ségur. 
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rappeler fort à propos que Napoléon fut 
l’agresseur, et qu’Alexandrc fut surpris 
dans cette ville, au milieu de scs pi ipa- 
rati/s de défense. (Page 3.) Qu'il nous 
permette de lui rappeler aussi, que tous 
les préparatifs de lu Russie étaient faits; 
que son armée était rassemblée sur son 
extrême frontière; et que l'empereur 
Alexandre se trouvait déjà à son quar- 
tier-général à Wilna , lorsque Napoléon 
était encore à Paris, dirigeant des né- 
gociations pour un rapprochement à 
l’espoir duquel il ne pouvait renoncer. 

M. do Ségur nous entraîne ensuite à 
Drissa sur les pas d'Alexandre. Il nous 
dit que « ce fut là seulement qu'il con- 
» sentit à recevoir pour la première fois 
» un agent anglais , tant il attachait 
» d’importance à paraître jusqu'au der- 
» nier moment fidèle à ses engagements 
» avec la France. » (Page 4.) 

D’abord cire et paraître ne sont point 
synonymes ; ensuite, il nous semble que 
pour que le Cabinet russe se soit décidé 
à recevoir un agent anglais, il est assez 
naturel de supposer que ses intelligen- 
ces avec celui de Londres étaient nouées 
depuis quelque temps. Nous distingue- 
rons volontiers l’empereur Alexandre 
de son cabinet. Qui ne sait que , plus 
d’un an avant la rupture, les agents de 
l’Angleterre exerçaient en Russie une 
influence qui ne fut point étrangère 
aux événements postérieurs (1)? «Ce 


(1) Un auteur recommandable, M. de Mont- 
rerai!, dans son Histoire critique et raisonnée 
de la situation de l’Angleterre, Imprimée en 
lato, cl écrite dans un esprit peu favorable au 
* système de Napoléon, s’exprime ainsi : «'La 
» Russie fut excitée, soit par les agents de 
» l’Angleterre auprès de la politesse russe anti- 
» française.... soit par ses négociateurs auprès 
» de l’empereur Alexandre, lesquels pour tra- 
» railler en seeret, depuis le printempsdel81l, 
» n’avaient pas été moins actifs et nvins hçn- 
» reux. » Tome V, page 3S8.) 


» qui est certain , » ajoute M. do Ségur, 

« c’est qu'à Paris, après le succèç, 
» Alexandre affirma sur son honneur, 
» au comte Daru, que, malgré les ac- 
» cusations de Napoléon , c’avait été sa 
» première infraction au traité do Til- 
» sitt. » (Page 4.) 

Si nous admettons que la politique 
russe ne tient compte que de ceux de 
ses actes qui ont suivi les hostilités , 
nous devons croire cette assertion. Mais 
est-ce sérieusement que l'auteur nous 
rapitorle ccs détails? Son devoir d'his- 
torien ne lui imposait-il pas l’obligation 
de rétablir les faits, et d’ajoulcrà son 
récit quelques-unes dns réflexions dont 
il est ailleurs si prodigue? 

M. l'Officier du palais passe rapide- 
ment sur l’opinion que les ennemis de 
l’empereur Alexandre ont de ce prince, 
comme homme de guerre page 4); mais 
il s’étend avec complaisance sur ses 
mesures politiques. « On convenait , » 
dit-il , « qu’elles étaient singulièrement 
» appropriées aux lieux et aux lioni- 
# mes. » (Page 5.) M. de Ségur aurait pu 
y comprendre « les adresses corruptri- 
» ces qu'il laissait Barclay faire aux 
» soldats français et à leurs alliés. » 
(Page 4.) 

« 11 semble en effet qu’il y eût , dans 
» les moyens politiques qu’i! employa, 
» une gradation d'énergie très sensi- 
» ble. » (Page 5.) Et voici en quoi : 
« Dans la Lithuanie nouvellement ae- 
» quise, on avait tout ménagé en sere- 
» tirant... Dans la Lithuanie ancienne... 
» on avait entraîné après soi les hom- 
» mes et tout ce qu'ils pouvaient ern- 
» porter,.. Mais dans la vieille Russie... 
» tout ce qui ne pouvait pas. suivre 
» avait été détruit. » (Pages 5 et 6.) 

Les vieux Russes doivent avoir été 
bien reconnaissants d’une prédilection 
qui se manifestait par des actes si 
humains; mais gui aime bien chiitds lien . 
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1,’auteur nous transporte ensuite à 
Moscou. Il nous dit que le don d’un serf 
sur dix, qu'offrit sur-le-champ et sam 
dèitlêralion la noblesse île Moscou, « fut 
» attribué à la soumission , et lit mur- 
» murer les principaux nobles (p. 10} ; » 
que quant aux marchands , dont il nous 
peint, avec des images hideuses, l'en- 
thousiasme fanatique, à la lecture des 
injures vomies contre l'empereur Na- 
poléon, « il fallut user de contrainte 
» pour en obtenir les secours promis 
à avec tant de patriotisme. » (Page 12.) 

Ces circonstances lui fournissent une 
réflexion , on pourrait même dire une 
maxime, dont il est à regretter qu’il 
n’ait pas fait quelquefois l’application à 
l’armée française et à son chef, savoir : 
que « le détail importe peu... Que tout 
» dans le monde perd à être vu de trop 
» près; qu’enfin, les peuples doivent 
» être jugés par masses et par résui- 
» tats. » (Page 11.) 

CHAPITRE II. 

Ici commence le détail de ce qui se 
passait à Moscou, avant f arrivée de 
l’armée française. Le gouverneur comte 
Rostopehin promet , par une proclama- 
tion, de marcher avec cent mille hom- 
mes et cent pièces de canon pour dé- 
fendre Moscou ; mais dès qu'il apprend 
que les Français approchent, il disparaît 
en mettant le fiai à la ville qu’il est 
chargé de défendre et de protéger. L'au- 
teur fait du comte Rostopehin un des 
plus grands hommes des temps mo- 
dernes. 

C’est d’abord le noble descendant de 
t'un des plus grand» conquérants de 
l’Asie (page 15 . L’échafaudage élevé par 
M. le Maréchal-des-logi> du palais 
totpbej quand on sait que le comte Ro$- 
topchin est le fils d’un intendant du 


i» 

comte Orloff, oncle de l’historien de ce 
nom. Sa fortune commença sous l’em- 
pereur Paul , dont il eut la confiance 
avant son avènement au trêne. Il fut 
successivement chargé par ce prince 
du portefeuille militaire, et placé au 
collège des affaires étrangères. Ensuite, 
il fut fait comte, ainsi que son père , et 
décoré du grand ordre de Russie. L’al- 
liance de famille qui existe entre M. de 
Ségur et lui , explique l’importance 
avec laquelle cet écrivain cherche à re- 
lever sa naissance. 

La résolution du comte Rostopehin 
fut terril/le sans doute , et telle , qu’il 
faut remonter aux temps de barbarie 
pour en trouver des exemples. Elle fut 
admirable (page 15), dit un Français; 
elle fui atroce, répond toute l'Europe, 
et avec elle , les Russes eux-mêmes. 
Qu’elle obtienne l’immortalité à son 
auteur, cela n’est point douteux ; mais 
ce sera l’immortalité d’Éroslrate. Les 
passions exaltent encore aujourd’hui 
cette action ; mais le but mémo ne peut 
l'ennoblir : c'est un crime dont l’his- 
toire chargera sa mémoire. « Un sujet 
» décide du sort de l’État sans l’aveu de 
» son souverain ; le protecteur, par la 
» plaeequ’il occupe , d’un peuple nom- 
« breux , le sacrifie; il conçoit son plan 
» sans effort, il l’exécute sans hésita- 
» lion, et il reste satisfait et tranquille. » 
(Pages 15 et 16.) Cette impassibilité, 
cette satisfaction que M. l’Officier (iu 
palais admire, resserrent et flétrissent 
l’àine. . ' 

Au lieu d'employer les formes du 
drame, et l’artifice du romancier, pour 
égarer le jugement des contemporains 
sur eel horrible événement, il fallait 
dire qu'il se trouva un homme avide à 
tout prix de la célébrité; qui, aune 
énergie sauvage , joignait une inexora- 
ble ambition; qui s'est fait l'instrument 
d’un cabinet habile dans l'art ries sé- 


C 
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ductions, d'un cabinet accoutumé à 
sacrifier à son intérêt , amis comme en- 
nemis, et sans scrupule sur l'emploi 
des moyens; que cet homme a été en- 
hardi à braver le désaveu de son souve- 
rain , et s'est senti assez d’audace pour 
assumer sur sa tête l'horreur de cette 
effroyable catastrophe. 

Quand M. de Ségur vante le sacrifice 
que le comte Rostopchin a tait d’un de 
ses palais, on pourrait demander si, 
dans ce grand désastre, tout le monde 
a été ruiné ; si de prétendus sacrifices, 
faits avec une grande ostentation , n’é- 
taient pas réparés avant d’être consom- 
més; enfin, si dans ce grand incendie, 
l'or de l'Angleterre n’avait point assuré 
quelques propriétés. 

Qui a révélé à notre auteur que Na- 
poléon se serait servi de l’arme révolu- 
tionnaire en Russie (page 18) ? L’Em- 
pereur a répondu lui-même à cette im- 
putation, dans son discours au Sénat, 
le 20 décembre 1812 : « La guerre que 
» je soutiens contre les Russes , est une 
» guerre politique. J'aurais pu armer la 
» plus grande partie de sa population 
» contre elle-même, en proclamant la 
» liberté des esclaves. Un grand nombre 
» de villages me l’ont demandé; mais 
» lorsque je connus l'abrutissement de 
» cette classe nombreuse du peuple 
» russe , je me suis refusé à une mesure 
u qui aurait voué à la mort et aux 
» plus horribles supplices bien des fa- 
» milles, » 

CHAPITRE III. 

L’historien prétendu de la grande 
armée dit « qu’un vautours'embarrassa 
» dans les chaînes qui soutenaient la 
» croix de la principale église, et y de- 
» meurait suspendu. » (Page 25.) Par- 
tagerait-il la crédulité du peuple de 
Moscou? C’est au point du jour, que 


cet oiseau fut trouvé attaché au clocher. 
Il ne faut pas beaucoup de perspicacité 
pour deviner que le gouverneur, dont 
l’esprit inventif s’est exercé dans bien 
d'autres jongleries, avait préparé ce 
présage pendant la nuit. 

Cette observation peut s'appliquer 
encore à une action beaucoup moins 
innocente, o Parmi les prisonniers 
» français, Rostopchin faisait choisir les 
» plus chétifs pour les montrer au peu- 
» pie , qui s’enhardissait à la vue de 
» leur faiblesse. » (Page 26.) Pour les 
rendre plus chétifs, il les faisait maltrai- 
ter, dépouiller, les privait de nourriture 
pendant trente-six heures; et c'est dans 
cet état qu’il les faisait promener dans 
la ville comme des bêtes fauves, les li- 
vrant à la risée et aux coups* de la po- 
pulace. Après quoi, il les faisait jeter 
dans un bagne , où ils périrent presque 
tous de faim et de misère. Nous avons 
vu plusieurs de ces malheureux , qui 
avaient survécu à èet indigne traite- 
ment, en faire le récit à l’Empereur, à 
notre entrée à Moscou. Nous avons été 
chargé de leur faire donner des habits 
et des vivres. Quelle différence entre 
cette conduite du gouverneur de Mos- 
cou envers des guerriers malheureux , 
et celle que l'on tint, en 18 li, à l'égard 
des nombreux prisonniers russes qui 
traversèrent Paris et les autres villes de 
France ! Les commandants de place leur 
donnèrent des vivres , leur prodiguè- 
rent des soins, et leur épargnèrent jus- 
qu'aux humiliations. 

L’état que donne M. de Ségur de 
l’armée russe dans la position de Fili, 
qu’il estime de quatre-vingt-onze mille 
hommes , restes de cent vingt-un mille 
hommes présents à la bataille delà Mos- 
kmva (page 28), n’attribue aux Russes 
qu’une perte de trente mille hommes à 
cette bataille; tandis que le colonel 
Boutourlin , aide-de-camp de l'ëmpe- 
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reur de Russie ( écrivant sous la direc- 
tion de son maître, et sur les notes et 
états fournis par les états-majors russes), 
porte cette perte il cinquante mille hom- 
mes. Ainsi , c’est un don gratuit de 
vingt mille hommes que M. de Ségur 
fait à l’armée russe. Mais, par compen- 
sation, il porte la perte de l’armée fran- 
çaise à quarante mille hommes ( page 
28), tandis qu'il est reconnu qu’elle a 
été infiniment moindre que celle des 
Russes, dont les masses sont restées si 
longtemps exposées au feu de quatre 
cents pièces de canon , placées sur les 
hauteurs , et habilement dirigées par ! 
les généraux d’artillerie Sorbier, Fou- 
cher, Pernetti et d’Anthouard. 

L’auteur dit que Rostopchin, à la 
nouvelle que Kutusolf abandonne la 
ville, se dénoue. (Page 29.) Le dévoue- 
ment du comte Rostopchin peut être 
révoqué en doute ; car , lorsqu’il lit 
mettre le feu à Moscou , sa maison fut 
respectée. 

L’horreur de la scène qui termine le 
jour où Moscou se trouve évacué , est 
déguisée par M. de Ségur. Lorsque Ros- 
topchin fit ouvrir les prisons, un Russe, 
accusé de trahison , fut arraché du mi- 
lieu de la horde, à laquelle ce gouver- 
neur donnait la liberté, et fut traduit 
devant lui. « C’était le fils d’un niar- 
» chaud ; pl avait été surpris provo- 
» quant le peuple à la révolte. » (Page 
30.) 

Le lils du marchand n'avait pas été 
surpris provoquant le peuple à la ré- 
volte; il s’était borné à traduire un bul- 
letin français. Son père, dont on fait un 
vieux Romain, n’a point maudit .ion fils; 
nous savons au contraire , qu'il maudit 
la mémoire de l’homme qui l’en a privé. 
Le malheureux jeune homme n’a pas 
été abattu d'un coup de sabre mal as- 
suré; ce premier coup fut porté par le 
gouverneur lui-méme , qui le livra en- 


suite à la fureur de la populace (1). Ros- 
topchin , qui a déclaré , en s’adressant 
au peuple de Moscou , « que les tribu- 
» naux étant fermés, on n’en avait pas 
» besoin pour faire le procès au scélé- 
» rat » (page 26), s’empresse de donner 
ce torrihle exemple d’arbitraire, en fai- 
sant massacrer un malheureux sans 
jugement , et de son autorité privée. 
Bien plus, il le frappe le premier, et le 
livre à des furieux pour apprendre au 
peuple à se faire justice lui-méme, et à 
se baigner dans le sang. Que dire au 
reste des coopérateurs du comte Ros- 
topchin! quel noble entourage que 
cette foute sale et dégoûtante (page 30) 
de galériens et de malfaiteurs qu’il ap- 
pelle enjanlt de la Russiel (Page 31.) 
De pareils instruments étaient bien 
dignes d’une aussi monstrueuse entre- 
prise ! ! 


(t) Ce détail nous a été donné par nn témoin 
oculaire. 

Voici comment l'abbé Surrugues, prêtre émi- 
gré, curé de la paroisse de Saint-Louis a Mos- 
cou, reud compte de cet événement dans une 
lettre écrite au père Bouvet, jésuite, publiée 
en Angleterre et en Bussie. (Page 31.) 

o Le gouverneur fa il comparaître devant lui 
» le sieur Véréachaghin, fils d’iin marchand 
» russe, qui avait été convaincu d'avoir traduit 
a une proclamation de Napoléon, par laquelle 
> il annonçait son arrivée très prochaine à 
» Moscou .. Le général-gouverneur... faitavan- 
a ccr ce malheureux au milieu desdragons de la 
a police russe: Indigne de ton pays, lui dit-il , 
n tu as osé trahir ta patrie et déshonorer ta là- 
» mille ; ton crime est au-dessus des punitions 
» ordinaires , le knout et la Sibérie; je to livre 
a à toute la vengeance du peuple que tu as 
» trahi. Frappei le traître, et qu'il expire sous 
» vos coups. Le malheureux expire , percé 
» d’une grêle de coups de sabre et de tiaïon- 
» nette. On lui lie les pieds avec une longue 
a corde, et son cadavre sanglant est trainé par 
» toutes les rites au milieu des outrages de la 
« populace, etc. • 
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CHAPITRE IV. 

S'il n’était pas reconnu que l'ou- 
vrage de M. do Ségur n’a été écrit que 
pour Pcllet ; que les idées dont il 
abonde ne sont nées qu’après que dix 
ans passés sur les événements , et que 
tout ce qui est survenu depuis en a 
changé la direction ; les réflexions sen- 
tentieuses, les images poétiques, la sen- 
sibilité étudiée, répandues dans ce cha- 
pitre, suffiraient pour lu prouver. Les 
pensées, les sentiments qu’il prête à 
l’armée , ne se sont présentés à l’esprit 
d’aucun de nous. L Ollicier du palais 
parle do notre abaissement. [Page 35.) 
Pourquoi nous serions - nous sentis 
abaissés ? Nous ne l’avons pas été après 
notre désastreuse retraite: pouvions- 
nous l’être , quand nous étions victo- 
rieux, et que nous nous trouvions de- 
vant la conquête , qui était le prix de 
nos travaux et de notre courage ? Les 
sentiments qui remplissaient alors le 
cœur de tous les soldats , étaient ceux 
de la gloire et de l’estime que nous ac- 
cordaient nos ennemis. L’abaissement 
est le partage de la lâcheté et de La tra- 
hison. 

« Murat, dit l’auteur, fut un moment 
» tenté de croire.... que lui-même dc- 
» vi mirait un nouveau Mazeppn. » 
(Page 37.) Quoi ! le roi d’une des plus 
belles et des plus riches contrées de 
l’Europe, aurait envié le rôle d’un chef 
obscur de quelques hordes de Cosa- 
ques 1 En vérité, cela est un peu fort ! 
il. de Ségur a pu prêter jusqu’ici à 
ses personnages des paroles et des ac- 
tes tout-à-fpit en contradiction avec 
leur caractère et leur position ; mais 
cette dernière licence est par trop poé- 
tique. 

Le penchant à la satire égare encore 
notre historien, qpand il dit « qu’un 
» des officiers de l’Empereur, décidé à 


» plaire, poussa devant son cheval jus- 
» qu’à lui, cinq ou six vagabonds dont 
» il s’était emparé , s’imaginant avoir 
» amené une députation. » (Page 39.1 
C’étaient des négociants et autres 
citoyens de Moscou , qui , voyant la 
ville abandonnée et livrée par son gou- 
verneur au désordre et au pillage des 
malfaiteurs, venaient implorer la pro- 
tection et la générosité du vainqueur. 
Quel autre motif que le désir de plaire 
à l’Empereur, avait décidé M. de Sé- 
gur à solliciter la faveur de faire partie 
de l’expédition de Russie , et d’y être 
employé dans des fonctions tout-à-fail 
étrangères à son grade et à l’état mili- 
taire ? Nous, qui n’avons jamais servi 
Napoléon- que militairement , nous 
pouvons certifier que tous les soldats 
de l’armée française avaient le désir de 
plaire à leur chef, et de lui prouver 
leur dévouement. Ceux-là étaient ani- 
més de ce désir, qui n’avaient pas tous 
les jours leur table et leur logement 
préparés , qui s’exposaient constam- 
ment aux privations , aux balles et aux 
boulets , et qui disaient à Napoléon au 
fort de la bataille de la Moskowa : Sois 
tramjuilte , Us soldats ont promis de a 
vaincre, et ils vaincront. 


CHAPITRE V. 

Les militaires qui lisent la préten- 
due histoire de la grande armée , ne 
peuvent s’empêcher de sourire « de 
» ce secret frémissement des cavaliers 
» français , en entendant les pas de 
» leurs chevaux » (page il), à leur en- 
trée dans Moscou. 11 en est de même 
de la utflcncolie (page i2 , et de toutes 
ces vagues rêveries que l’auteur attri- 
bue à nos soldats. Il prête ses sensa- 
tions à l'armée française. 11 manque à 
cette peinture celle du 'auche^iar . 
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dont les soldats devaient être agités 
pendant leur sommeil an biv: itae. Mais 
si l'année eût été troublée par de pa- 
reilles visions, eût-elle vaincu à la ba- 
taille de la Moskowa ? 

« Le gage barbare et sauvage de la 
» haine nationale » [page 43 , que l’au- 
teur suppose nous avoir été laissé par 
Rostopchin , étaient des galériens, dont 
le patriotisme avait été puisé dans des 
tonneaux d’eau-dc-vie, qui leur furent 
livrés. C’est sans doute parce que le 
comte Rostopchin les avait adoptés, en 
les qualiiiant A' enfants de la liussie i page 
31) , qu'ils sont cités ici comme repré- 
sentant la nation. 


CnAPITM? VI. 

i Napoléon n’entra qu'avec la nuit 
» dans Moscou. » (Page 46.) 

Quoique le fait do cette entrée noc- 
turne soit de peu d'importance, nous 
le relevons, parce qu i! est faux, et que 
l'auteur semble se plaire A présenter 
l'Empereur comme s’introduisant par- 
tout furtivement et à la faveur des om- 
bres. Cola sans doute fait image; mais 
il île faut pas sacrifier la vérité au ro- 
mantisme. Le roi de Naples passa le 
pont de la Moskowa à midi , à la tête 
de la cavalerie et de l'avant-garde. Sur 
les deux heures, le maréchal Lefebvre, 
avec une division de la garde, entra 
h Moscou. Ce fut en ce moment que 
Napoléon vint s'établir dans une au- 
berge du faubourg de Dorogomilow ; 
le feu n'était ]>oint encore dans la ville. 
Une seule maison, au Bazar, avait été 
incendiée. Le 15, it six heures du ma- 
tin , l'Empereur se rendit au Krem- 
lin. 

Sur un Eût simple en lui-même, 
l'auteur exerce son imagination ; il le 
brode , le grossit, le dénature , en tire 


des conséquences qui n'appartiennent 
qu'à sa manière d'envisager les objets. 
Un officier fatigué est réveillé par In 
clarté du feu ; il s’assure d’abord si le 
corps dont il fait partie es! en sûreté ; 
et quand il a acquis cette certitude . il 
se rendort , et laisse faire les autres 
pour ce qui les regarde. A cette occa- 
sion M. de Ségur fait la réflexion sui- 
vante : « Telle était l'insouciance qui 
» résultait do cette multiplicité d’evé- 
» nements et de malheurs, sur lesquels 
» on était comme blasé , et tel était 
« l'égoïsme produit par l'excès de fati- 
«gueetde souffrance, qu’ils ne lais- 
» soient à chacun que la me- uro de 
» forces et de sentiment indispensable 
» pour sou service et pour sa conser- 
» valion personnelle. » (Pages 49 et 
50.: 

Certainement, si l’on était venu cher- 
cher M. de Ségur, dont les fonctions 
se bornaient au service du palais, pour 
celui d'un corps d’armée, il s’en serait 
dispensé , sans qu'on pût l'accuser 
d’insouciance ni d’égoïsme. Pourquoi 
n'en serait-il pas de même de l'officier 
dont il parle? 

« Le Kremlin renfermait, à notre 
» insu , tin magasin à poudre. » (Page 
50.) 

Le Kremlin ne renfermait pas de # 
magasin à poudre. Dans l'arsenal, tout 
se ressentait de la précipitation avec 
laquelle les Russes l'avaient évacué. La 
cour était couverte d'étoupes, de pro- 
jectiles. de débris de caisses. Dans les 
salles, nous trouvâmes quarante mille 
fusils anglais , autrichiens et russes' , 
une centaine de pièces de canon, des 
lances, des salues et un grand nombre 
de trophées enlevé» aux Turcs; mais 
on ne put découvrir de poudre à ca- 
non : il n'y en avait point dans l'en- 
ceinte du Kremlin. Les magasins con- 
sidérables, dont nous nous emparâmes. 
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étaient situés hors de la ville, dans des 
bâtiments isolés et à la barrière des 
Allemands. Ils renfermaient quatre 
cents milliers de poudre et plus d’un 
million de salpêtre. Rostopchin avait 
oublié de les détruire ! 

« Les gardes endormies et placées 
» négligemment, avaient laissé tout un 
» parc d'artillerie s’établir sous les fe- 
» nêtres de Napoléon. » (Page 50.) 
L'auteur cherche constamment à re- 
présenter l’armée française comme une 
horde mal organisée. Parce que la 
garde impériale , logée dans le Krem- 
lin, avait avec elle son artillerie, M. de 
Ségur nous dit que cette artillerie était 
restée par la négligence des gardei en- 
dormies. Attaquer ainsi un corps d’é- 
lite , où il y avait tant d’ordre et d’ha- 
bitude du service , c’est passion de dé- 
nigrer. 

Pendant la nuit, le feu fut mis dans 
diverses parties de la ville , mais éloi- 
gnées du Kremlin. Vers quatre heu- 
res du matin, un officier de l’Empereur 
le fit éveiller pour le lui annoncer; il 
n’y avait que quelques instants que ce 
prince venait de se jeter sur son lit , 
après avoir dicté des ordres à divers 
corps d’armée, et travaillé avec ses se- 
crétaires. On ne conçoit pas comment 
M. de Ségur, qui devrait connaître 
mieux le service intérieur du palais, 
nous représente toujours Napoléon 
comme craignant d ètre troublé dans 
son repos. Il devrait savoir que les plus 
petits officiers n'hésitaient point à le 
réveiller, pour lui faire leur rapport. 
L’aide-de-camp de service qui aurait 
pris sur lui de ne pas le prévenir de 
l'arrivée d'un officier eût été sévère- 
ment réprimandé. L’auteur devrait se 
rappeler ce qui eut lieu h Glubokoé, 
quand l’aide-de-camp de service tarda 
d'annoncer à Napoléon l’arrivée d’un 
officier du roi de Naples. 


Ce fut dans la journée du 16 que 
l’incendie s’approcha du Kremlin , au 
point d’en compromettre la sûreté. A 
midi, le feu prit aux écuries du palais 
et à une tour attenante â l'arsenal. 
Quelques flammèches même tombè- 
rent dans la cour de l'arsenal , sur des 
étoupes qui avaient servi aux caissons 
russes ; les caissons de notre artillerie 
y étaient. Le danger était imminent ; 
on vint en prévenir l’Empereur ; il se 
rendit sur les lieux. Le sol , sur lequel 
se trouvaient nos caissons, était couvert 
d'étoupes enflammées. Le général La- 
riboisière donnait des ordres pour les 
faire sortir de l'arsenal , lorsque l’Em- 
pereur y entra. Les canonniers et les 
soldats de la garde , troublés de voir 
Napoléon s’exposer à un si grand péril, 
l’augmentaient parleur empressement.. 
Ils saisissaient entre leurs bras les étou- 
pes enflammées, pour les transporter 
hors des cours. Le général Lariboisière * 
supplia alors l'Empereur de s’éloigner, 
lui montrant ses canonniers, auxquels 
sa présence faisait perdre la tète. Ce 
prince retourna alors au palais. Après 
son départ , cet incendie , qui pouvait 
avoir des suites si funestes, fut bientôt 
éteint 

Cet événement s’était passé dans la 
matinée, et ce ne fut point ce qtii dé- 
cida Napoléon à quitter le Kremlin; 
le danger semblait au contraire l’y re- 
tenir. Déjà le prince Eugène, les ma- 
réchaux Dessières et Lefebvre l’avaient 
conjuré de quitter cette enceinte; ils 
n'avaient pu réussir. Un officier (1) lui 
ayant rendu compte que les flammes 
environnaient de toutes parts le Krem- 
lin, il le chargea d'accompagner le 
prince de Neuchâtel, sur une terrasse 
élevée du palais, pour vérifier ce fait. 
L'impétuosité, la violence du vent et la 


i) L‘oflicier d'ordonnance Gourgaud, 
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raréfaction do l'air, causée par l'ardeur 
de l’incendie, occasionnaient une hor- 
rible tourmente: le prince de Neu- 
châtel et l’officier faillirent être enlevés. 
Quoiqu'ils eussent confirmé à l’Empe- 
reur que tout était en feu autour du 
Kremlin, ce prince, accoutumé aux 
dangers de tous genres, hésitait il re- 
culer devant celui-là, lorsque le prince 
de Neuchâtel lui lit cette observation : 
» Sire, si l’ennemi attaque les corps 
d’armée qui sont hors de Moscou-, 
Votre Majesté n’a aucun moyen do 
communiquer avec eux. » 

Décidé à quitter le Kremlin, Napo- 
léon envoya M. de Mortemart, l’un de 
ses officiers d’ordonnance, pour recon- 
naître un passage à travers la ville brû- 
lée, jusqu’au quatrième corps où il 
voulait se rendre. Bientôt, il revint dire 
que les flammes ne lui avaient pas per- 
mis de passer. Quelque temps après, 
un autre officier annonça que le pas- 
sage devenait libre. L’Empereur alors 
demanda ses chevaux et quitta le 
Kremlin, y laissant un bataillon de sa 
garde pour le garder. 


CHAPITRE VII. 

« Nous étions assiégés par un océan 
«de flammes; elles bloquaient toutes 
» les portes de la citadelle, et repous- 
» sèrent les premières sorties qui fu- 
» rent tentées. Après quelques tftton- 
. » nements, on découvrit, à travers des 
» rochers, une poterne qui donnait sur 
» la Moskowa. Ce fut par cet étroit 
» passage, que Napoléon, ses officiers 
» et sa garde parvinrent à s’échapper 
» du Kremlin.... Une seule rue étroite, 
» tortueuse et toute brûlante s’offrait 
» plutôt comme l’entrée que comme 
» la sortie de cet enfer; l’Empereur 
« s’élança, à pied et sans hésiter, dans 


» ce dangereux passage Nous mar- 

» chions sur une terre de feu, sous un 
» ciel de feu, entre deux murailles de 
» feu, etc., etc., etc. » (Pages 57 et 58.) 

Un océan de flammes ne bloquait 
pas et no pouvait bloquer toutes 
les portes de la citadelle. Il y avait 
au-delà du fossé une large esplanade; 
on ne fut donc pas obligé de tâ- 
tonner pour trouver une issue. L’Empe- 
reur sortit {mr l’une des grandes portes 
du Kremlin, accompagné de ses otti- 
ciers, comme il y était arrivé, et n’en 
sortit pointa travers des rochers. 11 
descendit sur le quai de la Moskowa, 
où il monta à cheval. Un des agents de 
la police de Moscou marchait en avant, 
servant de guide. On suivit pendant 
quelque temps le bord de la rivière, et 
l’on entra dans des quartiers, dont les 
liâtiments en bois étaient entièrement 
consumés. 

Quoiqu’ayant accompagné Napoléon 
pendant tout ce trajet, nous n’avons 
pas vu les belles horreurs que M. de 
Ségur décrit. Nous traversâmes, il est 
vrai, Moscou sur des cendres, mais non 
sous des voûtes de feu. Peut-être ne 
prit-on pas la route la plus directe; mais 
il est faux que, dans ce trajet, l’Empe- 
reur ait couru des dangers. Il est éga- 
lement faux que notre guide; incertain 
et troublé, se soit arreté (page 59), et 
que ce soit à des pillards du premier 
corps (page 59) que l’Empereur ait dû 
la vie. Cette rencontre louchante du 
maréchal Davout, se faisant rapporter 
dans les flammes, pour eu arracher 
Napoléon ou périr avec lui, n’est pas 
plus exacte. D'ailleurs, M. de Ségur 
met le lecteur à même d’apprécier la 
vérité de son récit, par l’aventure du 
convoi de poudre défilant au travers 
de ces feux. L’incendie durait depuis 
trente-six heures; quel est l’officier qui 
eût été assez insensé pour exposer à une 
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explosion infaillible, uu convoi de pou- 
dre, en lui faisant traverser la ville, 
quand on pouvait la tourner par les 
dehors? 

Le Marécltal-des-logis du palais n’a 
pas trouvé , dans ses nombreuses des- 
criptions do marches et de batailles, 
une seule occasion de parler de l’ordre 
avec lequel cheminaient ces immenses 
colonnes d'artillerie, qui, malgré tou- 
tes les difficultés, se trouvaient tou- 
jours présentes pour foudroyer les 
bataillons russes , et dont les chefs sa- 
vaient joindre au courage des batailles 
cet esprit de prévoyance qui contribue 
à en préparer le succès et à en assurer 
les résultats. Il aurait pu se dispenser 
du moins de citer, au désavantage de 
ce corps d’élite, un fait faux. 

u L’effort qu’il venait de faire pour 
» atteindre Moscou , avait usé tous ses 
» moyens de guerre. » (Page CO.) 

On voit que l’auteur n’est pas fort au 
courant des affaires militaires. Si par 
moyens de guerre, il entend le person- 
nel. nous lui répondrons que l’armée 
française, qui avait été rejointe par la 
division Pino , la cavalerie bavaroise du 
général Pressing et plusieurs détache- 
ments , se trouvait presque aussi forte 
qu avant la bataille de la Moskovva. 
Quant au matériel (l’artillerie), les parcs 
intermédiaires, que le général Lariboi- 
sière avait échelonnés entre Mojaisk et 
Smolensk, avaient déjà, en grande par- 
tie , remplacé les munitions consom- 
mées (i). 


(I) Dans une lettre du Major-général, écrite 
par nnlrede 1 Empereur an maréchal Bessières, 
datée de Moscou le 'ïï septembre ISIS, et rela- 
tive aux événements militaires qui out eu lieu 
avant l'arrivée à Moscou, ou lit: « kutusoff a 
» f.,il cc qu'il devait faire eu se rc irait! par 
» Moscou ; il a remué de la terre sur plusieurs 
» belles positions, et a cherché it nous faire 
a croire que pour entrer à Moîoou, il fallait 


'IRE. 

L'Kmpereur était resté à Petrowski, 
depuis le 16 au soir jusqu’au 18 au 
matin , moment où il rentra au Krem- 
lin. C’est dans ces quarante heures que 
M. de Ségur voudrait qu’il se fût décidé 
sur le parti qu’il devait prendre, et 
cela, sans attendre les rapports sur la 
marche de Rutusolf , et la réponse à la 
lettre portée par « l'officier supérieur 
» ennemi, qui venait d'étre trouvé dans 
» le grand hôpital. » (Page 47. ) Après 
nous avoir dit que , dans ce court es- 
pace de temps passé au château de Pe- 
trowski, Napoléon était resté étonné, 
inctrtain, l’auteur ajoute 11 déclare 
» qu'il va marcher sur Pétersbourg. 

» Déjà cette conquête est tracée sur ses 
» cartes, jusque-là si prophétiques. 

» L'ordre même est donné aux diffé- 
» rents corps de se tenir prêts. » Mais 
qu'on se tranquillise; su décision n’est 
gu.' apparente. Tout cela est (four sonder 
les ministres les plut intimes, et Bcrthier, 
Bessicres l'ont bitntâl convaincu, etc. 
(Pages 61 et 62 .) 

Nous avons vu souvent Napoléon 
raisonnant avec ses officiers et ses mi- 
nistres, et cherchant à faire passer sa 
conviction dans leur Aîné; nous ne 
l’avions pas encore vu essayant leur 
crédulité , et jouant avec eux le rôle de 
jongleur. C’est une variante que fait 
ici M. de Ségur. 

Cet écrivain suppose que c’est pen- 
dant le séjour à Petrowski , que l’Em- 
pereur apprend la marche de kutuso/]' 
sur Katouga page Gl); tandis que ce ne 


» une deuxième bataille. Celte mesure était 
» tellement bonne, que, si l'état remis par Ln- 
» riboisière, rommandanl l'artillerie, avait por- 
» té vingt mille coups de canon de moins, 
a l'Empereur su fût arrêté, quoique le champ 
» de bataille eût été un des plus I caux que 
» nous ayons vus, parce qu'il est impossible 
» d'enlever des redoutes sans artillerie et 
» beaucoup de munitions. » 
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hit qu'après son retour au kremlin. La 
vérité historique n’est pas ne que cher- 
che M. de Ségur; elle lui importe peu , 
pourvu qu’il étale ses faux raisonne- 
ments. 

« Il a tant compté sur la paix de 
» Moscou, qu'il n’a point de quartiers 
» d’hiver prêts en Lithuanie. » (Page 
61.) Et que sont donc devenus « ces ap- 
» provisionnements immenses comme 
» l'entreprise? » (Page 120, tome 1".) 
Que sont devenus les magasins et les 
fortifications de Wilna, Minsk, AVitepsk, 
Smolensk, etc.? Le Maréchal-jles-logis 
du palais devrait hieu nous dire ce 
qu’il entend par n’avoir pas de quartiers 
d'hiver picls en Lithuanie. 

Napoléon « sc décide donc à rentrer 
» au Kremlin , qu’un bataillon de la 
n garde a malheureusement préservé. » 
(Page 62. Pourquoi donc malheureuse- 
ment prêta ré , puisque, quelques lignes 
plus haut, l’auteur avoue qu'il faut 
huit jours ii Napoléon pour recevoir la 
réponse d’Alexandre, et refaire, rallier 
son armée , etc.? (Page 62.) Mais M. de 
Ségur était peut-être mieux logé à Pe- 
trowski qu’au Kremlin; serait-ce pour 
cela qu’il voudrait que ce dernier palais 
eût été brûlé? Comme il ne donne pas 
les motifs de son regret, nous ne trou- 
vons que celui-là. 


CHAPITRE VIII. 

Le retour de l’Empereur au Kremlin 
fournit à M. de Ségur une foule de ta- 
bleaux hideux de nos bivouacs, et de ce 
qui se passe dans l’intérieur de la ville. 

Nous ne savons pourquoi il tait il ses 
lecteurs des faits publiés par nos enne- 
mis eux-mêmes. « Les premiers soins 
» de Napoléon, en rentrant au Kremlin, 
» furent donnés aux malheureux de 
r toutes les classes. Il ordonna qu’on 


431 

» nommât des syndics pour faire con- 
» naître tous ceux qui se trouveraient 
» sans asile et sans subsistance. Il fit 
» ouvrir des maisons de refuge, pour 
b recevoir les incendiés, et promit do 
b leur faire donner des rations. II se 
» transporta à la maison des enfants 
b trouvés, qui avait échappé à l’in- 
b cendie , fit appeler le directeur, M. le 
b général Toutolmin , se lit rendre 
b compte de la maison . l’engagea à 
b vouloir bien faire son rapport à Sa 
b Majesté i'impéralriee-mère, et se 
b chargea de l’expédier par une esta- 
b fette; ce rapport est resté- sans ré- 
b ponse. 

b Napoléon s’occupa ensuite du soin 
b des hôpitaux, dont une grande partie 
» avait été préservée de l.’incendie. 
b Mais quel fut son étonnement, lors- 
b qu’on lui rapporta que ces maisuiis 
b se trouvaient dans le plus grand dé- 
fi nuement des secours nécessaires, sans 
b médecins, sans remèdes, sans sur- 
b veillants; qu’on avait trouvé quantité 
« prodigieuse de morts ; que , sur plus 
b de dix mille blessés arrivés récem-* 
b ment de l’armée, la moitié avait péri 
b faute de secours; que le reste luttait 
b entre le besoin et la mort 1 On donna 
b ordre aussitôt à tous I s chirurgiens 
b de l’armée française, d’établir une 
b administration de secours pour tous 
b les genres de maladies, «n distribuant 
b les malades dans les lieux convena- 
b blés, et de faire des rapports exacts 
b de l’état de ces malheureux. 

b D’un autre côté , le maréchal Mor- 
b lier, gouverneur-général de la ville, 
b et le général de division comte 
b Milhaut, commandant la place, eu- 
b rent ordre d'organiser une municipa- 
b lilé, et une administration de police, 
b pour ramener l’ordre dans la ville et 
b lui procurer des subsistances, etc., 
b etc. b 
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Ces détails, dont nous reconnaissons 
l’exactitude, à l'exception du nombre 
des blessés russes, qui , au lieu de dix 
mille , s’élevait à plus de vingt-cinq (1), 
sont extraits de la lettre de l’abbé Sur- 
rugues , déjà citée. (Page 425.) 

Ce même abbé Surrugues, curé de 
Saint-Louis à Moscou , dans une autre 
partie de sa lettre, dit : « Napoléon fit 
» mettre cinquante mille roubles à la 
» disposition des syndics chargés du 
» soin des indigents. La répartition 
» qui en fut faite, assignait environ 
» quatre-vingt-dix roubles à chacun ; 
n mais la difficulté de porter une mon- 
» naie aussi pesante , ayant exigé des 
» soins et des lenteurs incompatibles 
» avec la précipitation du départ des 
» Français, cette distribution a été pres- 
» que sans effet, etc. » 

Est-ce pour suivre une maxime célè- 
bre, placée par Beaumarchais dans la 
bouche d’un de scs personnages, que 
M. de Ségur commence par accuser nos 
soldats d’élite et même nos officiers de 
je précipiter pour piller (page 60) ? et 
qu’il cherche ensuite à les excuser, en 
disant « que ce n’était point par cupi- 
» dité; qu’ils croyaient qu’une main 
» lavait l’autre, et qu’ils avaient tout 
» payé par le danger. » (Page 68.) 

La justification n’est-elle pas pire que 
l’accusation? Pourquoi donc avilir ainsi 
gratuitement ses compatriotes? Cette 
sévérité à leur égard n’aurait-elle pas 
été suggérée à l’auteur par le souvenir 
de l’action d’un personnage, qui, cu- 
rieux de schalis et d’étoffes de l’Inde, 
s’introduisit dans la cave d’un mar- 
chand du bazar, par une ouverture 


(1! Il est vrai que plus île la moitié de eu 
vingt-cinq mille blessés russes |M*ril dans les 
Oammes , par suite île l'atroce mesure de Ros- 
topchin. 


pratiqué' au haut de la voûte? De cette 
cave, il remettait à des soldats les effets 
qu’il en tirait. Ceux-ci, pensant que ces 
effets étaient autant leur propriété que 
la sienne, disparurent en les empor- 
tant, laissant dans la cave le person- 
nage que sa cupidité y avait fait descen- 
dre. Cependant ce pillard-amateur n’a- 
vail pas pour excuse qu’il pouvait croire 
qu’une main laçait l'autre, et qu'il avait 
tout payé par te danger, car il n’avait 
pas besoin de s’y exposer ; le seul qu’il 
ait couru dans celte campagne, à notre 
connaissance, a été de rester dans la 
cave. 

11 y a , au reste , une très grande dif- 
férence entre piller et prendre des vivres. 
Que M. de Ségur, qui avait, deux fois 
par jour, son couvert mis à la table de 
service chez l’Empereur, n’ait pas eu 
tiesoin de prendre la peine d'aller cher- 
cher des vivres , cela se conçoit ; mais 
qu’il trouve mauvais que de pauvres 
officiers de régiment, qui n’ont point 
cet avantage, qui voient brûler une 
maison ou un magasin , y prennent 
quelques bouteilles de vin et quelques 
provisions; qu’il traite cela de pillage, 
c’est un abus de mots et une rigueur 
qu’on ne peut qualifier. 

L’auteur aurait dû dire sans rélicence 
et sans détours oratoires, que le genre 
de guerre actuellement adopté , se fai- 
sant avec des armées immenses, dont 
les mouvements prompts et rapides 
accumulent quelquefois en un jour 
deux cent mille bonnnes sur un point, 
il est devenu entièrement impossible 
de faire subsister les troupes avec des 
distributions régulières; que les étran- 
gers l’ont éprouvé en Allemagne et en 
France, où ils ont maraudé et pillé tout 
à la fois; que ce qu’on doit empêcher 
c’est de maltraiter les habitants; que, 
sous ce rapport, aucunes troupes en 
Europe n’onl montré plus d'humanité 
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que les Français ; que les plaintes pour 
meurtre ou viol étaient presque incon- 
nues dans les pays occupés par nos sol- 
dats, et qu’au contraire on a reproché 
ces excès aux étrangers et surtout aux 
Russes dans presque tous les villages où 
ils ont passé, même en Allemagne , chez 
leurs alliés. C’est cependant cette ar- 
mée russe que M. de Ségur nous peint 
comme ayant atteint la véritable gloire 
(page 75) ; tandis qu'il ramène sans cesse 
les yeux du lecteur sur le pillage de 
nos malheureux soldats, prenant du 
lard et de la ferinc (i). 


(I) La lettre de l’abbé Surrugues, curé de la 
paroisse de Saint-Louis, à Moscou , que nous 
avons déjà citée, contient les passages suivants 
•ur le pillage de cette capitale. Le témoignage 
de ce prêtre émigré est d’autant moins suspect, 
que c’est celui d’un ennemi de Napoléon : 

« Cependant la populace brisait avec vio- 
» lence les |>ortes et enfonçait les caves des 
» !>ou tiques menacées du feu. Le sucre , le 
» café, le thé, furent bientôt au pillage ; puis 
» les cuirs, les pelleteries, les étoffes, et enfui 
» tous les objets de luxe. Le soldat , qui d’a- 
» bord n’avait été que tranquille spectateur, 
» devint bientôt partie active; les magasins de 
» farine furent pillés, le vin et Peau-de-vic 
» inondèrent toutes les cave9, etc. En effet, le 
» projet d’incendier la ville une fois bien cons- 
» taté comme une mesure de guerre employée 
» par le gouvernement russe, le pillage deve- 
» nait comme une représaillc inévitable de la 
» part d’un ennemi. 

» On a remarqué que la populace de Moscou 
» avait joué le plus grand rôle dans le pillage ; 
» c’est elle qui a découvert le* caves les plus 
» secrètes aux soldat* français pour partager 
» le butin ; c’est elle qui a introduit les Cosa- 
» ques chez les particuliers au départ des 
» Français, et les paysans des environs de 
» Moscou, tjui venaient prendre part au bri- 
» gandage , emportaient chez eux et enfouis- 
» saient tout ce qu’ils pouvaient. 


» Une chose bien digne de remarque , c’est 
» que le pillage, provoqué par le besoin , fut 
u alimenté et excité par l’infidélité des gens 
» de maison , qui , pour la plupart . trahirent 

VU. 


« Au reste, ajoute-t-il , on s’est trop 
» étonné des vertus comme des vices 
» de l’armée française ; c’étaient les 
» vertus d’alors, les vices du temps.... 
» les unes furent moins louables, et les 
» autres moins blâmables, en ce qu’ils 
» étaient, pour ainsi dire, commandés 
» par l’ exemple et les circonstances. » 
(Pages 70 et 71.) 

Comme il n’y a point de vertus et de 
vices de convention , que les vertus et 
les vices sont de tous les temps, on 
pourrait voir dans cette réflexion une 
atteinte nouvelle à la réputation de 
l’armée française. 


» leurs maîtres, en indiquant les klodowoie 
» et les caves secrètes, afin de partager le 
» butin ; et après le départ des Français, la po- 
» pulacc de Moscou et des environs a laissé des 
» traces ineffaçables de son iusaliable avidité. 


» Les Français, grâce h la sauvegarde qu’on 
» nous avait donnée à leur arrivée, ont res- 
» pecté notre enceinte. Elle avait été intacte 
» jusqu’à l’entrée des Cosaques qui les ont 
» remplacés, sans qu’il y eût aucune autorité 
» pour les comprimer. Je suis fort heureux, 
» pour mon compte, d’en avoir été quitte pour 
» quelques couverts d’argent , bouteilles de 
» vin , provisions de sucre, etc. 

» Grâce au ciel, l'église Saint-Louis échappa 
» au pillage; mais elle ne put éviter la visite 
» des Cosaques à leur retour. 


o Les malheureux pillés vont trouver l’em- 
» pertur Napoléon à Pelrowski pour implo- 
» rer sa bienveillance ; il parut s’allen- 
» drir sur leur sort, et leur promit de s’occuper 
» des moyens d’y remédier. Plus de quatre 
» cents d’entre eux furent rccneillis avec au- 
» tant de zèle que de générosité dans la mai- 
* son de Zapatof, à la Porte-Rouge, et y trou- 
o vèrent non-seulement un asile assuré, mais 
» encore des soins et des subsistances. 

o Plusieurs se rendirent à rhôtel de M. le 
» comte Razomowski , habité par le roi de 
» Naples, et furent accueillis par ce dernier 
» avec humanité ; il leur fit distribuer quel- 
» ques secours, mais bien insuffisants nour 
m tant de monde. » 

28 
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CHAPITRE IX. 

kutusoft', en abandonnant Moscou , 
s'était dirigé sur la route de kolomna. 
Le 13 septembre, l’armée russe sé- 
journa à Panki.à quatre ou cinq lieues 
de Moscou ; le 10, elle traversa la Mos- 
kowa à Borowskoé. kutusoff résolut 
alors do prendre , sur le flanc de la li- 
gne d'opérations de l’armée française, 
une position offensive contre les com- 
munications de cette armée, et qui lui 
permit en même temps de couvrir ka- 
louga et les provinces méridionales de 
la Russie. La position de Tarontino, 
derrière la Nara, lui procurant l’avan- 
tage de couper la route centrale de 
Moscou à Kalouga , et de pouvoir se 
porter également sur les deux autres 
grandes routes, qui passent par Zerpou- 
chuw et Malo-Jaroslavetz , fut choisie 
pour faire faire balte à l'armée russe. 

Le roi de Naples avait d’abord pensé 
que l’ennemi se retirait directement sur 
l'Occa; mais aussitôt qu’il eut reconnu 
le véritable mouvement de l’armée 
russe, il la suivit dans sa nouvelle di- 
rection. Quelques militaires se sont 
étonnés que kusuloff, s’il n’avait pas 
l’intention de livrer une seconde ba- 
taille, avant d’abandonner Moscou , se 
soit retiré sur cette capitale, pour se 
reporter de là sur la route de Kalouga ; 
mouvement qu'il pouvait faire directe- 
ment et si facilement de Mojaisk. il pa- 
rait que les suites de la perte de la ba- 
taille de la Moskowa, dérangèrent com- 
plètement les projets du général russe, 
et que débordé sur son flanc droit par 
les Polonais, il n'espéra faire avec sécu- 
rité son mouvement de flanc, qu’en se 
couvrant par la Moskowa , au-delà de 
Moscou. 

M. de Ségur ne donne aucun détail 
des mouvements militaires ; ii aime 
beaucoup mieux faire des tableaux. 


qu’il a probablement copiés d’après les 
Russes , ou qu'il a pris dans son imagi- 
nation, comme la majeure parliedeson 
ouvrage. Il suppose que les soldats 
russes entendaient le bruissement de i 
flammes, h sept ouhuitlieuesde distan- 
ce. Il dit qu’un « voyait le feu de leurs 
» regards sombres et menaçants , ré- 
» pondre à ces feux qu’ils croyaient 110 - 
« tre ouvrage. 11 décelait déjà cette 
» vengeance féroce, qui fermentait dans 
» leurs cœurs, qui se répandit dans tout 
» l’empire, et dont tant de Français 
» furent victimes. » Ceci est écrit à la 
page 73; et à la page 75, on lit. au sujet 
de ces mêmes Russes, ces phrases qui 
semblent impliquer contradiction : 
« Depuis, ilsn’ont rien réclamé, même 
» au milieude lu capitale ennemie qu’ils 
» ont préservée. Leur renommée en est 
» restée grande et pure, etc.» 'Page 75.) 

« Leur sacrifiée a été complet, sans 
» réserve, sans rrgrets turdits » q>age 
75); et nous venons de voir qu’il a été 
l’ouvrage d’un seul homme. Comment 
cet homme a-t-il réussi? c’est en ca- 
chant aux habitants son funeste projet; 
c’est en les forçant d’abandonner leur 
i ville par les menaces les plus violentes, 
c’est en ouvrant les prisons aux mal- 
faiteurs, et en leur mettant les torches 
à la main; c’est en éloignant de la 
ville tous les moyens d’éteindre l’in- 
cendic. C’était si peu un acte de pa- 
triotisme de la part des Russes, que les 
habitants qui restèrent dans Moscou, 
joignirent leurs efforts aux nôtres pour 
arrêter le progrès des flammes (1). Un 


(1) a Pendant ce temps, le feu embrasait la 
» partie liasse de ta l’alrowska, et consumait 
» toutes les boutiques situées au bas du pont 
» des Maréchaux. La flamme, poussée par te 
«vent, menaçait de frauebir tout l’espace du 
» pont, et de dévorer toutes les boutiques, qui 
> soûl au-delà en remontant vers la Lou- 
« liianka; déjà les habitants de ce quartier, 
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sacrifice complet c’est celui de la ville 
de Sagonte, dent les habitants se pré- 
cipitèrent (hins les flammes, après y 
avoir jeté leurs femmes, leurs enfants 
et leurs trésors: une telle action com- 
maude justement 1 admiration. .Mais 
des bandits qui incendient une ville où 
ils ne possèdent rien, il la voix d’un 
homme que ses concitoyens maudissent 
au point qu’il n’ese, pendant plusieurs 
années, reparaître au milieu d'eux, ne 
peuvent inspirer que l’ horreur. 

Depuis, ils n'ont rien réclame, etc. 
N’out-ils donc pas pris leur part du 
milliard imposé à la France? 

Uur renommée est restée grande et 
pure ; ils ont connu la vraie gloire. La 
vraie gloire consisterait-elle h massa- 
crer les prisonniers, à les exposer nus 
sur la neige, pour les faire mourir dans 
d’horribles angoisses? Consisterait-elle 
à piller, à violer nos femmes, il brûler 
nos villages, comme ils l’ont fait dans 

» chacun le paquet sur le dos, semblaient pré- 
n parés h ce dernier sacrifice. Dans l’église lie 
» Saint-Louis tout était dans la plus prufonde 
» consternation ; tous les malheureux réfugiés 
» dans celle enceinte, le paquet à la main et 
b résignés à leur sort , sciaient présentes chez 
a moi pour recevoir la dernière absolution. Je 
b les priai de diliérer enc ore, en promettant de 
b les avertir quand il en serait temps. Je me 
b transporte aussitôt au lieu du danger; je uy 
b arrivai que couvert d'étincelles et de bran- 
b dons enllammés. Il n'y avait qu'un coup du 
o ciel qui pill nous sauver : il inspira à la 
a compagnie de grenadiers postée dans cet en- 
b droit, le courage: de s'armer de seaux et d'nr- 
d roser les toits des maisons les plus exposées , 
b avec tant d'activité , que l'on prévint les al- 
b teintes du feu. Ce fut le salut de tout ce 
a quartier, qui est le seul de la ville qui soit 
b resté intact, et qui comprend tout le haut du 
» pont des Maréchaux . la Hojestkuha, les deux 
» Loubiauka , la Posle, la Banque, le Tchisli- 
d proui.etrexlrcmité de la Patron ska située 
b entre les deux boulevards, ainsi que la Ma- 

» raceca.B % 

[Extrait île la lettre de l’ahhé Surnifpies.) 


toute la Champagno? Que l'auteur 
aille demander aux habitants de nos 
provinces de l’est, ce qu'ils pensent de 
cette renommée grande et pure, et de la 
vraie gloire des Russes ; il verra ce 
qu'ils lui répondront. 

M. de Ségur cite avec éloge l’action 
du comte Rostopchin, qni brûle sa 
maison do campagne, en déclarant que 
« c’est pour qu’elle ne soit pas souillée 
» par la présence des Français. » (Page 
76.) 

K*t-i! de bon goût â un Français de 
répéter cette grossière injure? La con- 
duite postérieure dcM. Rostopchin n'a 
pas répondu h ses paroles; car, peu 
après on l’a vu venir au milieu de ces 
mémos Français, et marier sa fille & 
l’un d’eux (1). 

Nous demanderons à l’auteur, qui 
s’établit l’apologiste de M. Rostopchin, 
de nous dire si ce comte russe ne s’est 
pas cru obligé de brûler sa maison de 
campagne, par la crainte d’encourir 
le reproche de paraître n'avoir rien 
perdu dans ce grand désastre, dont il 
s'était fait l’instrument. 

M. l’Officier du palais s’étonne qu'a- 
près onze jours, Napoléon soit encore 
à Moscou, perdant ainsi le temps qu'il 
fallait gagner. Page 79.) Il était natu- 
rel d'espérer que l’armée russe, ayant 
été presque anéantie à la bataille île la 
Moskowa, l'empereur Alexandre ferait 
la paix à Moscou. Cette capitale ayant 
été brûlée, Alexandre pouvait craindre 
que Napoléon, paralysant l'armée de 
KutusolT par quelqu’une de ces ma- 
noeuvres décisives, qui lui étaient fa- 
milières, ne se dirigeât rapidement 
sur l’étorsboürg. Toutes les nouvelles 
qu’on recevait de cette ville, annon- 
çaient la peur qu’un avait de ce mouve- 


(I) Le neveu de M. le comte Philippe de 

Ségur. 


» 
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meut. Déjà les archives étaient embar- 
quées, et on s’attendait à voir arriver 
les Français. Il est permis de penser que 
si Alexandre eût été livré à lui-même, 
il n’eût pas voulu courir ces dangers, et 
eût signé la paix. Il en fut empêché par 
la haute noblesse russe , et par les com- 
missaires anglais , qui mêlèrent à la sé- 
duction le souvenir d’une sanglante ca- 
tastrophe. C’était afin d’atteindre ce but, 
que ces hérauts de la guerre perpé- 
tuelle s’étaient servis du gouverneur de 
Moscou pour incendier cette capitale, 
voulant par sa destruction exciter la 
haine nationale , nous priver d’un tel 
gage au moment de traiter, et opposer 
un puissant obstacleà la paix. L’opinion 
llatteuse que Napoléon avait conçue à 
Tilsitt et à Erfurt du caractère et des 
sentimentsde l’empereur Russe, justifie 
l'espérance qu’il a pu conserver que ce 
souverain , méprisant d’odieuses insi- 
nuations, écouterait plutôt les vérita- 
bles intérêts de son pays, que des con- 
sidérations purement personnelles. 

fendant que Napoléon attendait cette 
réponse d’Alexandre, il s'occupait sans 
relâche de faire reposer son armée; 
de réparer les pertes de toute espèce 
qu’elle avait faites; d’organiser les hô- 
pitaux , de procurer des secours â ses 
blessés, et de réunir les approvisionne- 
ments de tout genre qui se trouvaient 
épars dans la ville. Ses soins même ne 
se bornèrent pas à ses troupes; les 
malheureux habitants de Moscou , qui 
étaient restés dans cette ville, y eurent 
part : il employa ses efforts à adoucir 
leur triste situation. Les blessés russes, 
qui se trouvaient dans les hôpitaux et 
dans lus maisons qué le feu avait res- 
pectés, lurent traités comme les nôtres. 
Sa sollicitude s’étendit même au culte; 
il fit rouvrir les églises qui n’avaient 
pas été brûlées; il y appela les popes et 
curés, qui étaient dispersés, cl donna 


un nouvel exemple de son respect pour 
les sentiments des peuples envers leurs 
souverains, en les invitant à prier pour 
Alexandre (1). 

L’auteur prête encore ici des dis- 
cours à plusieurs personnages , sans 
doute pour leur faire une réputation de 
franchise, de courage et surtout de pré- 
voyance. Napoléon voulait envoyer un 
négociateur auprès d’Alexandre ; mais 
M. le duc de Vicencc, plus capable d’o- 
piniâtreti que de flânerie (page 82) , re- 
fusa. Les personnes qui connaissent 
M. le duc de Vicence, pourront-elles 
ajouter foi à un pareil fait? Elles savent 


(1) « On doit à la Térilé de l'histoire, d'ob- 
» server ici que les autorités constituées, loin 
» de s’élre opposées it l’exercice du culte uatio- 
» liai, donnèrent des ordres pour découvrir des 
» popes, et les obliger à reprendre leurs fonc- 
» lions. On en trouva quelques-uns, mais ils se 
» défendaient do célébrer leur office sous dif- 
» férents prétextes. Plusieurs, sans doute, 
a avaient un motif très légitime, puisque leur 
a église avait été brûlée; on otTrit aux autres 
» tous les secours nécessaires |>our reprendre 
b l’exercice de leur ministère; mais, soit 
n crainte, soit toute autre raison, on ne put en 
» déterminer que trois ou quatre au bout de 
b trois semaines. 

» Un seul |>«pe de mon voisinage me consulta 
n pour savoir s’il pouvait reprendre ses fonc- 
b dons; c’était un pope étranger, aumônier du 
b régiment des chevaliers-gardes, surpris par 
b les Français lors du départ de l’armée russe ; 
b je l'y engageai avec instance. Il obtint du 
b commandant de la place, la sauve-garde né- 
b cessaire pour faire son office avec décence; 
b et le peuple accourut eu foule h la seule 
b église qui fin ouverte à son culte. Oti avait 
b lait craindre au pope qu'il serait forcé de 
b prier, non pour l'empereur Alexandre, mais 
b pour, Napoléon. L'assurance lui fut donnée en 
b ma présence, qu’il n'avait pas i changer un 
» seul mot ii sa lithurgie, et |>ouvait continuer 
b à prier pour son souverain légitime. Il célé- 
b lira son office comme h l'ordinaire, et chanta 
b ie Te Deutn ; c'était le jour de l'anniversaire 
b du sacre d’Alexandre, n 

{Extrait de la lettre de l'abbé Surrugues.) 
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bien qu'il avait assez le sentiment de 
ses devoirs et de sa propre dignité, 
pour ne pas repousser les missions que 
l'Empereur daignait lui donner; et que 
certes, s’il eût eu il en refuser mie , il 
n'eût pas commencé par celle qui avait 
pour but d'empêcher l’effusion du sang, 
l’our savoir que penser de toutes ces 
conversations pleines de rudesse, de ces 
marques de fierté sims objet , de cette 
absence de toute bienséance , nous en 
appelons à ceux qui ont vu Napoléon 
descendre du trône , et à la merci de 
ses ennemis. Quel est celui qui , même 
il Sainte-Hélène, eût osé se conduire 
ainsi envers lui? 

Les dernières paroles de l’Empereur 
il Lauriston furent : « Je veux la paix ; 
» il me faut lu paix ; je la veux absolu- 
» ment; sauvez seulement l’honneur.» 
(Page 83.) 

L’Empereur désirait la paix , puis- 
qu'il n’avait fait la guerre que malgré 
lui. Il peut en avoir exprimé le désir au 
général Lauriston ; mais il ne peut 
s’être servi de cette expression, sauvez 
i honneur , puisque l'honneur français 
n'était nullement cumpromis ; et 1a 
preuve en est que, malgré nos désas- 
tres, il n'a reçu aucune atteinte. 


CHAPITRE X. 

M. de Ségur, en informant ses lec- 
teurs de l'arrivée du général Lauriston 
au quartier-général d'Alexandre, pré- 
sente ce négociateur comme heureux 
de rompre une négociation qu'il désap- 
prouvait. (Page 8V.) S'il en eût été 
ainsi , le général Lauriston se fût faci- 
lement aperçu que les Russes ne vou- 
laient que gagnpr du temps, et n’avaient 
nullement l’intention de faire la paix. 
Cependant , su correspondance contri- 
bua , tout autant que celle du roi de 
# 

» . 


Naples , à entretenir les espérances de 
l'Empereur. A en croire l'auteur, Na- 
poléon et le roi de Naples seuls parta 
geaient une illusion que le général 
Lauriston aurait dû dissiper. 

« Murat, las des batailles, regrettant 
» son trône depuis qu'il n’en espérait 
» pas un meilleur, se laissa enchanter, 
» séduire et tromper. » (Page85.) 

Que veut dire l’auteur par cette es- 
pérance qu'avait conçue Murat d’un 
trône meilleur ? Est-ce de la Pologne 
qu'il veut parler? Mais Murat n’a ja- 
mais pensé à changer le riche royaume 
de Naples contre les déserts de la Sar- 
matie, et il n’en fut jamais question. Si 
le royaume de Pologne eût été rétabli, 
c’eût été le prince Poniatowski , plutôt 
que Murat, qui eût régné à Varsovie. 

Ce même Murat , qui n’espère plus 
un trône meilleur que celui de Naples, 
est représenté quelques lignes plus 
loin comme flatté de l’idée d’être roi 
des Cosaques. (Page 87.) 

Une batterie d’artillerie, appartenant 
à une division italienne, fut attaquée 
sur la roule par des partisans, qui mi- 
rent le désordre dans ce convoi et li- 
rent sauter quelques caissons; mais ils 
ne purent emmener les pièces. A cette 
occasion, l’auteur flétrit d’un trait de 
plume un officier par l’imputation de 
lâcheté. (Page 88.) Le fait est que l’Em- 
pereur lit prendre des renseignements, 
desquels il résulta que cet otlicier avait 
été plus malheureux que coupable ; et 
l'affaire en resta là. 

Qui peut ajouter foi à cet enthou- 
siasme que M. de Ségur attribue aux 
recrues russes ? « Aucun , dit-il , ne 
» manquait il l'ap|>cl national. La Rus- 
» sie entière se levait ; les mères 
» avaient, disait-on , pleuré de joie eu 
» apprenant que leurs fils étaient de- 
» venus miliciens; elles couraient leur 
» annoncer cette glorieuse nouvelle, et 


r 


Oigitized by Google 


L'EMPIRE. 


438 

» les ramenaient elles-mêmes, pour les 
» voir marquer du signe des croisés, 
b et les entendre crier : Dieu lu veut ! » 
(Page 00.) 

La condition du serf est telle que 
l’état de soldat russe , tout misérable 
qu'il est, lui parait un bien-être. Ce- 
pendant, depuis le désastre des armées 
d'Alexandre , la terreur et le découra- 
gement qu’avaient inspirés les aimées 
françaises, étaient tels que les recrues 
ne voulaient plus marcher. Pour leur 
faire rejoindre le camp de Tarontino, 
on les attachait deux à deux, et ils 
étaient conduits par des Cosaques, qui 
les frappaient du bois de leurs lances. 
Si M. de Ségur avait consulté les olli- 
ciets français prisonniers , qui avaient 
été transportés sur les derrières du 
î’armée russe, voilà ce qu'il aurait ap- 
pris. 

L’auteur, dont l'imagination est tou- 
jours dans les nuages , et qui nous a 
déjà donné comme un présage, l'his- 
toire d'un vautour pris dans les chaî- 
nes d’un clocher, nous présente comme 
un funeste pressentiment « ces nuées 
» d'oiseaux sinistres , qui semblent 
» vouloir défendre la croix du grand 
b Y van. b ( Page 1)2. ) La tour Y van 
étant ta plus haute de la ville, il était 
tout naturel quelle donnât constam- 
ment asile à un grand nombre de cor- 
beaux, surtout après [ incendie , qui 
avait détruit presque tous les clochers. 

L’auleur veut que ce présage ail sin- 
gulièrement lrappé l'esprit de l' Empe- 
reur , « qu’il dit accessible à tous les 
» presscntiuionts; il a beau s'eflbreer 
» devoir et de montrer son étoile dans 
b un soleil brillant (1), cela ne le dis- 
r trait pas. Au triste silence de SIos- 
y cou morte.... se joignait le silence 


!t1 lino étoile dans un soleil , cela est cu- 
rieux. 


b encore plus menaçant d’Alexandre. 
» Ce n'élait point le faible bruit des 
b pas de nos soldats errants dans ce 
b vaste tombeau, qui pouvait tirer no- 
» tre Empereur do sa rêverie.... 

b Ses nuits surtout deviennent fati- 
b gantes. Il en passe unn partie avec le 
b comte Daru. b (Page 1)2.) Le comte 
Paru sera peu flatté do co rapproche- 
ment, sans doule involontaire. 

Nous ne suivrons pas l’auteur dans 
ces conversations; on peut facilement 
s'apercevoir qu’elles ont été faites après 
les événements. 


CHAPITRE XI. 

.M. de Ségur, constant dans son sysr 
tème, nous représente l'Empereur se 
complaisant à s'abuser lui-méme sur 
l'état de ses a flaires, « s'aidant de lout 
» pour espérer, quand vinrent tout-ii- 
» coup les premières neiges ; avec elles 
b tombèrent toutes les illusions. » 

, Page 98.) Les illusions de l'Empereur 
ne tombèrent fus avec la uti'je. Consi- 
dérant qu'il avait fait, pour arriver à 
la paix , tout ce que son devoir lui 
prescrivait , que les espérances que 
Murat et I.auri-lon avaient fait naître, 
ne se réalisaient pas, et qu'il n’avait 
plus qu’un mois de l>eau temps pour 
agir , il se décida à se rapprocher de 
ses renforts. L'auteur reproche à Na- 
poléon do n’avoir pas voulu laisser 
une partie de son artillerie dans Mos- 
cou. L’armée , autour de celte ville , 
avait encore, à l'époque du départ, six 
cent une pièces de canon attelées, avec 
un approvisionnement complet. Les 
attelages de l'artillerie avaient été ren- 
forcés par les chevaux de l'équipage 
de pont, qui fut laissé au Kremlin. 11 
ne pouvait donc | >ns venir dans l'es- 
prit de l'Empereur d'abandonner aux 


« 
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Russes une partie' de son artillerie ; 
c’eût été un tort d’autant plus grand, 
qu'il s’attendait à une nouvelle bataille. 
Mais M. de Ségur court après toutes 
les occasions de faire passer Napoléon 
plutôt pour un homme privé de ses fa- 
cultés, que pour un habile général. 

« Dans ce pays désert , il ordonne , 

» dit-il, l’achat de vingt mille chevaux.» 
(Page 99.) 

Une foule d’individus de l'armée 
avaient beaucoup plus de chevaux 
que les règlements ne le compor- 
taient. Ce fut cet excédant que l’Empe- 
reur voulut faire acheter, pour le don- 
ner à l'artillerie et aux équipages mi- 
litaires. 

Ainsi qu'à W’ilna, à Witepsk et à 
Smolensk , Napoléon est montré en- 
touré de regards désapprobateurs. « 11 
» s'épanche franchement avec le comte 
» Daru. » {Page lüü. ) Il lui annonce 
son projet d’écraser Kutusolf, et de 
marcher sur Smolensk. Mais lo comte 
Daru, « jusque là de cet avis, lui dit 
» qu’il est trop tard; que l’armée russe 
» est refaite.... Que , dés que son ar- 
» mile aura le visage tourné vers la 
» France, elle lui échappera en détail , 

» etc. — Eh! que faire donc? s’écrie 
» l'Empereur. » (Page 100.) 

La situation de Napoléon , réduit à 
prendre le conseil d'un administrateur 
sur les mouvements à faire , 11 ’est que 
bizarre; mais cette exclamation de 
l'homme que nous avons vu si grand et 
si puissant, th\ i/ue faire'! inspire la 
compassion. Heureusement que le Ma- 
réchal-des-logis du palais vient à son 
secours, en lui faisant donner un avis 
pur le comte Daru. Voici ce conseil de 
lion : « Rester ici ; faire de Moscou un 
» grand camp retranché et y passer 
» l’hiver. Le pain et le sçl n’y manque- 
ti ront pas; il en répond. » (Page 100.) 
L'Empereur aurait pu y compter, si, 


depuis le commencement de la cam- 
pagne , les soins de l'administration 
avaient pu faire vivre l'armée. 

« Pour le reste , un grand fourrage 
» suffira.» (Page 100.) L’auteur, qui fait 
parler le comte Daru si à propos , [ou- 
blie qu’il a dit dans la page précédente : 

« Napoléon veut qu’on s'approvisionne 
» do deux mois de fourrages, sur un sol 
» ou chaque jour les courses les plus 
» lointaines et les plus périlleuses ne ‘ 
» suffisent pas à la nourriture de la 
» journée. » ( Page 99. ) Ces pauvres 
chevaux auraient donc couru grand 
danger de mourir de faim ; mais qu'on 
soit tranquille pour notre cavalerie : 

« Ceux des chevaux qu’on ne pourra 
» pas nourrir, M. Daru offre de les 
» faire saler. Ainsi, lion attendra qu'au 
» printemps nos renforts et la Lithua- 
» nie armée viennent nous dégager , 

» etc., etc. » iPage 100.) ' , 

En faisant parler ainsi un homme 
aussi éclairé , l'auteur aurait dû nous 
apprendre quels avantages ce conseiller 
trouvait à ce que l’Empereur restât à 
Moscou , plutôt qu'à se porter sur Smo- 
lensk et Witepsk, pour y prendre ses 
quartiers d’hiver , et se mettre en me- 
sure de faire une nouvelle campagne. 
M. l'Officier du palais oublie sans doute 
que l'armée de Kutusoff, qui s'augmen- 
tait journellement , se fût trouvée , au 
printemps, dans une situation encore 
plus forte qu elle ne l'était à ce moment 
même; tandis que la nôtre, bloquée 
dans Moscou , et réduite à ses seules 
ressources, aurait vu périr chaque jour 
les chevaux de ses attelages et de sa 
cavalerie. Si à ces considérations mili- 
taires, on joint des considérations poli- 
tiques qui frappent tous les yeux, ne 
sera-t-il pas évident qu’il n’y a-pas un 
mol de vrai dans cette conversation. 

En même temps que M. do Ségur 
nous peint l'Empereur, « au milieu de 
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» ce terrible orage d'hommes et d’élé- 
ii meuts , qui s’amassent autour de lui, 

» passant les journées à discuter le 
» mérite de quelques vers nouveaux , 

» ou le règlement de la Comédie fran- 
» yaisc de Paris, prolongeant ses repas 
» pour s'étourdir , passant de longues 
» heures à demi couché comme cn- 
» gourdi , un roman à la main, etc. » 

; page 101); en même temps qu’il le 
montre sous un jour si défavorable , et 
verse à pleines mains sur lui la déconsi- 
dération, il montre « K utusofl’ gagnant 

» tout le temps que nous perdions 

« ne négligeant aucun avantage.... à la 
n fois fier et rusé, préparant avec len- 

« leur une guerre impétueuse, etc 

« Rostopchin recevant chaque jour un 
» rapport de Moscou , comme avant la 
» conquête, 'etc. » tPage 102 et 103.) 

On reconnaît dans ce tableau, un 
nouveau trait de l’impartialité do l’au- 
teur, et le même esprit qui a présidé 
aux scènes de l’intérieur de Napoléon 
à Paris, à Wilna, àWitepsk. 

Un armistice avait été convenu avec 
les Russes depuis le passage du général 
Lauriston. M. de Ségura dépeint lon- 
guement la •bonne intelligence qui ré- 
gnait entre les avant-postes des doux 
armées, et dont il fait honneur à l'ex- 
trême confiance du roi do Naples. 
Maintenant, comme pour épargner aux 
Russes le reproche de mauvaise foi, 
qu’ils ont encouru par l’attaque inopi- 
née deWinkowo, il prétend que Murat 
a déclaré à Milaradowitch , ijue l'armis- 
tice n’exiitait plus; cette assertion 
manque totalement de vérité. 

Le Muréchai-des-logis du palais sup- 
pose aussi que Murat a fait avertir 
iT.mpercur « Qu’à sa gauche un terrain 
» couvert peut favoriser des surprises 
» contre son flanc et ses derrières; que 
» sa première ligne adossée à un ravin, 
» y peut être précipitée; qu entin la po- 


il sition qu’il occupe est dangereuse, 

» et nécessite un mouvement rétro- 
n grade. Mais Napoléon n’y peut con- 
» sentir, » et le motif quo donne l’au- 
teur de ce. refus est que ce prince 
« craignant surtout de paraître fléchir, 

# il préférait tout risquer. » (Page 103.) 

Nous sommes obligé de dire ici , 
que M . de Ségur se trompe, en vou- 
lant persuader que Napoléon , étant à 
Moscou, à vingt lieues de Murat, lui 
prescrivait minutieusement l’emplace- 
ment de scs troupes. L’Enqiereur en- 
tendait autrement la guerre ; ainsi que 
nous l’avons déjà dit maintes et main- 
tes fois , il donnait un ordre général , 
et laissait le détail de l’exécution à ce- 
lui à qui il était adressé. 

Ce prince avait recommandé au roi 
de Naples d’observer le camp des Rus- 
ses, et de prendre la position la plus 
convenable à cet effet, sans passer la 
Nara ; mais il n’avait point prescrit les 
dispositions particulières que les loca- 
lités seules pouvaient déterminer ;l). 


il) Là lettre ci-aprés vient à l'appui île ce 
que nous avançons ; d’après elle le roi de Na- 
ples pouvait quitter Winkowo pour se retirer à 
Woronowo, s’il craignait d’être attaqué 

Le prince de Xeuehdtcl et de IVagram 
fl S. M. te roi de Xaplcs. 

Moscou, le ta octobre ISIS , à 2 heures du malin. 

« L'Empereur , d’après vos rapports, et d’a- 
près les reconnaissances qui lui ont été en- 
voyées, pense que la position de Woronowo 
est belle, resserrée, et peut se détendre par de 
l’infaulerie, qui couvrirait facilement la cava- 
lerie. Si vous en Jugez de même, vous êtes au- 
torisé à prendre cette position. 

p L’Empereur a fait partir ce soir ses che- 
vaux , et après-demain l'armée arrivera sur 
vous pour se porter sur l’ennemi, et le chasser. 
Il faut trois jours à l'armée pour arriver à vo- 
tre hauteur ; c’est donc encore quatre à cinq 
jours que vous avez à passer ; et pour peu que 
vous craigniez que l'ennemi vous attaque, ou 
que la nature des choses vous rende iropossi- 
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Si Murat, sur sa gaucho , avait un 
terrain rouvert , il fallait qu'il s'éclai- 
rât do ce côté. S’il avait un ravin en 
arriére de sa position, il fallait qu’il en 
prit une meilleure. Notre historien 
ignorerait-il ces premières notions mi- 
litaires? Ou bien voudrait-il rejeter 
sur l'Empereur la surprise de Murat 
dans sa position de Winkowo? Cette 
dernière conjecture parait d’autant 
plus vraisemblable, qu’à la page sui- 
vante, il nous dit que « le jeune Bé- 
» rengrr accourt annonçant que la pre- 
» mière ligne do Murat a été surprise 
» et culbutée, sa gauche tournée à la 
» faveur du bois , son flanc atta- 
» qué, etc.» (page 105); enfin, tout ce 
qu'il avait prévu sa réalise ! 

M. l’Officier du palais aurait dû nous 
dire que le général russe, profitant de 
la confiance que nous avions dans sa 


Me d’éviter les pertes que vous avez faites de- 
puis huit jours , vous avci la ressource de 
prendre la position de Weronowo. Toules les 
voilures que vous avez envoyées sont chargées 
do vivres; celles envoyées ce soir partiront 
également demain, etc. , etc. » 

Dans une autre lettre datée de Moscou, le 14 
octobre 181-2 , à dit heures du soir , et écrite 
par le prince de NeuchMcl au roi de Naples, 
on lit le passage suivant ; a Faites bien recon- 
naître le débouche qui pourrait vous conduire 
sur Mojaïsk , afin quo si vous deviez (aire une 
retraite devant l'ennemi, vous connaissiez bien 
cette route. L’Empereur suppose que vos ba- 
gages, votre parc, et la plus grande partie de 
votre infanterie . pourraient disparatlie sans 
que l’ennemi s'en aperçût. 

» Est-il vrai qu'en repassant le défilé de Wo- 
ronowo, votre cavalerie pourrait élrecouverle 
par votre infanterie, et dans une position moins 
fatigante que celle ob elle sc trouve dans un 
pays de plaine, ce qui l’oblige 4 être toujours 
sur le qui vive 1 Dans tons les cas, il est bien 
imporlaul de procurer à vos troupes pour plu- 
sieurs jours de vivres. Il y a à Moscou mille 
quintaux de farine et beaucoup d'eau-de-vie 
4 votre disposition, etc. » 


parole , reprit les hostilités h l’impro- 
viste, dans l'espoir de détruire notre 
avant-garde; mais que la valeur du roi 
de Naples et des troupes sous ses or- 
dres, déconcerta ce projet. I.a perte de 
l’ennemi fut plus grande que la nôtre ; 
si nous'perdîmes les généraux Fischer 
etDery, dont M. de Ségur ne fait pas 
connaître les noms , les Russes perdi- 
rent les généraux Baggowouth et Mul- 
ler. Bennigsen, qui parait avoir été le 
promoteur de cette affaire , donna par 
là une nouvelle preuve qu’il entendait 
mieux les révolutions de palais que les 
opérations militaires. 

Quelle singulière opinion se forme- 
raient los étrangers, des officiers qui 
approchaient l'Empereur, en lisant 
« qu’on n’osait l’avertir que le canon 
» grondait vers Winkowo, les uns par 
» incrédulité ou incertitude , d’autres 
» par mollesse , hésitant de provoquer 
» un signal terrible , ou par crainte 
» d’ètre envoyés pour vérifier cette as- 
» sertion, et de s’exposer à une course 
» fatigante ! » (Page 105.) 

A cette nouvello « Napoléon re- 
» trouve le feu de ses premières an- 
» nées. » (Page 106.) 

L’Empereur, qui, suivant M. de Sé- 
gur, est caduc à quarante-trois ans, 
tandis que Kutusolf, à quatre-vingts, a 
l’énergie de la jeunesse, n’avait pas at- 
tendu cette circonstance pour ordon- 
ner la retraite, et sortir de la préten- 
due apathie où fauteur l'a plongé. 

Les lettres écrites par l’Empereur 
pendant son séjour à Moscou ; le grand 
nombre d’ordres relatifs aux affaires 
militaires émanés de lui pendant cet 
espace de temps; tout, peut faire juger 
do son activité et de sa prévoyance, et 
prouver que Napoléon n’avait pas at- 
tendu l’attaque de Winkowo pour or- 
ganiser et renforcer son armée , assu- 
rer ses communications, compléter les 
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attelages Ho son artillerie, augmenter 
ses approvisionnements en muniüoifs 
(au moyen de la poudre trquvée à Mos- 
cou, près la barrière des Allemands, et 
des boulets ramassés sur le champ do 
bataille) , évacuer scs blessés et les ob- 
jets inutiles, et se mettre en mesure 
d’agir activement sur quelque point 
qu’il voulut se porter. Nous passons 
sous silence les expéditions de cour- 
riers, qui avaient lieu chaque jour 
pour Paris , et qui portaient ses ins- 
tructions pour toutes les parties de 
l'administration intérieure, de la po- 
litique, des finances , de la guerre, 
etc. , etc. 

Dans la page 105 , « la division Cla- 
» parède est en route pour Mojaïsk , » 
et à In page 100 , on lit : « Claparède 
» et LatoUr-Maubourg ont nettoyé le 
» défdé de Spaskaplia. » Nous deman- 
derons << l'auteur comment la division 
Claparède pouvait se trouver, le même 
jour , en deux endroits distants l'un 
de l'autre de plus de vingt lieues. Mais 
dans un ouvrage qui fourmille de tant 
d'erreurs importantes , nous ne de- 
vrions pas relever de pareilles inexac- 
titudes. 


LIVRE NEUVIÈME. 


CHAPITRE 1". 

L’Empereur, dans ce chapitre, donne 
lui-même les motifs de son séjour à 
Moscou. « Il avait dü laisser à ses sol- 
» dats le temps do se refaire , et à ses 
» blessés, rassemblés dans Moscou, Mo- 
» jaisk et koiotskoï, celui de s'écouler 
» vers Smolensk. » (Page 111.1 Mais, 
comme s'il était impossible à l'auteur 
de faire dire à I Empereur deux couses 


sensées do suite, il s'empresse d'ajouter 
que Napoléon, montrant «n ciel tou- 
jours pur , demanda à ses officiers si , 

« dans ce soleil brillant, ils ne recon- 
» naissaient pas son étoile? » ' Page 1 1 1 . ) 

Cette image de l’étoile dans le soleil 
sourit beaucoup à M. deSégur; elle se » 
retrouve souvent dans son livre. En gé- 
néral, il cherche à faire croire que Na- 
poléon avait une confiance puérile dans 
son étoile, et se plaisait àlolémoigner ; 
ce qui est absurde. Un homme tel que 
lui pouvait compter sur son génie, sur 
ses talents, et ses profondes médita- 
tions ; mais il croyait à son étoile 
comme César aux poulets sacrés. 

Tous les chapitres qui précèdent 
celui-ci nous ont montré ce grand capi- * 
laine plongé dans le sommeil et l’en- 
gourdissement; et cependant l’auteur 
nous dit: « Napoléon entré dans Mos- 
>i cou avec quatre-vingt-dix mille eoni- 
» battants et vingt mille malades ou 
» blessés, eu sortait avec plus de cent 
» mille combattants; il n’y laissait que 
» douze cents malades. Son séjour , 

» malgré les portes journalières, lui 
» avait donc servi i» reposer son infun- 
» terie, à compléter ses munitions, à 
» augmenter ses forces do dix mille 
» hommes, et à protéger le rétablisse- 
» ment ou la retraite d’une grande par- 
» lie de ses blessés, etc.. » (Page 112.) 

Au milieu d’une longue description 
des équipages et du train de l’armée, à 
son départ de Moscou, l’auteur fait bril- 
ler la gigantesque croix du grand Yvan. 

Cette croix qui, placée au haut de la 
tour d’Yvan Weliki , avait trente pieds 
de hauteur, était en bois recouvert de 
lames très minces d’argent doré. Lors- 
qu’on voulut l’enlever, les sapeurs 
chargés de cotte opération la laissèrent 
tomber; elle fut brisée en mille pièces: 
les lames d’argent furent mises à part, 
et le bois abandonné. Une petite croix 
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d'or pur, d’environ dix pouces de haut, 
’ était fixée au milieu de la grande. Elle 
fut seule conservée , et emportée avec 
le trésor de l’armée. Voila la gigantes- 
que croix de M. de Ségur réduite à dix 
pouces! Une partie de ses assertions 
• pourrait subir une réduction pareille. 

A la suite de cette croix, on voit des 
paysans russes arec leurs barbes , con- 
duisant ou portant notre butin dont ils 
font partie, etc. En disant que ces pay- 
sans font partie de notre butin , I’Ofii- 
cier du palais veut-il faire croire qu’on 
les menait en esclavage, et justifier par 
IA les infamies que les Russes commi- 
rent sur les malheureux Français, res- 
tés dans les hôpitaux de Moscou, et 
• recommandés à leur humanité (l)î II 
est faux (ju'aucun paysan ail été réduit 
en captivité ; les uns nous suivaient 


(1) Le général Guillaume de Vaudoncourt, 
dans ses Mémoires ;wur servir à V Histoire de 
la Guerre entre la France et la tlassie, en 
1812, otivrage supérieur à tous ceux gui ont 
été publiés jusqa’ici sur rêtte campagne, autant 
par le talent connu du IViuteur que par l'exac- 
titude des faits, rapporte (page 25i) « que le 
» 23 octobre le géuéral russe llotvaiki cuira 
» dans Moscou; qu'il y trouva, dans les trois 
» hftpilaux existants , environ quatorze cents 
» malades ou blessés russes, et six cent cin- 
» qualité malades Ou blessés français , qui 
» étaient trop bibles pour avoir pu être trans- 
» portés avec luurs camarades. Une partie de 
» ccs derniers fut cependant jetée sur des eha- 
» rjots pour être traînée à Twer ; mais ils péri- 
« runl tous de froid et de misère, ou assassinés 
» par les paysans chargés de les conduire, qui 
» les egorgeaieiu pour prendre leurs babils. Le 
» reste fut laissé dans tes hépitaux^ivcc les 
» chirurgiens français . qui étaient. restés pour* 
o les soigner, mais on ne leur donna ni vivres 
n ni médicaments. »* 

Le général Guillaume de Vaudoncourt, ayant 
été tait prisonnier pendant la retraite, a été à 
même de recueillir beaucoup de pièces et de 
renseignements du plus liaut intérêt, qui font 
rechercher son livre par tous ceux qui veulent 
avoir une idée juste île» événements de celle 
guerre. 


pour gagner de l'argent, d'autres, peur 
ramasser ce qu'on abandonnait, d'au- 
tres enfin connue domestiques gagés. 

L'auteur a employé quatre pages à 
décrire la sortie de Moscou, et il ne 
consacre que quelques lignes à l'habile 
mouvement, par lequel l'Empereur 
trompa l’ennemi , en tournant sa posi- 
tion do Tarontino, et en se dirigeant 
sur Kalouga par Borowsk et Malo-Ja- 
roslavetz. 

CHAPITRE II. 

Arrivé , le 23 octobre , à Borowsk , 
l’Empciour apprit le soir que le Vice- 
Roi avait fait occuper Malo-Jaroslavetz; 
« mais, dit M. de Ségur, il s'endormit 
» sur le succès , au lieu de l'assurer. » 
(Page 116.) Il semble par lit reprocher 
à Napoléon de ne pas s’étre porté de 
suite il Maio-Jaroslavetz. Mais ce prince 
ayant appris qu’un corps russe? (Doeto* 
rofï) marchait sur sa gauche , et était il 
Aristowo , no devait pas se porter sur 
Malo-Jaroslavetz, avant d’étre bien sur 
que ce n’était pas toute l’armée russe 
qui marchait sur Borowsk. D'ailleurs, 
quel motif aurait décidé l’Empereur à 
se porter A Malo-Jaroslavetz, que , sui- 
vant M. de Ségur, la division Delzons 
avait trouvé vide? (Page UC.) Cette 
phrase : L Empereur s’endormit sur ce 
succès, au lieu de l’assurer, ne signifie 
donc rien. 

La critique de M. l’OÜlcier du palais 
vient de ce qu’il n’a pas consulié les 
cartes ; car il dit , en parlant de Mulo— 
Jaros&vetz : « C’était le seul point où 
» KulusoB pouvait nous couper la nou- 
» voile route do Kalouga » 'page 216) ; 
cependant A Borowsk, nous courions le 
même danger. 

L'auteur avait dit que c’était notre 
séjour à Witepsk qui avait causé nos 
malheurs; puis, que celait notre mar- 
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che sur Moscou ; ensuite, notre séjour 
dans cette capitale. Voici , maintenant 
qu’au sujet du jour sacrifié au passage 
de la Nara et de son marais, il ajoute : 
» Quoi qu’il en soit, on peut dater tous 
» nos malheurs de ce séjour. » ( Page 
117.) 

Un officier du prince Eugène vient 
annoncer i» l’Empereur que Malo-Ja- 
roslavetz n’ayant été occupé que par 
deux bataillons, l’ennemi est venu l’at- 
taquer à la pointe, du jour, et a ren- 
versé cette faible troupe. Il ajoute que 
le Vice-Roi marche au soutien de la di- 
vision Delzons. M . de Ségur dit ensuite 
que « toute l'armée de Kutusofl accou- 
» rait.... que déjà même ses colonnes 
» s’établissaient entre cette vieille route 
» de Kalouga , libre hier, et que nous 
» étions maîtres d’occuper et de parcou- 
» rir , mais que désonnais Kutusoff 
» pourra défendre pied h pied. » (Page 
119.) 

Ce qu’avance M. le Maréchal-des- 
logis du palais a pour but d’appuyer le 
reproche qu’il a fait précédemment à 
Napoléon, de sa lenteur à se porter sur 
Malo-Jaroslavetz. Nous avons déjà fait 
connaître les raisons qui ont empêché 
l’Empereur d’y marcher directement, 
avant que l’ennemi n’y fût. Nous ajou- 
terons que, d’après les instructions que 
le Vice-Roi avait reçues, il devait occu- 
per fortement Malo-Jaroslavetz, et qu’au 
lieu de deux bataillons seulement, c’était 
la division Delzons tout entière qu'il y 
fallait placer. Aussitôt que Napoléon 
apprit la nouvelle de l’attaque des Rus- 
ses sur ce point , il envoya un de ses 
officiers (1) au prince Eugène, pour lui 
ordonner de conserver Malo-Jaroslavetz. 
Il lui faisait connaître qu’il marchait 
pour le soutenir, et lui prescrivait d’as- 
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surer cette ville par de fortes batteries 
à droite et à gauche. L’Empereur avait 
donc tout prévu , et lait tout ce qui 
était nécessaire. 

M. de Ségur raconte froidement la 
perte que lit le quatrième corps dans la 
personne de Delzons. L’intrépidité de • 
ce général et la mort si touchante de 
son frère, auraient pu fournir à l’histo- 
rien de la Grande-Armée quelques ex- 
pressions de regret et d'estime )xiur ces 
braves. Les généraux russes , et entre 
autres Koulnief, ont obtenu do lui des 
éloges; il est pénible de voir qu’il né- 
glige de rendre la même justice aux 
généraux français. 

Suivant sa coutume , l’auteur, en 
même temps qu’il exagère nos forces, 
diminue celles de l’ennemi. Les trois 
divisions françaises et italiennes qui , v 
sous le prince Eugène , vainquirent à 
Malo-Jaroslavetz, ne formaient que seize 
mille hommes. L’armée russe , compo- 
sée de seize divisions, eut soixante-dix 
mille hommes engagés. Notre perte fut 
d’environ trois mille hommes; l'enne- 
mi en perdit huit mille. Cette affaire fut 
une des plus glorieuses pour les trou- 
pes françaises et italiennes, en raison 
de la grande disproportion du nombre. 
L’auteur parait la reprocher à l’Empe- 
reur, en disant : « qu’un choc si sen- 
» glant eût pu être épargné. » (Page 124 . ) 
Cependant , s’il avait rélléchi , il aurait 
compris qu'en raison de la position de 
l’ennemi et du mauvais état des rputes, 
il était impossible que notre marche de 
Moscou sur ce point fût plus rapide. 
L’armée ne pouvait pas s’avancer toute 
réunie ; elle marchaifCchelonnéc. 

« Les corps d’armée étaient restés 
» hors de portée les uns des autres. » 
(Page 124.) La preuve du contraire c’est 
que le corps du maréchal Davout , qui 
marchait en arrière de celui du Vice- 
Roi, arriva à Malo-Jaroslavetz dans la 
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matinée du 24, et que l’Empereur s’y 
trouva lui-mémevers midi (1). 

Si l'auteur avait pris connaissance 
des marches que lit l’armée à Marcngo, 
à l'Im , & Eckinühl , il aurait reconnu 
que le même homme et le mémo esprit 
avaient présidé à celle de Malo-Jarosla- 
vetz. , 

CHAPITRE III. 

M. l’Officier du palais débute, dans 
ce chapitre , par une erreur qui , quoi- 
que de peu d'importance, mérite d’être 
relevée. Il insinue que, pendant le 
combat, l'Empereur était à droite de la 
grande route, au fond d’un ravin, sur 
le bord du ruisseau et du village de 
Gorodinia (page 126;. Pendant tout le 
combat, l’Empereur se tint sur la chaus- 
sée qui conduit au pont de Malo-Jaros- 
lavetz, d’où il voyait l'action , et était à 
même de donner ses ordres. C'est de 
là (ju’il fit passer la Louja à la division 
Gérard , sur un seçond pont (2) qu’il 
avait fait construire au dessus de celui 
(pii existait, et qu’il lui prescrivit de se 
porter à droite de Malo-Jaroslavetz, 
et d’étendre sa droite jusqu'au bois de 
Terentiewa. Il envoya également la di- 
vision Compans sur la gauche de Malo- 
Jaroslavetz. Il essaya de faire placer lui- 
même une batterie sur la rive gauche de 
la Louja , pour soutenir la droite du gé- 
néral Gérard d'une rive à l'autre. 


(1) L'Empereur parût de bonne heure de Bo- 
ro.vsk ; H déjeunait à deux lieues de cette 
ville, sur la route, avec le roi de Naples, le 
prince de Neuchâtel et le général Lariboisière, 
quand on entendit des coups de canon. Il 
monta aussitôt à cheval, et vers midi, il se 
trouvait avec son état-major vis-à-vis Malo- 
Jjroslavelz, sur un mamelon, au-dessus de la 
Louja, 1 gauche de la route, et parf.iitement 
placé pour observer les mouvements de l'en- 
nemi. 

(2) Ce pont fut établi au moyen de chevalets. 


Ce no fut qu’à la nuit, qu’il retourna 
à la maison que M. de Ségur trouve 
« vieille , délabrée , infecte, vermoulue, 
» sale et obscure , et partagée en deux 
» par une toile. » (Page 126.) Ce qu’il y 
a de plus exact dans l'histoire de la 
Grande-Armée, ce sont les détails sur 
l'intérieur des logements occupés par 
l’Empereur. Nous ne contredirons pas 
l’auteur à ce sujet , mais nous dirons 
que ce n’est qu’après l'affaire que l’Em 
pereur est entré dans la masure. 

Le maréchal Bessières, que Napoléon 
a chargé de reconnaître la position des 
Russes, vient lui dire : « Elle est inatta- 
» quable. — O ciel ! » s’écrie l’Empereur 
en joignant les mains , « avez-vous bien 
» vu? est-il bien vrai? m’en répondez- 
» vous ? Ilessières répète son assertion ; 
» il affirme que trois cents grenadiers 
» suffiraient là pour arrêter une ar- 
» méo. » (Page 127.) 

Celle douleur théâtrale, ces mains 
jointes pour attester le ciel , contrastent 
d une manière frappante avec le carac- 
tère de Napoléon. C'est surtout ici que 
l’auteur manque à la règle prescrite aux 
historiens comme aux poètes, de faire 
agir et partir leurs personnages selon 
leur caractère connu. L’auteur aura lu 
dans quelque relation , que la ]iosition 
de Malo-Jaroslavetz était difficile à for- 
cer pour gagner la route de Kalouga ; 
et, sans considérer quo, dès la veille, 
nous étions maîtres du pont et de lu 
ville, ce qui en constituait la force, il 
fait dire au maréchal Bessières , que la 
position qu’ont prise les Russes au-delà 
de cette ville est inattaquable, et que 
trois cents grenadiers suffiraient là pour 
arrêter une année. Cette assertion 
prouve évidemment que l’auteur n’a pus 
même vu Malo-Jaroslavetz. Trois cents 
grenadiers ne peuvent opposer d'obs- 
tacles à une armée que dans un défilé 
presque inaccessible; le véritable défilé 
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était le pont et la ville , et nous en étions i 
maîtres. La position des Russes était si 
attaquable, que le soir du combat, Ku- 
tusofl' se retira avec son armée il prés 
d'une lieue de là , pour prendre posi- 
tion dej-rière le petit ruisseau de Ro- 
ngea. 

Qui peut donc avoir vu Napoléon , à 
la suite de ce prétendu rapport de Bes- 
sières , « croiser ses bras d'un air cons- 
» terne , baisser la tête et rester comme 
» enseveli dans le plus profond ahatte- 
» ment? » Qui peut lui avoir entendu 
dire « que son armée est victorieuse 
» et lui vaincu ; que sa route est cou- 
n pée, sa manœuvre déjouée; que 
» KutusotT, un vieillard, un Scytlic, l’a 
» prévenu ? Que sa fortune ne lui a pas 
» manqué. , que c'est lui qui a manqué 
» à sa fortune? » (Page 127.) Ces belles 
choses , comme tant d'autres , ne sont 
rapportées que par M. de Ségur, et 
pourtant il n’est pas vraisemblable qu’il 
fût en tiers entre le maréchal Bessières 
et l’Empereur. 

Maître de Malo-Jaroslavetz, rien 
n’empêchait Napoléon de se porter sur 
Kalouga en passant sur le corps de 
Kutusoff. I)’un autre crtlé , s’il ne vou- 
lait pas livrer bataille, qui l'empêchait 
d'amuser Kutusoff devant Malo-Jaros- 
lavetz, et de diriger le reste de son ar- 
mée par Kremskoé et Modyn sur Ka- 
louga ? Ce mouvement fut même com- 
mencé, puisque le corps de Poniatow- 
ski, suivant M. de Ségur lui-même 
(page 128', avait été envoyé à K remskoé. 
On peut donc le dire : cette stupeur cl 
cette consternation où il plonge l’Em- 
pereur, « cette brûlante insomnie, cette 
» cruelle nuit, durant laquelle il se 
n couche, se relève, appelle sans cesse, 
» etc.» (page 128 , scènes si fidèlement 
reproduites de Witepsk, de Moscou, 
sont sorties du cerveau de l’auteur, qui 
aime tant les conceptions de cette na- 


ture. Il a pu entendre dire souvent que 
Napoléon se relevait la nuit; il a trouvé 
cela fort remarquable, et rien n’était 
plus ordinaire. S’il avait eu une con- 
naissance plus approfondie de ce qui 
se passait chez l’Empereur, il aurait su 
que, lorsque l’armée se trouvait en 
opération, l'usage constant de ce prince 
était de se lever toutes les nuits, de 
minuit à doux heures du matin , heure 
vers laquelle arrivaient les rapports que 
les généraux expédiaient à la fin de la 
journée. Mais M. de Ségur, dont les 
nuits étaient paisibles, parait avoir 
ignoré ce qui se faisait pendant son 
sommeil. 

Vers cinq heures du matin, un offi- 
cier d’ordonnance (l),qu’il avait chargé 
de passer la nuit aux avant-postes, pour 
lui rendre compte de ce qu’on appren- 
drait des mouvements de l’ennemi, ve- 
nait d’arriver. Il informa l'Empereur 
que les Russes semblaient occuper à 
peu près la même position que la veille ; 
mais que, sur la droite, il avait entendu, 
ainsi que le général Gérard, de la cava- 
lerie qui se portait dans cette direction, 
et que l'on supposait marcher sur 
Mcdyn. 

Napoléon lit alors entrer successive- 
ment le roi de Naples, le maréchal Bes- 
sières et le comte Lobau, ét leur dit : « Il 
. parait que l'ennemi tient, et que nous 
I aurons une bataille. Dans la situation 
j où est l’armée, est-il avantageux de la 
livrer ou de l'éviter?» Bessières et Mu- 
rat ne mirent point en doute que nous 
ne fussions vainqueurs des milices de 
(Kutusoff'; car, disaient-ils, l’armée 
russe a été détruite à la Moskowa. 
Mais uno bataille désorganiserait l’aç- 
mée; les chevaux de l’artillerie comme 
ceux de la cavalerie avaient beaucoup 
souffert par lamauvaise nourriture; les 

(I) M (iourgand. 
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nouvelles pertes que nous ferions en 
chevaux no pourraient pas se réparer; 
nos blessés seraicntdcs hommes perdue; 
nous porter sur Kalouga était une en- 
treprise hasardeuse dans cet état de 
choses; ce qu'il y avait de mieux à faire, 
suivant eux, était de se retirer sur 
Smolensk. L’Kmpereur, après avoir 
discuté un moment , s’approcha du 
comte de Lobau et lui dit : u Eh! vous, 
Mouton, quelle est votre opinion? » 
u — Sire, mon opinion est de se retirer 
sur le Niémen par la route la plus 
courte et la plus connue, par Mojaïsk, 
et le plus promptement possible ; » ce 
qu'il répéta à plusieurs reprises. Napo- 
léon parut ébranlé; mais il dit qu’il vou- 
lait aller voir le champ de bataille avant 
de se décider, et demanda ses chevaux. 

Le récit que fait M. de Ségur du 
houra des Cosaques sur l’Empereur, est 
plein d’inexactitudes.Dès que ce prince 
eut reconnu les Cosaques, qui char- 
geaient les cantinicrs sur la route, il 
passa sur la gauche, en disant : Allons, 
mes escadrons de service en avant. Mais 
les escadrons de service n'étaient pas 
montés à cheval en même temps quo Na- 
poléon. Trois pelotons d’cscortc seule- 
ment avaient suivi ; un de chasseurs, un 
de lanciers et un de dragons. Ces trois 
pelotons se portèrent rapidement en 
avant, et leur présence contint les Co- 
saques. Il est faux qu'ils se soient ap- 
prochés de l’Empereur au point que 
l’un d’eux ait enfoncé sa lance dans le 
poitrail du cheval de Rapp. Il n'est pas 
plus vrai que ce général ait pris le cheval 
de Napoléon par la brille. Quelques 
officiers d’ordonnance et de l’état-major 
du prince de Neuchâtel s'avancèrent 
avec les trois pelotons de service, en 
même temps que l'Empereur so retirait 
vers les escadrons de la garde, que l’on 
voyait venir de loin. 

Ce fut dans la mélée que les chas- 
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seuls de la garde et les Polonais eurent 
avec les Cosaques, et au moment de 
l’arrivée des grenadiers h cheval, que 
M. Lecoulteux, ayant tué un cavalier 
russe et pris sa lance, fut blessé d'un 
coup de sabre à travers le corps par un 
grenadier à cheval do la garde, qui le 
prit pour un Cosaque , parce qu’une 
redingote verte couvrait son habit. Il 
est faux que les Cosaques se soient mon- 
trés audacieux jusqu à l’insolence. Il est 
faux qu’on les ail vus se retirer à travers 
les intervalles de nos escadrons au j/asel 
en chargeant tranquillement leurs ar- 
mes (page 131); trois faibles pelotons 
avaient suffi pour les culbuter. Cela est 
si M'ai qu’ils se hâtèrent do repasser à 
gué la Louja, que notre cavalerie tra- 
versa après eux en les poursuivant. Les 
officiers d’ordonnance Athalin, Lauris- 
tun, Chabrillant, Montnigu,Tinlignicrs, 
etc. , étaient présents avec nous à cetto 
affaire. Ils peuvent certifier ce que 
nous avançons , ainsique M. Lecoul- 
teux, qui fut si grièvement blessé, .M . de 
Ségur était probablement il Gorodinia, 
et ii aura fait ce récit , comme tant 
d’autres, sur des ouï-dire. 

II termine en disant : Tout cela fai- 
sait réfléchir, (Page 131.) Ce qui est 
bien plus propre à faire réfléchir, c’est 
la manière dont ce fait et tant d’autres 
sont présentés. 

Comment l’auteur peut-il dire que 

l’Empereur « resta une demi-heure 

» frappé d’étonnement , qu’on eilt osé 
» l’attaquer, et le lendemain d’une vie- 
il toire, et qu’il eût été obligé de fuir?» 
(Page I 31 .) Qu’y a-t-il d’étonnant qu’un 
quartier-général soit attaqué à l’imprd- 
viste par de la cavalerie légère? La vic- 
toire de AVagram, certes, fut une belle 
victoire, et le soir, l’Empereur fut 
obligé, par un houra de cavalerie, de se 
réfugier au milieu de sa garde qu i! Ht 
former en carré. On pourrait citer 
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nombre d'exemples de pareilles éehauf- 
fourées. 

Au sujet du champ de bataille de 
Malo-Jaroslavetz , M. de Ségur nous 
offre encore un horrible tableau. Croit- 
il donc que l'on fait la guerre sans per- 
dre des hommes? A sa description d’un 
champ de bataille, on s'imaginerait 
entendre un bourgeois de Paris, qui s'y 
trouverait tout d'un coup transporté. 


CHAPITRE IV. 

« Mes compagnons , vous le rappclez- 
» vous ce champ funeste où s’arrêta la 
» conquête du monde , où vingt ans de 
» victoires vinrent échouer, et où cora- 
» mença le grand écroulement de notre 
» fortune? » (Page 133.) 

C’est sur ce ton élevé que commence 
ce chapitre. Une observation se pré- 
sente soudain à l'esprit : c’est que si les 
braves vétérans de lu Grande-Armée ont 
tout perdu , il est des personnes dont la 
fortune a- souffert peu d'atteintes, et 
qui sont sur 1e chemin de nouveaux 
honneurs. 

Suivant M. de Ségur, Napoléon est 
placé « entre ces deux armées, ses pas 
» et ses regards errant du Midi it 
» l’Ouest, sur les routes de Kalouga et 
» de Mcdyn ; toutes les deux lui sont 
» fermées. Sur celle de Kalouga, sont 
» Kutusoff et son armée. » (Page 133 ) 
Mais sur celle de Mcdyn, nous ne voyons 
pas ce qui nous arrêterait. M. le Maré- 
chal-des-logis du palais dit bien que 
Platoff s’y trouve avec ses Cosaques; 
mais, quelque médiocre opiuion qu’il 
ait de l’armée française, il ne peut pas 
supposer que des Cosaques puissent lui 
faire obstacle. 11 est vrai que, suivant 
lui , ils viennent de traverser cette ar- 
mée de part en part (page 133). Les 
choses ne se passèrent point ainsi. 


Comme nous l'avons dit dans le précé- 
dent chapitre, ils avuient traversé au 
gué laLouga sur notre liane droit, et 
pillé plusieurs cantinicrs sur la route ; 
mais se voyant éhargés par quelques 
pelotons de la garde , ils s'étaient em- 
pressés de fuir par où ils étaient venus. 

L’auteur ne nous dit pas que l’Em- 
pereur resta toute la journée sur le 
champ de bataille , avant de se décider 
à adopter l'avis des généraux , qui con- 
seillaient la retraite directe sur Smo- 
lcnsk. Le temps qu'il passa sur la plaine 
de Malo-Jaroslavetz , la peine qu’il eut 
à s’en éloigner, donnent à penser qu’il 
pressentait que l’armée russe , effrayée 
du combat de la veille, battait en re- 
traite. L’opinion unanime était cepen- 
dant que les Russes voulaient livrer ba- 
taille ; et c’était le plus fort argument 
deMurat, de Davout, etc., pour l’enga- 
ger à regagner la route de Mojai'sk. 

Au lieu de parler des reconnaissances 
que lit l'Empereur, M. de Ségur le ra- 
mène à Gorodinia, où il suppose un 
conseil qui n’a jamais existé. 11 fuit par- 
ler Murat, le maréchal Davout, Bes- 
sières, Berthier, Eugène, etc., à sa ma- 
nière, et les fait délibérer sur la re- 
traite; tandis qu’avant de quitter la 
plaine de Malo-Jaroslavetz, Napoléon 
avait déjà prescrit ses dispositions pour 
la direct ion que devaient suivre lescorps 
dans leur marche. Mais ces conversa- 
tions fournissent à M. de Ségur l’occa- 
sion de faire dire par Bessières que, 
dans la garde même, l'élan manquerait 
(page 135) ; comme s’il n’était pas re- 
connu , même par nos ennemis, que ce 
corps célèbre n'a jamais failli à sa répu- 
tation , dans les circonstances les plus 
critiques, et que le sentiment de 
l’honneur, du courage et du dévoue- 
ment qui l'animait , n’a fini qu’uvec lui. 
Le maréchal Bessières connaissait trop 
bien ce Corps , il était trop glorieux de 
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le commander, pour avoir pu dire que 
l’élan y manquerait. 

A la suite de toutes ces conversations 
et des querelles qu'elles amènent, l’au- 
teur ne trouve rien de mieux que de 
faire perdre à l’Empereur « l’usage de 
» ses sens. » Il a soin d’ajouter que 
« ceux qui le secoururent , ont dit que 
» le rapport d’une autre échauffouréc 
» de Cosaques à Borowsk , quelques 
» lieues derrière l’armée, fut le faible 
» et dernier choc qui acheva de le dé- 
« terminer à cette funeste résolution. » 
( Page 138.) Co témoignage des valets 
de chambre doit singulièrement flatter 
les Cosaques ; ils doivent être bien fiers 
du rôle que leur fait jouer l’auteur. 


CHAPITRE V. 

« Ce fut lorsque le plus grand effort, 
» celui de Malo-Jaroslavetz , était fait, et 
» quand il n’y avait plus qu’à marcher, 
» qu’il se retira. » (Page 143.) 

Voilà donc M . de Ségur d’accord avec 
nous pour contredire l’opinion qu’il 
met dans la bouche du maréchal Bes- 
sières (page 127) : « que la position des 
» Russes était inattaquable, et que trois 
» cents grenadiers suffiraient là pour 
» arrêter une armée. » De pareilles con- 
tradictions se rencontrent partout dans 
l’ouvrage. 

Nous avions déjà dit, dans le chapitre 
précédent, que l’itltention de l’Empe- 
reur était de livrer encore bataille à 
l’armée russe; car étant sûr de la vain- 
cre , il pouvait se porter sur Smolensk, 
par Kalouga, Medyn ou Mojaïsk, sans 
craindre d’être suivi. 

Malgré les assertions de M. de Ségur, 
nous répéterons encore ici que ce ne! 
fut que d’après les instances de ses prin- 
cipaux généraux , qu’il se décida à no 
pas livrer bataille. L’un des motifs qui 
vu. • • 


agirent le plus puissamment sur lui , ce 
fut la crainte du sort qu’éprouveraient 
ses nouveaux blessés , qu’il serait obligé 
d’abandonner. 

L’Empereur seul avait bien vu ; l’ar- 
mée russe se retirait ; mais quand tous 
les généraux sont contraires à l’opinion 
du général en chef, le succès peut être 
compromis. Napoléon cédait souvent à 
l’opinion des autres avec une facilité 
qu’il s’est reprochée. On l’a entendu 
dire , dans des circonstances encore 
plus graves, mais inutiles à rapporter 
ici , qu’il aurait évité de grands revers, 
surtout dans les derniers temps de sa 
carrière , s’il ne s’en était rapporté qu’à 
lui-même. 

Il y a plus que de la simplicité à sup- 
poser que « deux échauffourées de Co- 
» saques aient dégoûté l’Empereur. » 
(Page 143.) Cela ne mérite aucune ré- 
futation sérieuse. 

« Depuis ce moment, il ne vit plus 
» que Paris , de même qu’en partant de 
» Paris, il n’avait en vue que Moscou. » 
(Page 143.) 

Le désir de revoir Paris n’était pour 
rien dans sa détermination. En battant 
les Russes et occupant Moscou , il avait 
atteint le premier but de la guerre; le 
second , qui était la paix , n’ayant pu 
être atteint, la prudence et son devoir 
lui prescrivaient de se rapprocher du 
reste de son armée et de ses magasins, 
pour prendre ses quartiers d’hiver, et 
se mettre en mesure de recommencer 
la campagne au printemps suivant. Si 
un hiver, dont l’invasion prématurée et 
la rigueur ont déjoué tous les calculs, 
n’eût surpris nos légions , elles fussent 
arrivées intactes dans leurs quartiers. 

En quittant Moscou , l’Empereur ne 
pensait pas à s’établir derrière la Béré- 
sina, parce que les corps de Macdonald, 
•de Saint-Cyr et d’Oudinot à gauche , 
de Schwarzenberg , Reynier et l>om- 
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browski à droite , devaient contenir 
WittgensUiin , Essen, Tilehakoff, ïor- 
masovv , qui leur étaient opposés. Ce 
ne fut qu'à son arrivée à Smolensk , 
qu’il so décida à marcher sur la lié ré- 
sina , ayant appris que les nombreux 
renforts arrivés à Wittgenstein obli- 
geaient Saint- Cyr à abandonner la 
Duna, et que la lenteur de Schwarzen- 
berg avait permis à l'amiral Titchakoff 
de gagner plusieurs marches sur lui 
pour se porter vers Minsk. Si ses ordres 
avaient été exécutés, même malgré la 
lenteur de Schwarzenberg, nos maga- 
sins de Minsk , de Wilnu, de Borizolf 
eussent été en sûreté, couverts par la 
division Doinbrowski , par la division 
Loison, par les renforts qui se trou- 
vaient à Wilna , et par le deuxième 
corps. Ainsi, l'armée assurée du pas- 
sage de la Bérésina à Borisow aurait pu 
prendre position derrière cette rivière. 

Comment un Français a-t-il pu écrire 
que « l'armée française marchait les 
» yeux baissés, comme honteuse et hu- 
» milice » (page 1-V3 ) , quand un corps 
de cette année, fort seulement de seize 
mille hommes , avait sufli pour battre 
l’armée russe , dont , au dire de M. de 
Ségur , la retraite fut comme une dé- 
route? C’est manquer en même temps 
d’exactitude et de dignité. 

Quant aux critiques qu’il fait du plan 
de campagne de l'Empereur , il est à 
regretter qu'il ne lui ait point commu- 
niqué alors celui dont il fait part main- 
tenant à ses leeteurs. Napoléon , dans 
son affaissement, eût été heureux de dé- 
couvrir un sauveur dans son Maréchal- 
des-logis du palais. 


CHAPITRE VI. 

Le maréchal Mortier, laissé au Krem- 
lin avec huit mille hommes, « était 


» regardé comme sacrifté ; les autres 
» chefs , ses vieux compagnons de 
» gloire, l'avaient quitté les larmes aux 
» yeux, etc. » (Page 148.) 

L Empereur quitta le Kremlin le 19 
octobre au matin , laissant l'ordre au 
maréchal Mortier de I évacuer le 23. Ce 
prince se portant sur la route de Ka- 
louga, contre l’armée de Kutusoff, le 
maréchal Mortier ne se croyait pas sa- 
crifié en restant dans cette citadelle. On 
en avait augmenté les fortifications par 
vingt jours du travaux , au point de la 
rendre susceptible d'une longue dé- 
fense avec une division de la jeune 
garde , et Mortier n’avait à redouter 
que les attaques des Cosaques de Wint- 
zingerode et des paysans russes. Où 
M. de Ségur a-t-il vu que ces Cosaques 
éclairaient dix mille Russes ? et qu'en- 
tend-il par les quatre jours de résistance 
du maréchal Mortier au Kremlin, où il 
n'a pas eu de siège à soutenir? Ce qui 
prouve que la garnison de cette cita- 
delle n’avait pas mémo été reconnue 
par l'ennemi, c’est que, quand Vintzin- 
gerode et son aide-de-cainp vinrent s’y 
faire prendre, ils n’étaient suivis que de 
quelques cavaliers. D’ailleurs , le géné- 
ral Yintzingerode n'avait point d’infan- 
terie russe avec lui. Comment les Co- 
saques, avec leurs lances, auraient-ils 
voulu attaquer le Kremlin, dont les 
hautes et épaisses murailles les auraient 
seules empêchés d’y pénétrer , lors 
même qu'il n’y aurait pas eu de gar- 
nison? 

Les reproches que Napoléon adressa 
à M. de Yintzingerode , quand on le lui 
amena prisonnier, sont exactement rap- 
portés. Mais à l’occasion de la distinc- 
tion établie par l’Empereur entre un 
Russe combattant pour sa patrie et un 
étranger qui louait ses services , M. de 
Ségur dit, « qu’il y avait du calcul jus- 
» que dans sa colère. » (Page 155.) 

• 

« 




Digitized by Google 


CAMPAGNE DE 1812. 


451 


, Quant eux paroles qu’il rfiel dans la 
bouche de M. de Yintzingcrode, « qu’A- 
» Icxandre était son bienfaiteur et celui 
» de sa famille ; que tout ce qu’il pos- 
» sériait il le tenait de lui , etc. » (page 
155; ; cette réponse était noble et juste; 
de pareils sentiments honorent ceux 
quUes professent; il est à regretter que 
l’auteur n’en ait pas senti la conve- 
nance. 

L'Empereur , qui est toujours pré- 
senté comme un bomino dont les fa- 
cultés sont affaiblies, comme ayant 
perd u tout ressort, montre cependant » premier mouvement de l’Empereur le 
ici une énergie qui aurait dû imposer » porta à mépriser cet avis. «(Page 15Ï ) 
aux désapprobateurs de son quartier- Malgré les connaissances géographi- 
général. Ces messieurs qualilient les qurs que l’auteur suppose à ce soldat, 
justes reproches adressés à M. de Vint— il était impossible qu'il pût donner un • 

zingerode «de violcncequi leurdéplut, tel renseignement il l’Empereur; car ce 
» et s’empressent autour du général jour-là , K utusoff lui-méme ne pensait 
» prisonnier, pour le rassurer et le eon- nullement à marcher sur Viazma, ainsi 
» soler. » y Page 155.) Quelle vraisem- que nous allons le prouver par scs 
blancc y a-t-il dans ce récit ? JYn ; marches. 

appelle h l’auteur. Que l’expression du ! Après le combat de Malo-Jarosla- 
ressentiment si juste de l'Empereur lui vetz, kulusoff battit en retraite sur la 
ait déplu , il faut bien le croire, puis- route de Kalouga , et s’arrêta , le 26, 
qu’il lo dit. Mais que lui et ses amis à lloiizarewo. Le mouvement que Po- 
aient témoigné leur déplaisir par une niatowski avait tait du côté de Kmu- 
désobligeance affectée envers leur chef, skoô, ayant fait Craindre au général 
c'est ce dont il est permis de douter, russe que Napoléon no se dirigeât par 
Gela est fort bon à dire aujourd'hui ; Medyn sur kalouga , il se porta avec * ' 
• mais on ne peut y voir la couleur lo- son armée h Polotmanoizavod , sur la 
cale. roule de kalouga à Medyn. Milorado- 

— wich, quoiqu'il eût appris que les 

Français avaient quitté Malo-Jarosla- 
cnAPiTtvE vu. vetz, craignant de les trouver déjà à 

L’auteur, qui n'a chargé sa palette Medyn, se porta en arrière, à Adam- 
que des couleurs les plus sombres pour entre cette ville et la position oit 

peindre, celte mémorable expédition, èéait kutusotl. Ainsi, kulusoff était à 
anticipe, dès-à-présent, sur les désastres l’olotnianoizavod le 28; il y séjourna , • 
cûusés par la rigueur du froid. Qu’il même, quand Napoléon était h Oupen- 
conticnno son impatience, les tableaux skoe, vers Mojatsk , c est-à-dire à vingt 
ne lui manqueront pas; mais qu'il ne heues de la. Il avait fait ce mouvement, 
se bâte point de dire qûc l’hiver avait pensée que Napoléon marchait 

atteint l'armée trois Jours après sa sor- sur Kalouga par Medyn. Le soldat 
tic de Moscou. Jusqu'au 6 novembre, rus* , quand bien même il eût été le 
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c’est-à-dire , pendant seize ou dix-sept 
jours, le temps a été beau, et le froid 
beaucoup moindre qu'il ne l’avait été 
dans quelques mois des campagnes de 
Prusse et de Pologne, et même en Es- 
pagne (dans les montagnes des Caslilles) 
pendant la campagne d'hiver que l'Em- 
pereur y lit en personne, en 1808 . 

Al. de Ségur donne comme un fait 
positif et évident, le rapport fait par un 
prisonnier russe le 28 octobre, que 
toute l’armée ennemie marchait par Me- 
dyn sur Yiazma, et il ajoute que « le 
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confident intime de Kutusoff, et en 
supposant qu’il eût parcouru vingt 
lieues en un clin d’oeil, n’eût donc pas 
pu dire le 28, à Napoléon, que l’armée 
russe marchait sur Viazma. En outre, 
Kutusoff ayant appris , le 29, que l’ar- 
mée française s’était retirée sur Mo- 
jaïsk , voulut s’en rapprocher, afin de 
la suivre dans sa retraite, qu’il croyait 
dirigée sur Witepsk, en passant par 
Wolokolamsk, Zoubtzow, Beloï etSou- 
rnj ; et le 29 , il se mit en marche sur 
deux colonnes , et vint coucher à 
Adamskoë, en arrière de Mcdyn. Le 
lendemain 30, il vint à Kremskoê; ce 
ne fut qu’alors qu’il connut la vraie 
direction de retraite de l’armée fran- 
çaise. 

Nous sommes entré dans ce détail 
de marches, pour prouver matérielle- 
ment à M. de Ségur combien il s’est 
trompé, puisqu’à l’époque où il fait 
parler son soldat russe , Kutusoff 
croyait que l’armée française se diri- 
geait par Mcdyn sur Kalouga ; ce qui 
le décida à manœuvrer pour ne pas 
être coupé de cette dernière ville. 

Ce qu’avance ensuite l’auteur , de 
ünvout , qui envoie ce soldat russe, 
alin que sa nouvelle soit répandue, et 
pour se venger de ce que I Empereur 
n’a pas suivi son conseil (page 157) , 
est une supposition indigne du carac- 
tère de ce maréchal. Quel est donc ce 
besoin de rapetisser à la fois l’Empe- 
reur et les généraux français ? 

La figure « du temps qui n’avait 
« point été appelé à son conseil, et qui 
» parut s’en venger, etc. » (page 158) , 
est un jeu de mots digne des Précieu- 
ses ridicules. 

On ne peut point supposer qu'il n'y 
eût pas de pont sur la Kolocza (page 
158) au retour de l'armée. Car tous les 
convois d'artillerie et autres , qui se 
rendaient à Moscou, passaient par là ; 


il y avait à l’abbaye de Kolostkoï un . 
établissement d’artillerie , et le hui- 
tième corps était stationné à Mojaïsk. 
Cet incident donne lieu à l’auteur de 
censurer le prince de Neuchâtel, au- 
quel il ne peut du moins refuser une 
longue expérience, et l’habitude des 
détails d'une grande armée. M. de Sé- 
gur fait entendre qu’il « n’y avait 
» point d’ordre général, pointde nœud 
» commun, rien qui liât tous les corps 
«ensemble. » (Page 158.) En admet- 
tant même que ce pont n’eût pas été 
réparé , le reproche devrait en être 
adressé au huitième corps ; mais il ne 
l’a point mérité : ce pont existait. Le 
giand parc de l’artillerie de l’armée, 
pour ne pas cnconilirer le passage du 
défilé, fut dirigé sur la droite de Boro- 
dino, au moyen d’un pont qu’on cons- 
truisit à cet effet. 

« Après la Kolocza, dit M. de Sé- 
» gur , on marchait absorbé , quand 
» plusieurs de nous , levant les yeux , 

» jetèrent un cri de saisissement 

» Le cri : c’csl le champ de la ijrande 
» bataille ! forma un long et triste mur- 
» mure. » (Pages 159 et lfiO.) Cela 
prouve évidemment que fauteur n’a 
pas examiné le champ de la bataille. Il 
suppose qu’elle a eu lieu sur la rive 
gauche de la Kolocza , tandis que la 
grande redoute, les trois autres redou- 
tes prises par Ney et Davout, le village 
de Semcnowskoï enlevé par Friant, 
enfin tout ce dont il parle , se trouve 
sur la rive droite. 

Si le raisonnement que M. l'Officier 
du palais a fait lors de la bataille de la 
Moskowa, si les conversations qu’il a 
rapportées n'avaient assez démon- 
tré qu’il n’a pas vu ce qu'il raconte, 
nous en trouverions une nouvelle 
preuve dans la description romanti- 
que qu'il fait du- champ de bataille à 
notre retour. Mais nous ne lui envions 
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pas la jouissance qu’il éprouve (page 
159) , à supposer sur sa route « trente 
» milliers de cadavres à demi dévorés, » 
qui n'y étaient pas. Si le voyageur 
dont il parle le prend un jour pour 
riccrone, il court grand risque de s'é- 
garer. 

CHAPITRE VIU. 

L’auteur ne résiste pas au désir de 
nous repéter une histoire, qu’il n’a pas 
même le mérite d’avoir inventée ; elle 
* appartient tout entière & M. Lahaume. 
C’est celle d'un soldat français dont les 
deux jambes avaient été brisées dans 
le combat, et qui pendant cinquante 
jours véçut dans le corps d’un cheval. 
En rendant compte de la bataille, notre 
écrivain nous a déjà raconté une his- 
toire semblable ; la seule variante est 
que le premier soldat était russe, et 
celui-ci français. L’imagination de l’au- 
teur ne se lasse-t-elle point à enfanter 
d’aussi dégoûtants tableaux ! 

Tous les blessés avaient été relevés 
le soir de la bataille , et dans les pre- 
miers jours qui suivirent. Le huitième 
. corps avait été laissé on position à Mo- 
jatsk, et chargé do ce soin. On peut as- 
surer que tout ce qui se trouvait sur le 
champ de bataille, avait été ramassé, 
même les boulets. Le général d'artille- 
rie en fit recueillir plus de vingt mille, 
dont on fit de nouvelles munitions. 

La description que M. de Ségur fait 
de l'hôpital de Kolutskoï, parait être 
une accusation dirigée contre l’admi- 
nistration militaire. Des ordres multi- 
pliés avaient été donnés de Moscou , et 
c'était surtout aux soins qui devaient 
être prodigués aux blessés, que l'infa- 
tigable activité de l’Empereur s’était 
appliquée. L’artillerie a constamment 
pourvu à toutes sesconsommations, et, 
loin de manquer de munitions, l'armée 


dans su retraite a été obligée d’en sacri- 
fier une partie. Etait-il plus difficile à 
l'administration , de se procurer des 
médicaments et des effets de panse- 
ment, qu’à l’artillerie de faire venir scs 
munitions ? L’Empereur en partant de 
Moscou avait expressément ordonné 
que toutes les voitures sans distinction, 
les siennes comprises , reçussent les 
blessés transportables. C’est ainsi qu’en 
Egypte, au retour de l’expédition de 
Syrie, après avoir fait servir tous les 
chevaux à porter les blessés , on l'avait 
vu lui-même marcher à pied , dans les 
sables dtf désert, pour céder à un blessé 
le cheval qu’il montait. 

L’auteur dit « qu'on vit une action 
» atroce , commise par les cantiniers , 

» qui jetèrent dans des fossés des bles- 
» sés placés sur leurs charrettes. Un 
» seul survécut. » (Page 16k.) La chose 
est par trop exagérée. U est vrai que 
quelques misérables cantiniers, pous- * 
sés par la cupidité, se souillèrent de ce 
crime; mais il fut aussitôt réprimé que 
commis , et des menaces sévères em- 
pêchèrent cette infamie de se renou- 
veler. 

Pour effacer de l’esprit du lecteur les 
pénibles impressions quo fait naître un 
tel acle de cruauté, M. l’Officier du 
palais aurait pu citer de nombreux 
exemples de celte humanité active, 
qui caractérise en général les Français, 
et qui eut occasion de s'exercer dans 
cette malheureuse circonstance. La plu- 
part des blessés qui , d’après les ordres 
de l’Empereur, avaient été reçus sur 
ses voilures et sur celles de l'armée, fu- 
rent sauvés. Parmi eux se trouvait M. de 
Beauveau , lieutenant de carabiniers, 
qui , placé sur une des voitures impé- 
riales, dut la vie it cette disposition. 

Le fuit relatif aux cadavres des pri- 
sonniers russes, trouvés gisant sur la 
route, est rapporté avec la même inex- 
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attitude. Voici ce qui se passa: l'Em- 
pereur, à la télé de son état-major, 
mareliait sur la droite de la grande 
route de Smolensk. Il avait remarqué 
les corps de deux ou trois soldats rus- 
ses, étendus non loin de cotte route. Il 
appelle l'ollieier d'ordonnance I . qui 
marchait de\ ant lui , et le charge d'al- 
ler voir ce que c'était. Cet officier re- 
vient lui rendre compte que c’étaient 
des Russes. L’Empereur parut fort 
étonné et dit: Comment! tics Rushs 
devant nous ! L’officier d'ordonnance 
répondit: « Sire, j’ai appris (pie les 
Espagnols et les Portugais , clwrgés de 
l’escorte des prisonniers , en avaient 
fusillé plusieurs, qui ne voulaient pas 
marcher. » La physionomie de Napoléon 
devint sévère : « Comment ! dit-il avec 
vivacité , on massacre les prisonniers ? 
Bcrthier, qu’est-cc que cela voutdire? » 
Bcrthier répondit qu'il l’ignorait, et 
qu’il allait s’en informer. l : no enquête 
fut Laite ; les soldats espagnols préten- 
dirent que la colonne de prisonniers 
ayant trouvé de l’eau-de-vie dans un 
fourgon abandonné sur la route, en 
avait bu outre mesure, et (pie plusieurs 
■ étant ivres avaient voulu désarmer des 
soldats de l’escorte, qui avaient tiré sur 
eux. Des mesures furent prescrites pour 
que de pareils désordres ne se renouve- 
lassent plus. 

« Napoléon garda un morne silence; 
» mais le lendemain , les meurtres 
» avaient cessé. » (Page 105.) Que peut- 
on entendre par là, si ce n’est que l’Em- 
pereur était auteur ou complice de ces 
meurtres? Cet outrage gratuit fait au 
caractère élevé de Napoléon, ne peut 
qu'exciter l'indignation. Sa politique 
était même intéressée à ne pas tolérer 
ces cruautés , car les Russes étaient en 
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position d’user de représailles, et avec 
bien plus d avantage. 

L’auteur prétend u qu'on se contenta 
» de laisser ce* malheureux mourir de 
» faim » (page 105 ; et il ajoute, quel- 
ques lignes plus loin : « mais que pou- 
» vait-mi faire? » Ce qu'on a fait. Les 
soldats russes prisonniers ont vécu , 
comme nos soldats, la plupart de chair 
de cheval. « On fut eruel par nécessité. » 
(Page 105.) On ne fut pas eruel , et il 
n'y avait pas nécessité de l’être. Trois 
ou quatre mille Russes désarmés, en 
liberté, ou prisonniers, n'ajoutaient rien 
à nos maux ou a notre bien-être. Ces 
prisonniers restèrent successivement 
en arrière, et furent recueillis par leurs 
compatriotes. 

« Pendant une halte dans un champ 
» gelé et parsemé de déla is russes et 
» français, Napoléon voulut se déchar- 
» ger du poids de l'insupportai de res- 
» ponsabililé de tant de malheurs. Celle 
» guerre qu’en effet il avait redoutée , 
» il en dévoua l’auteur à l’horreur du 
» monde entier.... Le duc de Vicence, 
» trop impatient peut-être, s'irrita; il 
» lit un geste de colère et d incrédulité, 
u et rompit brusquement ce pénible 
» entretien. » (Page 100.) 

C'est une tâche pénible, que d’avoir 
à signaler sans cesse cette étrange ma- 
nie de présenter, sous un faux jour, des 
sentiments naturels à Napoléon dans lu 
situation où il se trouvait , et qui ne 
pouvaient que lui faire honneur. 11 faut 
être malheureusement organisé , pour 
supposer que la perversité soit poussée 
au point de revêtir de l’apparence de 
ia sensibilité une imposture réfléchie. 
Non , la responsabilité de malheurs , 
encore inconnus à l'époque dont parle 
l'auteur, ne pèse point sur Napoléon. 
« Cette guerre qu’il avait en effet re- 
« doutée, » (pourquoi ne pas dire qu’il 
avait cherché à l'éviter?) ne peut iui 
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être imputée. M. le duc de Vicence , 
toujours choisi pour .principal acteur 
de ces scènes inconvenantes, qui n'ont 
existé que dans l’imagination de l'au- 
teur, n’accepte certainement point le 
rôle que M. de Ségur lui fait jouer. 


CnAPITRB IX. 


nuit, à la hauteur de Czarewo-Zaimicze. 

L’auteur termine ce chapitre par un 
portrait llattcur du général russe Milo- 
radowitch, et nous prépare à ses hauts 
faits d’armes. Mais dès le chapitre sui- 
vant, au combat de Yiazma, ce général 
réfute lui-même les éloges pompeux 
qui lui ont été donnés par l'historien 
de la Grande-Armée. 


L’Empereur séjourne à Yiazma pour 
attendre le maréclial Davout , qui exé- 
cute son mouvement trop lentement. 
M. l'Officier du palais fuit faire des 
reproches à ce sujet , par le corps du 
prince Eugène , à ce maréchal , qui ré- 
pond que « son horreur pour le désor- 
v dre l'a porté à vouloir régulariser cette 
» fuite. » [Page 169.) 

Le maréchal Davout n’a pas pu se 
servir de cette expression ; l'armée fran- 
çaise n'a jamais fui devant les Russes. 
De Moscou , elle pouvait se porter sur 
Saint-Pétersbourg , et certes l’auteur 
n'eût pas appelé cette marche une 
fuite. L’Empereur aima mieux se por- 
ter sur Smolensk, pour passer l’hiver en 
Lithuanie. Cette marche, exécutée vo- 
lontairement par Napoléon , ne peut 
donc pas être appelée fuite. Ce n'était 
pas les Russes que l'on cherchait à évi- 
ter, mais bien l'hiver au milieu de la 
Russie. 

Le goût de M. de Ségur pour la mé- 
taphore, lui fait dire que « dans ce 
» marais de Czarewo-Zaimicze, le bruit 
u des tambours eqncmis se mêlait à la 
» voix de Davout. » (Page 170.) Ce qui 
ne peut pas être, puisque quelquesCosrn 
ques seulement suivaient ce maréchal 
sur cette route , où la seule infanterie 
qui s’y trouva (celle du général Paske- 
utch) n’arriva ik Gjatz que dans la nuit. 
Celle de l'avnnt-garde du général Milo- 
radowitch, qui marchait sur notre flanc 
gauche, n’arriv? également que dans la 


CIÏAPITRE X. 

« Le 3 novembre, le prince Eugène 
» s'acheminait vers Yiazma, où son ar- 
» tilleriq, et ses équipages le précé- 
» daient, quand les premières lueurs 
v du jour lui montrèrent à la fois sa re- 
v traite menacée, à sa gauche, par une 
» armée, derrière lui son arrière-gardo 
» coupée , à sa droite la plaine couverte 
» de traîneurs et du chariots épars 
» fuyant sous les lances ennemies, a 
(Page 17V-) 

11 est faux que le corps du Yice-Roi 
ait eu derrière lui son arrière-garde 
coupée. Ce corps marchait suivi immé-, 
diatement de celui du prince d'Eck- 
mühl , dont la division Gérard formait 
l'arrière-garde. La communication en- 
tre ces deux corps fut toujours libre. 
L’auteur suppose que l'artillerie du 
Yice-Roi était à Yiazma. Ce fait est en- 
core inexact ; il n’y avait que les équi- 
pages de ce prince. Il n'aurait pas com- 
mis la faute de marcher sans son artil- 
lerie. 

Le récit du combat de Yiazma , si 
glorieux pour les troupes du maréchal 
Davout et du prince Eugène, est étran- 
gement défiguré; on voit que M. le 
Maréchal-des-logis du palais ne l'a pas 
compris. Yoiei ce qui se passa : 

Lorsque le prince Eugène, se diri-, 
géant sur Yiazma , suivi du corps de 
Davout , vit que l’ennemi , qui \ euait d» 
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sa gauche , voulait lui couper la grande 
route près de cette ville , il en fit pré- 
venir le Maréchal , et concerta avec lui 
son mouvement. Le corps du Prince se 
plaça en colonne sur la droite de la 
grande route (regardant Viazma); une 
de ses divisions resta & gauche de la 
route faisant face aux ennemis qui ar- 
rivaient de ce côté. Le corps de Davout 
continua de marcher sur Viazma. La 
division Compans faisant tête de co- 
lonne , après avoir culbuté les troupes 
russes , qui lui barraient le chemin , 
passa le ravin de Pruditcha; et aussitôt 
tournant à gauche , elle se forma en 
bataille en arrière de ce ravin , couvrant 
la ville. La division italienne, placée à 
gauche de la route, contenait l’ennemi 
pendant ce mouvement. Lorsque Com- 
paus fut en ligne derrière le ravin, 
ainsi que les autres divisions du pre- 
mier corps , cette division italienne et 
les autres du Vice-Roi passèrent à leur 
tour le ravin pour venir se former à la 
gaucho du premier corps, couvrant 
également Viazma. Établies dans cette 
position, nos troupes, que l’ennemi 
espérait culbuter sur la ville, repoussè- 
rent toutes ses attaques , et lui tuèrent 
beaucoup de monde. 

« Eugène et Davout entendaient un 
» autre combat en arrière de leur 
» droite. Ils crurent que c’était tout le 
.1 reste de l’armée russe , qui arrivait 
i) sur Viazma, par le chemin d'Iucknow, 
i) dont Ney défendait le débouché... Le 
« bruit de celte bataille , en arrière de 
u leur bataille , et menaçant leur re- 
n traite , les inquiéta , etc. » (Page 177.) 

Ceci est une nouvelle preuve que 
l’auteur ne se rappelle pas même le 
lieu du combat. Autrement, il saurait 
qu'Eugène et Davout, de la position 
qu’ils occupaient, voyaient parfaite- 
ment tous les mouvements de l’ennemi 
opposé au maréchal Ney, et qu’ils n'a- 


vaient rien à craindre de ce côté. Le 
corps du Vice-Rqi s’écoula, à la nuit, 
par Viazma couvert à son tour par celui 
du maréchal Davout. La division Com- 
pans ne traversa pas la ville , mais passa 
la Viazma en dehors , sur le pont qui y 
avait été établi. 

L’armée française, à cette époque, 
n’était pas dans un état de désordre et 
de démoralisation tel que l’historien 
français voudrait le faire croire; et la 
meilleure preuve, c’est que les seuls 
corps d’Eugène et de Davout culbutè- 
rent les vingt-cinq mille Russes, qui 
voulaient nous fermer la route , et qui 
étaient commandés par ce même géné- 
ral Miloradowilch , si vanté par M. de 
Ségur dans le chapitre précédent. 

« Kutusotf se reposa indifféremment 
» au bruit du combat. » Le commissaire 
anglais « l’excite vainement, l’appelle 
» même traitre; rien ne peut l’émou- 
» voir. » (Page 17G.) Parmi plusieurs 
raisons que l’auteur donne de l'inaction 
de ce temporisateur, ainsi qu’il l'ap- 
pelle, il oublie de faire entrer celle du 
souvenir de la bataille de Malo-Jaros- 
lavctz, où trois divisions françaises 
avaient repoussé son armée. 

Il dit : « Les Russes avaient pénétré 
,» dans cette ville (Viazma), lorsque 
» Davout voulut y passer à son tour. » 
Page 1 78. j 11 aurait été utile d'expliquer 
comment les Russes entrèrent dans 
Viazma , entre le corps du Vice-Roi et 
celui du maréchal Davout, qui se joi- 
gnaient dans leur marche, et comment 
ils causèrent l’échauffourée dont il est 
question. Mais M. de Ségur ne se charge 
pas de justifier ce qu’il avance. Sous sa 
plume, nos pertes s’étendent et celles 
des Russes ne sont point notées. 
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CHAPITRE XI. 

M. l’Officier du palais , qui s'est 
exercé depuis longtemps à peindre par 
anticipation les horreurs de 1 hiver, dit 
ici que « le 0 novembre, le ciel se dé- 
» clare. » (Page 180.)C'est en effet de ce 
jour fatal, mais seulement de ce jour, 
que data l'hiver prématuré, qui trompa 
tous les calculs, et accabla l'armée de 
tant de maux. Encore trois jours, et 
elle arrivait intacte à Smolensk , où de 
nombreux magasins lui eussent fourni 
les ressources qui lui manquaient, et 
permis de continuer ses opérations 
avec une nouvelle vigueur. 

L’auteur ajoute : « Trophées, gloire, 
» tous ces biens auxquels nous avions 
» tout sacrifié devenaient à charge. » 
(Page 186.) 

Les Français, dans leur malheur, 
n’hésitèrent pas à sacrifier de vains 
trophées; mais ils ne trouvèrent pas 
leur gloire à charge. Elle put paraître 
importune à quelques courtisans à 
épaulettes, qui préféraient la poussière 
de la galerie de Saint-Cloud à celle des 
camps; jamais elle ne pesa à ceux qui 
l’avaient véritablement méritée. 


CHAPITRE XII. 

L’auteur a dit (page 131) que Napo- 
léon (lait obligé de fuir; (page 166) 
« que c’était un spectacle bien nou- 
» veau que Napoléon contraint de cé- 
>> der et de fuir ; » ici Napoléon est 
» honteux de paraître fuir. » (Page 
187.) 

Certes, l’Empereur n’était pas in- 
sensible aux désastres de son armée. 
Toutefois, la honte pouvait-elle couvrir 
son front, quand cetté armée, tout af- 
faiblie qu’elle était, mais forte de sa pré- 
sence , venait de montrer aux ennemis 


qu’elle savait encore se faire respecter? 
M. de Ségur confond le sentiment de 
la honte avec la douleur d’une grande 
âme aux prises avec l’adversité. 

« 11 V trouva ( à Dorogobouje ) les 
» moulins à bras commandés pourl’ex- 
» péditiou. » (Page 187.) 

Pendant le séjour à Moscou, Napo- 
léon, toujours prévoyant, avait chargé 
l’artillerie de construire des moulins à 
bras. Les ouvriers de ce corps en 
avaient confectionné plusieurs , dont 
la garde se servit. Ceux dont parle 
M. de Ségur avaient été demandés par 
l’intendant -général de l'armée. Leur 
tardive arrivée est une preuve do l’à- 
propos des mesures de cette adminis- 
tration. 

La nouvelle de l’échauffourée de 
Mallet , qu une estafette apporte à 
l’Empereur , sert de prétexte aux ré- 
flexions sinistres de l’auteur, qui gros- 
sit et dénature tous les événements 
pour en tirer les plus fâcheuses consé- 
quences. 

L’aveugle confiance avec laquelle 
Mallet avait ourdi sa conspiration, la 
disproportion entre la faiblesse des 
moyens et l’audace de l’exécution, de- 
vaient frapper l’Empereur. Mais ce qui 
avait fait sur lui le plus d’impression, 
ce n’était pas seulement le peu de pré- 
voyance et le défaut absolu de pré- 
sence d’esprit et de résolution dans les 
chefs de la police; c’était la preuve 
trop évidente que les principes monar- 
chiques, dans leur application à sa dy- 
nastie, avaient jeté des racines si peu 
profondes, que de grands fonction- 
naires , à la nouvelle de la mort de 
l’Empereur, oublièrent que , le souve- 
rain mort , un autre était là pour lui 
succéder. C’était aussi la déplorable 
légèreté avec laquelle , sans attendre 
ses ordres, on avait fait exécuter plu- 
sieurs officiers, que de fausses appa- 
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renocs avaient abusé», et qui, dans 
le fond de leur cœur, n’avaient pas cru 
commettre un crime. On entendit , drs 
les premiers moments, l'Empereur ex- 
primer ces sontiments douloureux. 

Un aide-de-camp du maréchal Ney 
vient annoncer à Napoléon que ce ma- 
réchal était forcé d’abandonner Doro- 
goboujo, et « qu’il se voyait obligé de 
u reculer précipitamment jusque der- 
u rière lo Dnieper. » (l’ago 190.) 

Le jour même oit l'Empereur seluit 
arrêté à Mikalewska t lo G ) , lo maré- 
chal Ney avait fait prendre position à 
l’arrière-garde, au-delà de l’Osma, 
près de Gorki. Ce ne fut que le 7, que 
le général russe Miloraduwhch attaqua 
l’arrière-garde près de cette rivière, et 
la suivit jusqu'à Dorogobouje. Là , le 
maréchal Ney tint ferme, et repoussa 
toutes les attaques de l’ennemi, qui, 
voyant qu’il no pouvait réussir à lo 
forcer, litjporter sur sa droite la divi- 
sion du prince Eugène de Wurtem- 
berg ; mouvement qui décida le ma- 
réchal à abandonner Dorogoboujo pour 
se porter sur 1 Ougoa. L'ennemi ne l'y 
suivit qu'avec des Cosaques. Milorado- 
witch, après la vivo résistance qu’il 
avait éprouvée à Dorogobouje, se diri- 
gea à gauche sur la glande armée de 
KulusolL Comment donc lo maréchal 
Ney aurait-il pu mander à l’Empereur, 
par' son aide-de-camp, qu’il se retirait 
derrière le ü nié per ? Dorogobouje est 
situé sur la l ive gauche de ce fleuve. 
Ainsi, pour reculer précipitamment der- 
rière le Dnieper, le maréchal Ney au- 
rait dù passer sur la rive droite , ce 
qu'il ne fit pas. Le corps seul du prince 
Eugène passa sur cette rive. Le Dnie- 
per coupe la route de Dorogobouje à 
Smolensk , à Soloniewo : le quartier- 
général de l’Empereur fut établi le 
même jour (7j près de cet endroit. Or, 
il ni faux que, ce jour-là, le corps du 


maréchal Ney fût arrivé sur ce point. 
Ainsi que nous l’avons dit, ce maré- 
chal se retira sur l’Ougea. M. deSégur, 
au lieu de faire des peintures et de les 
appuyer de réflexions qui ne tendent 
qu’a égarer le jugement do ses lec- 
teurs, aurait dù nous donner des dé- 
tails sur cette affaire et sur la belle ré- 
sistance que Ney opposa, dans Doro- 
gobouje, aux forces supérieures qui 
l’attaquaient. 

L’aide-de-camp du maréchal Ney est 
envoyé, dit M. deSégur, pour informer 
l’Empereur « du désordre dans lequel 
» étaient tombés les corps qui le pré- 
» cédaient, pour lui dire qu’après une 
» nuit horrible où la neige, le vent et 
» la famine avaient chassé des feux la 
>> plupart de ses soldats , l’aurore lui 
» avait amené la tempête, l’ennemi , 

» etc. , etc. » (Page 190.) 

Si la mission de cet aide-dc-carnp 
n’avait pas d’aulro but que d’instruire 
l'Empereur des désordres de l’armée, 
et de lui communiquer, à ce sujet, de 
stériles réflexions , elle était tout au 
moins inutile, et M. de Ségur pouvait 
so dispenser de donner ici deux nou- 
velles pages do discours , et de nous 
dire « que l’aigle ne protégeait plus, 
» qu’il tuait. » (Page 191.) Napoléon 
ne connaissait que trop nos désastres ; 
mais si l’oflicier qui lui était envoyé, 
se trouvait chargé d’indiquer des 
moyens d’v remédier, l’auteur n’au 
rail pas dù les omettre. 

Pourquoi ne fait -il pas connaître 
qu’à Dorogobouje, le général com- 
mandant l’artillerie proposa à l’Empe- 
reur de faire venir de Smolensk des 
chevaux du train frais à notre rencon- 
tre ? Napoléon s'empressa d'approu- 
ver cette mesure, dont l’exécution fut 
très utile. Des ordres avaient égale- 
ment été donnés pour faire venir au- 
devant de nous des vivres. 
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« « Napoléon sentit qu't! n’y avait 

» plus qua sacrilier successivement 
» t’armée partie par partie, en com- 
» mençnnt par les extrémités, pour en 
» sauver la tète. » ; Page 192. ) « Pour 
» Ney , il vit qu'il fallait une; victime , 
« et qu'il était désigné ; il so dé— 
» voua. etc. » Page 193.) 

Jamais l’Empereur n'a eu l’idée de 
sacrilier aucune partie de l’année ; il 
prouvait assez quê ta sollicitude s'éten- 
dait à chacune d'elles. Le froid, d'ail- 
leurs, tuait aussi Lien à la tête qu’aux 
extrémités. Le prince d'Eckmülll avait 
; . commandé l'an ici q iT| garj|e jusqu a 
Yituiiia. 11 fut H-levé par le maréchal 
Ney, qui ne se considéra pas comme 
victime désignée , parce qu il était 
chargé du soin de protéger la mryclic. 

* Cette réflexion pourrait être considé- 
rée comme une insulte faite à la mé- 
moire de ce maréchal. Il fallait Lien 
que quelqu'un commandât l anière- 
garde; et, certes, personne ire conve- 
nait mieux à co commandement que 
le maréchal Ney. Ces assertions toui- 
llent a faux, d'autant plus que depuis 
Dorogoboujo , l'arrière-garde n était 
suivie que par des Cosaques, et uou 
par de l'infanterie ennemie. . 

a Toutefois les dusses s’avançrjicnt à 
» la faveur d'un Lois et de nos voitures 
•i abandonnées ; de là ilsJusilUticnl les 
» soldats do Ney. La moitié de ceux-ci, 

# » dont les ormes glacées gèlent les 
» yrai ns engourdies , se décourage ; ils 
n lâchent prise, s'autorisant do leur fat 

% i> blesse de la veille, fuyant parce qu’ils 
'» avaient fui, etc. » (Page 193.) 

Ces réflexions sont d'autant prlus dé- 
placées qu'il n’y avait plus , -ainsi que 
nous l’avons dit , d’infanterie russe sur 
cotte route. Si l'auteur avait été une 
seule fois à l'arrière-garde,' il aurait vu 
qpu tes Cosaques fuyaient devant quel- 
ques hommes armés et « attaquaient 

i . , 

’ » • 


que les domestiques et les hommes sans 
armes. Le maréchal Ney même s'amu- 
sait souvont à retarder la marche de 
cette cavalerie légère, en faisant placer 
en travers de la route un caisson au- 
quel on mettait une longue mèche al- 
lumée. Les Cosaques, voyant de la 
lu niée sortir du caisson, n'osaient son 
approcher qu'il n'eût fait explosion; 
ce qui tardait assez longtemps. Où 
l'auteur a-t-ii vu les troupes chercher 
des prétextes pour fuir ! Elles pou- 
vaient être exténuées par les fatigues 
et le froid; mais pusillanimes, jamais. 
Leur coustance a autant illustré cette 
retraite , que leur valeur intrépide a 
immortalisé nos glorieuses campagnes; 

La pensée, « le maréchal Ney expo- 
» sait sa vie en soldat , comme lorsqu'il 
» n’était ni époux, ni père, ni riche, ni 
>i puissant cl considéré, enfin, comme 
» s'il avait encore tout à gagner, quand 
s U avait tout à perdre (page 193), » 
n'a jamais approché du cœur de ce 
maréchal. Dans aucune occasion, aux 
champs rte t leurus, comme dans ceux 
de la Aloskowa, de pareilles considéra- 
tions n’ont fait hésiter Ney à so placer 
toujours au milieu du danger. Dans ces 
âmes privilégiées , tout est éi perdre , 
quand l'honneur est compromis ; tout 
esc à gagner, quand il s'agit d'acquérir 
une nouvelle gloire. 

M. de Ségur dit quo « ses généraux 
ii et ses colonels , parmi lesquels lui- 
d même remarqua Fezenzac , le see.on- 
» dirent vigoureusement «page 19V), » 
en l'aidant h se défendre dans une 
maison palissadée. Si M. de Ségur vou- 
lait citer le colonel Fezenzac, il pouvait 
trouver une meilleure occasion que 
celle d'une misérable attaque des Cosa- 
ques, repoussée par quelques coups de 
fusil. 

Au reste , dans ce chapitre , l’esprit 
se repose un moment , consolé des in- 
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justices et de la désapprobation qui 
frappent l'armée française et ses chefs, 
en voyant qu’un do ses plus illus- 
tres généraux a trouvé grâce devant 
M. l'Officier du palais, et qu’il loue 
sans restriction son héroïsme. 


CHAPITRE XIU. 

Le désastre qu’éprouva l'année d'I- 
talie au passage du Wop , torrent qui 
n'était qu’un ruisseau à son premier 
passage, et qu elle retrouva une rivière 
(page 195), est décrit avec de vives cou- 
leurs. Il est retracé avec cette sura- 
bondance de détails déchirants, qui 
caractérise la manière de notre écri- 
vain ; mais on y voit peu d'éloges du 
courage et do la constance de malheu- 
reuses troupes, qui, réduites à compter 
pour rien les efforts de l’ennemi, lut- 
taient avec opiniâtreté contre les ob- 
stacles sans cesse renaissants, que leur 
opposaient un ciel meurtrier et une 
terre couverte de glace. 

« Les Cosaques dépouillèrent les pri- 
» sonniers qu’ils firent , les réunirent 
» ensuite en troupeaux , puis les fai- 
» saient marcher nus sur la neige , à 
» grands coups du bois de leurs lan- 
» ces. » (Page 198.) 

Ces cruautés exercées sur nos mal- 
heureux prisonniers , rapprochées de 
celles que l’auteur rapporte, page 183, 
« où il dit , qu’ils ne rencontrent que 
# des Cosaques et une population ar- 
» mée qui les entourent , les blessent , 
» les dépouillent et les laissent, avec des 
» rires féroces, expirer tout nus sur la 
» neige, etc. » démentent l’éloge qu'il 
a fait ailleurs do la magnanimité des 
Russes. Nous sommes loin de croire 
que ce fut par l'ordre des généraux ou 
des autorités que ces atrocités furent 
commises; mais pourquoi les a-l-on 


tolérées? Comment M. de Ségur peut- 
il concilier dq pareilles barbaries avec 
cette assertion , « qu’eux seuls ont 
» connu la vraie gloire, et que leur re- 
» nommée est restée grande et pure? » 
(Page 75.) 

« Les généraux repoussaient inutile- 
» ment nos soldats; ils se laissaient 
» frapper sans se plaindre, etc. » (Page 

199. ) 

Les généraux donnaient l'exemple 
des privations à leurs soldats, et ne les 
frappaient point. Quoi qu’en dise notre 
historien , ils eussent rougi de s’enfer- 
mer dans les maisons et d’en défendre 
l’accès, quand les troupes bivoua- 
quaient sur la neige. S'il existait des 
égoïstes insensibles à ce point aux - 
maux de leurs camarades , ce ne pou- 
vait être parmi ceux qui avaient des 
commandements dans l’armée. 

« 11 y eut un instant où cette mal- 
n heureuse armée ne fut plus qu’une 
» foule informe, une vile cohue qui 
» tourbillonnait sur elle-même. » (Page 

200 . ) 

Jamais l’armée du prince Eugène n’a 
été dans l’état de désorganisation dont 
parle l’auteur. Elle prouva bientôt à 
Krasnoï qu’elle n’était pas une vil » 
eoAua>!ü... ni une foule informe !!!... 

La division Broussier, qui formait l’ar- 
rière-garde, avait encore avec elle ses 
deux batteries d’artillerie organisées. 

« Le prince Eugène réussit cepen- 
(i dant à sauver son arrière-garde. 

» G’était en revenant avec elle sur Smo- 
» lensk , que sfs traîneurs avaient été 
o culbutés sur les soldats de Ncy. » 
(Page 201.) 

Lorsque la tête du quatrième corps 
atteignait Smolensk , le prince Eugène 
laissa en position la division Broussier 
avec la cavalerie bavaroise , pour arrê- 
ter les Cosaques. Cette division ne cou- 
rut aucun danger ; les Cosaques se 
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gardèrent bien de l'attaquer sérieuse- i 
ment. Quant à ce que dit notre écri- 
vain , des traîneurs qui furent culbutés 
sur les soldats de Ney, ce fait est impos- 
sible. La route de Doukhowtchina il 
Smolensk, que suivait le prince Eugène, 
débouchait à Smolcnsk , en arrière de 
la position qu'occupait le maréchal 
Ney sur la route de Dorogobouje. 
Ainsi , les traîneurs d’Eugène ne pou- 
vaient pas tomber sur les soldats du 
maréchal Ney, qui te couvraient dans 
cette direction. 

« Le colonel du quatrième régiment, 

» lct jeune Fezehzac , sut ranimer ces 
" » hommes à demi perclus de froid. » 
(Page 201.) 

Cet officier n'cut probablement pas 
besoin d’employer beaucoup d’élo- 
quence, pour décider les soldats du 
brave quatrième à marcher contre les 
Cosaques; car, comme nous sommes 
forcés de le répéter, cette route ne fut 
suivie que par de la cavalerie légère 
ennemie. La circonstance n'était pas 
d’une solennité telle que l’on eût à y 
remarquer la « supériorité des senti- 
» ments de Time sur les sensations du j 
* » corps. » (Page 202.) Cette supériorité 
de sentiments est , au reste , le partage 
de tous ceux qui pensent ot agissent 
noblement, sans distinction de rang, 
t’esî sans doute par mégarde que ce 
lieu commun de morale il trouvé place 
ici. 


CHAPITRE XIV. 

» 

• Si. le Mtftéchal-des-logis, après avoir 
fait un tableau déchirant du désordre 
qui régnait parmi des soldats sans 
armes, que le gouverneur de Smolensk 
ne veut pas recevoir dans celte ville 
avant l'entrée des corps organisés , dit 
’qq’à l’arrivée” de la garde « ils la mau- 
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» dirent. Seraient-ils donc sans cesse 
» sacrifiés à cette classe privilégiée , à 
» cette vaine parure qu’on ne voyait 
» plus la première qu’aux revues , aux 
» fêles , et surtout aux distributions. » 
(Page 20 V) 

. S’il était encore besoin de prouver 
que M. l'Officier du palais n’a rien 
compris aux armées, à côté desquelles 
il a quelquefois marché-, que pourrait- 
on désirer de mieux que l’opinion qu'il 
prête aux traîneurs sur la garde impé- 
riale? Quoi ! cette garde fameuse, qui 
souvent , à elle seule , composait une 
armée ; dont la seule présence dans les 
plus grandes batailles, assurait la vic- 
toire; dont l’effort, quand il fut né- 
cessaire, ne la laissa jamais douteuse 
jusqu’il la dernière catastrophe, où elle 
aima mieux mourir que de se rendre, 
était, suivant lui, une vaine parure ! 
un hochet que Napoléon promenait 
d'un liout de l'Europe à l'autre ! Notre 
historien aurait bien dû faire connaître 
à quelles revues, à quelles fêtes elle 
prit part depuis la sortie de Moscou. 
Cette classe, privilégiée seulement par 
son courage et sa discipline , était le 
cœur, la vie même de l’armée. Quoi de 
plus naturel que de tout faire pour la 
conserver ? 

Dans la description que fait l'auteur 
du désordre de nos troupes à Smo- 
lensk, on n’aperçoit qu’une critique 
de l’administration. « Napoléon comp- 
» tait sur quinze jours de vivres et de 
» fourrages pour une armée de cent 
» mille hommes; il ne s’en trouvait pas 
» la moitié en farines, riz et eau-de-vie : 

» là viande manquait. » (Page 208.) 

L’Empereur devait compter sur de ' 
grandes ressources à Smolensk, puique 
dès son départ de cette ville pour Mos- 
cou (le 2i août) , il avait donné tous les 
ordres nécessaires pour qu’elles fussent 
assurées. Il témoigna un vif méeonten- 
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tementdeleuruon-exécution. «Le mu- 
» nitionnaire n'obtint la vio , suivant 
» M. do Ségur, qu'eu se traînant long- 
s temps sur scs genoux. Peut-être les 
» raisons qu’il donna firent-elles plus 
» pour lui que ses supplications. » 
(Page -208.) 

Notre écrivain veut parler d’un chef 
du service des vivres-viande , qui , d'a- 
près ses étals de comptabilité , était 
censé avoir envoyé à notre rencontre 
près d’un millier de bœufs, tandis qu’en 
réalité il n’avait rien envoyé. Le rapport 
fait à l'Empereur à ce sujet, apprit que 
cet honimo avait vendu ces bestiaux à 
des juifs, qui lés avaient conduits aux 
Russes, et Napoléon ordonna qu’il fût 
traduit devant une commission mili- 
taire. Certes , ce ne furent ni ses rai- 
sons ni supplications , qui le sau- 
vèrent. L’auteur n’alléguerait pas tant 
de raisons pour excuser ce fournisseur 
infidèle , s’il avait connu ces détails. 

Depuis près de trois mois que l’Em- 
pereur avait quitté Smolensk , il avait 
été bien facile d’v réunir des vivres, ti- 
rés tant des immenses magasins prépa- 
res en arrière , que des ressources que 
fournissait le pays. l.a Lithuanie n’avait 
point été ravagée; elle était bien dispo- 
sée pour nous, et aucun corps ennemi 
n’y était resté. À son départ de Moscou, 
Napoléon avait donc tout lieu de 
compter qu’il trouverait des appro- 
visionnements considérables à Smo- 
lensk : MM. Daru et Mathieu Dumas 
avaient la même opinion. 

« Au reste, il s’emportait par besoin ; 
» il ne s'était point fait illusion sur ce 
» dénuement. «(Page 210.) 

L’Empereur, en voyant son armée 
manquer de vivres, par la non-exécu- 
tion de ses ordres, dut exprimer avec 
amertume son mécontentement. 11 ne 
s'emporta pas par besoin ; il oublia de 
punir. 


« Le génie de Napoléon en voulant 
» s’élever au-dessus du temps , du 
» climat et des distances, s’était comme 
» perdu dans l’espaco. » (Page 210.) 

Comment concilier celte opinion 
arec celle que l'on trouve page 12 du 
1" volume: « Admettant même que la 
» rapidité de son expédition ait été té- 
» méraire, le succès l’aurait vraisembla- 
j bleracnt couronnée, si l'affaiblisse» 

» ment précocedc sa santé eût laissé aux 
» forces physiques de ce grand hom- 
» me, toute la v igueur qu’avait conser- 
» véo son esprit ; n avec celle qu’on lit 
page 77 : « Cette entreprise était indis» 

« pensable à l’achèvement d’un grand 
» dessein presque accompli ; son but 
» n’était point hors de portée , les 
» moyens pour l'atteindre étaient suf- 
» fisants.... a 

Il avait tout mis « nu hasard d'utf 
n premier mouvement d’Alexandre. » 

(Pag* 210.) Nous avons^déjà repoussé , 

cette accusation de légèreté et d incom 
séquence, dont l'auteur poursuit lamé- 
moire île Napoléon. Il avait marché sur 
Smolensk et Moscou , pour battre 

l’armée russe et forcer Alexandre à la 

. * 

paix. 

« C était, ajoute l'auteur, toujours 
» le même homme de l'Egypte, de Ma- • * 

» rengo , d’Ulm, d’Esslingen. » Page 
211.) Combien de fois n'a-t-il pas cher- 
ché à prouvé!*, dans le cours de soh 
livre, par des raisonnements ou par des « 
faits dénaturés et souvent faux , que 
Napoléon n’était plus-que * l'ambre de • 

» lui-même; que l’ège (quarante-trois * 

» ans) l’avait appesanti, etc., etc.? ». * • 

lintin n’a-t-il pas dit , page 125 : « Qu’é- * 

» taient devenus ces niouvenietits rà- « 

» pides et décisifs de Marengo, dTlrtt 
» et d’Eckmühl ? ; 

» C’était Fernand Cortex ; c’était Ië 
«.Macédonien brûlant ses vffisscauk, et_ 

» surtout voulant, malgré ses soldais ^ 


• . 
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o s'enfoncer encore dans I Asie incon- 
» nue. « (Page 211.) 

Celte comparaison est difficile à ex- 
pliquer. Indépendamment do la ré- 
solution qu'une telle détermination 
suppose dans un homme qui en est 
privé, « qui n’a plus cette décision 
» vive, mobile, rapide comme les cir- 
» constances, » (page 94) quelle simili- 
tude y a-t-il entre la situation do 
Napoléon et celle du conquérant de 
l'Asie? Si, après le passage du Niémen, 
il eût rompu sa ligne de communica- 
tion , et abandonné ses derrières, pour 
montrer à son armée qu’elle devait se 
suffire à elle-même , le rapprochement 
aurait quelque fondement. Qu’est-ce 
d’ailleurs, que le Macédonien brûlant 
ses vaisseaux? Jamais Alexandre n’a 
hrùlé ses vaisseaux. Lorsque, après la 
conquête de presque toute l’Asie- 
Mineure, il quitta les bords de la mer, 
et partit de Milet pour continuer son 
expédition . sa flotte lui devenant inu- 
tile, il la renvoya, et l'employa à sou- 
nieltre le Pont et les contrées voisines. 
Mais comment s’étonner que SI. de 
Ségur ignore 1 histoire d’Alexandre , 
quand il connaît si mal celle de cam- 
pagnes de Napoléon? Où a-t-il vu 
qu’en Egypte , comme à Marengo , 
comme à Ulm , comme à Esslingen, ce 
grand capitaine a tout donné au ha- 
sard? Avant de parler de si belles com- 
binaisons militaires , le Maréchal-des- 
logis du palais aurait dû se donner la 
peine d’en lire les relations et de les 
étudier. 

L'/Iistoire de la Grande-Armée n’est 
que l’ampWi cation d’un rhéteur, dont 
l'imagination vague et mélancolique se 
complaît à tracer des tableaux où les 
couleurs sont presque toujours fausses. 
Les faits ne sont jamais abordés fran- 
chement; les réflexions sont alambi- 
quées ou contradictoires. Enfin, ce 


qui manque le plus dans Y Histoire de là 
Grande-Armée, c’est la véHlé lésto- 
rique. 


LIVRE DIXIEME. 


CîlAPITItK I". 

« Au même jour, à la même heure, 
» toute la Russie avait repris l’olfen- 
» sive. Le plan général des Russes s’é- 
» tait tout à coup développé, etc. » 
(Page 215.) 

Ce plan général des Russes, qui se 
développe tout il coup , au même 
jour, à la même heure, est bon à sup- 
poser aujourd’hui après l’événement; 
mais alors kutusofl’ netait occupé qu’à 
se défendre et à se réorganiser. 

Le 18 octobre, « à l’instant même 
» où le canon de Kutusofl' avait détruit 
» les illusions de gloire et de paix de 
n Napoléon, Wittgenstein, à cent lieues 
» derrière sa gauche, s’était précipité 
» sur Polosk, Titclmkotf derrière sa 

» droite et tous deux , l’un des- 

» Cendant du nord, l’autre s'élevant 
» du sud, s’étaient efforcés do se re- 
» joindre veis Borisow. C'était le pas- 
» sage le plus difficile de notre re- 
» traite, et déjà ces deux armées enne- 
» mies y touchaient , quand douze 
» marches, I.’hiver, la . famine, et la 
» grande armée russe en séparaient 
n Napoléon. » (Pages 215 et 216.) 

A en croire l’auteur, l'Empereur 
eût appris, par l'attaque de Kutusofl’ à 
AVinkowo, que toute espérance de 
paix était détruite; et cependant les 
ordres donnés par ce prince (1) les 5, 


(t) Le 5 octobre, Napoléon écrit nu Major- 
général au sujet de l'évacuation des blettes 
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6, 10, 13, 14 et 16 octobre, font voir 
qu'il avait déjà pris des mesures pour 
évacuer Moscou et se porter sur Smo- 
Iensk. 

L’assertion de M. de Ségur, relative 
à Wittgenstein et à Titchakoff, est tout 
aussi erronée. Titchakoff était, le 18 oc- 
tobre, à Brezecz-Litowski sur le Bug. 
Le même jour, Wittgenstein attaquait 
Polosk. De Poiosk à Borisow, il y a 
cinq journées de marche, et de Drezecz 
à ce même point de Borisow, il y a au 
moins douze marches. Ainsi, ces deux 
généraux que M. de Ségur représente 
comme se donnant la main, sont éloi- 
gnés l’un de l’autre de dix-scpt jour- 
nées. En écrivant ce passage, il faut 
que le Maréchal-des-logis du palais 
n’ait consulté aucune carte. Comment 
supposo-t-il que Kutusoff, qui était 
placé sur 1a route de Kalouga, séparait 
l’armée française de Borisow? 11 y a 
plus; ce même jour, 18 octobre, où 
Titchakoff et Wittgenstein sont suppo- 
sés te touchant, Titchakoff se faisait 
battre par Reynier, en voulant marcher 


qui se trouvent à Mojaïsk, à l'abbayc de Ko* 
lotskoi et h Gjat. 

Le 6 octobre, Napoléon écrit au Major-gé- 
néral pour, que Junol évacue tous les blessés 
sur Yiazma, et Baraguaj d’HilHers de Yiazma 
sur Smolensk, prescrivant que de lit à huit 
jours il ne reste pas un blessé a Rouza, à l'Ab- 
baye, à Mojaïsk et a Gjat.' 

Le 6 octobre. Napoléon écrit au Major-gé- 
néral pour que aucune troupe ne dépasse ni 
Gjat ni Mojaïsk. 

Le 10 octobre, Napoléon écrit an Major-gé- 
néral de donner l’ordre d’arrêter les détache- 
ments d'infanterie, cavalerie, artillerie, :i Smo- 
\ iensk. 

Le 13 octobre, lettre du Major-général au 
roi de Naples, pour lui annoncer que l'armée 
va se mettre en marche de Moscou pour se 
Joindre i> lui, et chasser KutusolT. 

Le 15 octobre, l’Empereur donne ordre aux 
premier, troisième et quatrième corps de la 
garde de se tenir prêts à marcher. 


sur Varsovie. Ce ne fut que le 20 oc- 
tobre, qu’il revint à sa position de 
Brezccz. Le 28 seulement, après avoir 
laissé vingt-huit mille hommes aux 
ordres de Sackcn, qu’il charge de sur- 
veiller Schwarzenberg et de masquer 
le mouvement qu’il fait sur Minsk, il 
se met en marche sur cette ville, où sa 
tête de colonne arrive le i6 novembre. 

Le prince Schwarzenberg venait d’être 
renforcé par la division Durutte, ce 
qui portait à environ cinquante mille 
hommes les forces sous ses ordres. 
Titchakoff partit de Minsk, le 19, pour 
se porter sur Borisow, dont il s'empara 
le 21 ; et le 23, il fit passer celte ri- 
vière à la division Lambert, pour avoir 
des nouvelles de Wittgenstein. Celte 
division rencontra le corps d’Oudinot , 
qui la culbuta, et la força de se replier 
sur la rive droite de la Bérésina. Ainsi, 
plus d’un mois après l’époque où 
M. de Ségur supposait les corps de 
Witlgenstein et de Titchakoff sc tou- 
chant, ils n’étaient pas encore réunis. 

Le maréchal Saint-Cyr occupait, de- 
puis le 18 août, un camp retranché 
en avant de Polosk. « Ce camp mon- 
» trait avec quelle facilité l'armée eût 
» pu hiverner sur les frontières lithua- 
» nicnnes. » iPage 216.) L’auteur fait 
l'éloge de la bonne construction des 
baraques de nos soldats : « c’étaient de 
» beaux villages militaires, bien re- 
» tranchés, à l’abri de l’hiver comme 
» de l'ennemi. » . 

Immédiatement après , il dit que , 
depuis deux mois, les Français per- 
daient beaucoup de monde en allant , 
chercher des vivres; « qu'ils étaient 
» sans cesse trahis par les paysans et 
» même par leurs guides. » Puis, il 
ajoute : « Ces échecs , la faim et les 
» maladies avaient diminué de moitié 
» les forces de Saint-Cyr. Les Bava- 
» rois étaient réduits de vingt-deux 
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» mille hommes à quatre mille, etc. » 

Que devient donc cette facilité il' hi- 
verner, si déjà nous avions éprouvé 
tant de pertes ? Et comme si la contra- 
diction n'était pas assez forte, il ajoute, 
une page plus loin : « Ces ouvrages 
» n’étaient ébauchés qu'autant qu'il le 
» fallait, non pour couvrir leurs dé- 
» fenseurs, mais pour leur marquer la 
» place sur laquelle ils devaient s’opi- 
» niàtrer. » ( Page 218. ) Que signifient 
alors ers beaux villages militaires bien 
retranchés ? Il paraîtrait que leurs for- 
tifications se réduisaient à de simples 
piquets pour marquer l’emplacement 
où les corps devaient s'opinùllrer. Cette 
facilité d’hiverner n’était pas donc 
aussi grande que le suppose l’auteur. 

CHAPITRE II. 

Comment concilier ces passages : 
« Wittgenstein repoussé , Steinheil 
» battu, dix mille Russes et six géné- 

» raux hors de combat » avec 

« l’orgueil et la joie dans le camp en- 
» nemi , » tandis que dans le nôtre 
« se trouvent la tristesse et le dénuo- 
» ment. » ( Page 225. ) La tristesse de 
quoi ? Est-ce d'avoir battu les Russes, 
ou bien la tristesse d’abandonner un 
pays où la faim et la maladie régnaient 
(page 216), pour entrer dans un pays 
abondant en toutes sortes de vivres et 
de fourrages? L’auteur a-t-il donc ou- 
blié que, lors de l'arrivée du deuxième 
corps à la Bérésina , les régiments 
avaient des vivres en abondance et des 
troupeaux à leur suite ? 

M. de Ségur fait une singulière des- 
cription de la retraite du maréchal 
Saint-Cyr; il prétend quelle « se fit 
» par toutes les routes qui condui- 
» sent à Smoliany. » (Page 225.) Le 
motif de cette marche rétrograde était, 
suivant lui, de trouver plus de vivres , 
ra. 


de marcher plus librement, avec plus 
d’ensemble. La raison de trouver des 
vivres est assez bonne, si l’ennemi ne 
suivait pas; mais celle de se diviser 
pour marcher ensemble ( page 226 ) , 
nous parait difficile à comprendre. Le 
maréchal Saint-Cyr, se retirant sur le 
corps du maréchal Victor, fort d’envi- 
ron trente mille hommes, qui, partant 
de Smolensk, marchaient sur sa droite, 
et n'étant pas poussé vivement par les 
Russes qu’il venait de battre, n’avait 
rien qui pût gêner sa marche. Aussi ne 
reçut-il d’échec qu'à une colonne de 
sa gauche. 

L’auteur nous représente l'Empe- 
reur à MikalewsKa, n’apprenant que 
des désastres. « Sa figure reste la 
» même ; il ne change rien à ses ha- 
» bitudes, rien à la forme de ses or- 
» dres. A les lire , on croirait qu’il 
» commande encore à plusieurs ar- 
» mécs. » (Page 229.) 

Les corps d’armée étaient encore 
dans leur état d’organisation , compo- 
sés de divisions, de brigades et de ré- 
giments. Les pertes que l’on avait 
éprouvées pendant la route, les avaient 
certainement beaucoup diminués ; 
mais ce n’était nullement une raison 
pour ne pas leur donner -des ordres 
dans la forme ordinaire, puisque leur 
organisation était toujours la même. 
Bien plus, lors du passage de la Béré- 
sina , l'Empereur ne changea rien à la 
dénomination de ses corps d'armée, et 
il fit bien sous tous les rapports ; c:u* 
l’ennemi voyant par les ordres du jour 
qu’il avait interceptés , par les prison- 
niers qu’il faisait, par tous les moyens 
qu’il avait d'être instruit , que l’armée 
avait le même nombre de corps et la 
même organisation qu’à son entrée en 
campagne , n’a jamais pu croire aux 
pertes nombreuses que nous avions es- 
suyées, et il nous a toujours considérés 
30 



466 L’EMPIRE. 


comme plus forts que nous n'étions en 
réalité. Si, au contraire, on eût réuni 
plusieurs corps pour n’en former qu’un 
ou deux, on eût par là révélé à l'en- 
nemi notre faiblesse, en même temps 
que cela n’eût servi qu'à mettre de la 
confusion dans tout. 

« QuantàBaraguey-d’Hilliers, qu’un 
u officier vient d’accuser , il le fait 
» comparaître, et ce général, dépouillé 
a de ses distinctions , part pour Ber- 
» lin , où il préviendra son jugement, 
» en mourant de désespoir. » ( Page 
230.) 

Le général Baraguey-d’Hilliers avait 
été chargé du commandement d’une 
division, qui se formait à Smolensk ; il 
avait cantonné ses troupes sur la route 
de Smolensk à Elnia. L’approche de 
l'armée russe dans cette direction au- 
rait dû le porter à réunir sa division , 
ce qu’il ne Bt pas. Le 9 novembre, une 
de ses brigades fut attaquée par trois 
chefs de partisans russes ; et, quoique 
forte de seize cents hommes , dont 
cinq cents de cavalerie, elle capitula et 
mit bas les armes. Le reste de la divi- 
sion se replia en toute hâte sur Stno- 
lensk. D'autres dépôts français, dont le 
plus considérable était placé à Kle- 
menstiewo, furent enlevés. La plupart 
des chevaux du train, qui se trou- 
vaient cantonnés dans les environs , à 
une assez grande distance, furent éga- 
lement enlevés par les Cosaques. L’Em- 
pereur témoigna son mécontentement 
au général Baraguey-d'lliUiers, de ce 
que sachant la marche de l’ennemi , il 
avait ainsi éparpillé toutes scs forces. 
Il lui ôta son commandement, et l’en- 
voya à Berlin. J1 est faux que ce géné- 
ral ait été dépouillé dt tes distinctions ; 
il devait être jugé. Pour un général 
aussi sensible à l’honneur et aussi bon 
Français que le général Baraguey-d’Hil- 
liers, le malheur d’avoir mérité d'étre 


mis en jugement peut avoir eu une 
influence funeste sur sa santé déjà très 
délabrée il). 

Indépendamment des pertes irrépa- 
rables en hommes et en chevaux , que 
cette imprévoyance du général Bara- 
guey-d' Milliers venait de nous causer, 
l’Empereur fut vivement blessé d’ap- 
prendre qu’un corps français de onze 
cents hommes d'infanterie et de cinq 
cents de cavalerie eût mis bas les armes 
devant des corps de partisans. Le ma- 
réchal Ney, quelques jours auparavant, 
pour montrer à ses soldats combien ces 
troupes de Cosaques étaient peu redou- 
tables, avait donné ordre à un capi- 
taine de grenadiers de choisir cinquante 
hommes, d'aller mettre le feu à un vil- 
lage situé à une demi-lieue de la route, 
puis de se retirer sur un second village 
qu’il lui montra de la main, en lui 
prescrivant de le rejoindre après cette 
expédition. «Vous serez,» lui dit-il, 
« entouré par cinq à six cents Cosaques 
ou plus; mais, tenez bon, aucun de 
vous n'a rien à en craindre.» Le capi- 
taine part , exécute son ordre de point 
en point. U se voit entouré et harcelé 
par mille à douze cents Cosaques. En 
vain , le commandant russe fait mettre 
pied à terre à la moitié de ses hommes; 
il ne peut entamer cette poignée de 


(1) Dans une lettre du prince de Ncuchltel 
au général Charpentier, gouverneur de Smo- 
lenslt, datée de Viazma le 1" novembre 1812 , 
dans laquelle il ' lui rend compte des mouve- 
ments de l'armée, le charge d'en prévenir les 
gouverneurs de MohilolT et de Minsk, lui pres- 
crit de nouvelles mesures rcLtives aux appro- 
visionnements, et lui demandeégalemenl l’état 
de tous les magasins, subsistances et munitions 
qui sont à Smolensk, on lit : « Faites connaî- 
tre au général Baraguay-d'Hilliers le mouve- 
ment de l'armée , etc. Je tous ai déjà fait 
connaître que ce générât ne devait pas u com- 
promettre : renouvelei-tui de ma part cette 
disposition. » 
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braves. Le marécttal Ney envoie alors 
un demi-bataillon au secours de ces 
cinquante grenadiers, qui, avec leur 
officier, rejoignent intacts la colonne. 

Les réflexions que M. de Ségur, qui 
nous reporte sans cesse vers le passé 
pour accuser le présent , fait faire aux 
soldats sur les trente-quatre jours de 
repos à Moscou , et sur le peu de soin 
pris pour pourvoir aux différents be- 
soins , ne montrent-elles pas le désir de 
censurer l'Empereur? Pendant son sé- 
jour à Moscou , il prodigua ses soins à 
son armée. Lors du départ, sa sollici- 
tude se porta d’abord sur les blessés : 
toutes les voitures, même les siennes, 
durent en recevoir. Les ordres donnés 
aux divers commandants des corps, 
leur prescrivaient d’emporter pour 
vingt jours de vivres , ce qui paraissait 
suffisant pour atteindre Smolensk avant 
les froids. Des troupes et des dépôts de 
vivres devaient se trouver à Viazma et 
à Dorogobouje. C’est donc il tort que 
l’auteur accuse Napoléon d’impré- 
voyance. Tous nos malheurs n’ont été 
causés que par le froid, et parce que les 
ordres de l’Empereur n’ont pas été 
exécutés. 

M. de Ségur termine ces longues ré- 
flexions, en disant que de Moscou « il 
» eût toujours fallu revenir, et que rien 
» n’avait été préparé, même pour un 
» retour pacifique. » ( Page -232. ) Eli 
quoi I si la paix avait été faite , nous 
n’auriuns pas pu nous procurer des 
vivres , nous retirer sur notre ligne de 
démarcation ! nous eussions manqué 
de ressources! Mais les Russes eux- 
mêmes n'eussent-ils donc pas été inté- 
ressés à nous en procurer? 

L’Empereur espérait trouver dans 
Smolensk des troupes fraîches, des 
chevaux et des magasins considérables. 
Quoique ses espérances ne se soient pas 
entièrement réalisées , Smolensk nous 


offrit quelques ressources. On donna 
de la farine aux corps, on distribua gé- 
néralement tout ce qui se trouva dans 
les magasins. L’Empereur avait eu pri- 
mitivement la pensée de conserver cette 
ville , et de prendre position vers la 
Duna et le Boristhène. Ayant appris 
que l'amiral Titchakolf se portait sur 
Minsk, et que les ordres réitérés qu’il 
avait envoyés à Victor, de rejeter AYilt- 
genstein au-delà de la Duna , n’avaient 
pas été exécutés, il se décida à se por- 
ter derrière la Bérésina. L’auteur parait 
reprocher à Napoléon d'être resté cinq 
jours à Smolensk; et cependant ces 
cinq jours avaient été employés aussi 
utilement que possible pour l’armée. 
La longue marche qu’elle venait de 
faire depuis Moscou, sans s'arrêter, 
avait occasionné un grand nombre de 
traîneurs. On espérait que quelques 
jours de repos en rallieraient la plus 
grande partie. D’ailleurs les corps n’é- 
taient pas tous arrivés à Smolensk en 
même temps que l'Empereur, et il dut 
attendre les derniers avant de se mettre 
ert marche. 

On conçoit que M. de Ségur, qui 
n’avait aucune connaissance des dispo- 
sitions que faisait l’Empereur, ait ima- 
giné qu’il perdait son temps à plaisir. 
On conçoit aussi que parmi les sages 
dont il nous a parlé plusieurs fois, et 
du nombre desquels il était sans doute, 
il y en aitcu quelques-uns qui auraient 
voulu se relirer en toute hâte sur 
Wilna , et même au-delà du Niémen ou 
de la Vistulo, quoi qu'il pût en arriver 
au reste de l’armée. Le Maréchal-des- 
logis du palais est ici , comme ailleurs, 
l’organe des mécontents, dont il a en- 
registré les bavardages. 

« On savait que Ney avait reçu l’or- 
» dre d’arriver à Smolensk le plus tard 
» possible, et Eugène celui de rester 
» deux jours àDoukhowtchina. » (Page 
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232.) La lettre de Napoléon au Major- 
général , que nous rapportons , dément 
ce qui est relatif à Ney (1). Quant à 
Eugène, il passa le "Wop le 9, il arriva 
le 10 à Doukhowtchina ; il y séjourna, 
le 11, pour remettre l'ordre et donner 
un peu de repos à ses troupes ; ce ne 
fut que le 13 qu’il atteignit Smolensk. 

Entre autres réflexions que l’auteur 
prête aux soldats français, on trouve 
celle-ci : « L’Empereur a-t-il ignoré 
» la joie des Russes, quand, trois mois 
» plus lût, il se heurta si rudement 
» contre Smolensk, au lieu de marcher 
» à droite vers Elnia , où il eût coupé 
» 1 armée ennemie de sa capitale?.... 
«Aujourd'hui... ces Russes imiteront- 
» ils sa faute dont ils ont profité? » 
(Page 233.) 

Qui pourrait croire que c'est un écri- 
vain poitant le titre de général, qui 
fait une pareille réflexion ! Quoi ! l’Em- 
pereur aurait dû ne [ as prendre Smo- 
lensk et laisser cette place au pouvoir 
de l’ennemi , sur ses derrières , pour 
inarcher sur Moscou ! La paix ne pou- 
vait avoir lieu qu’après avoir battu l’ar- 
mée russe et s’être emparé de la ca- 
pitale. Tout le plan de l’Empereur 
reposait sur cette base. Smolensk est , 
avec raison, considéré comme la clef 
de Moscou , puisque celui qui est maî- 
tre de Smolensk peut se porter sur 
Moscou sans danger , en y appuyant sa 
ligne d'opérations. Si ce que dit l’au- 


(I! Semlewo, le 9 novembre 1813. 

Napoléon au Major-çénéral. 

Mon Cousin, écrivez au duc d'Elchingen 
qn’aussitdt qu'il aura pris le commandement 
de l'arrière-garde , il fasse filer l'armée le plus 
«lie possible; car on use ainsi le reste du beau 
temps sans marcher. Le prince d’Eckmübl re- 
lient le Vice-Roi et le prince Poniatowski 
pour chaque charge de Cosaques qu'il aperçoit. 
Sur ce, etc., etc. 


tour était vrai , pourquoi les Russes, 
dans toutes leurs relations , parlent-ils 
de la terreur et de l’abattement que la 
prise de ce point important par les 
Français, causa dans toute la Russie (1)? 
Dans notre retraite , les circonstances 
étaient tout-à-fait différentes. L’Empe- 
reur marchant sur Moscou , devait oc- 
cuper Smolensk; se retirant sur la Bé- 
résina, il ne pouvait conserver cette 
place. Kutusoff ne devait point perdre 
son temps à l’attaquer ; mais il devait 
chercher à se réunir , le plus vite pos- 
sible, à l’armée de Titchakoff pour nous 
couper la retraite. U était dans son 
pays, lui, il n’avait rien à craindre pour 
ses derrières. 

« Augereau et sa brigade, enlevés sur 
» cette route, ne l’éclairent-ils point?» 
(Page 233.) Le général Augereau et sa 
brigade furent pris, non par Kutusoff, 
mais parles partisans russes Denisof, 
Dawidof , et Seslavin, qui se réunirent 
pour cette expédition. 

L’auteur suppose que l'Empereur 
est resté dans Smolensk , pour le plai- 
sir « de dater cinq jours de cette ville, 
» et de donner à une déroute l’appa- 
» rence d’une lente et glorieuse re- 
» traite. » (Page 234.) Ici l’humeur de 
ceux qui voulaient se mettre h l’abri 
du danger', et échapper aux privations 
le plus vite possible et à tout prix, est 
encore évidente. Nous sommes obligé 
de le répéter, l’Empereur n’est resté 
dans Smolensk que le temps nécessaire 


(1) «La perte de Smolensk avait répandu la 
» consternation dans l’intérieur de l'Empire. 
» Si .Napoléon eût pu pousser uu corps jusqu'k 
» Moscou, avant que l’armée russe fût en me- 
» sure de lui livrer une bataille générale, la 
b consternation eût été à son comble, et la na- 
» lion découragée eût peut-être regreilé les 
b sacrifices qu'elle avait faits à son indépen- 
» dance, b iBoutourlm, tome /, pogr Sût.) 
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pour rallier les hommes isolés, évacuer 
ses blessés et ses malades (1) , profiter 
des ressources de cette ville , et empê- 
cher que sa retraite ne se tournât en 
déroute, ce qui aurait eu lieu, s’il eût 
marché constamment et sans s’arrêter. 
Une preuve que ces cinq jours ne fu- 
rent pas perdus pour l'armée, c’est 
que , en sortant de Smolensk , elle a 
montré de nouveau, dans les combats 
de Krasnoï , qu’elle n’était point dégé- 
nérée , et que , depuis ces combats , 
Kutusoff n’osa plus essayer de lui cou- 
per la retraite , ni même la suivre de 
trop près. 

L'auteur prête ces réflexions, sur 
le séjour â Smolensk, à des officiers de 
Napoléon. 11 ajoute qu’elles étaient' 
« secrètes , car leur dévouement de- 
» vait se soutenir tout entier deux ans 
» encore. » ( Page 235.) Cet aveu est 
assez naïf. Quoi ! le dévouement des 
officiers de l'Empereur ne devait durer 
qu’autant qu’il aurait des dotations, des 
honneurs, de l’or à leur prodiguer ! ! ! 
Malgré les louanges données à Mes- 
sieurs tels et, tels , nous doutons qu'ils 
soient flattés de l'opinion que M. de 
Ségur a de leur attachement. 

A la suite de quelques éloges du gé- 
néral Latour-Maubourg , l’auteur dit : 
« Il marcha toujours avec le même 
» ordre et la même mesure, au milieu 
» d'un désordre démesuré , et pour- 
» tant, ce qui fait honneur au siècle , 
» il arriva aussi vite , aussi haut et 
» aussitôt que les autres. » (Page 235.) 

On ne voit pas trop ce qu’a de com- 
mun l'honneur du siècle avec l'avan- 


(1) Le 7 novembre, il y avait aux hôpitaux 
de Smolensk, trois mille tix cent soixante-dix- 
huit malades, douldcux cenldcui Russes; le 8, 
neuf cenls Turent évacues sur Orcha, et les 
autres le furent pendant notre séjour dans 
cette ville. 


cernent de M. Latour-Maubourg. 
L’Empereur avait pour principe de ré- 
compenser le mérite où il le trouvait. 
Il est d’une rigoureuse équité de re- 
connaître qu'il l’a constamment mis 
en pratique , et de lui en laisser tout 
l’honneur. 

Suivant M. l’Officier du palais 1 , l’ar- 
mée française, forte de cent mille com- 
battants, avait été réduite en vingt-cinq 
jours & trente-six mille , et ces faibles 
restes étaient surchargés de soixante 
mille traîneurs sans armes ; ce qui ne 
supposerait que quatre mille hommes 
tués, blessés ou restés en arrière 
depuis le départ de Moscou. 

Ces restes de corps d’armée... « Ku- 
» tusoff allait les faire passer tour à 
» tour par les armes. » ( Page 237. ) 
Cette expression a quelque chose de 
révoltant dans la bouche d'un Fran- 
çais. Certes, si nos soldats passèrent 
par les armes de Kutusoff , les Russes 
passèrent par les armes françaises , et 
ils y passèrent si bien que depuis on 
ne les trouva plus. 


CHAPrrnB m. 

L’Empereur, en quittant Smolensk 
avec son armée, était obligé de l’éche- 
lonner successivement , pour éviter la 
confusion et l’encombrement de l’ar- 
tillerie, des voitures et des traîneurs. 
Le 13, il fit partir la division Claparède 
avec le trésor et les bagages; et le lk, 
il se mit en marche lui-même avec sa 
garde, laissant à Smolensk les corps 
de Davout et de Ney , qui devaient se 
soutenir mutuellement, et évacuer cette 
ville le 16, après en avoir fait sauter les 
fortifications. 

Napoléon arriva à Koritnia , où il 
passa la nuit. Le lendemain, Milorado- 
witch, à la tête de vingt mille hommes, 
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n’osa pas barrer lo chemin ; il se con- 
tenta d’envoyer quelques boulets. 
L'Empereur atteignit Krasnoï : « Le 
» seul aspect de Sébastiani, et despre- 
» miers grenadiers qui le devançaient, 
» suffit pour en repousser l’infanterie 
» ennemie. » (Page 243) C'est le 14, 
que la division Claparède , arrivant à 
Krasnoï , en chassa le corps volant 
d'Ojarowski , qui voulait s’y établir. 
La garde impériale avec l’Empereur 
n'avait pas souffert, les ennemis n'ayant 
pas osé l’attaquer. « Mais, dit l'auteur, 
x les Russes, de leurs collines, virent 
x tout l’intérieur de l'armée, ses dill'or- 
x mités, ses faiblesses , ses parties les 
x plus honteuses, enfin ce que , d’or- 
x dinairo , on cache avec le plus de 
x soin, x (Page 243.) 

La garde marchait avec ordre , ces 
difformités, ccs parties honteuses, Milo- 
radowitch craignait de les voir de trop 
près, puisqu’il n osa pas s'opposer à 
son passage. M. de Ségur , qui a fait 
un portrait si brillant de ce général en- 
nemi , qu’il compare à Murat , se 
trouve ainsi forcé de démentir par les 
faits, les éloges qu’il lui a prodigués. 
Après le passage de la garde, « il s'en- 
» hardit, resserra ses forces, et, des- 
x cendant de ses hauteurs , il s’établit 
x fortement avec vingt mille hommes 
x en travers de la grande route. Par ce 
x mouvement, il séparait de l'Empe- 
x reur, Eugène., Davout et Ney, et fer- 
x niait à ces trois chefs le chemin de 
x l’Europe, x (Page 244.) L'imagination 
de M. de Ségur l'emporte au point 
d oublier que la scène se passe en Li- 
thuanie. 


CHAPITRE IV. 

Le prince Eugène, qui , avec son 
corps d'armée, avait couché près de 


Koritn'a te 15, était h trois lieues de 
Krasnoi , lorsque les traîneurs et les 
isolés, qui marchaient devant lui , fu- 
rent attaqués par les Cosaques de Mi- 
loradowitch. Ces hommes, pour la plu- 
part sans armes, se pelotonnèrent, re- 
poussèrent ces attaques , ot se retirè- 
rent sur le corps d’armée dont ils 
avaient fait partie. 

Eugène voyant que Milorsdowitch 
voulait lui barrer le chemin , plaça la 
garde italienne à droite de la route, et 
les divisions Phelippon et Broussmr à 
la gauche. La troisième division fut 
placée en arrière. Dans cette position, 
et quoiqu'il n'eût plus que quelques 
pièces d’artillerie, et que l’ennemi en- 
gageât vingt mille hommes, il repoussa 
vigoureusement toutes les attaques de 
Miloradowitch. Pendant tout le com- 
bat, le prince avait manœuvré en me- 
naçant la droite des Russes ; lorsque la 
nuit fut venue, et qu’il vit qu’ils avaient 
considérablemént renforcé cette droite 
menacée, il mit son corps d’armée en 
marche , pour passer derrière la gau- 
che des Russes. Par ce mouvement, il 
tourna le corps qui lui était opposé, et 
rejoignit , pendant la nuit , ia jeune 
garde , qui était en avant de Krasnoï. 

Notre historien décrit ces mouve- 
ments d'une manière diffuse , et les 
entremêle de réflexions intempestives, 
qui ne font que répandre de l’obscu- 
rité dans le récit. Que signifient « ces 
x («taillons ennemis qui bordent les 
x deux eûtes de la route » (page 249) , 
sur laquelle marche le corps de traî- 
neurs pour se réunir à Eugène, et qui, 
« soit admiration ou pitié, crient aux 
x nôtres de s’arrêter , les prient, les 
x conjurent de se rendre ? x (Page 249. ) 
Nous n'accepterons pas ce sentiment 
d'admiration, parce qu’il y a mauvaise 
grâce à se louer et à s’encenser soi- 
même ; mais nous repousserons forte- 
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ment l’expression de pitié. C’est un 
sentiment qui est, au reste, en harmo- 
nie avec l'idée des fourches caudines , 
sous lesquelles nous fait passer Kutu- 
soff, suivant M. le Maréchal-des-logis 
du palais. 11 faudrait dire simplement, 
sans hyperbole ni jactance, que le sou- 
venir de Malo-Jaroslavetz, et la conte- 
nance de ces braves , ont imposé à 
leurs ennemis. L’auteur lui-mème dit 
plus.has, en parlant des Eusses: « La 
n victoire était si nouvelle pour eux , 
» que la tenant dans leurs mains ils ne 
» surent pas en profiter ; ils remirent 
n au lendemain pour achever. » (Page 
252.) 


CHAPITRE V. 

Napoléon, arrivé à Krasnoï le 15, 
ayant appris que l'armée russe était 
dans les environs , et que le corps d’O- 
jarowski se trouvait posté près de cette 
ville, et menaçait la gauche de la 
route, résolut de prouver aux Russes, 
par une attaque de nuit, que l’armée 
française, malgré les désastres quelle 
avait éprouvés, était toujours animée 
du même courage. A cet effet, il char- 
gea le général Roguet, avec sa division 
de jeune garde, d'aller attaquer dans 
la nuit même le corps d'Ojarowski. 

L'ordre portait de tomber sur les 
Russes à la baïonnette et sans tirer. 
Celte expédition eut le résultat que 
l'Empereur en attendait. Les Russes, 
surpris, perdirent beaucoup de monde. 
L’effet le plus avantageux que produi- 
sit ce mouvement hardi, fut la circons- 
pection qu’il inspira à Kutusoff; il 
suspendit sur-le-champ le mouvement 
qu'il avait ordonné au corps de Tor- 
masow, pour nous couper la route 
entre Krasnoï et Liadi. De si beaux 
faits illustrant les malheurs que nous 


ne devions qu'à l’inclémence du ciel, 
auraient dù exalter l’imagination d’un 
écrivain frança s. 

Los réflexions que l’auteur prête à 
Kutusoff sur sa lenteur, sont avilis- 
santes pour notre armée ; il la suppose 
prisonnière sous le fouet d’un Cosaque 
qui « la châtie dès qu’elle veut s’écar- 
» ter du chemin qui lui est tracé. » 
(Page 259.) 

Ce qu’il fait dire à Wilson, qu’on 
entend les Cosaques s’écrier que « c'est 
» une honte de laisser ces squelettes 
b sortir ainsi de leurs tombeaux » 
(page 260), est tout aussi bizarre. Kutu- 
soff ne voulait point attaquer l’armée 
française, parce que la véritable armée 
russe avait succombé à la Moskowa; 
qu’avec celle qu'il avait réorganisée, il 
avait été battu à Malo-Jaroslavetz et à 
Viazma, quoiqu'il eût des forces quin- 
tuples de celles des Français. Il savait 
que, si dans l’armée française il se 
trouvait des soldats découragés et mar- 
chant isolément, le courage de ceux 
qui restaient, s’accroissait en raison de 
leur petit nombre , et que Napoléon 
était à leur tête. Qu'un Anglais n'ait 
pas senti cela, ou ne l’ait pas dit, cela 
se conçoit ; mais un Fiançais ! 

En quittant Smolensk, l'Empereur 
avait chargé N'ey de faire l’arrière- 
garde. Ce maréchal ne devait quitter 
cette ville que le 16, après en avoir 
fait sauter les fortifications; le prince * 
d’Eckmühl était chargé de le soutenir. 

Le 16, de grand matin, Davout ayant 
laissé une division au maréchal Ney, 
se mit en marche avec les quatre au- 
tres. Dans la journée, après avoir fait 
prévenir Ney du combat du prince 
Eugène, il continua son mouvement 
sur Krasnoï. Le maréchal Ney, pen- 
sant qu'il ne pouvait se trouver entre 
lui et Napoléon que des Cosaques, ne 
voulut se mettre en marche que le 17. 
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La position que Miloradowitch avait 
prise sur la route de Smolensk à 
Krasnoï, dans la nuit du 16 au 17, 
coupait donc ces deux corps de 
l'Empereur. En même temps, on ap- 
prit, à Krasnoï, que les Russes, dont 
l'attaque du général Roguct avait ar- 
rêté le mouvement sur Dobroé, se dis- 
posaient à le reprendre. La position de 
Napoléon était critique. D'une part, il 
voyait sa retraite au moment d’être 
coupée, et d'une autre, en se retirant, 
il abandonnait deux de ces corps. Il fit 
appeler Bertbier, Mortier, Lefebvre, 
Bessières, et leur dit qu’il fallait se pré- 
parer à attaquer l’ennemi le lendemain 
matin. Ces maréchaux lui répondirent 
par les états de situation de leurs 
corps. N'importe, répliqua Napoléon, 
nous devons sans hésiter marcher au 
secours de Davout et de Ncy. Et en ef- 
fet, à la pointe du jour, il se mit à la 
tête de sa garde, pour se porter sur 
l'ennemi. Ce mouvement audacieux 
de l’Empereur, qui, avec une poignée 
d’hommes, marchait contre toutes les 
forces russes, produisit son effet. Milo- 
radowitch quitta sa position sur la 
route, et, se rapprochant du centre de 
l’armée russe, laissa passer le corps du 
maréchal Davout qui vint rejoindre 
Napoléon. 

Ce chapitre, à l’exception de quel- 
ques passages que nous avons dû rele- 
ver, est en général écrit avec un esprit 
de justice, dont on regrette l'ab- 
sence dans les autres pallies de l’ou- 
vrage. L’armée et son chef y sont 
moins défigurés. À part quelques 
taches, des rapprochements déplacés, 
des réflexions intempestives, l’attitude 
héroïque de Napoléon, la grandeur et 
la noblesse de ses résolutions y sont 
fidèlement représentées. Après avoir 
décrit ce mouvement sublime, com- 
ment fauteur a-t-il pu laisser subsis- 


ter l’odieuse imputation qu’on lit à la 
page 192 de son livre : « Napoléon sen- 
» tait qu’il n’y avait plus qu’à sacrifier 
» successivement l'armée partie par 
» partie, en commençant par les ex- 
» trémités pour en sauver la tête. » 
Comment ne s’est-il pas aperçu qu’il 
réfutait lui-même victorieusement les 
reproches d’engourdissemeut, de cadu- 
cité, d’indécision et d’insensibilité qu’il 
lui a prodigués? 

CHAPITRE VI. 

«Là (au quartier-général de Liadi ) 
» furent malheureusement consumés 
» tous les papiers que Napoléon avait 
» rassemblés pour écrire l’histoire de 
» sa vie; car tel avait été son projet 
» lorsqu'il partit pour cette funeste 
» guerre. » (Page 275.) 

Il y a du ridicule à supposer que 
l'Empereur, partant pour la guerre, 
emportait tout ses papiers pour écrire 
L'histoire de sa vie, comme s'il devait 
se trouver en Russie dans un parfait 
repos. Ce prince n'eut à brûler aucun 
papier relatif à son histoire, parce 
qu’il n’en avait point apporté. D’ail- 
leurs, qu'est-ce que l’auteur entend 
par ces papiers rassemblés? Napoléon 
n'avait pas besoin de prendre ce soin . 
puisque les actes de sa vie sont partout. 
Il avait fait copier, dans des registres, 
sa correspondance comme général en 
chef des armées d’Italie et d’Egypte. 
Ces registres n'ont point quitté ses 
archives. Son intention était de profiter 
du repos que devait lui laisser la pacifi- 
cation générale , pour rédiger l’histoire, 
complète de ses campagnes et de son 
règne; et s’il eût pu avoir, à Sainte- 
Hélène, ces précieux matériaux, il eut 
été plus à même d'élever un monument 
impérissable à la gloire des armées 
françaises. 
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Le Maréchal-des-Iogis du palais no 
laisse échapper aucune occasion de 
répéter qu’il entrait dans le plan de 
l’Empereur de s’arrêter sur le Borys- 
thène. Comment peut-il supposer que, 
partant de Paris, il eût formé le projet 
do s'arrêter sur les con fins de la Lithua- 
nie? Il voulait conquérir la paix qu’on 
lui refusait ; mais il ne pouvait y parve- 
nir qu'en détruisant les armées russes. 
Si ses combinaisons militaires avaient 
toutes réussi, cette paix eût pu être 
obtenue en Lithuanie même ; mais 
alors il n’y fût pas resté pour le plaisir 
d 'écrire ses campagnes. Les événements 
ayant eu une autre issue, il ne pouvait, 
au mois de juillet , s'arrêter pour pren- 
dre des cantonnements. Arrivé sur la 
Duna, il avait encore quatre mois pour 
agir. Il se décida à marcher sur Moscou, 
certain que la Russie ne livrerait pas 
cette capitule sans bataille. C’est sur 
cette bataille qu'étaient fondées ses 
espérances de paix. Mais, avant de 
prendre ce parti , il laissa les corps de 
Macdonald, Saint-Cyr et Oudinol sur 
la Duna , et , sur les frontières de la 
Wolhinie, les corps de Scli warzenberg, 
de Reynier et de Dombrowski , pour 
contenir les armées russes opposées , en 
même temps que des corps considéra- 
bles, celui de Victor et celui d'Augc- 
reau, s'organisaient sur ses derrières , 
l'un pour venir former sa réserve, et 
l’autre pour assurer sa communication 
jusqu'au Rhin. Maître de Smolensk 
vers le milieu d'août , il continua sa 
marche sur Moscou , qui n'en était 
éloigné que d'une dizaine de journées. 
La bataille qu'il cherchait eut lieu ; 
l'armée russe fut en partie anéantie. 
La con juète de Moscou en fut le ré- 
sultat: tout promettait la paix. Mais 
elle aurait trop nui à l'Angleterre , et 
l’incendie de Moscou avait été résolu : 
sacrifice qui ne coûtait rien à cette 


puissance, mais qui causait plus de 
dommages à la Russie que la paix la 
plus désavantageuse. Pour assurer le 
succèsd'une si monstrueuse entreprise, 
l'Angleterre se plaça entre Alexandre 
et Napoléon , et, couverte d'un masque 
russe, elle mit en jeu les ressorts de 
sa politique astucieuse pour enlacer 
Alexandre, et le prémunir contre toute 
tentative de négociation. C’est ainsi 
qu’en Turquie elle avait, en semant la 
corruption et le mensonge , trompé le 
divan et mis le sultan dans la nécessité 
de souscrire à la paix. 


cnariTRE vu. 

M. de Ségur suppose l’Empereur, à 
son arrivée à Orcha , incertain de la 
route qu’il doit prendre; il lui fait tenir 
un conseil où ligure le général Jomini. 
11 est bon de faire remarquer que ce 
général n’occupait pas , dans l'armée , 
une position qui pût le faire appeler 
au conseil. Il était simplement , à cette 
époque, commandant do la petite ville 
d'Orcha. Si Napoléon lui a demandé des 
renseignements , c’est purement en 
raison de ses fonctions , et pour s’ins- 
truire des ressources qui se trouvaient 
dans cette place. Notre historien prêle 
à l’Empereur un plan , afin de mettre 
le général Jomini à même de le com- 
battre. Jamais Napoléon n'a « déclaré 
» qu'il voulait abandonner sa ligne 
■> d'opération sur Minsk , se joindre 
» aux ducs de Beltune et de Reggio , 
» passer sur le ventre il Wittgenstein 
n à regagner Wilna . en tournant la 
» Bérésina par ses sources. «(Page 277.; 

S'il avait eu* ce projet, et qu'il eût 
demandé l’avis du général Jomini , cet 
officier eût dû ajouter aux raisons 
qu'on lui fait donner , celle qu'en 
manœuvrant ainsi, Titchakoft' se se- 
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rait porté de Minsk sur Wilna bien 
longtemps avant que l’armée française 
pût y arriver. Mais tout le projet et le 
conseil tombent devant l’exposé des 
ordres de l'Empereur datés de Dou- 
browna, le 18 et le 19 novembre 1812. 

Par sa lettre du 18 au Major-général, 
il lui prescrit ce qui suit : « Écrivez au 
» gouverneur de Minsk que je serai de. 
» main à Orcha ; faites-lui connaître 
» que j'ai ordonné au deuxième corps, 

» avec une division do cuirassier et 
» cent pièces de canon , commandés 
» par le duc de Reggio , de se porter en 
» toute hâte, et en ligne droite, sur Bo- 
» risow pour assurer ce poste impor- 
» tant, et, de là, marcher sur Minsk. En 
» attendant, le général Dombrowski se 
s rendra avec sa division dans cette 
» place, et observera ce que fait le corps 
» qui est à Minsk. Recommandez-lui 
» d’envoyer des agents du pays au duc 
» de Bassano et au prince de Sclnvar- 
» zenberg , et d’avoir soin de vous 
» écrire fréquemment. » 

Par une lettre du lendemain , à trois 
heures du matin , le prince de Neuchâ- 
tel écrivait au duc de Bellune : « L’Em- 
» pereur arrive à Orcha aujourd’hui 
» à midi; il est nécessaire, M. le 
» Maréchal , que la position que vous 
» prendrez vous mette plus près de 
» Borisow, de Wilna et d’Orcha , que 
» l'armée ennemie. Faites en sorte 
» de masquer le mouvement du duc de 
» Reggio, et do faire croire, au con- 
» traire , que l’Empereur se porte sur 
» Je général Wittgenstein , manœuvre 
» assez naturelle. L'intention de Sa Ma- 
il jeeté est de se porter sur Minsk , et, 
» quand on sera maitre de cette ville, 
» de prendre la ligue de la Bérésina, 
x etc. » 

Dans ce prétendu conseil, M. de Sé- 
gur fait jouer, à Jomini , un réle assez 
ridicule : « C’est alors , » dit-il , « qu’il 


» affirma connaître l’existence d’un 
» chemin qui , à la droite de cette ville 
» (Borisow), s’élève sur des ponts de 
» bois au travers des marais lithua- 
» niens. » (Page 278.) Selon lui, c'était 
le seul chemin qui pût conduire l'ar- 
mée à Wilna, par Zembin et Molo- 
dezno. Cette découverte n’aurait pas 
coûté une grande dépense de connais- 
sances topographiques au général Jo- 
mini , puisque ce chemin se trouve 
indiqué sur toutes les cartes, et que 
tous les officiers polonais de létat-ma- 
jor de l'Empereur le connaissaient. 
Les vaguemestres des régiments du 
deuxième corps revenaient par cette 
route, de Wilna. 

D’après ce court exposé, on peut ap- 
précier à leur juste valeur les détails 
qui suivent; et l'on conçoit que le gé- 
néral Dode n’eut pas de peine à dissua- 
der l’Empereur d’une manœuvre que, 
comme on vient de le voir, il n’avait 
nulle intention de faire. 

Une autre erreur de M. de Ségur, est 
l’ordre qu’il suppose avoir été donné 
« au général Ëblé, d’aller avec huit 
» compagnies de sapeurs et de ponton- 
» niers assurer son passage sur la Bé- 
» résina ; et à Jomini , de lui servir de 
«guide.» (Page 279.) Le 19, l’Empe- 
reur était à Orcha ; le pont de Borisow 
ne fut pris par l’ennemi que le 21 au 
soir. Aussi ne fut-ce pas d’Orcha, ainsi 
que ledit l'auteur, mais bien le 2i, de 
Bobr, que l’Empereur fit partir le gé- 
néral Éblé. 

M. l'Officier du palais se trompe en- 
core , en disant qu’à Orcha le désordre 
de l’armée augmenta. Au contraire, les 
magasins de cette ville permirent de 
faire quelques distributions aux trou- 
pes. Le dégel ayant succédé au froid 
rigoureux qui nous accablait depuis 
Smolensk , les bivouacs devinrent sup- 
portables. L’artillerie était encore nom- 
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breuse, quoi qu’en dise l'auteur. Un 
parc d'artillerie, qui s’y trouvait établi, 
fournit au remplacement d’une grande 
partie de nos munitions, et cinq batte- 
ries complètes furent distribuées aux 
corps d’armée qui en avaient le plus 
besoin. La garnison de cette villo, 
ainsi que la cavalerie polonaise, qui 
avait été cantonnée dans les environs, 
s’y réunirent à l’armée. M. do Ségur 
dit lui-même (page 283), » que les abris 
» et les distributions avaient produit 
» ce que les menaces n'avaient pu 
» faire; les traîneurs s’étaient ralliés, 
» etc., etc. » 

CHAPITRES VIII ET IX. 

L’intention de M. le Maréchal-des- 
logis du palais, en écrivant ces deux 
chapitres, où il rend compte des évé- 
nements arrivés au maréchal Ney, de- 
puis sa séparation de l’armée , événe- 
ments si glorieux pour la mémoire de 
cet illustre Maréchal , nous interdit les 
réflexions critiques que plusieurs pas- 
sages de cet épisode font naître. Nous 
ne relèverons que celte observation : 
« Tant le maréchal Ney avait ce tcm- 
» pérament |des grands hommes, une 
a âme forte dans un corps robuste , et 
» cette santé vigoureuse sans laquelle 
» il n’y a guère de héros I # (Page 299.) 
On pourrait citer une foule d’exemples 
qui démentent cette opinion. C’est la 
mollesse de lame qui rend le corps 
inhabile; une âme fortement trempée, 
à laquelle les périls ne servent qu’à 
donner une nouvelle énergie, soutient 
une faible enveloppe. Ney était un de 
ces hommes privilégiés. Lors même 
qu’il eût eu un corps débile, il n’eût 
pas moins été un héros. 

11 est à regretter que M. de Ségur 
n’ait pas fait connaître avec plus de 
détails le brillant combat que soutint 


le maréchal Ney & la tété du troisième 
corps et de la division Ricard (1). 
Pourquoi n’a-t-il pas fait mention 
de cette attaque impétueuse du 
15* léger, du 33“ et du 48*, qui 
renversèrent la ligne russe jusqu’à 
trois fois , malgré le feu terrible 
de plus de cinquante bouches à 
feu? Pourquoi ne parle-t-il pas de 
ces deux braves compagnies de sa- 
peurs et de mineurs, commandées 
par le colonel Bouvier, qui furent dé- 
truites dans ce combat? Pourquoi ne 
dit-il pas un seul mot des généraux 
Dufour, Barbnnègre, du colonel Pe- 
let du A8", et de tant d’autres of- 
ficiers, qui, voulant être encore plus 
braves que leurs soldats, tombaient 
comme eux aux cris de vive l’Empe- 
reur, vive la France! Pourquoi ne 
fait-il pas connaître que le colonel 
Pelel fut celui qui, tout sanglant qu’il 
était, décida le maréchal Ney à passer 
le Dniépcr sur sa droite, au lieu de se 
porter sur Mohilow, en marchant par 
sa gauche, ainsi que le Maréchal en 
avait eu d’abord le projet ? 

L’auteur aurait dû apprendre à ses 
lecteurs que l’Empereur, à son départ 
de Doubrowna , avait donné pour in- 
struction nu maréchal Davout, qui 
commandait l’arrière-garde , de rester 
dans cette ville le plus longtemps qu’il 
pourrait, dans la pen-ée que Ney s’y di- 
rigerait par la rive droite du Dniépcr.En 
effet , peu de moments après le départ 
de Davout , qui eut lieu trop promp- 
tement , le maréchal Ney se présenta 
devant Doubrowna; mais le pont avait 
été détruit. M. de Ségur, ordinaire- 
ment si prodiguo de détails , en laisse 


!l) Depuis la blessure du général Friant, le 
général Ricard commandait sa division, qui 
avait été détachée du premier corps et mise 

sous l«s ordres du maréchal Ney, h Smolenst 
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désirer sur la satisfaction que l’Empe- 
reur témoigna, à la nouvelle de la ré- 
apparition de son héroïque compagnon 
d’armes. Ce prince était alors à Bara- 
nie , dînant avec le maréchal Lefebvre, 
lorsqu’un officier d’ordonnance ( 1 ) , 
qu’il avait laissé à Orcha pour répartir 
l’artillerie entre les corps d’armée, lui 
annonça que des officiers polonais ve- 
naient d'arriver en ville, demandant 
du secours de la part du maréchal Ney, 
qui était à quelques lieues de là. L’Em- 
pereur se leva aussitôt, et, saisissant 
cet officier par les deux bras , lui dit 
avec la plus vive émotion : « Est-ce 
» bien vrai ? en êtes-vous bien sûr? » 
Cet officier lui ayant répondu qu'il en 
avait la certitude , qu’il avait accompa- 
gné le prince Eugène, qui, avec son 
corps d’armée , se portait au-devant 
du Maréchal ; et ayant enfin bien con- 
vaincu l’Empereur de la vérité de son 
rapport, Sa Majesté s’écria: « J’ai deux 
b cents millions dans mes caves des 
» Tuileries , je les aurais donnés pour 
» sauver le maréchal Ney. b 


LIVRE ONZIÈME. 


CHAPITRE I". 

« Ainsi, l’armée avait repassé pour la 
» troisième et dernière fois le Dnieper, 
fleuve à demi russe et à demi lithua- 
b nien , mais d’origine moscovite, b 
(P age 311.) 

Nous ne relèverons pas l'origine 
moscovite du Dniéper. La question de 
savoir qui a existé le premier de Mos- 
cou ou du Dniéper, serait digne d’oc- 
cuper les séances d’une académie 


(1) M. Gourgaud. 


burlesque ; elle serait (e pendant de la 
fameuse question de la préexistence de 
la poule et de l’oeuf. 

L’auteur dit que a le 22 on mar- 

b cha d’Orcha sur Borisow dans 

b une neige fondue et au travers 
n d’une boue profonde et liquide. Les 
b plus faibles s’y noyèrent, b ( Page 
3f2.) 

C’est étrangement abuser de l'hyper- 
bole que de dire que la boue était assez 
profonde pour qu’on pût s’y noyer. Le 
dégel continua effectivement lorsque 
nous quittâmes Orcha ; mais les pro- 
grès en étaient lents. La route ne fut 
aucunement défoncée ; sa surface seule 
de glace et de neige se couvrit d’eau et 
de boue ; la gelée reprit dans la nuit 
du 22 au 23. 

L’auteur reproduit encore ses ré- 
flexions, sur la conduite de Napoléon 
dans cette campagne. La précaution 
qu’il prend de les mettre dans la bou- 
che des chefs de l’armée , ne leur 
donne ni plus de poids ni plus de 
vraisemblance. Il fait dire aux uns que, 
« comme Charles XII dans l’Ukraine , 
b Napoléon avait mené son armée se 
b perdre dans Moscou, b (Page 313.) A 
d’autres, que « l'espoir de terminer la 
b guerre dans une campagne avait été 
b fondé ; qu’en poussant sa ligne d'o- 
b pération jusqu’à Moscou , Napoléon 
b avait donné à cette colonne si allon- 
b gée une base suffisamment large et 
b solide, etc. b (Page 313.) Mais une 
des principales objections de ceux-ci , 
c'est qu'on n’ait pas « sur le champ de 
b bataille de la Moskoxva profité des 
b premiers succès du maréchal Ney. b 
(Page 314.) 

Nous avons déjà démontré combien 
était peu fondé ce reproche que fait 
M. de Ségur à l'Empereur, au sujet de 
la lataille de la Moskowa. Nous répé- 
terons encore que la bataille de la 
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Moskowa a eu tout le succès qu'on de- 
vait en attendre ; la prise de Moscou en 
a été la suite; la paix devait en être le 
résultat. L’élite de l'armée russe y a 
succombé ; de leur propre aveu , les 
Russes ont perdu cinquante mille 
hommes. D’ailleurs , depuis cette ba- 
taille, où l’armée russe s’est-elle con- 
duite avec la même vigueur ? est-ce à 
Malo- Jaroslavetz , où trois divisions 
françaises et italiennes l’ont battue? 
est-ce à Viazma, où notre arrière- 
garde a passé sur le ventre à Milorado- 
witch ? est-ce à Krusnoi , où Napoléon 
avec quinze mille hommes a fait recu- 
ler Kutusoff à la tête de cent mille 
Russes? Certes, si ces derniers soldats 
avaient été les mêmes que ceux qui 
avaient si vaillamment combattu dans 
les champs de 1a Moskowa, nous n’au- 
rions point obtenu do pareils résultats. 
Comment M. l’Oflicier du palais, qui 
peint l'armée française comme entiè- 
rement désorganisée, oxcepté la garde 
qui lui sert de noyau ,' ose-t-il encore 
reprocher à Napoléon de n’avoir pas 
fait donner ce corps d’élite à la ba- 
taille ! L’utilité de la garde dans la re- 
traite est la meilleure réponse qu’on 
puisse lui faire. Si notre armée, malgré 
tous les désastres dont elle a été acca- 
blée, a pu se retirer avec gloire de la 
Russie , c’est donc à la prévoyance de 
l’Empereur qu’on le doit. 

Ce qui prouve que les réflexions prê- 
tées par M. de Ségur à nos généraux 
ont été écrites après l’événement, c’est 
qu’elles manquent d'h-propos. Ce ne 
sont point celles qu'ont pu faire alors 
les chefs de l’armée ; ils avaient pré- 
sents à l’esprit les ordres, les mesures, 
les recommandations prescrites par 
l’Empereur avant son arrivée à Mos- 
cou, et pendant son séjour. Ils savaient 
combien son temps y avait été utile- 
ment employé, sur quels objets son 


génie actif et prévoyant s’était exercé. 
L'impression de ces dispositions si uti- 
les était encore toute récente; mais 
l'esprit de l’auteur n’en a point con- 
servé de traces. Le résultat est tout 
pour lui. C’est avec d'autres yeux 
qu’un historien doit voir ; il doit se 
reporter aux temps , aux lieux, tenir 
compte de tout, et interroger le passé, 
pour ne rien omettre des circonstances 
qui peuvent éclairer ses récits. Le 
compte détaillé et si exagéré qu’il 
donne de nos pertes, supposerait qu’il 
a fait le dépouillement de rapports 
circonstanciés des différents corps d'ar- 
mée, qui n'auraient pu être connus 
que bien des mois après. Comment 
l'armée pouvait -elle les connaître 
alors? C’est une nouvelle preuve ajou- 
tée à tant d’autres de la vraisemblance 
de tous ces beaux discours. Il en est 
de même des marches et des mouve- 
ments de l'armée de Schwarzenberg, 
que M. de Ségur fait raconter si minu- 
tieusement par l’armée, et qui n'ont 
pu être appris que longtemps après. 

Les reproches qu'il adresse à Napo- 
léon, « d'avoir laissé la direction des 
» affaires militaires au duc de Bas- 
» siino » (page 315) , sont sans fonde- 
ment. Le duc de Bassano était h YVilna 
avec sa chancellerie et le corps diplo- 
matique, qui ne pouvaient suivre l'ar- 
mée. Il y faisait les affaires de son 
département , et y exerçait en même 
temps une influence supérieure sur le 
gouvernement du pays. Les ordres 
pour les mouvements militaires ne 
passaient pas par lui ; ils étaient tou- 
jours expédiés directement par le 
prince de Neuchâtel, aux généraux 
qui ne se trouvaient pas dans la sphère 
d’activité à laquelle l'Empereur don- 
nait immédiatement l'impulsion. Si le 
duc de Bassano en recevait quelquefois 
communication , c’était pour qu’il fut 
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au courant de l'état des choses , et 
qu'il pût dans l'occasion prendre les 
mesures que des circonstances impré* 
vues auraient rendues nécessaires. 
Mais ses rapports avec les chefs des 
corps d’armée, qui étaient sur le Bug 
et la Duna, se bornaient généralement 
à leur transmettre les informations 
qu'il recevait du quartier-général. 
L'activité connue de ce ministre ne 
laisse pas de doute sur l'exactitude de 
ces communications. Mais nous igno- 
rons si en même temps qu'il pressait 
le prince de Schwarzenberg d'accélé- 
rer sa marche et de se porter en avant, 
il a cherché à éviter de lui inspirer un 
découragement qui aurait probable- 
ment retenu sur sa frontière un allié 
déjà trop disposé à ne pas s'en éloi- 
gner. 

Le Maréchal-des-logis du palais, 
qui se fait ici l’interprète de l'opinion 
de l'armée sur le général autrichien, 
veut-il lo disculper en lui faisant dire 
qu'il a reçu des ordres contradictoires 
et inexécutables, et que le duc de 
Bassano lui a donné de fausses nou- 
velles? Si ce sont là les seules r, isons 
que le prince de Schwarzenberg puisse 
alléguer pour répondre au grave re- 
proche d’avoir, pour couvrir Varsovie, 
abandonné sa ligne d’opération sur 
Minsk, où se trouvaient nos magasins, 
et où passait notre ligne de retraite, la 
postérité jugera le mérite de cette jus- 
tification. 


CHAPITRE II. 

Les instructions que Napoléon trans- 
mit de Moscou, le 6 octobre, au maré- 
chal Victor, # supposaient une vive 
» attaque ou de Witlgcnstein ou de 
» ïitchakotï. Elles recommandaient à 


» Victor dose tenir à portée de Polosk 
» et de Minsk ; d’avoir un officier sage, 
» discret et intelligent près de Schwar- 
» zemberg; d’entretenir une corrcs- 
» pondancc réglée avec Minsk, et d’en- 
» vover d'autres agents dans plusieurs 
» directions. » (Pages 321 et 322.) 

Ces instructions devaient prévenir lo 
désastre de la prise de Minsk. L’auteur 
blâme l'Empereur de ne les avoir pas 
renouvelées, a Elles parurent » dit-il, 
« oubliées par son lieutenant. * Pour 
justifier ce dernier, il ajoute: « Enfin, 
» lorsqu'à Doubrowna l’Empereur ap- 
» prit la perte de Minsk, lui-méme ne 
n jugea pas Borisow dans un aussi pres- 
» sant danger, puisque le lendemain, 
n en passant à Orcha, il fit brûler tous 
» ses équipages de pont. » (Page 322). 

Aussitôt que l'Empereur apprit la 
prise de Minsk, il donna ordre au 
deuxième corps de se porter rapide- 
ment avec une division de cuirassiers 
et cent pièces de canon, sur Borisow, 
où se rendait la division Dombrowski, 
et de marcher de là sur Minsk , ainsi 
que le constate la lettre que nous 
avons déjà rapportée page 47i. 

L’Empereur fit brûler à Orcha les 
deux équipages de pont qui s’y trou- 
vaient, afin d'en faire servir les chevaux 
à atteler l’artillerie qui était dans cette 
place. Indépendamment de la difficulté 
que l'on aurait éprouvée à conduire 
vers Borisow l'équipage de pont, Na- 
poléon ne pouvait supposer à cette épo- 
quo que , malgré les instructions et les 
ordres qu’il avait précédemment don- 
nés aux ducs de Bellune et de Reggio, 
le point important de Borisow tombe- 
rait si promptement au pouvoir de 
l'ennemi. C'est pourquoi il aima mieux 
emmener des canons que de lourds ba- 
teaux, qui paraissaient inutiles, et qui, 
mal attelés , seraient restés eu route. 

L’auteur introduit ici un général du 
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génie qui, « interpellé par Napoléon , 
s déclare qu'il ne voit plus de salut 
» qu'au travers de l'armée de Wittgen- 
» stcin. » (Page 323. ) Comme AI. de 
Ségur ne nomme point cet officier , il 
est probable qu’il met en scène ce nou- 
vel acteur pour lui faire donner ce con- 
seil. Il oublie qu'à la page 279 , il a fait 
répondre, à Orcha, par le général du 
génie Dodc à Napoléon, qui voulait 
aller vaincre AVitlgenstein vers Smo- 
■ liany, que la position de Wittgenstein 
était inabordable. Il est fâcheux que le 
général Rogniat n'ait pas fait la campa- 
gne de Russie; de quelle ressource le 
savant auteur des Considérations sur 
l’art de la guerre, n’eùt-il pus été à 
M. de Ségur pour toutes ces conversa- 
tions faites après coup ! 

o L’Empereur montre du doigt sur 
» la carte le cours de la Bérésina au- 
» dessus de Borisow ; c'est là qu’il veut 
» traverser cette rivière ; mais le géné- 
» rai (inconnu) lui objecte la présence 
» de Titcliakoff sur la rive droite , et 
» l'Empereur désigne un autre point 
» de passage au-dessous du premier; 

» puis , un troisième plus près encore 
» du Dniéper. Alors sentant qu’il s'ap- 
» proche du pays des Cosaques , il 
» s’arrête et s’écrie : Ah ! oui, Pultavva! 

» c’est comme Charles XII.» (Pages 
323 et 32 V .) 

Pour croire à la vérité de ce récit , 
il faudrait supposer une grande dis- 
traction ou de la part de l’Empereur, 
ou de celle du général du génie qui a 
communiqué à l'auteur cette anecdote. 
Napoléon a cherché à connaître un 
point favorable pour le passage au- 
dessus ou au-dessous de Borisow, et les 
deux qui lui étaient indiques étaient 
ceux de Bérésino et de Weselowo, son 
intention étant toujours de marcher sur 
Minsk ou AVilna. D’après l’auteur, il 
paraîtrait que ce n’était point Béré- 
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sino, qui est à une forte marche de 
Borisow, mais un point beaucoup plus 
bas. Or, nous ne voyons que celui de 
Bobruisk, place forte, occupée par les 
Russes; ce qui, avec la direction de 
l’armée de Kusutoff sur la basse Béré- 
sina, n'aurait pas facilité notre passage 
dans cette direction. Cette hypothèse 
est déjà peu admissible ; mais AI. de 
Ségur ne s'en contente pas , il fait pro- 
mener l’Empereur jusqu’à Pultawa, 
c’est-à-dire à plus de cent vingt lieues 
du point où il se trouve , sans doute 
pour l’amener à se comparer à Char- 
les XII, sans considérer qu'il saisit, 
pour faire cette comparaison , deux 
situations totalement difl'érentes. 

Pour justifier cette exclamation de 
Napoléon, il ajoute que cette idée fait 
sur lui une impression telle « que son 
» esprit et, même sa santé en sont 
» ébranlés , plus encore qu'à AIolo- 
» Jaroslavetz. » Il nous cite en témoi- 
gnage « un valet de chambre qui fut 
«seul témoin de sa détresse. «(Page 32V. ) 
Personne ne s’en est aperçu, et l'auteur 
nous en donne pour raison « que la 
» force de l'homme no consiste le 
» plus souvent qu'à cacher sa fai- 
» blesse. » (Page 32V.) Ainsi , les faits 
ni les raisonnements ne manquent ja- 
mais à Al. le Alaréchal-des-Iogis pour 
justifier scs suppositions. Alais voulant 
écrire une histoire, et manquant de 
matériaux ; il a été forcé de subir tout 
le désavantage de cette position. Il lui 
a fallu quêter des notes de toutes parts. 
Chacun lui a fourni un morceau qu'il 
s'est hâté d'enregistrer, et qu'il publie 
sans se donner la peine de le vérifier. 

La conversation qu'il suppose entre 
AIA1. Duroc et Daru est invraisemblable. 
Il ne pouvait leur venir l'idée absurde 
de la captivité de l'Empereur comme 
prisonnier d'Èiat à cette époque. (Page 
325.) Elle n'a pu se présenter à l’esprit 
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de l’auteur que depuis 1815. Comment 
croire que l'Empereur , à la tète de 
cinquante mille combattants, et avec 
une artillerie nombreuse , pût penser à 
se rendre? 

D'ailleurs , ce chapitre est suffisam- 
ment réfute par les actions de éfe prin- 
ce. L’un est l’idéal , les autres le posi- 
tif. Dans la nuit du 22 au 23 novembre, 
il approuve la résolution d'Oudinot de 
marcher à l’ennemi , de le culbuter 
dans la Bérésina; dans le cas où les 
Russes parviendraient à détruire le 
pont de Borisow, il devait s’emparer 
d’un passage à droite ou à gauche , et y 
faire construire sur-le-champ des re- 
doutes et deux ponts. En même temps, 
il ordonne que les chevaux d’artillerie, 
qui seraient attelés à des voitures quel- 
conques, soient dételés pour être ren- 
dus aux pièces et aux caissons de mu- 
nitions. Quelques heures après, et 
dans cette même nuit du 23 novembre, 
apprenant que l’ennemi , dans sa fuite, 
a rompu le pont de Borisow, il fait 
écrire par le Major-général la lettre 
suivante à Oudinot : 

a M. le duc de Reggio, je reçois 
» votre lettre du 22 , datée de Nacza. 
» Le duc de Bellune sera aujourd'hui 
» 23 à Kolopenitchi. 11 se portera le 
» 21 sur Baran. Tâchez d’être maître 
» du gué de Weselowo le plus tôt pos- 
» sible, d’y faire construire des ponts, 
» des redoutes, des abattis pour le ga- 
» rantir. Nous pourrons de là revenir 
» sur la tête du pont de Borisow pour 
» en chasser l’ennemi, ou de là revenir 
» sur Minsk , ou enfin , comme vous le 
» proposez, nous porter sur Vileikâ 
» par la route que vous avez faite , et 
» que vous avez trouvée très bon- 
» ne, etc. » 

Nous terminerons au reste ces ob- 
servations par la citation d’un passage 
de l’ouvrage du colonel Boutourlin 

ÆalrSï** 


(page 362, tome II). Nous y voyons un 
Russe rendant à l’Empereur plus de 
justice qu’un Français : « Cependant 
» dans cette situation , la plus péril— 
» leuse où il .Napoléon) se soit jamais 
» trouvé, ce grand capitaine ne fut pas 
» au-dessous de lui-même. Sans se 
« laisser abattre par l'imminence du 
» danger, il osa le mesurer avec l’œil 
» du génie, et trouva encore des res- 
» sources là où un général moins ba- 
il bile ou moins déterminé n’en au- 
» rait pas même soupçonné la possi- 
» bilité. » 


CHAPITRE III. 

La lettre que nous avons citée à la fin 
du chapitre précédent ne contient rien 
qui annonce de la part de l’Empereur 
un acte de désespoir. Il donne tran- 
quillement des ordres pour le passage 
de la Bérésina , et cependant l’auteur 
dit : « Dès le 23, Napoléon s’y prépara 
» comme pour une action désespérée.» 
Pour appuyer cette assertion, il ajoute: 
« Il se fit apporter les aigles de tous les 
» corps et les brûla. » (Page 328.) 

Ce fait est faux. En supposant que 
l’Empereur eût eu cette idée, elle était 
inexécutable : ces aigles étaient en cui- 
vre. Comment, d’ailleurs , supposer 
qu’au moment où ce prince fait rallier 
les hommes isolés, leur fait distribuer 
des fusils, des carabines, des munitions, 
où, par la réunion des corps d'Oudinot 
et de Victor avec ceux qui avaient été à 
Moscou, il se trouve à la tête d’environ 
cinquante mille hommes et d’une artil- 
lerie formidable, comment supposer, 
disons-nous, qu’il eût pris une mesure 
semblable, qui n’eût servi que de si- 
gnal à la désorganisation, et qui eût été 
un vrai cri de sauve qui peut ? A la tête 
de cinquante mille hommes, Napoléon 
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pouvait passer partout ; et lors même 
que le passage de la Bérésina eût été 
impossible, ni l’Empereur ni l’armée 
n’eussent été perdus. L’auteur parait 
avoir oublié le génie de notre chef, la 
bravoure de nos soldats et les combats 
de Malo-Jaroslavctz, do Viazma et de 
Krasnoï. Au surplus, il dit lui-même, 
page 397, qu’après Smorgoni , la plu- 
part des colonels marchaient encore 
avec quelques officiers autour de leur ai- 
gle. Le maréchal Ney, dans une lettre 
au prince dd Neuchâtel, en date du 2 
décembre, annonce qu’il a envoyé les 
aigles à la suite de la garde (1). 

M. de Ségur se contente de citer, en 
passant, l’escadron sacré, qu’il dit com- 
posé d’environ cinq cents maîtres. En 
rapportant ce fait, il parait n’avoir en 
vue que de montrer la détresse de 


(1) le duc d’Etchinqen au prince de 
l\eu chalet. 

Riallze. le 3 décembre 1813. 

o Monseigneur, je reçois à l'instant la lettre 
que V. A. S. m’a fait l'honneur de m'écrire ce 
malin, à une heure, pour me prévenir que le 
maréchal-duc de Bellune est chargé de taire 
l'arrière-garde. J'ai réuni ici tout ce qui reste 
d'infanterie des deuxième et cinquième corps, 
ainsi que les brigades de cavalerie légère des 
généraux Castcx et Corbineau , et de la divi- 
sion de cuirassiers du général Doumcrc. 

a Je laisse au duc de Bellune la cavalerie, une 
batterie de quatre pièces de douze et deux 
obusiers Je marche en arrière avec l'infaBte- 
rie , crt rérhelonnant de manière à pouvoir 
garder les ponts et les dédiés ; car ce n'est pas 
avec mille hommes au plus qui me restent 
qn'on peut espérer de fumier une réserve. 

» J'ai envoyé, à la suite de la partie, les ca- 
dres des troupes du troisième corps et les ai- 
gles. Je penseque ma présence ici n'est pas très 
nécessaire, et que je pourrai sans inconvénient 
laisser le eummnudcincut au général Maison. 

» Je ne puis procurer à V. A. des renseigne- 
ments tirés des prisonniers de guerre , parce 
que ces prisonniers ont été de suite envoyés au 
quartier impérial, 
a Je suis, etc. a 
VU. 


notre cavalerie. Cependant le dévoue- 
ment de ces officiers, qui se mirent 
dans les rangs, soignant leurs chevaux, 
allant en vedette, etc., etc., valait bien 
la peine d'être remarqué. 

Le Maréchal-des-logis du palais sup- 
pose qu’on traverse la forêt de Minsk, 
en allant de Tolaczin à Borisoxv, tandis 
que cette forêt est située dans le gou- 
vernement dcMinsk et sur la rive droite 
de la Bérésina. 11 suppose également 
que « l'armée française s'écoulait pré- 
» cipitamment au travers de res bois, » 
en entendant sur notre droite le canon 
de Wittgenstein. « Ce bruit si mena- 
» çant, dit-il, hâtait nos pas.» (Page 
329. ) Il fallait laisser aux gazetiers 
russes de semblables réflexions. 

Après avoir fait une peinture affreuse 
de l'armée française , qu’il fait marcher 
devant les deuxième et neuvième corps, 

« l’aspect d'un si grand désastre, dit-il, 
» ébranla , dès le premier jour , les 
» deuxième et neuvième corps. Le dé- 
» sordre les gagna. «(Page 321.) La con- 
duite de ces deux corps d'armée, aux ' 
combats qu'ils soutinrent sur les deux 
rives de la Bérésina, est la meilleure 
réponse à cette accusation. 

Après tant de verbiage et de divaga- 
tion j notre écrivain dit que « per- 
» sonne ne doutait de la victoire...; que 
«cette armée ne se sentait vaincue 
» que par la nature : la vue de son Em- 
» poreur la rassurait...; il était donc en- 
» core au milieu de son armée, comme 
«■l'espérance au milieu du cœur de 
» l'homme... ; il semblait que de tant 
» de maux, le plus grand fût encore 
» celui de lui déplaire , etc. , etc. » 
(Pages 332 et 333.) Voilà les vrais senti- 
ments de l’armée tracés par M. de Sé- 
gur lui-même : il faut toujours en re- 
venir à la vérité. 


Il 
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CHAPITRE IV. 

Quand on apprit , par le retour du 
général Corbineau , que le gué de Stu- 
dzianka était praticable, ce point fut 
celui désigné pour le passage. On en 
avait reconnu deux autre». 11 s’agissait 
donc de tromper et de déplacer l’enne- 
mi. « La force n’y pouvait rien; on es- 
» saya la ruse. » (Page 336.) Ces paroles i 
feraient croire que l’auteur ignore 
comment on passe une rivière de vive 
force. Certes, avec l’artillerie considé- 
rable que nous avions (celle de la garde 
était encore entière) , et protégés i 
comme nous l’étions par l’élévation de 
la rive que nous occupions à Studzian- 
ka , l'artillerie russe de lu rive opposée 
eût été foudroyée en quelques instants; 
le passage se fût également opéré, 
mois avec une perte que l'Empereur 
voulait éviter. S’il fit des démonstra- 
tions sur plusieurs points, ce fut prin- 
cipalement pour obliger Titchakolf à se 
diviser, et pour que les premières 
troupes qui (lasseraient ne fussent pas 
attaquées par toute l’armée russe réu- 
nie. 

Ce passage eût commencé dès le 24, 
si les chevalets pour le pont que le ma- 
réchal Oudinot devait faire établir, et 
dont la construction avait été confiée 
au colonel d'artillerie ***, eussent été 
faits convenablement. Malheureuse- 
ment, on apporta dans cette impor- 
tante construction une telle négligence, 
que le général Ëblé fut obligé de faire, 
brûler ces chevalets et d'en faire cons- 
truire de nouveaux le 23. A entendre 
AI. de Ségur, l’Empereur n’avait pris 
aucune mesure de prévoyance relative- 
ment à l’établissement des ponts. Ce- 
pendant , ce fut lui qui, à Orcha, donna 
ordre de prendre dans les deux équi- 
pages de pont , qui se trouvaient dans 
cette ville, touslesoutils, forges, usten- 


siles, fers , charbon , etc . , dont on pou- 
vait avoir besoin pour la construction 
de ponts de chevalets. Ce matériel était 
parfaitement attelé.L’équipage de pont, 
ainsi que nous l’avons déjà dit , avait 
fourni à Orcha des chevaux pour atte- 
ler plusieurs batteries. Le général Éblé 
avait avec lui sept compagnies de pon- 
tonniers , fortes de quatre cents hom- 
mes, excellents soldats qui avaient tous 
conservé leurs fusils. 

Ce ne furent point des sapeurs qui 
se mirent dans l’eau à travers les gla- 
çons que charriait la Bérésina , mais 
bien des pontonniers. Les sapeurs fu- 
rent employés seulement à la construc- 
tion des chevalets. 

« Dans cette circonstance , l’hiver se 
» montra plus russe que les Russes 
» eux-raémes; ceux-ci manquèrent à 
» leur saison, qui ne leur manquait 
n pas. » (Page 338.) Nous répéterons ce 
que nous avons déjà dit , que les 
Russes , eussent-ils été aussi Russes 
que l'hiver, n’auraient pu ’ nous empê- 
cher de passer, line rivière de cin- 
quante-quatre toises de large , et dont 
la profondeur n’est que de six pieds, 
n’est pas un obstacle insurmontable 
i pour une armée qui occupe la rive la 
plus élevée, et qui peut la garnir d’une 
nombreuse artillerie. 


CHAPITRE V, 

M. l'Officier du palais a déjà dit, dans 
le chapitre III . que Napoléon ,' se dis- 
posant à traverser la Bérés na, « s’y 
» prépara comme pour une action dé- 
» sespérée. » Il dit ici, « en sortant de 
» Borisow. il crut partir pour un choc 
» désespéré.» (Page 340.) Nous avons 
déjà répondu à cette supposition , aux 
chapitres III et IV. Nous ne répéterons 
pas ce que nous avons dit à ce sujet. 
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L'auteur dit que « Napoléon re- 
» poussa comme une voie honteuse, 

» comme une lâche fuite, » la propo- 
sition qu'il assure lui avoir été faite, 
par le roi de Naples , de sauver sa per- 
sonne. (Page 311.) 11 est d’abord dou- 
teux que le roi do Naples ait fait à 
l’Empereur une telle proposition. M. de 
Ségur ajoute toutefois : « Il n’en voulut 
» pas à Murat , peut-être parce que ce 
» prince lui avait donné lieu de mon- 
» tror sa fermeté, etc., etc. »;Page342.) 
Ce n’est pas la première fois que nous 
avons signalé cette déplorable disposi- 
tion d’esprit, qui porte l’auteur à né- 
gliger la vérité , et même la vraisem- 
blance, pour faire parade d’une con- 
naissance du cœur humain, supérieure 
à tout autre, et pour dire ce qui n'a été 
remarqué par personne. Larochefou- 
cuuld , dans son livre des lla-times, a 
fa t de l'intérêt personnel le mobile des 
actions des hommes. M. de Ségur va 
plus loin; il y ajoute un égoïsme fa- 
rouche et une injustice toute gratuite. 
Dans sa présomption d’avoir seul de- 
viné l'Empereur, d’avoir surpris son 
secret caché au fond de son cœur, il 
parait se l'être représenté comme un 
être mystérieux, incompréhensible, 
hors de l’humanité, tel que le génie de 
lord Byron nous a peint Mansfred. Na- 
poléon montre un sentiment noble et 
généreux ; la réflexion de l'auteur le 
décolore. Napoléon devait naturelle- 
ment savoir gré à Murat de l’intention ; 
mais cela serait trop vulgaire ! Selon 
M. de Ségur, il se contente de ne pas 
lui en vouloir, parce qtic sa vanité et 
son égoïsme y trouvent leur compte. 
Cette manie de torturer ainsi la pen- 
sée et les sentiments de son héros, est 
digne d'observation. 

a L’Empereur, impatient de prendre 
» possession de l'autre rive, la montre 
« aux plus braves. L'aide-de-camp 


» français Jacqucmiuot et le comte li- 
» thuanien t’redziecki se jetèrent les 
» premiers dans le fleuve, etc. » tPage 
3H.) 

Le but constant de l'auteur est de 
faire croire que tout , dans l'armée 
française, se faisait sans ordre, et qu’au 
moment de passer le fleuve elle se 
croyait perdue ; il n’en était cependant 
pas ainsi. L Empereur n’avait pas be- 
soin de monirtr ta rive aux plus braves, 
qui auraient été difficiles à distinguer 
sans faire injure aux autres. D'ailleurs, 
pour montrer de la bravoure , il faut 
qu’il y ait des dangers à courir, et le 
seul, dans cette circonstance , était de 
passer une rivière qui charriait quel- 
ques glaçons. Napoléon donnait ses or- 
dres, et depuis le maréchal jusqu’au 
soldat armé, tout le monde s’empres- 
sait de les exécuter. Un escadron (de la 
brigade Corbineau) dont chaque cava- 
lier portait un fantassin en croupe , 
précédé par quelques tirailleurs, passa 
le premier. Il fut, peu de temps après, 
soutenu par une partie de la brigade, 
qui se forma en bataille sur la rive 
droite, pour éloigner les Cosaques et 
rendre plus facile le travail du pont. 
L’Empereur fit également passer à la 
nage un de ses officiers (1), afin de re- 
connaître si le terrain, sur la rive op- 
posée, permettait à l'artillerie de pas- 
ser, sans être obligé d'employer des 
fascines. En même temps , au moyen 
de trois radeaux, on transportait de 
l’infanterie sur l’autre bord, pour net- 
toyer les broussailles qui la couvraient, 
et en chasser les Cosaques. 

Napoléon avait ordonné la construc- 
tion de trois ponts, deux par l'artillerie, 
un par le génie. Mais la rivière ayant 
été trouvée plus large qu’on no l’avait 


(t) M l'.ourgauii. 
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présumé, le général Chasscloup, du 
génie, déclara ne pouvoir construire 
ce troisième pont, et remit au général 
Éblé les sapeurs, en même temps qu'il 
lui livra les chevalets qu’il avait cons- 
truits. A une heure (le 26) le pont su- 
périeur fut achevé ; il était destiné pour 
l’infanterie. L’Empereur fit aussitôt 
passer le corps d'Oudinot. La brigade 
de cavalerie Castex passa la première ; 
elle fut suivie de la brigade d'infanterie 
Albert, puis du reste de la division Le- 
grand et de tout le deuxième corps ; 
ces troupes étaient pleines d’ardeur. 
Deux bouches à feu passèrent égale- 
ment sur ce pont. Le maréchal Oudi- 
not fit prendre position à ses troupes 
sur la route de Borisow, couvrant celle 
de Zembin. 

Le second pont, éloigné du premier 
de cent toises, et qui était destiné pour 
les voitures , fut terminé à quatre 
heures; aussitôt l'artillerie du deuxième 
corps, celle de la garde, le grand parc (1 ) 
et celle des autres corps d’armée , défi- 
lèrent successivement. Plusieurs fois, 
les chevalets de ce pont, s’enfonçant 
dans la vase de la rivière, causèrent des 
interruptions de passage et exigèrent 
des réparations; mais les braves pon- 
tonniers, stimulés par la présence de 
l'Empereur , et encouragés par le 
général Eblé et par leurs officiers 
MM. Chapelle, Chapuis, PeyherimofF, 
Zabern, Delarue, etc., etc.) (2), sur- 
montèrent tous les obstacles. Plongés 
dans l’eau glacée jusqu’aux épaules, ils 
travaillèrent sans relâche à réparer et à 
entretenir les ponts : dévouement hé- 
roïque et presque au-dessus des forces 


(1) Le grand parc, sous les ordres du géné- 
ral Nelgre, était composé de trois cents voi- 
tures, dont cinquante pièces de canon. 

(î) On regrette rie ne pouvoir ciler tous les 
officiers, sous-olfricrs et [pontonniers qui, ont 


de l'humanité! M, de Ségur aurait dû 
considérer qu’une armée qui comptait 
de pareils soldats ne pouvait être vain- 
cue par les Russes. 

Il dit que l'Empereur , voyant ses 
troupes maîtresses du bord opposé, s’é- 
tait écrié : « Voilà donc encore mon 
» étoile! » (Page 341.) Napoléon, dès 
l'instant qu’il avait pu faire mettre ses 
pièces en batterie, pouvait se regarder 
comme maître du bord opposé, puisque 
aucune batterie russe n’auraitpu résister 
à notre feu. Ce n’était point le passage 
proprement dit , qui offrait des dan- 
gers, c’était le cas où le corps de Tit- 
chakoff se fût présenté avec vigueur 
pour nous empêcher de déboucher du 
pont, ou seulement eût détruit les 
ponts nombreux qui sont sur les ma- 
rais de la route de Zembin. Or, les 
combats que nous avions soutenus de- 
puis la Moskowa , ainsi que la charge 
brillante que le général Berkheim avait 
faite contre la division Lambert, du 
corps de Titchakoff, nous donnaient la 
conviction que nous ne pouvions être 
arrêtés par les Russes. L’Empereur n’a 
donc pas pu dire : Voilà encore mon 
étoile ! Où, d'ailleurs, l’auteur a-t-il en- 
tendu ce prince parler de son étoile ? 
Si Napoléon y avait placé cette con- 
fiance, if se serait bien gardé de le pro- 
clamer si haut et à chaque instant. 

La réflexion qui suit nous parait 
renfermer une contradiction : « Car il 
» croyait h la fatalité comme tous les 
» conquérants, ceux des hommes qui, 
» ayant eu le plus à compter avec la 
» fortune, savent bien tout ce qu'ils 
» lui doivent , et qui , d’ailleurs , sans 


mérité d'être signalés à la reconnaissance de 
l'armée. Ces intrépides soldats, sans jactance, 
sans hésitation, sacrifièrent presque tous leur 
vie, mus seulement par l’honneur et par le sen- 
timent de leur devoir. 
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» puissance intermédiaire entre eux et 
» le ciel , se sentent plus immédiatc- 
» ment sous sa main. » (Page 344.) Si 
les conquérants croient à la fatalité , 
ils sont superstitieux. S'ils reconnais- 
sent devoir tout à la fortune ou au ha- 
sard , ils sont matérialistes. S’ils n’ont 
point d’intermédiaires entre eux et le 
ciel , ils doivent tout rapporter à la 
divinité. Or, ils ne peuvent être super- 
stitieux , matérialistes et éminemment 
religieux tout ensemble. Ainsi, dans 
tout le cours du livre, la contradiction 
passe alternativement des faits aux 
raisonnements. 


CHAPITRE VI. 

« Napoléon se plut h publier à haute 
» voix les succès du prince de Schwar- 
» zenbcrg sur Sacken, en ajoutant que 
» Sehwarzenbcrg s’était aussitôt re- 
» tourné sur Titchakoff , et qu'il venait 
» à notre secours. » (Page 345.) 

L’Empereur pensait qu 'aussitôt que 
Sehwarzenbcrg aurait appris le mou- 
vement de Titchakoff sur Minsk , il se 
hâterait de le suivre dans cette direc- 
tion. Nous n’expliquerons pas la len- 
teur que montra alors ce général ; les 
événements postérieurs ont suffisam- 
ment mis à découvert les causes qui 
ont dirigé la conduite des Autrichiens 
dans cette circonstance importante, 
dont les suites ont eu une si funeste 
influence sur les malheurs de l'armée. 

Le Maréchal-des-logis du palais in- 
siuue que Titchakoff ne quitta le Bug 
que pour venir s'opposer à notre pas- 
sage sur la Bérésina. C’est depuis les 
événements, que l’on a supposé que 
son mouvement avait eu lieu dans 
celte intention. Le fait est que Titcha- 
koff se porta sur Minsk et sur la Bé- 
résina, pour chercher à se joindre à 


Wittgenstein. C’est pourquoi, après 
s’êlro emparé de Borisow, il se hâta de 
faire passer la Bérésina à la division 
Lambert , pour se porter à la rencon- 
tre de Wittgenstein. Mais cette division 
ayant été culbutée par la brigade Ber- 
keim , du corps d’Oudinot, cet échec 
d’une part, et de l'autre , des avis de 
Wittgenstein et les ordres de Kutusoff, 
que l'amiral reçut en ce moment , le 
décidèrent à descendre la Bérésina et 
à se rapprocher de la grande armée 
russe. 

Dans tout ce chapitre , l'auteur pa- 
rait s'attacher à convaincre ses lec- 
teurs, que c'est à l'hésitation des ma- 
nœuvres de l'amiral Titchakoff, qu'est 
due la réussite du passage de la Béré- 
sina par l’année française. Sans cher- 
cher à attaquer ou à défendre les opé- 
rations militaires de ce général, nous 
nous bornerons à dire que , lors même 
qu’avec touteases forces il se fût trouvé 
en position vis-à-vis le point où l’Em- 
pereur avait résolu de passer , le pas- 
sage eût encore eu lieu ; seulement les 
deux armées auraient eu à regretter 
la perte d’un grand nombre de sol- 
dats. 

« Titchakoff pouvait , le lendemain 
» 27, culbuter, avec dix-huit mille 
» hommes, les sept millo soldats d’Ou- 
» dinot et de Dombrowski. n ( Page. 
348.) 

Pour répondre à cette assertion , 
nous sommes forcé de répéter ce que 
nous avons déjà dit, que notre artillerie 
se montait à plus de deux cent cin- 
quante bouches à feu bien approvision- 
nées. La rive droite domine de beau- 
coup la rive gauche do la Bérésina sur 
ce point où elle n’a que cinquante- 
quatre toises de largeur ; notre mi- 
traille eût balayé tous les abords de 
cette rivière, et les batteries ennemies 
eussent été obligées de se tenir hors de 
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portée de notre feu, sous peine d’être 
détruites. Dès lors, l'ennemi n’eût pu 
gêner la construction des ponts; et . 
sous lo feu de toute notre artillerie, 
l'armée se fût formée en bataille au- 
delà de la rivière , pour , de là , mar- 
cher à l’ennemi, s’il avait voulu entre- 
prendre une manœuvre semblable à 
celle que fit Vendôme, pour empêcher 
Eugène de déboucher de son pont de 
Cassa no. Dans notre situation, ce n’eût 
été qu’une bataille ordinaire , dont 
toutes les chances de succès euss nt 
été pour nous, puisque notre année, 
eût pu se déployer, et qu’indépen- 
dammont de la qualité de nos troupes, 
et do l’exaltation qu’elles puisaient 
dans les circonstances, nous nous se- 
rions trouvés supérieurs en nombre 
aux Russes. Ce n’eût pas été seulement 
contre les sept mille soldait d'Oudinnl 
que Titchakoff aurait eu à lutter, mais 
encore contre la garde impériale, les 
corps d’Eugène, de Nev, de Davriut, ce 
qui aurait présenté une masse de for- 
ces beaucoup plus considérable que 
celles de l’amiral. 

Maintenant que les événements sont 
loin dé nous, il est peut-être à regretter 
que Titchakoff n’ait pas fait cette ma- 
nœuvre; car son armée eût été, suivant 
toutes les probabilités , détruite par la 
nôtre ; et quelque grandes que nos per- 
tes eussent pu être , il eût mieux valu 
pour nous périr en soldats victorieux , 
que de succomber, quelques jours 
plus tard, par le froid. Les pertes que 
nous avons éprouvées au passage de la 
Bérésina doivent être attribuées à la 
négligence apportée dans l'exécution 
des ordres que l’Empereur avait don- 
nés pour faire les préparatifs nécessai- 
res au passage , tels que construction 
de chevalets, etc. Un a vu plus haut, 
que le corps du maréchal Oudinot oc- 
cupait le point de passage, deux jours 


avant l’arrivée de l’Empereur, mais 
que le travail des chevalets avait été 
fait avec si peu de soin qu’il fallut le 
recommencer. Sans cette circonstance, 
le passage eût été effectué vingt-quatre 
heures plus tôt , et sans pertes. 


CHAPITRE Vit. 

Le 26 novembre, le maréchal Victor 
rejoignit, à Loehnitza. la roule qu’avait 
suivie l’armée venant de Moscou. Le 
général Partouneaux fut chargé avec sa 
division de former l'arrière-garde. Vic- 
tor, avec ses deux autres divisions, 
occupa Borisow. Le 27, à quatre heures 
du malin , ce maréchal se mit en mar- 
che pour gagner Studzianka, où il prit 
position de bonne heure. Le général 
l’artouneaux le remplaça à Borisow. Il 
eût été à désirer que M. de Ségur nous 
fit connaître quelle instruction le ma- 
réchal Victor laissa à ce général , et à 
quelle époque il devait quitter Borisow. 
Il assure que Parlouneaux « se prépa- 
» rnit à en sortir quand l'ordre lui vint 
» d’v passer la nuit; que ce fut l'Em- 
» pereur qui le lui envoya. » (Page 351 
Ce fait est inexact; l’Empereur n’en- 
voya pas l’ordre à Partouneaux de pas- 
ser la nuit à Borisow. Ce général lui- 
même déclare que ce fut un officier 
qui le lui porta de la part du prince de 
Neuchâtel. Mais alors cet officier devait 
être chargé d'un ordre écrit ; car ceux 
du Major-général, portés par des offi- 
ciers autres que ses aides-de-camp, 
l’étaient toujours. D'ailleurs, ce n’était 
point la marche ordinaire, et rien n’o- 
bl'geait à la changer. Si Napoléon eût 
voulu que la division Partouneaux res- 
tât, pendant la nuit du 27 au 28, dans 
Borisow, il aurait chargé le prince de 
Neuchâtel de prescrire cette disposition 
au maréchal Victor; ou bien, s’il eût 
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voulu directement donner cet ordre au 
général Partouneaux, il lui aurait en- 
voyé un de ses aides-de-camp ou un de 
ses officiers d’ordonnance ; or, aucun 
ne reçut cette mission. 

« Napoléon crut sans doute par là 
» fixer toute l'attention des trois géné- 
n raux russes sur Borisow, et que Par- 
» touneaux, les retenant sur ce point, 
n lui donnerait le temps d'effectuer 
» tout son passage. » (Page 351.) Notre 
historien ne donne point les dates que 
nous venons de citer. S'il l’avait fait, le 
lecteur apercevrait de lui-méme le peu 
de fondement du prétendu motif du 
séjour de Partouneaux à Borisow. 
Dans la journée du 2G, dans la nuit qui 
suivit , et dans la journée du 27, pres- 
que toute 'armée française avait passé 
la Bérésina, à l’exception du corps de 
Victor. L’occupation de Borisow, pen- 
dant la nuit du 27 au 28, parle général 
Partouneaux, était donc non seule- 
ment inutile, mais elle n’eùt servi qu’à 
compromettre la retraite de sa division ; 
car, ainsi que nous venons de le dire, 
cette division se retirant le 27, tout 
l’effet qu’on devait attendre de la pré- 
sence des troupes françaises à Borisow, 
était produit. 

« Une foule de traîneurs, en refluant 
» sur Partouneaux, lui apprirent qu’il 
» était séparé du reste de l’armée » 
(page 352); ce qui le décida à quitter 
cette ville pour rejoindre son corps. 
L’ennemi lui barre la roule; Partou- 
neaux l’attaque; il est repoussé. Il re- 
fuse de se rendre ; g il veut tenter un 
» dernier effort, et s’ouvrir vers les 
» ponts de Sludzianka une route san- 
» glante; mais ces hommes, naguère 
» si braves , alors dégradés par la mi- 
« sère , brisèrent lâchement leurs ar- 
» mes. » (Page 353.) 

Le général Partouneaux devait espé- 
rer de contraindre le corps qui lui était 
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opposé à lui livrer passage; car, ce 
corps se trouvait lui-même entre dcax 
feux. Il est probable qu’il aurait réussi 
dans cette attaque, s’il l’avait faite avec 
toute sa division réunie. Il parait qu’un 
faux rapport lui fit croire que l’armée 
française avait passé les ponts et les 
avait brûlés; ce qui détruisit ses espé- 
rances. Il n’est pas vrai que scs soldais 
aient lâchement brisé leurs armes, ainsi 
que le prouve une lettre de ce général, 
dans laquelle il fait, au contraire, le 
plus grand éloge de ses soldats. Cette 
lettre est entre nos mains. 

« lise jugea abandonné, livré. «(Page 
353.) Le général Partouneaux, croyant 
les ponts brûlés, a pu se considérer 
comme abandonné àses propres forces ; 
mais certainement il n’a jamais pu 
croire que le maréchal Victor ait voulu 
le livrer aux ennemis , et nous ne crai- 
gnons pas d’être démenti par ce géné- 
ral, en affirmant qu’il n’a jamais cru 

être livré Dans la position critique 

où il s'est trouvé , peut-être aurait-il pu 
prendre un meilleur parti pour en sor- 
tir. Nous ne nous permettrons aucune 
réflexion à ce sujet , convaincu qu’en 
faisant ce qu’il a fait , il a cru faire pour 
le mieux. 

« De toute cette division , un seul 
» bataillon échappa. On rapporte que 
» son commandant , se tournant vers 
« les siens, leur déclara qu’ils eussent 
» à suivre tous ses mouvements , et que 
» le premier qui parlerait de se rendre, 
» il le tuerait.... Alors, il abandonne 
» la funeste route, il se glisse jusque 
n sur les bords du fleuve , sc plie à tous 
» ses contours, et, protégé par Iecom- 
« bat de ses compagnons moins heu- 
» reux, par l'obscurité, par les difficul- 
» tés même du terrain , il s’écoule en 
» silence, échappe à l’ennemi , et vient 
» confirmer à Victor la perte de Partou- 
.» neaux. » (Page 355 ’ 
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Ce récit est inexact. Ce bataillon était 
du 55” régiment, et avait pour comman- 
dant M. Joyeux. Il avait été chargé de 
détruire les ponts sur la Ska, et de faire 
l’extrême arrière-garde depuisBorisow. 
En sortant de cette ville, il prit la route 
de gauche que l'armée avait suivie, et 
sur laquelle marchaient encore des four- 
gons et des bagages, et arriva sans obsta- 
cle ii Studzianka, menant avec lui une 
pièce de canon et son caisson. L’Em- 
pereur , impatient de voir la division 
Partouneaux se réunir aux deux au- 
tres divisions du maréchal Victor pour 
couvrir Studzianka , envoya un de ses 
officiers (I) d'ordonnance à sa rencon- 
tre. Cet officier trouva sur la route le 
bataillon du 55°. 11 s’informa si la divi- 
sion Partouneaux était loin : « Com- 
« ment, la division Partouneaux! re- 
» prit le commandant du bataillon ; 
» elle me précède; je fais son arrière- 
» garde. » L’officier d’ordonnance s’é- 
tant bien convaincu qu’il n’y avait plus 
que des Russes derrière , revint porter 
h l’Empereur cette funeste nouvelle. 
Ce prince parut très étonné de ccttc 
circonstance, qu’il ne put s’expliquer. 
La perte de la division Partouneaux l'af- 
fecta et dut l’affecter vivement , puis- 
que, depuis le commencement de la 
campagne, c’était le seul corps organisé 
qui fût tombé au pouvoir de l’ennemi. 
Mais il est faux que le mot défection 
soit sorti de sa bouche. A cette époque 
ce mot n’était pas connu dans l’armée 
française. Une nouvelle preuve que 
Napoléon ne considéra jamais le mal- 
heur de la division Partouneaux comme 
une défection, c’est qu’en 1813, il 
nomma trois enfants de ce général à 
des places dans des lycées. 


(I) M. Gourgaud. 


CHAPITRE VIII. 

L'Empereur, dit M. de Ségur, se 
refusa à faire brûler les voitures qui 
couvraient la rive gauche de la Béré- 
sina. (Page 358.) Ce prince n'avait pas 
de motifs pressants pour faire brûler les 
voitures do bagages qui restaient Sur 
cette rive. Son seul but eût été de ne 
pas laisser des trophées à l’ennemi ; 
mais quels misérables trophées que des 
voitures de bagages! C’était une bien 
mince considération comparée à l’étal 
où cette perte réduisait des blessés et 
des familles qui avaient suivi l'armée 
française à son départ de Moscou , et 
qui , môme en tombant au pouvoir de 
l’ennemi, auraient pu conserver en- 
core quelques ressources!! Dans tous 
les cas, sous le point de vue militaire, 
il était peut-être avantageux de laisser 
les abords du pont encombrés après le 
passage de l'armée et de son artillerie ; 
car c’était créer il l'ennemi un nouvel 
obstacle. L’auteur ajoute que ce fut 
« par entrainement pour l’avis qui le 
» Battait le plus, » (c’est une remarque 
aussi fausse qu'elle est puérile) « et par 
» ménagement pour tant d’hommes 
» dont il se reprochait le malheur. » 
(Page 358.) Si c’est une accusation di- 
rigée contre lés auteurs de cette guerre, 
elle ne retombe pas sur l’Empereur ; si 
elle est dirigée contre sa conduite dans 
cette expédition, elle est injuste et mal- 
veillante. Est-ce d'ailleurs avec ces 
dissertations pédantesques, et des sup- 
positions continuelles que l’on écrit 
l’histoire? * 

L'évaluation que notre écrivain fait 
des troupes russes et françaises au 
combat du 28 , s’éloigne beaucoup de 
la vérité. « Tittchakotf , avec ses vingt- 
» sept mille Russes de l'armée du midi, 
» débouchait de Stakowa contre Oudi- 
» not , Ney et Dombrowski. Ceux-ci 
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» comptaient à peine dans leurs rangs 
» huit mille hommes, que soutenaient 
» la vieille et jeune garde , alors com- 
» posée de deux raille huit cents baïon- 
» nettes et de neuf cents sabres. » 
(Page 359.) 

Le corps d'Oudinot et la division 
Dombrowski comptaient neuf mille 
trois cents hommes ; celui du maréchal 
Ncy, cinq mille quatre cents. L’infan- 
terie de la vieille garde , qui , h son dé- 
part de Smolensk , était forte de cinq 
mille sept cent soixante-dix-sept hom- 
mes, en comptait encore quatre mille 
cinq cents; la jeune garde, deux mille 
deux cents ; la cavalerie de la garde , 
deux mille; les cavaliers démontés de 
la garde, sous les on Ires du colonel 
Dautancourt (aujourd’hui général), dix- 
huit cents; le corps du maréchal Vic- 
tor, réduit aux divisions Daendels et 
Girard, comptait plus de onze mille 
hommes. Ce qui faisait , avec les corps 
d'Eugène et de Davout , et notre nom- 
breuse artillerie, une armée de plus de 
quarante-cinq mille hommes parfaite- 
ment armés. 

. « Parmi les pertes de ce jour, celle 
» du jeune Noaillcs, aide-dc-camp de 
» Berthier, fut remarquée; une halle 
» le tua raide. C’était un de ces otli- 
» ciers do mérite, mais trop ardents, 
» qui se prodiguent , et qu'on croit 
» avoir assez récompensés en les em- 
ployant. » (Page 361.) 

M. de Nouilles était sans doute un 
estimable officier ; mais pourquoi le 
louer stul parmi tant de braves qui se 
distinguèrent dans cette occasion ? 
L'auteur ne dit pas un mot du général 
Legrand, qui fut blessé et se conduisit 
avec tant d'intrépidité; du général 
Maison, qui n’en montra pas moins; 
du général Candras , qui fut tué ; des 
généraux Merle, Grundler, Berkeim ; 
du général Zayoucheck , ce Nestor de 


l'armée polonaise , qui eut la jambe 
emportée ; du brave colonel Dubois , 
du 7* de cuirassiers , qui contribua 
tant au succès de l'affaire. 11 est vrai 
que ces officiers portent des noms que 
la gloire seule a anoblis. Au surplus, 
quand on cite, il faut citer juste. Il est 
faux que M. de Noaillcs ait été tué 
d’une balle. 11 était venu porter un 
ordre au 23" régiment de chasseurs , 
et parlait au colonel Marbot, comman- 
dant de ce régiment, lorsqu’une charge 
de la cavalerie russe eut lieu. Le che- 
val d’Alfred de Nouilles s’abattit ; on 
vit deux Cosaques entraîner par le 
collet cet officier, en le frappant. Le 23" 
lit un effort pour le délivrer ; il fut in- 
fructueux, et M. de Noaillcs, dont on 
n’a plus entendu parler, fut probable- 
ment massacré par ces barbares. 

Dans le récit de ce combat, M. de 
Ségur a oublié de luire connaître l’or- 
dre que 1 Empereur lit donner à la di- 
vision Daendels, de repasser la Béré- 
sina pour aller au secours du maréchal 
Victor, qui, seul avec la division Gi- 
rard, soutenait une lutte si dispropor- 
tionnée contre les efforts de AVittgcn- 
stein; et cela dans le moment où 
l’Empereur et les troupes qui avaient 
passé la Bérésina, étaient violemment 
attaqués par l'armée de Moldavie. Il 
est vrai qu’en rapportant un pareil 
fait, l’auteur eût réfuté lui-méme de 
nouveau le passage de son livre, où il 
dit ( page 192) : « Napoléon sentait 
» qu’il n’y avait plus qu’à sacrifier 
» successivement l’armée partie par 
» partie , en commençant par les ex- 
» trémiléspour en sauver la tête. » 

« La nuit vint avant que les qua- 
» rante mille Russes de Wittgenstcin 
» eussent pu entamer les six mille 
» hommes de Bellune. » ( Page 362. ) 
Si , dans tout le récit de cette campa- 
gne , les Russes eussent fourni à 1 bis- 
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torien do la Grande- Armée, un fait 
d'armes aussi glorieux que celui des 
soldats de Victor, certes, il n'eùt pas 
été aussi économe d éloges. 


CilAPITBE IX. 

M. l’Officier du palais, dans ce cha- 
" pitre, entasse horreurs sur horreurs. 
Il est de fait qu'à la dernière journée 
du passage , il y eut un grand encom- 
brement auprès des ponts ; mais le 
tableau qu'il en fait est d’une exa- 
gération hors de toute mesure. Son 
penchant pour les descriptions hideu- 
ses l'entraîne: « Les plus heureux gn- 
» gnèrent le pont, mais en surmontant 
» des monceaux de blessés, de femmes , 
» d'enfants renversés, à demi étouffés, 
» que dans leurs efforts ils piétinaient 
» encore! » (Page .160.) Il y avait à 
l’armée quelques rantinières et très 
peu d’infants. A notre retour de Mos- 
cou, plusieurs familles nous ayant sui- 
vis , le nombre de ceux-ci augmenta. 
L'idée de femmes, d'enfants luttant 
contre la mort, a souri aux auteurs 
qui ont exploité cette campagne. Ces 
affligeantes peintures remuent pro- 
fondément les âmes. Mais M. de Ségur 
a encore enchéri sur ses devanciers, 
les Labaume, Puibusque . Kerpor- 
ter, etc. Il reproduit à chaque instant 
cette image , et en trois pages il ré- 
pète quatre fois : les femmes et les 
en fmts , comme si le nombre en était 
immense, et qu’au lieu d'une armée, 
c'eût été une horde nomade de Tar- 
tares traînant leurs familles à leur 
suite. 

« La nuit du 28 au 29 vint augmen- 
» ter toutes ces horreurs. Son obscurité 
» ne déroba pas au canon des Russes 
» leurs victimes. Sur cette neige qui 
» couvrait tout , le cours du fleuve , 


» cette masse toute noire d’hommes , 
» de chevaux, de voitures, et les cla- 
» meurs qui en sortaient, servirent aux 
» artilleurs ennemis à diriger leurs 
» coups. Vers neuf heures du soir, il 
» y eut un surcroît de désolation, 
» quand Victor commença sa retraite.» 
(Page 367.) 

Cette description de fantaisie parait 
destinée par M. de Ségur à servir do 
complément à son tableau. Pendant 
les nuits du passage , les ponts étaient 
tout-à-fait libres. La mnsso des traî- 
neurs, qui voulaient passer pendant 
le jour, se retirait à la nuit dans leurs 
bivouacs, d'où aucun ordre , aucune 
instance ne pouvait les arracher. Si les 
Russes avaient tiré pendant la nuit, 
les traîneurs se seraient empressés de 
profiter du libre passage des ponts 
pour franchir la rivière; mais il n’en 
fut point ainsi. I.c 28, jour du glorieux 
combat du neuvième corps, vers cinq 
heures du soir, le feu cessa de part et 
d’autre. A neuf heures, le maréchal 
Victor commença son mouvement de 
retraite , et à une heure du matin , le 
corps entier avait passé dans un ordre 
parfait avec toute son artillerie , ne 
laissant sur la rive gauche qu’une fai- 
ble arrière-garde. A peu près en même 
temps , les deux batteries d’artillerie 
légères des colonels Chopin et Serru- 
rier passèrent. Dans toute cette nuit, 
l’ennemi ne tira pas un seul coup de 
canon. L’auteur l’indique assez lui- 
même en disant « que la multitude, 
» engourdie par le froid , ou trop atta- 
» chée à ses bagages, se refusa à pro- 
» fiter de cette dernière nuit pour 
» passer sur la rive opposée. On mit , 
» dit-il, inutilement le feu aux vo tures 
» pour en arracher ces infortunés. » 
(Page 307.1 Certes, si les Russes, ainsi 
que nous l’avons dit plus haut, eussent 
envoyé quelques boulets au milieu de 
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ces êtres apathiques et imprévoyants, 
la plupart des traîneurs eussent passé 
les ponts. 

Si, comme l’avait prescrit l’Empe- 
reur, les moyens de construction dti 
pont eussent été prêts dans la journée 
du 3k, on eût passé dans la nuit de ce 
jour, dans la journée du 25; et le 27, 
au matin, toute l’armée française se fût 
trouvée sur la rive droite de la Béré- 
sina. Ainsi, la perte de la division Par- 
touneaux n'eût pas eu lieu , non plus 
que l’attaque de Wittgenstein sur 
Studzianka; en- un mot, on n'aurait 
pas à déplorer tous les malheurs qui 
arrivèrent. Ce passage , qui s’est opéré 
malgré tous les accidents , malgré les 
obstacles qu’on a éprouvés, n’a pas été, 
à beaucoup prés , aussi funeste que 
plusieurs écrivains , qui se plaisent à 
exagérer nos malheurs, ont cherché à 
le faire croire. Les hommes que nous 
y perdîmes ne comptaient pas parmi 
les combattants ; trois pièces de canon 
seulement restèrent sur l’autre rive; 
enfin le nombre des prisonniers que 
l'ennemi y ramassa ; au dire même des 
Russes), ne s’éleva qu’à deux mille 
traîneurs, blessés, malades ou vivan- 
diers (1). A huit heures et demie du 
matin , le 29, le feu fut mis au pont, 
et ce ne fut qu’une heure après que 
quelques Cosaques s’approchèrent. 

Nos lecteurs nous sauront gré de 
leur faire connaître le jugement porté 
par l’historien russe que nous avons 
dqà cité, sur la conduite de l’Empe- 
reur à l’époque du passage de la Béré- 
sina. « Investi de tous eûtes, Napoléon 
ne perd pas la tète : il trompe , par des 
démonstrations habiles, les généraux 
qui lui sont opposés , et glissant pour 

-i 


ainsi dire entre les armées qui s’apprê- 
tent à fondre sur lui, il exécute son 
passage sur un point bien choisi , où 
tout l'avantage du terrain se trouve de 
son cûté. Le mauvais état des ponts, 
dont il ne dépendait pas de lui d'amé- 
liorer la construction , fut l'unique 
cause qui , en ralentissant l’opération , 
la rendit si périlleuse. Ainsi, les grandes 
pertes que les Français éprouvèrent ne 
sauraient être attribuées à Napoléon, et 
ne doivent être mises que sur le compte 
des circonstances malheureuses où son 
armée se trouvait, et qu’il n’était pas 
en son pouvoir de maîtriser. » 

Et c’est un Russe qui parle !!!,.. 


chapitre x. 

Après avoir fait la description de la 
route conduisant à Zembin , qui passe 
à travers des marais, sur lesquels sont 
des ponts de plusieurs centaines de 
toises de longueur, M. le Maréchal-des- 
logis semble regretter que les Russes 
n’aient pas détruit ces ponts , et s’ex- 
prime ainsi : « Pris entre ces marais et 
» le fleuve, dans un espace étroit, sans 
» vivres, sans abris, au milieu d’un ou- 
n ragan insupportable , la grande ar- 
» mée et son Empereur eussent été 
» forcés de se rendre sans combat ! » 
(Page 370.) 

Dans l’hypothèse où les ponts eussent 
été brûlés, leur réparation impossible, 
enfin , dans l'hypothèse où les marais 
de la Gaina, au travers desquels la 
route passe, n’eussent pas été assez for- 
tement gelés pour porter les hommes 
et les chevaux, la grande année et son 
Empereur n'eussent pas été forcés de se 
rendre sans combat. L'auteur dit bien 
que nous étions pris entre les marais et 
la Bérésina; mais il ne dit pas que le 
troisième cûté de ce triangle était oc- 
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cupé par les Russes. Comment un 
homme, qui porte le titre de général, 
a-t-il pu penser que, dans une pareille 
situation , la grande armée et ton Empe- 
reur n'auraient pas marché contre les 
Russes, et ne leur auraient pas passé sur 
le ventre, pour prendre la route de 
Borisow à Minsk ! ! Après les descrip- 
tions exagérées que M. de Ségur a faites 
de la faiblesse de l’armée française, 
cette expression de grande armée , em- 
ployée ici , a quelque chose qui pour- 
rait convenir dans la bouche d’un gaze- 
tier russe , mais qui fait mal dans celle 
d’un Français. 

En nous retraçant, à sa manière, le 
passage de la Bérésina , l’aùteur roman- 
tique avait oublié un de ses thèmes fa- 
voris, l’ouragan obligé; nous le retrou- 
vons ici. Cet ouragan doit se réduire à 
un peu de vent et à quelques flocons 
de neige. Quant à la rigueur du froid, 
on peut l’apprécier en songeant que la 
Bérésina n’était pas gelée. 

M. de Ségur, en parlant « d’un an- 
» cien grand seigneur de ces temps 
» bien passés , où régnait souveraine- 
» ment une grâce légère et brillante , » 
fait allusion au comte de Narbonne. 

« On voyait,» dit-il, « cet officier- gé- 
» néral de soixante ans , assis sur un 
n tronc d’arbre couvert de neige, s’oc- 
» cuper avec une imperturbable galté , 

» dès que le jour revenait, des détails 
» de sa toilette ; au milieu de cet oura- 
» gan , il faisait parer sa tète d’une fri- 
» sure élégante et légère , et poudrée 
» avec soin , se jouant ainsi de tous les 
» malheurs et de tous les éléments dé- 
» chaînés qui l’assiégeaient. » ( Page 
372.) M. de Narbonne, malgré son Age, 
fit la campagne de Russie avec l’activité 
et l’ardeur d’un jeune homme. Est-il de 
bien bon goût à M. de Ségur, de cher- 
cher à jeter du ridicule sur cet estima- 
ble général , qui servit toujours fidèle- | 


ment l’Empereur et la France, et mou- 
rut à Torgnu, chargé de la défense et 
du gouvernement de cette place ? 


CHAPITRE XI. 

Le seul objet important de ce cha- 
pitre , est la première ouverture que fit 
Napoléon à MM. Daru et Duroc de sa 
résolution de partir incessamment pour 
Paris. Ses motifs étaient puissants et 
sans réplique. Ceux que M. de Ségur 
met dans sa bouche , ne sont pas les 
principaux. Il en est d’autres qui ont 
dû particulièrement influer sur sa dé- 
termination. Un historien russe les a 
mieux compris que l’historien français. 
« Napoléon , dit-il (1) , n’était pas seu- 
lement le chef de l’armée qu’il quit- 
tait; mais puisque les destinées de la 
France entière reposaient sur sa tète, il 
est clair que , dans cette circonstance, 
son premier devoir était moins d’assis- 
ter à l’agonie des débris de son armée , 
que do veiller à la sûreté du grand 
empire qu’il gouvernait. Il ne pouvait 
mieux satisfaire à ce devoir, qu’en se 
rendant à Paris , afin de hâter , par sa 
présence, l'organisation des nouvelles 
armées , devenues nécessaires pour 
remplacer celles qu’il venait de per- 
dre. » 

U laissait au roi de Naples le com- 
mandement en chef ; au comte Daru , 
l’administration, et le prince de Neu- 
châtel restait major-général. M. de 
Ségur rapporte qu’il y eut entre 1 Em- 
pereur et Berthier une scène violente et 
seercte , dans laquelle il fait jouer à ce 
vieux compagnon d’armes de Napoléon 
un rôle humiliant. Notre écrivain de- 
vrait nous dire comment il en a eu con- 
naissance. Une conversation particu- 


i) Bouluuiliu, lorae I! . page 392. 
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lière avait en effet eu lieu entre le 
prince de Neuchâtel et l’Empereur, 
qui l’a racontée depuis. Il y fut ques- 
tion du choix à faire pour le comman- 
dement de l’armée. Napoléon était 
décidé à le confier à Eugène. Le prince 
de Neuchâtel insista longtemps en fa- 
veur du roi de Naples. 11 mit dans ses 
instances, une force, une opiniâtreté 
qui n’étaient pas dans son caractère. Il 
finit par déclarer que si le prince Eu- 
gène commandait l'armée , il ne reste- 
rait pas sous ses ordres. On peut par- 
donner à ce vétéran de la gloire mili- 
taire française , que l’Empereur avait 
élevé si haut , et approché des souve- 
rains en le mariant à une princesse 
d'une des plus anciennes familles ré- 
gnantes d’Allemagne , cette funeste 
répugnance à se trouver sous un chef 
qui ne portait pas une couronne. M. de 
Ségur aura eu connaissance de co long 
entretien , qui se passait dans une 
chambre attenant à celle où étaient les 
officiers de service. Il a pu apprendre 
vaguement que le prince de Neuchâtel 
avait refusé de rester â l'armée. Il ne 
lui en a pas fallu davantage pour don- 
ner carrière à son imagination roman- 
tique, et rapporter la scène secrète dont 
il fait mention. C’est la manière carac- 
téristique de cet auteur , et l’on peut 
]>enser que c’est ainsi qu’il a composé 
une grande partie de cette histoire. 


CHAPITRE XII. 

Ce chapitre contient le récit de faits 
glorieux pour les troupes françaises qui 
faisaient l’arrière-garde sous les ordres 
du maréchal Ney et du général Maison. 
En parlant d'un combat qui eut lieu en 
avant de Malodcczno , l’auteur raconte 
que l’ennemi , ne pouvant culbuter les 
troupes qui lui étaient opposées , diri- 


gea une partie de ses forces « vers une 
» autre entrée; » et que « le bonheur 
» voulut que Victor, avec environ qua- 
» tre mille hommes, reste du neuvième 
.» corps , occupât encore ce village. » 

( Page 383.) Il serait assez extraordi- 
naire que les généraux Ney et Maison , 
qui faisaient tète à l’ennemi en avant 
de Malodeczno , avec quelques centai- 
nes d’hommes, eussent ignoré que ce 
bourg était occupé par Victor et quatre 
mille hommes. Ce dernier s’y trouvait 
avec son corps , en vertu d’un ordre du 
Major-général (1). 

Ce chapitre se termine par une que- 
| relie entre les maréchaux Victor et 


(1) te prince de Neuchâtel et de H'agram 
au duc de Bellune. 

Malodec/uo, le 4 décembre 1812, 
à quatre heure» du matin. 

u Monsieur le duc de Bellune, continuez 
aujourd'hui voire mouvement do retraite, et 
venez prendre la position de Malodeczno , en 
ayant soin que toutes les voilures et les hom- 
mes isolés passent avant vous. Le deuxième 
corps, qui gardera cette ville jusqu'à votre 
arrivée, prendra position en arrière. Le quar- 
tier-général sera à Bicuitz» , par Markowo. Si 
l’on avait trouvé ici des vivres , on aurait fait 
halte ; mais les premiers magasins considéra- 
bles sont à Smorgoni; il y a là des bœufs , de 
l’eau-de-vie, du biscuit; ftites-lc connaître à 
vos traîneurs, afin qu'ils se rallient sur ces ma- 
gasins. Si vous avez des voitures d'équipages 
militaires, envoyez-les sur Smorgoni chercher 
des vivres, foutefois, on va tâcher de vous 
faire passer dix mille rations de biscuit et de 
bœufs, ce qui vous mettra à même de tenir 
partout où cela sera nécessaire , sans crainte 
que vos troupes se débandent. 

d Si les moyens de transport ne permettaient 
pas que vous reçussiez dans la journée de de- 
main ces vivres, il faudrait continuer votre 
mouvement jusque auprès de Smorgoni, c'est- 
à-dire près des moyens, et là il faudra faire 
halle. Faites une proclamation pour rallier les 
traîneurs, et les diriger sur Smorgoni ; faites 
battre un ban, et faites-la lire par un officier 
d’état-major. 

» Signé Alexandre. >» 
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Ney, au sujet du commandement de 
l'arrière-garde. M. de Ségur nous re- 
présente Ney a s'emportant avec une 
» violence excessive dont la froideur de 
» Victor ne s’émeut guère. » )Page 385.) 
On ne voit pas trop la cause de cette 
discussion) puisque la lettre (l)du duc 
de Bellune au Major-général fait voir 
que ce maréchal commandait l'arrière- 
garde. 

CHAPITRE XIII. 

On trouve ici de nouvelles réflexions 
sur les sentiments de l’armée envers 
l’Empereur. M. l'Officier du palais dit 
(page 386) : Il est vrai qu'une sédition 
était impossible. Cette remarque est oi- 
seuse. À qui l'idée de sédition se serait- 
elle présentée? 11 y avait entre l'armée 
et son chef une réciprocité de senti- 
ments qui rendait cette supposition 
impossible. 


(1) Le duc de Ifcllunc au prince de Xcu- 
ichùlel et de Wagrain, mujor gênerai. 

Au bivouac, te S décembre 1812 , 
à quatre heures du malin. 

« Monseigneur, le combat que l'arrière- 
gartie a soutenu le 4 est le dernier effort qu'elle 
pouvait faire contre les ennemis; les troupes 
qui b composent sont aujourd'hui tellement 
réduites, et le peu qui en reste est si miséra- 
ble, que je suis obligé de les soustraire aux 
poursuites de l'ennemi, et d éviter toute espèce 
d’engfigeroent . Le rapport que mou premier 
aide dc-camp a dû faire à V. A. S. sur l'état 
et la situation de ces troupes , est de la plus 
exacte vérité. 

» L'avant-garde du corps qui nous suit est 
arrivée hier à Bicnilza aussitôt que nous, quoi* 
que nous ayons fait une marche de nuii, cl que 
les pouls de Malodeezno aient été détruits* 11 
était onze heures; si j'avais \oulu me mainte- 
nir à Bicnilza, il aurait fallu livrer ou soutenir 
un nouveau combat à notre désavantage , vu 
la dispropoition qui existe entre mes forces et 
celles des ennemis. J'ai en coméqueuce pris le 
seul parti convenable, celui de commuer ma 


La souplesse que M. de Ségur attri- 
bue à l’Empereur envers les maré- 
chaux, qu’il « gagna à son projet de 
» départ par des (laiteries, des caresses, 
» des épanchements de confiance » 
(page 3881, est contraire au caractère de 
Napoléon. Toute l'armée dpsirait et ap- 
prit avec joie le parti qu'il prenait. 
Elle sentait qu’en lui résidait le salut 
de tous; que l’on pouvait bien perdre 
des hommes, des canons, des pro- 
vinces; mais qu’en le perdant, tout se- 
rait perdu. La confession que notre 
historien lui fait faire devant ses offi- 
ciers est plus ridicule encore; et dans 
quels termes la fait-il ? « Si j’étais 
» né sur le trône , si j’eusse été un 
» Bourbon, il m'aurait été facile de ne 
» point faire de fautes. » (Page 388.) 
Le propos serait inexplicable. L'auteur 
voudrait-il par là faire croire que l'Em- 
pereur n'avait entrepris l'expédition de 
Russie que pour se consolider sur le 


j marche rétrograde, et de venir coucher au vil- 
lage dictant de deux lieues de Bicnilza, et de 
j quatre de Smorgoui. Les vedettes ries ennemi* 
i cl les nôtres se voieul; je serai vraisembiablc- 
I ment suivi aussi vivement aujourd'hui qu’hier, 
! et je crois qu’il convient que Sa Majesté s'éloi- 
gne un peu de nous. 

® Les traîneurs nous pressent toujours; ils 
sont en très grand nombre. L’habitude qu’ils 
ont contractée de ne marcher qu'au jour, per- 
met à l'ennemi d’en prendre beaucoup; mais 
soit qu’il ne s’eu soucie guère, ou qu’il prenne 
leur colonne pour ries ireupes réglées, il no 
les suit qu’avec circonspection ; je crois néan- 
moins qu’il en a pris hier quelques-uns. 

» Je compte arriver à Smorgoni ce matiu 
vers neuf heures ; je serai sans doute oblige 
d'aller coucher plus loin, à moins que je ne 
trouve quelques ireupes pour uous soutenir. 
Celtes de M. te général de VVtede seraient très 
utiles dans celte circonstance. Je pense que 
l'Empereur leur a donné l’ordre de nous rem- 
placer ou de marcher avec nous. 

« Daignez agréer, Monseigneur , l’hommage 
de mon respect. 

» Signé t e maréchal os Beiecns. * 
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trône de France? Voudrait - il lui 
faire signaler les dangers et le mal- 
heur de s'attacher à sa fortune , ou 
lui donner la prescience de lu grande 
catastrophe qui a amené sa chute. 
Alors, il luut en convenir, M. de Ségur 
aurait le don de prophétie après l'évé- 
nement. On se demande où il s’est pro- 
curé de pareilles notes. Est-il vraisem- 
blable que cette pensée se soit présen- 
tée dans ce moment à l'esprit de l'Em- 
pereur? Est-il possible qu’il l'ait ex- 
primée ? Comment l'absurdité de cette 
idée n'a-t-elle pas frappé son historien? 
Le cœur de Napoléon était déchiré à 
l'aspect des calamités de sou armée ; 
mais personne ne connaissait mieux 
que lui les causes qui les avaient pro- 
duites. On ne convoit pas commun! un 
officier de son palais a pu se fourvoyer 
aussi lourdement, et prêter à ce prince 
des pensées et des paroles qui gont 
dans une telle contradiction avec sa 
position et son caractère. 

Au reste., personne ne peut se mé- 
prendre sur le but d'une pareille iusi- 
uuation. 


LIVRE DOUZIÈME. 


CHAPITRE I". 

Le début de ce livre prouve l'inco- 
hérence des idées de l'auteur. « J’avais 
» atteint le départ de Napoléon, et je 
» me persuadais qu'enfm ma tache 
» était remplie. » (Rage 393.; Cepen- 
dant, quand il u pris ht plume, les évé- 
nements étaient passés, et les faits qui 
devaient fournir la matière de son ou- 
vrage bien connus. Comment son plan 
n'était-il pas arrêté? 

k Je mêlais aunoncé comme 1 histo- 
i> rien de cette grande époque, où, 


» du faite de la plus liaute des gloires , 
» nous fûmes précipités dans l'ablme 
» de la plus profonde infortune. » ,1‘age 
393.) L' historien de celle grande époque 
n'a point rempli la lâche qu’il s'élail 
imposée. 11 s'est fait le chantre des ca- 
lamités et des désastres, et non des 
grandes choses qui ont rempli cette 
mémorable expédition. En disuut que 
nous fûmes précipités du faite de la 
plus haute des gloires , l’auteur n'ex- 
prime pas sa pensée. Nous aimons 
mieux croire qu'il u voulu dire de la 
plut haute des prospérités. Si cette ex- 
pédition a été désastreuse, elle a été fé- 
conde en traits d'héroïsme et de dé- 
vouement, qui ont jeté sur l'armée 
française un éclat impérissable. Tout 
ce que nous avons lu jusqu’ici llélril 
l'âme; et, cependant, M. de Ségur 
nous annonce qu i/ ne lui reste plut « 
retracer que d'e/JroyubUs misères. Il 
s’adresse de nouveau à scs compa- 
gnons , et leur demande : « Pourquoi 
» ne nous épargnerions- nous pas, 
» vous, la douleur de les lire, moi , les 
» tristes efforts d'une mémoire qui n'a 
» plus à remuer que des a cendres, à ne 
s compter que des désastres, et qui ne 
s peut plus écrire que sur des tom- 
» beaux? » (Page 393.) 

C’est ici que notre tâche devient pe- 
sante, et que nous sentons plus que ja- 
mais tout ce que l'accomplissement de 
notre devoir a de pénible. Pourquoi 
l'écrivain n'a-t-il pas écouté cette heu- 
reuse idée de terminer ici les tristes ef- 
forts de cette mémoire, qui devrait en 
effet être fatiguée de remuer des cen- 
dres? Nous le suivrons jusqu'à la fin, 
en surmontant notre répugnance, et ce 
qui devrait nous décourager sera pour 
nous un nouveau véhicule. 

Dans la situation où le départ né- 
cessaire de l'Em|>ereur plaçait l'armée, 
elle dut se ressentir du vide immense 
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qu'il y laissait. Mais peut-être les mal- 
heurs qui survinrent après son départ 
ne fussent-ils pas arrivés, si, moins em- 
pressé d’atteindre Wilna , on eût fait 
des marches moins longues. Ce fut à 
ces marches, dans un moment où le 
froid avait redoublé d'intensité ( il s’é- 
leva jusqu’à vingt-huit degrés) que les 
corps d’armée durent leur désorgani- 
sation. 

« La plupart des colonels de l'armée, 
» qu’on avait admirés jusque-là, mar- 
» chant encore avec quatre à cinq offi- 
» ciers ou soldats, autour de leur aigle 
» et à leur place de bataille, ne prirent 
» plus d’ordres que d'eux-mêmes; cha- 
» cun se crut chargé de son propre sa- 
» lut.... ce fut un cri de sauve qui peut 
» presque général. » (Page 397.) 

La situation affreuse de l'armée ne 
peut absoudre l’auteur de l’imputation 
qu’il laisse planer sur les colonels, qui, 
pendant la campagne , avaient eu à 
supporter tant de peines morales et 
physiques, bien autrement poignantes 
que celles d’un général uniquement 
chargé d’un service civil dans la mai- 
son de l’Empereur. Ce qu’il était juste 
de dire, c’est que le maréchal Ney, qui 
avait à l'arrière-garde des pelotons 
composés de colonels et d’otliciers su- 
périeurs, ayant vu plusieurs de ces of- 
ficiers enlevés par un coup de mitraille, 
trouva que leurs • services seraient 
achetés trop cher |>ar les pertes que 
l'armée ferait en eux de son avenir. 11 
pensa avec raison qu’il était préférable 
d’avoir quelques centaines d’hommes 
de moins en ce moment, et d'assurer 
la recomposition future de l’armée, en 
sauvant de leur propre dévouement les 
colonels , officiers supérieurs et autres, 
qui, n’ayant plus de soldats, s'obsti- 
naient à rester à l'arrière-garde pour 
combattre. Il ordonna donc à tous les 
olliciers sans troupes de se retirer et de 


gagner le Niémen. Il renvoya même 
îles sergents-majors et fourriers; et, 
dans les troupes qui lui restaient, il ne 
voulut conserver que le nombre d’offi- 
ciers et de sous-officiers proportionné 
à celui des soldats. M. de Ségur n'avait 
loué qu’un seul colonel ; il les blâme 
en masse. Nous voulons croire qu’il a 
ignoré l'ordre donné par le maréchal 
Ney; mais, dans le doute, il devait 
s'abstenir. Nous avons eu tant d’occa- 
sions de signaler, dans cet ouvrage, 
des omissions et des erreurs produites 
par l’ignorance des faits, que celle-là 
ne doit point nous étonner. Mais, quand 
on manque de renseignements exacts, 
il y a de la témérité à se charger d’é- 
crire l’histoire. 

L’anarchie et le désordre sont peints 
avec la même exagération. 11 y eut 
sans doute de grands traits d’égoisme, 
tels qu'on doit s'attendre à en trouver 
dans d'aussi grandes calamités; mais il 
y eut une foule d’actes de générosité et 
de dévouement. Des amis, des cama- 
rades ont partagé entre eux leurs chétifs 
aliments, leur linge; des soldats, des 
domestiques ont porté leurs officiers ou 
leurs maîtres; le général Legrand le fut 
par ses grenadiers ; le général Zayon- 
check fut sauvé par ses soldats ; le jeune 
Sainte-Croix (1), amputé à Mojaïsk , fut 
sauvé , à son retour, par des amis ; le 
colonel Marin (de l’artillerie de la 
garde) fut transporté par ses canon- 
niers, etc., etc. Pourquoi ne montrer 
que des points de vue hideux? L’au- 
teur craignait-il de manquer le but 
qu’il parait s’être proposé, s’il nous 
laissait voir de beaux côtés? 

CHAPITRE II. 

La fnarche de formée française sur 


(1) Frère du général de ce nom. 
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Wilna est le sujet de nouvelles scènes, 
où M. le Maréchal-dcs-logis du palais 
redouble d'efforts pour enchérir sur 
les horreurs des chapitres précédents. 
Cependant , l’état de l'armée était assez 
déplorable pour que l'auteur ne s'aban- 
donnât pas au triste plaisir d’en sur- 
charger le tableau. « Des soldats ac- 
» coururent en furieux, et avec des 
i> grincements de dents et des rires in- 
» fernaux ; ils se précipitèrent dans ces 
» brasiers , où ils périrent dans d’hor- 
» ribles convulsions. Leurs compa- 
i> gnons affamés les regardaient sans 
» effroi ; il y en eut même qui attirè- 
» renl à eux ces corps défigurés et 
» grillés par les llammcs, etc. » (Page 
407.) La plume se refuse à transcrire le 
reste de ce passage. Le caractère dis- 
tinctif des effets de cette extrême infor- 
tune , c'est que , bien qu’on ne fit rien 
pour fuir la mort, personne ne la 
chercha volontairement. L'anthropo- 
phagie manquait à ce sinistre récit. 
M. de Scgur a-t-il été témoin d'un des 
traits qu'il cite en ce genre? de qui les 
tient-il ? mais il sait que l'extravagant, 
l'extraordinaire, l'effroyable plaisent au 
commun des lecteurs , et il eu abuse. 
C’est peut-être là le secret du succès de 
son ouvrage. 

Doit-on s’attendre , après de tels ré- 
cits, à lire une froide dissertation sur 
la vanité des présages? à voir citer 
« des prédictions qui annoncent une 
,.n invasion de Tartares jusque sur les 
.r bords de la Seine?» et répéter le 
conte du prétendu « orage qui avait 
» marqué notre entrée sur les terres 
» russes? » (Page 408.) Peut-on abuser 
ainsi de la sensibilité de ses lecteurs et 
de leur crédulité ! 

CHAPITRE lit. 

Le désordre qui eut lieu à Wilna ne 
vn. 


peut être imputé à l'Empereur. Lors 
de son départ de l’armée (Smorgoni, le 
5 décembre) , il avait tout sujet d'espé- 
rer que les renforts en hommes qu’elle 
recevait , en même temps que les ap- 
provisionnements considérables qui se 
trouvaient à Smorgoni , Oehmiana et 
Wilna, mettraient les corps à même de 
se réorganiser. Dans cette pensée, il 
écrivit au Major-général les ordres sui- 
vants, datés de Biénitza le 6 décembre : 
o Mon Cousin, je vous envoie ci- 
joint une instruction pour la réorgani- 
sation de l’armée : le roi de Naples y 
apportera les modifications que les cir- 
constances exigeront. Je pense cepen- 
dant qu’il est nécessaire d’organiser 
aussitôt les Lithuaniens à Kowno, le 
cinquième corps à Varsovie, les Bava- 
rois à Urodno, le huitième corps et les 
Würtembergeois à Olita , les petits dé- 
pôts à Merecz et Olita , et diriger la ca- 
valerie à pied sur Varsovie et Ki'migs- 
berg , ainsi que les soldats du train et 
des équipages militaires, qui n'ont 
|Kiint de chevaux. Il faut faire- partir 
après demain toutes les remontes de 
cavalerie de Wilna sur Konigsberg ; il 
faut faire partir après demain les agents 
diplomatiques pour Varsovie; il faut 
également faire partir pour Varsovie et 
Konigsberg tous les généraux et officiers 
blessés, en leur faisant comprendre la 
nécessité de débarrasser Wilna , et d’y 
avoir des logements pour la partie ac- 
tive de l'armée. On assure que le trésor 
de l'armée est considérable; donnez 
ordre d'en envoyer à Varsovie et Kô- 
nigsberg.où cela est nécessaire; ce qui 
debarrassera d’autant Wilna. Enün 
tous les ordres qui tendent à débarras- 
ser Wilna doivent être donnés demain, 
puisque cela est utile pour plusieurs 
raisons. 

« Instruction. — Rallier l'armée à 
Wilna ; tenir cette ville et prendre ses 
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quartiers d'hiver, les Autrichiens sur 
le Niémen, couvrant Brezc, Grodno et 
Varsovie ; l'armée sur Wilna et Kowno. 
En cas que l'armée ennemie marche , 
et qu'on ne croie pas tenir cn-deçà du 
Niémen, la droite couvrant Varsovie, et 
s’il se peut Grodno; le reste de l'armée 
en ligne derrière le Niémen , gardant 
comme tête de pont kowno ; faire 
faire de grands approvisionnements de 
farine à kônigsberg, Dantzig , Varso- 
vie, Thorn ; faire tout évacuer de Wilna 
et de kowno, afiu d'étre libre de ses 
mouvements : les évacuations auront 
lieu sur Dantzig pour ce qui est le 
plus précieux. » 

Il y avait il Wilua quatre millions de 
rations de farine, trois millions six cent 
mille rations de viande , neuf millions 
de rations de vin et d'eau-de-vie, qua- 
rante-deux mille pair< s de souliers, des 
magasins considérables de légumes et 
de fourrages, d'habillement, de harna- 
chement et d'équipement, trente-qua- 
tre mille fusils et un arsenal bien fourni 
en munitions de toute espèce. On voit 
donc combien est peu fondé ce repro- 
ehe d'imprévoyance que M. le Maré- 
chal-des-logis du palais a si souvent fuit 
à l'Empereur. Suivant lui, aucun chef 
» n osa donner l'ordre de distribuer 
» ces vivres à tous ceux qui se présen- 
» (aient. » (Page 412.) C’est une accu- 
sation contre les chefs de l'administra- 
tion militaire. Peut-être espéraient-ils, 
en ne faisant de distributions qu'avec 
les formes régulières, obliger les hom- 
mes isolés à sc rallier; mais ce fut un 
grand malheur. 

L'auteur fait une peinture révoltante 
des hôpitaux de WHnn. Il est de fait, 
cepcudaut, que les nombreux hôpi- 
taux de cette ville avaient été mis, par 
les soins des docteurs Desg<-nettes et 
Marie de Saint-lirsin, dans une situa- 
tion ru.si bo’ine que possible; mais, 


au moment du désordre qui résulta de 
l'encombrement de Wilna, ('adminis- 
tration ne pouvait plus rien. M. de Sé- 
gur a pris un état de choses extraordi- 
naire pour la conséquence d'une négli- 
gence qui n'avait pas existé. Sa préven- 
tion ne pouvait s'arrêter en aussi beau 
chemin. 

a Enfin, les soins de plusieurs chefs, 

» tels qu'Eugène et Davout, la pitié des 
u Lithuaniens et l’avarice des Juifs, ou- 
» vrirent quelques refuges, a ( Page , 
412.) 

Des officiers avaient été placés aux 
portes de Wilna, pour indiquer aux 
soldats des divers corps d'armée, des 
couvents et autres édifices qui devaient 
leur serv ir de casernes, et où ils au- 
raient pu se rallier et recevoir des dis- 
tributions. Mais les soldats ululèrent 
mieux parcourir la ville dans tous les 
sens et entrer dans les maisons. 

Par suite des ordres que l'Empereur 
avait envoyés de Zélitska au général de 
Wrede, ce général s'était porté de Yi- 
leikaà Slobkchomska. Le 8 décembre, 
le roi de Naples lui enjoignit de se ren- 
dre à Kuckoni uvec ses Bavarois , au 
nombre de deux mille et quelques 
cents hommes, pour y relever le duc 
de Bcllune, qui avait fait l'arrière- 
garde, et se placer sous les ordres 
du maréchal Ney.à qui ce commande- 
ment était de nouveau confié. Le géné- 
ral bavarois, après avoir été attaqué 
dans cette dernière position par les 
corps de Cosaques qui précédaient 
l'avant-garde russe, et qui avaient 
quelques pièces légères, fut rejeté dans 
Wilna; ce qui causa un assez grand 
désordre parmi les traîneurs , canti- 
niers, etc. On battit la générale; mais 
les Cosaques ,se seraient bien gardés 
d'entrer ce même jour dans une ville 
où se trouvait encore de l'infanterie or- 
ganisée. Le général de Wrede, ayant 
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avec lui une soixantaine du chevau-lé- 
gers bavarois, se rendit chez Ney. Après 
avoir formé sa troupe cil bataille de- 
vant sa porte, il entra chez ce maréchal, 
ayant encore son épée à la main : u .Mon- 
sieur le Maréchal , lui dit-il , l’ennemi 
me suit. Je viens vous offrir, avec mi s 
soixante cavaliers, de vous conduire 
en sûreté sur la route de Kowno. » 
Ney était appuyé contre la cheminée. 
11 prit froidement de Wrede par la 
main, le mena près d une fenêtre qui 
donnait sur la rue, et lui montrant le 
désordre qui y régnait, et les gens sans I 
armes qui s’y pressaient pour fuir, lui ! 
dit : « Monsieur le Général, pensez-vous ' 
qu’un maréchal d’empire puisse se i 
mêler parmi cette canaille ? » Le gé- 
néral bavarois fut un moment interdit; ; 
puis il objecta à Ney que, s'il restait > 
plus longtemps à Wilna, il risquerait : 
de tomber au pouvoir de l’ennemi. Le 
Maréchal répliqua : « Non , non, Gêné- < 
ral , ne craignez rien pour moi; j’ai 
ici , dans ma maison , cinquante grc- ! 
nadiers français, et tous les Cosaques ; 
de la terre ne me feront pas déloger ' 
avant demain, à huit heures. » 

« On eût pu tenir vingt-quatre 
» heures de plus à Wilna, et beaucoup 
» d’hommes eussent été sauvés. » i 
(Page 415.) 

On eût pu s’y maintenir facilement ! 
plusieurs jours. Le frokl avait causé 
dans l’armée russe presque autant de 
ravages que dans l'armée française ; 
elle marchait lentement. La garnison 
de Wilna et la garde impériale eussent 
pu défendre la ville contre toutes les 
entreprises des Cosaques. Quoique les 
ordres de l’Empereur , pour mettre 
cette ville en état de résister à une at- 
taque sérieuse, n’eussent pas été ent iè- 
rement exécutés, quelques travaux de 
palissadement avaient été («ils. En te- 
nant A Wilna' vingt quatre heures de 


l'JM 

plus, il eût été facile, au moyen des 
distributions de toute espèce qu’on au- 
rait faites aux traîneurs, d'en rallier un 
grand nombre, et , fi l’on eût dû éva- 
cuer celte place plus tard , cette éva- 
cuation eût pu se faire avec ordre. On 
doit amèrement regretter que, dans les 
grandes crises, l’Empereur ne put être 
à la fois à la tète de ses troupes et à Pa- 
ris. Après le passage do la Bérésina, 
l'armée ayant atteint les magasins, et 
touchant à ses renforts, Napoléon jugea 
!o moment opportun pour se rendre 
en France. Si les instructions qu'il 
laissa en partant avaient été suivies, les 
désastres qui arrivèrent après son de- 
part n’auraient pas eu lieu. Ils furent 
en grande partie causes par la rapidité 
avec laquelle on s'empressa d'atteindre 
Wilna. On ne songea pas assez que ces 
marches continues, et l’atroce rigueur 
du froid, ne pouvaient qu’achever la 
désorganisation de l'armée. 

« Dans cette ville, comme à Moscou, 
» Napoléon n'avait fait donner aucun 
» ordre de retraite. » (Page 417.; 

A Wilna, comme à Moscou, Napo- 
léon avait prescrit toutes les mesures 
que les circonstances nécessitaient. 
Dis que les communications avaient 
été létal lies entre l'année et Wilna. il 
n'avait cessé de donner des ordres 
pour faire ramasser des vivres et faire 
évacuer sur cette place tous les effets, 
bagages inutiles au passage de 1 armée, 
qui se trouvaient tant à Smorgoni qu’à 
Ocbmiana. La lettre de l’Empereur au 
Major-général, en date de Diénitzu le 5 
décembre 1812, que nous avons citée 
page 497 , prescrivait des mesures 
tant pour la réorganisation de l’armée 
que pour l'évacuation sur Wilna de 
tout ce qui était inutile à l’armée ac- 
tive. Elle se termine ainsi ; « Enfin tous 
les ordres qui tendent à débarrasser 
Wiln". doivent être donnés demain, 
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puisque cela est utile pour plusieurs 
raisons. n 

Il est inconcevable que , malgré ces 
preuves irréfragables , M. de Ségur 
veuille soutenir jusqu’à la fin son sys- 
tème de dénigrement. Car il a bien pu 
se convaincre, par les lettres que nous 
citons, que si les ordres de l’Empereur 
eussent été exécutés (et rien ne s’oppo- 
sait à ce qu’ils le fussent) , cet énorme 
encombrement de voitures, de four- 
gons, de bagages, n’aurait pas eu lieu. 

L’auteur, en parlant du défilé de 
Ponari, dit : « Argent , honneur, reste 
» de discipline et de force, tout acheva 
» de s’y perdre... ün caisson du trésor 
b qui s’ouvrit , fut comme un signal ; 

» chacun se précipita sur ces voi- 
» tures, etc. » (Page 419.) 

Voici le fait. La veille du jour dont il 
est question, un directeur de posteaux 
lettres se présenta au maréchal Ney à 
Wilna, et lui rendit compte que faute 
de chevaux il avait été obligé d’aban- 
donner son fourgon , dans lequel était 
une somme assez considérable appar- 
tenant à l’Etat. Le Maréchal s'informa 
si, du moins, avant d'abandonner le 
fourgon, il avait délivré l’argent aux 
malheureux soldats dont la route était 
couverte. Sur la réponse négative de 
cet employé , Ney exprima le regret 
que ces fonds eussent été laissés à l’en- 
nemi. Le lendemain, le Maréchal, sor- 
tant de Wilna avec l’arrière-garde, et ar- 
rivant au bas de la montagne de Ponari , 
vit une longue file de voitures et de four- 
gons du trésor arrêtés. Jugeant de l’im- 
possibilité de les sauver, parce que l'en- 
nemi nous talonnait, il ordonna que ces 
caissons fussent ouverts, et que les es- 
pèces qu’ils contenaient fussent remises 
à tous ceux qui voudraient en prendre: 
son ordre fut exécuté. Cette dispersion 
du trésor était regrettable, sans doute; 
mais lu circonstance la commandait. 


M. de Ségur aurait-il mieux aimé que 
les Russes en eussent profité ? Et fal- 
lait-il en faire un sujet d'accusation 
contre l’honneur de l’armée? 

« Sur la partie de la montagne la 
» plus exposée, un officier de l'Empe- 
» reur, le colonel comte de Turenne, 

» contint les Cosaques , et , malgré 
» leurs cris de rage et leurs coups de 
» feu, il distribua sous leurs yeux le 
» trésor particulier de Napoléon aux 
b gardes qu’il trouva à sa portée. Ces 
b braves hommes se battant d’une 
b main, et recueillant de l’autre les dé- 
fi pouilles de leur chef, parvinrent à 
b les sauver. Longtemps après, quand 
b on fut hors de tout danger , cha- 
b cun d'eux rapporta fidèlement le 
b dépôt qui lui avait été confié ; pas 
» une pièce d’or ne fut perdue, b (Pages 
420 et 421.) 

On conçoit que M. le Maréchal-des- 
logis du palais ait voulu citer avec éloge 
un de ses collègues (1), M. le chambel- 
lan comte de Turenne, maître de la 
garde-robe de Napoléon ; mais com- 
ment la richesse de son imagination 
ne lui a-t-elle pas fourni quelque chose 
de plus flatteur pour M. de Turenne, 
que de le représenter distribuant des 
effets de la toilette de l’Empereur (2), 
lorsque l’arrière-garde , conduite par 
le maréchal Ney, le dispensait du soin 
de contenir les Cosaques? 

Au reste , cette anecdote, en même 


(t) Les quatre officiers civils de la maison de 
l’Empereur, qui se trouvaient il l'armée sous 
les ordres du Grand-Maréchal, étaient MM. de 
Ségur, marécbal-des-lojtis du palais ; Canou- 
ville, idem ; Turenne, chambellan, maître de la 
garde-robe ; Beaussel, préfet du palais. 

(i) C’est sans «kinlc ce que l’auteur appelle . 
dépouille* de leur chef, L'Empereur n’avait pas 
de trésor particulier ; celui qui fut distribué h 
la montagne de Ponari était le trésot de l'ar- 
mée. 
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temps qu’elle amuse le lecteur , lui 
donne, au milieu de tous ces désastres, 
une consolation : c'est la pensée que , 
depuis le défilé de Ponari , aucun de 
ces braves soldats de la garde n'a suc- 
combé. 


CHAPITRE IV. 


Report. . . 36,000 hommes. 
Dixième corps . . 30,000 
Corps polonais aux 
ordres du prince Po- 
niatowski (1) . . . . 20,000 
Septième corps , 

Saxons et Français, 

de Reynier 15,000 

Corps autrichien . 26,000 


La méthode de retraite que suivit 
Ney, n'est pas celle que rapporte l'au- 
teur. 11 suppose que ce maréchal faisait 
marcher ses troupes pendant la nuit, et 
les faisait battre pendant le jour. Si cet 
illustre guerrier eût adopté un aussi 
funeste système de marche , il est bien 
certain qu’aucune troupe n’aurait pu y 
résister, surtout quand on pense qu’il 
se faisait peu de distribution régulière 
de vivres, et que ce n’était que pendant 
le temps du bivouac, qu’on cherchait à 
s’en procurer. 

Les tristes réflexions que M. l'Officier 
du palais fait faire à l’armée, après le 
passage du Niémen , en jetant un der- 
nier regard sur ce fleuve , contiennent 
une récapitulation de nos malheurs, 
présentés dans un cadre resserré, pour 
les faire encore mieux ressortir. Il 
ajoute : « Deux rois, un prince, huit 
n maréchaux suivis de quelques offi- 
» ciers, de généraux à pied , dispersés 
» et sans aucune suite ; enfin quelques 
» centaines d’hommes de la vieille 
b garde , encore armés , étaient ses 
b restes : eux seuls la représentaient. » 
(Page 4-27.) 

Son exagération habituelle et sa ma- 
nière passionnée se font remarquer 
dans cette courte analyse. Voici l’éva- 
luation réelle, faite à cette époque, des 
forces de l'armée française : 

Troupes qui ont repassé le Niémen à 
Kowno, à l’époque du 
15 décembre ... 36,000 hommes. 


127,000 hommes. 

Dans chaque régiment, on avait une 
idée à peu près fixe du nombre des 
hommes tués, des hommes blessés et 
aux hôpitaux; on n’en avait point sur 
les hommes morts de froid ; mais on 
avait des données sur ceux qu'on pré- 
sumait prisonniers. Pourquoi, depuis 
1814, s’est-on tu sur le nombre de 
ceux qui sont rentrés, et qu'on a dit 
avoir été si généreusement rendus par 
Alexandre? Non seulement il en re- 
vient encore aujourd’hui quelques-uns, 
mais beaucoup sont restés dans diffé- 
rents gouvernements de la Russie. 
M. de Ségur est loin de nous présenter 
nos malheurs avec ces consolations. 

Quant à la garde, à l’époque de sa 
réunion (le 15 décembre), à Wirbailen, 
où elle séjourna le 16, elle était encore 
nombreuse, surtout en hommes. Dans 
la cavalerie, le régiment de chevau- 
légers polonais comptait seul ’ un effectif 
de quatre cent douze hommes et plus 
de deux cents chevaux , tous très bons 
et de service , et d’autres malades ou 
blessés. Un grand nombre des hommes 
de ce régiment, ayant perdu leurs 
chevaux, s’étalent diriges, pendant la 
retraite à travers les bois de la Lithua- 
nie, sur Varsovie, où ils arrivèrent pro- 


(1) Le prince Poniatowski est arrivé à Var- 
sovie le 24 décembre, ramenant trente piècei 
de canon avec son corps d’armée. {Hamucrit 
de 1813. par h baron Fain, t. I, page 30.) 
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tég*'*s autant par les habitants que par 
la connaissance de la langue du pays. 

Ce chapitre se termine par un éloge 
mérité du maréchal Ney, qui déploya, 
dans cette mémorable campagne . tout 
ce que la force d’àme et le dévoue- 
ment ont de plus héroïque, et qui n’a- 
bandonna la partie que quand elle lui 
manqua. 

CHAPITRE V. 

Lorsque l’armée eut atteint Gumbin- 
nen , à trois journées du Niémen , les 
Russes ralentirent leur marche. Leur 
détresse était presque aussi grande que 
la nôtre, et quand ils nous virent hors 
des atteintes de la faim et du froid , ils 
devinrent plus prudents; ce qui permit 
au roi de Naples de donner quelque re- 
pos aux troupes. 

M. de Ségur, à propos d’un conseil 
tenu par ce Monarque à Gumbinnen , 
met dans sa bouche di s paroles qui 
lurent , dit-il , te premier symptôme de 
sa défection. Il le représente « plein de 
» dépit de la responsabilité de la re- 
» traite que l’Empereur lui a laissée, 
» se désespérant d’avoir rejeté jusque- 
» là les propositions des Anglais, etc. » 
(Page 432.) A ces paroles inconsidé- 
rées, Davout réplique avec autant de 
force que de raison. L’auteur ajoute : 
« Murat resta décontenancé. 11 se sen- 
» tait coupable. Ainsi fut étouffée cette 
» première étincelle d’une trahison qui 
» devait plus tard perdre ht France. 
» L’histoire n’en parle qu’à regret , de- 
» puis que le repentir et le malheur 
» ont égalé le crime. » \Page 43V.) 

Il est malheureusement reconnu que 
le roi de Naples n’a pas été à la hauteur 
des circonstances et de la mission dont 
il fut chargé , lors du départ de l’Em- 
pereur : il est donné à peu d’hommes 
d’être également grands dans la pros- 


périté et dans le malheur. Depuis le 
commencement de sa carrière mili- 
taire, Napoléon n’avait point éprouvé 
de véritable échec; il n’avait donc pas 
eu, comme si sa fortune eût été variée, 
l’occasion de découvrir , parmi ses gé- 
néraux, quelques-uns de ces êtres sin- 
guliers, dont l’adversité semble être 
l’élément, et qui grandissent dans l’in- 
fortune. Ce prince avait dû se conten- 
ter d étudier les caractères dans les 
alternatives des combats; Murat avait 
toujours été sans reproche, et il a fallu 
des événements extraordinaires pour 
le montrer sous un autre jour. 

A tout prendre, sa défection n’est 
pas plus inconcevable que celles qui se 
sont succédé en 1814, depuis mars 
jusqu'à la mi-avril ; et malgré sa pers- 
picacité, l'Empereur ne devait pas 
prévoir un pareil aveuglement. 

Tout ce qu’un souverain doit faire 
pour s’attacher les hommes qui le ser- 
vent, Napoléon l’avait fait. Il les avait 
unis à sa fortune par les deux liens les 
plus puissants, l’intérêt et l'amour- 
propre. Aucun prince, aucun gouver- 
nement ne pouvait leur offrir des avan- 
tages équivalant à ceux qu’ils tenaient 
de l’Empereur. 

Du reste , Napoléon avait trop étudié 
l'histoire pour n’être pas bien con- 
vaincu du sort qui attend les princes 
malheureux. Il savait qu’il y a dans les 
nations modernes une masse très in- 
lluente d’individus uniquement occu- 
pés de leurs richesses , de leurs com- 
modités et de leurs plaisirs; que ces 
hommes ne sont capables ni d'une 
longue constance dans le malheur , ni 
de sacrifices trop onéreux; que leur 
attachement à un gouvernement est 
toujours proportionné à l'utilité qu’ils 
en retirent. Aussi , ne s’est-il point 
étonné après ses revers, de voir leur 
multitude s'éloigner de lui, et aller se 
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prosterner aux pieds de In nouvelle 
puissance qui remplaçait la sienne. 

Mais une chose à laquelle il ne devait 
point s’attendre, c’est que des hommes 
qui affichaient des opinions généreu- 
ses , qui parlaient avec emphase de 
leur esprit d'indépendance, et qui pré- 
tendaient avoir seuls conservé le senti- 
ment national, feraient de sa personne, 
de ses actions et île son gouvernement, 
le but de leurs attaques et de leurs 
calomnies. 

Que la grande ombre do Napoléon 
se console ! Pendant que des ingrats 
outragent sa mémoire au milieu des 
palais qu’il a donnés , le peuple , qui 
pendant son régne a supporté presque 
en entier le fardeau de lu conscription 
et des impôts, le peuple sait lui rendre 
justice; il révère son souvenir, et dans 
le fond de scs chaumières, il glorifie 
son nom. 

CHAPITRES VI, VU, VUI ET IX. 

Les chapitres VI , VII , VIII et IX 
Contiennent l’historique de la campa- 
gne du maréchal Macdonald , et le récit 
de la trahison du général Torck. L'au- 
teur nous fait rétrograder jusqu’au 
mois d’août. Il fait une belle part aux 
troupes prussiennes, qui se battirent 
de bonne foi. Il n’en était pas de même 
de leur chef, qui, selon l’auteur, 
voyait de plu* haut. . Page 440. Il éta- 
blit h ce sujet une distinction gramma- 
ticale entre défection et trahison. (Page 
456.) Le lecteur jugera de la qualifica- 
tion que mérite la conduite d'un géné- 
ral allié , qui , commandant larriere- 
gardc de l’armée, profite de sa position 
pour conclure un armistice avec l’en- 
nemi, sans la participation du général 
en chef; qui appelle secrètement à lui 
le reste des corps prussiens ; « qui s’é- 
» chappe de Tilsitl en silence et it l« 


SOS 

» faveur de la nuit » (page 453) ; et qui 
abandonne ainsi , en présence de l’en- 
nemi , le corps français dont il faisait la 
principale force. Le jugement que porte 
l’historien français de la conduite du 
général Yorck, ne sera point ratifié par 
ceux qui mettent l’honneur au-dessus 
de tout. L’espèce de transaction , par 
laquelle il semble en diminuer l’odieux, 
tendrait h absoudre quiconque vien- 
drait il penser que les obligations con- 
tractées ne lient plus, dès qu’elles sont 
onéreuses, et qu’on peut s’en dégager 
en sauvant les apparences. Nous avons 
trop bonne opinion de la noblesse de 
sentiments héréditaire dans la famille 
de M. de Ségur, pour croire que, s’il 
avait réfléchi mûrement , il n’aurait pas 
hésité à flétrir une action contraire à la 
morale. Nous sommes d’autant plus 
fondé à penser ainsi , que lui-même a 
dit (chapitre IX) , « le sang des six cents 
» Français, Bavarois et Polonais, qui 
» restèrent sur le3 champs de bataille 
» de Labiau et de Tente, accuse les 
» Prussiens de n'avoir pas assuré , par 
» un article de plus, la retraite du chef 
« qu’ils abandonnaient. » (Page 457.) 

dlAPITRB X. 

« Ainsi tomba brusquement notre 
» aile gauche... Notre aile droite se 
» détachait de nous, mais insensible- 
» ment et avec les formes que sa posi- 
» tion politique exigeait. Le 10 décem- 
» bre , Schwarzenberg était à Slonim , 
n présentant successivement des avanl- 
» gardes vers Minsk, Nowogrodeck et 
» Bielilza. Il était encore persuadé que 
ii les Russes battus fuyaient devant Na- 
» poléon . quand il apprit à la fois h- 
» départ de l’Empereurct lndcstructioi 
» de la grande armée, mais vaguement. 
» de sorte qu'il fut quelque temps san ■ 
» direction, r Page Vol).! 
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Le prince de Schwarzenberg n’apprit 
pas vaguement le départ de l'Empe- 
reur ; il en fut instruit le plus officiel- 
lement possible par M. le baron Stur- 
mer, son secrétaire, qui se trouvait en 
mission à Wilna, et qui lui fut renvoyé 
pour l’en informer. Il fallait que M. de 
Ségur eût une conviction bien grande 
de la bonne foi du général autrichien , 
pour croire que , le 10 décembre étant 
à Slonim , et ayant une avant-garde 
vers Minsk, il ignorât que le 16 novem- 
bre , c'est-à-dire vingt-cinq jours avant, 
Minsk était tombé au pouvoir des 
Russes, et que notre retraite sur ce 
point était coupée. Il ajoute : « Dans 
» son embarras, il s’adressa à l’ambas- 
» sadeur de France à Varsovie , qui 
» l'autorisa à ne pas sacrifier un seul 
» homme de plus. » (Page 4-59.; Ainsi, 
sans rechercher la convenance ni les 
motifs du recours du prince Schwar- 
zenberg au ministre de France, l’auteur 
parait avoir à cœur de l'absoudre sur 
tous les points. 

a Cependant , il dit plus bas que 
» comme les intérêts des Russes s’ac- 
» cordaient avec ceux des Autrichiens , 
» on s'entendit bientôt. » On s’entendit 
si bien que, vers le 21 décembre (M. de 
Ségur le raconte lui-méme) : « Un ordre 
» d’Alexandre suspendit les hostilités 
» sur le point par lequel Schwarzen- 
» berg se retirait; un armistice, que 
» Murat approuva, s’établit. Les deux 
» généraux devaient manœuvrer l'un 
» devant l'autre, le russe sur l'offen- 
» sive, l'autrichien sur la défensive , 

» mais sans en venir aux mains. » 
(Page 460.) 

C’étaient réellement des évolutions 
de parade, un assaut de politesses et de 
déférence qui se bornaient aux seuls 
Russes et Autrichiens. « Car le corps de 
» Reynier, qui faisait partie de l'armée 
» de Schwarzenberg , n’était pas corn- 


» pris dans cet arrangement. » (Page 

460. ) 

La guerre se continuait contre ce 
corps, rtduit par cette défection à dix 
mille hommes , comme elle avait été 
faite à Macdonald après le départ des 
Prussiens. Mais, poursuit impertur- 
bablement M. l'Officier du palais , 
« Schwarzenberg... persévéra dans sa 
» loyauté.... Il couvrit le front de la li- 
» gne française, et la préserva... Si, de- 
» puis, Reynier fut atteint et surpris à 
» Kalitch, ce fut pour s’y être arrêté 
» trop longtemps à protéger la fuite de 
b quelques dépôts polonais. » ( Page 

461. ) Ces citations sont un nouvel 
exemple de l'esprit dejustice qui anime 
l'auteur. Combien de fois avons-nous 
été réduit à regretter, dans le cours 
de nos observations sur son ouvrage, 
qu’il n’ait pas accordé à l’armée fran- 
çaise quelques parcelles de ce trésor de 
partialité! 

Après ces exposés véridiques de la 
conduite des Prussiens et des Autri- 
chiens, vient un récit des barbaries 
exercées par les habitants de Kônigs- 
berg envers nos malheureux bles- 
sés, et une horrible description du 
couvent de Saint-Basile, à Wilna, où 
les Russes laissèrent mourir de faim et 
de dénuement nos prisonniers , au mi- 
lieu de l’abondance qu'y répandaient 
les magasins de vivres que nous y 
avions laissés. Mais, dans le récit de 
l’écrivain français , ces abominations 
font éclater l'humanité un peu tardive, 
il est vrai, de l’Empereur russe et de 
son frère , qui arrivèrent treize jours 
après pour y remédier. 


CIIAPITRE XI. 

L'auteur dit que « le ralliement de 
« l'armée sur la Vislule avait été illu- 
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» soire; qu’au 22 janvier la vieille garde 
» comptait tout au plus 500 combitunt» (t) 
» La jeune garde. » 
b Le 1" corps . . 1,800 
b Le 2” corps. . . 1,000 
» Le 3* corps. . . 1 ,600 
b Le 4* corps. . . 1,700 

6,600 combattants 

b Encore , ajoute-t'-il , la plupart de 
b ces soldats , restes de six cent mille 
b hommes , pouvaient-ils ii peine se 
b servir de leurs armes. » (Page 465.) 

Nous avons donné (page 501) l'état 
de l'armée & sa sortie de Kowno. M. de 
Ségur, à l’époque de l’entrée en cam- 
pagne, l’avait portée à quatre cent qua- 
rante-cinq mille hommes; h la page 
426, il se rapprochait plus de la vérité, 
en la portant à quatre cent mille ; 
maintenant il la suppose de six cent 
mille. Dans les restes qu'il indique, il 
ne porte pas en compte le cinquième 
corps, qui était arrivé depuis le 25 dé- 
cembre à Varsovie, avec vingt mille 
hommes et trente pièces de canon ; il 
ne compte pas le sixième corps, le sep- 
tième, le neuvième, le dixième et le 
corps autrichien de Schwarzenberg. 
Dans la page suivante , il dit: «Les 
b troupes de Macdonald et la division 
b Heudelet conservèrent leur ensem- 
b ble. On se hâta de réunir tous ces 
b débris dans Dantzig : trente cinq 
» mille soldats de dix-sept nations dif- 
b férentes y furent renfermés. « (Page 
466.) 

L’auteur se dément ainsi lui-même. 


(t) line situation détaillée que nous avons 
entre les mains, des cinq régiments d'enfan- 
tine vieille garde, porte le nombre des pré- 
sents sous les armes, le 20 décembre 1812, à 
mille quatre cent soixantc-onze hommes. Le 
15 janvier, la jeune garde fut dirigée de Poscn 
sur le Kliin pour s’j réorganiser, et la vieille 
garde se rendit à Paris. 


Pourquoi donc présente-t-il six mille 
six cents hommes comme restes de six 
cent mille hommes , si ce n’est pour 
induire en erreur , et enchérir encore 
sur nos pertes déjà si considérables? 
Est-ce donc avec ces six mille six cents 
hommes qu’on a formé à Dantzig une 
garnison de trente-cinq mille hommes? 
Est -ce encore avec ces six mille six 
cents hommes que l’on a fourni des 
garnisons de six mille hommesà Thorn, 
de huit mille hommes à Modlin , de qua- 
tre mille hommes à Zarnosc, etc., etc.? 

« Alexandre arrêta la marche de ses 
b troupes à Kalitch, etc. b (Page 467.) 
M. de Ségur, qui exagère tant les per- 
tes de l’armée française , aurait dû 
nous fairo connaître celles que les 
Russes eux-mêmes ont éprouvées. 

L’armée de KutusofT, qui, au com- 
bat de Krasnoï, était de cent mille hom- 
mes , lors de l’évacuation de Wilna 
par les Français , n’était plus que de 
trente-cinq mille. Les Russes, à peine 
maîtres de cette ville, jetèrent dans les 
hépitaux dix-huit mille de leurs mala- 
des, dont la plus grande partie l’était 
par suite de la rigueur du froid. 

L’auteur d’un aperçu sur la campa- 
gne de 1813 , publié en allemand à 
Weymaren 1814, porte à vingt mille 
hommes le nombre des troupes russes, 
qui avaient pu arriver jusqu’alors en 
Prusse, et à trente mille celles que l’on 
réunissait à Kalitch , où l’empereur do 
Russie avait son quartier- général. 
Après avoir fait connaître l’emplace- 
ment des différents corps russes , il 
ajoute : « Il est clair, d’après cet ex- 
posé , que sans l’adhésion de la Prusse, 
la Russie n’aurait pu , pour le mo- 
ment , poursuivre ses succès , et 
qu'elle aurait été forcée de borner ses 
opérations à la Vistule. b 

Sir Robert Wilson dit , dans son 
Tableau de la puissance russe , qu’il 
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y avait à cette époque , dans l'armée 
d’Alexandre , plusieurs compagnies 
sans un seul homme, et un grand 
nombre de bataillons qui n’en avaient 
pas cinquante. 

CHAPITRE XII. 

La conclusion de M. le Maréchal* 
des-logis est que « l'étoile du nord 

» l'emporta sur celle de Napoléon 

» que la pente du genre humain est 
» vers le sud; qu’il tourne le dos au 
» nord.... qu’on ne remonte pas im- 
» punément ce grand cours des hom- 
» mes ; qu’on a vu les armées russes 
» sur l'Iilbe , et peu après en Italie ; 
» qu'elles sont venues la reconnaître ; 
« qu’un jour elles viendront s'y cta- 

» blir et que l’invasion du midi par 

» le nord , recommencée par Cathe- 
» rine II , continuera. » ; Pages 4G9 , 
470 et 471.) 

Voilà une assertion formellement 
établie, et appuyée par des raisonne- 
ments spécieux, quoique exprimés en 
termes quelquefois bizarres. 

L'auteur s'adressant ensuite à ceux 
qu'il appelle ses compagnons, leur dit : 
« Quel qu'ait été le motif de notre ex- 
» pédition , voilà en quoi elle importait 
n à l'Europe ; son but fut d’arracher la 
» Pologne à la Russie ; son résultat eût 
» été d'éloigner le danger d'un nouvel 
« envahissement des hommes du nord, 
» d'affaiblir ce torrent, de lui opposer 
» une nouvelle digue. » (Page 471.) 

Voilà encore M. de Ségur pris en 
flagrant délit ; la nécessité de l’expé- 
dition se trouve démontrée par lui- 
même. Ce serait être trop exigeant que 
de demander qu’il eût assigné la véri- 
table cause de la guerre. 

Enfin, il ajoute : « Et quel homme, 
» quelle circonstance pour le succès 
» d'une si grande entreprise ! i> Page 


471.) Ici. éclate encore l'aveu que le 
moment de l’expédition était oppor- 
tun , et que l'Empereur était l’homme 
qui pouvait en assurer le succès. 

Ainsi l’auteur, qui s’est plu dans 
tout le cours de son ouvrage à pré- 
senter l’expédition de Russie comme 
une agression injuste , comme l'œu- 
vre do l’ambition personnelle de Na- 
poléon, désavoue dans ce peu de mots 
ce qu’il a avancé, et justifie la néces- 
sité, le but et l’opportunité de cette 
mémorable entreprise. Mais qu'im- 
porte celte sorte de rétractation tar- 
dive ! Que servent de vaines louanges, 
qui ne paraissent lui échapper que 
pour absoudre sa conscience des re- 
proches injustes dont il a cherché à 
noircir la mémoire de co grand 
homme! Etait -ce la peine de nous 
montrer Napoléon déchu de lui -même, 
livré à une honteuse faibli sse , dé- 
pourvu de toute énergie morale et 
physique, et d’avoir affligé l’àme du 
lecteur par d’horribles peintures ré- 
pandues dans un millier de pages , 
pour en revenir au point d’où il au- 
rait dû partir, c'est-à-dire à la vérité ? 

Il termine ainsi : « Compagnons , 
» mon œuvre est finie. Maintenant 
» c’est à vous de rendre témoignage 
» à la vérité de ce tableau. Ses cou- 
» leurs paraîtront pâles sans doute à 
» vos yeux et à vos cœurs encore tout 
» remplis de ces grands souvenirs. » 
;Page 473.) 

Les vétérans (le la Grande-Armée ne 
reconnaîtront pas la vérité dans ce ta- 
bleau , où leur illustre chef , leurs 
sentiments , leur constance , leurs 
victoires sont si étrangement défigu- 
rés. 

Comment l'auteur croit-il que ses 
couleurs paraîtront pâles, quand « sa 
» mémoire , » comme il le dit lui- 
mème ; page 393 1 , « ne remue que 
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» des cendres, ne compte que des dé- 
» sastres , et n'écrit que sur des tom- 
n beaux ? » 

Nous pouvons dire comme lui : no- 
tre tâche est remplie , autant qu'il a 
dépendu de nous; elle a été pénible. 
Nous n’avons pas entrepris de redres- 
ser en détail toutes les erreurs ou les 
injustices dont l'ouvrage abonde ; 
nous eussions été entraîné au-delà 
des bornes que nous nous sommes 
prescrites. Nous n'avons pas signalé 
tous les passages qui démontrent que 
M. de Ségur n’a cherché qu'à flatter 
les passions du moment où il a écrit 
son livre, et qui s'éteignent chaque 
jour. Il aurait fallu s'arrêter à toutes 
les pages ; et d’ailleurs, ne serait-ce 
pas calomnier le gouvernement, que 
de supposer qu’un ouvrage qui ra- 
baisse l'honneur de nos armes, et qui 
ne flatte que l'étranger , serait un titre 
à des faveurs militaires? 

Nous avons remarqué bien rare- 
ment les bizarreries du style de M. de 
Ségur, qui heureusement n'aura pas 
d'imitateurs ; notre but était trop 


élevé pour nous attacher à ces misè- 
res. l’eu nous importe qu'il prétende 
aux palmes académiques. Nous avons 
voulu, non venger la mémoire d'un 
grand homme qui se défend assez 
d'elle-même, et dont le nom traversera 
les siècles ; non relever la gloire d'une 
armée, dont la renommée est au-des- 
sus de toute atteinte ; mais rendre 
hommage à la vérité ; mais appeler les 
faits, les documents et les hommes en 
témoignage contre un écrivain qui , 
s’abandonnant aux écarts d'une imagi- 
nation déréglée, ou spéculant sur le 
besoin des émotions fortes, contracté 
par la génération présente, s'est joué 
dans un livre, roman, poème ou mé- 
lodrame en deux volumes , de tout 
ce qui est en possession du respect 
des âmes élevées, le génie, le courage 
et le malheur. Puissent les soldats de 
Napoléon , puissent les amis de la 
gloire française , apprécier le senti- 
ment qui a conduit notre plume, et 
nous savoir quelque gré de nos ef- 
forts ! 
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BATAILLE 


DE 

LA MOSKOWA. 


EXTRAIT DES MÉMOIRES INÉDITS DE GÉNÉRAL PELET SUR LA GUERRE 
DE RUSSIE, EN 1812 ( 1 ). 

11 éuil à cette grande bataille sous les murs de Moscou. .. 

Ordre du jour du 7 septembre. 


Les écrivains militaires ont beau- 
coup disserté sur les batailles. Ils ont 
établi des maximes générales qui s’ap- 
pliquent plus ou moins bien h ces opé- 
rations capitales. Mais il était difficile de 
poser les règles qui doivent les prépa- 
rer et les conduire à leur dénouement. 
Ceux qui ont gagné de nombreuses ba- 
tailles, connaissent seuls les secrets de 
la victoire. 

C’est en suivant les grands généraux 


(1) Le journal qui a servi de hase il la rédac- 
tion de celte campagne a été communiqué aux 
généraux Ségur et GourgauJ. Le premier a 
gardé lea deux volumes du journal assez long- 
temps, et n'a pas jugé il propos d'en faire usage; 
le second a bien voulu j puiser quelques ren- 
seignements relatifs à la bataille de la Mosto- 
va. Je dois en faire mention, afin d'indiquer 
d'où proviennent les répétitions qui pourraient 
êlre remarquées. 


sur les champs d’honneur , qu’on ap , 
prend les principes de leur école et 
l’art difficile des batailles. C’est en 
étudiant sur leurs théâtres mêmes les 
opérations célèbres, qu’on peut espé- 
rer de découvrir les règles qui prési- 
dent à leur exécution. Une histoire 
exacte est ensuite la meilleure leçon 
ainsi que le meilleur modèle. Et quelle 
bataille fut jamais plus instructive que 
la Moskowa? Napoléon, l’homme qui 
de tous les temps a livré et gagné plus 
de batailles, n’a cessé de dire, que 
« celle-ci était la plus belle et la plus 
» terrible; que les Français s’étaient 
» montrés dignes de la victoire, et que 
» les Russes avaient mérité d’être in- 
» vinciblcs. » A Sainte-Hélène, il disait 
encore : « Que sur cinquante batailles 
» données par lui , la Moskowa était 
» celle où l’on avait déployé le plus de 
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» mérite el obtenu le moins (le résul- 
» tats.... » Il ajoutait , au même mo- 
ment que, : « les meilleures troupes 
» étaient celles qui gagnaient les ba- 
» tailles ; et que les Français étaient les 
» soldats qu’on pouvait le plus facile— 
'» ment rendre et maintenir les meil- 
» leurs. » 

Je pense que la bataille de la Mos- 
kowa n’est pas mieux connue que la 
campagne de Russie , dont elle fut 
l'action la plus remarquable. Sans 
cela , je n’aurais pas entrepris d’é- 
crire ces mémoires. Le Bulletin fran- 
çais, tracé dans la chaleur de l'action, 
en présente un tableau frappant ; mais 
on n’y trouve pas les détails nécessai- 
res. L’état-major russe, qui osa s’attri- 
buer la victoire , n’a publié que ce qui 
pouvait dissimuler sa défaite.... Les 
renseignements ont manqué aux histo- 
riens; et aucun d’eux n’était conve- 
nablement placé pour connaître la vé- 
rité. 

Après le passage du Niémen, Napo- 
léon s’était attaché à diviser les forces 
russes et à les combattre séparément. 
La bataille , qu’il désirait livrer en- 
suite afin de donner un caractère à 
cette campagne , semblait fuir devant 
lui. A Smolensk, rien n’était décidé. 
Il n avait conquis que quelques pro- 
vinces nouvellement réunies à la Rus- 
sie. Le vieil empire des Czars n’était 
entamé ni dans son territoire ni dans 
ses forces réelles. Napoléon ne pouvait 
porter plus loin ses conquêtes , sans 
avoir battu une armée qui aurait ma- 
nœuvré sur ses flancs et sur ses der- 
rières. Pour entrer dans la capitale en- 
nemie, qu’on disait peuplée de trois 
cent mille âmes , il fallait une victoire 
signalée. L’un ou l’autre de ces avan- 
tages était nécessaire afin de forcer h la 
paix des ennemis qui pouvaient soule- 
ver l’Europe placée entre la firande- 


Armée et la Franee. Ces combinaisons 
exercèrent une influence considérable 
sur la guerre. 

Les généraux russes s’étaient réduits 
à cette extrémité d’abandonner Mos- 
cou ou de le sauver par une bataille. 
Barclay de Tolly , ministre de la 
guerre, commandant en chef, ayant 
enfin résolu de combattre entre Gjalsk 
et Viazma, avait commencé à élever 
des retranchements à Tsarewo-Zaïmil- 
che. Mais de grandes catastrophes 
avaient marqué le commencement des 
hostilités. Les hommes qui avaient fait 
déclarer lu guerre et qui tenaient 
Alexandre éloigné du théâtre des opé- 
rations, accusèrent le général étran- 
ger qu’ils avaient chargé de la direc- 
tion des affaires ; quoique celui-ci eût 
évité de plus terribles désastres. Ils 
appelèrent au commandement le Russe 
kutusoff . connu par la défaite d’Aus- 
terlitz , et par d’insignifiants suc- 
cès contre les Turcs. Ce général ar- 
riva le 29 août au camp russe, et con- 
tinua la retraite qu’il devait faire ces- 
ser. Ayant reçu les renforts que Milo- 
radowilch et Markow lui amenaient, il 
s’arrêta le 3 septembre à Borodino sur 
les limites de la province de Moscou, 
et prit derrière la Kolocza une position 
qu’il fit retrancher. 

Le 30 août, dans la soirée. Napoléon 
eut connaissance à Viazma du mouve- 
ment rétrograde des Russes. Il expé- 
dia des ordres pour porter l’armée en 
avant. Dés ce moment, il annonça 
qu’une bataille générale aurait lieu 
dans trois ou quatre marches, soit qu’il 
eût appris l’arrivée de kutusoff et 
des renforts, soit que le voisinage de 
Moscou lui fit sentir que cette action 
ne pouvait plus être différée. 

L’Empereur arriva à Gjatsk le 1" 
septembre au soir, à la tète de l avaut- 
gnrde. Quelques coups de canon chas- 
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gèrent les Cosaques qui protégeaient 
le feu qu'on avait mis il cette ville, 
comme à Smolensk , à Dorogobouje , 
à Viazma. L’incendie fut prompte- 
ment éteint. On trouva à Gjatsk quel- 
ques provisions et des fruits en abon- 
dance. Napoléon y demeura pendant 
trois jours, afin d’attendre des corps et 
les parcs d'artillerie. Il donna les or- 
dres nécessaires pour l’etablissement 
et la sûreté de sa ligne d’opérations , 
pour l’organisation des dépôts de l'ar- 
mée ainsi que des colonnes de marche, 
et pour préparer la bataille qui allait se 
livrer. 

Le quartier impérial se mit en mar- 
che le A , vers midi , et se rendit à 
Grncwo. Le lendemain , de très bonne 
heure, il continua son mouvement. Le 
roi de Naples, commandant l’avant- 
garde formée de la cavalerie et de la 
division Compans , suivait la grande 
route de Smolensk à Moscou. Il était 
appuyé, à deux lieues de distance, par 
Davout, derrière lequel marchaient , à 
une lieue les uns des autres, les corps 
de la garde et de Ney. Junot vint oc- 
cuper Gjatsk. Eugène et Poniatowski 
flanquaient l’avant-garde à une ou 
deux lieues ; le premier était sur le 
chemin qui conduit à Borodino par 
Crias ; le second, sur la vieille route de 
Smolensk par Jellnia. 

L’arrière-garde russe, commandée 
par Konownitzyn , se retirait devant 
nous en combattant. Débordée à Ko- 
lotskoï par Eugène, elle se replia sur 
le plateau qui est derrière Walouiewa 
et sur les bailleurs d’Alezinki. Là, elle 
fut soutenue par Gorzakow qui formait 
la gauch ? de l’armée ennemie et occu- 
pait, avec la division Neverofskoî, Cbe- 
wnrdino ainsi que sa redoute. Ponia- 
towski, ayant dépassé Jellnia, était 
déjà engagé avec la cavalerie russe. Il 
fst probable que l’Empereur, trompé 


parles cartes (1), ne devina pas, der- 
rière l’arrière-garde, la singulière dis- 
position de Kutusoff. Croyant que le 
corps de Gorzakow était placé en avant 
de l’armée russe pour soutenir Konow- 
nitzyn , il ordonna à la division Com- 
pans de passer le ruisseau et d'atta- 
quer l'ennemi. Celui-ci fut culbuté; 
et la redoute , enlevée en moins 
d'une heure, avec la plus brillante va- 
leur. Napoléon n'aurait peut-être pas 
entrepris cette attaque, s’il avait connu 
le terrain, ou s’il avait eu le temps de 
le parcourir comme il le fit le lende- 
main. Alors, la bataille pouvait avoir 
des résultats bien désastreux pour 
l’armée ennemie. 

Dans la soirée , l'Empereur se plai- 
gnait de ne pas voir arriver un plus 
grand nombre de prisonniers , à 1a 
suite d’une attaque aussi vive et aussi 
meurtrière. Le duc de Yicencc lui dit : 
« que les (tusses se montraient inébran- 
» labiés , et qu’il fallait les démolir. — 
u E/i bùn ! répondit-il , demain , avant 
» midi . j’aurai mes réserves i'artil- 
» /crie , et nous les démoliront. » 

Les tentes de Napoléon furent dis- 
posées sur un plateau arrondi , à gau- 
che de la grande route, et à trois cents 
toises ouest du village de Walouiewa. 
La garde et le quartier impérial bi- 
vouaquèrent autour de lui. Tout le 
monde craignait de ne pas trouver le 
lendemain l'ennemi en position. Tous 
saluèrent de leurs acclamations les 
approches d’une bataille qui devait 
être funeste à un bien grand nombre. 
Tels nous avions vu les soldats d'Aus- 
terlitz appeler avec une sorte de fureur 


(I) Sur la carte gravée au dépôt de la guerre 
à Pari», d'après le grand allas russe. le cours 
de la Kolocza présente un grand enfoncement 
vers l’est, au-dessus de Borodino, comme si 
elle descendait de Semeuowskoi. 
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l’attaque du lendemain , et promettre 
à leur chef une victoire assurée. 

Les deux premières armées du 
monde allaient disputer le sceptre de 
l’Europe. D'un côté, vingt années de 
triomphes , l'art et l'hnhitude de la 
guerre, une organisation excellente, 
une valeur brillante et éclairée , une 
confiance fondée sur de continuelles 
victoires, une ardeur que la mort seule 
pût abattre: de l’autre, une ancienne 
réputation à rétablir et de nombreux 
désastres à faire oublier , un dévoue- 
ment aveugle et un courage inerte , 
une obéissance passive façonnée par 
une discipline de fer, enfin la résolu- 
tion de mourir plutôt que de céder. 
L'armée française, entraînée par l’a- 
mour de la gloire si loin d'une patrie 
qu'elle veut illustrer, est tranquille, sur 
la foi d'un seul homme. L’armée des 
anciens Scythes défend le sol qui l’a 
vu naître et ses temples, seul foyer que 
lui laisse connaître son servage. Dans 
nos compagnies, chacun prend part 
aux affaires, raisonne, calcule, prévoit ; 
chacun lire ion plan, pour se servir de 
l'expression si originale de nos braves 
soldats. Il n’est pas de sergent qui ne 
pût commander sa compagnie, pas de 
sous -lieutenant qui ne fût capable 
de conduire son bataillon. Des offi- 
ciers de haut mérite se trouvent en 
foule dans toutes les armes, prêts il 
succéder à tous les commandements. 
Au milieu de l’armée opposée , parmi 
les peuplades sauvages et les bordes à 
moitié asiatiques qui en composent 
une partie, on exécute servilement 
l’ordre donné ; il y a peu d'habileté 
dans les chefs et d’intelligence dans le 
soldat. Tous ks grades sont mal rem- 
plis et plus difficilement remplacés; 
chaque mort, chaque blessure produit 
un vide. Si quelque talent se fait re- 
marquer, il est étranger , et par cela 


seul suspect et même odieux. Il faut le 
dire aussi, parmi ces officiers on distin- 
guait plusieurs Français que les mal- 
heurs des anciens temps avaient exilés 
du sein de la patrie, et auxquels les 
Russes durent une grande partie de 
leurs succès. Ainsi on trouve des Fran- 
çais partout où il y a quelque gloire à 
acquérir. 

Sous les drapeaux de Napoléon , on 
voit (à l’exception des Anglais) l’élite de 
la civilisation européenne. Les corps 
qui vont combattre à la Moskowa com- 
prennent un assez petit nombre d’é- 
trangers. On y remarque pourtant ces 
Italiens, nos anciens maîtres dans les 
arts, même dans celui de la guerre; ces 
Polonais, qui ont formé avec nous, sur 
tous les champs de bataille , une con- 
fraternité dont le souvenir durera long- 
temps dans le cœur des deux peuples; 
des Prussiens et des Westphaliens , 
soldats renommés de Frédéric; des Ba- 
varois et des Wûrtembergcois qui se 
glorifiaient alors d’être les premiers de 
nos alliés; des Espagnols, des Portu- 
gais, des Croates, étonnés de sentir au 
fond de leur cœur le désir de lutter de 
zèle avec nous. Quelques Autrichiens 
se trouvent aussi au quartier impérial. . . 
Tous sc montrent fiers de suivre la 
Grande-Armée dans une expédition si 
mémorable. 

Le 7, à la pointe du jour, on lit dans 
les compagnies françaises une procla- 
mation de l’Empereur qui enflamme 
ces cœurs généreux, qui fera battre 
ceux de tous les pays et de tous les 
siècles : «Soldats, dit-il, voilà la ba- 
» taille que vous avez tant désirée! dé- 
» sonnais la victoire dépend de vous : 
» elle nous est nécessaire ; elle nous 
n donnera l'abondance, de bons quar- 
» tiers d’hiver, et un prompt retour 
«dans la patrie! Conduisez -vous 
» comme à Austerlitz, à Friedland , à 


Digitized by Google 


CAMPAGNE DE 1812. 513 


» Witepsk , à Smolensk ; et que la pos- 
» térité la plus reculée cite avec orgueil 
» votre conduite dans cette journée. 
» Que l’on dise de vous : Jl était à cette 
» grande bataille sous les murs de Mos- 
» cou ! » Les soldats répondent par des 
cris de joie; ils disent à Napoléon : 
« Sois tranquille, nous avons tous juré 
» aujourd'hui de vaincre , nous vain- 
» crons. » 

Dans la journée du 6, le général 
russe fait distribuer avec profusion à 
ses troupes des vivres et des liqueurs. 
Il parcourt les camps processionnelle- 
ment, entouré de popes portant des 
reliques prétendues miraculeuses. A 
l'armée , à Moscou , partout , on fait 
entendre le langage de la plus grossière 
superstition. On profane le nom de la 
Divinité , en le mêlant dans des que- 
relles que les hommes ont suscitées. 
Lorsque la postérité lira les paroles 
adressées aux deux armées , aux deux 
peuples , elles pourra apprécier leurs 
qualités morales et la justice des deux 
causes. 

L’Empereur monta à cheval le C de 
très bonne heure, et parcourut, pen- 
dant la majeure partie de la journée, 
le terrain qu’il avait à peine aperçu la 
veille. Il examina longtemps, souvent à 
pied, les points les plus importants II 
s’arrêta à la gauche, en avant de l’ar- 
mée d’Italie; il visita avec le plus grand 
détail, dans les environs de Borodino, 
les vallées de la Kolocza et de laWoïna. 
Il fit commencer en face de leur con- 
fluent des ouvrages considérables qui 
devaient attirer l’attention de l’ennemi 
et assurer le pivot ainsi que la commu- 
nication de l’armée. Napoléon se diri- 
gea ensuite sur le centre , vers Chewar- 
dino et à la redoute prise la veille. Il 
alla au corps polonais, et monta sur 
une hauteur qui est entre Doronino et 
Outitsa. Là, après avoir regardé avec sa 
vu. 


lunette posée sur l'épaule de Joachim, 
on l’entendit dire à Poniatowski « de 
» marcher le lendemain droit devant 
» lui ; de culbuter tout ce qu’il rencon- 
» trerait ; de se porter ensuite sur la 
» gauche, afin de tourner l’ennemi et 
» de seconder l’attaque de l'armée 
» française. » 11 revint sur les bords de 
la Woïna, en longeant le vallon qui est 
en avant de Semenowskoï. 

Napoléon s’étant arrêté au milieu de 
l’après-midi à son quartier, y trouva 
M. de Beausset, envoyé par Marie- 
Louise pour lui présenter un portrait de 
son fils. Après avoir contemplé ce por- 
trait avec des yeux de père, il le tourna 
vers la foule d'officiers qui l’entou- 
raient , et le laissa exposé pendant quel- 
que temps aux regards avides de l'ar- 
mée. Des soins plus graves réclamèrent 
bientôt l’attention de l’Empereur en- 
core agité par ces vives émotions. Le 
colonel Fabvier venait lui rendre 
compte de la défaite des Aropiles qui 
ébranlait le trône d’Espagne et mena- 
çait la frontière des Pyrénées. Au mo- 
ment de livrer à six cents lieues de la 
France , une bataille qui pouvait déci- 
der du sort de sa famille et de son 
trône, le nouveau souverain recevait 
de terribles avis sur l’instabilité des 
affaires humaines. Mais des sentiments 
plus élevés dominaient l’homme qui 
savait combien ses destinées devaient 
avoir d'influence sur celles de l’Europe 
et du monde... A quelle époque vit-on 
mettre d'aussi grands intérêts dans la 
balance des combats ? Et comment a- 
t-on pu juger avec tant de légèreté celui 
qui devait soutenir la lutte (1)? Au 


(1) » Le sort d'une bataille est le résultat 
* d'un instant, d'une pensée. On se fait une 
» idée peu juste de la force d'üme nécessaire 
» pour livrer avec une pleine méditation , une 
» de ces grandes batailles d'oit vont dépendre 
33 
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reste, *V»it-il besoin de ces avertisse- 
ments de la fortune, l’homme que 
nous avons vu avant de commencer la 
guerre, avant de marcher sur Moscou, 
envoyer à ses lieutenants les instruc- 
tions les plus étendues et les plus pré- 
cises, pour prévenir les malheurs qui 
sont arrivés. 

La journée du 6 fut employée aux 
reconnaissances. Depuis Yiazma , l'ar- 
mée s’éloignait des monts Waldaï , où 
la division des versants de la mer Noire 
et de la Baltique est presque insensible. 
En entrant dans le bassin de la Mosko- 
wa, nous trouvions les accidents du 
terrain un peu plus prononcés. La 
contrée , qui devait servir de théâtre à 
la bataille, présente des plateaux assez 
largement ondulés , avec des sommités 
peu saillantes. Les pentes supérieures 
tiès douces deviennent rapides vers le 
pied , où elles offrent des escarpements 
tantôt abruptes, tantôt hérissés de 
broussailles. Des vallons profonds et 
nombreux, divisant ces hauteurs, ser- 
vent à écouler quelques filets d’eau. 
Les sommets sont couverts ordinaire- 
ment de bois taillis ; on y voit aussi 
beaucoup de hautes futaies. Les che- 
mins, difficiles et étroits dans les val- 
lons, sont tracés sur les plateaux au 
travers des cultures. 

La Kolocza, que nous longions depuis 
Gridnewo , à un millier de toises , fixa 
particulièrement notre attention. Ce 
ruisseau était le trait principal du 
champ de bataille. Coulant de l'ouest à 
l'est, il tourne au-dessous de Borodino, 
et se dirige vers le nord pour rentrer 
dans la Moskowa. Son vallon offre des 
contours fréquents et des pentes assez 


*■ te sort d'une armée, ifun pays, la possession 
» d'un trô ic. » 

fltipoléon , .Mémorial it Sainte- Héltnr, 
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raides; le fond est généralement res- 
serré , sur une largeur de cinquante k 
cent toises. Plusieurs affluents tombent 
perpendiculairement au milieu de son 
cours; il faut excepter celui de Psa- 
revvo qui , détourné par les collines de 
Gorki, a une direction fort oblique. 
Depuis Borodino jusqu’à la Moskowa, 
les pentes de la Kolocza sont tellement 
escarpées , les abords si rares et si diffi- 
ciles , que cette partie est presque in- 
franchissable ; la rive droite est cou- 
vertes d’arbres et de broussailles; les 
hauteurs présentent des bois considé- 
rable. Les dispositions de l’ennemi, 
les ouvrages , les bivouacs , se trou- 
vaient entièrement cachés derrière ce 
masque. 

Le trait secondaire du champ de ba- 
taille était une sorte de chaîne de hau- 
teurs dominantes , qui séparent les 
bassins de la Protwa et de la Moskowa. 
Elle s’étendent , des environs de Jell— 
nia par Outitsa et Alchinkowo, à seize 
ou dix-huit cents toises sud de la Ko- 
locza. Formées de divers plateaux où 
naissent les vallons opposés, elles of- 
frent un niveau assez égal sur leurs crê- 
tes. Un bois touffu et dénué de sentiers, 
occupant tout l’espace entre Outitsa, 
Doronino et Jcllnia , semblait limiter 
les mouvements des deux partis. Les 
hauteurs descendent vers la Kolocza 
par des plateaux en amphithéâtre qui 
dominent les collines de la rive oppo- 
sée. 

La grande route de Moscou, suivie 
par les deux armées, élant fort large 
comme toutes celles de la Russie , 
donnait passage ù plusieurs colonnes 
de diverses troupes. Parallèle à la Ko- 
locza, depuis Kolotskoï et surtout de- 
puis Framkino, elle coupe ce ruisseau 
fort obliquement à Borodino, et s’en 
éloigne en se portant vers Mojaïsk. Du 
premier pont de Borodino à Gorki . 
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cette route élevée sür une rolline que 
resserrent la Kolocza et le ravin de 
Psarewo, présente un défilé d’un mil- 
lier de toises. La vieille route de Smo- 
lensk il Moscou, qui se réunit à la pre- 
mière avant d'entrer à Mojaïsk, passe 
sur la chaîne des hauteurs d’Oulitsa ; 
elle n’oppose d'autre obstacle que ce 
village et quelques bois. Sur le terrain 
où les armées combattirent , elle se 
trouve à deux mille toises de la grande 
route. 

Parmi les affluents de la rive droite 
de la Kolocza , celui qui descend du 
plateau d'Outitsa est devenu h jamais 
célèbre par le sang généreux dont il fut 
inondé , et par les actions d’éclat dont 
il a été le théâtre. Ce vallon séparait 
les deux armées, dans la soirée du 6. 
Il tombe â peu près perpendiculaire- 
ment du sud au nord sur la Kolocza , 
et se bifurque à trois cents toises du 
ruisseau. La branche orientale, sur les 
bords de laquelle se trouve Semenow- 
skoï {que pendant la bataille on appe- 
lait le village brûlé) a seize cents toises 
de longueur, et remonte vers le sud-est; 
la branche occidentale présente seule- 
ment une longueur de douze cents toi- 
ses. C’est derrière celle-ci que KutusolT 
appuya la gaucho de ses dispositions 
dans la journée du 7. 

Ce vallon est profond ; les pentes, es- 
carpées et garnies de broussailles, sont 
difficiles â franchir. Le fond a une cin- 
quantaine de toises de largeur. La rive 
gauche est couverte de bois dans la 
partie inférieure. Ces bois, garnis de 
chasseurs russes, jouèrent un rôle as- 
sez important dans la bataille ; ils faci- 
litèrent la défense , et empêchèrent de 
reconnaître les détails du terrain oc- 
cupé par le centre de l’ennemi. La 
branche orientale du vallon ne put 
être aperçue que lorsqu’elle opposa 
de nouveaux obstacles à nos attaques, 


I»K Hli. !>1S 

après le passage de la première. Sur lu 
rive droite, â trois cent* toises du val- 
lon et à cinq cents de Semenowskoï , 
s’élève un mamelon assez prononcé qui 
domine tous les environs. 

Au-dessous de l’issue de ce vallon 
dans la Kolocza , on rencontre sur la 
rive opposée l’embouchure de lu 
AVoïna. Ce ruisseau semble prolonger 
celui qui descend d'Outitsa ; il séparait 
aussi les deux armées. La AYoïna 
borde le village de Borodino , et op- 
pose un premier obstacle à une attaque 
par la grande route. Le village , qui 
domine la rive droite, est très fort vers 
l’ouest ; mais il offre peu de moyens 
de résistance vers le nord. 

Des plateaux occupés par nos trou- 
pes , nous apercevions les diverses 
hauteurs que couronnaient les ouvra- 
ges de l’ennemi et quelques bivouacs 
de sa première ligne. Mais le fond du 
tableau était couvert par des bois qui, 
s’étendant d’un côté jusqu’à la Mos- 
kowa et de l'autre jusqu’à Mojaïsk , 
nous dérobaient les dispositions de 
l’aile droite , de la seconde ligne et des 
réserves. Ces dispositions ne furent 
connues de nous qu’après la victoire, 
et même bien plus tard. 

Tel est le terrain qui borde la Koloc- 
za. Avant d indiquer la manière dont 
il fut occupé par les deux armées, il 
me parait nécessaire de rappeler un 
principe qui concerne les plus grands 
comme les plus petits corps, et que 
je regarde comme la base véritable des 
ordres de bataille. Une troupe, rangée 
suivant le terrain et la disposition con- 
venable à chaque orme, doit établir 
au moment de combattre ton front ou 
ligne Je bataille et sa directrice ou li- 
gne Je marche pour se porter en avant 
et en arrière (!'. Il faut que ces lignes 

(Il I.a Jlrerlricr peut être transportée pen- 


Digitized by Google 


SI 6 


L’EMPIRE. 


se coupent le plus carrément possible, 
c’est-à-dire en se rapprochant de la 
perpendiculaire élevée sur le centre, 
parce que dans cette situation la di- 
rectrice est mieux soutenue et mieux 
couverte par le front. Si ces lignes 
étaient séparées, l’ennemi nécessaire- 
ment fort rapproché pourrait se placer 
dans leur intervalle. Si elles se tou- 
chaient seulement par leur extrémité, 
le sommet de l’angle pourrait être 
forcé, et la séparation opérée. Dans 
ces deux cas , la communication est 
compromise. A mesure que ces lignes 
deviennent plus obliques, les extrémi- 
tés du front peuvent être tournées ou 
coupées ; les troupes , qui occupent 
celles-ci, peuvent se voir accablées ou 
du moins obligées de se retirer dans 
des directions excentriques. Ici , la 
directrice ou ligne de marche était 
pour les deux armées la grande route 


üant 1a bataille même ou pendant une grande 
opération stratégique. La bataille de Marengo 
se réduisit i une évolution dans laquelle le 
consul, pivotant sur sa droite et refusant suc- 
cessivement sa gauche , changea en même 
temps son front de bataille et sa directrice ou 
ligne de communication. Celle-ci fut portée de 
la route de Saint-Julien h Tortone, sur celle 
de Castel-Novo h Vogtaera.tJne seule combinai- 
son remédia aux désavantages qui avaient si- 
gnalé la majeure parUe de la journée. — A 
Austerlitz, l'armée française avait une ligne de 
communication préparée par Znaim et Krems, 
pour le cas où les Austro-Russes seraient par- 
venus à occuper celle de Vienne. — Dans les 
batailles de la Laber, en avril 1809, Napo- 
léon porta sa ligned’lngolstadtsur Augsbourg. 
— A Dresde, la ligne d'Erfurt étant au pou- 
voir des alliés, il nous restait celle de la rive 
droite de l'Elbe par Torgau, Willemberg et 
Magdcbourg. Avant la bataille de Leipzig, la 
roule d’Erfurt était encore coupée ; toutes les 
combinaisons furent dirigées d’abord sur une 
nouvelle base au milieu de la Prusse, et en- 
suite sur le rétablissement des communica- 
tions avec Erfurt pendant les deux journées 
des IG et 18 octobre. 


de Moscou; et leur front devait s’éta 
blir autant que possible sur des lignes 
perpendiculaires à cette route. 

La disposition des Russes détermina 
celle de Napoléon. Je dois commencer 
par fixer la première qui a été inter- 
vertie par les historiens (1). J'oppose- 
rai à leurs assertions les bulletins de 
Kutusoff des 5 , 6 et 8 septembre ; 
ils annoncent que l’armée française a 
fait le 5 un mouvement sur l’aile gau- 
che commandée par le prince Bagration. 
J’ai toujours pensé qu'avant le 5 , Ku- 
tusoff avait établi sa ligne de bataille 
sur les bords de la Kolocza, la gauche 
appuyée au bois et au ruisseau de Do- 
ronino, la droite à la Moskowa. Comme 
Napoléon, le général ennemi a pu être 
trompé par les cartes sur la véritable 
direction de la Kolocza; mais étant 
maître du terrain , il devait le (aire 
examiner par son état-major avant 
de le retrancher. 

Kutusoff avait fortifié les princi- 
paux points de ce front dans l’ordre 
suivant : A la gauche, se trouvaient la 
redoute de Chewardino et les trois re- 
dans construits entre les deux bran- 
ches du vallon de Semenowskoï. Le 
centre était occupé par les défenses 
élevées sur les ruines de ce village, 
par l’ouvrage bastionné qui couronnait 
la hauteur à l’est du vallon, par les re- 
doutes de Gorki et les barricades de 


(1) Boutourlin prétend que la redoute de 
Cbevvardino avait été élevée pour observer 
nos mouvements et pour entrave r la marche 
de nos colonnes... Ces motifs ne sont pas ad- 
missibles. On observe avec de la cavalerie et 
non avec des redoutes. L'ouvrage de Chewar- 
dino n'a pas entravé notre marche, puisqu’il 
est tombé 1 la première attaque de notre 
avant-garde. Il est probable que cette re- 
doute , qui était flanquée par les villages de 
Chewardino et de Doronino, devait être liée 
avec les redans par un ouvrage intermé- 
diaire. MM 
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Borodino ; les obstacles de la nature et 
de l’art rendaient le défilé de Gorki 
inattaquable de front. La droite était 
couverte par les retranchements angu- 
laires qui s'étendaient sur la basse Ko- 
locza jusqu'à la Moskowa, et que mas- 
quait entièrement l'épaisseur des ar- 
bres. Le bois de Masslowo avait été en- 
touré d'abatis et de lunettes formant 
un grand crochet. 

Le système d'occupation adopté par 
le général russe était de garnir avec des 
bataillons de chasseurs les rives diffi- 
ciles de la Kolocza ainsi que les villages 
qui bordent ce ruisseau , et de soutenir 
cette première ligne par les corps éche- 
lonnés, rangés sur deux lignes, dans 
une attitude entièrement défensive. La 
cavalerie était placée en arrière, comme 
pour arrêter les progrès de nos colonnes 
d'attaque. 

On est autorisé à penser que les 
troupes russes furent d'abord rangées 
dans l’ordre habituel , par numéros de 
corps. La première armée, toujours 
sous les ordres de Barclay, était à la 
droite; la seconde, sous Bagration, à la 
gauche. L'aile droite, appuyée à la Mos- 
kowa vers Masslowo , était formée par 
1? deuxième corps (Baggowoulh), au- 
près duquel devait se trouver le troi- 
sième (Touschkoflf). Ensuite venaient 
le quatrième (Osterman), le sixième 
(Doctoroff!, le septième (Racffskoï'. Bo- 
rosdin, avec le huitième corps renforcé 
par la division de Neverofskoï , était à 
l'aile gauche qui doit avoir été appuyée 
primitivement à la redoute de Chcwar- 
dino et au ravin do Doronino. Cette 
aile gauche, ayant été entamée dans le 
combat du 5, se reploya au-delà du ra- 
vin de Semenowskoï, et chercha un 
nouvel appui dans le bois difficile qui 
se trouve vers Oulitsa. Le troisième 
corps russe deTouschkofï fut porté sur 
la gauche. L’heure à laquelle son mou- 
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vcment s’exécuta n’est pas bien déter- 
minée; et je pense qu’il n’eut lieu que 
dans la matinée du 7. 

Derrière le centre de l’armée russe, 
étaient la garde et la réserve qui for- 
maient le cinquième corps. La cavalerie 
avait été répartie derrière la ligne, 
suivant les numéros des corps. Le pre- 
mier touchait à la Moskowa ; le deuxiè- 
me était à la droite do la grande route ; 
le troisième en face de Borodino ; le 
quatrième entre Semenowskoï et la re- 
doute bastionnée. Le centre de l’armée 
ennemie était déterminé par la grande 
route, entre Borodino et Gorki où avait 
été placé le quartier-général de Ku- 
tusoff. Ainsi , les principales forces de 
la cavalerie se trouvaient derrière la 
droite. A cette aile , on comptait plus 
de cinquante mille hommes; à la gau- 
che, plus de quarante mille; derrière 
le centre et en réserve, dix-sept mille 
hommes de la garde et de grenadiers, 
avec dix mille hommes de milice. Sept 
mille Cosaques étaient répartis sur la 
ligne.... Le colonel Boutourlin porte la 
force de cette armée à cent trente-six 
mille hommes, avec six cents pièces de 
canon (1). Les corps, à l’exception du 
cinquième, étaient composés d'une 
même arme. Ceux d'infanterie avaient 


(I) Boutourlin donne un détail des corps, qui 
s’élève à <33,500 hommes, et avec la cavalerie 
de Pahlen , qui est oubliée , à 130,000 hommes. 
A Sainte-Uélène. Napoléon évaluait le nombre 
des soldats russes à 170,000 hommes (.ffé- 
mot'rei, tome II, page 91). I.a différence avec 
la force donnée par Boutourlin peut venir des 
milices. Le colonel russe les compte seulement 
l>our 10,000 hommes, tandis que les procla- 
mations du comte de Bostopchiu aux habitants 
de Moscou portent les renforts , amenés de 
Kalouga par Miloradowiteh , à 30,000 hommes 
d’infanterie, 3,000 de cavalerie avec 81 canons ; 
et ceux de Markow à ït.000 hommes ; ce qui 
fait un total de 03.000 hommes, au lieu de 
22,100 que donne Boutourlin. 
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pourtant quelques escadrons de cava- 
lerie ou de Cosaques. Ils se formèrent 
en colonnes de bataillons ; la cavalerie 
était en ligne déployée. 

L’historien russe cherche à dissimu- 
ler les défauts de ces dispositions. Mais 
ils sont tellement frappants qu'on peut 
être surpris de ne pas les voir signalés 
par les écrivains militaires. D’abord la 
ligne primitive de front était fort obli- 
que avec la directrice ; car la Kolocza 
coule à peu près parallèlement à la 
grande roule. L'aile gauche était très 
exposée à nos attaques, et prise à revers 
par le vieux chemin de Smolensk. 
L’aile droite , presque entièrement 
adossée à la la Moskowa , couverte par 
un obstacle qui la rendait inattaquable, 
se trouvait si éloignée des bivouacs de 
AValouicwa, quelle n’avait rien à crain- 
dre. Tous ces motifs obligeaient Ku- 
tusoff à placer dans celte partie des 
troupes légères ou irrégulières, et non 
plus de la moitié de son armée. La for- 
tune se chargea de redresser les dispo- 
sitions des Russes ; dans la matinée du 
7, leur aile gauche, étant devenue à 
peu près perpendiculaire à la direc- 
trice , se trouva moins éloignée de la 
droite. 

Si la supposition relative à la pre- 
mière formation de Kulusoff sur la 
gauche , ne paraissait pas suffisamment 
démontrée, on devra reconnaître au 
moins l'exactitude des observations qui 
ont été faites au sujet de son aile droite. 
Le général russe, voulant livrer une 
bataille défensive, devait ranger ses 
troupes sur plusieurs lignes entre les 
deux routes par lesquelles pouvait 
marcher l’armée française , ulin dé- 
porter ses forces sur la partie du front 
qui serait attaquée. Mais il les étendit 
sur une seule ligne longue de trois 
mille cinq cents toises ; et se trouva dès 
I» matin sans autre réserve que la garde 


qui fut engagée peu après le çommMP 
cement de. l’action. 

Les ouvrages russes avaient été fort 
mal disposés. Leur seul mérite consis- 
tait dans l'aveugle courage de ceux qui 
devaient les défendre. Les redans grou- 
pés sur la gauche étaient séparés de 
Semenowskoi et de la redoute bastioa- 
néc , par la branche orientale du vallon. 
(> tte redoute, éloignée de sept cents 
toises, laissait un très grand intervalle 
dégarni. Les officiers russes avaient né- 
gligé d’occuper l’embranchement du 
vallon , nœud de la defense des parties 
supérieure et inférieure , qui eût été 
fortement soutenu par le village et par 
l’ouvrage bastionné. Nous ne pûmes pas 
proliter de cette négligence , parce que 
les bois nous cacliaient la disposition 
du terrain. Sans cela, c'eût été de notre 
part une faute grave de ne pas lier par 
une masse d'infanterie les attaques du 
centre et de la gauche. Les Russes 
avaient laissé aussi un trop grand espace 
dégarni entre la redoute bastionuée et 
celle de Gorki. Quoique cette partie fût 
traversée par le ravin de Psarewo, le 
défaut d'un ouvrage se fit sentir dans 
l’après-midi du 7. 

Dans la soirée du 6 , l'Empereur 
donna des ordres pour la disposition 
des troupes et pour l'attaque du lende- 
main. Les aides-majors-généraux de 
l’infanterie et de la cavalerie, les chefs 
du génie et de l’artillerie allèrent sur le 
terrain diriger les détails qui concer- 
naient chaque arme. Pendant la nuit. 
Napoléon revint à la gauche pour tâ- 
cher do découvrir les dispositions de 
l’ennemi dans cette partie; il suivit la 
ligne des avant-postes jusqu'à l’extrême 
gauche du quatrième corps. 

11 parait que l'Empereur crut les 
Russes établis entre les deux routes de 
Mojaisk, et qu’il n’eut pas connais- 
sance du prolongement de leur aile 
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droite (1). Napoléon fut trompé par 
cette faute grave qu'il lui était impossi- 
ble d'apercuvoir et surtout de deviner. 
Celte opinion eut une grande influence 
sur ses premières dispositions et sur sa 
conduite pendant la journée. Il croyait 
livrer une bataille, presque de front, 
à ccs troupes qui avaient opposé à 
Preuss-Eylau une résistance invincible, 
et qui venaient de se montrer à Yalon- 
lina , dignes de leur ancieuno réputa- 
tion. Su[)éi ieurcs en nombre à l’armée 
française, elles pouvaient a chaque ins- 
tant reprendre l'offensive , tomber sur 
une partie de notre front, lancer une 
excellente cavalerie contre nos batail- 
lons ébranlés, ou des nuées de Co- 
saques sur notre ligne de communi- 
cation. Des précautions multipliées 
étaient nécessaires. II fallait avoir des 
lignes plus fortes et plus nombreuses, 
des réserves plus considérables et plus 
rapprochées. Les commandants des 
corps d'armée reçurent des instructions 
pour agir arec ordre et milkode, pour 
tenir une grande quantité de résercee.... 
il fut prescrit it chaque division d'en- 
gager successivement les brigades dont 
elle était composée. Les divisions Friant 
et Claparède furent destinées à réparer 
les erreurs commises pendant l’action, 
et à pourvoir aux événements impré- 
vus. La garde était la véritable réserve 
de l’armée. 

L’arméo française comptait environ 
dix mille hommes do moins que l'ar- 
mée opposée, quatre-vingt-quatre mille 


(1) I.e Bulletin dit » que l'ennemi avait une 
» position très rte serrer, belle et furie ; que sa 
s droite passait en arriéra du village de Buro- 
» dieu , et était appuyée il deux lieaux tnanie- 
a ions couronnés de reduutes et de batteries ..» 
Dans ce Bulletin , la gauche de l’armée russe 
est indiquée comme s'appuyant aux redans de 
Scmcuuoskoî, le centre .t ce village, la droite 
a la redoute bastionnéo et k celle de Gorki. 


fantassins, vingt-sept mille cavaliers, 
quinze mille hommes de l’artillerie et 
génie , cinq cent soixante-trois pièces 
de canon (1). bivouaquant dans la soi- 
rée sur les hauteurs qui bordent les 
vallons do Semenowskoi et de la 
Woina, elle occupait uno étendue do 
quinze à seize cents toises. La Ko- 
loczn partageait cette ligne. Sur la rive 
gauche, on voyait le quatrième corps, 
les divisions Morand et Gérard du 
premier corps, la garde impériale, la 
cavalerie d'Ornano, le parc général. 
Les ouvrages élevés vis-à-vis du con- 
fluent de la Woina , durent tromper 
l’ennemi sur les véritables projets de 
Napoléon. Vers Chewardiuo, étaient les 
trois autres divisions du premier corps, 
ayant en arrière celles du troisième. 
Les cinquième et huitième corps, ainsi 
que la cavalerie de réserve, se trou- 
vaient derrière les hauteurs, et cachés 
aux yeux de Kutusoff. Nos forces se 
présentaient devant ce général, en 
deux colonnes dirigées vers le centre 
de sa ligne. Une pareille disposition 
indiquait assez que Napoléon porterait 
l'armée française sur l’une ou sur 
l’autre rive de la Kolocza ; car sans une 
absolue nécessité , il ne pouvait rom* 
mettre la faute de combattre avec un 
tel obstacle au milieu de son front de 
bataille. 

Pendant la nuit , l’armée française 
fut ainsi rangée. Les divisions formées 
par brigades s’échelonnèrent de la 
droite à la gauche; elles présentaient 
trois lignes qui se touchaient, d'après 
le peu d'étendue du front. Les Polonais 
restèrent au sud do Doronino. A la 
droite, la division Compatis vint se pla- 
cer dans le bois au sud de la redoute de 


(t) Voy n le tableau «le l'armé». On peut 
porter la force de l'armée, le jour de la ba- 
taille. k environ cent vingt-six mille homme». 
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Chewardino ; Dessaix , un peu en ar- 
rière, entre le bois et la redoute ; Friant, 
plus en arrière à gauche. Le troisième 
corps se porta au centre, ayant en 
deuxième ligne les divisions westpha- 
liennes du huitième. A la gauche et 
au-delà de la Kolocza, était Morand, 
ayant en seconde ligne Gérard. Brous- 
sier se trouvait à la hauteur de celui- 
ci; Delzons, à l’extrême gauche de 
l'infanterie. En arrière du centre , se 
rangèrent également par lignes de bri- 
gades, la vieille et jeune garde près 
de la division Friant, au nord de la 
redoute prise le 5 ; la division Clapa- 
rède , ou légion de la Vistule , à 
gauche de la garde. Le premier corps 
de cavalerie (Nansouty) était en colonne 
par brigades derrière la droite; le 
deuxième (Montbrun) , au centre; le 
troisième (Grouchy) , à la gauche ; le 
quatrième (Latour-Maubourg) , en ré- 
serve et en dernière ligne. Ornano, 
avec quelques régiments de cavalerie 
légère , éclairait l'extrémité de la 
gauche. Des batteries furent construi- 
tes pendant la nuit, devant la droite, 
le centre et la gauche de l’armée. Les 
deux premières devaient réunir leurs 
feux contre les redans placés au sud 
de Semenowskoï et contre ce village. 
La dernière était dirigée contre la re- 
doute bastionnée. Des batteries mobi- 
les , préparées et conduites par les 
commandants de l’artillerie des pre- 
mier et troisième corps, devaient se- 
conder l'effet des batteries stables. 
Sorbier les appuyait avec tous les obu- 
siers de la garde. 

Les dispositions de l’Empereur sont 
claires et précises. Il veut déborder 
l’aile gauche de l’ennemi par la vieille 
route de Smolensk, et porter ses atta- 
ques réelles sur cette aile et sur le 
centre, depuis les redans jusqu’à la 
redoute bastionnée. L’attaque se fera 


par échelons; la gauche sera refusée. 
A la pointe du jour, Poniatowski se 
portera au village d’Oulitsa , et tour- 
nera la position des Russes; Davout 
commencera l'attaque, à la droite. C’est 
la seule partie de la ligne dont Napo- 
léon fasse mention dans les disposi- 
tions écrites; les ordres doivent être 
donnés aux autres corps, suivant les 
mouvements de l'ennemi. Ney avec 
les troisième et huitième corps d’in- 
fanterie, soutenus par le deuxième de 
cavalerie, tient le centre de la bataille ; 
il appuie sa droite au premier, sa gau- 
che au quatrième (1). Le Vice-Roi, 
chargé de l'attaque de la gauche, a 
sous ses ordres, indépendamment du 
quatrième corps, les divisions Morand 
et Gérard avec lo troisième de cava- 
lerie. Le prince fera préparer des ponts 
pour jeter au-delà de la Kolocza, les 
divisions Morand et Gérard; celles-ci 
attaqueront la redoute bastionnée et 
prolongeront la ligne de l'armée, au 
moment où Delzons s’emparera de Bo- 
rodino. Ce village ne doit pas être dé- 
: passé, et formera le pivot de la ligne 
: de bataille. 

On observera que le front de l’armée 
française était à peu près perpendicu- 
laire à la direction générale de la route 
; de Mojaïsk; celle-ci se trouvait cou- 
verte par une des divisions les plus 
fortes (Delzons) , et soutenue par des 
ouvrages ainsi que par l’aile gauche 
entière. Napoléon avait renforcé à peu 
près également toutes les parties de 
son ordre de bataille. Mais il devait as- 
surer la gauche de son front où sc 
trouvait la ligne de communication qui 
formait un grand coude vers le nord ; 
il devait surveiller tous les mouve- 
ments qu’un ennemi formidable pou- 


(I) Rapport du duc d'F.lehiogi n du 0 sep- 
tembre 1812. 
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vait faire sur ce point important. La 
grande route de Moscou était néces- 
sairement le pivot de l'armée. l'Empe- 
reur ne pouvait étendre davantage sa 
droite, sans la séparer entièrement de 
la route. Cette seule observation ré- 
pond aux critiques qu’on a faites sur 
les dispositions de l’armée française, et 
aux conseils qu’on prétend avoir été 
donnés à Napoléon, pour se placer per- 
pendiculairement à l’aile gauche de 
KutusoflL 

L'Empereur passa la nuit dans son 
premier bivouac de Walouiewa. Ses 
tentes étaient entourées par les feux 
resplendissants d'une partie de l’armée 
qui durent tixer l'attention des Russes. 
II en partit h deux heures du matin, 
pour se rendre par un temps fort ob- 
scur et des chemins très difficiles, à la 
redoute enlevée le 5. 11 attendit le jour 
au milieu de ses généraux, en leur 
donnant ses dernières instructions. Au 
lever d’un soleil brillant qui fut salué 
des souvenirs d’Austerlitz, toutes les 
troupes avaient pris leur place de ba- 
taille. Vers six heures, le feu com- 
mença il la droite par lus batteries de 
position. Celle du centre ne tarda pas 
à leur répondre. Bientôt on entendit 
vers la gauche l'artillerie du quatrième 
corps. La fusillade s'établit sur toute 
la ligne. 

L’aile droite de l’armée française , 
formée par les divisions Compans et 
Dessaix , devait attaquer les redans 
qui formaient la gauche de l'ennemi , 
nu sud de Semenowskoï. l’our attein - 
dre ces ouvrages, elle avait à traverser 
cinq cents toises d'un terrain fort ditli- 
cile. Kilo marchait sur la lisière du 
bois, précédée do son artillerie. A 
moitié distance, elle trouve le ravin 
garni de chasseurs russes appuyés |>ar 
la première ligne de Borosdin. Com- 
pans attaque sous le feu violent de 


l’artillerie des ouvrages ennemis; Des- 
saix le suit de près. Ces braves divi- 
sions franchissent le ravin, et culbu- 
tent la ligne ennemie. Elles la pour- 
suivent la baïonnette dans les reins, et 
chargent la seconde ligne. Celle-ci ne 
peut résister à leur impétuosité. Les 
redans sont enlevés par les premières 
troupes qui s’en voient chassées à leur 
tour. Ayant été soutenues, elles re- 
prennent les ouvrages. Nos divisions 
essuient dès le commencement de la 
journée des pertes terribles. En un 
quart d’heure, Davout, Compans, Des- 
saix, Dupellin, Rapp, qui est venu rem- 
placer Compans, sont frappés. Les 
blessures des chefs ne refroidissent pas 
l’ardeur du soldat ; mais elles déran- 
gent la direction des mouvements. 

Le corps polonais, qui devait secon- 
der l’aile droite, n’avait qu’une demi- 
lieue à parcourir pour atteindre les 
environs d’Outitsa. 11 marcha fort len- 
tement, lit de fréquentes haltes et no 
parut que tard en présence de l’en- 
nemi. Au lieu d'attaquer vivement , il 
engagea la canonnade; il donna il 
Touschkoff, qui avait laissé en arrière 
la division Konownitzyn , le temps do 
jeter la division Strogonofï dans le vil- 
lage. Ces retards exercèrent une fu- 
neste inlluence sur les affaires de la 
droite. Outitsa, située à environ cinq 
cents toises de Compans , fut enlevée 
plus tard sans beaucoup de résistance 
de la part des Russes. 

Le maréchal Ney, destiné à former 
le centre de la ligne, entre le premier 
et le quatrième corps, reçut vers sept 
heures l’ordre d'attaquer. La direction 
indiquée le portait nu nord de Seme- 
nowskoï, sur l'embranchement du val- 
lon et sur le bois qui bordait la partie 
inférieure de celui-ci. Mais, à peine la 
tête du troisième corps est-elle descen- 
due dans le vallon, que le bouillant 
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guerrier se jelte vers la droite où l’ap- 
pelle un feu très violent, où il aperçoit 
quelque hésitation dans les troupes du 
premier corps. Il court aux redaus de 
Semenowskoï avec la division Lcdru. Il 
atteint et prend celui qui est le plus 
rapproché du village. Les Weslpha- 
lieus se tiennent à sa hauteur, et riva- 
lisent avec les Français. Tarreau, Da- 
mas , sont tués au premier rang. 

Le Vice-Roi ayant aperçu l’allaquo 
du centre met scs troupes en mouve- 
ment. Les divisions Morand et Brous- 
sier passent la Kolocza. Delzons tra- 
verse la Woina ; le 106" enlève Boro- 
d nu ; Plauzonnc tombe mort au mi- 
lieu des tirailleurs. Ce régiment, em- 
porté par son ardeur , déliasse les or- 
dres qu'il a reçus, sort du village et 
franchit la kolocza ; il s'avance sur la 
route de Moscou, où des forces con- 
sidérables l’accablent. Sa témérité est 
punie par des pertes graves ; mais elle 
prolonge les incertitudes de kutu- 
sotï. Le général russe croit voir dans 
cette démonstration une attaque sur 
son centre. Le 106' est ramené dans 
Borodino, où la division Delzons se 
maintient pendant toute la journée , 
malgré les efforts et la feu de l’en- 
nemi. 

Les premières clartés du jour 
avaient dévoilé h Kutusoff une par- 
tie des dispositions de son adver- 
saire et les inconvénients de sa situa- 
tion. Au travers des éclaircies d’un lé- 
ger brouillard, il avait pu voir l’armée 
française groupée en face de son aile 
gauche. Les plateaux de Walouiewa 
étaient dégarnis des épais bataillons 
qui les couvraient ; les environs de 
Chcwardino se montraient hérissés de 
baïonnettes et chargés de canons. Le 
bruit du feu s'échelonnant vers la ko- 
locza, aurait du dissiper les incertitu- 
des du général russe. F. lie 3 se prolon- 


gèrent pouitant, car il ne fit marcher 
que successivement les corps do la 
droite , qui devaient être portés par 
uu seul et rapide mouvement sur 

l’aile opposée. 

kutusoff envoya à l’extrémité de 
sa gauche , vers la vieille route de 
Smolensk , Touschkoff avec le troi- 
sième corps et une partie des milices. 
Non seulement ces troupes y arrivè- 
rent un peu tard; mais la division 
konownitzyn , qui se trouvait libre 
par les retards de l'attaque des Polo- 
nais, fut arrêtée dans les environs de 
Seinenowskoï. Vers sept heures , le 
général en chef russe se vit réduit à 
faire marcher, au secours de sa gau- 
che, les cuirassiers, la moitié de la 
garde , les grenadiers réunis et l’ar- 
tillerie du cinquième corps ; ainsi, dès 
les premiers moments de l’action, la 
majeure partie de scs réserves était 
déjà engagée. Un peu plus tard, il fit 
expédier à Baggowouth, qui occupait 
l’extrémité de l’aile droite , près de 
Masslowo , l'ordre de se porter vers 
la gauche. 

Le vieux général russe, se tenant 
constamment près de Gorki, ne pou- 
vait apercevoir que fort obliquement 
ce qui se passait à son aile gaucho. Il 
y resta toute la journée ; et personne 
ne lui en a fuit un reproche. Le dévoue- 
ment des généraux et la bravoure iné- 
branlable des soldats sauvèrent la Rus- 
sie. D'autres Uoupes auraient été bat- 
tues et peut-être anéanties avant midi. 
Cette armée mérita les plus grands élo- 
ges. Pourquoi ne pas avouer des fautes 
si glorieusement réparées ? 

Les corps du Bagration se trouvaient 
devant Davout et Ney. Le prince russe 
opposa d'abord la plus vive résistance, 
et repoussa plusieurs fois les attaques 
de nos colonnes. Se portant sur les 
points les plus menacés, il excitait |>ar 
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son exemple les grenadiers de Wgrou- 
joff, la division Neverosfkoï, les trou- 
pes de Konovvnitzyn. 11 les appuya 
avec les "régiments de la garde (Isuuu- 
lowskoi et Lithuanie) , avec les grena- 
diers et les cuirassiers. Ceux-ci tirent 
sur le liane gauche de nos colonnes des 
charges très vives qui arrêtèrent mo- 
mentanément nos succès, mais qui tu- 
rent repoussées par notre cavalerie. 

Des redans disputés à l'ennemi, on 
apercevait les deux armées rangées 
sur les contreforts qui s'inclinent vers 
la Kolocza. Celle des Français était 
formée sur une pente douce qui per- 
mettait de découvrir chaque corps, et 
en quelque sorte chaque homme. Ja- 
mais on no vit rien d’aussi brillant que 
la garde impériale, que cette multitude 
d’escadrons où étincelaient , au milieu 
de couleurs éclatantes, les sabres et les 
lances , les casques et les cuirasses. 
L'aile gauche de l'armée russe garnis- 
sait les pentes qui descendaient dans le 
vallon de Semenowskoi. Le centre et 
l'aile droite se montraient par moins 
grandes masses; leurs lignes se per- 
daient derrière les ouvrages et dans 
l'épaisseur des bois d’où sortaieut les 
colonnes qui venaient renforcer Ba- 
gration. 

Vers huit heures, les redans do la 
gauche russe avec leur artillerie , son! 
définitivement au pouvoir des premier 
et troisième corps. Bagration se voit 
obligé d'abandonner les ouvrages et de 
se retirer au-delà du ravin qu'ils cou- 
vraient. Il le repasse plusieurs fois. 
Ses attaques furieuses, renouvelées in- 
cessamment par des troupes fraîches, 
sont toujours repoussées. Pendant 
longtemps , le fort de la bataille reste 
fixé au nord de Semenowskoi, sur les 
liords du dernier ravin que nos soldats 
veulent franchir et qui présente aux li- 
gnes russes une excellente défense. 


b *5 

Joachim porte le premier corps de ca- 
valerie derrière les redans enlevés, et 
le quatrième sur la gauche du maré- 
chal Ney. Cette cavalerie protège par 
sa présence et par quelques charges 
les flancs de notre infanterie. 

A l'aile gauche, l'action n'est pas 
moius vive ; Broussier et Morand ont 
culbuté les postes de chasseurs russes 
qui défendent les bords de lu Kolocza. 
Le premier, écrasé par le feu croisé de 
la redoute bastionnée et de celle de 
Gorki , est arreté pur la marche rétro- 
grade de la brigade Plauzonne; il prend 
sur les bords d'un ravin, au-delà de la 
Kolocza, une position avantageuse qui 
protège les mouvements de la gauche, 
et dans laquelle il brave les attaques 
do l’ennemi. Morand gravit le plateau, 
marche sur le grand ouvrage bastionné, 
et renverse tout ce qui se présente de- 
vant lui. La division Paskcvitch tente 
vainement de résister ; elle est mise en 
pièces; ses débris dispersés ne présen- 
tent plus que des colonnes informes (1). 
Morand atteint le pied de la redoute. 
Le général Bonamy, avec le 30 régi- 
ment, escalade le rempart et se préci- 
pite daus l'intérieur. Si Morand est 
soutenu, s'il peut se maintenir, la Ihi- 
taille est complètement perdue pour 
les Russes. Leur centre est per cé ; les 
forces de Bagration et de Barclay sont 
séparées ; elles ne pourront peut-être 
plus se rejoindre. 

Mais notre brave division se trouve 
isolée au milieu de l’armée moscovite, 
au-delà du vallon que n'a pas encore 
dé|ia$sé l’aile droite. Elle a déjà essuyé 
des pertes graves; elle est écrasée par 
le feu de toute la ligno ennemie. Ku- 
tusolf fait voler au secours de Paske- 
viteli le reste de la réserve, la gauche 
de Doctoral! et la division Kolubukin. 
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Les généraux russes, vivement frappés 
des dangers qui menacent l’armée et 
l'empire, Raeffskoï, Koutaisoff, Yermo 
lof se mettent à la tête des troupes. Le 
second est tué; le troisième, blessé. 
Morand résiste pendant longtemps; il 
repousse les charges de la cavalerie de 
Pahlen. 11 se voit enfin obligé d'aban- 
donner l’ouvrage bastionné, et se re- 
ploie avec le plus grand ordre. S’établis- 
sant derrière un petit ravin, il conserve 
une partie du plateau et se prépare h 
de nouvelles attaques. Bonamy, criblé 
de blessures, reste dans la redoute. 

Il était neuf heures. La ligne enne- 
mie se trouvait entaméo sur les points 
principaux. Les redans de Semenow- 
skoï , la partie supérieure ainsi que 
l'embouchure du vallon étaient en no- 
tre pouvoir. La YVoïna était traversée ; 
le poste de Borodino, enlevé. La gau- 
che, le centre, la réserve même des 
Russes avaient considérablement souf- 
fert. Le sort de la bataille aurait dù 
être décidé dans ce moment. Mais Po- 
niatowski était encore fort éloigné de 
notre droite. Davout et Ney avaient 
réuni leurs têtes de colonne contre les 
redans de la gauche qui se touchaient. 
Les divisions Compans et Ledru, qui 
devaient partager l’intervalle de six 
cents toises , des redans à la redoute 
bastionnée, étaient entrées pêle-mêle 
dans le même ouvrage. Il en résultait, 
entre Ledru et Morand, un vide im- 
mense, occupé par le bois encore rem- 
pli de chasseurs russes. Enfin, le Vice- 
Roi n’avait ni retenu les troupes de 
Delzons, ni appuyé celles de Morand. 
Ces fautes retardaient et compromet- 
taient la victoire. 

Napoléon se tenait sur un petit tertre, 
en avant de la redoute enlevée le 5. Il 
dominait toutes les parties du champ 
de bataille qui n'avait pas plus d’une 
demi-lieue de développement. D’aucun 


autre point, il n'aurait pu découvrir 
l’ensemble et les détails de l’action. A 
cinq cents toises de la ligne ennemie, 
souvent dépassée par les boulets (1), il 
dirigeait tous les mouvements de ce 
grand drame. Cependant il n'avait pu 
suivre ou rectifier les directions de tou- 
tes les colonnes ni même réparer cer- 
taines fautes. La tête des divisions dis- 
paraissant dans les vallons , se remon- 
trait ensuite loin des points où elles 
devaient se porter. Les ordres avaient 
été dépassés ou affaiblis. Lors même 
que Napoléon aurait suivi d’un peu 
plus près les mouvements de l’attaque, 
il n'aurait pu faire davantage. La guerre 
est une affaire do tact; et dans les 
grands engagements surtout , il y a des 
inconvénients qu'il faut savoir subir. 

Chaque corps d’armée, formé sur 
plusieurs lignes, avait ses réserves. 
L’Empereur gardait près de lui les di- 
visions Friant et Claparède; il voulait 
se ménager des réserves pour l’armée 
entière , et économiser les forces sui- 
vant la marche de la bataille. Obligé 
d’envoyer la division Friant pour fer- 
mer une partie du vide qui se trouvait 
au centre , il la dirigea sur les bords du 
premier vallon en face de Semcnow- 
skoï, et la fit soutenir par le quatrième 
corps de cavalerie. Un peu plus lard, 
Claparède remplit le même objet , en 
allant occuper le bois qui bordait la 
partie inférieure du vallon , sur la droite 
du Vice-Roi. Aussitôt que les chasseurs 
russes furent expulsés du bois , le 
deuxième corps de cavalerie reçut 
l’ordre de venir s’y appuyer et de se 
rapprocher du vallon , afin de remplir 
l’intervalle du centre à la gauche; il 


(I) Pendant la canonnade, Iecomtede Lobau 
appela le maréchal Piey qui était avec le troi- 
sième corps , et qui vint prendre les ordres de 
l'Empereur. 
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engagea la canonnade avec l’ennemi. 
Ces dispositions de cavalerie vers le 
centre, contraires aux principes et à l’u- 
sage , étaient justifiées par la nécessité. 

Jusqu'à ce moment, les Russes 
avaient combattu à l’abri de leurs épau- 
lemcnts et des obstacles du terrain. 
Mais lorsqu'ils assaillirent nos troupes 
couvertes par les mêmes obstacles , ils 
éprouvèrent des pertes immenses. Le 
caractère de la bataille avait été offen- 
sif de notre côté ; nous n’avions cessé 
d’attaquer afin d'enlever les ouvrages 
des Russes; maintenant, ceux-ci atta- 
quaient pour les reprendre. La ligne de 
Bagration , légèrement recourbée der- 
rière le ravin qui est au sud do Seme- 
nowskoï, entourait les mamelons sur 
lesquels étaient groupés les troupes de 
Davout et de Ney. Elle suivait les bords 
du vallon ; et de l'embranchement, elle 
gagnait la redoute bastionné. Bagration 
avait disposé de formidables batteries. 
Vainement il activait le feu de son ar- 
tillerie, afin de protéger le passage du 
vallon. La mitraille couvrait le terrain 
occupé par nos soldats; mais ils n’en 
furent nullement ébranlés, et conti- 
nuèrent à repousser les colonnes russes 
qui s'obstinaient à reprendre les posi- 
tions perdues. 

Les troupes des premier et troisième 
corps, n'étant pas encore appuyées sur 
la droite par les Polonais , avaient dû se 
jeter de ce côté pour contenir la gauche 
des Russes. L’Empereur fait donner au 
général Friant l’ordre d’enlever le vil- 
lage de Semenowskoï qui est lo centre 
et l’appui des dispositions de Bagration. 
Cette division est remplacéesur les bords 
du vallon par le général Roguet de la 
garde. Friant franchit le premier la bran- 
che orientale du vallon; il attaque avec 
le 15' léger et le 48' l’épaulement qui 
couvre les ruines du village; celui-ci 
est emporté à la baïonnette. Friant doit 
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prolonger d’abord sa ligne vers les rc- 
dans. Bientôt attaqué dans le poste 
qu’il vient d’enlever, ce général y réu- 
nit sa division, et fait avancer l’artille- 
rie des corps de cavalerie. 11 est blessé 
à l’épaule , et reçoit une seconde bles- 
sure vers la fin du combat. 

Les Polonais, forts d’une dizaine de 
mille hommes , devaient se trouver su- 
périeurs aux forces russes qui leur 
étaient opposées. Ayant occupé Outilsa, 
ils se bornèrent à canonner le mamelon 
qui domine la plaine, à l’est du village. 
Les opérations des Polonais n’offrirent 
point les résultats qu’on pouvait espé- 
rer de leur valeur et des sentiments 
qui les animaient contre les Russes. 
Napoléon avait longtemps attendu que 
ce corps d’armée vint seconder les pro- 
grès du centre ; il dirigea de ce côté les 
Westphaliens qui étaient assez faibles, 
et qui avaient déjà essuyé de grandes 
pertes. Ils s’y portèrent vivement, et ne 
tardèrent pas à se trouver en présence 
de la division Olsoulicff arrivant des 
bords de la Moskowa. Les Polonais et 
les Westphaliens attaquèrent de con- 
cert les Russes; ceux-ci, ayant résisté 
pendant assez de temps, cédèrent en- 
fin du terrain. Touschkoff, grièvement 
blessé à la tête de ses troupes, fut rem- 
placé par Baggowouth. 

Aussitôt que Semenowskoï avait été 
enlevé , Bagration l’avait attaqué avec 
les grenadiers du prince de Mecklem- 
bourg et de Woronsow, soutenus par 
le reste de son armée. Le Prince fut 
bientôt blessé. Un vif combat s’enga- 
gea devant le village et sur les bords du 
vallon. Davout et Ney Iuttuient contre 
les grenadiers , contre les corps de 
Konownitzyn , de Kolubakin , qu’ap- 
puyaient la garde à pied et à cheval , la 
cavalerie de Siewers et celle de Douka. 
Cependant l’ennemi ne cesse de rece- 
I voir des renforts ; il no peut parve- 
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nir a reprendre le village H voit scs 

assauts repousses (1). A la droite, Saint* 
Germain et Bruyères , chargeant la ca- 
valerie et l'infanterie de l’ennemi , ba- 
layent et roupent le terrain qui les sé- 
pare de Semenowskoï. A la gauche, 
Latour-Maubourg s'élance sur les bat- 
teries russes et les force h la retraite. 
La cavalerie des deux armées, combat- 
tant par grandes masses, prend, dès 
le commencement de la bataille . une 
part fort active à tous les engagements. 

La lutte est aussi animée sur le reste 
de la ligne. Les Russes tentent vaine, 
ment d’enlever les positions occupées 
par le prince Eugène. Depuis les hau- 
teurs d'Outitsa jusqu’il celles de Gorki, 
l’artillerie des deux armées est entassée 
sur un terrain fort rétréci. Son fracas 
épouvantable semble ébranler la terre, j 
Les combattants, officiers et soldats, 
déploient un courage et un dévouement 
admirables. Ils se montrent dignes les 
uns des autres ; ils méritent les éloges 
de leurs adversaires. Les écrivains 
russes en ont parlé avec enthousiasme. 
Dans cette terrible mêlée, Bngration 
est blessé, ainsi que Saint-Priest, son 
chef d’état-major; l’un des généraux 
Totisehkoff est tué. 

kutusoff s'apercevait enfin qu’il 
n’avait rien à craindre pour la droite de 
sa ligne ; il apprenait qu'il fallait au 
plus vite remplacer le corps de Raef- 
skoi . qui , suivant Boiltourlin , te trou- 
tait pour ainsi dire anéanti. Il dirigea 
sur ce point les troupes d'Osterman et 
celles de Korf. Il essaya en même temps 
d’arrêter, par une diversion, les progrès 
des premier et troisième corps. Le gé- 
néral russe dirigea sur notre gauche la 


(il Rapport de ta deuxième dirition du 
premier corpt et du 33- régiment d'infante- 
rie. D'après CM pièces . tes Russes n’oul pas 
repris I* village après l’avoir perdu. 


cavalerie d’Ouvarow et de PiatoW, 
forte de trente-huit escadrons, et dans 
laquelle on comptait trois régiments de 
la garde. Mais la droite de la ligne russe 
était fort oblique avec le front de la 
bataille , et très éloignée de la Woïna 
ainsi que de la route de Walouievva. 
Cette démonstration , qui n’était pas 
soutenue par l’infanterie, se trouvait 
beaucoup trop faible pour produire 
quelque effet. La cavalerie franchit la 
Kolocza au-dessous de Borodino, et 
força les troupes légères d’Ornano II re- 
passer la Woïna. Elle chargea vaine- 
ment quelques bataillons de Delzons, 
qui occupaient le plateau au nord 
de Borodino et qui se formèrent en 
carrés. 

Le Vice-Roi , suivi par La garde ita- 
lienne, accourut pour défendre la 
gauche, et se plaça d’abord dans un 
carré du 8'»". Ouvarow et Platow ne 
poussèrent pas plus loin leur tentative. 
S’ils eussent gagné les environs de 
W’aiouicvva, ils auraient jeté du désor- 
dre sur les derrières et sur la ligne do 
l'armée, ainsi que dans les parcs qui 
couvraient la route ; mais aucun incon- 
vénient grave n'en serait résulté. 
Comme rien ne s’opposait à leur mou- 
vement, comme ils avaient pour se re- 
tirer près d’une lieue du terrain libre 
entre Borodino et la Moskovva , on est 
en droit de supposer que Kutusolf 
renonça h sa diversion et qu'il leur 
envoya l'ordre de se reployer. 

Il était onze heures. Napoléon avait 
calculé la marche de la bataille d'après 
les données qui étaient venues à sa 
connaissance, d’après le terrain, la 
force des Russes et le nombre de leurs 
troupes qui avaient successivement 
combattu. Il savait que, dès le matin, 
la garde , les grenadiers , les cuirassiers 
avaient donné. Mais ii savait aussi 
qu'une grande partie de l’armée enne- 
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mie n'avait pas encore été engagée ; il 
devait être inquiet stirladestination que 
lui réservait Kutusoff. Ses regards 
se tournaient souvent vers la Kolocza ; 
il aperçut les charges d’Ouvarow, la re- 
traite de nos escadrons , le feu des ba- 
taillons, la fuite de quelques équipages. 
Aussitôt il monta à cheval , et courut 
de l’autre côté du ruisseau. Ayant ap- 
pris les résultats de ce hourra, et la dis- 
parition de la cavalerie russe, il revint 
bientôt au centre. Dans sa course, il 
examina la droite du centre ennemi et 
les colonnes qui , traversant le ravin de 
Psarcwo , venaient secourir Bagration ; 
c’étaient les régiments d’Osterman et 
de Korf. 

L’aile gauche de l’armée russe, obli- 
gée d’abandonner ses positions et mille 
toises de champ de bataille, avait mar- 
ché avec beaucoup de régularité. Les 
corps battus se réunissaient à quelques 
pas et disputaient vivement le terrain. 
La redoute bastionnée servait de pivot 
à celte aile. Une nouvelle ligne se forma 
sur le plateau qui s’élève à l’orient de 
Semenowskoï. Elle se prolongeait en 
avant de la redoute qui écrasait de son 
feu les environs , et prenait de grands 
revers sur notre front. La droite des 
Russes rejoignait le ravin de Psarewo, 
près du pont de Borodiuo. L’infanterie 
de la garde moscovite finit par se trou- 
ver à la gauche de l’armée de Bagration , 
devant la cavalerie de Nansouty. La 
division du prince deWürtcmberg, qui 
était h l’extrême droite, porta du se- 
cours au troisième corps éloigné de 
plus d’une lieue, à l’extrémité de Faite 
opposée. 

A mesure que les troupes de Ba- 
gration recevaient des renforts, elles 
marchaient en avant avec la plus 
grande résolution , sur les cadavres de 
ceux qui avaient succombé, pour aller 
reprendre les postes perdus. Nous 


voyions les masses russes manœuvrer 
à la voix de leurs officiers, comme des 
redoutes mobiles , hérissées de fer et 
vomissant le feu. Au milieu des ter- 
rains découverts , la mitraille de notre 
artillerie, les charges de la cavalerie 
et de l’infanterie, leur faisaient éprou- 
ver des pertes énormes. Mais, tant 
qu’il leur restait quelque force , ces 
braves soldats recommençaient leurs 
attaques. Les corps de Ney et do Da- 
vout, fatigués de vaincre, soutenaient 
une lutte meurtrière sur le terrain 
conquis. Friant défendait Semenow- 
skoï. Les divisions du Vice-Roi com- 
battaient les corps du centre qui rece- 
vaient à chaque instant de nouvelles 
forces , et qu’animait le voisinage de 
Kutusoff. Joachim occupait le milieu 
de la ligne ; ses corps de cavalerie 
étaient placés un peu en arrière. 

Plus de la moitié de la journée est 
déjà écoulée. L’Empereur a reconnu 
que toute l’armée russe se trouve enfin 
engagée. Il est temps d’enlever la 
grande redoute bastionnée sur laquelle 
s’appuie encore la ligne de Kutusoff. 
Napoléon envoie au roi de Naples et 
à Eugène l’ordre de faire un mouve- 
ment combiné contre cet ouvrage. Joa- 
chim porte au -délit du vallon le 
deuxième corps de cavalerie, et lui 
ordonne de balayer le terrain entre le 
mamelon de la redoute bastionnée et 
Semenowskoï. Caulaincourt , qui rem- 
place Montbrun enlevé par un boulet, 
doit se rabattre sur la gauche, et atta- 
quer la redoute par derrière, tandis 
que les colonnes d’Eugène marcheront 
de front. 

On voit alors ce que peut faire une 
excellente cavalerie vivement conduite. 
Les cuirassiers culbutent et dispersent 
tout ce qu’ils rencontrent ; ils volent 
au travers du terrain, couvert d'une 
mitraille qui écrasait les colonnes pe- 
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santés de l'infanterie. Bientôt on aper- 
çoit sur la hauteur une masse d'acier 
étincelant , où se réfléchissent les 
rayons du soleil. Elle gravit les pen- 
tes du volcan qui vomit la foudre 
de toutes parts ; elle se précipite au 
milieu du gouffre. Celui-ci s'éteint, 
après une dernière et terrible explo- 
sion. Caulaincourt , nouveau Décius, 
perd la vie au milieu de ce triomphe si 
nouveau pour la cavalerie. Les Russes 
se font tuer sur leurs pièces; et le 
général Likaczew est pris après avoir 
été blessé. Vingt-un canons qui ar- 
maient cette redoute, tombent en notre 
pouvoir. Les colonnes du Vice-Roi 
s'avancent en môme temps vers la 
redoute ennemie. Les premiers régi- 
ments 'des divisions Morand, Gérard, 
Broussier escaladent le rempart , et y 
entrent peu de moments après les 
cuirassiers. 

Ce fait d'armes si merveilleux sus- 
pend pour quelques instants la lutte 
acharnée qui captivait les deux armées. 
D'un côté, l'admiration la plus vive; 
de l'autre , l'étonnement le plus com- 
plet saisissent tous les esprits. Hon- 
neur au 5 e régiment do cuirassiers qui 
lègue à la cavalerie française ce glo- 
rieux exemple, germe fécond de nou- 
veaux exploits 1 

La bataille a suivi jusqu’alors son 
cours régulier. Nos succès ont été ra- 
lentis par la mort des chefs, par la 
résistance opiniâtre des soldats de Ba- 
gration, par l’arrivée des corps de Bar- 
clay. Il a fallu combattre continuelle- 
ment contre de nouvelles troupes. Les 
progrès ont été peu rapides , mais 
toujours assurés. Maintenant les appuis 
du centre ennemi sont enlevés. Faut-il 
attaquer, forcer la nouvelle ligne des 

Russes? Napoléon veut juger par 

lui-même cette haute question. Il va 
d’abord aux redans enlevés , de là au 


village de Semenowskoï , où il reste 
pendant longtemps. Le feu de mitraille 
et de mousqueterie est si vif, qu’on 
ordonne & l’état-major de mettre pied 
à terre. Les halles ennemies viennent 
chercher les têtes qui se montrent. 
L Empereur s’est porté en avant pres- 
que seul. Il reconnaît la nécessité 
d ebranler encore à coups de canon 
les masses russes, et d'opposer un feu 
égal à l’ennemi , qui ne cesse d'aug- 
menter le nombre de ses pièces. Il en- 
voie chercher l’artillerie de la garde, 
afin de renforcer les batteries de la 
ligne. 

Après une canonnade très vive, Na- 
poléon donne au corps d’armée l’ordre 
de se porter en avant. Davout et Ney 
attaquent l’ennemi de front et débor- 
dent sa gauche. Friant marche en 
avant de Semenowskoï. Joachim court 
alternativement à La tête des diverses 
troupes de cavalerie; il dirige leurs 
charges, et montre aux deux armées sa 
brillante bravoure. Sous ses ordres se 
distinguent les carabiniers, les chas- 
seurs de Pajol, les cuirassiers de Saint- 
Germain et la cavalerie légère de Bruyè- 
res. Les hussards prussiens, les chas- 
seurs würtembergeois rivalisent avec les 
lanciers français. La cavalerie polonaise, 
les cuirassiers saxons et westphaliensse 
couvrent de gloire sous la conduite do 
Latour-Maubourg. Poniatowski et Ju- 
not enlèvent le mamelon qui est en 
avant d'Outitsa , et poussent les Russes 
jusqu’à l’entrée des bois. A la gauche, 
le Vice-Roi met en mouvement ses di- 
visions d’infanterie et la cavalerie de 
Grouchy. Ici, les cuirassiers et les dra- 
gons français, les chasseurs italiens, les 
chcvau-légers bavarois livrent un com- 
bat brillant à la cavalerie de la garde 
moscovite. Tous les étrangers font les 
plus grands efforts pour mériter l’ap- 
probation des généraux français qui les 
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conduisent. Malgré la plus vive résis- 
tance, les Russes sont obligés de céder 
encore du terrain sur le centre. La pré- 
sence de Napoléon a ranimé l'ardeur 
des soldats. Il dirige le mouvement de 
cette longuo ligne; il marche devant 
les carabiniers. Vers trois heures il est 
à la redoute bastionnée. Là on voit 
couchés péle-môle les vainqueurs et 
les vaincus, au milieu des pièces con- 
quises. Les cuirassiers ont renversé 
celles-ci , afin que l'ennemi ne puisse 
en faire usage s’il reprend la redoute. 

Miloradowitch , commandant les 
corps d'Osterman et de Korf, avait 
recueilli les débris de Borosdin , de 
Raeffskoi et dcDoctoroff; il formait la 
dernière ligne, que pouvait présenter 
les Russes. Cette ligne, imposante par 
son attitude bien plus que par sa force 
réelle, occupait la crête du plateau qui 
s’étend entre Semenowskoï, Knios- 
kowo et le ravin de Gorki. En arrière, 
se trouvaient le reste de l'infanterie et 
de la cavalerie de la garde, le deuxième 
et le troisième corps de cavalerie , enfin 
les chevaliers-gardes. Le front était 
masqué par des bois taillis, en avant 
desquels on n'apercevait que des bat- 
teries et quelques têtes de colonnes. La 
droite était fortement appuyée par les 
ouvrages de Gorki , garnis de gros ca- 
nons et auxquels le ravin servait do 
fossé. Celte batterie et celle qui cou- 
vrait la haute colline entourée par le 
ravin et par la Kolocza, prenaient de 
flanc une grande partie du champ de 
bataille , et foudroyaient les corps 
français chaque fois qu'ils dépassaient 
la ligne. KutusotT avait fait avancer 
tout ce qui lui restait d’artillerie pour 
former ce nouveau front, et couvrir 
les forces épuisées do son armée. Une 
terrible canonnade recommença sur 
cette nouvelle position. 

Napoléon était peu satisfait des ré- 
vu. 


sultats de la bataille qu'on 11 e put ap- 
précier réellement que les jours sui- 
vants. L’ennemi avait fait des pertes 
énormes depuis qu’il avait dû subir à 
découvert le feu de notre nrtillcrie. Les 
champs se dérobaient sous des mon- 
ceaux de cadavres ; ils offraient plu- 
sieurs Russes pour un Français. Ce- 
pendant nous n’avions pris que des 
hommes isolés, des blessés et les pièces 
renfermées dans les ouvrages. Les 
Russes avaient opposé partout une ré- 
sistance qui ne cessait qu’avec la vie. 
Napoléon voulait rompre l'armée en- 
nemie, et la poursuivre l'épée dans 
les reins, afin de compléter sa destruc- 
tion. Il fallait pour cela enlever un 
dernier ouvrage : cette redoute de 
Gorki qui, appuyant la défense du ra- 
vin de Psarewo , prenait à revers tout 
le terrain compris entre le village et 
la redoute des cuirassiers. 

L'Empereur, ayant le dessein d’atta- 
quer cet ouvrage, s’en approcha pour 
le reconnaître. Le feu était extrême- 
ment vif. Vers quatre heures, Napo- 
léon laissant l’état-major en arrière, 
s’avança au-delà d’un petit bois en face 
de Gorki. Bcrthier, Cnulaincourt, Du- 
roc et Bessières le suivaient avec un 
seul page; Joachim vint l’y joindre. Us 
étaient sous la fusillade des tirailleurs 
ennemis. Napoléon s'obstinait à vou- 
loir enlever cette redoute, et répétait 
que la ricloire n'avait pas produit en- 
core les résultats que l'on pouvait en at- 
tendre. Tous ceux qui l’accompa- 
gnaient furent opposés à l'attaque. 
Tous prétendaient que l’armée était 
excédée de fatigue et qu'il ne restait 
que la garde. Berthier disait : Qu’on 
se trourait à six cents lieues de la 
France ; qu’on avait déjà perdu plus de 
trente généraux ; que pour forcer celte 
position difficile , on sacrifierait les 
meilleurs soldats ; et qu'on ne pren- 
34 
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droit que quelques centaines d'hommes ; 
que le prix de la bataille était dans 
Moscou.... Bessières ajouta qu'il fallait 
conserver la garde, dernière réserve de 
l’armée , qui répondait de l'Empereur à 
la France.e te. Tous pressaient Napoléon 
de ne pas rester sous la fusillade en- 
nemie, et s'offrirent d’aller plus avant 
pour mieux voir le terrain. 11 persis- 
tait encore; lorsqu’un général ou un 
officier supérieur du premier corps, 
excité par la vue des dangers qui me- 
naçaient l’Empereur , vint le prendre 
par le bras et lui dire : Ce n’est pas là 
votre place ; l’ennemi vient d’apercevoir 
ce groupe ; e< il dirige ses pièces de ce 
cdté. Napoléon se laissa emmener; et 
peu après, le terrain fut sillonné par la 
mitraille. 

Dès ce moment la bataille était termi- 
née. La canonnade continua encore as- 
sez vivement; elle cessa tout-à-fait vers 
six heures. L’arméo française bivoua- 
qua sur le terrain pris à l’ennemi, et 
près du bois où celui-ci s’était retiré. 
La division Roguet la rejoignit dans la 
soirée. L’Empereur établit son bivouac 
auprès de la vieille garde, au pied de la 
redoute enlevée le 5. 

Kutusoff se retira pendant la nuit , 
et se porta au-delà de Mojaisk, à qua- 
tre lieues du champ de bataille. 11 éta- 
blit son quartier-général à Joukowo. 
Profitant d’une position plus favorable 
que celle de la Kolocza , et qui se 
trouve entre la Moskowa et les affluents 
, de la Protwa, il disposa les troupes qui 
avaient le moins souffert, afin de re- 
cueillir les débris de son armée 
échappés au massacre de Borodino il). 
Boutourlin déguise avec beaucoup d’art 
tout ce qui parait contraire à la gloire 
des généraux et des armées moscovites. 


(!) Boutourlin . tome H , page 116. 


Mais a-t-il pu croire que Kutusoff ait 
eu l’intention do recommencer la ba- 
taille le lendemain ? Les aveux de l'his- 
torien peignent la situation où se trou- 
vait cette armée et la supériorité 
qu'elle reconnaissait à ses adversai- 
res (1). 

Le général russe laissa à Platow sa 
meilleure cavalerie, et lui ordonna do 
défendre Mojaïsk jusqu’à la dernière 
extrémité. La retraite , remarquable 
par l’ordre qui y régna, fut favorisée 
par l’extrême largeur de la grande 
route de Moscou, sur laquelle filaient 
à la fois plusieurs colonnes de diverses 
armes. Kutusoff put également en- 
voyer sur les flancs tout ce qui aurait 
entravé sa marche; car nos détache- 
ments ne s’étendaient pas à deux lieues 
au-delà de la grande route. Mais les vil- 
lages, les bois, les buissons étaient rem- 
plis de cadavres ou de blessés. Un très 
grand nombre de ces derniers périrent 
dans les maisons auxquelles leurs bar- 
bares compagnons mettaient le feu. 

Le général russe se retirait vers les 
frontières de l’Asie (2). Il n’avait d’au- 


(1) J'ajouterai une citation à celles qne j’ai 
déjà données : o H était d’autant plus urgent 
» de taire croire aux troupes russes que l'on 
» combattait encore pour la défense de Mos- 
» cou, que c'était peut-être l’unique moyen de 
• les retenir sons leurs drapeaux, et de les 
» empêcher de se débander daus cette ville 
> immense, s ■ > 

(i) Le quatrième jour seulement, après 
avoir traversé Moscou , Kutusoff s’aperçut 
qu'il abandonnait les provinces les plus ferti- 
les de la Russie, les riches établissements de 
Tonla et de Kalouga, enfin les communications 
avec les armées du midi. C’est ce jour-là qu’il 
quitta la route de Riazan pour se porter sur 
celle de Kalouga. Si le général russe avait le 
projet de gagner cette direction, pourquoi ne 
marchait-il pas de Mojaïsk sur Rorowsk, ou 
de Koubinskoë sur Tarulino t Pourquoi , en 
sortant de Moscou , ne prit-il pas la route do 
Podolsk ? 
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1res moyens quu l'incendie pour sous- 
traire à nos armes la vieille capitule 
de l'empire. 11 osa néanmoins se pro- 
clamer vainqueur; il annonça son pré- 
tendu triomphe, non seulement aux 
habitants de Moscou et au tzar qui 
était reteuu dans Saint-Pétersbourg 
par le parti de la guerre, nuis aux 
commandants des autres armées russes 
que cesdépéches abusèrent. Alexandre 
lit chanter des Te Deum ; il accorda à 
son armée de grandes récompenses, et 
au général vaincu le grade de feld- 
marécbal, très rare en Russie. 

L'armée française était fatiguée par 
un combat si long et si animé. Dans la 
matinée du 8, Napoléon lui laissa quel- 
ques moments de repos , qui fureut 
consacrés aux soius des blessés et à des 
mesures d’ordre daus l'intérieur des 
corps. A dix heures, le Mujor-général 
envoya à Joachim , commandant l'a- 
vaut-garde composée de la cavalerie de 
l'armée et do la division Friant, l'ordre 
de se porter à six ou sept werstes au- 
delà de Mojaisk. Eugène et Ponia- 
towski continuaient à marcher à sa 
hauteur, sur les deux flancs do la route. 
Le maréchal Mortier devait l'appuyer 
avec la jeune garde et la division Cla- 
parède. Le reste de l'armée le suivait. 
Ces mouvements s’exécutèrent avant 
midi. La vieille garde se mit en marche 
à trois heures. 

L’ennemi occupait un excellent ier- 
raiu en avant de Mojaisk. Des bois épais, 
bordant la roule , rétrécissaient le dé- 
bouché vers la ville. Joachim attaqua 
de front 1a position au lieu de la tourner 
par sa droite. Des nuées de Cosaques 
se montraient sur les flancs , eu pous- 
sant des cris affreux. Le combat se pro- 
longea dans la soirée. Les premières 
maisons de Mojaisk étaient au pouvoir 
de la division Friant. Cependant Napo- 
léon ne voulut pas engager un combat 


d'infanterie au milieu des rues à l'en- 
trée do la nuit. Il s’établit dans un 
petit village en arrière de la ville qui 
fut occupée le lendemain matin. 

M. le docteur Larrey évalue les per- 
tes do l'armée française il neuf mille 
morts et à douze ou treize mille blessés. 
Boutourlin avoue cinquante mille hom- 
mes hors de combat, dont quinze mille 
tués. Ceux qui ont parcouru le champ 
de bataille pendant ou après l'action, 
conviennent que le nombre des morts 
russes dépassait de beaucoup celui des 
morts français. J’ai encoro présent à 
l’esprit le spectacle horrible qu'otfrait 
le revers oriental du vallon de Seme- 
nowskoi. Nos blessés furent conservés 
à l'armée française, tandis qu'une par- 
tie des blessés russes périrent sur les 
chemins ou dans Moscou (1). Mais la 
perte la plus grave pour l'eunemi, 
perte irréparable qui s'est fait sentir 
tant que la guerre a duré , fut celle 
des officiers-généraux , supérieurs , et 
même subalternes, qui tombèrent sur , 
ce champ d'honneur. 11 est fort ditlicile 
de les remplacer chez les Russes. Pour- 
tant, leurs soldats ont absolument be- 
soin d'ètro commandés. Aussi trouvâ- 
mes-nous sur les chemins , et particu- 
lièrement dans Moscou, des bandes de 
ces braves conservant leurs armes que 
les Français dédaignaient de briser. Si 
l’on ajoute à cola , les fusils, les muni- 
tions, les effets, les cations que l'on- 
ncini perdit sur le champ de bataille, 
sur la route et à Moscou, on peut dire 
qu’après notre entrée dans cette capir 


(11 « Tf» blrs'ét resté» A .Wnséou sont recom- 
mandé» à l’humanité de» troupe» [ritualise», b 
S igné K a iss a norr, chef de l'étal de service, etc. 
Tandis que ce billet était remis a nus avant- 
pistes le li septembre, des boulines, que l'his- 
toire signalera, organisaient l'incendie qui de- 
vait dévorer res malheureuses victimes de leur 
politique. 
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talc, la principale force des Russes était 
presque entièrement détruite. 

Les mauvaises dispositions de Kutu- 
soff contribuèrent beaucoup à la perte 
de la bataille. Si les troupes russes 
avaient appuyé leur droite aux redoutes 
de Gorki ; si le terrain qu’occupait Ba- 
gration avait reçu les ouvrages inutile- 
ment prodigués vers (adroite, toutes 
les chances de succès auraient été en 
leur faveur. Du 30 août (jour où Kutu- 
soff doit avoir pris sa résolution ) ou 7 
septembre, il avait sept jours entiers 
pendant lesquels il pouvait rendre sa 
position inabordable de front et l'assu- 
rer fortement par les Bancs; il pouvait 
faire venir de Moscou toute l’artillerie 
nécessaire pour la garnir. Le général 
russe aurait gagné à chaque retard 
qu'éprouvait l'attaque. Les secours de 
toute sorte lui seraient arrivés. Les Co- 
saques , les paysans à cheval auraient 
désolé nos communications, intercepté 
nos parcs et nos vivres. 

Cependant l’armée française ne pou- 
vait rester plusieurs jours sur les bords 
de la Kolocza, sans prendre une déci- 
sion ; il fallait combattre ou se retirer. 
Si Napoléon voulait manœuvrer par les 
Bancs et menacer la route de Moscou, 
il risquait de perdre sa ligne de com- 
munication. Il n'avait que celle de 
Smolensk; tandis que tous les points 
du cercle qui entourait les deux armées 
pouvaient servir à établir les lignes de 
son adversaire. Kutusoff devait donc 
éviter tout engagement, et gagner du 
temps ; il devait manœuvrer ou se pla- 
cer dans des positions inattaquables. 

La conduite du général ennemi pen- 
dant la bataille a mérité quelques 
éloges. Si Kutusoff s'est mal posté 
d’abord ; s'il n’a pas su voir assez tôt 
ce qu'il avait a faire , il a montré dans 
le reste de la journée ce caractère qui 
est une des qualités les plus précieuses 


du commandant en chef. Sa ténacité a 
balancé et a déjoué en partie les hautes 
combinaisons de l'Empereur. Si celui- 
ci eût fait une seule faute en présence 
de tels ennemis, il pouvait être perdu. 

Mais un général habile et audacieux . 
aurait pris l'armée française en flagrant 
délit , comme le disait souvent Napo- 
léon. Vers huit heures, il aurait ressaisi 
l'initiative avec les cinquante mille 
hommes de la droite , en les portant 
au-delà de la basse Kolocza, sur les 
bords de la Woïna. Répétant les ma- 
nœuvres napoléoniennes d'Austerlitz et 
de Wagram, il aurait enlevé vivement 
Borodino par le plateau septentrional. 
Le Vice-Roi devait être accablé d’abord 
par des forces supérieures. L'Empereur 
aurait été obligé de courir à la gauche, 
d'employer toutes les réserves pour ap- 
puyer Eugène, et de rapprocher le 
troisième corps du quatrième. Il avait 
prévu cette circonstance et fait retran- 
cher le conBucnt de la Woïna. Mais le 
fort du combat se serait toujours porté 
sur ce point. Probablement la journée 
aurait été employée h disputer les 
bonis de la Woïna et du vallon de Se- 
menowskoï. La victoire demeurait in- 
décise. Si Napoléon avait continué ses 
attaques sur la dn>ite, il aurait obtenu 
des succès plus faciles contre des forces 
moins considérables; mais Kutusofl 
était libre de poursuivre ses avantages. 
Dans cette supposition même, les 
chances n’étaient pas égales. Si Bagra- 
tion était repoussé de l’autre cété du 
ravin de Psarewo , l'armée russe avait 
tous les chemins qui se trouvaient der- 
rière elle ; tandis que l'armée française, 
jetée sur la rive droite de la Kolocza, 
perdait sa ligne de communication sur 
Gjatsk; elle ne tenait plus que par son 
extrême gauche à la vieille roule de 
Smolensk qui conduit à Viazma , et qui 
forme un grand détour vers le midi. 
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Kutusoff donna, dans ce moment, la 
mesure de son talent et de la force 
d'inertie d’une armée russe ; il l'en- 
voya au-devant de la mort, mais il ne 
sut pas la conduire à la victoire. 

Nous avons vu comment Napoléon, 
qui a été si sévèrement blâmé , a dirigé 
tous les mouvements de cette bataille. 
Le front de l'armée française n'avait pas 
plus de quinze cents toises de dévelop- 
pement, depuis Borodino jusqu'au bois 
d'Outitsa , sans y comprendre le corps 
polonais que l’on doit considérer 
comme détaché. Elle se composait de 
douze divisions d'infanterie qui pou- 
vaient agir en première ligne ; la garde 
ainsi que les corps de cavalerie for- 
maient la deuxième ligne ou réserve. 
Un simple général en chef n'aurait pu 
établir de meilleures dispositions que 
celles de Napoléon. Mais, après avoir 
donné des instructions précises aux 
Polonais et & la division de gauche qui 
combattaient isolément, il aurait dû 
prendre lui-méme la direction des au- 
tres divisions, et les faire manœuvrer à 
son commandement. Formant alors la 
première ligne d'attaque de cinq divi- 
sions par échelon, dirigées sur les deux 
extrémités des redans de Semenowskoï, 
sur le village , sur l'embranchement du 
vallon et sur le plateau qui est en face, 
enfin sur la redoute bastionnée , il au- 
rait soutenu cette ligne par deux autres 
de quatre et de trois divisions égale- 
ment échelonnées. 

Le général aurait moné vivement 
l'attaque de la droite, écrasé de son 
feu la ligne opposée , et enlevé promp- 
tement les redans de Semenowskoï. 
Ses échelons auraient occupé successi- 
vement co village et la redoute bas- 
tionnée , en pivotant sur Borodino qui, 
dans aucune circonstance, ne devait 
être dépassé , et en s'appuyant à la 
vieille route de Smolensk. A mesure 


qu’il aurait gagné du terrain , il aurait 
reformé sa ligne entre Semenowskoï 
et Psarewo. La gauche de l’armée en- 
nemie devait être détruite , avant que 
l’aile droite et surtout que les troupes 
placées vers Masslowo fussent arrivées 
à son secours. Suivant les pertes que 
ce général aurait essuyées, il aurait 
continué sa marche ou attendu l'aile 
droite des Russes. Ceux-ci se seraient 
retirés par les routes de Mojaïsk et de 
Rouza, plutôt que de songer à franchir, 
sous le feu de l'armée victorieuse , le 
ravin difficile de Gorki. 

Ce système d’attaque aurait eu pro- 
bablement un succès complet ; mais ce 
qu’eût fait un général en chef, le sou- 
verain d'un vaste et nouvel empire qui, 
avec une armée de coalition , se trou- 
vait entraîné par les chances de la 
guerre si loin de ses Etats et de ses 
bases d'opérations, pouvait-il, devait- 
il le hasarder? Lorsque, vers la fin de 
l'action , l'Empereur s’est porté sur les 
points les plus périlleux , il s'y trouvait 
contraint par lu résistance inattendue 
qu'avaient opposée les Russes, et par la 
nécessité du donner plus d’ensemble 
aux attaques de ses lieutenants. 

Suivant quelques historiens, les com- 
mandants des corps d’armée avaient 
demandé que la garde fût envoyée au 
secours de la ligne , et des personnages 
éminents avaient aussi émis cette opi- 
nion. Ceux qui ont fréquenté les 
champs de lvalaille savent qu’il n'est 
pas de théâtre où l'on donne moins de 
conseils. En général , les hommes qui 
voient clair dans les désordres du com- 
bat sont assez rares. Jusqu’à une heure, 
Napoléon et ceux qui l'entouraient ne 
pouvaient savoir quand seraient épui- 
sés les secours qui arrivaient succes- 
sivement derrière la ligne russe; ils 
ignoraient quelle espèce de troupes 
étaient ces milices que l'on apercevait 


sî* 


L'EMPIRE 


sur les Iwrds du bois, et qui n'avaient 
pas pris part à l’action . Dans la soirée, 
fallait-il faire avancer sous un feu ter- 
rible la garde impériale , seule réserve 
qui n’eût point été engagée? Avant 
d’avoir atteint l'ennemi avec sa redou- 
table baïonnette, elle pouvait être écra- 
sée. Ce n’est pas à de tels combats 
qu’elle était destinée. D’ailleurs , dans 
sa position , à cinq cents toises des re- 
dans de Semenowskof , elle assurait les 
derrières des troupes engagées , contre 
un hourra semblable il celui d’Ouva- 
row ou il celui qui eut lieu le lende- 
main dans l’après-midi. Ce corps d’élite 
était nécessaire à la conservation de 
l’armée. Son inlluence morale s’exer- 
cait sur nos soldats, sur les alliés, sur 
les ennemis et jusqu’aux extrémités de 
l’empire. L’expérience, la théorie, la 
politique prescrivaient de ne faire mar- 
cher la dernière réserve qu’à la der- 
nière extrémité. 

Les batailles peuvent être classées 
en divers genres. Chaque époque a 
aussi son caractère. Frédéric a produit 
dans les opérations militaires une telle 
révolution, qu’on est dispensé de re- 
monter aux temps qui ont précédé la 
guerre de sept ans. Ce grand capi- 
taine, profitant de la supériorité que 
son génie, son autorité suprême, et 
des armées extrêmement manæuvriè- 
rêS, lui donnaient sur ses adversaires , 
les a presque toujours attaqués. Il dé- 
filait en longues adonnes par lignes, 
et exécutait ce qu’on appelle le 
mouvement processionnel, de manière à 
se reformer en bataille par une simple 
conversion. A peine ce mouvement 
était-il couvert par quelques hauteurs 
ou par une simple chaîne de postes. 
Cet ordre qu’il serait si difficile de 
justifier, est pourtant celui qtt’il re- 
commande dans ses instructions. 
Comment les généraux ennemis ne 


tombaient-ils pas sur des colonnes 
ainsi décousues ? Lorsque le prince de 
Soubise voulut tenter une pareille ma- 
nœuvre devant le grand Roi, celui-ci 
vint , par un simple mouvement de 
flanc, écraser la tête des colonnes fran- 
çaises. Tel est l’ancien système du dix- 
huitième siècle. 

Napoléon, qu’on a appelé le géomè- 
tre des batailles , est le créateur du 
nouveau système d’opérations. Dès 
son début , secondé par l’armée d’Ita- 
lie , accoutumée à braver les dangers 
et les fatigues , il ne cessa d’attaquer 
les Autrichiens. Toutes ses batailles 
furent d’abord des combats de postes, 
où il se donnait, par des mouvements 
stratégiques, l'avantage du nombre, et 
prenait soigneusement celui du ter- 
rain. Dans la Lombardie même, où il 
avait à réparer les fautes du siège de 
Mantoue qui n’ont pas été assez remar- 
quées, toutes les batailles eurent ce 
caractère, excepté celle de Castiglione 
qui se livra dans une plaine rase. Là , 
pourtant , avec la majeure partie de 
ses forces, il accabla le plus grand 
corps de l'ennemi. 

Marengo fut la première de ses ba- 
tailles tactiques. L’engagement eut 
lieu h la suite d’une surprise, au mi- 
lieu d’un mouvement stratégique. La 
manœuvre exerça la plus grande in- 
fluence dans cette action qui se don- 
nait sur une plaine unie. Austerlitz fut 
aussi une bataille de haute tactique, 
livrée dans un terrain accidenté , mais 
entièrement découvert. Cette affaire a 
quelque analogie avec celle de la Mos- 
kowa. Les veilles des deux journées se 
ressemblent surtout beaucoup; elles 
furent employées à parcourir le ter- 
rain, à s’examiner, à s’attendre, si Ton 
peut s’exprimer ainsi. Mais à Auster- 
litz, Napoléon connaissait bien le thé#- 1 
tre qu'il avait minutieusement étudié 
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et savait ce qu’il aurait coûté de sol- ] 
dats pour forcer les positions des Aus- | 
tro-Russes de l’autre côté de la Lit- 
tawa. II attendit non seulement que 
les divisions de Davout et de Berna- 
dotte fussent arrivées, mais que les 
mouvements de ses adversaires fussent 
commencés. Il découvrit sa droite 
pour attirer les colonnes austro-russes, 
les attaquer pendant leur marche, et 
finir d’un seul coup la guerre qui allait 
s’étendre depuis la mer du Nord jus- 
qu’au golfe Adriatique. Kutusoif, ce 
grand homme, suivant Routourlin, sage 
comme Fabius , artificieux comme le 
premier Philippe de Macédoine , ne 
mérita pas ces pompeux éloges en 
1805. Il donna tête baissée dans le 
piège, et en fut cruellement puni. Le 
général russe fut mieux conseillé sur 
les bords de la Moskowa, où Napoléon 
attendit vainement qu’il fit quelques 
mouvements hasardés. 

Le premier établissement de l’armée 
française semblait annoncer une ba- 
taille de choc, livrée parallèlement sur 
tout le front de la ligne. Cependant la 
véritable disposition du 1 nu matin 
peut être classée dans les batailles 
d'ordre oblique ; car l'aile gauche étant 
entièrement refusée , l’armée pivotait 
sur le village de Borodino, et l’extrême 
droite embrassait la gauche de l’en- 
nemi. Cette disposition peut aussi être 
désignée comme un ordre renforcé sur 
la droite. Quel que soit le nom qu’on 
lui donne, l’ordre est classique, et con- 
forme aux principes posés depuis Y<V 
gèce jusqu’à Frédéric, depuis Leue- 
tres jusqu’à’ Leuthen. Seulement, il 
faut observer que le général français 
manœuvrait do manière que le général 
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ennemi ne pût avoir quelque connais- 
sance de ses projets qu’au dernier mo- 
ment, lorsque, sans le dévouement 
admirable des troupes russes, il n’au- 
rait plus eu le temps de s’y opposer. 

Il faut remarquer aussi que par un 
simple changement de direction, les 
divisions du Vice-Roi devaient être 
portées sur le centre de l’armée enne- 
mie et sur les points que Napoléon 
voulait écraser. L’heure choisie pour 
l’exécution assurait le succès de ces dis- 
positions. Un brouillard assez épais 
prolongea l’obscurité de la nuit ; et 
plusieurs heures s’écoulèrent, avant 
que Kutusoff pût parer aux coupa qui 
lui étaient portés. 

Le déploiement des troupes fran- 
çaises à la Moskowa , s’exécuta par le 
centre, suivant le système adopté par 
Napoléon, dans la plupart de ses gran- 
des batailles. Cette formation en avant, 
pour établir le front suivant la disposi- 
tion projetée, est la manœuvre la plus 
prompte et la plus solide ; car elle part 
du centre des forces et des communi- 
cations. C’est le déploiement classique 
de l’époque actuelle, entrevu par Gui- 
bert, et entièrement différent de celui 
de Frédéric. Mais à la Moskowa, ce 
déploiement fut de deux natures. Les 
corps qui bivouaquaient sur la rive 
droite de la Kolocza se déployèrent 
directement en avant et en éventail , 
pour aller former le centre et la droite 
de la ligne de bataille. Ceux qui se 
trouvaient sur la rive opposée firent un 
mouvement oblique à droite ; et par 
un simple changement de direction, ils 
prolongèrent le centre de l’armée jus- 
qu’à son pivot. 
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RELEVÉ DE 

des différents Corps de l'Armu 


CORPS D'ARMÉE 


i« r Corps de réserve de cavalerie, 
Général Namsoütï. 


S« Corps de référa de cavalerie , 
Général Momurl.v 


3* Corpv de réaera de cavalerie, 
Général Gain eut . 


4* Corps de réserve de cavalerie, 
Général Latoib-Macbolru 2;. 


DIVISIONS OU BRIGADES. 


1" dlv. de cav. légère.. 
!»• div. de cuirassiers. . 
5» div. d'idem 


4* div. de cuirassiers . 
4* div. d'idem 


3* div. de cavalerie légère. 
6* div. de grussc cavalerie. 


4* div. de cavalerie légère . . 
7* div. de grosse cavalerie. 


_ , ■ ... . . i 1" Grig. de cavalerie légère. . . 

Brigade* détachées sous les ordres * 2 » brig. d’idem 


du Rui de Naples. 


! 


9-- brig d ’iarm. , 
14» brig. d 'idem . 


!•» Corps d’année . 
Maréchal prluco d'Kcuuiilf. 


{? 


' div. d'infanicrie 

div. d'idem 

div. d'idem 

4» div. d'idem 

5» div d'idem 

Artillerie de réserve , parc, génie. 


r» Corps d'armée , 
Maréchal duc d'ELcmxcKK. 


10» div. d'infanterie. . . . 

Il» div d'idem 

35» dlv. d ’idrtn 

Rénerve, parc, génie . . . 
Artillerie régimentaire . 


PRÉSENTS A L'APPEL. 


4» Corps d’armée, 
Prince Ei'ctas. 


8» Corps d'armée ( Polonais ]. 
Prince Pomatowmi. 


8» Corps d’armée ( Wntphaliau , 
Général duc d’AsBANTÈa. 


Garde royale 

15» div. d'infanterie 

14» div. d’idem 

18» div. d'idem 

13* brig. de cavalerie 

Cavalerie bavaroiie 

Parc d'artillerie, réservé et génie. 
Parc du génie 


16 » div. d'infanterie. . . . 

18* div. d'idem 

Cavalerie 

Part d'artillerie et génie 


23* div. d'infanterie . . 
21* div d'idem .... 

Cavalerie 

Parc de réserve . . . . 


I Maréchal duc de Dattzio. 

( Maréchal duc de Tahvisa. 
Maréchal duc d’IfTtis. 


Infanterie, vieille garde 

(' 2* division .... 
Jeune garde. Lég. de la Vistule. 

' Rés. d'art, et train. 

Cavalerie de 1a garde. « 

Réserve d’artillerie 

Génie de la vieil, garde et marine. 


Grand parc do génie manque eelui de ïariilleri») 

TOT Al. GÉNÉRAL. 
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française en Russie, an 9 septembre 181*. 
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GÉNÉRAUX DE DIVISION 

GÉNÉRAUX DE BRIGADE 

NOMS DES RÉGIMENTS. 

Bruyères. 

Saint-Germain. 

Valence. 

iacquinol, Piré, Nicuwiewski. 
Bessiéres, Bruno, Oueunol. 
Rcynaud, Dejean, Delagrange. 

7* et8«hus.,9* ch.-lég.,46» ch. ,6» e I8«lanc.po/on,2*hu* pr. 
2*. S* et 9» cuirassiers, !•» ch ev. -légers. 

6', 41* et 12* cuirassiers, 5* cbev. -légers. 

Wathier. 
Def rance. 

Beaumont, Dornez, Richler. 
Chouard, Pau lire, Boursier. 

0*, 8« et 40* cuiras., 2* cbev.-légers. 

t*r et 2* carabiniers; 1*' cuirassiers, 4* cbev.-légers. 

Chute! . 
Lahoussaye. 

Gérard, Gauthrin, Domange L 
Tbiry, Seron. 

•*, 8* cl 23* chas» ,6»huss., i*r C t J» ch.-lég 6ac.,ch.-lég sax 
7*, 23*. 28», 50* dragons. 

Rozniecki. 

Lorge. 

Dziemanovski, Turno. 
Thielman, Lepell. 
Pajol 

Bordesoulte. 

Mouriez. 

Beurmann. 

2*, 3», 7*, il», 1S< et 16* lanciers polonais. 

gard.MX ,cuir.JeZo«/roic,i*rel2*cuir.to<rlpk ,14*cuir pol 

2* chasseurs, 9* lanciers polonais. 

1** et S* chasseurs. 

It* huis , 6* chev. -légers, 4* chasseurs umrletnbergeois. 
i* r et 2* cbevau-iégers ecur tomber gtois. 

Morand. 

Friant. 

Gérard. 

De mi ix. 
Compans. 
PerneUy, Haxo. 

Dation, Gratien. Bonamy. 
Grandeau, Vandedem, Dufour. 
Leclerc. Dessaillv. 

Barbanégre. F rederichs, Légua». 
Duppelin,Tcslc,Guyardel,firuny 

13* léger, 17« et 30* de ligne. 

15* léger, 33* et 48* de lig., rCg. eepagnol de Jos. Napoléon. 
7* léger, 12*, 21* et 127* de ligne. 

33* léger, 05* et 108* de ligne. 

23«, 57% 61* et ill* de ligne. 

Le dru. 
Raaoul. 
Marchand. 

Gengoult, Marion, Bruny. 
Compère, Joubert. D'Uenln 
De Hugel, de Koch, de Brussel. 

24* léger, 46», 72« de ligne. 1*» portugais. 

4*, 18* et 93*- de ligne, 2* portugais. 

4»», 2*. 4*. 6» et 7* wurtombergeois, !•% f* , 3* , bal. de 
chasseurs tcurlembergeoie. 

Délions. 
Brousaier 
Pino im arriéra). 

Leccbl. 

Iluard, Roussel, Plansonne. 
Bertrand, Alméras, Pastol. 
Fontana.Guillaume.Dombrowskl. 
V illata. 

Véliles royaux. Infant., Conte , Drag.de la garde et de la Rein. 
8* léger, 84* de ligne, 02* et 106 * de ligne, Croates. 

18* léger, 9*. 36* et 53» de lig., rég. espagnol, Jos. Napoléon. 
1** et 5* légers italiens, 2* et 3* de ligne itai . , rég. Dalmat. 
I* et 3* chasseurs italiens. 

D’Anlhouard, Poitevin. 



Zakrzevrski. 

Kamienecki. 

Kamiuski, Mielzinskl. 
Bieganski, Grabouski. 
Sulkowski, Niemoievski. 
Pelletier, Mallet, 

3», 13», 15* et 10* polonais. 

2*. •« et 12« polonais. 

I5« bus. pot., i*% 4* et 5* chai. pol. ,12* lanciers poi. 

D’Ochf. 

Tharreau, 

Cbabert. 

Alliz. 

Damas, Wickembcrg. 
Wellingerode, Danioup-Verdun. 
Wolf, Hammerstein. 

2*, 3* bataill. légers, 2», 3*. 6» et 7* de ligne trestph. 
cb. carab . ch. -gardes, gren. -gardes. 1»* bat. légère, 0* llgn. 
gard.-du-corps, cbev.-lég.-gard., lanc.-gard , 4«» et 2* hua. 
eoeslpk. 

Curial. 

Roguet. 

Claparède. 

Guyot, St-Suipice, Waller. 
Sorbier. 

Kirgener. 

Boyer. 

Lanabère, Boyeldieu. 
Ciopiki, Bronikowski. 

Krasinski, Colbert. 
Nourrit. 

C. Boissonnet. 

I«r, 2* chas*., 1**. 2*. 3* grenadiers. 

1 *r voltig., 1* * lirai 1 1 , fusiliers-chass. et grenad. flanqueurs. 
4*% 2*, 3*, 4* Vistule. 

chasseurs, mamelucks, dragons, grenadiers, 1«% 2* cher.- 
lègers, gendarmerie d’élite 


C. Montfort. 

■ j 
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OBSERVATIONS 


SLR 

LES HISTORIENS 

DE LA CAMPAGNE DE RUSSIE, 

PAR LE COLONEL LHAPllS kl) . 



S’il fallait en juger par le nombre des relations publiées sur la campagne 
de 1812 , on devrait admettre qu’il ne noua reste plus rien à connaître de cette 
époque mémorable, et que les laits, aujourd'hui bien compris des historiens, 
instruisent le lecteur et lui révélent les causes de ce grand désastre, qui traverse 
nos annales militaires. Il n'en est rien, cependant, et l'on retrouve, dans les der- 
niers écrits , d'anciennes erreurs qu’une appréciation plus équitable aurait dé 
faire disparaître depuis kmgturaps , alors même que les révélations successives 
qui nous sont arrivées depuis quarante années ne porteraient pas la lumière sur 
des récits incomplets ou inexacts. 

Cette campagne reste donc à écrire. Mais, en attendant qu’un historien re- 
trace avec impartialité les diverses péripéties d’un pareil drame, il nous semble 
qu'il est encore intéressant de pouvoir examiner, comparer même, les opinions et 
les jugements de tant d’écrivains. Tel est le but de ces Observations dans les- 
quelles, on doit le dire, le colonel Chapuis a fait preuve d’une rare sagacité. 

Ces recherches historiques sont extraites d’un plus grand travail que l’auteur 
se propose de publier, et nous ne pouvons que l'engager k lui donner tous les 
développements dont il est susceptible. Ce que nous en faisons connaître ici porte 
sur les points décisifs de la campagne, et doit sutlire il nos lecteurs. 

En nous adressant ce fragment remarquable, le colonel Chapuis s’excuse de 
parier le langage du soldat plutôt que celui de l’écrivain. U est vrai qu'il ne vise 
pas aux phrases, et nous l’en félicitons ; assez de phrases ont été faites sur cette 
campagne. Que le colonel Chapuis se rassure, d’ailleurs ; le langage qu'il parle 
est celui que l’on comprend toujours en France. 

— 

Nous avons cru devoir joindre ici la nomenclature complète des ouvrages qui 
servent de base k ce travail. 

ECRIVAINS Rl'MtEfr. 

' - lî ’ * * 

OxoesuFP, Général-Major à la suite de l'empereur Nicolas. Considérations sur les 
grandes opérations, les batailles et les combats de la campagne de 1812, eu Russie; 


(1} Capitaine de grenadiers au 8â* qui IH partie de l'exPcdlliou Ou sait avec quelle disliucUuu 
le colonel Chapuis a commaudé la 4* Légion de la Carde nationale pendaul dix-sepl aus. 
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Suive ces (l'abbé, curé de la paroisse de Saint-Louis, à Moscou). Lettres sur l'incendie 
de Moscou, i voL in-8, 1812. 

Rostopcbin (le comte de). La vérité sur l’incendie de Moscou, brochure in-8, 1825. 
Boutourlin, colonel aide-de-camp de l’empereur Alexandre. Histoire militaire de la 
campagne de 1812 en Russie, 2 vol. in-8, 1821. 

Jomini, lieutenant-général, aide-de-camp de l’empereur Alexandre. Vie de Napoléon, 
4 vol. in-8, 1827. 

ÉCRIVAINS ÉTRANGERS. 

Dordevt (J.) (Anglais). Campagne de Moscou en 1812, 1 vol. in-8, 1814. 

Sia Robert-Ker-Porter (Anglais). Histoire de la campagne de Russie, 1 voL in-8, 
1817. 

Su Robert-Wilson (Anglais). Puissance de la Russie en 1817, 1 vol. in-8, 1817. 
Cbrzanouski, lieutenant-général (Polonais). Note sur la Campagne de 1812. Spectateur 
militaire, 14* vol. 1852. 

Roman Soltyk, général de brigade (Polonais). Napoléon en 1812, 1 vol. in-8, 1836. 
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DE LA. CAMPAGNE DE RUSSIE. 

SMOLENSK ET VALOUTIN A. 


Le général Okouneff, page 104, s’ex- 
prime ainsi sur la lutte remarquable de 
Smolensk : 

« La bataille de Smolensk, quant à la 
» valeur que les troupes russes y ont 
» déployée, doit être mise au rang d’un 
» des plus beaux faits d'armes de cette 

* campagne. Que le lecteur jette un 
s regard sur le nombre des assaillants 
» et sur celui des défenseurs : Trente 
» mille hommes ont résisté toute une 
s journée à l'impulsion de cent mille 

* hommes. Que do probabilités un 
» courage aussi héroïque n’offrait-il 
» pas pour une défense plus opinià- 
s tre? » 

Sans nul doute, la bataille de Smo- 
lensk mérite le rang que lui assigne le 
général Okouneff ; mais nous ne pou- 
vons approuver son opinion sur le cou- 
rage héroïque que les trente mille Rus- 
ses opposèrent , dans cette lutte , aux 
cent mille Français qui les attaquèrent : 
nous prétendons , au contraire ( sans 
porter la moindre atteinte à leur bra- 
voure), que les trente mille Russes 
purent aisément se défendre, non 


point contre cent mille hommes, chif- 
fre très inexact, mais contre cinquante- 
cinq à soixante mille au plus. 

Le colonel Routourlin a écrit, tome 
I”, page 269 : 

« Que soixante-douze mille Français 
» prirent part au combat. » 

Nous croyons ce nombre encore 
trop élevé. Les Français , d'ailleurs , 
combattaient à découvert, et les Russes 
étaient parfaitement abrités dans les 
faubourgs. 

Voici l’opinion de l'Anglais Ker- 
Porter , qu’on n'accusera certaine- 
ment pas d’être favorable à l’armée 
française : 

« Les Français s’élancèrent sur les 
» Russes avec une énergie à laquelle 
» rien ne semblait devoir résister, et 
» malgré le feu de l’artillerie ennemie, 
» ils s'élancèrent dans les faubourgs 
» retranchés, et, à l’embouchure même 
» des canons , attaquèrent les troupes 
» moscovites à la pointe de la baïon- 
» nette. Les pertes de part et d'autre 
» furent prodigieuses. » (Page 111.) 

L’assertion du général Okouneff n’a 
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du reste rien d'extraordinaire, quand 
on sait que les Russes pobBèrent un 
bulletin où on peut lire : 

« Les Français ont perdu à Smolensk 
» vingt mille hommes et beaucoup de 
» prisonniers. Des bataillons entiers 
» ont mis bas les armes. Trois régi- 
b ments de cavalerie et trois de Cosa- 
» ques ont battu toute la cavalerie du 
h roi de Naples. » 

Si ce bulletin dit la vérité , com- 
ment se fait-il que l’armée russe ait 
abandonné Smolensk et se soit retirée 
dans la direction de Moscou? Quant 
aux six régiments de cavalerie russe 
qui battirent toute celle du roi de Na- 
ples, nous ferons remarquer , que sous 
les murs de Smolensk, Murat comman- 
dait vingt-cinq mille chevaux. De tels 
mensonges méritent d'étre signalés. 

Parmi les historiens qui ont parlé de 
la bataille de Smolensk , on trouve le 
général Rogniat , qui , toujours guidé 
par un sentiment d'hostilité , continue ! 
sa prétendue réfutation dos notes 12 et 
13 des Mémoires de l’Empereur ; il 
s’exprime ainsi pages 205 et 200 : 

« Napoléon nous dit dans son trei- 
» zièmo Bulletin que le 16 août (jour 
b de son arrivée] , l'ennemi occupait 
» Smolensk avec trente mille hommes; 
b que le reste de son armée se formait 
b sur les belles positions de la rive 
b droite du fleuve, vis-à-vis la ville, y 
b communiquant par trois ponts, b 

« 11 nous dit à Sainte-Hélène, qu'une 
b division de quinze mille hommes , 
b qui se trouvait par hasard à Smo- 
b lensk , eut le bonheur de défendre 
» cette place un jour, ce qui donna le 
b temps à Barclay d'arriver le lende- 
b main, b 

« Lequel croire de Napoléon écri- 
b vant sur le champ de bataille, ou 
b de Napoléon écrivant à file Sainte- 
b Hélène? » 


Nous ne pouvons reconnaître la 
contradiction qiue le général Rogniat 
reproche à l'Empereur , et qu’il fait 
ressortir avec tant de satisfaction. 
Nous prétendons, au contraire, qu'elle 
n’oxiste pas et qu'il y avait de la mal- 
veillance de sa part à tronquer le trei- 
ziéme Bulletin, afin de pouvoir dire ; 

a Lequel croire de Napoléon écri- 
» vant sur le champ de bataille, ou de 
b Napoléon écrivant à Sainte-Hélène ? » 
Si le général Rogniat , lorsqu’il ré- 
pondait aux notes de l'Empereur, avait 
été guidé par de bons sentiments, il se 
serait sans doute abstenu de faire une 
demande qui semble indiquer que la 
version de Smolensk n'est pas plus vraie 
que celle de Sainte-Hélène , tandis 
qu’elles sont exactes l'une et l'autre. 

11 aurait en outro remarqué que le 
treizième Bulletin n'est nullement in- 
firmé par ce qui a été écrit quelques 
années plus tard, car ce même Bulletin 
n’établit pas positivement que le 16, 
au moment où l’Empereur parut de- 
vant Smolensk, cette ville était défen- 
due par trente mille hommes; il dit : 

« Le 16, et pendant la moitié de la 
b journée du 17, on resta en observa- 
b tion. La fusillade se soutint sur la 
b ligne. L'ennemi occupait la ville 
b avec trente mille hommes et le reste 
n do son armée se formait sur les 
b belles positions de la rive droite du 
b fleuve, vis-à-vis de la ville, y com- 
b muniquant par trois ponts (Moniteur 
n du à septembre 1812). b 
11 est certain que ee paragraphe du 
treizième Bulletin ne s’applique pas 
précisément à la journée insignifiante 
du 16 , mais bien plutôt à celle 
autrement sérieuse du 17, pendant la- 
quelle se passa le drame sanglant de 
Smolensk. 

Si ce que nous avons transcrit de ce 
même Bulletin ne le confirmait pas* 
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nous en trouverions la preuve dans ces 
mots: 

u Y communiquant par trois ponts.» 
Puisqu’ils ont été écrits , il est im- 
possible que l’Empereur ait voulu dire 
que toute l’armée russe était, le 16, sur 
la rive droite du tleuve , et quelle pou- 
vait passer sur la rive gauche au moyen 
des trois ponts; 

Parce qu’il est certain , 

Que, le 16, il n’y avait qu’un seul 
pont sur pilotis, et que les deux autres 
furent construits dans la nuit du 16 au 
17. Le colonel Boutourliu le confirme, 
tome I", p. 263. 

Quant à l’arrivée de l’armée du gé- 
néral Barclay devant Smolensk, indé- 
pendamment des divers historiens qui 
en ont fait connaître le moment, le 
général Roman Soltyk l’indique d’une 
manière précise; il donue à ce sujet 
des détails curieux qui établissent que 
ce fut assez tard dans la soirée du 16 
que parut la tète des colonnes de cette 
armée, accourant en toute hâte , et que 
le reste arriva dans la nuit; ce qui dut 
autoriser l’Empereur à écrire à Sainte- 
Hélène qu’elle ne fut devant Smolensk 
que le 17. Mais ce -qui continue 
plus positivement qu’il ne se trompait 
pas , en disant que le 16 la ville n’é- 
tait défendue que par seize mille 
hommes, ce sont les renseignements 
bien plus curieux encore que ceux du 
général Roman Soltyk, renseignements 
fournis par le général de Bismark, tome 
X1IY, p.135. 

Il en ressort la preuve , d’abord , 

« Que le général Barclay reçut , le 
» 16 seulement, dans son camp de 
» Wolskowaja (entre Rudnia etNudwat, 
» l’avis de ce qui se passait sur la rive 
» gauche du Dnieper, et qu’il se mit 
» aussitôt en marche pour Smolensk. » 
Et ensuite, ’ . A . . 

<r Que le général Raeffekoi ne croyait 


» pas qu’il fût possible de défendre 
» Smolensk avec les faibles ressources 
» dont il disposait; et si, à l’arrivée des 
» Français , il ne se retira pas immé- 
» diatemen t sur la rive droite du Dnié- 
» per, il en fut uniquement empêché 
» par la crainte que su retraite ne lui 
» fût reprochée comme une lâcheté : il 
» prit la résolution de se sacrifier, «le 
» résister avec courage et de donner à 
» l’année le temps d’arriver à son se- 
» cours. » 

i Bagration , qui se trouvait le plus 
» près de la ville , envoya un de ses 
» aides-de-camp avec le billet suivant : 

« Je me hâte ; je voudrais avoir des 
» ailes pour voler à ton secours ! 
» Courage! et que Dieu te soutienne I 
» (Mémoires de Raeftskoï.)» 

Le général Roguiat , lorsqu’il écrivit 
sa réponse, ne pouvait connaître ces 
documents qui sont venus après la pu- 
blication de son ouvrage; mais il avait 
celui du colonel Boutourlin qui dit, 
tome I, page 258 : 

« Au moment où l’Empereur parut 
» devant Smolensk , la ville n'était dé- 
» fendue quo par quinze mille hommes 
» sous los ordres de Raeffskoï ? » 

Eli répondant aux notes de l’Empe- 
reur, il avait dû consulter aussi les 
historiens russes , et on doit le blâmer 
d’avoir commis ces deux grossières 
erreurs : 

La première , page 202 , 

« Le général Barclay n’avait qu’un 
» corps d’observation sur la rive gau- 
» che du Dnieper, lequel se replia sur 
«Smolensk. Napoléon lo suivit, elle 
» 16 au soir, son avant-garde parut 
■» devant cette place. » L’avant-garde 
française y arriva lo 16, avant sept heu- 
res du matin, et l’Empereur vers huit 
heures. 

La deuxième , page 203 , 

« Le général Barclay, instruit du 
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v mouvement de Napoléon sur la rive 
» gauche du Dnieper, se hâta de chan- 
» ger son front , afin d'éviter d’être 
» tourné. Le général français le trouva 
» faisant face au Dniéper, sa droite vis- 
n h-vis de Smolcnsk , sa gauche à deux 
» ou trois lieues sur la route de Mos- 
» cou. Il défendait Smolcnsk , comme 
» tête de pont , avec vingt h trente 
» mille hommes. » 

De telles erreurs, et l’on en pourrait 
citer d'autres, ne sont point excusables. 
La dernière a été aussi commise par le 
colonel Rocquancourt , tome III , page 
415, qui a eu le tort de copier presque 
textuellement le général Rogniat. 

Revenons au général Okouneff. 

« Les raisons qui ont décidé l’aban- 
n don de Smolensk , sont-elles péremp- 
» toires? page 104. » 

C'est ce que l’écrivain russe n'expli- 
que pas d’une manière assez aflirma- 
tive; car après avoir, dans les pages 
10k h 115, qui méritent d'être lues at- 
tentivement, tracé avec talent les deux 
hypothèses que l’armée française avait 
pour elle, savoir, l’opération du passage 
du Dniéper avant les combats du 16 et 
du 17, ou après la journée du 17, il dé- 
cide imparfaitement la question qu’il a 
posée, et de plus, nous croyons qu’il 
s’est trompé en écrivant, page 115 : 

b Le manque de préparatifs à Smo- 
s lensk ne permit pas aux Russes de s’y 
» arrêter assez do temps pour se mettre 
s en corrélation avec l’armée de Mol- 
» davie. Faute de points défensifs pér- 
il manents , et à cause du manque d'é- 
» quilibre des forces physiques , les 
» armées russes ne pouvant prendre 
» l’offensive , on résolut d’attirer l'en- 
» nemi au fond du pays et à une dis— 
« tance hors de mesure de toutes ses 
» ressources. » 

Lorsque le général Okouneff attribue 
h de semblables motifs l'évacuation de 


Smolensk, h notre avis, il prête aux 
généraux russes des intentions qu'ils 
n'eurent point ; car s’ils avaient voulu 
attirer les Français au fond du pays, et 
si cette pensée avait été dominante 
dans leur esprit, pourquoi accep- 
ter le combat du 17, facile à éviter, 
et dont le résultat ne pouvait que leur 
être défavorable ? 

Puisqu'ils l’acceptaient , pourquoi 
alors envoyer, dans la matinée du 17, 
la deuxième armée russe derrière la 
Kolodnia, h huit kilomètres de Smo- 
lensk , où elle prit position et d’où elle 
ne devait être d'aucune utilité h la pre- 
mière, faute dont le général Okouneff 
ne parle pas? Elle méritait pourtant 
d’être signalée; car, si le général Bar- 
clay voulait livrer bataille sous les murs 
de Smolensk, toutes ses forces lui 
étaient nécessaires. Dans le cas con- 
traire, la lutte du 17 était inutile; il 
fallait suivre le mouvement de la 
deuxième armée ? 

Il semble donc, que les véritables 
causes qui engagèrent le général Bar- 
clay h abandonner Smolensk , contre 
l’avis du prince Bagration et des prin- 
cipaux officiers des deux aimées, ne 
sont point celles indiquées par le géné- 
ral Okouneff ; mais , comme le dit le 
colonel Boutourlin , tome II, page 453 : 

« On croit donner plus de relief & 
» nos armées en voulant que notre re- 
» traite , depuis le Niémen jusqu'à 
» Moscou, ait été exécutée en vertu 
» d’un plan profondément combiné. 
» La vérité est que, nous trouvant trop 
» faibles, nous nous sommes d'abord 
b retirés jusqu'à Smolensk pour réunir 
b nos deux armées , et puis de Smo- 
b lensk sur Moscou pour nous rappro- 
b cher de nos ressources. » 

Cette observation du colonel Bou- 
tourlin réfute victorieusement celle du 
général Okouneff; mais ce qui la réfute 
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bien plus victorieusement encore, c'est 
ce qu’il a lui-mème écrit, pages 117 
et 118, sur l’intention du général Bar- 
clay de livrer bataille, d’abord à Do- 
rogobouje, ensuite à Yiazma , et enfin 
à TzarevoZaïmichtche, dont la position 
lui parut avantageuse pour une grande 
lutte. 

Comment, il prétend que le général 
Barclay abandonne Smolensk, pour 
attirer l’armée française au fond du 
pays, puis il écrit : 

« La retraite commencée, le général 
b en chef songe, du 19 au 29 août, à 
b s’arrêter pour combattre son ad- 
b versaire ; mais les positions ne lui 
b paraissant pas favorables , chaque 
b jour il les abandonne, jusqu’à ce 
b qu’enlin celle de Tzarevo-Zaimicht- 
» che vienne lui donner la facilité 
b d’exécuter son projet. » 

Nous aurions pu , en raison du fait 
peu important, nous abstenir de réfu- 
ter l’opinion du général Okouneff, mais 
nous avons dû le faire, afin de démon- 
trer de nouveau que la Russie ne fut 
point sauvée par l’habileté de ses gé- 
néraux, ainsi que l'ont voulu plusieurs 
historiens. 

Le général Okouneff a écrit, pages 
115 et 116 : 

« Qu’en évacuant Smolensk, la pre- 
b mière armée russe exécuta sa re- 
b traite en deux colonnes par la route 
b de Smolensk à Saint-Pétersbourg, au 
b lieu de prendre la route directe de 
» Moscou, longeant la rive droite du 
b Dniéper : mouvement excentrique 
b qui fut nécessité par la possibilité 
b que les Français possédaient d’in- 
b quiéter la retraite de la première ar- 
b méc, en établissant de fortes batte- 
b ries sur la rive gauche, b 
Le motif que donne l'écrivain russe, 
pour justifier cet ordre de marche, ne 
peut être accepté pour valable, parce 
vn. 


M5 

que les dispositions du général Bar- 
clay étaient si mauvaises, que, sans 
plusieurs circonstances où sa volonté 
ne fut pour rien, une partie de son 
armée était anéantie. 

Le général Barclay , après avoir 
abandonné Smolensk, au lieu de sui- 
vre la route qu'avait prise, le 17, la 
deuxième armée , se dirigea vers le 
nord par celle de Saint-Pétersbourg, 
pour se rabattre ensuite par des che- 
mins de traverse sur la grande route 
de Moscou. On doit supposer qu’il 
ne vit pas d’abord dans quel immense 
danger il se jetait , en faisant par- 
courir à son armée un grand cer- 
cle, dont l'armée française tenait la 
corde. Mais il se hâta de modifier ses 
premières dispositions , quand il ac- ' 
quit la certitude qu’il était compro- 
mis. 

Quelques historiens de la campagne 
de Russie disent, comme le général 
Okouneff, que ce fut la crainte des 
batteries françaises qui fit prendre au 
général Barclay la décision que nous 
blâmons. Ce motif peut paraître plau- 
sible ; cependant nous ne voyons pas 
pourquoi la première armée russe au- 
rait couru plus de dangers, en traver- 
sant, dans la nuit du 17 au 18, la por- 
tion de la route de Moscou quicotoie le 
Dniéper pendant l’espace de six kilo- 
mètres , que 1a deuxième armée, dont 
la marche vers la Kolodnia se fit par le 
même chemin le 17 à quatre heures 
du matin, c’est-à-dire au grand jour. 
La retraite des Russes, dans la direc- 
tion du nord, était donc fautive. En- 
treprise pour éviter un danger, elle les 
rejetait dans un danger plus grand. 

Le général Okouneff dit , page 1 16 : 

« Ney, qui passa le premier le Dnié- 
b per, poussa en avant par Stabna et 
s Gorbounovo ; il fut suivi par la cava- 
b lcrie du roi de Naples. » 
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L’incertitude où se trouva l'empe- 
reur Napoléon sur la marche de la 
première armée russe ( incertitude 
qu’on ne peut lui reprocher) , fut d'au- 
tant plus fAcheuse qu'elle ne lui 
permit pas de profiter de la faute 
commise par son adversaire : faute si 
grave , quelle plaçait ce dernier dans 
une position bien plus critique que sa 
retraite sur le camp de Drissa ; mais, 
heureusement pour lui, l’Empereur 
l'ignora complètement. 

En lançant le maréchal Ney sur les 
traces de l’arrière-garde du général 
Barclay, plutôt que de le diriger sur la 
route de Moscou, il ne put deviner 
que cette mesure, indiquée par la re- 
traite des ennemis, serait une des cau- 
* ses de leur salut; car, comme le dit, 
avec juste raison, le général Jomini, 
tome IV, page 48 : 

« Si le maréchal Ney, au lieu de 
» prendre la direction de Gorbounovo, 
» où il attaqua les dernières troupes de 
» Baggowouth , eût marché droit à 
» Loubino, par la route de Moscou , il 
» y arrivait en môme temps que les 
» Russes engagés dans leur large mou- 
» vement de flanc. » 

En seraient-ils sortis victorieux? 
Peut-on assigner une limite aux pertes 
qu'ils auraient faites? Nous ne le pen- 
sons pas. 

Quant & la cavalerie du roi de Naples, 
c’est A tort que le général Okuunefl'lui 
fait suivre le mouvement du maréchal 
Ney sur Gorbounovo; elle avait, au 
contraire, pris la route de Moscou , où 
le maréchal Ney la trouva lorsqu’il s’y 
rabattit. 

Même page 1 16, le général Okouneff 
prétend : 

« Que le huitième corps franchit le 
» Dniéper A Prouditchevo pour tour- 
» ncr la gauche des Russes; mais 
» n'ayant point reçu d’ordre direct de 


» Napoléon d’engager ses troupes tout 
» de suite après le pillage, le général Ju- 
» not resta spectateur inactif des efforts 
» réitérés de ses compagnons d'armes. » 
Après les détails si précis , si circons- 
tanciés que le général Gourgaud avait 
donnés dans son ouvrage, pages 172 et 
173, sur ce qui s’était passé entre lui et 
le général Junot , le jour du combat de 
Valoutina, il n’était plus permis au gé- 
néral Okouneff, ni A aucun autre his- 
torien russe, de dire que 
« Le général Junot resta inactif après 
» son passage du Dniéper, parce qu’il 
» n’avait pas reçu d’ordre de l’Empc- 
» rcur d’engager scs troupes. » 

Nous ne comprenons donc point, 
pourquoi en 1829, époque où ont paru 
ses considérations, le général Okouneff 
n’a pas accepté pour vrais les bits cités 
en 1825 par le général Gourgaud, c’est- 
A-dire quatre .ans plus UH : faits d’une 
portée immense; faits qu’on ne peut 
plus révoquer en doute et qu’il fau- 
drait quo tout le monde connût, parce 
qu’aujourd'hui il est avéré que cette 
inaction du général Junot (duc d’Abran- 
tès), dont la valeur chevaleresque et 
l’audace avaient été jusque-lA si re- 
marquables, fut l’unique cause de ce 
qu’une grande partie de la première 
armée russe ne mit point bas les armes 
au combat de Valoutina. 

Cet épisode étant, sans contredit, un 
des plus importants de la campagne do 
Russie , nous ne pouvons le laisser (las- 
ser sans l’examiner sous toutes scs 
laces, sans répéter les observations des 
historiens Boutourlin, Jomini, de 
Chambray, E. Labaumc , Rocquan- 
court , de Fezensac , Albert du Casse, 
qui en ont parlé , et sans ajouter que la 
version si caractéristique du général 
Gourgaud est confirmée par le général 
Rapp , dans les Mémoires duquel ou lit, 
page 91 : 
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« Junot a lait manquer In plus l>ello 
* occasion de la campagne ; il est cause 
b que l'armée russe n'a pus mis bas les 
v armes. » 

Par sir Robert Wilson, qui a écrit, 
page 57 : 

u Junot perdit à Ynloulina le plus 
beau jour de sa vie. » 

Par le général Jomini , dont la page 
103 du tome IV' renferme ces mots : 

« Il faut attribuer la mollesse f;i- 
» clieuse que montra Junot au prélude 
» de l'aliénation mentale dont il fut 
» frappé plus tard et dont il mourut. » 
El enfin par le général de Dismark, 
lequel prétend, page 1A1 : 

« Que l'Empereur, arrivé le 20 août, 
» & trois heures du matin , sur le champ 
» de bataille de Valoutina , en examina 
» la position , et adressa les plus vifs 
» reproches au général Junot, dont 
» lu folie n'était pas encore décla- 
» rée. » 

Voilà certes des renseignements bien 
précis, que dans nos observations nous 
croyons pouvoir augmenter par d'au- 
tres renseignements non moins positifs. 
Il faut en convenir ; malgré soi , on 
éprouve un vif sentiment de peine 
quand on voit à quoi a tenu la destinée 
d'une partie de l’armée russe ; car, 
on ne saurait le répéter et le pro- 
clamer trop haut, cetto lutte devait 
changer complètement la marche de 
la guerre, et comme, dans ce cas, il 
est impossible de calculer quelles en 
eussent été les conséquences, il faut 
déplorer un incident en dehors de 
toutes les prévisions humaines. 

Celte conduite si extraordinaire du 
général Junot mécontenta tellement 
l'Empereur , qu'il prescrivit au ma- 
jor-général , le prince Bcrthier, de lui 
ôter le commandement du huitième 
corps et de le remettre au général 
Rapp; mais des amis du général Junot 


étant intervenus , ils liront revenir 
l’Empereur de sa décision. 

On ne manquera pas de répondre 
que la narration du général Gourgaud 
est contredite par la copie d'une lettre 
que la duchesse d’Abrantès aurait 
trouvée dans les papiers de son mari, 
et qui a été reproduite dans ses Mé- 
moires, tome XV, pages 277. 

Notre impartialité veut que nous 
transcrivions cette lettre adressée à 
l'Empereur, et datée de Moladetckeno 
le 3 décembre 1812 {trois mois et demi 
après le combat de Valoutina). Nous 
en donnons ce qui est relatif au com- 
bat du 19 août, tout en prévenant le 
lecteur , que cette impartialité veut 
aussi que nous' fassions connaître ce 
que le général de division Allix a écrit 
sur le combat de Valoutina, dans le 
tome V«, pages 001 à 603, du Journal 
des Sciences militaires. Faisant alors 
partie du huitième corps, en qualité 
de général de brigade, son opinion a 
une grande valeur; aussi nous la re- 
produirons en entier, parce que la vé- 
rité sur cette époque n'étant pas éta- 
blie pour tous , il importe que ce do- 
cument fournisse sa part de lumière 
et contribue à détruire le doute qui 
existe encore. 

Voici la lettre du général Junot: 

« Nous passâmes assez lentement à 
» cause de notre artillerie, les rampes du 
» pont étant très mauvaises. Les che- 
» mins que nous avions été obligés de 
» faire, nous ayant beaucoup retardés 
» aussi , je ne pus déboucher du bois 
» qu’àdeux heures et je pris position.... 
» Je n'avais reçu aucun ordre de com- 
» battre, j'ignorais même, Sire, quelles 
» étaient les troupes qui se battaient à 
» ma gauche; mais après une demi- 
» heure, et lorsque la division Uudinar- 
» riva, lefeuayant commencé beaucoup 
» plus fort, je moulai à cheval et passai 
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» un ravin que j’avais devant moi, avec 
» deux liataillons et ma cavalerie. J'ar- 
» rivai sur une superbe position en ar- 
» rière de l’ennemi. La plaine ou plu- 
» tôt le plateau qui nous séparait de 
» l’arrière-garde russe était couvert de 
» tirailleurs et de cavalerie. Néan- 
» moins, persuadé que nous pouvions 
» être utiles à l’attaque de front, je fis 
» passer une petite avant-garde, qui 
» reconnut que l'artillerie devait re- 
» faire un pont dans un village à 
» droite pour pouvoir passer , ce qui 
» fut exécuté, tandis que j’envoyai l’or- 
» dre au huitième corps de venir me 
* joindre en entier et le plus prompte- 

» inent possible U y a lieu de 

» croire qu’il manque quelques lignes 
» à cette copie de la lettre à l’Empe- 
» reur , mais elles sont peu importan- 
» tes. » 

Il est bien évident, en admettant que 



envoyée à l’Empereur, trois mois et 
demi après l’événement, ce qu’il ne 
faut pas oublier, que, si d’une part, le 
général Junot a pu dire , « qu'à deux 
» heures il prit position et qu’il n’avait 
» reçu aucun ordre de combattre » (ce 
qui était possible avant le passage du 
Dnieper); de l’autre, il a gardé le 
silence le plus complet sur les instruc- 
tions de l’Empereur apportées plus 
tard, d'abord par l’otlicier d'ordon- 
nance Gourgaud, et ensuite par le gé- 
néral comte de Lobau, dont il n’a pas 
encore été fait mention, et dont nous 
parlerons ailleurs. 

Il est bien évident encore , que le 
huitième corps resta sans bouger de- 
puis deux heures , jusqu’au moment 
où la division Gudin entra en ligne, 
vers cinq heures du soir et non deux 
heures et demie, comme le prétend à 
toit le général Junot dans sa lettre. 
Nous disous à tort, car il est constant, 


d’après le colonel Boutourlin, le géné- 
ral Jomini, le général de Chambray et 
d’autres historiens, que c’est vers cinq 
heures que la division Gudin com- 
mença son attaque. Comme la diffé- 
rence entre les deux versions méritait 
par son importance d’être vérifiée, 
nous nous sommes adressés au maré- 
chal Gérard, qui, en qualité de général 
de brigade , prit le commandement de 
la troisième division, sitôt après la 
blessure à mort du général Gudin. Il 
nous a répondu que l’attaque eut lieu 
vers cinq heures. Nous avons donc 
raison de signaler cette erreur incon- 
cevable du général Junot , parce que 
c’est dans l’intervalle de deux à cinq 
heures qu’il résista, non seulement 
aux ordres de l’Empereur, mais encore 
aux sollicitations de tous les généraux 
de son corps d’année, et surtout à celles 
du roi Murat qui, voyant son inaction, 
quitta la position où il était et vint le 
joindre en remontant le Dniéper. Du 
plus loin qu’il le vit : « Pourquoi n’at- 
» laquex-vous pas? lui cria-t-il; vous 
» êtes dans la plus favorable position 
» pour seconder Ney. — Je ne le puis, 
» répondit Junot, j’ai ordre de prendre 
» position sur la rive droite du fleuve 
i> immédiatement après mon passage. 
» (Général dt Chambray , tome /" , page 
» 32'»). » 

A cette réponse du général Junot , 
qui n’est point complète, nous ajoute- 
rons ces mots : « D’ailleurs mes troupes 
» ne veulent pas avancer. — Cela n’est 
» pas possible, s'écria le roi Murat, et 
» je vais te donner la preuve du con- 
» traire I » Se mettant alors à la tête 
d'un régiment de cavalerie westpha- 
lienne, il le lança jusque sur la route 
de Moscou; puis revenant auprès du gé- 
néral Junot , il lui dit : « Avance main- 
» tenant, les Russes sont perdus! Ton 
» bâton de maréchal est au bout!.,.» 
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Ce fait nous a été rapporté par le 
chef d’escadron Friant, aide-de-camp 
de son père, et qui se trouvait auprès 
du roi Murat au moment où se passa 
cette scène extraordinaire. Il nous a 
affirmé avoir vu et avoir entendu. 

Le général Rapp, auquel l'Empereur 
donna directement l’ordre de prendre 
le commandement du huitième corps, 
tient, pages 190 et 191, un semblable 
langage. Ce sont les mêmes paroles 
familières du roi Murat. 

11 est bien évident, enfin, que le gé- 
néral Junot était arrivé sur une su- 
perbe position en arrière de l'ennemi 
(il en convient dans sa lettre); qu'il a 
été le maître d’utiliser cet heureux 
mouvement ; qu’il ne l’a point fait, et 
que si le combat de Valoutina n'a pas 
donné pour résultat la destruction 
d’une partie de l'armée russe , c’est à 
lui seul qu'on doit l'imputer. 

Le lecteur u pu s’en convaincre par 
les faits divers que nous venons de re- 
later , et nous pensons que su convic- 
tion prendra encore de la force par 
suite de la narration du général Allix, 
qui trouve ici sa place, et surtout par 
ce nouveau témoignage d'une grande 
puissance , que nous lui présentons, 
par celui, en un mot, du maréchal 
comte de Lobau , lequel nous a assuré 
dans le temps , que non seulement le 
général Junot reçut un ordre direct 
d’agir, mais que lui-méme lui en porta 
un deuxième qui ne fut pas plus 
écouté que le premier. En nous don- 
nant ce renseignement, le Maréchal 
ajouta : « Sans une déférence que 
» j'avais pour le général Junot , plus 
» ancien général que moi, je me serais 
» mis & la tète des Wcstphaliens pour 
a les conduire à l'ennemi. Depuis ce 
» moment je regrette et je regrette- 
» rai toujours de n'avoir point suivi 
s cette inspiration. » Ces paroles d'un 


homme comme le maréchal de Lobau, 
qui confirmaient un épisode remar- 
quable de la campagne de Russie, 
avaient une trop grande valeur pour 
qu’elles no se fussent point gravées dans 
notre mémoire ; aussi, nous sommes 
certain, en les faisant connaître au- 
jourd'hui, de les reproduire comme 
elles ont été prononcées, il y a plu- 
sieurs années. 

Quant au général Allix , voici du 
quelle manière il s'exprime : 

« Le huitième corps, après avoir 
» franchi le Dniéper et après deux 
» heures de marche, se trouva en vue 
» de la grande route de Moscou sur 
» laquelle l'ennemi rétrogradait en 
» toute hâte vers Valoutina , où son 
» arrière-garde était aux prises avec 
» les troupes du maréchal Ney. Mar- 
» chant avec l’avant-garde et ne voyant 
» pas, dans une circonstance aussi pré- 
» cieuse , arriver le huitième corps , 
» je retournai en arrière , et , à mon 
» grand étonnement, le trouvai arrêté 
» à une distance non loin de son avant- 
» garde, les armes en faisceaux et fai- 
» sant front en arrière. Je me rendis 
» aussitôt auprès du général Junot, 

» auquel je fis part de la situation des 
» choses en le sollicitant de se porter 
» en avant. Le général Junot me ré- 
» pondit qu'il ne le pouvait pas, parce 
» que l’ennemi était sur ses derrières 
» et marchait sur lui , ce qui était im- 
» possible, puisque le huitième corps 
» était couvert par le fleuve qu'il ve- • 
» nait de passer. Enfin, à force de sol- 
» licitations, tant de ma part, que de 
» celle du général de division Tliar- 
» reau, qui commandait la première 
» ligne du huitième corps, lo général 
» Junot se détermina, non sans peine, 

» à se réunir à son avant-garde. 

» Arrivé dans cette position, qui 
a était il trois quarts de lieue en avant 
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» de Valoutina , c’était le devoir de 
» Junot de marcher sur les derrières 
» de l’ennemi; mais il s'opiniâtra, mal- 
» gré les représentations des officiers 
» sous ses ordres, à rester dans la po- 
» sition de l'avant-garde. Il y était de- 
» puis plus de quatre heures , lors- 
» qu’enfin , vers les cinq heures du 
» soir, le roi de Naples vint au corps 
» d'armée. Il lui lit des reproches très 
«vifs de son inaction. Junot se con- 
» tenta de répondre qu’il n’avait point 
» d’ordres. Enfin, après une discus- 
» sion très vive, et n’ayant pu détermi- 
» ner Junot à marcher à l'ennemi, le 
» roi de Naples se détourna vers nous, 
« et nous dit : « Marchez, vous autres, 
» et laissez-le là. Le général Tliarreau 
» prit le commandement et exécutait 
« le mouvement. Nous n’étions plus 
« qu’à un quart de lieue de la grande 
» route, lorsque Junot vint nous re- 
» joindra ; il reprit le commandement, 
« et au lieu de continuer ta marche 
» commencée , et qui était si utile , il 
» arrête de nouveau son corps d'ar- 
» méc et le maintient dans une posi- 
» tion, d’où il vit passer les troupes 
» russes qui avaient combattu à Yalou- 
» tina, sans chercher même à apporter 
» le moindre obstacle à leur retraite.» 

Ce document, qui indique si bien 
toutes les phases de l’inaction malheu- 
reuse du général Junot, pendant la 
journée de Valoutina , quoiqu’il ne 
parle pus de son entrevue avec l’officier 
d'ordonnance Gourgaud, donne pour- 
tant une grande force à la version de 
ce dernier ; aussi, on comprendra que 
nous avions raison de dire qu’il n’était 
point permis au général Okounetf d’as- 
signer à la non-coopération du géné- 
ral Junot la cause qu'il lui donne ; as- 
sertion d'autant moins exacte qu’il con- 
naissait les narrations des généraux 
Allix et Gourgaud. 


Ou’il se soit trompé en cette cir- 
constance , comme Russe , son er- 
reur est presqu 'excusable ; mais que 
les historiens français , le général de 
Chambray, le colonel Rocquancourt , 
le commandant E- Labaume, le géné- 
ral de Fezonsac et le capitaine Albert 
du Casse, prétendent, les deux pre- 
miers, « que le général Junot no pro- 
» llta point de son heureuse poèition , 
» parce qu’il n’avait pas reçu d’or- 
» dres, « et les trois autres, « qu’il ne 
» prit point part à la lutte de Valoutina, 
» parce qu’il s’était égaré ou avait 
» changé de direction ; » ce sont des 
opinions que nous devons combattre ; 
car les faits ont eu une si grande im- 
portance, et ils ont été présentés, avec 
un tel cachet de vérité, pur les géné- 
raux Allix et Gourgaud, que ne pas y 
ajouter foi, ce serait de la partialité. 
Si ces historiens éprouvaient du doute, 
il fallait aller à la source, ils se seraient 
sans doute convaincus ; si, au con- 
traire, ils tenaient à ne pas s’éclairer 
(ce que l’on peut difficilement admet- 
tre! . ils devaient alors s’abstenir et ne 
pas blâmer l’Empereurd’une faute que 
commettait un de ses lieutenants. 

Voyons donc comment s'expriment 
les historiens sur ce sujet. 

1 • Le général de Chambray, tome I", 
page 328 : 

« Les Rulletins français publièrent 
» que l’inaction de Junot avait causé 
» le salut de Barclay. Ce reproche re- 
» jaillit sur Napoléon, car il pouvait, 
» en moins d'une demi-heure , faire 
» parvenir des ordres à ce général, et 
» il n’en fit rien ; s’il eût désiré que 
» Junot attaquât l’ennemi, il n’eût pas 
s fait rétrograder Morand, dont la mar- 
» che était ignorée des Russes, et qui 
» allait déboucher sur leurs derrières. 
» Junot pensa, avec raison, que Napo- 
léon désirait qu’il restât dans Pinac- 
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» tion, puisqu'il ne lui envoyait pas 
» l’ordre d’attaquer. » 

En vérité, on ne comprend pas 
comment le général de Chambray, qui 
connaissait les récits des généraux Al- 
lix et Gourgaud, a pu écrire : « Que 
» Junot pensa avec raison qu’il devait 
» rester dans l'inaction , puisqu’il ne 
» recevait pas d’ordres ; » mais en ad- 
mettant qu’il n’ait voulu tenir aucun 
compte des renseignements précieux 
fournis par deux généraux, apparte- 
nant, comme lui, à Parme de l’artille- 
rie, ne devait-il pas se rappeler qu’il 
donne, lui-méme, tome I", page 326, 
le détail de la scène qui eut lieu entre 
le roi Murat et le général Junot ; puis- 
qu’il nous Elisait connaître ces paroles 
du Roi : « Pourquoi n’attaquc7.-vous 
» pas ? vous ôtes dans la position la 
» plus favorable pour seconder Ney ? » 
le général de Chambray aurait dû con- 
cevoir que ces mômes paroles étaient 
plus que sullisantes pour déterminer 
le général Junot à agir ; que, dans ce 
cas, il était bien possible qu’il outre- 
passât ses instructions, mais qu’elles 
étaient pourtant de celles qu’un gé- 
néral, livré à lui-méme, peut modifier, 
suivant les circonstances; et que si, en 
se portant en avant, au lieu de rester 
dans l’inaction , il commettait une 
faute , elle était néanmoins rachetée 
par les immenses résultats qu’elle con- 
tribuait A faire obtenir. Est - ce que 
d'ailleurs toute la responsabilité n’en 
était pas acceptée pur le roi Mu- 
rat? 

Toutefois, nous devons faire obser- 
ver que ce n’est pas positivement la 
crainte de dépasser ses ordres, qui ar- 
rêta le général Junot, puisqu’il con- 
vient, dans sa lettre du 3 décembre h 
l’Empereur , « qu’arrivé sur une su- 
» perbe position en arrière de l’ennemi, 
» et persuadé qu'il pouvait être utile à 


» l'attaque de front, il se porta en 
» avant. » 

Pourquoi donc cette heureuse inspi- 
ration d'un moment ne dura-t-elle 
pas ? Parce que le prélude de cette 
cruelle maladie, qui devait l'enlever, et 
dont on trouve la preuve dans ses pa- 
roles et sa conduite pendant le com- 
bat de Valoutina, vint malheureuse- 
ment paralyser sa bonne volonté et son 
courage, jadis si beau et si cheva- 

leresque. 

Le général de Chambray, en s’ap- 
puyant sur l’ordre envoyé au général 
Morand [première division du premier 
corps) de rétrograder, afin de démon- 
trer que l’inaction de Junot rejaillit sur 
l'Empereur, n’a point fait attention 
que la position des deux généraux , 
n’étant pas la môme, les mouvements 
de l’un ne peuvent servir de base pour 
condamner ceux de l’autre. En effet, 
si on examine ce qui s’est passé, il 
sera facile de s’en convaincre; sur- 
tout, lorsqu’on lira ce que le géné- 
ral de Chambray a lui-même écrit sur 
ce sujet, tome I w , pages 327, 328 et 
329. 

« Le général Morand , en sortant de 
» Smolensk , avait pris un chemin de 
«traverse, qui, partant de la grande 
» route de Moscou, le conduisait par- 
» delà le flanc droit des Russes que le 
» maréchal Ney poussait devant lui. 

» L'Empereur ayant appris que le 
» nombre d’ennemis augmentait et 
» que Ney était réduit à la défensive , 
» envoya la division Gudin à son se- 
» cours , et craignant que Morand ne 
» fût compromis , au lieu de le faire 
» suivre par les divisions du premier 
» corps , il lui fit donner l’ordre de ré- 
» trograder. Le général était alors en- 
» gagé dans un bois de sapin imprati- 
« cable: ses troupes étaient entassées 
» sur un chemin si étroit, que l’artille- 
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a rie fut obligée de le suivre encore 
» pendant deux kilomètres, escortée 
» par un seul bataillon , avant de trou- 
» ver une place où elle pût exécuter 
» son mouvement rétrograde. L’en- 
» netni ne parut point. Lorsque l'ordre 
a de Napoléon parvint à Morand , il se 
a trouvait à la hauteur du lieu où l'on 
a se battait ; encore une heure de mar- 
» elle et l'on allait déboucher sur la 
» route de Moscou , en arrière des 
» Russes. II fallut rétrograder, et la 
» fortune , qui a tant de part aux éve- 
il nements de la guerre , sauva ainsi 
a Barclay d'un péril extrême , sans 
» qu’il en ait peut-être jamais eu con- 
i) naissance; car on ne parla point de 
» ce mouvement dans les Bulletins , et 
» il n’en est point question dans les au- 
» teurs qui ont écrit sur la campagne 
a de Russie. » 

Maintenant le lecteur comprendra 
facilement que si l’Empereur avait eu 
de bonnes cartes, et s’il avait pu con- 
naître, par des renseignements certains, 
la véritable position et les mouvements 
de l'ennemi (le général de Chambray, 
tome I, pages 307 et 32i , est convenu 
que cela ne lui fut jamais possible en 
Russie), cet écrivain blâmerait avec 
raison l’Empereur de l’ordre qu’il fit 
donner à la division Morand de re- 
venir sur ses pas. Mais pouvait-il devi- 
ner, que ce qui lui parut un (aux mou- 
vement qui compromettait cette divi- 
sion, produirait , par l’effet du liasard, 
justement tout le contraire ? Il lui était 
donc moins facile de prévoir qu’il se 
trompait en arrêtant la marche du 
général Morand , qu’au général Cham- 
bray de le dire après les événements. 

Quant au général Junot, il se trou- 
vait dans une position toute différente. 
11 avait passé le Dniépcrà Prouditchevo 
d’après les ordres de l’Empereur, qui 
savait très bien que la première armée 


russe, après l’évacuation de Smolensk, 
n’avait pas pris la route directe de 
Moscou. En prescrivant au général 
Junot de venir s’y placer, il ne craignait 
donc point qu’il y fût compromis par 
un mouvement de l’ennemi sur cette 
direction non occupée ou faiblement 
occupée; tandis que la marche du gé- 
néral Morand le portait au milieu de 
toute l’armée russe passant de la route 
du nord sur celle de Moscou. 

D’après ces explications, nous pen- 
sons que le général de Chambray a 
tort de dire : 

« Que le reproche d’inaction adressé 
» par les Bulletins au général Junot re- 
» jaillit sur Napoléon , qui ne lui fit 
a point parvenir l’ordre d’attaquer. » 

Et que le colonel Rocquancourt 
commet la même faute en écrivant, 
tome III, page HO : 
o Junot ne prit point part au com- 
» bat, parce qu’il fut effrayé d’agir sans 
» ordres. » 

2° E. Labaumc. 

Nous nous serions abstenu de parler 
du récit de cet écrivain, s’il n’avait pas 
voulu lui donner une valeur historique 
officielle, en citant les treizième et qua- 
torzième Bulletins; mais l’appui qu’il 
demande ne nous permettait pas de gar- 
der le silence ; parce qu’ainsi que nous 
l’avons déjà dit, l’épisode de Valoutina 
a exercé une trop grande influence sur 
les destinées de l’armée française , pour 
ne pas rétablir, dans toute leur vérité, 
les faits qui s’y rattachent. 

Par ce motif, nous devons réfuter 
cette version de la page 112 : 

« Le 19 , vers quatre heures après- 
» midi, la fusillade s'engagea de nou- 
» veau. Le général Junot, qui s’était 
» égaré sur la droite de Smolensk , fit 
» un faux mouvement, et ne put se 
» porter avec assez de promptitude sur 
» la route de Moscou , pour couper 
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» la retraite & nos adversaires. » 13 e et 
I V Bulletins. 

L’erreur que commet le commandant 
Labaume est d’autant plus remarqua- 
ble , que pour prouver la véracité de ce 
qu’il écrit, il se sert de deux Bulletins 
qui ne disent pas un seul mot du 
faux mouvement qu’aurait fait le géné- 
ral Junot pendant la journée du 19. 

Celui qui est attribué au huitième 
corps, et dont il est question dans le 
treizième Bulletin , daté de Smolensk, 
du 21 août , Moniteur du 4 septembre 
1812, où l'on trouve ces mots : 

« Le général Junot s'était égaré et 
» avait fait un faux mouvement , » 

Concerne la journée du 17, pendant 
la lutte de Smolensk, et non le 19, jour 
du combat de Valoutina. 

Quant au quatorzième Bulletin , il est 
si précis qu’il n'est point possible de 
s’en servir, afin de prouver que si le 
général Junot ne prit aucune part sé- 
rieuse à la lutte , c’est qu’il s’était égaré 
et avait fait un faux mouvement. Nous 
transcrivons un paragraphe de ce Bul- 
letin : 

a Le général Junot.... avait passé le 
» Dniéper à deux lieues sur la droite de 
» Smolensk ; il se trouvait déboucher 
» sur les derrières de l’ennemi ; il pou- 
» vait , en marchant avec décision , in- 
» tercepter la grande route de Moscou, 
» et rendre difficile la retraite de cette 
» arrière-garde. » Smolensk, le 23 août, 
Moniteur du 5 septembre 1812. 

Qu’un historien, qui n’a pas toujours 
la possibilité de s'éclairer, se trompe, 
on peut admettre l'excuse ; mais que 
l’on fasse des erreurs semblables à 
celles que nous signalons, lorsqu'on 
s’appuie sur des précis historiques, 
c’est ce qui ne peut être accepté, et 
mérite le blâme le plus sévère. Elles 
prouvent avec quelle légèreté le com- 
mandant E. Labaume a écrit sa rela- 


tion complète de la campagne de 

Russie. 

3“ Le général de Fezensac. 

Cet historien semble abonder dans 
le sens du commandant E. Labaume, 
en disant, page 33 : 

a Le huitième corps avait reçu l'ordre 
» de passer le Dniéper au-dessus de 
» Smolensk; ce corps d’armée resta 
» encore en arrière, et son absence 
» empêcha de compléter le succès de 
» la journée; j’ignore quelle cause re- 
» tarda sa marche ou fit changer sa 
b direction. » 

Puis il ajoute : 

b Quoi qu'il en soit, l'Empereur en 
n garda rancune au général Junot, et 
b refusa de le recevoir la première fois 
b qu'il se présenta devant lui. 

b Le troisième corps déploya dans 
b cette journée une valeur si brillante, 
b que les Russes crurent avoir affaire à 
b la garde impériale; l’Empereur, qui 
b avait été présent au combat, retourna 
b le lendemain sur le champ de ba- 
b taille ; il passa en revue sur le ter- 
s rain , et au milieu des morts , les 
b troupes qui avaient combattu la 
b veille, b 

On ne comprend point qu’en 1849, 
date de la publication de son journal, 
le général de Fezensac ne soit pas en- 
core fixé sur cet événement si majeur 
de la campagne de Russie, et qu’il ait 
écrit : 

« J’ignore quelle cause retarda sa 
b marche ou fit changer sa direction, b 
Cette ignorance ou cette erreur est 
d'autant plus extraordinaire , qu'au 
moment du combat de Valoutina, il 
était aide-de-camp du prince Berthier, 
par conséquent il faisait partie de la 
maison militaire de l’Empereur. On 
s'étonne , puisqu'il convient que ce 
dernier refusa de recevoir le général 
Junot , que lui , attaché au Major- 
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général, ne se soit point préoccupé 
du motif d’un tel refus , qui , en rai- 
son du personnage, était assez si- 
gnificatif pour produire une certaine 
sensation dans le grand quartier-géné- 
ral, où des événements de cette nature 
devaient être commentés de toutes les 
manières. 

Notre observation ne s’appliquant 
qu’aux années qui se sont écoulées de 
1812 à 1825, l'ignorance du général 
Fezensac pourrait , au besoin, s’expli- 
quer et s’admettre; mais de 1825, épo- 
que où l’on a connu l’ouvrage du gé- 
néral Gourgaud, à 18W, elle paraîtra 
étrange. 

Quant au deuxième paragraphe de 
la narration du général de Fezensac, il 
y a lieux erreurs que nous devons si- 
gnaler, afin de rendre à chacun ce qui 
lui appartient. 

Ce n’est point particulièrement du 
troisième corps d’année , sous les or- 
dres du maréchal Ney que le général 
Barclay a voulu parler en écrivant dans 
son rapport « que ses troupes se sont 
» battues contre la garde impériale , » 
mais de la troisième division du pre- 
mier corps, commandée d’abord par 
le général Gudin et ensuite par le 
général Gérard j division dont le gé- 
néral de Fezensac ne dit pas un 
mot ). Sans nul doute le troisième 
corps contribua puissamment au suc- 
cès de Valoutina; mais pourtant, on ne 
peut lui accorder la plus belle part de 
cette affaire, ce que l’Empereur recon- 
nut bien lui-méme le lendemain , en 
comblant d’éloges la troisième division 
du premier corps et en lui accordant 
do nombreuses récompenses , sans 
toutefois oublier le troisième corps 
d’armée. 

L’Empereur ne fut point présent au 
combat de Valoutina, ainsi que le pré- 
tend il tort le général de Fezensac : 


seulement , impatient d’avoir des nou- 
velles de la retraite de l’ennemi , il se 
porta ii une lieue de Smolensk , d’où il 
donna ses ordres et rentra ensuite à 
Smolensk vers cinq heures. Il en par- 
tit à trois heures du matin pour le 
champ de bataille , mais encore une 
fois, il n’assista pas à la lutte de Valou- 
tina. Si l’Empereur eût été sur les 
lieux, il est certain que les faits se se- 
raient passés d’une autre manière, car 
il est impossible d'admettre qu’il n’eût 
pas utilisé l’admirable position du hui- 
tième corps Aussi , on peut dire , 
sans crainte de se tromper, que ce 
fut un grand malheur, qu’un choc 
qui ne dut paraître à l’Empereur 
qu’une affaire d’arrière-garde, n’exi- 
geant pas sa présence, devint une lutte 
où elle eût été si nécessaire. 

4" Le capitaine Albert du Casse , 
page 312. 

Parlant de l’affaire de Valoutina, il 
a écrit:- 

o Les Wcstphaliens (quatorze mille 
» hommes), restés sans autre ordre que 
» celui de se maintenir dans leur posi- 
» lion, ne prirent de part à l’affaire 
» qu’en envoyant quelques boulets à 
» l’ennemi. » 

Puis, même page, vient cette note 
que nous copions ; 

« Le colonel Boutourlin prétend 
» 'page 280) , que le huitième corps ne 
b prit pas part au combat parce qu’il 
b fit un faux mouvement et s’égara ; 
b le Bulletin de la Grande- Armée , où 
» il est question de ce fait et dans 
» lequel Napoléon semble reprocher à 
» Junot son inaction, prouve que l’au- 
n tcur russe a été induit en erreur en 
» cette circonstance. Du reste, la faute, 
b si faute il y a, ne saurait être atlri- 
» buée qu’à l’Empereur lui - même, 
» qui , laissant le général Junot sans 
b ordre d’attaquer, lui fit croire tout 
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» naturellement qu’il entrait dans ses 
» projets de conserver le huitième 
a corps en observation ou comme ré- 
» serve. » 

Le capitaine du Casse a raison de 
dire que le colonel Boutourlin s'est 
trompé en attribuant la non-coopéra- 
tion du huitième corps à un faux 
mouvement qu’il aurait fait , mais il 
n’en est plus ainsi quand il ajoute : 

« La faute, si faute il y a, ne saurait 
» être attribuée qu’a l’Empereur lui- 
» même, etc. » 

Si faute il y a. Certainement il y en 
eut une de commise à Valoutina. Une 
immense , peut-être la plus grande 
de toute la campagne ; car sans elle 
trente-cinq à quarante mille Russes 
pouvaient être faits prisonniers , ou 
du moins, mis dans un tel état de 
destruction, que la force de l’armée 
ennemie en eût été affaiblie au 
point de ne pouvoir plus espérer la 
moindre chance do succès. Mais re- 
procher cette faute il l'Empereur, et 
la reprocher en 1852 , quand un si 
grand nombre do documents existent 
pourprouver le contraire, c’est une er- 
reur que nous devions signaler , et 
cela avec d’autant plus de raison , que 
tous les historiens de la campagne 
de Russie, qui ont parlé du combat de 
Valoutina , n’ont point fait remarquer 
qu’il aurait dû changer les destinées 
de l'armée française et par suite celles 
de la France. 

Le général Okouneff termine son 
appréciation du combat de Valoutina 
par ces mots, page 116: 

« Les mouvements des Français fu- 
» reut paralysés par la courageuse per- 
» sévérance de ln première armée. 
» Encore une fois, les Russes combat- 
» tirent un contre deux, et cependant, 
» leurs efforts furent couronnés d’un 
» succès complet. » 


Le général Okouneff n’a pu écrire, 
sans altérer étrangement la vérité , 
« que les efforts des Russes furent 
» couronnés d’un succès complet, a 
puisqu’ils ne sortirent point, sans être 
cruellement mutilés, do la fausse po- 
sition où le général Barclay les avait 
placés; de même qu’il n’a pas été 
plus véridique quand il a prétendu 
« que les mouvements des Français 
» furent paralysés par la courageuse 
» persévérance de leurs adversaires, qui 
» auraient combattus un contre deux.» 

Si, dans cette lutte admirable, la dé- 
fense des Russes fut vigoureuse , on 
est forcé de convenir que l’attaque 
des Français fut plus vigoureuse en- 
core. On en trouve la preuve dans le 
rapport du général Barclay. Ne dit-il 
pas « qu'à Valoutina ses troupes se bat- 
» tirent contre la garde impériale ? » 
Sans nul doüte, celle-ci était digne de 
jouer le rrtle que lui donne le général 
russe: mais, restée à Smolcnsk pendant 
la journée du 1!) , la gloire de ce 
beau fait d’armes ne peut lui être attri- 
buée , c’est à la troisième division du 
premier corps, qu’elle appartient, en 
quelque sorte , tout entière ; division 
qui n’avait pas plus de huit mille hom- 
mes, répartis dans 16 7" léger, les 12% 
21% 25' et 127' de ligne , conduite par 
le général de brigade Gérard , après la 
blessure mortelle du général de divi- 
sion Gudin. 

Dans ce combat, qu’on pourrait, à juste 
titre, appeler un combat de géants, les 
soldats français tirent tout ce qu’il est 
donné à la puissance humaine de faire: 
au-delà, c’était l’impossible; aussi, 
nous dirons au général Okouneff. que 
si le courage, dont ils donnèrent tant 
d’héroïques preuves, avait été employé 
à défendre la position, au lieu de l’at- 
taquer, pas un Russe n’aurait franchi 
le ruisseau et ne serait arrivé là, où 
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les Français plantèrent victorieuse- 
ment leur drapeau, et où le général 
Touczkof fut lait prisonnier au milieu 
des siens, par un lieutenant de volti- 
geurs au 12 e de ligne. Fait dont l'écri- 
vain russe ne parle pas. 

Nous lui dirons, en outre, que s’il 
avait parcouru le champ de bataille, 
jonché de cadavres, et compté, parmi 
les morts, quatre Russes pour un 
Français , il n'aurait vraisemblable- 
ment pas écrit : 

« Les Russes combattirent un con- 
» tre deux, et leurs efforts furent cou- 
» ronnés d’un succès complet. » 

Si , en s'exprimant ainsi , il était 
resté dans le vrai , l’empereur Napo- 
léon aurait-il donc pu dire, quand il 
parut, le 20, à six heures du matin, de- 
vant la troisième division ? 

« Général Gérard , voilà comme 
» j'aime un champ de bataille ! qua- 
» tre Russes pour un Français ! » 
Puisque ces paroles ont été pronon- 
cées (le maréchal Gérard nous en a 
donné lui-méme l’assurance) , il faut 
donc que le prétendu succès des Rus- 
ses n’ait pas été aussi complet que le 
veut le général Okouneff : il faut en- 
core que la troisième division ne se 
soit pas trouvée deux contre un. 

Le général Jomini, tome IV, page 102, 
nous en fournit la preuve par ces mots: 

« La troisième division donna au 
» milieu d’une armée entière. » 

Mais cet écrivain n'est plus aussi 
exact, quand, dans la même page, il 
ajoute : 

« La troisième division est de nou- 
» veau ramenée, malgré les plus glo- 
» rieux efforts, » et quelques lignes 
après : « Le général Gudin ayant été 
» tué, la troisième division fut repous- 
» sée, malgré des prodiges de valeur. » 
Nous devions signaler ces erreurs du 
général Jomini, parce que nous avons 


la certitude que ta troisième division 
ne fut ni ramenée, ni repoussée; car, 
après avoir franchi le pont, elle ne fit 
pas un seul mouvement rétrograde 
(le maréchal Gérard nous l'a affirmé). 
En enlevant les hauteurs que l'en- 
nemi défendit avec vigueur , elle 
éprouva, sans nul doute, des temps 
d’arrêt plus ou moins longs, occasion- 
nés par la résistance de ses adversai- 
res; mais s'arrêter n’est pas reculer, et 
il est certain que si ce malheur était 
arrivé à la troisième division , dans 
cette circonstance si importante, les 
Russes n’auraient pas manqué de la 
rejeter de l’autre côté du Stragan. 
Dans cette hypothèse, nous ne pen- 
sons pas qu’elle eût pu bivouaquer 
sur ce champ de bataille, où elle ve- 
nait de se couvrir d’une gloire immor- 
telle, en renversant les meilleures trou- 
pes russes, et en s’emparant d'une po- 
sition à laquelle l’ennemi attachait une 
grande importance et la certitude de 
la victoire, puisqu’il l’appelait le Champ 
sacré. 

Tout en disant, tome I", page 283, 
« que le combat de Valoutina peut 
» être considéré, à juste titre, comme 
» un chef-d’œuvre de fermeté de la 
» part des Russes, » (ce qui rend plus 
remarquable encore l’attaque de la 
troisième division) , le colonel Bou- 
tourlin convient cependant qu’elle se 
battit contre des grenadiers réunis ; 
mais, ainsi que le général Jomini, il 
veut « qu’elle ait été culbutée et 
» qu’elle dût repasser le Stragan. » 

Nous pensons que nos précédentes 
observations réfutent complètement de 
telles erreurs. 

Nous dirons aussi qu'il se trompe, 
quand il fait combattre à Yaloutina 
trente - cinq mille Français contre 
quinze mille Russes. 

Le fait est, que les forces de ces 


Digitized by Google 



f.AU'.WlXE DK 1812. 557 


derniers s'élevaient à quarnntc-un mille 
soldais, dont cinq mille de cavalerie, 
et que celles des Français se compo- 
saient de quarante-trois mille hommes, 
sur lesquels les six mille chevaux du 
roi de Naples et les quatorze mille com- 
huttants du général Junot ne prirent 
aucune part à la lutte ; tandis que tou- 
tes les troupes russes y contribuèrent. 


Nous ferons, en outre, remarquer que 
si le terrain n'avait point paralysé les 
mouvements de la cavalerie française, 
le roi Murat, si bouillant, si beau, lors- 
que le canon se faisait entendre, n’au- 
rait certainement pas laissé au repos 
ses six mille sabres. La cavalerie russe 
put, au contraire, participer au com- 
bat. 


■ fiTOi5»iS'i« 

• '. T 

LA IHOSkOWA. 


Le général Okouncff dit, page 132 : 

« Le général Kutusoff, investi du 
» commandement eu chef de toutes les 
» armées russes , venait de rejoindre 
» l’armée ; ayant trouvé la position de 
» Tzarevo-Zaïmichtche trop faible , il 
» l'abandonna le 31 août pour s’arrêter 
» le 3 septembre à Borodino. 

» Cette bataille mémorable a fait, à 
» juste titre, époque dans les annales 
» militaires. Elle a été très opiniâtre, 
» car un des partis la cherchait depuis 
» son passage du Niémen , tandis que 
» l’autre crut le moment arrivé de la 
» recevoir. » 

Avant de nous occuper de ce qu'a 
écrit le général Okouneff sur cette ba- 
taille de Borodino, que les Français 
appellent de la Moskowa, et que l’écri- 
vain russe a présentée avec impartialité, 
nous devons faire observer que nous 
ne pensons pas qu’il en a été complète- 
ment de même de la part du colonel 
Boutourlin , du général Jomini . du gé- 
néral de Chambray et du maréchal 
Gouvion Saint-Cyr, historiens que nous 
réfuterons les uns après les autres, et 
auxquels nous ajouterons , seulement 
pour mémoire , le général de Ségur, le 
colonel Rocquancourt , le général de 
Bismark, le général de Fczensac, .M. de 


Puibusque, sir Robert Ker-Porter, 
Durdcnt, le général Sarrazin. 

Notre réfutation , s'appuyant princi- 
palement sur la narration remarquable 
du général Pclet, et sur l'ouvrage du 
général Gourgaud , tous deux si bien 
en mesure de donner des renseigne- 
ments exacts sur cette célèbre bataille, 
dont ils ont pu suivre toutes les pliuses, 
puisqu’ils étaient attachés , le premier, 
au grand état-major, le deuxième , h 
l'Empereur, comme otiieier d’ordon- 
nance ; nous espérons qu’il en ressor- 
tira la preuveque l'Empereur n'y fut pas 
au-dessous de sa réputation , ainsi que 
l'a prétendu le général de Chambray. 

Le général OkounelT, passant à la 
description du champ de bataille, la 
donne exactement dans les pages 133, 
134 et 135 ; mais nous ajouterons à sa 
description : 

Chevvardino était défendu par une re- 
doute établie sur le mamelon qui do- 
mine cette position. 

Semcnowskoï avait été démoli et de 
ses débris on y avait fait un retranche- 
ment. 

Entre ce village et celui de Gorki , se 
trouvait un fort ouvrage baslionné. 

Gorki et son défilé étaient protégés 
par des redoutes et par les obstacles 
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<le la nnlure qui rendaient cette posi- 
tion inattaquable. 

De ce point à la Moskowa , on avait 
couvert le terrain de retranchements. 

Le bois de Masslowo, entre la Mosko- 
wa et la grande route de Moscou, était 
garanti par de grands abatis et par des 
demi-lunes. 

A la gauche de Semcnowskoï , trois 
forts redans défendaient tout le vallon 
qui règne de ce village au boisd’Outitza. 
Ce bois était occupé par de nombreux 
chasseurs, dont les régiments avaient 
été débandés dans les broussailles, dans 
les villages et les défilés situés en avant 
du front. 

D'après l’esquisse du champ de ba- 
taille de la Moskowa, présentée par 
le général Okounetf , et les quelques 
mots que nous y avons ajoutés, on voit 
que la victoire de l'armée française fut 
d’autant plus remarquable, qu'obli- 
gée de vaincre des difficultés de ter- 
rain presqu’insurmontables, difficultés 
qu'augmentaient encore un grand 
nombre de points fortifiés, elle eut 
en outre à lutter contre une armée 
de plus de cent trente mille hommes 
avec sept cents pièces de canon , placée 
en quelque sorte sur un amphithéâtre 
retranché; tandis qu’elle n'avait à lui 
opposer quecent vingt à cent vingt-cinq 
mille combattants et cinq centsoixante 
canons. 

Suivant le général OkounefT, celte 
même esquisse indique que c'est à 
Gorki que devait être placée la droite 
de l'armée russe et non entre ce village 
et la Moskowa , position d’un accès si 
difficile , que des troupes légères ou la 
milice de Moscou qui était à Outitza 
pouvait la garder.Le maréchal Kutusotf 
avait, au contraire, fait la faute d’y 
placer trois corps d'infanterie , trois 
corps de cavalerie, une masse de Cosa- 
ques et les réserves. 


Comme le dit avec raison l’écrivain 
russe, page HO : 

« En mettant la droite à Gorki , les 
» Russes resserraient leur champ de 
» bataille, ce qui leur offrait les moyens 
a de placer des forces majeures sur 
» tous les points. » 

Cette observation est parfaitement 
juste , car il est certain , que si la droite 
des Russes avait été établie à Gorki 
même, les difficultés que l’armée 
française éprouva pour enlever les po- 
sitions eussent été bien plus grandes. 

Ainsi que le général Okounetf, nous 
pensons que le point stratégique était 
Outitza , car il ouvrait aux Français la 
vieille route de Moscou et favorisait 
aussi un mouvement de conversion , la 
droite en avant ; ce qui forçait les dé- 
fenseurs h abandonner Semenowskoï et 
à s’éloigner des redoutes ; mais nous 
ferons remarquer que ce point straté- 
gique d’Outitza ne pouvait être adopté, 
parce que les motifs qui s’y opposaient 
et que nous expliquerons plus loin, 
étaient si puissants , qu'il sera facile de 
comprendre pourquoi l’Empereur l’a- 
bandonna. 

Le général Okounetf donne, pages 
133 & Hi , 

Le placement des troupes russes; 
fait ressortir ce qu’il avait de vicieux ; 
désigne les positions qu’elles auraient 
dû occuper, en ajoutant que les Fran- 
çais firent de leur troupe un partage 
plus convenable; il passe ensuite il l'en- 
gagement et présente, pages 14V à 146, 
des considérations tactiques qu’il ter • 
mine par ces observations, pages 146 
et 147 : 

« Mais ces défauts furent, en grande 
» partie , réparés par le courage des 
» troupes. Le mépris de la vie s’est-il 
» jamais prononcé en traits plus dis- 
» tincts que sur le champ de bataille 
a de Borodino? CesfanieuxGrees morts 
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s dans les défilés des Thermopyles, ou 
» cette poignée de braves ensevelis sous 
» les cendres de Missolunghi , peuvent- 
» ils l'emporter par la beauté de leur 
» dévouement et de leur inébranlable 
» courage , sur ces deux armées formi- 
» (labiés, s'arrêtant sur 1e champ do 
» bataille pour vaincre ou pour inou- 
» rir? Le sang de quatre-vingt mille 
b héros (cinquante mille Russes et trente 
» mille Français) venait d’humecter 
b cette plaine devenue sacrée pour les 
» braves de tous les pays. 

b Que d’éclatantes actions ne se sont- 
b elles pas perdues dans ce chaos de 
» sang et de carnage I Ces marty rsdu pa- 
b triolisme ont payé leur dette aux pays 
b qui les ont vus naître; ils l'ont rache- 
b tée par le sucrilice de leur existence, 
b et ont imposé , à ceux qui leur ont 
b survécu , la tâche sacrée d’iionoror 
b leur mémoire, au niveau do la gran- 
b deur avec laquelle ils se vouèrent 
b tous h la mort ! » 

Si dans scs considérations l'écrivain 
russe s’était toujours renfermé dans 
de semblables limites et exprimé aussi 
noblement, nous n’aurions point songé 
à le réfuter, car ou ne peut que parta- 
ger son opinion sur le dévouement et 
le courage que les deux armées mon- 
trèrent à la bataille de lu Aloskowa ; 
mais, nous le disons à regret, les deux 
paragraphes que nous venons de trans- 
crire et qui |K»gnent si bien l’admira- 
tion qu’on éprouve en |>cusant à ce 
grand drame , sont l>eaucoup trop ra- 
res dans son ouvrage. 

Toutefois, nous nous écrierons avec 
lui: 

Oui 1 la plaine humectée du sang de 
quatre-vingt mille héros est devenue 
sacrée ! cl nous ajouterons : 

Oui 1 elio sera toujours visitée avec 
un profond recueillement, et ceux qui 
|>arcourrout ces lieux fameux où suc- 


combèrent tant de braves , en garde- 
ront un profond et religieux souvenir 1 
Suivant le général Okounelï, |>ages 
1V8 et 149: 

« La bataille de la Moskovva ne peut 
b être appelée, connue celle d’Eckmùhl 
b et de Wagram, une bataille de ma- 
a nœuvres ; c’était une bataille de choc 
b où l’empereur Napoléon , en négli- 
b géant de manœuvrer, laissa la vic- 
» toire indécise, car il fut infidèle à sa 
b maxime favorite , celle d’occuper 
» l’ennemi sur son front et de le 
b tourner par un de ses lianes. Cette 
b fois-ci, au contraire, il prit, comme 
» on dit vulgairement, le taureau pur 
» les cornes , il attaqua les redoutes 
b qu’il devait tourner et Ut des pertes 
b immenses et sans résultats, b 
Nous ne pouvons accepter ce repro- 
ehe.L’écrivain russe devait savoir, parce 
qu’il n’a pas été sans le lire, que le dix- 
huitième Bullctiu de la Cran de- Armée 
(le Bulletin relatif à la bataille de lu Alos- 
kowa , daté de Alojaïsk, le 12 septem- 
bre) , s’exprime ainsi : 

« La position de l’ennemi parut 
b belle et forte. 11 était facile de ma- 
b nœuvrer et de l obligcr à l évacuor, 
b mais cela aurait remis la |>artie, et sa 
b position ne fut pas jugée tellement 
» forte qu’il fallût éluder le combat, b 
Si donc l’Empereur prit le taureau 
par les cornes et fut infidèle à sa 
maxime favorite, c’est qu’il voulait 
empêcher la retraite de l’armée russe 
qu il craignait de voir exécuter. A ce 
sujet, Son inquiétude fut si grande, 
qu'eu envoyant, dans la soirée dut», 
sa proclamation aux troupes, il or- 
donna expressément 

do ne la lire que le lendemain 

matin, si on se battait , et il éprouva 
une vive satisfaction, quand il apprit le 
7, à deux heures du matin , que son 
adversaire avait conservé sa position. 


✓ 


560 L’EMPIRE. 


Il ressortira de ces explications la 
preuve certaine que le général Okou- 
neff, le colonel Boutourlin et le maré- 
réchal Gouvion Saint-Cyr, qui ont 

blâmé l'Empereur de n'avoir point 

manœuvré fortement sur la droite, ont 
eu deux torts très graves. 

Le premier, d’avoir oublié qu’il y 
avait un dix-huitième Bulletin qui en 
expliquait les motifs ; 

Le deuxième, de faire supposer, par 
leurs reproches, que l'Empereur n’a- 
vait pas même remarqué l'importance 
du mouvement dont ils parlent, lors- 
que , le 6 , il examina avec la plus 
grande attention le front de l’armée, 
russe, en parcourant sa ligne depuis 
Borodino jusqu'à Outitza. 

Comment, le grand Capitaine , qui 
étonna le monde par ses admirables 
conceptions militaires sur les champs 
de bataille, n'aurait pas compris, à la 
Mosko\va,les avantages que présentait, 
sous certains rapports , la concentra- 
tion de ses forces sur la gauche des 
Russes, au lieu de les réunir sur leur 
centre gauche ? 

Mais n’était-il donc plus le général 
de la bataille de Wagram , où , par 
ses étonnantes dispositions , l’armée 
française se trouva , la veille de cette 
bataille, de l'autre crtto du Danube, 
se déployant à la pointe du jour 
dans la plaine de Marchfeld, et pre- 
nant à revers les formidables posi- 
tions d'Euzersdorf , d’Essling et d'As- 
pern, que les Autrichiens dureqt aban- 
donner sans les défendre? En vérité, 
quand on voit les trois historiens que 
nous venons de citer, se tromper sciem- 
ment, afin de blâmer ce qui ne méritait 
pas de l'étre , on éprouve plus que de 
l'étonnement. 

Le général Okouneff prétend , page 
158 : 

< Que les deux années, après s’étre 


» battues pendant la moitié de la jour- 
» née, ont couché sur le môme champ 
» de bataille et à peu près sur les 
» mômes places sur lesquelles l’action 
» a commencé. » 

Quoique cette erreur ne soit pas 
d’une grande importance, nous devons 
la relever , parce qu’il est positif que 
l’armée française passa la nuit sur le 
terrain qu'occupait l’armée russe avant 
la bataille. 

Sur ce lait, nos souvenirs sont restés 
si fidèles, qu’en écrivant ces lignes, 
nous croyons encore voir la position 
au-delà des redans où resta pendant la 
nuit la quatrième division ( premier 
corps, général Dessaix), dont nous 
faisions partie. 

De son côté, le général Pelet, page 
142, cite le rapport du général Friant 
et celui du 33' régiment de ligne, ap- 
partenant à la division de ce général 
(deuxième du premier corps) , lesquels 
disent: 

« La deuxième division et le 33' 
» bivouaquèrent sur le plateau en 
» arrière du bois où l’ennemi s’était 
» retiré. » < 

Le général Okouneff veut, page 149 : 

« Que les forces de l’Empereur ayant 
» été concentrées dans son centre , 
» l’engagement du prince Poniatowski 
a se présente comme une opération se- 
» conduire plutôt que primitive , tan- 
» dis que les engagements en front des 
» maréchaux Davout et Ney n’auraient 
» dû être qu'un corollaire des manœu- 
» vrcsdu prince Poniatowski. » 

L’idée dominante de l'écrivain russe 
étant que l’Empereur aurait dû ma- 
nœuvrer par la droite, nous n’ajoute- 
rons rien à ce que nous avons dit sur 
cette opinion ; mais nous devons établir 
que si l’Empereur ne fit pas de sa 
droite l’action principale, il y attacha 
néanmoins une importance plus grande 
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que ne le croit l'écrivain russe. Les ob- 
servations suivantes le prouveront. 

Dans la reconnaissance qu’il fit, le 6, 
le général Pclet nous apprend, pages 
112 et 113, quel soin l’Empereur ap- 
porta à examiner la position de l’en- 
nemi, depuis Borodino jusqu'à Ou- 
tilza. « Arrivé au corps polonais, il 
» monta sur une hauteur , qui est en- 
» tre Doronino et Outitza; là, après 
» avoir regardé avec sa lunette, posée 
» sur l’épaule du roi de Naples, on 
» l'entendit dire à Poniatowski de mar- 
» cher le lendemain droit devant lui , 
» de culbuter tout ce qu’il rencontre- 
» rait , de se porter ensuite sur la gau- 
» che , afin de tourner l’ennemi et se- 
» conder l'attaque de l’armée fran- 
•> çaise. » 

Ce renseignement , si précis , est 
d'autan* plus caractéristique , que le 
général Pclet a accompagné l'Empe- 
reur dans toutes ses reconnaissances , 
et, qu'en outre , il est , en quelque 
sorte , confirmé par le général Roman 
Soltyk, qui, page 217, nous fait con- 
naître : 

« Qu’au moment où la lutte allait 
» commencer, l’Empereur fit appeler 
» le général polonais Sokolnicki , at- 
» taché à son état-major, et lui dit : 
« Allez prévenir Poniatowski qu'il at- 
» laque l’aile gauche de l'ennemi ; 
» mon plan consiste à opérer par éche- 
» Ions, par ma droite, et dans ce mou- 
» vement successif le cinquième corps 
» (polonais) doit engager le premier. » 

Les paroles de l’Empereur, le 6, 
au prince Poniatowski ; celles du 7, 
au général Sokolnicki , indiquent de 
la manière la plus claire , l'impor- 
tance qu’il attachait au mouvement 
du prince Poniatowski et les résul- 
tats qu'il attendait de cet ordre : 

« De marcher droit devant lui et de 
» culbuter tout ce qu’il rencontrerait. » 
?n. 


Si cet ordre ne fut point exécuté , 
est-ce l'ennemi qui s'y opposa ? Mon 
Dieu , non , car , comme nous l’ap- 
prend encore le général Pelet, pages 
120 et 127: 

« Le prince Poniatowski, qui devait 
» seconder l'aile droite, et n'avait que 
» deux kilomètres pour atteindre Ou- 
» titza, marcha très lentement, fit de 
b fréquentes haltes, et parut tard en 
» présence de l’ennemi : au lieu d’at- 
» taquervivement, il engagea la canon- 
» nade ; il donna le temps à Touschkoft 
» de jeter la division Stronoff dans le 
» village. Ces retards exercèrent une 
« funeste influence sur les affaires de 
» la droite. Outitza , situé à environ 
» mille mètres de Cornpans, fut enlevé 
» plus tard sans beaucoup de résistance 
» de la part des Russes. » 

De son cété , le général Roman Sol- 
tyk avoue, page 219 : 

« Que le général Sokolnicki , étant 
» revenu de sa mission auprès du 
n prince Poniatowski , annonça que 
» l'attaque des Polonais serait tardive 
» par la faute de leur chef, qui n'avait 
b pas, dès la veille, ce qu'il pouvait 
» exécuter facilement , fait préparer, à 
» l'aide de ses sapeurs, les routes di- 
b rectes à l’usage de son artillerie, ce 
s qui l’obligeait à s'éloigner beau- 
b coup trop sur la droite de la direc- 
» tion qu'il devait suivre pour aborder 
b l'ennemi, b 

Puis le même général Roman Sol- 
tyk convient, page 238 : 

« Qu'après la première attaque, qui 
b n’eut pas tout le succès qu'on do- 
b vait espérer, le prince Poniatowski 
n donna un repos de deux heures à 
b ses troupes, b 

Cet aveu d'un général polonais est à 
remarquer, car la halte du prince Po- 
niatowski, indépendamment de la len- 
teur qu’il mit dans sa marche pour 
36 
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aborder l’ennemi , tandis qu’il fallait 
exécuter tout le contraire, justifie com- 
plètement le reproche qu’on peut 
adresser au chef du cinquième corps, 
d'avoir été une des principales causes 
de ce que la bataille de la Moskowa ne 
donna pas des résultats plus importants. 

On ne saurait trop insister sur ce 
point, parce qu’il est certain que le re- 
tard des Polonais fut funeste, comme 
l'a dit le général Pelet, puisqu'il per- 
mit au général KutusofT de changer les 
mauvaises dispositions qu’il avait pri- 
ses et qui devaient le perdre, si l’ordre 
de l'Empereur avait été exécuté Les 
precedentes observations le démon- 
trent, comme elles prouvent : 

1° Que le général Okouneff s’est 
trompé quand il a écrit : 

« Que l'Empereur n'avait fait de l'o- 
» pération des Polonais qu'une opé- 
» ration secondaire, au lieu d’une opé- 
» ration primitive. » 

2° Et que si le prince Poniatowski 
avait marché haut la main (il le pou- 
vait), le prince Bagration n'aurait pas 
fait venir, en toute hâte, des environs 
d'Outitza, la division Konownitzyn 
pour soutenir sa gauche sérieusement 
menacée par les maréchaux Ney et Da- 
vout. Alors, la résistance des Russes 
y eût été moins vive, et la position de 
Semenowskoî enlevée beaucoup plus 
tût et avec une bien moins grande perte 
d’hommes. 

Qui pourrait nier que les suites d’un 
tel résultat n’cussenl été immenses ? 

Nous venons de signaler, dans les 
premières opérations de la droite de 
l'armée française, une des causes de 
ce que la bataille de la Moskowa fut 
moins complète qu’elle aurait dû l’ê- 
tre. Examinons maintenant les mou- 
vements de la gauche, qui produisi- 
rent des effets peut-être plus fâcheux 
encore. 


L'ordre de l'Empereur, pour la ba- 
taille du 7, après avoir indiqué les 
diverses dispositions â prendre, dès le 
début de ta lutte, s'exprime ainsi sur 
celles â exécuter pour le quatrième 
corps, sous les ordres du prince Eu- 
gène, et sous le commandement du- 
quel on avait placé les divisions Mo- 
rand et Gérard (première et troisième 
du premier corps, maréchal Davout). 
Ces troupes étaient près de Boro- 
dino. 

« La canonnade de la gauche com- 
» mencera nu même moment qu’on 
» entendra la canonnade de la droite. 
» Une forte fusillade de tirailleurs sera 
» engagée par la division Morand et par 
» les divisions du Vice-Roi, aussitût 
» qu’ils verront l’attaque de la droite 
» commencée. Le Vice-Roi s'emparera 
» du village , débouchera par les trois 
» ponts sur la hauteur, dans le temps 
» que les généraux Morand et Gérard 
» débouclieront , sous les ordres du 
» Vice-Roi, pour s’emparer de la re- 
» doute de l'ennemi et former la ligne 
» de bataille. » 

Cet ordre si formol, dans ioquel il 
était prescrit au Vice-Roi de débou- 
cher sur la hauteur, et de marcher è 
la tête des divisions Morand et Gérard, 
pour s’emparer de la redoute ennemie 
cl former la ligne de bataille; cet or- 
dre , disons-nous , fut-il complètement 
exécuté ? Malheureusement non, et 
on peut le reprocher au Vice-Roi, 

D’après des instructions aussi posi- 
tives que celles qui le concernaient, 
on devait s'attendre à ce qu’elles se- 
raient fidèlement remplies ; mais l’Em- 
pereur n’étant pas là (il ne pouvait y 
être), on opéra comme si elles n’a- 
vaient pas existé , [et sans s'inquiéter 
du résultat que devait amener (inexé- 
cution des mesures qui prédisposaient 
si bien les diverses fractions de l’armée 
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aux attaques quelles allaient entre- 
prendre contre les Russes. 

Les explications suivantes l’établi- 
ront pour la gauche. 

Aux premiers coups de cation tirés 
vers le centre (six heures du matin) , 
le Vice-Roi met ses troupes en mou- 
vement. Le 106* régiment de ligne, qui 
forme tête de colonne de la division 
Delzons (quatrième corps), enlève Bo- 
rodino. Emporté par son ardeur , il 
passe la Kolocza. Le général l’Iauzonne, 
voulant modérer celte ardeur, est tué. 
Le 106’ est un instant compromis et il 
va être enveloppé, lorsque le 02* régi- 
ment de ligne vole à son secours et le 
dégage. La division Delzons reste maî- 
tresse de Borodino. 

Pendant cet épisode, les divisions 
Broussier, Morand et Gérard traver- 
sent la Kolocza. La division Morand, 
qui est à la droite des deux autres, 
monte sur le plateau et marche hardi- 
ment à la redoute. En vain, la division 
russe Pnskewitch veut s’y opposer, elle 
est culbutée avec do grandes pertes 
(le colonel Boutourlin en convient , 
tome I**. page 331) , et le 30* régiment 
de ligne, le général de brigade Bo- 
namy à sa tète, se précipitant sur la 
redoute, escalade ses remparts, où il 
plante son drapeau, malgré les Russes 
qui se font tuer a leur poste. 

Gomme le dit. avec raison, le géné- 
ral Pelet, page 130 : 

« Si Morand est soutenu, s’il peut 
» se maintenir, la bataille est complo- 
» ternent perdue pour les Russes. Leur 
» centre est percé, les forces de Bn- 
» gration et de Barclay sont séparées, 
» elles ne pourront peut-être plus se 
a rejoindre. » 

Pourquoi cet immense résultat n’esl- 
il pas obtenu ? Parce que le Vice-Roi 
ne suit pas ses instructions, et qu’au 
lieu de diriger les mouvements sur le 


plateau des divisions Morand, Gérard 
et Broussier, il laisse la première le gra- 
vir seule, tandis que les deux autres s'é- 
tablissent dans des ravins , où elles sont 
à l’abri des projectiles de l'ennemi. 

Ce dernier, voyant la division Mo- 
rand isolée sur le plateau, et maîtresse 
d'une position si importante, qui, sui- 
vant le colonel Boutourlin, tome P*, 
page 332 : 

y> Pouvait fixer le soit de la jour- 
» née en faveur des Fiançais ; » 

Ce dernier, disons-nous, fait ulors 
les plus grands efforts pour la re- 
prendre; mais, malgré les pertes énor- 
mes qu'éprouve la division Morand , 
malgré les charges de cavalerie du gé- 
néral Pahlen , elle reste inébranlable 
jusqu'au moment où le général Kutu- 
soff, s'apercevant enfin du danger qu'il 
court, s’il ne renverse cette colonne, 
qui est sur le plateau comme une re- 
doute vivante, dirige contre elle un si 
grand nombre de troupes, que l'ou- 
vrage bastionné est repris (le général 
Bonamy y reste criblé de blessures) et 
que la division Morand est forcée de se 
retirer, mais sans désordre, toujours en 
comliattant , et laissant le terrain jon- 
ché de morts et de blessés, prouves 
terribles de son héroïque résistance. 

Ces courts détails doivent indiquer 
que nous avions raison de signaler la 
faute commise par le Vice-Roi. On ob- 
jectera, sans doute , pour justifier sa 
conduite, qu’il ne put agir autrement, 
et que le soir même de In bataille, 
l’Empereur le complimenta pour les 
dispositions qu’il avait prises; nous ré- 
pondrons que cette preuve, toute puis- 
sante, ne change aucunement notre 
opinion , et qu’elle ne nous empêche pas 
do demander : 

1* Pourquoi la division Morand pa- 
rut seule sur le plateau, où elle s’em- 
para de l’ouvrage bastionné ? 
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2* Pourquoi resta-t-elle isolée dans 
cette position, assez longtemps, pour 
que le général Kutusoff, effrayé de la 
perte qu'il venait de faire, ait eu la faci- 
lité de réunir des forces si considéra- 
bles, que la division Morand, après avoir 
longuement résisté, fut forcée d'aban- 
donner ce qu'elle avait si vaillamment 
conquis ? 

3° Pourquoi la division Gérard qui, 
pendsmt ces moments précieux , aurait 
dû être sur le plateau avec la division 
Morand, et toutes deux sous le com- 
mandement du Yice-Boi, resta-t-elle 
en arrière ? 

k° Pourquoi la division Broussier, 
qui devait aussi arriver sur le pla- 
teau , se logea-t-elle dans un ravin ? 

Comme nous croyons qu’il serait 
bien difficile de répondre à ces ques- 
tions, il en résulte dès-lors la preuve, 
qu'une grande faute a été commise à 
la gauche de l'armée française , et 
que cette faute doit être imputée au 
Vice-Roi. 

Le maréchal Gérard , commandant 
la division de ce nom, dont le témoi- 
gnage est d’un grand poids, l’a confir- 
mée, en nous donnant l’assurance qu’il 
y eut beaucoup de décousu ;c’cst son 
expression) dans les premiers mouve- 
ments de la gauche. 

Ce manque d’ensemble, là où on de- 
vait voir tout le contraire , puisque 
c’était des premiers efforts que dépen- 
dait , en quelque sorte , le gain de 
la bataille, indique parfaitement une 
autre des causes du demi-succès de 
celle de la Moskowa : cause que l’Em- 
pereur ne put prévoir, ni empêcher, 
et qui n’aurait certainement point 
existé s’il lui avait été possible de se 
trouver à cette heure du côté de Boro- 
dino. Dans ce cas, trois divisions se- 
raient arrivées sur le plateau , au lieu 
d’une seule, et puisque cette dernière 


put, au commencement de la lutte, y 
obtenir un très beau succès, que ne 
devait-on pas espérer, si les deux au- 
tres étaient entrées en ligne dans le 
même moment. Ce qui se serait exé- 
cuté sous les yeux de l’Empereur, 
pouvait se faire de même sans sa pré- 
sence ; car rien dans les écrits sur la 
bataille de la Moskowa ne prouvant 
qu’il y ait eu à la gauche un invinci- 
ble empêchement à l’entière et stricte 
exécution de l’ordre du 6, on com- 
prendra aisément que cette aile de 
l’armée française ne remplit pas conve- 
nablement la première mission qu’elle 
avait reçue. 

Si le contraire avait eu lieu ( rien 
ne s’y opposait), le général Kutusoff se 
serait trouvé dans la position la plus 
critique. 

Obligé de résister vois Semenowskol 
aux attaques des maréchaux Davout 
et Ney ; occupé sérieusement , à Bo- 
rodino, par le Vice-Roi, il n’aurait pu 
envoyer assez à temps les troupes de 
son extrême droite au secours du 
prince Bagration ; le centre des Rus- 
ses était alors percé, et toute la partie 
de leur armée comprise entre Seme- 
nowskoï et la Moskowa rejetée dans 
l’angle formé par celte rivière et la Ko- 
locza. En serait-elle sortie intacte ? 
Nous ne le pensons pas, car il est im- 
possible que l'Empereur n’eût point 
profité de cette heureuse situation, pour 
lancer dans la trouée les deuxième et 
quatrième corps de cavalerie (généraux 
Montbrun et Latour-Maubourg) , com- 
posés de deux divisions de cuirassiers, 
d’une division de dragons et de deux 
divisions de cavalerie légère, sous les 
ordres du roi de Naples, et alors, Dieu 
seul sait ce qui serait arrivé ! 

Nous voulions terminer ici ce qui 
est relatif à la première attaque du 
Vice-Roi , mais le général Pelet ayant 
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écrit 


« Que la division Broussier, arrêtée 
» par la marche rétrograde de la bri- 
» gado Plauzonne, prend sur les l>ords 
» du ravin, au-delà de la Kolocza, une 
» position avantageuse qui protège le 
» mouvement do la gauche, et dans la- 
» quelle elle brave les attaques de l’en- 
» neini. » 

Nous croyons qu'il y a dans cette ver- 
sion une erreur, parce que le mouve 
ment rétrograde de la brigade Plau- 
zonne ne put arrêter la division Brous- 
sier qui n’était point derrière elle, l’une 
et l’autre ayant passé la Kolocza sur 
deux points différents, la brigade Plau- 
zonne à Borodino. la division Broussier 
sur un des trois ponts qu'on avait con- 
struits le G entre ce village et celui 
d'Aleksinki. 

Si le général Pelet a voulu dire que 
la division Broussier ne monta pas 
sur le plateau par suite de l’échec mo- 
mentané qu’éprouva la brigade Plau- 
zonne, nous répondrons que l’incident 
du 106' régiment de ligne, au-delà de 
Borodino, ne dut exercer aucune in- 
fluence sur elle, puisque vers ce point, 
le 92° régiment de ligne, en interve- 
nant avec rapidité, paralysa complète- 
ment l’action de l'ennemi, qui ne put 
reprendre Borodino. 

Il ressortira de cette ex dication un 
fait constant , c'est que la division 
Broussier, qui avait l’ordre d’arriver 
sur la hauteur, devait l’exécuter sans 
tenir compte de ses perte; , qui n’é- 
taient pas plus grandes que celles de la 
division Morand. En se conformant à 
scs instructions , elle pouvait , tout 
aussi bien de la position qu’elle aurait 
occupée, que du ravin où elle s’était 
logée, protéger les opérations de la gau- 
che , mais elle aurait en outre secondé 
les mouvements de la divisionMorand. 


56* 

La division Broussier manqua donc 
à sa mission , c'est ce que le général 
Pelet n'a point remarqué, comme il 
n'a point parlé de l’inaction de la divi- 
sion Gérard : inaction malheureuse , 
qu’on ne doit imputer qu'au Vice- 
Roi. 

Examinons actuellement ce qui se 
passa au centre , où on ne |>eut dire 
que des fautes furent commises , mais 
où un incident imprévu exerça pour- 
tant une influence fâcheuse. 

Ainsi que l'ordre du 6 le prescrivait, 
le feu ayant commencé aux batteries 
construites en face des redans, défen- 
dus par le prince Ragration , le maré- 
chal Davout donne l'ordre de marcher 
contre ces redans. Les divisions Des- 
saix et Compans se mettent en mouve- 
ment. Forcées de traverser un terrain 
très difficile, la première à travers un 
bois, la deuxième sur la lisière, elles 
arrivent sur le bord du ravin rempli 
de tirailleurs russes. 

L'action commence aussitôt avec 
une grande énergie, et l’ennemi, sou- 
tenu par le feu terrible des redans, 
tout en résistant avec beaucoup de 
courage , est cependant culbuté sur la 
seconde ligue qui, à son tour, est 
obligée de céder du terrain. Les Fran- 
çais, la serrant de près , enlèvent un 
redan , qu'ils doivent abandonner , 
mais qu'ils reprennent un peu plus 
tard. Dans ces luttes, les pertes sont 
énormes. Le maréchal Davout est 
blessé: son chef d’état-major, lo géné- 
ral Romeuf, est tué. Les généraux 
Compans , Dessaix , Duppelin , Rapp 
sont blessés. Pertes funestes à cette 
heure suprême, car si elles no paraly- 
sent pas l’ardeur des troupes, elles en- 
lèvent du moins la direction et l’en- 
semble si nécessaires dans l’attaque 
contre les redans. Qu’on le sache bien , 
dans des opérations de la nature do 
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celles dont nous parions, quand les 
principaux généraux sont enlevés , 
quelle que soit l'étoffe des chefs sub- 
alternes et le courage des soldats, on 
ne peut plus attendre complètement 
d’eux ce qu’on aurait obtenu, si la 
tête donnant la direction et l'impul- 
sion n'avait pas manqué. 

Pondant ces divers chocs, le maré- 
chal Nev, qui doit avec son corps d’ar- 
mée ( le troisième , le huitième était 
aussi sous ses ordres) se porter au nord 
de Semenowsko! et foi-mer le centre 
de l'armée, marche il l'ennemi, k 
peine l’a-t-il joint, et contrairement à 
ses instructions, il ne se dirige pas vers 
le point désigné, mais il se jette sur la 
droite où s’est engagée une très vive 
fusillade , et où il remarque dans les 
divisions Dessaix et Compans quelque 
hésitation causée par la porte des 
chefs. 

Ce mouvement vers la droite, qu’on 
ne peut pourtant blâmer , eut néan- 
moins des suites fâcheuses , car si, 
au heu de marcher sur les redans, dans 
l’un desquels entre le 24' régiment de 
ligne (division Ledru, troisième corps), 
en même temps que le 67' régiment 
de ligne (division Compans, premier 
corps) y pénètre du cété opposé, le 
maréchal Ney s’était porté au nord de 
Semenowskoï, le fort de la bataille ne 
s’y serait pas fixé aussi longtemps, puis- 
qu’il s’emparait avant huit heures de 
cette position. Entre ses mains elle de- 
venait pour les Français d’une telle 
importance, qu’il no pouvait manquer 
de profiter de ce succès , soit en mar- 
chant aussitôt devant lui , soit en 
menaçant la droite du prince Bagra- 
tion. 

En se dirigeant, au contraire, sur la 
droite , il seconda , il est vrai , les di- 
visions Dessaix et Compans dans leur 
attaque des redans , qu’elles seraient 


cependant parvenues à prendre, sans 
sou assistance ; mais Semenowskoï , 
point d'appui du prince Bagration, 
en restant encore quelques heures 
entre ses mains , joua un grand 
rôle dans les divers chocs qui eurent 
lieu au centre jusqu’au moment (entre 
dix et onze heures), où il fut enlevé par 
la division Friant (deuxième du pre- 
mier corps). Ce même mouvement 
vers la droite eut en outre le grave 
inconvénient de laisser entre les re- 
dans et la redoute hastionnée un vide 
de près de mille mètres, dont l’ennemi 
ne sut point profiter. 

Cette observation sur un des faits de 
la bataille de la Moskowa , qu'à l'ex- 
ception du général Pelet, aucun des 
historiens de la campagne de Russien'a 
signalé, n’a point été présentée dans 
un esprit de blàine contre le maréchal 
Ney , car nous savons qu’il y fut ad- 
mirable , et que nul , mieux que lui, 
ne mérita, à juste titre, le nom glo- 
rieux de prince de la Moskowa que lui 
décerna l’Empereur; mais nous avons 
dû expliquer cet incident, qui, à notre 
avis, fut encore une des causes de ce 
que kl bataille de la Moskowa resta au- 
dessous de ce qu’elle devait être. 

Nous revenons au général Okouneff. 

Examinant, pages 155 et 156, les 
engagements des différentes armes , il 
commence par l'artillerie qui , selon 
lui : 

« Eut le plus à faire dans cette san- 
» glante journée , ce qu’attestent les 
» pertes énormes de part et d’autre. » 

Puis il ajoute : 

« En rassemblantles bouches à feu en 
» grandes batteries, et en se décidant 
» à attaquer le front fortifié des lignes 
» de bataille de ses ennemis, Napoléon 
» dut se reposer sur l'effet de son nr- 
» tillerie, et il le fit. Les dispositions 
b qu’il prit la veille le démontrent 
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» d'une manière évideute. Ces disposi- 
» tions ne s'occupent principalement 
» que du rassemblement des masses 
» d’artillerie. » 

Sans nul doute , les sept cents bou- 
ches il feu des Russes et les cinq cent 
soixante des Français jouèrent un très 
grand rôle à la Moskowa , et il ne pou- 
vait en être autrement, parce que ce 
champ de bataille d'une petite étendue 
par rapport à la masse considérable de 
canons qu’on y employa, devait pro- 
duire l’effet dont parte le général 
Okouneff, lequel était inévitable; car 
pour attaquer l’ennemi , défendu par 
des retranchements armés d'une nom- 
breuse artillerie , il importait d’en écra- 
ser les feux en se servant d'une artille- 
rie aussi formidable. De là, les disposi- 
tions que prit la veille l’Empereur pour 
en organiser les diverses masses. Ne 
pas agir ainsi , eût été une faute qu’il 
ne pouvait commettre; comme il ne 
fit pas celle de ne s’occuper que de leur 
rassemblement , erreur de la part de 
l’écrivain russe qui s'est encore trompé 
en voulant que ce fût l'artillerie qui eut 
le plus à faire dans la sanglante journée 
de la Moskowa. 

II est certain qu'elle y tint digne- 
ment sa place ; mais il est certain aussi 
que l’infanterie et la cavalerie ne lui 
furent pas inférieures. 

L’infanterie surtout, indépendam- 
ment de la mission difficile d'enlever 
des positions retranchées, se trouva 
plusieurs fois dans des crises terribles. 
Nous citerons celle devant Seinenovv- 
skoî, ou sept cents bouches à feu , réu- 
nies sur un espace de moins de mille 
mètres, vomissaient sans relâche une 
pluie de feu sur les défenseurs et sur 
les assaillants. Résister, sans faiblir un 
seul instant, à cet épouvantable car- 
nage, n'était-ce pas pour l’infanterie 
faire autant, sinon plus, que l'artillerie? 


Passant à l’infanterie, le général 
Okouneff dit : 

# Son rôle se borna à prendre et à 
» reprendre les fortifications qu'on 
» avait hérissées de bouches à feu ; ce 
» rôle fut difficile , mais elle le remplit 
» avec une persévérance courageuse. 

» Ses pertes furent énormes; mais elles 
» le furent plus par la négligence de 
» combiner ses mouvements offensifs 
» avec ceux de l'artillerie , qui pré- 
» céda rarement l'infanterie dans ses 
» mouvements offensifs, comme celui 
» de la division Morand. » 

L’écrivain russe, en convenant que 
l’infanterie eut un rôle difficile à jouer, 
et qu’elle le remplit avec une persévé- 
rance courageuse, confirme la vérité 
de notre précédente observation sur 
cette arme; mais nous ne comprenons 
point son erreur quand il prétend 
qu'on négligea de combiner les mou- 
vements offensifs de l’inlanterie avec 
ceux de l’artillerie; parce que, non- 
obstant la lettre du prince Berthier au 
maréchal Davout , que nous fait con- 
naître le général Pelet , il y a l’ordre 
du 6 pour le 7, qui indique la part des- 
tinée à l’artillerie dans l'attaque des 
maréchaux Davout et Ney. 

Les batteries formées en avant des 
divisions Dessaix et Compans, celles 
des divisions des troisième et huitième 
corps placées sur la gauche de ces 
mêmes divisions , démontrent évidem- 
ment qu’on combina les mouvements 
offensifs des deux armes. 

Si , dans le cours de la lutte , ceux de 
l’infanterie ne furent pas toujours ap- 
puyés par de fortes batteries , ce ne fu t 
point par négligence, mais parce que 
le terrain ne le permit pas. 

Était-il possible à la division Dessaix . 
lorsqu'elle traversa un bois pour arri- 
ver à l’ennemi, d'être, non point pré 
cédée, mais seulement appuyée par 
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son l’artillerie? Non, cela ne se pou- 
vait pas. 

Était-il encore possible à la division 
Morand , quand elle monta sur la hau- 
teur et marcha contre l'ouvrage bas- 
tionné, d'avoir avec elle son artillerie ? 
Pas davantage. Mais, admettant que 
cette artillerie eût pu la suivre sur le 
plateau , lui aurait-elle servi , comme 
le croit le général OkounelT? Nous ne 
le pensons pas ; car la masse d’ennemis 
avec ses canons , qui se porta contre 
cette division , fut si considérable que 
son artillerie eût été aussitôt écrasée, 
et que, malgré ses eflorts, elle n'aurait 
pu empêcher le mouvement rétrograde 
ni diminuer les pertes que fit le général 
Morand. Le général Okounefi' s’est 
donc trompé en attribuant à la négli- 
gence un résultat qu'on dut aux diffi- 
cultés du terrain. 

Quant à la cavalerie, le général Okou- 
neff s'exprime ainsi : 

« Pour ce qui regarde les combats de 
» cavalerie, comme les moments où 
» on fit agir celte arme furent oppor- 
» tuns, la plupart de ses engagements 
» furent couronnés d’un succès com- 
» plet; mais n’étant que partiels, ils 
» n’eurent aucun résultat décisif. » 

A la bataille de la Moskowa, la ca- 
valerie des deux armées manœuvra par 
grandes masses, mais nous n’accor- 
dons point nu général Okouneff que les 
engagements de celle des Russes furent 
couronnés d'un succès complet , puis- 
qu’ils n’arrêtèrent point les mouve- 
ments des Français qui , quoique lents, 
atteignirent le but vers lequel ils se 
dirigeaient. La cavalerie française, au 
contraire , paralysée en grande partie 
dans son action par les difficultés du 
champ de bataille , obtint néanmoins 
ce qu'on lui demandait dans une lutte 
semblable , où il fut impossible de l’u- 
tiliser comme on l'aurait fait sur des 


terrains moins accidentés. Ici , les 
masses ennemies uvaient pour appui 
des redoutes et des bois. 

Ce que firent les cuirassiers , sous les 
ordres du général Caulaincourt , qui 
avait remplacé le général Montbrun, 
enlevé par un coup de canon , indique 
quels magnifiques résultats ils auraient 
pu avoir sur un autre terrain. 

Lancés entre Semcnowskoi et la re- 
doute bastionnée, ces cavaliers, malgré 
leurs chevaux en grande partie exté- 
nués, renversèrent tout ce qu'ils trou- 
vèrent devant eux, et prenant la re- 
doute à revers, le 5' régiment de cui- 
rassiers y pénétra , le général Caulain- 
court en tête : il y trouva la mort. 

Ce fait d'armes nouveau dans les an- 
nales militaires, donne la mesure de ce 
qu'on pouvait attendre de celte ad- 
mirable cavalerie. 

Le général Okouneff, page 157, en 
parlant du mouvement de conversion 
du général Ouvarow, dit : 

« Ce mouvement très difficile à exé- 
» cuter (il en explique les motifs), quoi- 
» que très hasardé, fut cependant avan 
» tageux en ce qu’il fit naître une es- 
» pèce d’irrésolution dans les opérations 
» offensivesdu centre des ennemis, hési- 
» talion dont lesRusscs profitèrent pour 
» reformer leurs masses fatiguées. 

Ce mouvement de conversion a été 
apprécié à sa juste valeur par le général 
l'elet, pages 135 et 136, qui démontre 
qu’il fut moins « difficile à exécuter 
» que le prétend l’écrivain russe, et 
» qu'aucun inconvénient grave n'en 
» serait résulté si le général Ouvarow 
» l'avait poussé plus loin.» 

Ce qui est vrai , tel qu'il fut exécuté; 
mais il n’en aurait plus été de même, 
si le général Kutusoff avait formé (il le 
pouvait) une colonne plus considérable 
dans laquelle serait entrée de l'infan- 
terie. 
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Quoi qu’il en soit, ce mouvement 
eut pourtant assez d’action sur la gau- 
che de l’armée française, pour que 
l’Empereur, en apercevant les charges 
do cette colonne d’infanterie, se crût 
obligé de monter à cheval pour se por- 
ter de l'autre côté de la Kolocza.d’où il 
revint au centre quand il aperçut la 
retraite d’Ouvarow. 

Le général Okouneff veut ensuite, 
page 159 : 

« Que si les Russes essuyèrent des 
» échecs momentanés sur plusieurs 
» points de leur champ de bataille, ils 
» le durent à la disposition vicieuse de 
» leurs troupes, qui , étendues sur une 
n distance de sept kilomètres, et ne 
» pouvant offrira leurs adversaires que 
» des lignes sans profondeur, eurent 
» tous les désavantages tactiques de 
» leur côté, tandis que les Français, 
» n'occupant qu'un espace de trois ki- 
» lomètres et demi, purent donner à 
» leur ligne une profondeur favorable; 
» ce qui leur permit d’avoir sur tous 
» les points décisifs l'avantage des for- 
» ces physiques, et de lutter depuis Se- 
» menowskoï jusqu’il Gorki avec un 
» nombre double de combattants. » 

Si l’armée russe avait occupé sur un 
autre champ de bataille que celui de la 
Moskowa l’étendue de sept kilomètres, 
et que les faits s’y fussent passés ainsi 
que l’explique l’écrivain russe , nous 
n'aurions pas un seul mot à répondre ; 
mais nous ferons observer qu’il oublie 
complètement que la position retran- 
chée des Russes leur donnait une force 
tellement grande, que, malgré leur 
infériorité sur certains points, ce que 
nous n’admettons pas entièrement , ils 
avaient dans le terrain et les redoutes 
des auxiliaires formidables, qui leur 
permettaient de suppléer , non seule- 
ment au nombre, mais de le doubler. 

Celte observation paraîtra d’autant 


plus juste , que dans tous les mouve- 
ments ofl’ensifs des Français, depuis 
Outilza jusqu’à Gorki, ces mêmes po- 
sitions leur présentèrent de si sérieuses 
difficultés , elles demandèrent de si 
grands efforts pour les enlever, que le 
général Kutusoff eut lo temps de ré- 
parer la disposition vicieuse do ses 
troupes, en faisant venir de sa droite, 
sur les points attaqués, des renforts 
considérables. 

Le général Okouneff a-t-il donc cru 
que, si le champ de bataille de la Mos- 
kowa n’eût pas été fortifié , l’Empereur 
aurait pris les mesures qu’on connaît ? 
Nous ne le pensons pas; comme on 
doit croire que le général Kutusoff, se 
tiant sans doute dans la position, ne 
vit pas la faute qu’il commettait en 
donnant à sa ligne de bataille une éten- 
due de sept kilomètres , se considérant 
en quelque sorte invincible dans son 
camp retranché, il espéra, sans doute 
encore, que les attaques des Français 
viendraient se briser contre les re- 
doutes et la résistance de son armée. 
Son espoir fut trompé, parce que la 
défense , quoique énergique, fut encore 
moins énergique que l’agression. 

En nous exprimant ainsi, nous ne 
voulons pas porter la moindre atteinte 
au courage de l’armée russe. Loin de 
nous celle pensée; car nous n’avons 
pas oublié qu’elle y fut remarquable 
sous tous les rapports, et par consé- 
quent une digne adversaire de l'armée 
française; mais tout en reconnaissant 
ce qui est vrai , nous sommes cepen- 
dant obligé , pour réfuter celte opinion 
du général Okouneff; 

a DepuisSemcnowskot jusqu a Gorki, 
» les Russes curent à lutter contre des 
« forces doubles ; » 

Nous devons donc dire, que ce n’est 
pas au nombre que les Français du- 
rent la victoire , mais à leur valeur. 
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Si nous n’en avions pas une profonde 
conviction , que rien ne peut changer, 
nous en trouverions la preuve dans 
ees mots du colonel Boutourlin , toine 
I", page 337 : 

« Devant Semenowskoï, les Français 
» s’avancèrent avec une contenance 
e assurée dans cette plaine fatale , où 
» l'enfer semblait avoir déchaîné toutes 
» ses furies. En vain les Russes se flat- 
» tèrenl d'arrêter les assaillants en di- 
» rigeant contre eux un feu des plus 
» violents ! Les colonnes de Ney, se- 
» condées de celles de Davout, quoique 
» mitraillées cruellement , resserraient 
» leurs rangs éclaircis par les ravages 
» du canon et de la fusillade des Russes, 
» et continuaient leur mouvement avec 
» une constance admirable. L’accrois- 
» sement du danger ne faisait que re- 

* donhler l'ardeur et la bravoure du 
» soldat français, foulant aux pieds les 
» cadavres de ses camarades qui l’a- 

* vaient précédé dans le chemin de la 
« gloire, pour s'élancer avec fureur sur 
» les Flèches. » 

Non seulement, un tel éloge en dit 
beaucoup plus que nous n’aurions osé 
le faire , mais il confirme encore toutes 
nos précédentes observations sur la 
force que donnèrent aux Russes leurs 
retranchements, et sur les difficultés 
qu'ils opposèrent aux attaques des 
Français. 

Le général Okouneff , page 139 , ter- 
mine sa narration de ta bataille de la 
Moskowa par ce paragraphe : 

« Les pertes de l’armée russe furent 
« de nature à ne pouvoir plus recevoir 
» d’engagement le lendemain, qui eer- 
» tainement eût eu lieu , car les Français 
» avaient une réserve intacte (la garde 
» impériale!. Le général Kutusolï or- 
» donna donc la retraite, et le lende- 
» main matin, il abandonna ce champ 
» de carnage à son adversaire, u 


L’écrivain russe ne s’est point trompé 
en disant que l’armée russe ne pouvait 
plus recevoir d’engagement le lende- 
main de la bataille ; mais contrairement 
à son opinion, nous croyons que ce fut 
moins parce qu’elle aurait eu à lutter 
contre la garde impériale, que parce 
que ses pertes furent considérables , 
surtout en officiers, qu'il est si difficile 
de remplacer de suite. Pendant la nuit 
qui suivit la bataille , les soldats aban- 
donnèrent leurs drapeaux en si grande 
quantité qu’on peut l’estimer, sans 
exagération , à un tiers du gros de l’ar- 
mée qui se retirait; tandis que dans 
l’armée française les pertes considéra- 
bles qu’elle éprouva , n'exercèrent sur 
son moral aucune influence , puisque 
le lendemain elle était prête à recom- 
mencer la lutte avec la même énergie ; 
ceux qui restaient étaient dignes de 
ceux qui avaient succombé. Le géné- 
ral Kutusoff eut donc raison de se 
retirer sur Mojafsk, mais ce fut dans la 
nuit même , et non le lendemain ma- 
tin , comme le veut h tort le général 
Okouneff. 

Nous passons au colonel Boutourlin, 
un des historiens de la campagne de 
Russie dont nous avons cité les 
noms. 

Tout en convenant, tome I", page 
312, que le 5 septembre les Russes fu- 
rent obligés de laisser définitivement la 
redoute deChewardino entre les mains 
des Français, il donne dans les pages 
suivantes un récit de cette prise qui 
renferme d’assez grandes erreurs. 

1“ Il fait attaquer la redoute par le 
61' régiment de ligne division Com- 
pans, premier corps), et, selon lui , 
elle fut prise et reprise trois fois. 

2° Il veut qu’une colonne française 
ait été culbutée par deux régiments de 
cuirassiers qui , en avant de. Doronino, 
enlevèrent nne batterie , dont ils ne 
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purent cependant emmener que cinq 

pièces. 

3“ Il prétend que deux autres co- 
lonnes françaises furent renversées par 
deux régiments de dragons, qui s'em- 
parèrent de deux pièces, et qu’à la fa- 
veur de ces charges de cavalerie, les 
grenadiers russes reprirent la redoute 
où ils détruisirent un bataillon du 61*. 

Les détails si précis sur cette affaire 
de Chewardino dans lesquels le géné- 
ral Gourgaud est entré , se rapportant 
complètement avec ce que nous avons 
vu dans les moments mêmes , nous 
dirons, avec cet historien, que c’est un 
bataillon du 57* régiment do ligne 
( division Compans ) qui prit la re- 
doute dans laquelle il entra sans y 
trouver de défenseurs , les Russes 
l’ayant abandonnée à la fin de l’attaquo 
que fit ce bataillon; que les Russes 
n’enlevèrent pas plus une batterie en 
avant de Doronino qu’ils ne détruisi- 
rent dans la redoute un bataillon du 
61*. 

Quant aux deux pièces qui restèrent 
entre leurs mains, voici la vérité en- 
tière sur ce fait. 

Le 111° régiment de ligne (division 
Compans ), placé sur la gauche, fut at- 
taqué par la cavalerie au moment où il 
se portait en avant sur une seule co- 
lonne et non sur deux. Sans se laisser 
entamer et sans faire un pas rétro- 
grade, ce régiment résista avec, vi- 
gueur, mais dans ce choc il perdit 
deux de ses quatre pièces régimentai- 
res (depuis 1809, chaque régiment 
d'infanterie du premier corps avait 
quatre pièces d’artillerie servies par 
les soldats du régiment). Cette perte 
est d’autant moins extraordinaire , que 
la lutte du 111* eut lieu lorsque lu 
nuit était venue, et que dans son com- 
bat contre la cavalerie, il ne put voir 
ce qui se passait et, par conséquent, se 


porter au secours de son artillerie, 
dont deux pièces vinrent le rejoindre. 

Le colonel Routourlin , passant à la 
bataille de la Moskowa, en fait unè 
narration, où, comme le dit avec jnste 
raison le général Pelet, page Ü2 : » Il 
» déguise avec beaucoup d'art tout ce 
» qui parait contraire à la gloire des 
» généraux et de l’armée russe. » 

En effet, d’après le colonel Boutonr- 
lin, il n’est pas un seul des mouvements 
oftènsifs des Français qui n’ait été re- 
poussé avec de grandes perles, et pour- 
tant, il est forcé de convenir que ces 
mêmes troupes, qui d'abord n’ont pu 
réussir, finissent par occuper les posi- 
tions qu’elles attaquent. 

En lisant ces continuels éloges en 
faveur des Russes, on se demande 
comment il se fait qu'ayant commencé 
par repousser leurs adversaires . ils 
n’aient point profilé de cet immense, 
avantage pour abandonner la défensive 
et les culbuter complètement. Mais 
laissant de côté l’ensemble de fa narra- 
tion du colonel Boutourlin, nous en 
abordons les détails, sur quelques-nns 
desquels nous nous arrêterons. 

Moins impartial pour la bataille de 
la Moskowa que le général Okouneff, 
reproche que le reste de son ouvrage 
ne nous avait pas habitué à lui adres- 
ser dans nos observations sur la cam- 
pagne de Russie, il s’est abstenu d'es- 
quisser le champ de bataille, avec 
l’arrière-pensée , nous le supposons , 
que ses lecteurs ne sachant pas quelles 
énormes difficultés il offrait aux Fran- 
çais, leur victoire n’eût plus pour eux 
lu même valeur. Mais, s’il a gardé le 
silence sur ce sujet, il n’en est plus de 
même pour le placement des troupes 
des deux armées, qu'il donne avec exac- 
titude dans les pages 31 4 à 320; seule- 
ment, il prétend que l’armée française 
avait sous les armes cent cinquante 
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mille combattants et mille pièces d’ar- 
tillerie, quand il devait savoir quelle 
n’a jamais dépassé le chiffre de cent 
vingt-cinq mille hommes et six cents 
canons. 

Après avoir, en quelques mots fort 
justes, .fait comprendra la disposition 
des esprits des deux armées pendant les 
instants qui précédèrent cette grande 
bataille, le colonel Boutourlin ajoute 
que le général Kutusoff « prépara con- 
» venablement la sienne en l’électrisant 
» par tous les moyens possibles , et en 
» faisant porter dans tous les rangs 
» une image réputée miraculeuse qui 
a avait été sauvée de Smolensk; » puis, 
page 323, il donne textuellement la 
proclamation de l’empereur Napoléon 
à l’armée française : 

« Qui , lue au soleil levant par tous 
a les capitaines à leurs compagnies, fut 
» accueillie par des cris mille fois ré- 
» pétés de Vive l’Empereur ! 

Cette preuve d’impartialité , qu’on 
ne peut que louer , eût été cependant 
bien plus complète de la part du co- 
lonel Boutourlin , s’il avait fait con- 
naître la proclamation que le général 
Kutusoff adressa à son armée. En se 
taisant sur ce sujet, il a pensé, ou sans 
doute espéré, qu’on n'établirait pas de 
comparaison entre ces deux docu- 
ments. Comparaison qui ne pouvait 
être ni à l’avantage du général Kutu- 
soff , ni à celui de l'armée russe. 

Comme le général Okouneff, le co- 
lonel Boutourlin , pages 315 et 316 , 
blâme l’Empereur do n'avoir pas ma- 
nœuvré par la droite, tout en faisant 
cependant remarquer : 

« Que ces manœuvres n’auraient 
a fait que prolonger la guerre, etc. » 

Appréciation fort juste et qui est en 
harmonie avec ce qu’on exécuta, mais 
dont l’écrivain russe détruit toute la 
valeur par cette inconcevable obser- 


vation, que nous ne pensions pas 
trouver dans la page 350 : 

« L’empereur Napoléon, en manœu- 
» vrant par sa droite, aurait pu déci- 
a der la victoire en sa faveur » (singu- 
lière prétention du colonel Boutour- 
lin de vouloir que la victoire n’ait pas 
été pour les Français); « mais ce qui 
» s'y opposa , c’est qu’il se trouvait 
» dans un pays tout-à-fait inconnu , 

» sans cartes et sans moyen de se pro- 
» curer des guides sûrs; aussi, n’osait- 
» il presque jamais s’écarter de la 
» grande route. » 

En parlant de la première attaque 
des divisions Dessaix et Compans , le 
même historien prétend, page 325 : 

« Qu'après avoir vaincu les diffi- 
» cultes du terrain , elles vinrent se 
» reformer en colonnes d'attaque , 
» presqu 'à portée de mitraille des bat- 
» teries russes, mais que les têtes de 
» ces deux divisions, foudroyées par le 
» feu de ces batteries et des chasseurs 
» répandus dans les bois , furent , à 
» plusieurs reprises , ramenées dans le 
» taillis, a 

Nous ne pouvons accepter cette nar- 
ration pour vraie , parce que nous 
avons la conviction que les deux divi- 
sions ne furent pas un seul instant 
ramenées. Poursuivant leur marche, 
malgré les pertes cruelles qu’elles fai- 
saient, elles arrivèrent au pied des 
redans, dont un tomba au pouvoir de 
la division Compans, quelle dut aban- 
donner, il est vrai, mais qu’elle reprit 
un peu plus tard. 

Dans ce mouvement offensif, où, en 
peu d'instants , la plupart des chefs 
furent blessés, il y eut des temps d’ar- 
rêt, de l'hésitation même , mais, en- 
core une fois, les deux divisions ne fu- 
rent point ramenées dans le taillis, 
nous pouvons le certifier , car nos 
souvenirs sont restés si fidèles , qu’en 
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écrivant ces lignes, il nous semble as- 
sister à cette lutte terrible, et, pour- 
tant, il y a quarante ans qu’elle s'est 
passée ! 

Pages 330 et 331 , le colonel Bou- 
tourlin donne le détail des attaques 
des maréchaux Ney et Davout qui , 
secondés par la division Friant 
(deuxième du premier corps), s’empa- 
rent des Flèches et de Semcnowskoï. 

Triomphe , ajoute-t-il , qui ne fut 
pas de longue durée, « car les Fran- 
» çais, attaqués à la baïonnette, furent 
» culbutés et menés battant jusqu'au 
» bois; mais ce succès des Russes 
» n’ayant pas découragé les généraux 
» français, ils lancèrent de nouvelles 
» colonnes d’infanterie et de cavale- 
» rie, qui enlevèrent de rechef les Flè- 
» ches disputées, où elles n’eurent pas 
» le temps de s'établir, paree qu’elles 
» furent chargées par la division Ko- 
» nownitzin qui les obligen de rentrer 
» dans le bois. » 

Suivant le système qu’il a adopté , 
on remarquera que l’écrivain russe 
fait d'abord culbuter et mener bat- 
tant jusqu'au bois la division Friant et 
les troupes qui se sont emparées de 
Semenowskoï et des Flèches; ensuite, 
ces mêmes Flèches étant retombées de 
nouveau au pouvoir des Français, il les 
en fait chasser une seconde fois et ren- 
trer dans les bois. 

La vérité ayant été encore ici tron- 
quée d’une manière adroite, nous la 
rétablissons en affirmant que la divi- 
sion Friant ne fit pas de mouvement 
rétrograde. Maltresse du village do 
Semenowskoï et des retranchements 
que les Russes y avaient établis, les- 
quels furent enlevés par le 15' d’in- 
fanterie légère et le 48- de ligne, elle 
n'abandonna plus cette position, dont 
le général Friant, qui fut blessé dans 
l'attaque, avait compris toute l'impor- 


tance; aussi les dispositions qu’il prit, 
malgré son état de souffrance, furent 
si bonnes, que les efforts réitérés des 
Russes échouèrent complètement ; cet 
incident, où le général Friant montra 
beaucoup d’énergie, nousa été confirmé 
par son fils, qui était aide-de-camp de 
son père, et qui ne l'a pas quitté un 
seul instant. Il nous a donné l’assu- 
rance que les écrivains qui ont écrit 
que Semenowskoï avait été repris par 
les Russes, avaient commis une très 
grande erreur. 

Il en est de même pour les Flèches, 
qui ne furent pas prises et reprises 
deux fois. Celle de gauche, qui avait 
été enlevée dès le début de la bataille, 
abandonnée aussitôt, et quelques ins- 
tants après reprise par le 24- léger et 
le 57' de ligne, était toujours occupée 
par les Franç iis, lorsque les deux au- 
tres tombèrent en leur pouvoir. 

Le colonel Boutourlin veut, pages 
333 et 334 : 

« Que le maréchal Ney, voyant que 
» l'attaque des Flèches n'avançait pas, 
» ait voulu les tourner en faisant por- 
» ter le huitième corps (Westphaliens), 
» dans l’intervalle qui se trouvait entre 
» ces Flèches et Outitza, ce qui aurait 
» fortement compromis l’armée russe , 
» si ce corps avait percé de ce côté ; 
» mais que les Russes s'y opposèrent 
» en l'attaquant avec tant de vigueur, 
» que les têtes des colonnes furent 
» culbutées et ramenées dans les bois, 
» où une d’elles fut taillée en pièces par 
» l'infanterie russe. » 

Dans ce paragraphe il y a une er- 
reur assez importante que nous de- 
vons relever, car il est positif que le 
mouvement des Westphaliens ne fut 
point ordonné par le maréchal Ney, 
mais par l'Empereur, pour lier la droite 
des troupes des maréchaux Ney et 
Davout avec les Polonais , dont le re- 
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tard laissait un vide qu’il importait de 
remplir. L heure à laquelle il se lit 
(huit heures), n étant point celle «le 
l'écrivain russe ( dix heures) , il est po- 
sitif encore que , dans ce moment , 
ou ne songea point à luire exécuter un 
mouvement, qui n'était pas possible, 
ni même nécessaire. 

Quant aux succès que , d'après le 
colonel Boutourlin, les Russes obtin- 
rent sur «a; corps d’armée, et un peu 
plus tard sur la division de cuirassiers, 
«lu général Saint -Germain {premier 
corps de cavalerie, Nansouty ) , qui fut 
complètement défaite et rejetée de 
l’autre cdtc du ravin, nous ne pouvons 
accepter cette version inexacte , et 
qui prouve que l’écrivain russe ne 
s'écarte point de la ligne qu'il s'est tra- 
cée , sans toutefois remarquer que sa 
version n'est pus à la louange des Rus- 
ses ; puisqu'ils débutaient si bien , 
ils ne devaient plus se laisser battre. 

En cela , nous 11 e prétendons pas 
établir «|u<‘ toutes les attaques des 
Français réussirent, nous savons par- 
faitement qu'ils éprouvèrent les vicis- 
situdes qui se présentent dans toutes 
les batailles, c'est-à-dire <|u’il y en eut 
d'heureuses et d'autres qui le furent 
beaucoup moins; mais pourtant ces 
dernières n'eurent pas toujours le sort 
indiqué par le colonel Bourtoulin, le- 
quel prétend, pages 356 et 3i7 : 

« 1‘ Qu'à la nuit tombante les Fran- 
» çais rétrogradèrent vers la position 
» qu’ils avaient occupée au eommen- 
» cernent de la bataille ; 

» 2“ Que le 8, à six heures du ma- 
» tin, l'armée russe évacua sa position 
» jiour s'établir en arrière de Mo- 
d jaîslt ; 

» 3“ Qu'il parait certain que le gé- 
a itérai Kutusoff avait l'intention d’ac- 
» cepter le combat le lendemain. » 

Eu réfutant le général Okouneff’, 


nous avons démontré l'inexactitude 

dis deux premières assertions : quant 
à la troisième , nous ne la croyons 
pas plus vraie, car il est certain que 
le général Kutusoff, en réunissant les 
troupes qui avaient le moins souffert, 
n'eut d'autre but que de masquer sa 
retraite, et non d'engager une lutte 
qui était impossible. I.es généraux 
Okouneff', Jomini et Pelet le confir- 
ment. 

Dans son appréciation sur la perte 
des deux armées à la bataille de la 
Moskowa, le colonel Boutourlin, page 
350 , avoue que les Russes y perdirent 
cin«|uantc mille hommes (le général 
Daniiewski le porte à cinquante-huit 
mille) , dont quinze mille tués et plus 
de trente mille blessés ; mais il ne dit 
pas le nombre des généraux tués et 
blessés ; nous croyons qu’il s’éleva à 
plus de quarante. 

11 ajoute ensuite : 

« Que les Français eurent soixante 
» mille hommes hors de combat, dont 
» vingt mille tués. - 

a Que les trophées furent balancés, 
» comme la victoire. 

» Les Russes enlevèrent dix canons 
» aux ennemis qui, en revanche, s’em- 
» parèrent de treize pièces russes. » 

Les pertes de l'armée française ne 
furent point celles indiquées par le 
colonel Boutourlin , mais bien celles 
fournies par le baron Denniée, d’après 
les états, dont les originaux sont au 
dép<)t de la guerre, et qui s’élèvent à 
vingt-huit mille quatre-vingt-six tués 
et blessés, savoir : quarante-neuf gé- 
néraux tués ou blessés ( douze tués ) ; 
trente-sept colonels tués ou blessés 
(dix tués); six mille cinq cent qua- 
rante-sept officiers, sous -officiers et 
soldats tués; vingt-un mille quatre 
cent cinquante-trois officiers, sous- 
officiers et soldats blessés. 
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Quant aux trophées, qui furent lia- 
lancés comme la victoire , nous ne 
comprenons pas que l'écrivain russe 
ait pu tenir un tel langage et surtout 
écrire : « La victoire balancée ! » 

Mais il a donc oublié, qu'il est con- 
venu lui-même , qu'il fallut entière- 
ment réorganiser les corps qui avaient 
échappé au massacre de la Moskowa 
(ce sont ses expressions), et que les 
Russes furent forcés d'abandonner le 
champ de bataille, de se retirer sur 
Moscou, qu'ils incendièrent en l'éva- 
cuant. 

Il a encore oublié que les sept ca- 
nons de la redoute de Chewardino, les 
vingt-un de l'ouvrage bastionné et 
tous ceux des redans, restèrent au 
|x>uvoir des Français, tandis que les 
Russes ne prirent que deux pièces 
d'artillerie régimentaire; pour les huit 
autres, nous ne savons où ils auraient 
pu les enlever. 

Il ajoute, même page : 

« L'empereur Alexandre, voulant 
» donner une preuve de sa satisfaction 
» aux troupes qui avaient si vaillam- 
» ment combattu, accorda il tous les 
» soldats une gratification de 5 rou- 
» blés ( B francs } par tête. Le prince 
» Kulusoff fut élevé à la dignité de 
» feld-maréchal, et reçut 100,000 rou- 
» blés. Les généraux et officiers furent 
» aussi récompensés. » 

Nous nous serions bien gardé de 
dire un seul mot sur ce passage , si 
l'Empereur n'avait que récompensé le 
courage des généraux, officiers et sol- 
dats; mais en signalant les faveurs 
dont fut comblé le général Kutusoff, 
l’écrivain russe savait parfaitement 
qu'elles étaient le résultat des rapports 
ntensongers que ce dernier adressa à 
son souverain sur la bataille du 7, où 
il »c déclare vainqueur. 


Page 351 , le colonel Boutourlin finit 
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son appréciation de la bataille de la 
Moskowa par cette observation : 

« Rien ne peut disculper l'empe- 
» reur Napoléon d'avoir terminé la ba- 
» taille, pour ainsi dire h trois heures, 
» dansun moment où les demièrestrou- 
» pes russes se trouvaient engagées, et 
» de n'avoir point alors fait donner I’in- 
» fnnlerie et la cavalerie de sa garde, 
» ce qui aurait amené la déroute de 
» l’armée russe. » 

Des reproches semblables ont été 
adressés il l'Empereur par plusieurs 
historiens, d’abord, pour avoir refusé 
au maréchal Ney de lui envoyer, vers 
onre heures, la jeune garde, et ensuite, 
pour n’avoir pas, plus tard, fait don- 
ner la garde impériale entière ; tandis 
que d'autres le justifient complè- 
tement de la décision qu’il prit do 
garder intacte sa réserve. Dans ces 
derniers, nous remarquons les géné- 
raux f.ourgaud et Pelct qui donnent, 
à ce sujet, des détails tris précis ; et lo 
général Jomini , dont les observations, 
renfermées dans le tome IV , pages 
13k, 135 et 130, reposent sur des faits 
tellement mis, qu'elles démontrent, 
de la manière la plus évidente, que, 
dans ces circonstances , l’Empereur 
eut parfaitement raison de se conduire 
ainsi qu’il le fit. Toutefois, avant de 
terminer cette question, nous deman- 
derons : est-il bien certain que le ma- 
réchal Ney, ou d'autres généraux, 
aient, pendant le cours de la bataille, 
demandé des secours ? Les uns disent 
oui, d'autres disent non. Dans l’alter- 
native où nous nous trouvons, nous au- 
rions hésité à nous prononcer, mais no- 
tre hésitation a disparu , en présence des 
renseignements que nous fournissent 
les généraux Gourgaud et Pdet ; ren- 
seignements si positifs qu'ils détruisent 
complètement les assertions de ceux 
qui se sont déclarés pour l’affirmative. 
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En effet, il est certain que si l'Em- 
pereur avait pu savoir dans quelle si- 
tuation se trouvait, vers les trois heu- 
res de l’après-midi , l'armée russe , il 
aurait commis une grande faute de ne 
pas engager sa réserve ; mais comme 
on n'avait pas fait de prisonniers, ni 
obtenu un de ces succès qui in- 
diquent que l’armée ennemie a perdu 
sa force, l’Empereur avait donc rai- 
son de garder intacte sa réserve , et 
de répondre ces paroles que lui 
prête le général deSégur, tome I", 
page 393 , lesquelles sont contre- 
dites par le générât Gourgaud , non 
parce qu’elles ne sont pas justes, 
mais parce qu’elles ne furent point 
prononcées : « S’il y a une deuxième 
» bataille demain, avec quoi la livre- 
» rai-je ? » 

Mais admettant que l’Empereur eût 
adhéré à la demande du maréchal Ney 
ou à celle d’autres généraux de faire 
avancer la garde impériale , et en sup- 
posant que le général Kutusoff , mieux 
inspiré, eût tenté sur la gauche de 
l’armée lrançaise une diversion beau- 
coup plus forte que celle du général 
Ouvarow ( il le pouvait ) , avec quoi 
donc l’Empereur aurait-il arrêté ce 
mouvement, si ce n’est avec la garde 
impériale? En cédant aux prétendues 
» demandes qui lui furent faites, cette 
, ' même garde se serait trouvée depuis 
longtemps aux prises avec l’ennemi 
lorsque la diversion du général Ou- 
varow eut lieu. 

Si, par exemple encore, on n'avait 
pas déjoué la dernière et formidable 
attaque des Russes, lorsqu’ils eurent 
définitivement perdu les Flèches et 
Semenowskoî, avec quoi l'Empereur 
aurait-il pu arrêter leur succès , si ce 
n'est avec la garde impériale? On 
pourra répondre qu’il aurait dû la faire 
donner dans ce moment ; c’est possi- 


ble; mais nous ferons observer qu’il ne 
put croire que ce mouvement agressif 
était, en quelque sorte, le dernier sou- 
pir de l’armée russe. 

Le général Jomini , le deuxième his- 
torien cité. 

Dans sa narration, il fait ressorti r 
avec talent le vice de la première dis- 
position des Russes, qu’heureusement 
pour eux ils modifièrent dans la nuit 
du G au 7, en faisant porter le corps 
entier du général Touschkoff sur leur 
gauche pour la prolonger jusqu’à Ou- 
titza. Puis il explique , tome IV, pages 
116 et 117, les mesures de l’Empereur 
pour gagner la vieille route de Moscou 
par la droite sous le prince Ponia- 
towski; faire accabler la gauche des 
Russes par les maréchaux Davout et 
Ney, et refouler ainsi leur centre et 
leur droite dans la Moskowa, tandis 
que le Vice-Roi contiendrait cette par- 
tie de l’armée ennemie. Ces mesures 
ne purent s’exécuter, parce que l’en- 
nemi modifia à temps ses dispositions, 
et que l’Empereur lui-même changea 
d’avis, en donnant au Vice-Roi une 
coopération plus active, celle d'atta- 
quer le centre de l’ennemi. Il le ren- 
força de deux divisions du corps de 
Davout; ce que, suivant le général Jo- 
mini, ce maréchal vit à regret, car il 
aurait voulu conserver ses cinq divi- 
sions pour tourner la position avant 
d’attaquer les Flèches. 

La relation si explicite du général 
Pelct démontre que la coopération du 
Vice-Roi , telle que l'explique le géné- 
ral Jomini, n'est point admissible, 
parce qu’il est positif que le prince 
Eugène , tout en attaquant le centre de 
l’ennemi , devait cependant former le 
pivot sur lequel manœuvrerait le reste 
de l'armée française. 

Il est possible aussi que le maréchal 
Davout ait éprouvé le regret et mani- 
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festé le désir dont parle le même écri- 
vain; mais, d’un autre cété, il a le soin 
de faire remarquer, sans doute pour 
détruire l’importance des intentions du 
maréchal Davout : 

« Que ce mouvement , très bon d’ail- 
» leurs, ne pouvait entrer dans les vues 
u de l’Empereur, parce qu'il aurait dé- 
» cidé les Russes à quitter le champ de 
» bataille et par conséquent prolonger 
» la guerre. » 

Comment se fait-il, puisque le géné- 
ral Jomini convient que ce résultat 
était à craindre si on avait suivi la 
marche indiquée par le maréchal Da- 
vout, qu’il ait complètement oublié 
son observation si juste de la page 117, 
pour écrire, page 119 : 

« Que la première disposition pour 
» l’attaque fut cause de la tournure 
» peu décisive que prit la bataille ; 
» qu'il aurait fallu jeter le maréchal 
» Davout , avec quatre de ses divisions, 
» dans la trouée entre la redoute de 
» gauche et le bois d'Outitsa; le faire 
» suivre par le roi Murat et sa cavalerie, 
» et appuyer par le maréchal Ney et les 
» AVeslphaliens. Ou eût alors tourné la 
» gauche des Russes, qu’on eût forcée 
» à un changement de front parallèle à 
» la grande route de Moscou et de la 
» Moskowa, qu’ils auraient eue à dos. 
» Ce succès ue paraissait pas douteux, 
» puisqu'il n'y avait dans la trouée que 
» quatre régiments de chasseurs ern- 
» busqués dans les taillis. » 

Il nous semble que le général Jo- 
mini aurait bien dû faire accorder ces 
deux opinions des pages 117 et 119. 
Dans l’une, il prétend que l'attaque, 
telle que voulait la faire le maréchal 
Davout, aurait forcé l'ennemi à se re- 
tirer; dans l'autre, il bl&roe de ce qu’on 
ne la fit pas ainsi. Mais, dans ce der- 
nier cas, c'est seulement un change- 
ment de front qui devait en être le 
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résultat et non la retraite de l'armee 
ennemie. 

D’après cet historien , le récit de la 
bataille de la Moskowa présentant la 
marche counue, nous nous abstien- 
drons de le suivre ; seulement , nous 
croyons utile de relater les faiLs sur 
lesquels il s’est trompé. 

Parlant de la part que les Westpha- 
liens (huitième corps) prirent à cette 
bataille , et lors du mouvement qu’ils 
firent vers la droite, il a écrit, pages 
12-2 et 123 : 

« Qu'exécuté une heure plus tét , ce 
n mouvement aurait été décisif; mais 
» la cavalerie du prince Gaiitzin et la 
» division d'infanterie du prince Ku- 
» gène de Wurtemberg l'arrêtèrent 
a complètement et repoussèrent dans 
» les bois les colonnes wcstphalicnnes. 
a Dans cette attaque, la cavalerie du 
a prince Gaiitzin s’empara d’une batte- 
a rie de réserve , lorsqu'un brave régi- 
a ment d’infanterie de la division Des- 
a saix (le troisième), débouchant du 
a taillis, repoussa cette cavalerie et 
a sauva l'artillerie, a 

Il y a dans ces lignes deux erreurs 
que nous devons relever. 

Première erreur : 

Au commencement de la bataille, 
les Wcstphaliens étaient sur deux 
lignes derrière le troisième corps. La 
première ligne prit part à la lutte du 
maréchal Ney ; quant à la deuxième, 
suivie par ce qui restait de la première, 
elle ne se porta point à droite au mo- 
ment voulu par le général Jomini, 
mais à celui que nous indiquerons plus 
loin. 

Deuxième erreur : 

Le général Jomini fait enlever parla 
cavalerie du prince Gaiitzin une batte- 
rie de réserve, qui est sauvée par le 
3’ régiment de ligne do la division 
Dessaix. 
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Acteur dans la lutte dont il est ici 
question , nous affirmons que le général 
ïomini s'est trompé en présentant les 
feits de cette manière. Nous le prouvons 
par le détail abrégé de ce qui se passa 
bn ce moment. 

La charge de cavalerie (cuirassiers) 
ne fut point exécutée sur une batterie 
de réserve qui n'était pas là, ni ne pou- 
vait y être; elle frappa sur le 85" régi- 
ment de ligne et non le 3", qui n'exis- 
tait pas dans la division Dessaix, com- 
posée du 33* d'infanterie légère et des 
85' et 108* d’infanterie de ligne. Le 33" 
ne se trouvait point à la Moskowa; il 
avait été laissé à Minsk, au mois de 
juillet, lorsque la division Dessaix y 
passa. Cette charge ne se fit pas à 
neuf heures, mais, presqu'au début de 
la bataille, au moment où le 85’, sor- 
tait du bois, et se portait sur les redans. 
Poussée très vigoureusement , nous le 
reconnaissons, elle pouvait avoir des 
Suites funestes pour le 85*, dont tout 
l'ensemble avait été, en quelque sorte, 
détruit par une marche au pas de charge 
à travers un bois difficile ; mais le colo- 
nel Piat (aujourd’hui général do bri- 
gade en retraite et sénateur) sut ins- 
pirer , par son exemple, tant d’énergie 
à son régiment, que, quoique le temps 
et la possibilité de reformer les rangs 
eussent manqué , la charge fut entiè- 
rement paralysée. Malgré leurs efTorts 
contre ces soldats qui , à defaut de 
l'ordre en carré, s’étaient réunis les 
uns à cété des autres en masse com- 
pacte, les cuirassiers durent tourner 
bride en laissant bon nombre d’offi- 
ciers et de soldats tués ou blessés. 

Pendant cet épisode très honorable 
pour le 85", en raison de l'espèce de 
désorganisation où il se trouva à la 
sortie du bois, les ’Wcstphaliens étaient 
à sa gaucho : ils n’avaient donc pu se 
porter à droite, ainsi que le veulent à 


tort le général Jomini et le colonel 
Boutourlin, qui a commis la même er- 
reur. C’est seulement après la chargé 
de cavalerie qu’ils exécutèrent ce 
mouvement. 

Au sujet de la marche du 85* à tra- 
vers le bois, qu’il nous soit permis de 
présenter une observation que nous 
ne croyons pas sans quelque valeur. 

Lorsque le 85’ se mit en mouvement 
pour pénétrer dans le bois qu’il avait 
devant lui et qui n’était point gardé par 
l’ennemi , le général de brigade Frie- 
derichs, qui commandait ce régiment, 
comme général , fit battre le pas de 
charge par tous les tambours, quand 
on se trouvait encore à une assez 
grande distance du bois ; il le fit con- 
tinuer pendant tout le temps qu'on le 
parcourut. 11 en résulta qu’à la sortie, 
officiers et soldats avaient dépensé la 
plus grande partie de leur énergie , et 
que sans l’impulsion que le colonel Piat 
sut communiquera tout son régiment, il 
auraitsuccombé.non point par manque 
de courage , mais parce que le pas de 
charge avait été battu beaucoup trop 
tdt. 

11 faut avoir été soldat ou officier 
subalterne , et s’être trouvé dans des 
circonstances semblables à celles dont 
nous parlons, pour bien connaître 
quelle action entraînante produit cette 
batterie dans un moment suprême; 
aussi , nous croyons , qu'employée à 
une courte distance de l’ennemi, il est 
bien difficile do résister à l’élan qu’elle 
donne. Les armées des autres nations 
peuvent avoir autant de courage, au- 
tant de ténacité que l’armée française; 
nous doutons qu'elles possèdent au 
même degré cet entrainement que 
dans certaines occasions montrent nos 
soldats, et que depuis un temps immé- 
morial les Italiens ont appelé la Furie 
française. 
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DartS son Observation générale sur 
la bataille de la Moskowa . le général 
Jomini a écrit page 123 : 

« L’Empereur était à six heures du 
» matin en mesure devant la gauche 
» de l'ennemi, qui avait le gros de ses 
» forces h l'aile opposée ; il fallait donc 
» en profiter vivement. Il a fait une 
k faute évidente de ne pas donner le 

* grand coup de collier dés la première 
> attaque, puisqu’il a laissé le temps à 
» Baggawout et à Ostermann de reve- 

# nirau point menacé. » 

Le général Jomini s’est encore ici 
trompé, car il devait savoir que ce 
grand coup de collier fut donné à la 
première attaque, et que s’il no réussit 
point au gré de l’Empereur, on ne peut 
le lui imputer , parce qu’il ne fut pas 
cause : 

l»Que la perte des chefs des divi- 
sions Dessaix et Compans enlèverait 

cet ensemble qui devait amener la prise 
immédiate des redans. 

2» Que dans ce cas, le maréchal Ney 
aurait suivi ses instructions en se por- 
tant au nord de Semenowskoï, dont il 
se serait sans doute emparé, au lien 
dé se jeter sur la droite. 

3° Que la lenteur de la marche des 
Polonais permit au prince Bagration 
de faire venir à son secours, et en 
toute hâte, des environs d’Outitsa, la 
division Konownitzvn , laquelle exerça 
une grande influence sur les suites de 
la bataille, ce dont les écrivains rus- 
ses et le général Jomini , lui-méme, 
conviennent. 

V“ Que la faute du Vice-Boi , dont 
nous avons parlé ailleurs, pprmit au 
général Kulusoff d'envoyer vers le 
point décisif les troupes des généraux 
Baggawout et Ostermann , formant un 
renfort de plus de trente mille hom- 
mes avec deux cents pièces de canon. 

Le général Jomini , qui eonvient 


de ce fait, est un écrivain militaire 
trop habile, pour n’avoir pas compris 
que si l'attaque de l’ouvrage bastionné, 
faite par le général Morand, avait été 
soutenue comme elle devait l’être par 
les divisions Broussier et Gérard , le 
général Kutusofl' se serait trouvé 
dans l’impossibilité d’envoyer vers Se- 
menowskoï un secours aussi considé- 
rable. 

Il prétend, page 135: 

« Qu’en jugeant la bataille d’après 
» ce qui se passait dans les deux ar- 
» mées, on peut dire que la faute évi- 
» dente fut d’avoir fait attaquer la re- 
» doute du centre â dix heures par la 
n seule division Morand. Si le Vice-Boi 
« l’eût assaillie , comme à deux heures 
» avec toutes ses forces réunies , et 
» qu'au même instant l’Empereur eût 
» lancé la jeune garde au soutien de 
» Ney sur Semenowskoï , la victoire 
» eût été certaine et complète dès onze 
» heures du matin. » 

Comment cet écrivain a-t-il pu 
écrire que la faute évidente fut d'avoir 
fait attaquer la redoute du centre, à 
dix heures, parla seule division Mo- 
rand, quand lui, ordinairement si 
exact pour tous les mouvements des 
troupes, ne devait pa6 ignorer que ce 
ne fut pas à dix heures, mais à huit que 
la redoute tomba au pouvoir du gé- 
néral Morand : différence de deux 
heures. Ajoutons qu’en outre , l’ordre 
du 6 pour le 7, prescrivant clairement 
au Vice-Roi ce qu’il devait exécuter, 
il ne lui était plus permis de faire 
peser sur l'Empereur le blâme de ce 
qu’une position importante , qui , d’a- 
près ses instructions, devait être atta- 
quée par deux divisions, soutenues 
par une troisième, ne le fut que par 
une seule. Ce blâme, réversé sur celui 
qui ne le méritait point, est d’autant 
plus extraordinaire, que le général Jo- 
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mini avait à sa disposition l’ordre qui 
traçait la conduite que devait tenir le 
Vice-Roi. Si celui-ci s’y était stric- 
tement conformé , la victoire eût été 
sans doute décidée en faveur des Fran- 
çais, sans avoir besoin de l'assistance 
de la jeune garde. 

Le reste des observations générales 
sur la bataille de la Moskowa, ren- 
fermé dans les pages 137 à 140, forme 
une appréciation fort juste des motifs 
qui décidèrent l'Empereur à agir ainsi 
qu’il lo fit. Nous croyons que cette 
appréciation réfute assez victorieuse- 
ment les historiens qui, en désap- 
prouvant sa conduite dans cette 
grande lutte, n’ont vu que les faits 
mûmes, sans s’inquiéter des causes 
qui les produisaient. 

Lo général de Chambray. 

Nous le disons avec peine, le senti- 
ment d’hostilité contre l'Empereur de 
la part de cet historien ( sentiment 
que nous avons déjà plusieurs fois fait 
remarquer' se retrouve si fortement re- 
produit dans sa relation de la bataille 
de la Moskowa , qu’en la lisant , on 
croirait avoir entre les mains l’oeuvre 
d'un auteur étranger. 

Les passages que nous allons citer 
en fourniront la preuve. 

Expliquant l'affaire du 5 la prise de 
la redoute de Chewardino , il veut, 
tome 11, pages 45 et 40, que cette 
position ait été prise et reprise plu- 
sieurs fois. 

Que dans la première édition de 
vm ouvrage, en 1823, il eût commis 
cette erreur, on peut l'excuser; l'exa- 
men critique du général Gourgaud 
u’avait pas encore paru. Mais qu’il l’ait 
reproduite dans 1a deuxième édition de 
18-25 et la troisième de 1838, après les 
détails, si circonstanciés, fournis pai- 
re dernier écrivain , cela n’est plus ad- 
missible. 


11 donne succinctement, pages 46 
à 51 , la position des deux armées, 
puis, pages 51 à 54 la proclamation du 
général Kutusoff, qu’il accompagne de 
réflexions politiques, dans lesquelles 
nous ne le suivrons point, et qu’il ter- 
mine par un portrait de l’empereur 
Napoléon. 

A l’exception de l’éloge de ltclles 
dents et d'un profil grec, qui est, dit- 
il , celui de la plupart des Corses , 
tout le reste du portrait porto un tel 
cachet de malveillance, qu’en le lisant, 
ceux qui n’ont point vu l’Empereur 
s’en feront une idée bien différente de 
ce qu'il était réellement. Nous n’avons 
certes pas la pensée de vouloir que 
son physique ait été jvarfait sous tous 
les rapports , mais il nous semble , 
puisque le général de Chambray vou- 
lait le faire connaître, qu'il uc fallait 
pas s'attacher seulement à en dessi- 
ner les imperfections. L’ombre ne 
doit point effacer l'image. 

Dans les pages 55 à 58, il explique 
les dispositions générales prises par 
l’Empereur pour la bataille. Il ressort 
des détails qu’il donne à ce sujet, la 
preuve irrécusable, que dans aucune 
des précédentes grandes batailles , il 
n’avait fait autant usage d'ordres 
écrits ou verbaux qu’à celle de la 
Mokowa, ce que nous savions parfai- 
tement par d'autres ouvrages que celui 
du général de Chambray ; mais nous 
avons dû le citer, afin de le mettre 
en contradiction avec son opinion de 
la page 55 : 

h Qu'à la Moskowa , l'Empereur fut 
» au-dessous de sa réputation et man- 
» qua entièrement à sa fortune. » 

Au-dessous de sa réputation? Eh 1 
mon Dieu , oui , d'après les idées du 
général de Chambray , mais pour les 
militaires impartiaux, non... 

Pages 59 et 60 , il transcrit 1a pro- 
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clamation de l'Empereur, <|ui est sui- 
vie de ces mots : 

« Les esprits n’étant pas disposés 
a k l’enthousiasme , cette proclamation 
» fut reçue froidement. » 

Qu'un sentiment d’indifférence ait 
existé chez le général de Chainbray, 
lorsqu’il entendit lire cet appel de 
l’Empereur à ses soldats, c’est pos- 
sible ; mais qu'il veuille que toute l’ar- 
mée l’ait partagé, c’est ce que nous 
contredisons hautement. Nous affir- 
mons que dans les divisions Dessaix 
et Compans, réunies pour attaquer les 
redans, la lecture de la proclamation 
électrisa tous les cœurs, et les derniers 
mots en étaient à peine prononcés, 
qu’on y répondit par les plus vives 
acclamations. Le même enthousiasme 
se manifesta dans le reste de l'ar- 
mée. 

11 faut bien que cela ait eu lieu 
puisque le partial E. Labaume, page 
1U , le confirme pour le corps du 
Vice-Roi; et que le colonel Boutourlin 
écrit, tome I", page 323 : 
o Des cris mille fois répétés de Vive 
» l’Empereur ! répondirent à cet éner- 
» gique appel. » 

Pourquoi donc, le général de Cham- 
bray, un Français, a-t-il été moins 
véridique qu’un Russe, sur cet épisode 
de la bataille de la Jlloskowa ? 

Mémo page 00, il prétend: 

« Que dans l'armée on se souvenait 
» que depuis la bataille d'Ausler- 
» litz, aucun des régiments (excepté 
» la garde impériale) , n’avait revu la 
» France que pour la traverser en al- 
» lant en Espagne. On bl&mait son 
» ambition. On trouvait qu’il y avait 
» de la folie à s'enfoncer, comme il le 
b faisait, en Moscovie, b 
E n signalant la singulière opinion 
du général de Chambray , relative- 
ment a la proclamation de l'Empereur, 
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nous avons contracté l’obligation de 
relever celle non moins inconceva- 
ble que nous venons de transcrire, et 
que cet historien ne nous aurait cer- 
tainement pas fait connaître s’il avait 
ap|>artenu au premier corps d’armée 
( maréchal Davout). 11 y aurait appris 
que les sentiments d’affection , de 
dévouement , d’abnégation qui ré- 
gnaient dans les régiments dont 
il était composé, n’étaient pas de na- 
ture à s'altérer, même pendant la 
campagne de Russie; et pourtant, c*-s 
mêmes régiments n’avaient pas re- 
passé le Rhin depuis le 26 septembre 
1805, jour de leur entrée en Allema- 
gne. S’ils ne témoignèrent dans au- 
cune occasion le regret d’être aussi 
longtemps éloignés de la patrie, on doit 
supposer qu'il en fut de même dans 
les régiments qui , plus heureux, tra- 
versèrent la France pour aller en Es- 
pagne. 

Nous le disons avec une profonde 
conviction, parce que cela est vrai 
pour le premier corps d'armée , ja- 
mais un seul reproche de blême sur 
l’ambition de l’Empereur ne s'y est 
fait entendre parmi les subalternes, 
parmi ceux , en un mot, qui avaient 
1e plus de droit de so plaindre, parce 
qu’ils devaient le plus en souffrir. 

Qu’à la suite de nos désastres, ou ait 
condamné à satiété cette prétendue 
ambition , cela sc comprend , ne 
fallait-il pas chercher à justifier tant 
de défections et même de trahisons ; 
mais qu’en 1838 , date de la der- 
nière édition de son ouvrage , le 
général de Chambray, un écrivain mi- 
litaire sérieux , s’en fasse l’écho, et 
reproduise ces récriminations pitoya- 
bles, c’est ce qu'on doit hautement 
désapprouver. 

Il veut, page 66 : 

« Que ce conquérait soit resté, de- 
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» puis lecvmmeuceiueut Je la bataille, 
u dans le même endroit, irrésolu cou- 
» tre son habitude, ne donnant point 
# d'ordres, consultant à chaque ins- 
» tant le prince Berthicr; refusant à 
» un de ses ofliciers d’ordonnance les 
» troupes que demandait le maréchal 
» Ney, auprès duquel il l’avait envoyé 
» poursuivre les opérations do ce rna- 
» récitai ; se décidant à faire marcher 
a Claparède ; arrêtant ce mouvement, 
» consultant de nouveau le prince Ber- 
» thier, et finissant par envoyer Friant 
» au secours de Ney. Irrésolution in- 
» concevable qui fît perdre une demi- 
s heure , retard qui dut avoir une 
x grande influence sur le sort de la ba- 
» taille. » 

Si d’autres relations que celle du gé- 
néral de Chambray n’existaient pas , on 
serait indécis pour former son opinion 
sur cette partie de la lutte. Malgré 1a sur- 
prise que l’on éprouve en lisant ce ju- 
gement extraordinaire sur l’Empereur 
qui, jusque-là, avait toujours compris 
si parfaitement les moments opportuns 
où il fallait agir ; malgré ce qu’il fit, 
dans les campagnes suivantes , où il 
clonna le monde entier par la hardiesse 
et la spontanéité de ses conceptions 
brillantes , on pourrait encore se de- 
mander, disons-nous, s’il est possible 
qu’il soit resté dans cette grande ba- 
taille du 7, si en dehors des habitudes 
de toute sa vie. Mais les deux généraux 
Gourgaud et Pelet, qui ne l’ont pres- 
que pas quitté de la journée , ont 
fourni des renseignements trop positifs 
sur les divers incidents qui survinrent. 
Le doute, dès-lors, n’est plus permis, 
et l’on doit considérer la version du 
général de Chambray comme em- 
preinte d’une grande partialité. 

Le mot, « ce conquérant, » par lequel 
il commence son article, indique d’ail- 
leurs l’impression qui le dominait 


quand il l’a écrit, et prouve , eu ou-, 
tre, que, dans cette circonstance, l’hgN 
torien a disparu. Il le prouve, d’une 
manière bien plus certaine , aux pages 
66 et 77, quand il dit : 
a A la Moskowa, on vit l’Empereur 
» rester avec apathie, pendant presque 
» toute la bataille, dans un endroit 
u trop éloigné du théâtre des opéra- 
» lions, pour qu’il pùt les juger par 
» ses yeux, et d’où il ne donnait que 
s des ordres souvent tardifs. » 

Les deux généraux Gourgaud et 
Pelet ont fait justice de ces assertions 
(le dernier, démontre combien elles 
sont inexactes). Nous n’ajouterons donc 
pas un seul mot sur ce sujet; nous 
nous contenterons de faire remarquer 
encore , que leurs relations ayant été 
publiées avant les deux dernières édi- 
tions de l’histoire du général de Cham- 
bray, s’il avait voulu être vrai, il aurait 
dû rectifier son erreur. 

Pages 7*2 et 73, il a écrit ; 

« Que lorsque les Russes formèrent 
» une grande masse pour reprendre 
» Semcnowskoï, ce fut le général Sor- 
» bier qui l’aperçut le premier, qu’il 
» en fit instruire l’Empereur, et porter 
n au centre la batterie de réserve de la 
» garde qui, jointe à l’artillerie de Mu- 
» rat et de Davout qu’il fit aussi aver- 
» tir, formèrent une réunion de plus 
» de quatre-vingts bouches à feu : que 
» l’Empereur, éclairé sur le danger 
» qui menaçait son centre, ordonna à 
» l’infanlerie de la garde d’avancer , 

» afin d’ôtre à portée de le secourir au 
» besoin. » 

On retrouve encore dans ce para- 
graphe la même partialité ; car on ne 
peut admettre que ce soit le général 
Sorbier qui ait pris toutes les disposi- 
tions pour arrêter ce mouvement des 
Russes, et que l’Empereur n’y inter- 
vint que pour ordonner k l’infanterie 
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de la garde d'avancer, aiin de soutenir 
le centre. 

Que le général Sorbier, qui com- 
mandait l'artillerie de la garde , dont 
une partie était déjà engagée, ait or- 
donné & la batterie de réserve de se 
porter en avant, c'était son devoir, 
parce qu’un général en chef ne peut 
pas tout faire exécuter; mais nous fe- 
rons observer que dans sa version le 
général de Chanibruv semble insinuer 
que l’Empereur ne s’apercevait même 
pas des préparatifs de l’ennemi. Ce- 
pendant il a écrit, page 72 : u Les dis- 
a positions préparatoires de ce grand 
» mouvement s'exécutèrent avec tant 
b de lenteur, qu’on put de plusieurs 
» points de l’armée française voir l’o- 
» rage se former. » 

Ce fait étant exact, il est impossible 
que l’Empereur n'ait pu le remarquer 
du petit tertre où il se tenait en avant 
de la redoute de Chewardino, et d’où 
il dominait toutes les parties du champ 
de bataille ; mais le général Uourgaud, 
par sa narration, nous apprend, pa- 
ges 232 et 211 : 

« Que, dans ce moment, il était au- 
» près de la division Friant; que voyant 
» les forces considérables avec lesquel* 
b les l'ennemi se disposait à attaquer 
» Semenowskoi, il fit établir trois régi- 
» menis sur le mamelon en arrière de 
n ce village ; Ht former le 33" de ligne 
» en carré sur l'emplacement de Se- 
» menowskoï, ayant le 15' léger à sa 
» gauche ; donna l’ordre au maréchal 
b Ney de tourner l’ennemi par sa gau- 
d che , avec les divisions Dessaix et 
» Compans ; mil la cavalerie du roi de 
» Naples et l’artillerie de réserve en 
b mouvement ; Ht placer la division de 
b la jeune garde (Roguet)en deuxième 
b ligne derrière la division Friant; puis, 
» se portant rapidement au centre, il 
» envoya l’ordre au Vice-Roi d'attn- 


» quer vigoureusement la grande re- 

» doute. » 

En un mot, ce fut l'Empereur qui 
ordonna ces dispositions , et non les 
avis du général Sorbier. Nous avons 
dù le prouver, alin de laisser à chacun 
ce qui lui appartient ; ce que n'a pas 
lait le général de Chambrav, dans le 
passage que nous réfutons. 

Il dit, page 75 : 

» C’est seulement vers trois heures, 
b que l'Empereur , montant à cheval, 
b se dirigea vers les redans, et visita 
b la partie du champ de bataille oii ils 
b se trouvaient. Sa présence , qui au- 
b rait été si utile quand on se les dis- 
b putait, devint alors indifférente, b 
Cette observation renferme un 
grand reproche : le général de Cham- 
bray, sans doute pour en diminuer la 
force, renvoie à la page 247 , où on 
lit dans une note : 

« Je suis loin de prétendre que Na- 
b poléon aurait dû s’exposer comme 
b un simple général. Je sais qu'un gé- 
b néral en chef ne doit se déplacer 
b que quand il le juge nécessaire , 
b parce que les officiers qui viennent 
n lui faire des rapports le trouvent plus 
b facilement quand il reste longtemps 
b à la même place; mais assurément 
b Napoléon tomba dans l'excès con- 
b traire, en restant onze heures dans 
b un endroit situé à trois quarts de 
b lieue du point où se décidait le sort 
b de la bataille, b 

D'une part, le général de Chambray 
blâme l’Empereur de n’avoir pas été 
vers les redans quand on les attaquait, 
c’est-à-dire entre huit et neuf heures ; 
et de l'autre, dans sa note, il approuve, 
en quelque sorte , le contraire. Il 
commet aussi ces deux graves er- 
reurs : 

« Napoléon resta onze heures à trois ' 
'» quarts île lieue du point (Seme- 
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iruowskoi ) où se décidait le sort de la 

» bataille. » 

Erreurs démontrées si péremptoi- 
rement pur les généraux Gourgaud 
et Pelet , qu’on ne s’explique pas la 
persistance du général de Chain- 
bray. 

Dans son examen général sur la ba- 
taille, pages 78 et 79. parmi les fautes 
qu'il reproche à l’Empereur, nous re- 
marquons celles-ci : 

' <* 1° De s'être enfoncé eu Moscovie 
» sans vivres, sans assurer ses derriè- 
» res, n’ayant de munitions que pour 
a une bataille , éprouvant les plus 
» grandi s difficultés pour les rcmpla- 
» cor. 

» 2° D’avoir fait placer la cavalerie sur 
b un grand nombre de lignes très rap- 
» prochées , et immédiatement der- 
» rièrelcs troupesqui étaient engagées, 
» où elle éprouva des pertes très sen- 
v sibles et irréparables. » 

Cependant, ajoute-t-il : 

u Malgré ces fautes, le succès eût été 
a plus prononcé, s j quelques batteries 
>> n'euaaont été obligées de ralentir leur 
» feu, d'autres de le cesser entière- 
» mont, par suite du manque de rau- 
» nitions. » 

Nos précédentes observations sur la 
campagne de Russie ont fait connaître 
les causes qui empêchèrent l’armée 
française d’ètre constamment pourvue 
de vivres ; causes tout-à-fait indépen- 
dantes de lu volonté de l’Empereur, et 
qu’on ne peut lui reprocher. 

11 ne s'était point enfoncé en Mosco- 
vie sans assurer ses derrières, comme 
le veut à tort ie général de Chambray, 
puisque le général Pelet prouve , page 
108, qu’il lit , à Gjalsk , un travail pour 
l'établissement de trois lignes de dépôts 
d'infanterie sur la Dwina et le Dnieper, 
le Niémen, la Vistule; que l’Empereur 
donna des ordres en conséquence , les- 


quels, du reste, n'étaient que la repro 
duction de ceux qui avaient été pres- 
crits à Wilna, à Witepsk et à Smolensk. 
Le maréchal Gouvion Saint-Cyr le con- 
tirme dans ses Mémoires. 

Comment le général de Chambray 
peut-il faire le reproche à l’Empereur 
de s’étre enfoncé en Moscovie n’avant 
de munitions que pour une seule 
bataille, lorsqu'il a lui-même publié, 
tome 111, page 41V , une lettre del’Em- 
pereur au maréchal Bessières , où on 
trouve ces mots ? 

« Si , pour entrer à Moscou , il avait 
» fallu une deuxième bataille , et que 
» l'état remis par le général Lariboi- 
» sière eût été de vingt mille coups de 
» canon de moins, je me serais ar- 
» rété. v 

Le même historien n’a pas été non 
plus sans lire une autre lettre au géné- 
ral Lariboisière, datée de Moscou du 
3 octobre, que nous fait connaître le 
général Gourgaud , page 531 , dans la- 
quelle l’Empereur dit, « que le prince 
» Poniatowski sc plaint d’avoir cent 
» caissons pleins de trop et qu'il désire 
» qu’ou les lui retire, b 

11 y avait donc , à la terrible journée 
du 7. un approvisionnement bien plus 
considéiable que pour une seule ba- 
taille, puisque l'état remis par le géné- 
ral Lariboisière le prouve, et qu'un 
chef de corps d’année demandait qu’on 
lui retirât cent caissons pleins qui l'em- 
barrassaient. 

Le général de Chambray. qui avait 
une parfaite connaissance du premier 
de ces deux faits , aurait dû s’abstenir 
ainsi d’un blâme d’autant plus injuste, 
qu’il n’ignorait pas que, quand le géné- 
ial Lariboisière donnait l’état des mu- 
nitions , on n’avait pu encore en rem- 
placer entièrement l'énorme consom- 
mation faite à la Moskowa. 

Que des batteries aient ralenti leur 
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feu ; que d'autres l'aient cessé , faute 
de munitions, ces incidents n'ont rien 
d'extraordinaire ; mnis attribuer à ces 
causes le demi-succès dont parle le gé- 
néral de Chambrav, il y a dans sa re- 
marque une pensée malveillante qu’ex- 
pliquent parfaitement ces mots de la 
page 78 : 

« Il n’y avait de munitions que pour 
u une seule bataille. » 

Dès-lors , on peut croire que , si des 
batteries manquèrent de munitions, 
c'est qu'il n'v en avait plus au parc de 
réserve , tandis qu’il est constant que, 
pendant toute la journée, le général 
Neigre, qui le commandait , fut tou- 
jours en mesure de fournir à tous les 
besoins. 

Nous avons dù combattre l’observa- 
tion du général de Chambray, parce 
qu’il n’ignorait pas que les temps d’ar- 
rêt dans le feu des batteries se présen- 
tent fréquemment le jour d’une grande 
lutte; et qu'à celle de la Moskowa, où 
le champ do bataille était de peu d’é- 
tendue, il ne fallait pas beaucoup de 
temps pour remplacer ce qu'on brûlait. 

Si donc des batteries durent 
cesser leur feu pendant un laps de 
temps assez considérable pour exercer 
de l'influence sur le sort de la bataille, 
ce fut la faute de ceux qui les comman- 
daient. A défaut d’artilleurs, ils avaient 
à leur disposition les soldats d’infante- 
rie que nous avons vus souvent appro- 
vionner et même charger les pièces. 

Quant à la faute que le général de 
Chambray reproche à l limpereur « d'a- 
» voir fait placer ta cavalerie sur un 
» grand nombre de lignes très rappro- 
» chées et immédiatement derrière les 
» troupes engagées ; » 

C’est que ces disjiositions étaient 
justifiées par la nécessité. Ne devait-il 
donc pas savoir qu'il est des circons- 
tances où un général eu chef ne peut 


s’arrêter sur les pertes que supporte 
telle ou telle arme , mais sur le résultat 
qu'on obtient ? 

Si à la bataille d'Essling (21 et 22 mai 
1809) , où la grosse cavalerie fut placée 
en première ligne , l’Empereur n'avait 
pensé qu’aux pertes qu'elle allait su- 
bir, il ne lui aurait certainement pas 
assigné un poste qui appartenait à 
l’infanterie. 

Nous allons parler maintenant d'une 
grande autorité militaire, du maréchal 
(■ouvion Saint -f.yr. 

Dans l’examen abrégé qu’il a fait de 
la bataille de la Moskowa , tome troi- 
sième de ses Mémoires , pages 2(57 à 
271 , on retrouve une partie de res sen- 
timents peu favorables à l’empereur 
Napoléon, dont il y a, dans ces mêmes 
Mémoires , un trop grand nombre de 
traces. 

Ainsi , après avoir parlé des fautes 
graves que, suivant lui, l’Empereur 
avait commises avant la bataille de la 
Moskowa, il ajoute , page 267 : 

u La fortune dont Napoléon était 
» toujours l'objet de prédilection , lui 
» fournit encore à Mojaïsk une nou- 
» velle occasion de les réparer en par- 
» tie. L'armée russe se présenta le 5 
» septembre , et demeura toute la 
» journée du 6 devant lui dans une 
» altitude qui indiquait qu'elle était 
» décidée à recevoir la bataille ; mais, 
» celte fois , il la désirait moins, et je 
» crois qu'il eût préféré d'arriver à 
» Moscou sans la livrer, car il était loin 
» d'avoir les mêmes chances de succès 
» que précédemment. Ses divisions 
» étaient diminuées de près de moitié, 
» de sorte que s’il lui restait encore 
» quelque supériorité numérique sur 
» l’ennemi, elle n était que peu impur- 
» tante. » 

Malgré toute notre déférence pour 
l'opinion d'un militaire aussi éminent 
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«b») Gouvion Saint-Cyr savait bien que 
c'était matériellement impossible, puis- 
que, ce jour-là, l’armée française n'é- 
tait pas encore complètement réunie. 
Ce fut seulement assez tard dans 
la soirée, que les divers corps purent 
occuper les positions qui leur avaient 
été désignées. En exprimant sa pen- 
sée, le maréchal Gouvion Saint-Cyr 
connaissait pourtant ces dispositions, 
comme U devait savoir que l’armée 
russe toit réellement plus forte que 
l’année française. 

Continuant son examen, il dit, page 

3*7 : 

« On a pensé que l'Empereur aurait 
» pu manoeuvrer l’armée ennemie et 
» éviter par là l’énorme perte qu’il 
» éprouva. » 

On a pensé!... Singulière remarque 
de la part d'uu maréchal de France, 
qui , dans une question toute militaire, 
s'appuie sur l'opinion des autres, sans 
songer même au dix-huitième Bulle- 
tin , que comme chef d'un corps d’ar- 
mée détaché, on dut nécessairement lui 
envoyer. Et, en admettant même qu'il 
nel’aitpasreçu.il n'est guère probable 
qu’il ne l’ait point consulté lorsqu’il 
écrivait ses Mémoires. Mais, allant plus 
loin, et supposant qu'il n’en ait eu au- 
cune connaissance , nous répondons à 
l’observation : u On a pensé que l’Em- 
pereur aurait pu manoeuvrer, # que 
sans nul doute il le pouvait, et que s’il 
ne le fit pas, c’est qu’il voulait donc 
cette bataille que le Maréchal prétend 
qu’il désirait moins. 

Nous ferons en outre observer 
qu’il convient , dans le même paragra- 
phe : 

« Qu’en manœuvrant , Kutusoff eût 
s abandonné la position de Borodino, 

» et comme il était impossible d'éviter 
a une bataille , seulement on l’aurait 
» eue un peupius près de Moscou . Bans 


» œ cas, je ne sais pas ce que Napoléon 
n aurait pu y gagner. » 

11 est bien évident , que pour le ma- 
réchal Gouvion Saint-Cyr une bataille 
était inévitable. Pourquoi donc a-t-il 
voulu que l’Empereur n’ait point eu la 
même pensée , que ce fût un peu plus 
près ou un peu plus loin de Moscou? 
Pourquoi a-t-il voulu persuader le 
contraire ? 

Il ajoute : 

« Napoléon Ht ses dispositions pour 
» attaquer l’armée russe. Des témoins 
» oculaires assurentque, pendant toute 
» la durée de cette mémorable bataille 
» du 7, il se conduisit pluMt en souve- 
» rain qu’en général en chef, et que, 
» loin de déployer celle activité qui 
» avait eu une si grande part dans les 
» succès de ses précédentes campa- 
» gnes , il s’en était reposé sur les or- 
» tires qu'il avait donnés la veille, après 
» la reconnaissance de l’armée enne- 
« mie ; que, pendant toute l’affaire , il 
» se tint h peu de distance de l’infante- 
» rie de la garde, ne prenant pas même 
» la peine de faire dans ses dispositions 
n primitives les changements réclamés 
» par les mouvements des Russes. On 
» attribua cette espèce d’insouciance à 
» l’espoir que Kutusoff se retirerait, ou 
» au mépris qu’il avait si mal à propos 
» conçu des talents militaires des gé- 
» néraux russes. L’auteur d’une rela- 
i> tion que tous les Français ont lue , a 
» dit, pour le justifier, qu’il était ce 
» jour-là indisposé. » 

Ce paragraphe renferme tant de 
partialité , qu’on ne peut excuser le 
maréchal Gouvion Saint-Cyr de l’avoir 
écrit sous l’impression de narrations 
peu véridiques icelle surtout du général 
de Ségur). Puisqu’il avait à sa disposi- 
tion les écrits des généraux Gour- 
gaud et Pelet, pourquoi ne pas les 
consulter ? I! y aurait trouvé la preuve 
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que son opinion s’était formée d'a- 
près des renseignements auxquels il 
ne fallait pas ajouter une foi entière, et 
que l’Empereur, à la bataille de la 
Moskowa, ne se conduisit pas , comme 
il le dit , plutôt en souverain qu'en 
général en chef. Au surplus, ce re- 
proche du Maréchal ne doit pas sur- 
prendre, car nous l'avons déjà si- 
gnalé et réfuté pour le séjour de 
Wilna, au mois de juillet. Il prétend 
dans ses Mémoires : « que l’Empereur 
» y perdit dix-huit jours à discuter des 
» projets de Confédération polonaise, 
» d’organisation de gouvernement pro- 
» visoire, de création d’une armée 
» lithuanienne , de revues, de parades. 
» de plans retranchés inutiles, ou d'au- 
» très fortifications qui ne servirent 
» à rien ; en un mot, à faire le diplo- 
» mate , le législateur, l'ordonnateur, 
” le ministre , le souverain , dans le 
» moment où le rôle de général en 
» chef était assez important pour ré- 
a clamer tous ses moments. » 

Le maréchal Gouvion Saint-Cyr ter- 
mine son appréciation de la bataille de 
la Moskowa par cette observation : 

« On assure que l’Empereur eût été 
» complètement victorieux, s’il n’eût 
» commis la faute de lie pas faire don- 
» ner en totalité la garde , cette armée 
» d’élite, entretenue à si grands frais , 
» et qui devait paraître ménagée pour 
» produire , dans des circonstances 
» semblables, un grand résultat qui dé- 
» dommagcùt de tous les inconvénients 
» attachés à sa formation. » 

Nous avons fait connaître ce que 
d’autres historiens ont écrit pour jus- 
tifier l'Empereur de n’avoir pas em- 
ployé sa réserve ; nous ne reviendrons 
point sur ce sujet. Toutefois nous fe- 
rons remarquer, qu’il y a dans l’obser- 
vation du Maréchal peu de bien- 
veillance pour la garde . qui ne méri- 


tait pas sa désapprobation. Est-ce que 
par ses hauts faits, même par sa seule 
présence sur un champ de bataille , elle 
ne rendait pas au centuple ce qu’elle 
coûtait à l’État ? 

11 nous reste à parler des autres 
historiens de la campagne de Russie, 
dont nous avons donné les noms. 
Leur opinion ayant une bien moins 
grande valeur que celle des écrivains 
que nous venons de réfuter, nous ne les 
citerons, en quelque sorte, que pour 
mémoire : 

1° Le général de Ségur. 

Ses assertions sur la bataille de la 
Moskowa ont été si victorieusement 
combattues par le général Gourgaud, 
qu il ne reste plus rien à dire ; on doit 
seulement s'étonner qu'ayant eu long- 
temps entre les mains la relation du gé- 
néral Pelet, avant lu publication de son 
histoire, il ne s’en soit pas servi pour 
rectifier les nombreuses erreurs qu’on 
y trouve. 

Le général Pelet confirme ce fait, et 
le lecteur impartial pourra apprécier 
dans quel esprit a été écrit l’ouvrage du 
général de Ségur. 

2" Le colonel Rocquancourt. 

On se rend difficilement compte du 
motif qui l'a décidé à négliger l’écrit 
du général Pelet, pour insérer, dans son 
Cours d'Art et d‘ Histoire militaires, une 
partie de celui du général de Ségur. 
Qu’il ait voulu donner aux élèves de 
l’école militaire de Saint-Cyr, pour les- 
quels il a fait son ouvrage, une idée du 
style de cet écrivain , ou le conçoit ; 
mais leur faire connaître cette cé- 
lèbre bataille de la Moskowa, d’a- 
près M. de Ségur, c'est ce qu’on doit 
hautement critiquer. Nous ne sau- 
rions trop le répéter, [Histoire de Na- 
poléon et de U Grande-Armée , pen- 
dant ta campagne de 1812, n’est (vas 
une histoire vraie oii l’on puisse trou- 
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ver des documents toujours exacts ; ce » mirent pas. Il paraissait accablé ; son 
n’est pas même un roman comme on » visage était décomposé, son regard 
a voulu le dire; c’est un pamphlet bien » terne et sa voix enrouée. » 
écrit, que les acteurs du grand drame 11 le blâme ensuite d’avoir résisté 
de Russie ne peuvent consciencieuse- aux sollicitations qui lui furent faites 
ment approuver. Il nous semble, qu’en d’employer sa réserve ; mais, ajoute-t-il 
raison de la destination de l’ouvrage (sans doute comme correctif) : « L’Ëm- 
du colonel Rocquancourl , il lui était pereur répondait: 
moins permis qu'à tout autre de s’ap- 
puyer sur une semblable autorité. 

3“ Le général Rogniat. 

Avec cette acrimonie haineuse , dont 
fourmille sa réponse aux notes de 
l’empereur Napoléon, il se borne à 
dire sur la bataille de la Moskowa ; 

« Je ne répéterai pas les reproches 
» que l’on fait à Napoléon d’avoir trop 
» entassé ses troupes, au lieu de les Ce langage étant en quelque sorte 
» étendre sur sa droite , ce qui les em- la reproduction de celui que le général 
» pécha d’attaquer simultanément et de Ségur fait tenir à l'Empereur , 

» avec ensemble; de n’avoir pas fait comment se fait-il que le général de 
» donner sa réserve. Que n’a-t-il pas Bismark s’en soit rapporté à ce der- 
» fait plus de fautes encore, de manière i nier, quand il savait que le général 
■> à perdre la bataille? 11 eut du moins ; Gourgaud, pages 237 et 238, le dément. 

» évité une parue de ce grand naufrage, : de la manière la plus formelle , comme 
» qui, deux mois plus tard, submergea il dément aussi l’avis qui, d'après le gé~ 

» son navire cl engloutit une armée de | lierai de Ségur , aurait été donné à 
n six cent mille hommes ! Telle était la l’Empereur par le générai Dumas et 
» folie de son expédition , qu’une dé- . l'intendant-générai Daru : 

» faite était désirable , afin d'en empè- « Que l’instant de faire donner la * 
» cher l'accomplissement, n | » garde était venu ? » 

Une telle critique faite par un géné- ; Mais admettant l'exactitude du fait, 
rai français ne doit être ni examinée, est-ce que cette prétendue réponse de 
ni réfutée. l'Empereur: « S’il y a une seconde ba- 

V Le général de Bismark, pages 118 » taille demain, avec quoi la I ivrerai- 
à 151. » je? » n’était pas sans réplique? C’est 

Cet historien, s'appuyant sur l’ou- justement , parce que le général de 
vrage du général de Ségur , veut, Bismark l’a reproduite . la croyant 
contrairement uux généraux Gour- vraie, sans doute, qu’il n’aurait pas dû 
gaudetPelet: blâmer l’Empereur de sa décision: 

«Que {tendant toute la bataille, l’Em- blâme, au surplus, qu’a la fin de son 
» pereur soit resté à pied sur le point appréciation de la bataille, il con- 
» élevé de la redoute de Chewardino, (redit formellement à son insçu. 

» d’où il essaya d’en sortir pour se 5° Le général de Fezensac, page i9, 

» porter ailleurs ; mais ses souffrances donne un court abrégé de la bataille 
» et sa grande faiblesse ne le lui per- de la Moskowa, dans lequel onjtrouve , 


» Je dois ménager ma réserve : notre 
n victoire est assurée pour aujour- 
» d’hui ; les Russes ne nous donneront 
» pas Moscou sans tenter un dernier 
» effort. L’ennemi est chez lui, près de 
» ses ressources, nous sommes loin des 
» nôtres. Il ne me reste que ma garde 
» pour livrer une seconde bataille et 
» veiller à notre sûreté. » 
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1“ Cette cireur peu importante, il 
est vrai, mais que nous devons signaler: 

u La grande redoute de droite fut 
» prise par un régiment de cuirassiers, 
» reprise par l'ennemi , enlevée de 
» nouveau par la première division 
» du premier corps , détachée auprès 
» du Vice-Roi. » 

En écrivant que la grande redoute 
fut reprise par l'ennemi, on pourrait 
croire, d'après le général de Fezensar, 
que tombée au pouvoir des cuiras- 
siers , les Russes revinrent les y atta- 
quer et reprirent ce qui venait de leur 
être enlevé, tandis que les faits se sont 
passés autrement. 

La tête du 5" régiment de cuiras- 
siers pénétra dans la redoute par la 
gorge ; mais ceux qui en faisaient 
partie , n’en chassèrent point les 
Russes qui s’y défendirent courageu- 
sement. Pendant cette lutte de quel- 
ques minutes, les troupes ennemies, 
placées en arrière de l’ouvrage bas- 
tionné , firent un feu si terrible d'in- 
fanterie et d’artillerie sur les cui- 
rassiers qui y étaient entrés et sur 
ceux qui étaient restés en dehors, que 
le 5' régiment fut forcé de se retirer ; 
mais au moment où il abandonnait la 
redoute, les 21', 17% 9' et 33' régi- 
ments escaladaient les remparts et 
faisaient main-basse sur tout ce qu’a- 
vait épargné le sabre des cavaliers. Le 
général de division russe Likaczeff y 
fut fait prisonnier. 

2" Cette observation , qu’il impor- 
tait de combattre : 

« L’Empereur resta constamment à 
» un quart de lieue du champ de ha- 
» taille, recevant les rapports de tous 
» les généraux et donnant ses ordres 
» aussi bien qu’on peut les donner de 
» loin. » 

Ce reproche est d’autant moins 
juste que l’Empereur était assez rap- 


proché du champ de bataille, pouf 

que les maréchaux Ney et Davout 
aient pu , pendant la lutte , quitter 
leurs- troupes et venir lui parler; et 
même pour que les boulets dépassas- 
sent la position qu’il occupait. 

Le général de Fezensac, qui, comme 
aide-de-camp du prince Berthier, de- 
vait connaître ces faits, a donc eu tort 
île dire ; « Donnant ses ordres aussi 
» bien qu’on peut les donner de loin,» 
car nous ne pensons pas qu’il ait 
voulu que l’Empereur eût été 6e 
placer nu milieu de la canonnade et 
de la fusillade. Il devait en outre sé 
rappeler que le tertre où se tenait 
l’Empereur était le seul lieu d’où il 
pût bien voir les engagements, et que 
la très courte distance qui séparait 
cette position de la ligne russe , 
était littéralement labourée par les 
projectiles des batteries ennemies. 

6° M. de Puibusque, pages 81 è 90. 

Cet historien n’ayant point assisté au 
grand drame de la .Moskovva, donne 
sur cette lutte des rapports de témoins 
oculaires. Ces témoins font une sé- 
vère critique du dix-huitième Bulle- 
tin de la Grande - Armée , qu’ils ne 
devaient certainement pas connaître, 
puisque leurs rapports ou lettres sont 
du 7 septembre, et que le dix-huitième 
Bulletin est du 12. 

Dans ces rapports, on lit ces passa- 
ges, dont nous conservons les lettres 
italiques. 

« L’armée russe tuée ou prise depuis 
» V ouverture de la campagne, se ve- 
rt trouve virante pour surpasser la nôtre 
» en nombre , ou tout au mois l’égaler 
» te jour de la bataille. » 

« Vous remarquerez aussi que notre 
» armée, forte de trois cent cinquante 
» mille hoinmesau passage du Niémen, 

» quoique n'ayant presque rien perdu « 

>> dans les «ngagemenls multipliés et 
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» dans les escarmouches depuis le 20 
d juin, ne se présente à la bataille du 
» 7 septembre , qu’avec cent trente 
» mille hommes au plus. 

» Que sont devenues ces centaines 
* de mille hommes qui nous man- 
» quent du 20 juin au 7 septembre? 

» D'où sortent ces phalanges russes 
» qu’on tue sam relâche depuis soixante- 
» quinte jours ? s 

De semblables demandes méritaient 
d’être signalées; mais on n’y répond 

pa6. 

7“ A. de Beauchamp, pages 28 et 29. 
En réfutant l'ouvrage du général de 
Ségur, tant sous le rapport historique, 
que sous le rapport littéraire, cet écri- 
vain annonce, dans les considérations 
préliminaires, « qu’au moment où il 
» écrit le sien , l’indépendance n’exis- 
» tant plus , ni dans la politique , ni 
» dans la littérature, il donnera l’exem- 
» pie d’une véritable indépendance 
» d’opinion qui est le fondement né- 
» cessaire de la vérité historique. » 
D’après un tel engagement, on pou- 
vait espérer que sa critique historique 
sérait exempte de ces sentiments pas- 
sionnés et antinationaux, dont «ont 
empreints un trop grand nombre 
d’écrits, de 1815 à 1830, lorsqu’ils ont 
à parler de l’Empire. Mais non ; on 
y trouve un continuel dénigrement de 
ces années à jamais célèbres , et que 
M. de Beauchamp, comme beau- 
coup d’écrivains de son époque et île 
son opinion , ne veulent reconnaître à 
aucun prix. Sous ce rapport , on peut 
dire qu’ils sont moins Français que 
les historiens d’une autre couleur ; 
car ceux-ci considèrent les grandes 
choses faites sous nos rois, comme un 
riche héritage qui appartient à la 
France et dont tous ses enfants, sans 
aucune exception . doivent être fiers. 
Quant A l’appréciation que fait M. de 


S»t 

Beauchamp de la bataille de la Müs- 
kowa , laissant de cêté la question mi- 
litaire de cette grande lutte, il ne s’bo 
cupe que de l’opinion du général de 
Ségur sur la santé de l’Empereur, 
dont, suivant ce dernier: 

« L’action du génie fut comme en- 
» chaînée par son corps affaissé sous le 
» poids de la fatigue et de la fièvre, » 
Opinion que M. de Beauchamp ré- 
fute de cette manière : 

« On conteste généralement à M. de 
» Ségur que Napoléon fut malade , 
» souffrant ou moralement affaibli it la 
» Moskowa , puisque je tiens d’un té- 
» moin oculaire, d’un homme de sa 
» suite, que dans la nuit même, avant 
» de donner ses ordres, il but du 
» punch I Étrange remède ! assez en 
» usage pour les gens qui se portent 
> bien, s 

D’autres affirment, « qu 'après avoir 
» fait ses dispositions , il déjeùna de 
» très bon appétit. On conviendra que 
» ces deux versions ne s’excluent nul- 
» lement , et qu’au moins notre ma- 
» lade avait pris de sages précautions 
» contre les défaillances. » 

Et c’est un historien sérieux qui ose 
tracer de pareilles lignes ! Continuons : 

» En admettant que la version de 
» M. de Ségur soit vraie, il fallait que 
» Napoléon fût déjà usé pour la guerre, 

» dans un ftge où les Villars et les 
» Souvarof ne commençaient qu’il si- 
« gnaler la vigueur de leur génie mi- 
» li taire. On a cherché dans les ri- 
» gueurs du climat et de la tempéra- 
» ture de vaines excuses aux désastre* 

» de cette campagne. M. de Ségur, le 
» premier , a prétexté l’accablement 
» d’une maladie, pour sauver la gloire 
» du général en chef. Sans me préva- 
» loir du droit que j’aurais peut-être 
» d’exiger un certificat du baron Yvan, 
li chirurgien intime de Napoléon, fa 
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» nécessité de vaincre et le besoin d’as- 
» surer l'avenir d’une si magnifique 
» armée, ne devaient-ils pas triompher 
» de la Qèvre elle-même, et repousser 
» l’inertie du mal ? Je n’ai pas besoin 
» de remonter aux temps anciens pour 
» montrer, des généraux impotents, 
» faisant porter leur litière dans les 
» rangs, pour y fixer la victoire; qu’il 
» me suffise de citer le maréchal de 
» Saxe, en proie aux plus cruelles dou- 
» leurs de la goutte ; il vainquit à Fon- 
» tenoy, comme aurait pu le faire le 
» général le plus ingambe. » 

On aurait trop de choses à dire pour 
répondre à cet article, où règne tant 
d’àcreté; nous ferons seulement remar- 
quer , que M. de Beauchamp , ayant 
connu les mémorables campagnes de 
1813, 18iiet 1813, qui suivirent celle 
de Russie , devait s’abstenir de faire 
des comparaisons qui ne sont ni vraies, 
ni justes. 

8° Sir Robert Ker-Porter, page 157 : 
Pour donner une idée de la manière 
dont cet historien anglais parle de la 
liataillc de la Moskowa, nous nous con- 
tenterons de dire, que, suivant lui : 
a Les Français y furent battus; qu'à 
» la nuit ils se retirèrent du champ de 
» bataille et se portèrent en arrière , 
» sans s’arrêter à plus do dix kilntnè- 
* très, et qu’au point du jour, Platoff, 
» avec ses Cosaques, fut envoyé à leur 
» poursuite. » 

Si de semblables mensonges n'a- 
vaient pas été imprimés en anglais, et 
ensuite traduits en notre langue par 
M. ***, sur une sixième édition, on ne 
voudrait point y croire ; et pourtant, 
c’est l'histoire de Sir Robert Ker-Por- 
ter que M. de Beauchamp, page i, si- 
gnale comme méritant d’être consultée. 
O 11 Durdeut, pages 3i et 35. 

Cet autre écrivain anglais, qui an- 
nonce avoir écrit sa campagne de 


Moscou en 1812, sur la collection des 
pièces officielles, prétend aussi : 

« Qu’à la bataille de la Moskowa, les 
» Français battirent en retraite à plus 
» de dix kilomètres, et que le général 
» Platoff les poursuivit avec ses Cosa- 
» ques. » 

10" Le général Sarrazin. 

Nous n’avions pas l'intention de par- 
ler de cet historien, tant il y a de cho- 
ses fâcheuses à dire sur son compte ; 
toutefois, son Histoire de la guerre de 
Russie existant dans la circulation, nous 
devons la signaler comme un mauvais 
ouvrage, écrit avec un certain talent, 
nous en convenons, mais où on trouve, 
à chaque page, la preuve de quels sen- 
timents était animé cet homme, qui, 
en 1809, à Boulogne-sur-Mer, déserta 
ses drapeaux pour passer en Angle- 
terre ; et qui, en 1819, fut condamné à 
Paris, par un jugement infamant. 

Nous terminerions ici ce que nous 
avions à dire sur la bataille de la Mos- 
kowa, si nous n’avions pas pensé qu’il 
serait peut-être convenable de résu- 
mer, en quelques mots, nos observa- 
tions sur cette lutte remarquable, qu’à 
Sainte-Hélène , l’Empereur nommait 
la bataille des Géants. 

Ainsi que nous l'avons établi dans, 
nos réfutations , mais surtout , comme 
le prouvent les narrations des gé- 
néraux Pelet et Gourgaud , la criti- 
que que font plusieurs historiens sur 
les dispositions et la conduite de l’Em- 
pereur à la Moskowa, n'est nullement 
fondée. Si cette bataille ne donna pas 
tous les résultats qu'on devait en at- 
tendre, on le doit à une foule de cir- 
constances que l’Empereur ne put 
prévoir, ni empêcher; car, par ses di- 
verses instructions, et par son ordre du 
jour pour l’attaque du 7 , il indique 
clairement ce que chacun doit exécu- 
ter, et pousse la précaution jusqu’à 
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prescrire « d’engager les brigades les 
» unes après les autres, et que tout se 
» fasse avec ordre et méthode , en 
» ayant soin de toujours tenir une 
» grande quantité de réserves. » 

Ces instructions et cet ordre du 
jour, qui n’ont pas leur pareil dans 
les précédentes guerres , devaient dé- 
montrer aux historiens, qui ont sem- 
blé n’en tenir aucun compte, quelle 
grande importance l’Empereur atta- 
chait à tout ce qu’on devait exécu- 
ter. 

Passant à la lutte, que remarque- 
t-on? 

1“ Contre les Français, un champ 
de bataille préparé à l'avance par l'en- 
nemi , qui sait mettre en sa faveur 
tous les accidents du terrain qu’il oc- 
cupe , soit en fortifiant les principaux 
points, soit en profitant , avec avan- 
tage , des difficultés naturelles qu’il 
présente : position superbe, donnant 
au général Kutusoff la facilité d’abri- 
ter ses troupes et de les faire passer, 
en quelque sorte, d’une aile à l’autre 
de son armée, sans que ces mouve- 
ments pussent être aperçus par l’Em- 
pereur; quand, au contraire, il était 
impossible de cacher aux Russes un 
seul des siens. Leurs généraux pou- 
vaient presque compter ses soldats , 
tant les régiments étaient à découvert. 

2" Que tous les chefs des deux divi- 
sions du maréchal Davout, et le maré- 
chal lui-même, furent blessés dès le 
commencement de la lutte. Ces pertes 
ralentirent la marche de ces deux di- 
visions : elles hésitèrent un moment 
quand il importait essentiellement d'a- 
vancer. 

3° Que cette hésitation décida le 
maréchal Ney à se détourner de la di- 
rection qu’il devait suivre. L’ennemi 
en profita habilement , pour renforcer 
une position qui était peu défendue, 
vn. 


lorsque le maréchal commença son 
mouvement. Ces renforts permirent 
aux Russes de résister aux attaques 
de leurs adversaires, dont la vigueur, 
sans être brisée, se ressentit pourtant 
des pertes énormes qn'ils firent. 

4“ Que le prince Poniaiowski mar- 
cha mollement maigri'' l’ordre formel 
de tout culbuter dc-mt lui ; ’et’qu’il 
canonna pendant trop longtemps une 
position dont il aurait pu s'emparer 
le matin , puisqu’il le fit dans l'après- 
midi , sans avoir à sa disposition beau- 
coup plus de troupes. 

Cette tiède coopération de l'aile 
droite nuisit aux attaques vers Seme- 
nowskoï. Elle obligea l’Empereur d'en- 
voyer les VYestphaliens entre le maré- 
chal Davout et les Polonais : intervalle 
qui n’eilt certainement pas existé, si 
ces derniers avaient été conduits plus 
vigoureusement. Elle permit, en ou- 
tre, au prince Bagration d’appeler à 
lui la division du général Konownitzyn 
(corps du général Touschkoff), pour 
l’opposer avec scs troupes aux eti'orts 
des maréchaux Ney et Davout. 

Si le prince Poniatowski avait exé- 
cuté les ordres de l’Empereur (il le 
pouvait ) , le général Touschkoff ne 
se serait point séparé de cette di- 
vision; les deux maréchaux français 
ne [l'eussent pas alors combattue , 
et son chef, le général Konownitzyn, 
n’aurait pu prendre le commande- 
ment du centre de l'armée russe , 
lorsque le prince Bagration et son 
chef d'état-major, le général Saint- 
Priest, furent dangereusement blessés. 
Cette présence du général Konownit- 
zyn sur ce point fut très heureuse pour 
l'armée russe, puisque le colonel Bou- 
tourlin convient, tome I er , page 339 : 

n Qu’étant privée de direction , elle 
» commençait à plier. » 

5" Que le prince Eugène commit la 
311 
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fauta énorme de ne pas exécuter lit- 
téralement les instructions de l’Empe- 
reur , en laissant la division Morand 
marcher seule sur le plateau, tandis 
qu'elle aurait dû y arriver sous son 
commandement même , et appuyée 
par les divisions Gérard et Broussier. 
Forcée d’abandonner la redoute , 
cette division fut cruellement décimée, 
sans que ses pertes fussent de quelque 
utilité ; soutenue, comme elle aurait 
dft l’être, elle restait maltresse de la 
position , et l’ennemi se trouvait com- 
promis au centre dès le début de la ba- 
taille. Quelle énorme différence entre 
ce résultat et celui qu’on obtint bien 
plus tard et au prix de beaucoup de 
sang! 

6° Une énergie dans l’armée fran- 
çaise que rien ne put ébranler, puisque 
les hommes qui tombaient aux pre- 
miers rangs étaient aussitôt remplacés 
par ceux des derniers. Généraux, offi- 
ciers et soldats , se précipitaient au 
milieu du danger , avec la ferme 
volonté d’en sortir victorieux; aussi, 
la lutte fut si terrible, que les plus 
anciens soldats ne se rappelaient pas 
d’avoir vu tant d’audace d’une part , 
et de vigoureuse résistance de l’autre. 
Ceux qui attaquaient étaient dignes 
de ceux qui se défendaient. 

7“ D'excellentes mesures prises par 
l’empereur Napoléon pour amener un 
succès complet. Malheureusement , 
elles se trouvèrent en partie paraly- 
sées par une foule de circonstances 
qu’il ne put prévoir, ni même empê- 
cher. Forcé d’en subir les conséquen- 
ces, il fut contraint de garder en ré- 
serve un corps d’élite nombreux, dont 
la marche seule devait jeter un poids 
énorme dans la balance. 

Du côté des Russes, on trouve : 

1“ Un champ de bataille préparé d’a- 
vance , quoique les officiers qui le tra- 


cèrent n’en surent pas tirer tout le 
parti convenable. Si au lieu de fortifier 
la ligne de Gorki à la Moskowa, la- 
quelle ne fut d’aucune utilité pour 
l'armée russe , ils avaient placé ces 
moyens de résistance entre les redans 
de Semenowskoï et l’ouvrage bas- 
tionné, les difficultés devenaient bien 
plus sérieuses pour l’armée française, 
et par suite ses pertes bien plus gran- 
des. 

2° De très mauvaises dispositions de 
la part du général Kutusoff pour le 
placement de son armée. Sans le cou- 
rage remarquable de ses soldats , ces 
mêmes dispositions lui eussent été fu- 
nestes dès les premières heures de la 
bataille, et ses réserves, dans lesquelles 
se trouvait la garde impériale russe , 
engagées longtemps avant qu’on pùt 
le supposer, n’auraient pas empêché, 
lors même qu’on ne s’en fût point 
servi , le fâcheux résultat des fautes 
qu'il avait commises. 

3° Une diversion (celle du général 
Ouvarow) , dont les suites pouvaient 
avoir une certaine importance, si le 
général Kutusoff l’avait fortement sou- 
tenue. Il ne comprit pas que son aile 
droite étant couverte par une position 
presque inabordable , il pouvait fa- 
cilement, et sans le moindre inconvé- 
nient, disposer d’une grande partie des 
troupes qui la composaient , pour ap- 
puyer, non seulement le mouvement 
d’Ouvarow, mais encore pour les en- 
voyer à son aile gauche ou au centre 
gauche. C’est à ce dernier parti seul 
qu’il s’arrêta. 

4° Une attaque vers Semenowskoï, 
qui ne produisit d’autre résultat que 
de faire foudroyer par l’artillerie fran- 
çaise les masses qu’on y employa. Cette 
attaque exécutée quelques heures plus 
têt s’expliquait ; mais vers les deux 
heures, elle était intempestive. Eftt-elle 
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momentanément réussi, elle ne pouvait 
qu'être malheureuse pour les Russes , 
puisqu’alors elle décidait l'Empereur 
à faire avancer la garde impériale. 
Une fois engagée , on ne peut dire 
quels résultats elle aurait obtenus , 
mais on peut croire qu’ils eussent été 
immenses. 

5“ Une grande ténacité de la part 
du général Kutusotf, qui racheta ainsi 
toutes ses fautes. En ne doutant pas un 
seul instant de la vigoureuse defense 
de ses troupes , il rendit sa défaite 
moins fâcheuse , et put se retirer dans 
la nuit du 7 au 8 , sans avoir subi 
de ces pertes considérables, qui sont la 
suite d’un grand désastre. Si l’impar- 
tialité veut que nous reconnaissions 
qu’il fut remarquable de persévérance 
dans la résistance qu’il opposa pendant 
la bataille de la Moskowa ; d’un autre 
côté, elle veut aussi que nous disions 
qu’il ne fut rien moins que véridique 
dans les rapports qu’il en adressa à 
l’empereur Alexandre : rapports qui 
lui valurent d’être comblé d'honneurs, 
de gratifications , et tirent chanter à 


Saint-Pétersbourg et dans tout l’em- 
pire russe un Te Deum solennel, pour 
célébrer sa prétendue victoire. 

Si ces bulletins n’existaient pas, on 
ne voudrait point y croire , tant ils 
sont extraordinaires: Ils ont été impri- 
més et propagés en Russie et en An- 
gleterre par l'ambassadeur anglais à 
Saint - Pétersbourg , le général Cath- 
cart. 

Non content de tromper son sou- 
verain, Kutusoff fit envoyer à deux gé- 
néraux en chef russes des dépêches 
qu’on publia les 12 et 1 3 septembre, 
et qui portent en substance : 

« Enfin, grfkees au ciel, l'armée fran- 
» çaise a été taillée en pièces et la 
« garde impériale détruite. Les Russes 
» ont pris 100 pièces de canon, fait 
» 16,000 prisonniers, parmi lesquels 
» le prince Vice-Roi, les maréchaux 
n Ney et Davout. L’armée française 
» est poursuivie par Platoff avec trente 
» mille Cosaques, qui ont beaucoup 
» contribué à la victoire en culbutant 
» toute la cavalerie. » 


SUR LES DEVERS COMBATS DE kRASNOÏ 


.15, <8, 17 ET ts NOVEMBRE). 


Le général Okouneff dit, pages 189 
et 190, en parlant de ces luttes si re- 
marquables : 

« Napoléon fit évacuer Smolensk 
» successivement. Une partie des gar- 


« des sortit le 13 novembre. Lui-même, 
» avec le reste, quitta la ville le 14. Le 
» maréchal Davout, du 15 au 16, le 
» maréchal Ney, du 16 nu 17. 
î> Cette évacuation successive pro-’ 
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» duisit une colonne de route très al- 
» longée , dont les parties n'étaient 
» plus en état de se soutenir. Le maré- 
b chai Kutusoff, qui suivait toujours 
» avec le gros de l’armée une marche 
» parallèle , rejoignit la grande route à 
b Krasnoï. 11 y trouva Napoléon attcn- 
» dant l’arrivée du Vice-Roi et du ma- 
» réchal Davout. Ses troupes, occupées 
» les unes à rétrograder pour échapper 
» à leurs ennemis, les autres pour 
» couvrir la retraite, y essuyèrent (le 
» 17 novembre) un échec considérable. 
n Le Vice-Roi parvint à se faire jour , 

» sans faire de grandes pertes ; le ma- 
» réchal Davout y sacrifia une partie de 
» son corps. 

» Ces échecs ne furent pas les seuls 
b auxquels ce système vicieux de co- 
» lonne de route allongée , mit les dif- 
b férentes parties de l’armée française 
» en butte. Pendant que le maréchal 
» Kutusoff dépostait Napoléon de sa 
» position de Krasnoï , le maréchal 
b Ney se repliait par la grande route 
» de Smolensk , et arrivant à Krasnoï, 
» trouva le maréchal Kutusoff lui bar- 
il rant le passage à la tête de toute son 
» armée. 

» Accoutumé à ne. suivre que l’im- 
n pulsion de son courage, qui ne con- 
» naissait pas de bornes, le Maréchal 
b tenta, il double reprise, de se faire 
« jour à travers l’armée russe ; mais la 
» masse qui lui était opposée, était 
n beaucoup trop grande pour que cette 
» tentative pût réussir. Il fut obligé 
b de reporter une partie de ses trou- 
b pes sur la rive droite , et, en laissant 
b le Dniéper entre ses ennemis et lui, 
b il parvint à rejoindre le gros de l’ar- 
b mée. b 

Cette narration, que nous avons re- 
produite textuellement, est suivie, pa- 
ges 192 à 195, de considérations sur la 
colonne de route allongée de l’armée 


française et sur la lutte de Krasnoï, 
dont, suivant l’écrivain russe, 

« Tout le blftme de cette affaire dé- 
b sastrueuse ne doit retomber que sur 
b Napoléon qui y sacrifia son armée, b 

Tout en repoussant ce reproche, on 
ne peut disconvenir qu’une partie des 
considérations du général Okouneff 
sur la décision prise par l’Empereur 
de faire évacuer successivement Smo- 
lensk, ne soient justes ; car si on exa- 
mine attentivement cette mesure, qui 
est aussi désapprouvée par plusieurs 
écrivains de la campagne de Russie, on 
sent la difficulté de la justifier, et on se 
demande , si des motifs inconnus 
n'exercèrent point une grande in- 
fluence sur la détermination de l'Em- 
pereur. En effet , il est impossible 
qu’il n’ait pas vu tous les inconvénients 
que présentaient ces colonnes allon- 
gées ne pouvant se prêter un mutuel 
secours, et offrant à l’ennemi, dont la 
poursuite incessante lui était bien 
connue, une proie facile à enlever. 

Il est impossible encore qu’il n’ait 
point calculé les chances favorables 
qu’il y avait à prendre la rive droite du 
Dniéper , et mettre par conséquent ce 
fleuve entro lui et le maréchal Ku- 
tusoff. 

Le général Jomini , en blâmant la 
marche de l’armée française par éche- 
lons sur la rive gauche du Dniéper, a 
ajouté, tome IV, page 18i : 

« Ce qui empêcha l’Empereur de 
b suivre la rive droite, ce fut le défaut 
b des connaissances sur l'état des 
b routes et les mauvaises cartes du 
b pays. » 

On ne peut admettre cette réflexion, 
parce que le froid .étant extrême (il 
descendit le 13, à 22 degrés centigra- 
des au-dessous de zéro), toutes les rou- 
tes étaient devenues praticables. Quant 
aux mauvaises cartes que possédaient 
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l’Empereur et ses généraux, elles fu- 
rent, il est vrai, un des grands inconvé- 
nients de la campagne ; mais nous fe- 
rons remarquer, qu’à cette époque, 
elles n'étaient plus aussi utiles, car on 
savait que, trois mois avant , l’armée 
russe avait franchi sans difliculté l’es- 
pace qui sépare Witepsk de Smolensk, 
et que, depuis lors, ‘cette contrée avait 
été parcourue par bon nombre de dé- 
tachements français dirigés sur Mos- 
cou. L’Empereur ne devait donc pas 
ignorer qu'il pouvait se rendre facile- 
ment par la rive droite du Dniépcr de 
Smolensk à Orcha; et, en admettant 
qu'il eût voulu abandonner cette ligne, 
il lui restait celle de Witepsk : ce qui 
lui donnait la possibilité de se rap- 
procher des deuxième et neuvième 
corps d'armée , sous les ordres des 
maréchaux Gouvion Saint-Cyr et Bel- 
lune. S'il renonça à ces avantages, il 
faut nécessairement qu’il y ait été 
contraint, parce qu’on ne peut sup- 
poser que, connaissant la malheureuse 
situation de son armée, il ait voulu la 
rendre plus malheureuse encore en 
contribuant sciemment aux divers 
chocs si terribles de Krasnoï. 

Cette hypothèse admise, nous di- 
rons que les reproches adressés à 
l’Empereur , fondés dans un sens , ne 
le sont plus, dès qu’on pense qu’il 
fut forcé, par des causes qui res- 
teront ignorées, d’agir ainsi que cela 
eut lieu. Mais si dans le doute on doit 
s’abstenir de blâmer ce qui, autrement, 
mériterait de l'être, il n'en est plus de 
même à l'égard du maréchal kutusotf, 
que rien ne saurait justilier pour sa 
conduite dans l'épisode de Krasnoï , 
où, suivant le général Okouneff, page 
194 : 

« 11 avait tout à gagner et rien à 
a perdre , tandis que c'était tout le 
» contraire pour Napoléon, b 


L’écrivain russe, au lieu de critiquer, 
comme elles le méritent , toutes les 
mesures du maréchal Kutusoff, qui 
apporta dans ses opérations de cette 
époque une telle indécision et une 
telle mollesse , qu’elles peuvent être 
considérées comme une des plus gran- 
des fautes qui ait été commise à la 
guerre, se borne, page 194, à lui re- 
procher « le peu de vigueur qu'il em- 
» ploya dans les luttes de Krasnoï. » 

Dans le fait , il est certain que si le 
maréchal Kutusofl’ avait attaqué avec 
autant d’énergie les diverses fractions 
de l’armée française qui défilèrent 
devant lui , que celles-ci en mirent 
à se défendre , elles eussent été com- 
plètement anéanties ; mais, Empereur, 
généraux , officiers et soldats firent 
si admirablement leur devoir , que les 
combats du 15 au 19 , sont pour les 
Français des victoires plutôt que des 
défaites. En nous exprimant ainsi , 
nous croyons dire la vérité; car il suffit, 
pour le prouver , non point de faire 
un historique complet , mais de réca- 
pituler en quelques mots comment les 
faits se sont passés. 

Le 14 novembre, l’empereur Napo- 
léon sortit de Smolensk avec la garde 
impériale (huit à neuf mille hommes 
au plus) sous les ordres du maréchal 
Mortier, pour se rendre à Krasnoï. 

Le 15, il trouva un corps russe de 
vingt mille hommes, commandés par 
le général Miloradowitch , placé à 
Rjawka , parallèlement à la grande 
route. Le général russe, n’osant point 
bar rer le chemin à la garde impériale , 
se contenta de la canonner, sans ce- 
pendant lui faire éprouver des perte* 
sensibles. 

Le 16, le Vice-Roi, parti la veille de 
Smolensk, arriva, avant trois heures 
de l'après-midi, à la tête de moins de 
six mille hommes, au village de Mer- 
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lino, ou le général Miloi aduwitch occu- 
pait la grande route avec vingt-quatre 
mille fantassins et six mille chevaux. 

Sans s'inquiéter d'un nombre d’ad- 
versaires aussi considérable, le Vice- 
Roi , ayant réuni en colonne tous les 
hommes valides et armés de son corps, 
marcha hardiment à l’ennemi, qui, 
étonné de tant d'audace, se hâta d'ap- 
peler à son secours sa réserve do ca- 
valerie. 

Malgré les efforts de toutes ses for- 
ces réunies ; malgré le ravage que fai- 
saient, dans les rangs du corps français, 
plusieurs batteries, dont une de vingt- 
quatre pièces, établie en avant de Stes- 
sna; malgré les sommations que le gé- 
néral Miloradowitcb fit faire au Vice- 
Roi de mettre bas les armes, le prince 
Eugène resta inébranlable et digne de 
la noble mission qu’il remplissait dans 
ce moment critique. Comprenant , 
toutefois, qu’il ne pourrait, avec le pe- 
tit nombre de ses soldats, repousser la 
masse énorme des Russes qu'il avait 
devant lui, et, par conséquent, ren- 
verser la barrière formidable qui lui 
fermait Krasnoï , il fit une sérieuse 
démonstration contre la gauche de l’en- 
nemi ; puis, profitant de ce mouve- 
ment et du déclin du jour (à cette la- 
titude, les jours très longs en été sont 
très courts en hiver) , il se jeta sur la 
droite vers le village de Foniina, d’où 
il rejoignit, sans être trop inquiété, 
la grande route à Keuzowa. Il par- 
vint ainsi à Krasnoï , position occupée 
par l'Empereur, qui avait pris l’auda- 
cieuse résolution de défendre ce poste 
important. Cette résolution était d’au- 
tant plus remarquable, qu’il connais- 
sait tous les dangers dont il était menacé 
h chaque inslantpar l’armée russe, forte 
de plus de quatre-vingt-dix mille hom- 
mes, avec cinq cents canons bien atte- 
lés. Placée, des le 16, la droite sur la 


grande route, à Merlino , la gauche de- 
vant Krasnoï et le centre à Szilowa, 
où le maréchal Kutusofî avait établi 
son quartier-général, elle pouvait faci- 
lement tourner Krasnoï, devancer l’ar- 
mée française à Liady ( entre Orcha et 
Krasnoï ) et la détruire complètement. 
Aussi, quand on examine sur la carte 
le terrain occupé par des forces aussi 
considérables , et qu’on pense à l’im- 
mense avantage que pouvait en tirer le 
maréchal Kutusoff, on est étonné qu’il 
n’ait point profité de cette admirable 
situation , et qu’il ait résisté aux solli- 
citations de ses généraux, qui lui dé- 
montrèrent un succès infaillible. 

Mais ce qui doit bien plus étonner 
encore, c’est la détermination de l’Em*. 
pereur de faire tête à l’orage en restant 
à Krasnoï, quoiqu'il n’ignorât pas les 
terribles conséquences qui pouvaient 
en être la suite. Nous insistons forte- 
ment sur ce fait, qu’excepté le géné- 
ral de Chambray , les historiens de la 
campagne de Russie n’ont pas apprécié 
à sa juste valeur, ni fait ressortir au- 
tant qu'il méritait de l’être. 

Le 17, l’armée russe, dont la droite 
( le corps du général Miloradowitch ) 
s’était établie dans une position formi- 
dable pour les fractions de l’armée 
française restées en arrière (premier 
corps maréchal Davout , troisième 
corps maréchal Ney) , devait espérer 
que ces deux corps ne lui échappe- 
raient pas. Mais l’Empereur, jugeant, 
avec son coup-d'œil habituel, que ces 
troupes ne pourraient le rejoindre , 
tant que les Russes occuperaient en 
force la grande route vers Merlino, se 
décida d’attaquer le 17, à la pointe du 
jour, le maréchal Kutusoff, espérant 
que ce dernier, surpris d’une telle té- 
mérité , se hâterait d’appeler à lui 
son aile droite, ce qui faciliterait le 
passage au maréchal Davout. 
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Ses dispositions prises, ses ordres 
donnés, il sortit de krasnoï à la tâte 
d’un faible corps de quinze mille 
hommes , avec une trentaine de ca- 
nons mal attelés , et vint attaquer 
vigoureusement l'ennemi au village 
d'Ouwarovo. Ainsi qu'il l'avait espéré, 
le maréchal Kutusoff, alarmé de l'é- 
nergie de cet acte offensif, se hâta de 
rappeler&lui le général Miloradowitch, 
qui atiandonna la position de Merlino , 
pour s’établir sur la droite de la route, 
à la hauteur de Katowa. 

Pendant ces divers incidents du 16 
et de la matinée du 17, le maréchal 
Davout avait quitté Smolensk le 10, 
avec huit mille hommes environ, dé- 
bris informes de quatre magnifiques 
divisions (la deuxième division, général 
Ricard, était restée à Smolensk, sous 
les ordres du maréchal Ney). Arrivé 
près de Koritnia, il apprit, vers les six 
heures du soir , que la canonnade 
avait été entendue toute la journée 
dans la direction de Krasnoï. Per- 
suadé, en apprenant cette nouvelle, 
que c'était l'Empereur qui était en- 
gagé , et qu’il pouvait avoir besoin 
du premier corps, il envoya aussitôt 
un officier à Smolensk prévenir le ma- 
réchal Ney qu’il prenait le parti de 
ne point l’attendre, comme ses ins- 
tructions le lui prescrivaient , et il 
donna l’ordre d'accélérer la marche. 
Sans s'arrêter à Koritnia et y bivoua- 
quer, comme le disent à tort plusieurs 
écrivains , il marcha toute la nuit avec 
rapidité. Au jour, il se présenta sur les 
lieux, où la veille le Vice-Roi avait 
combattu , et il put les dépasser sans 
trouver d'obstacles sérieux ; mais il 
n en fut plus de même au village de 
kotowa : là, une nombreuse artillerie 
russe, en partie montée sur des traî- 
neaux , vint foudroyer les restes ha- 
rassés des quatre divisions du premier 


corps, sans qu’il leur fût imssible de 
répondre à cette attaque meurtrière. 

Aujourd’hui, quarante ans après ce 
choc de Krasnoï, il est présent à notre 
mémoire comme s il était d'hier, tant 
il a laissé de douloureux souvenirs 
dans notre esprit, et tant il nous fut 
pénible de ne pouvoir prêter secours 
ou serrer la main à de bous et vieux 
camarades qui étaient frappés à nos 
i ailés. Ce moment terrible est une des 
plus rudes épreuves que nous ayons 
subies dans notre lougue carrière mili- 
taire. 

C’était un sublime spectacle de 
voir ces hommes exténués de fati- 
gue et de misère , ne pouvant faire 
usage de leurs armes , tant le froid 
était rigoureux, serrés les uns contre 
les autres, rester aussi grands que le 
malheur dont ils étaient la victime. 
Ils n'apportaient d’autre résistance , 
que celle de se précipiter, par mo- 
ments, sur 1 artillerie ennemie, qui, 
ctfrayée de leur audace, se retirait en 
toute hâte. Mais, hélas ! à quelques 
pas plus loin, elle s'arrêtait ou s’élan- 
çait au galop, prendre une position 
plus favorable , d'où elle envoyait la 
mort & pleines mains. 

C’est de cette manière que le corps 
du maréchal Davout parvint à fran- 
chir l’espace entre Kotowa et Krasnoï, 
espace qu’il n’aurait pu traverser, si 
l Empereur n’avait continué l’attaque 
qu’il avait commencée au point du 
jour et qu’il dirigeait lui-même, à pied, 
au moment de l’arrivée du maréchal 
Davout. 

Sans avoir rien perdu de sa grandeur 
d’âme, il prit dans cette matinée criti- 
que de si heureuses dispositions, qu’il 
en résulta pour le premier corps une 
diversion favorable, qui lui facilita le 
passage et lui permit , en outre, de 
venir s'établir sur la gauche des trou- 
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pes françaises sorties le matin de Kras- 
noï. Il y resta jusqu’à ce que l'Empe- 
reur, voyant qu'il allait être entouré 
de tous côtés par l'armée russe, or- 
donna la retraite sur Liady. Cet ordre, 
qui amenait forcément l’abandon du 
maréchal Ney, puisqu’il quittait ce jour- 
là Smolensk, ne fut nullement entravé 
par les Russes. L’armée française se 
retira tranquillement , excepté , toute- 
fois, la quatrième division du premier 
corps (général Friederichs) , qui fut 
chargée de faire l'arrière-garde. 

Poussée assez vivement par l’en- 
nemi , elle put cependant traverser 
Krasnoï sans pertes et sans difficultés. 
Mais , à peine sorti de la ville, le 33* 
d’infanterie légère et le 85* régiment 
de ligne , qui formaient l’extrême ar- 
rière-garde et marchaient par échelons 
(le 33" était le dernier), furent as- 
saillis par une nuée de Cosaques. Sans 
trop s’inquiéter de cette multitude , 
les deux régiments , tout en conti- 
nuant leur retraite , prirent cepen- 
dant des dispositions pour résister à 
l’attaque bien plus sérieuse d’une forte 
colonne de cavalerie régulière , ac- 
compagnée d’une nombreuse artille- 
rie, qui ne tarda pas d'envoyer une 
masse de projectiles sur les deux régi- 
ments. 

Entourés de tous côtés, foudroyés 
d'abord par l'artillerie , chargés en- 
suite une première fois, les deux régi- 
ments résistèrent à ces assauts. Toute- 
fois , malgré leurs efforts, ils ne pou- 
vaient sortir vainqueurs d’une lutte 
aussi inégale, et le 33* disparut com- 
plètement sous la masse de cavalerie 
dont il fut enveloppé. 

Pareille fin était , sans nul doute, 
réservée au 85* ; mais , marchant à 
quelques centaines de pas en avant 
du 33*, il eut le bonheur, au moment 
où la charge recommençait, de fran- 1 


chir un petit chemin creux, qui ar- 
rêta les cavaliers lancés sur lui. Placés 
de l’autre côté de ce chemin, les sol- 
dats du 85- purent tirer, en quelque 
sorte, à bout portant sur la masse com- 
pacte des ennemis, dont ils tuèrent ou 
blessèrent un assez grand nombre, pour 
obliger les autres à se retirer en désor- 
dre. Le 85* put alors gagner le village 
de Dobroï, où il arriva à l’entrée de 
la nuit. 

Acteur dans ces luttes , nous pou- 
vons donc réfuter, avec une entière 
connaissance de cause , la version 
du colonel Boutourlin , lequel pré- 
tend , tome II, pages 222 et 223 : 

« Que dans les rues de Krasnoï, 

» les canonniers russes, à défaut de 
» cavalerie qui n’était pas arrivée , 
» poursuivirent l’arrière-garde le sabre 
» à la main , et lui enlevèrent trois 
» canons. » 

» Que les cuirassiers qui survinrent 
» en achevèrent la défaite et ariéan- 
» tirent en outre une colonne du rna- 
» réchal Davout qui n’avait pas encore 
» atteint Krasnoï. 

n Que le général Roscn coupa en 
» deux le corps du maréchal Davout, 
» entre Dobroï et Krasnoï , dont la 
» partie en arrière fut entièrement 
» détruite. » 

Erreurs notables de la part de l'écri- 
vain russe. 

Faisant partie de celte arrière-garde, 
nous affirmons : 

1° Qu’avant d'arriver à Krasnoï , 
elle ne fut ni attaquée, ni défaite par 
les cuirassiers. Si ces derniers obtin- 
rent le résultat indiqué par le colonel 
Boutourlin, ce ne fut pas sur l’arrière- 
garde ou sur une autre colonne orga- 
nisée, mais sur cette masse de traîneurs 
qui se laissaient prendre sans la moin- 
dre résistance. 

2° Que l’arrière-garde traversa Kras- 


Digitized by Google 



CAMPAGNE DK 1812. 


601 


noî sans subir le moindre échec, ni 
voir un seul de cet canonnier t , i/ui, à 
défaut de cavalerie , la poursuivirent le 
sabre à la main, et lui prirent trois 
canons : fait matériellement impossi- 
ble, puisqu’elle se retirait sans être 
soutenue par une seule pièce. 

3° Que le corps du maréchal Da- 
vout ne fut point coupé en deux par 
le général Rosen, car l’attaque dont il 
est question , est celle de ce général 
sur le 33' et le 85'. Comme nous l'a- 
vons dit, le 33' .succomba ; mais un 
régiment n’est pas la moitié d’un corps 
d armée, si faible qu'on le suppose 
en ce moment. 

C’est ce môme 33' régiment d'in- 
fanterie légère que, dans les premiers 
jours de juillet, le maréchal Davout 
laissa à Minsk. N'ayant point fait la 
campagne avec sa division { quatrième 
du premier corps!, il la rejoignit dans 
le mois de novembre , près de Smo- 
lensk. En le voyant si complet, si frais, 
si beau, nul n’aurait pu croire que peu 
de jours après, quelques minutes suf- 
firaient pour anéantir un corps qui 
renfermait tant d'éléments de force et 
faisait un contraste si frappant avec 
les autres troupes de l'année. 

Le même jour 17 , où ces évé- 
nements se passaient à Krasnoi , le 
maréchal N'ey, qui avait reçu la veille, 
à huit heures du soir, la nouvelle que 
le maréchal Davout continuait sa re- 
traite sans l’attendre, et qui avait ré- 
pondu à l'officier, porteur de la dépê- 
che , « que tous les Cosaques de la 
» Russie ne l’intimideraient point et 
» qu’il remplirait ses instructions (dé- 
» truire les murs de Smolensk et l’ar- 
» tillerie qu’on y abandonnait!; a ce 
même jour, disons-nous , le maréchal 
Ney sortait de Smolensk , à trois heu- 
res du matin, avec près de six mille 
hommes d’infanterie , deux à trois 


cents cavaliers, douze pièces de canon 
et plus de sept mille traîneurs , embar- 
ras énorme pour son corps d'armée. 

A l’entrée de la nuit, il prit position 
à Koritnia, d’où il partit le lendemain 
au point du jour. 

Deux heures après son départ, un 
bien plus grand nombre de Cosaques 
que la veille , vint flanquer la colonne 
qui, marchant serrée et en ordre, arriva 
à trois heures à Kotawa par un temps 
brumeux, précurseur du dégel. Son 
avant-garde y fut arrêtée par le général 
Miloradowitch , qui barrait complète- 
ment le passage avec quarante mille 
hommes et une nombreuse artillerie, 
dont cinquante pièces placées en travers 
de la route. Cette formidable artillerie, 
masquée par le brouillard , laissa ap- 
procher cette avant-garde , et quand 
elle fut à une courte distance , elle la 
foudroya si vivement, qu’elle jeta le 
désordre dans scs rangs. Le maréchal 
Ney s’étant porté sur le point où avait 
lieu l'attaque , vit aussitôt qu’il n’y 
avait qu'une grande énergie qui pût 
le tirer de la terrible position où il 
se trouvait. Il se hâta de former ses 
troupes en colonnes , traversa le ra- 
vin qui le séparait de l'ennemi , se 
précipita sur lui à la baïonnette et l'a- 
borda si vigoureusement qu’il renversa 
les deux premières lignes russes , 
et les força deux fois à se retirer. 
Mais tant d'héroïsme ne pouvait être 
couronné de succès, scs troupes du- 
rent abandonner le champ de bataille. 

Cet échec ayant prouvé au maréchal 
Ney l'impossibilité d’une nouvelle at- 
taque, il se relira sur la route de Smo- 
lensk. et se jetant à droite du côté du 
Dnieper, il s'arrêta au village de Da- 
nikowa où il fit établir de nombreux 
feux de bivouacs, pensant que de leur 
côté les Russes cesseraient leur pour- 
suite et le considéreraient comme une 
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proie facile à enlever le lendemain. A 
cet égard, l'espoir du maréchal Ney ne 
fut point trompé, car l'ennemi s'arrêta, 
après , lui avoir envoyé , à trois re- 
prises , un parlementaire pour l’en- 
gager à se rendre. Le maréchal Ney , 
que le danger avait encore grandi , re- 
tint prisonnier le parlementaire à sa 
troisième sommation, afin qu'il ne pùt 
instruire le général Miloradowitch de 
la situation de ses troupes. 11 leur ac- 
corda quelques instants de repos , 
quitta ses bivouacs , se dirigea dans 
le plus grand silence vers le Dnie- 
per qu’il franchit sur la glace , pres- 
que homme par homme , entre les 
villages de Syrokorémié et Kousina , 
abandonnant artillerie, bagages et che- 
vaux que la glace trop faible n'au- 
rait pu porter , puisqu'elle se brisa 
sur les deux bords du lleuvc. On 
assure que c’est aux conseils du co- 
lonel du 48' (Pelet; , qui , malgré ses 
cruelles blessures, conservait toute son 
énergie , que le maréchal Ney doit 
d’avoir pris cette heureuse détermina- 
tion , car il voulait se diriger à gauche 
pour gagner Mohilew , ce qui l’aurait 
jeté au milieu des forces russes. 

Ce passage du Dnieper, qu’on ne 
saurait trop admirer, ne laissa au ma- 
réchal Ney qu’un corps de trois mille 
hommes encore valides , marchant en 
ordre; et un pareil nombre de ces mal- 
heureux traîneurs, la plaie de l’armée. 
Tout ce qui hésita il se servir du 
moyen de salut qui était offert, et de 
se mettre dans l’eau jusqu’à la cein- 
ture pour atteindre la partie de la 
glace non brisée ^malheureusement le 
nombre en fut très grand ) ; tous ces 
hommes, disons-nous, restèrent sur 
la rive gauche du üniéper et devinrent 
le lendemain la proie de l’ennemi. 

Dès que le maréchal Ney, qui veil- 
lait au passage avec la plus grande sol- 


licitude, se fut assuré que ceux dont 
la ferme volonté était de revoir la 
France , avaient traversé le ffeuve , il 
prit la direction d'Orcha, en longeant 
le Dniéper; mais les dangers qu'il 
croyait avoir détruits en mettant entre 
l'armée russe et lui, une barrière pres- 
que infranchissable, se représentèrent 
à ses premiers pas. Arrivé à la hau- 
teur du village de Gusinoé , il trouva 
la plaine, qu'il avait devant lui, cou- 
verte de sept à huit mille Cosaques, 
commandés par le général Platoff, avec 
une artillerie bien organisée. A son 
approche, l’ennemi lit ses dispositions 
pour l’enlever; mais, ni artillerie, ni 
charges de cavalerie, purent arrêter 
sa marche. Renversant les obstacles qui 
naissaient à chaque instant, le maré- 
chal Ney sut électriser si admirable- 
ment les débris de son corps d’armée, 
qu’après avoir soutenu de terribles 
luttes où ses soldats ne tirent usage 
que de leur énergie et de leur baïon- 
nette, il arriva enfin à Orcha dans la 
nuit du -20 au 21 , donnant ainsi au 
monde entier l’exemple de ce que 
peuvent les troupes françaises quand 
elles sont commandées par des hom- 
mes comme le maréchal Ney. 

Le 'colonel Boutourlin, tome II, pa- 
ges 227 , 228 et 229 , en rendant 
compie des opérations de ce maréchal 
devant Krasnoi, a commis de si gran- 
des erreurs, que dans l’intérêt de la 
vérité , nous devons les signaler et les 
combattre. Nous le faisons avec la cer- 
titude que notre version sera plus 
exacte que celle de l’écrivain russe. 

1° 11 donne au maréchal Ney une 
force de plus de seize mille hommes, 
quand il est positif qu’il n’avait pas 
plus de six mille combattants d'infan- 
terie, trois cents chevaux et douze 
pièces de canon. Ainsi les Busses 
ne purent faire 12,000 prisonniers 
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armés et prendre 27 pièces de canon, 
comme il l’a écrit. 

2" « Le troisième corps ne fut point 
» passé par les armes , ni une partie 
» de ce même corps abandonné par 
» son chef ; » car l’attaque que fit le 
maréchal Ney ayant été repoussée , il 
se retira sur la route de Smolensk 
sans être sérieusement poursuivi et 
n'abandonnant aucun soldat, excepté 
les blessés qui ne purent marcher. 

3° « Son mouvement olfens'if ne fnt 
» point appuyé par des colonnes qui 
» avaient passé la Lossmina , à la 
» droite de la grande route, et l’attaque 
» ne fut pas renouvelée, » puisqu'une 
seule colonne se porta en avant, et que 
sa retraite ayant prouvé au maréchal 
Ney l’impossibilité de s'ouvrir le pas- 
sage l'épée à la nain, il renonça à une 
seconde attaque. 

k 4“ Le maréchal Ney ne fut point 
» atteint par l'ennemi, pendant qu’il 
» était occupé au passage du Dniéper, 
» ni ce dernier ne lui prit pas, dans ce 
» moment 10 canons et 300 prison- 
» niers; » car le passage ne fut nulle- 
ment inquiété, ni hâté par la présence 
des Russes, qui ne parurent que le 
lendemain. C'est alors , seulement , 
qu'ils prirent les trafneurs, les che- 
vaux, les canons et les bagages, restés 
et abandonnés sur la rive gauche du 
fleuve. 

« 8° Les troupes du gros du corps 
» ne demeurèrent pas sur la grande 
» route séparées du maréchal Ney, 
» et ne purent envoyer à minuit un 
» parlementaire au général Milorudo- 
» vvitch , pour capituler, et, aussitôt 
» après, mettre bas les armes au nom- 
» bre de huit mille cinq cents hom- 
» mes, » parce qu’il est avéré que 
tous les hommes armés, comme les 
traîneurs, exécutèrent les mouvements 
ordonnés par le maréchal Ney : d’abord 


d’établir des bivouacs, et ensuite de se 
diriger vers le Dniéper. Les débris du 
troisième corps étaient depuis long- 
temps en marche sur la rive droite 
du fleuve, lorsque les Russes prirent, 
au. jour, tout ce qui était de l'autre 
côté. 

De pareilles erreurs méritaient d’être 
relevées ; mais , s’il nous est permis de 
les reprocher au colonel Boutourlin , 
nous devons ajouter que, dans sa nar- 
rationdes chocs de Krasnoï, il fait, tome 
Il , page 228 , le plus grand éloge du 
courage que le maréchal Ney et ses 
troupes y déployèrent. 11 dit : 

« Les colonnes de Ney, arrivées à 
» deux cent cinquante pas des batte- 
» ries russes, furent accueillies par 
» cinquante bouches â feu, tirant à mi- 
» (raille, et que, loin d’être déconcer- 
» tées par cette réception, elles passè- 
» rent le ravin de la Lossmina, et se 
» jetèrent sur les batteries avec une fu- 
» reur et un courage admirables; que 
i> les rangs entiers tombaient et se 
» trouvaient remplacés sur le champ 
» par ceux qui les suivaient, et qui ve- 
» liaient mourir à la même place, fai- 
» sant ainsi, quoiqu'exténués , preuve 
» de l’opiniâtreté la plus héroïque. » 

Puisque le colonel Boutourlin s’est 
exprimé avec cet accent de chaleur et 
de conviction, nous avions donc raison 
de' soutenir que les luttes de Kras- 
noi sont à la gloire du nom français, 
et qu’elles doivent être considérées plu- 
tôt comme des victoires pour eux , 
que comme des défaites. 

Ce fuit d'armes, un des plus beaux 
des guerres anciennes et modernes, 
méritait d’autant moins l'espèce d'ou- 
bli du général Okounetf, que le corps 
du maréchal Ney, et, par conséquent, 
les autres corps de l’année française 
étaient dans un état déplorable ; tandis 
que les Russes avaient pour eux, posi- 
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tion , nombre el organisation. Sans 
l’énergie morale dont cette armée 
fut si grandement douée, il est certain 
qu’elle y aurait succombé tout en- 
tière, et que pas un seul homme ne 
serait revenu en France annoncer un 
aussi grand désastre. 

L’Empereur ne se trompait donc 
point , quand il disait dans le vingt- 
neuvième Bulletin : 

« Dans ces rudes épreuves, les hom- 
» mes que la nature n'a pas trempés 
» assez fortement pour être au-dessus 
» de toutes les chances du sort et de 
» la fortune, sont ébranlés et ne rêvent 
» que malheurs ; ceux qu'elle a créés 
» supérieurs à tout, voient une gloire 
s nouvelle dans des dangers nou- 
» veaux. » 

Ces détails détruisent l’opinion du 
général Okouneff : « Que l’Empc- 
« reur sacrifia son armée à Krasnoï, » 
comme le colonel Boutourlin s’est 
trompé, quand il prétend, tome II , 
pages 231 et 232 , que l’armée fran- 
çaise était, à sa sortie de Smolensk, de 
soixante-dix mille hommes. Elle n'avait 
réellement que trente à trente -cinq 
mille combattants, savoir : dix à douze 
mille partis les 13 et li , six mille le 
16, huit mille le 16, six mille le 17 ; 
2° qu’il a tort de signaler, avec em- 
phase, les trophées des Russes à Kras- 
noï, qu'il porte à 26,000 prisonniers, 
dont 7 généraux, plus de 300 officiers, 
116 canons, sans compter les 112 trou- 
vés sur la route de Smolensk à Orcha, 
et un grand nombre de drapeaux. 

A l’exception de l’aigle du 33' régi- 
ment d'infanterie légère, que les Rus- 
ses prirent lorsque ce régiment fut 
anéanti : et celui du 18' de ligne qu’ils 
enlevèrent dans l’attaque du maréchal 
Ney , ils n’en eurent aucun autre en 
combattant. S’il leur en tomba un plus 
grand nombre entre les mains , ces 


drapeaux se trouvèrent, avec les offi- 
ciers qui les portaient, au milieu de 
ces niasses d’hommes isolés ou de 
traîneurs, qui ne formaient point do 
corps organisés et que l’ennemi pre- 
nait par centaines sans la moindre ré- 
sistance. C’est cette même facilité 
d’enleverdes soldats, en quelque sorte 
inertes, qui leur donna un si grand 
nombre de prisonniers dans le trajet 
de Smolensk h Krasnoï , mais non 
26,000, chiffre exagéré. 

Les seuls généraux qui furent faits 
prisonniers en combattant , sont : le 
général Heyligcrs, commandant le 35* 
de ligne (quatrième corps); et le géné- 
ral Lenchantin (troisième corps). 

Quant aux canons, les Russes n’en 
prirent pas de vive force, ils les trou- 
vèrent abandonnés, et même, dans 
quelques endroits, rangés en ordre. Le 
colonel Boutourlin , page 225, con- 
vient que « le centenier Nazkin, qui 
» faisait l’avant-garde du général De- 
» nisof, en trouva à vingt-quatre kilo- 
» mètres de Smolensk 112 pièces aban- 
» données. Puisqu’on les laissait par 
quantités aussi considérables, il n’y 
avait donc point de motifs de tant se 
glorifier de ces prises, au nombre des- 
quelles il fait sonner bien haut celle 
d’un bâton de maréchal (du maréchal 
Davout) et la cliancellerie de Napo- 
léon , sans ajouter que ces objets fu- 
rent trouvés dans des fourgons laissés 
sur la route. 

Si, dans l’intérêt de la vérité, nous 
avonscru nécessaire dereleverde telles 
erreurs, cette nécessité devient bien plus 
grande encore, dès qu’il s’agit de ré- 
futer les éloges pompeux que le colo- 
nel Boutourlin fait de la manière dont 
le maréchal Kutusoff dirigea toutes les 
manœuvres de Krasnoï, qui, selon lui, 

a Présentent une application exacte 
» des vrais principes de la guerre, el 
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» dont le système de temporisation, 

» adopté par le maréchal, assura la dé- 
» livrance de la Russie. » 

La lecture des divers épisodes de 
Krasnoi doit démontrer au ldcteur 
impartial que cet éloge est loin d'étre 
justifié, et qu'il est impossible de trou- 
ver, dans les mouvements de l'armée 
russe, « l’application des vrais princi- 
» pes de la guerre, » car il est certain 
que si le maréchal Kutusolf les avait 
réellement compris, l'armée française 
devait être entièrement anéantie ; toute 
son énergie et tous ses efforts n'auraient 
pu empêcher celte catastrophe. 

Dans le fait, qu'on songe : 

1° Que son armée entière (plus de 
quatre-vingt-dix mille hommes) pou- 
vait occuper, non seulement Krasnoi', 
qui fut au pouvoir de l’avant-garde 
russe, le 14, jour où l'Empereur sortait 
de Smolensk, mais encore, Liady, bien 
plus en arrière, prévenir les Français à 
Orcha et y détruire le pont. 

2° Que cette armée était telle- 
ment supérieure en infanterie, artille- 
rie et cavalerie, en bon état, qu'avec 
de si admirables éléments, il n'y avait 
peut-être, dans le monde entier, que 
le maréchal Kutusolf, pour ne pas en 
profiter et obtenir un de ces résultats 
qui font l’étonnement de tous. 

Quant au système de temporisa- 
tion, qui, suivant le colonel Boutour- 
lin, « assura ln délivrance de la Rus- 
» sie ; » il est bien démontré que cette 
temporisation du maréchal Kutusolf 
n'était pas chez lui une vertu militaire, 
mais une indécision de caractère qui 
paralysait scs bonnes inspirations, et lui 
faisait toujours rejeter les conseils de 
ses généraux. 

D'ailleurs, la temporisation, si van- 
tée par l’écrivain russe, n’était pas 
nécessaire à Krasnoi, parce que l’ar- 
mée française, forcée d’évacuer la Rus- 


sie, n’était plus en mesure de prendre 
des positions pour s’y établir. Comme 
il est impossible que le maréchal Ku- 
tusoff n’ait pas apprécié cette situation, 
il fallait frapper un coup décisif, et 
d’autant plus certain , que l’empereur 
Napoléon, privé pour le moment de 
ses ressources , n'avait plus pour lui 
que le courage. Celui du désespoir 
eût été sans résultat et n'aurait pu le 
sauver. Dans cette circonstance, il ne 
s'agissait donc point pour le maréchal 
Kutusolf d’avoir de la témérité , il lui 
fallait seulement une volonté ferme, 
inébranlable. Dès lors , tout Unissait à 
Krasnoi pour l'armée française. Si nous 
insistons fortement sur ces observa- 
tions , c'est qu'il n’était pas permis au 
colonel Boutourlin d’exalter la conduite 
qu’y tint le maréchal Kutusolf, et de 
blâmer celle de l’empereur Napoléon, 
auquel il attribue une pensée indigne 
de ce grand capitaine. 

Voici ce que nous lisons, tome II, 
pages 237 et 238: 

« Ou ne comprend pas pourquoi 
» l’empereur Napoléon échelonna 
» comme il le fit, les divers corps de 
» son armée, sur la rive gauche du 
» Dnieper , au lieu de prendre la rive 
» droite. Que le seul motif qu’on peut 
» trouver à celte conduite , c’est que 
«.désespérant conserver son armée, il 
» ne songeait plus qu’à s'assurer le sa- 
» lut de sa personne , en prenant le 
>> chemin le plus connu et le pluscourt, 
» et en sacriliant tous ses corps , qui 
» disposés eu échelons, faisaient les 
» fonctions d une arrière-garde desti- 
» née à couvrir la retraite de son es- 
» corte. » 

Si le colonel Boutourlin s’était borné 
à critiquer la décision de l'Empereur, 
qui lui lit échelonner son armée sur la 
rive gauche plutôt que sur la rive 
droite du Dniéper, nous n'aurions rien 
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à répondre, parce que nous avons déjà 
fait connaître notre opinion à cet égard; 
mais il n’en est plus de même, dès que 
l'écrivain russe présente l’autre asser- 
tion. Comment d'ailleurs n’a-t-il point 
remarqué qu’il se contredisait lui— 
même en écrivant, tome II, page 217 : 

« L'Empereur, qui désirait se soute- 
» nirprèsde Krasnoi, du moins jus- 
» qu’à l’arrivée du corps de Davout, 

» résolut d’accepter le combat, et le 
a 17, au matin, il lit attaquer vivement 
# le village d’Ouwarovo. » 

Il est bien évident que si l’Empereur 
avait voulu sauver sa personne , ainsi 
que l’a pensé le colonel Boutourlin , il 
n'aurait pas pris une semblable déter- 
mination et no se serait point arrêté à 
Krasnoi du 15 au 17 après-midi, pour 
y recueillir les corps du Vice-Roi, des 
maréchaux Davout et Ney. Ce dernier 
futabandonné, il est vrai, maisnousen 
avons démontré l’impérieuse nécessité. 

Comme on ne peut changer la nature 
de ces faits, ni en détruire la vérité ; 

Comme on ne peut prouver que 
l'Empereur n’a point attendu les corps 
qui s’échelonnaient derrière lui ; 

Comme il est impossible de dire qu’il 1 
n’a pas attaqué l’ennemi pour leur fa- ; 
ciliter les moyens d’arriver à Krasnoi', I 
le colonel Boutourlin n’était donc plus 
impartial, lorsqu’il exprimait une opi- 
nion aussi malveillante. 

Qu’un Russe se soit ainsi trompé, on 
le démontre, mais qu’un Français (le 
général de Ségur! ait écrit page 192 : 

« Napoléon sentait qu’il n’y avait 
» plus qu’à sacrifier successivement 
» l’armée , partie par partie , en eom- 
» mençant par les extrémités, pour en 
» sauver la tête. » 

Ce ne sont plus des preuves qu’il 
faut pour établir le contraire, c’est un 
vif sentiment de réprobation qu’on ex- 
prime, et on ajoute, que le général 


Gourgaud qui, page 406, a blâmé cette 
indigne observation, ne l’a pas fait avec 
assez de force. Du reste , comme elle 
confirme la manière dont le général de 
Ségur apprécie les divers incidents de 
la campagne de Russie, et par consé- 
quent ceux de Krasnoi, nous nous abs- 
tiendrons d’en réfuter la narration , si 
riche de phrases pompeuses, brillantes; 
mais si pauvre de vérité. 

Nous passons aux autres historiens. 

1“ Le général Jomini , tome IV , pa- 
ges 186 à 190. 

Dans sa relation des luttes de Kras- 
noï, nous relèverons d’abord deux er- 
reurs : 

La première : 

« L'Empereur avait déjà gagné Kras- 
» noï avec le gros de la garde, lorsque 
» l’avant-garde de Miloradowitch parut 
» sur la grande route entre Krasnoi et 
» lnpostodeKorytnia.o 

Le général Miloradowitch, avec des 
forces imposantes (vingt mille hommes 
et vingt-quatre pièces de canon ) arri- 
vait sur la grande route de Smolensk à 
Krasnoi , au village de Rjawka. au mo- 
ment où l'Empereur y paraissait du 
cêté opposé à la tête de la garde. Ce 
corps imposa tellement au général 
russe, qu’il se contenta de le canon- 
ner et d’en attaquer les dernières frac- 
tions qui résistèrent vigoureusement 
et no furent point coupées du reste 
de la colonne, ni obligées de cher- 
cher leur salut dans les bois , ainsi 
que l’a écrit à tort le colonel Boutour- 
lin, qui, dans cette circonstance, a en- 
core confondu les traîneurs avec les 
troupes organisées. 

La deuxième : 

« Le maréchal Ney passa le Dniéper 
» sur la glace encore mal affermie. 
» Les premiers bataillons réussirent à 
» gagner la rive droite, mais la glace se 
» rompit sous les derniers , et il y en 
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» eut une centaine de noyés. Le reste 
» du corps demeurésur la grande route, 
« avec une multitude de traîneurs de 
» tous les autres corps, se trouvant hors 
» d'état de le suivre par la rupture des 
» glaces, mit bas les armes. » 

Nous avons indiqué, d’après des ren- 
seignements certains , de quelle ma- 
nière le maréchal Ney passa le Dnie- 
per. Ces renseignements étant confir- 
més par la plupart des historiens de la 
campagne de Russie , nous n'hésitons 
donc point de dire que le général Jo- 
mini s’est grandement trompé dans sa 
narration. Selon lui , les premiers ba- 
taillons passent sur la glace mal affer- 
mie , mais elle se rompt sous les der- 
niers , et il y en eut des centaines de 
noyés. (C’est sans doute des centaines 
d’hommes que le général Jomini a 
voulu dire.) Les troupes ne passèrent 
pas bataillon par bataillon, mais en 
quelque sorte homme par homme , et 
s’il s’en noya , ce ne fut qu’un très 
petit nombre , tant la sollicitude du 
maréchal Ney fut grande. 

Pour le reste du corps du maréchal 
Ney demeuré sur la grande route, et 
qui mit bas les armes, nous avons ré- 
futé cette version appartenant au co- 
lonel Boutourlin. Elle n’est pas plus 
exacte dans l’un que dans l'autre ou- 
vrage de ces deux historiens. 

Il nous reste à parler d'une note re- 
lative au maréchal Ney , qu’on trouve 
à la suite des détails que le général Jo- 
mini donne sur la retraite de ce maré- 
chal, et qu’il termine par ces mois : 

« Ney , à son arrivée , fut salué par 
» toute l’armée comme le plus intré- 
» pide de ses chefs. » 

Puis , un renvoi h la note que nous 
copions textuellement : 

« Ney n’avait pas couru, dans cette 
b occasion , la moitié des dangers per- 
» sonnets auxquels il s’était si valeu- 


» reusement exposé à Elchingen ; mais 
b l’action la plus simple paraissait hé- 
» roïque dans la situation désespérée 
» où on était. » 

Cetfe note , toute élogieuse qu’elle 
paraisse, doit être repoussée. On ne 
peut établir de comparaison entre le 
fait d’armes d’Elchingen et celui de 
K rasnoï, surtout pour donner à ce der- 
nier une infériorité, qui tend à en di- 
minuer la gloire , en le classant au 
nombre des actions les plus simples. 

2“ Le général Rogniat , pages 22i , 
225 et 226. 

Cet historien ne fait nullement res- 
sortir l’admirable résolution de l’Em- 
pereur d’attaquer l’armée russe; mais 
plus indulgent pour le maréchal Ku- 
tusotf, il le justifie grandement de sa 
conduite à Krasnoi, en lui reprochant, 
toutefois , de n’avoir point poursuivi 
vivement les Français, et de ne les avoir 
pas devancés à Orcha. 

Il dit succinctement : 

« Le 15, l’Empereur était à Krasnot, 
» lorsque la tète de la colonne de K u- 
» tusotî parut devant cette ville. 

b Le 16, le Vice-Roi parvient, après 
» avoir vivement combattu, A rejoindre 
» Napoléon. 

» Le 17, le combat recommence. Na- 
ît poléon , contraint de se replier sur 
b Orcha , abandonne son arrière-gar- 
b de, qui devait arriver le soir même à 
b K rasnoï. 

» Mais ce petit corps de six mille 
b hommes, commandé par l’intrépide 
b Ney, ne pouvant forcer le passage, se 
b jette vers la droite , traverse vers le 
» Dnieper sur la glace , et après avoir 
b résisté à toutes les attaques de Pla- 
b toff, rejoint enfin l’armée française 
b au-delà d’Orcha , réduit , hélas I à 
b cinq cents braves, b 

Pourquoi le général Rogniat n’a-t-il 
des éloges que pour le maréchal Ku- 
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tusoff, dont la conduite à Krasnoï 
fut inexcusable ? Ainsi que l’a fait 
l'écrivain français , on ne peut accep- 
ter comme justification cette réponse 
du Maréchal à ses généraux , qui le 
pressaient de profiter de ses immenses 
avantages : 

« Il faut faire un pont d’or à l’en- 
» nemi qui fuit. » 

Réponse non juste dans cette cir- 
constance, parce que l’armée française 
se retirait et ne fuyait pas. 

Pourquoi lo général Rogniat se 
trompe-t-il, en écrivant : 

« La tête de l’armée russe parut de- 
» vant Krasnoï au moment où Napo- 
» léon y entrait. 

» Le 17, Napoléon abandonna Ney, 
» qui devait le rejoindre le même 
» jour. » 

Quand il est certain que l’Empereur 
passa avec la garde sous la canonnade 
du général Miloradowitch , et que le 
maréchal Ney , qui avait l’ordre de 
quitter Smolensk le 17, ne pouvait ar- 
river le même jour devant Krasnoï. 

Pourquoi exagérer les malheurs de 
l’armée française , en disant : 

« Le maréchal Ney la rejoignit ré- 
duite, hélas ! à cinq cents braves. » 

Certainement le maréchal Ney fit 
d’énormes pertes avant et après son 
passage du Dnieper , mais il est positif 
qu'il arriva à Orcha avec plus de cinq 
cents braves. Il n’était donc point né- 
cessaire, pour faire ressortir ! héroïque 
courage du maréchal Ney, d'altérer 
ainsi la vérité : c’est une faute d'autant 
plus blâmable, que le général Rogniat 
prétend réfuter les dictées de Napo- 
léon à Sainte-Hélène. 

3 » Le général de Fezensac, pages 
102 à 119. 

Ce général , qui, comme colonel du 
V de ligne (deuxième division, général 
Razout, troisième corps!, a pris une 


grande part aux luttes que supporta 
ce corps d’armée depuis Smolensk jus- 
qu’à Orclia, donne des détails très cir- 
constanciés et pleins d'intérêt sur ce 
qui s'est passé. Nous remarquons tou- 
tefois des erreurs et un oubli assez 
important pour être relevés. 

On lit, pages 102 et 103 : 

« Pendant les trois jours que dura 
»la lutte de Krasnoï, 15, 16 et 17, 
n aucun avis ne fut donné au maréchal 
» Ney du danger qui le menaçait à son 
» tour. 

» L'Empereur a beaucoup reproché 
n au maréchal Davout de ne pas s’être 
n arrêté un jour pour attendre le troi- 

» sième corps. 

» Le 18, au matin , le troisième corps 
» partit de Koritnia ; en approchant de 
n Krasnoï, les Cosaques harcelèrent la 
» deuxième division, général Razout, 
» qui marchait en tête ; mais bientôt 
n l'avant-garde rencontra la division du 
» général Ricard , premier corps, qui 
n était restée en arrière et qui venait 
» d’être mise en déroule. Le maréchal 
» Ney rallia les restes de cette division, 
» et, à la faveur d’un brouillard, il ap- 
» procha de l’ennemi jusqu’à ce que le 
» canon le força de s’arrêter. L’armée 
» russe, rangée en bataille , fermait le 
» passage de la route. Le maréchal 
» Ney, ayant prisses dispositions, or- 
» donna l'attaque. La deuxième divi- 
» sion du troisième corps, général 
» Razout , formée en colonne par régi- 
» ments , marcha droit à l'ennemi , 
» etc. » 

Le général de Fezensac donne ici la 
narration de la lutte où ne ligure 
que sa division et la division Ledru. 

On ne comprend pas comment cet 
historien ignore encore , en 18V9 , un 
fait, dont la plupart des écrivains de la 
campagne de Russie ont parlé , c'est 
celui qui explique de quelle manière 
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le maréchal Ney fut averti , le 16, vers 
les huit heures du soir des combats de 
Krasnoï. L’avis avait été envoyé nu gé- 
néral Ricard par le général Simmers, 
de la part du maréchal Davout et trans- 
mis au maréchal Ney par un oflicier 
du 33* , division Ricard , auquel le Ma- 
réchal répondit ces paroles célèbres 
et bien connues : « Tous les Cosaques 
» de la Russie ne m’intimideront pas, 

» ni ne m'empêcheront de remplir mes 
» instructions. » 

Ce fait , on ne peut plus le révoquer 
en doute, et nous en augmenterons la 
force par un autre fait, encore in- 
connu. 

Le capitaine de grenadiers du 83* 
de ligne, M. Saint-Ange Chapuis (ac- 
tuellement chef de bataillou en re- 
traite à Annonay , Ardèche) sortit de 
Smoiensk à la tète de cent cinquante 
grenadiers du 83* , dans la nuit du 
13, plusieurs heures avant le départ 
du premier corps. Il avait la mis- 
sion d’éclairer la route de Smo- 
lensk à Krasnoï. Après avoir marché 
une partie de la journée du 16, ne 
voyant pas arriver le premier corps, il 
revint sur ses pas pour prévenir le 
maréchal Davout, dont il était connu, 
qu’on s’était sérieusement battu vers 
Krasnoï. A cette nouvelle, ce maré- 
chal, qui n’avait rien entendu, fit aus- 
sitôt avertir le maréchal Ney qu'il 
croyait à la nécessité de hâter son de- 
part de Smoiensk ; que, quant à lui, il 
continuait sa marche sans l’attendre, 
ainsi qu'on le lui avait prescrit. Le capi- 
taine Chapuis a été témoin de tout ce 
qui s'est dit et s’est fait dans ce moment. 

A l’égard des reproches que l’Em- 
pereur aurait adressés au maréchal Da- 
vout , nous croyons que la version du 
général de Fezensac n'est point exacte. 
Comment ! l'Empereur, qui, le 16, a 
senti la nécessité d’attaquer le lende- 
vn. 


main I armée ennemie pour que les 
maréchaux Davout et Ney puissent at- 
teindre Krasnoï ; Qui , le 17 , a fait un 
héroïque effort pour empêcher une 
catastrophe ; Qui , ce même jour, n’est 
parvenu qu’à atteindre une partie de ce 
résultat , et a été forcé de renoncer à 
obtenir le reste ; Qui , avec toutes ses 
forces , n'a pu se maintenir à Krasnoï, 
et a été contraint d’abandonner cette 
position s’il ne voulait perdre tout es- 
poir de salut ; Comment ! disons-nous, 
dans cette situation fâcheuse, l’Empe- 
reur aurait ordonné au maréchal Da- 
vout de rester un jour encore à Kras- 
noï. Non, cela n’est pas, ni n’a pu être, 
parce qu'il savait trop bien qu’un pareil 
ordre perdait le premier corps et le 
mettait complètement à la merci des 
Russes. 

Les faits relatifs à la deuxième divi- 
sion du premier corps, général Ricard, 
ne se sont point passés ainsi que l’a in- 
diqué le général de Fezensac. 

Cette division n'était point restée en 
arrière, comme il l’a dit, mais elle avait 
été mise , à Smoiensk , sous les ordres 
du maréchal Ney. C’est elle qui faisait 
l’avant-garde du troisième corps, et 
non une fraction de ce même corps. 
C’est elle qui fut arrêtée par une épou- 
vantable décharge de l’artillerie enne- 
mie à laquelle elle ne s’attendait pas 
dans ce moment, le brouillard lui 
ayant caché la batterie d’où elle par- 
tait. 

Enfin, c'est à la tête de cette division 
que se porta aussitôt le maréchal Ney 
pour voir les dispositions des Russes. 

Lorsqu’il eut pris les siennes, ce 
fut encore cette division qu'il lança sur 
l’ennemi , le 15* léger à gauche , le 23* 
de ligne au centre, le 48* de ligne à 
droite, et, à la suite , les deux divisions 
de son corps d'armée, en colonne. 

Ces détails authentiques démontrent 

»0 


Digitized by Google 



CAMPAGNE PE 1812 


» 1er, jusqu'à ce que la division fût dé- 
» truite, et il se retira dans les bois 
» avec le petit nombre de ceux qui vi- 
» vaient encore. » 

Quant au maréchal Ney, l'écrivain 
anglais convient que a ses troupes se 
» conduisirent avec un héroïque cou- 
» rage, mais elles furent complète- 
» ment anéanties. Le maréchal Ney 
» parvint cependant à franchir le Dnié- 
» per, abandonnant son canon , ses 
» drapeaux et son bagage. 

» Le général Korf poursuivit les 
» fuyards partout où il put les ren- 
» contrer ; et, en moins de quelques 
» heures, de tous les soldats des pre- 
» mier et troisième corps qui n’étaient 
» pas prisonniers , aucun , à l’excep- 
» tion des maréchaux Davout et Ney, 
» ne vécut pour raconter l'histoire de 
» ses désastres. » 

Dire qu’il y a eu deux Français, un 
pour traduire de l’anglais ce livre , et 
l’autre pour l'éditer I On n’y pourrait 
pas croire, si ce fait n'était arrive en 
1817 ; époque où les glorieux événe- 
ments de l'Empire étaient , aux yeux 
de beaucoup trop de gens, une espèce 
de honte pour la France. 

6“ M. de Puibusque , pages 135 et 
suivantes. 

Nous nous serions abstenu de parler 
de cet écrivain, parce que son récitsur 
les combats de Krasnoï ne fournit au- 
cun renseignement nouveau , et qu'on 
peut le regarder comme destiné plutôt 
à faire connaître de quelle manière il 
y fut lait prisonnier ; mais M. de Pui- 
busque ayant, à la suite de sa narra- 
tion, présenté l'historique de deux con- 
versations qu’il eut avec le maréchal 
Kutusoff , peu de jours après étro 
tombé entre les mains des Russes, nous 
croyons qu’il est de notre devoir de 
dire (touten ne contestant point l’exac- 
titude des paroles échangées dans 


«H 

ces deux entrevues», que nous repous- 
sons celles prononcées par le maréchal 
Kutusoff. 

Ainsi , suivant le Maréchal, car c’est 
lui qui parle: 

a On avait tout prévu et tout fait, 
» en Russie, pour amener les résultats 
a qu'on a obtenus. 

» On a cédé , à l’Empereur, du ter- 
» rain autant qu’il en fallait pour exté- 
» nuer son armée, la disséminer, lu 
• vaincre par la fatigue et la famine. 

» On comptait sur la rigueur du cli- 
» mat pour l'anéantir. 

» Par quel aveuglement lui seul n'a- 
» t-il pas vu un piège qui était visible 
» pour tout le monde ? 

» Quand l'armée française a quitté 
» Moscou , je lui ai fermé les débou- 
» chés qu’elle a voulu se frayer, et l’ai 
» rejetée sur le chemin qu'elle avait 
» déjà dévasté, en déviant , àMalo-Jaros- 
» lavetz, à mon pkm d'éviter les enga- 
» gements. Il n'a tenu qu’à moi de la 
» détruire avant son arrivée à Smo- 
» lensk ; mais, assuré de sa perte, je ne 
» voulais pas exposer un seul de mes 
» soldats. 

» À Krasnoï, mon avant-garde l’a at- 
» tendue avec cinquante pièces de ca- 
» non. Voulant l'anéantir sans éprou- 
» ver de résistance, j'avais ordonné de 
» ne tirer que sur les queues des co- 
» lonnes , et de n'envoyer la cavalerie 
» que sur des corps ébranlés. Ce qui est 
» échappé à Krasnoï , passera difficile- 
» ment àOrcha ; dans tous les cas, c’est 
» sur la Bérésina que sera le terme 
» de la course de cette armée et de 
» son chef, si mes ordres sont exécu- 
» tés, etc., etc. » 

Mensonges ! mensonges ! et mille 

fois mensonges ! 

Puis, la conversation changeant de 
nature, elle s’établit sur le Sénat fran- 
çais, les généraux et l’esprit de In France 
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si Napoléon y revenait, terrain où nous 
ne suivons pas M. de Puibusque. 

Il nous reste maintenant à démontrer 
en quelques mots que nous avons rai- 
son d’appeler mensonges les assertions 
du maréchal Kutusoff. 

Dans nos observations de la campa- 
gne de Russie, nous avons prouvé, d'a- 
près les historiens russes eux-mêmes, 

1* Qne leurs généraux ne songèrent 
point à attirer les Français au fond de 
la Russie, puisqu'avant la Moskowa ils 
voulurent plusieurs fois livrer bataille, 
et que, si elle n'eut pas lieu, ce fut par 
suite de causes indépendantes de leur 
volonté. 

2* Qu’à Malo-Jaroslavetz, sans un 
incident imprévu, cette lutte n'aurait 
pas existé, et que le maréchal Kutu- 
soff n’exerça pas la moindre influence 
sur la décision que prit l’Empereur de 
se retirer par la route de Moscou à Smo- 
iensk. En effet, le lendemain de cette 
affaire, le maréchal Kutusoff, ayant eu 
de sérieuses appréhensions de voir 
l’Empereur se porter de Malo-Jarosla- 
vetz à Kalouga par Medynn , se retira 
avec toute son armée en arrière à 
(ionezérowo (environ quarante kilo- 
mètres de Malo-Jaroslavetz 5 laissant 
ainsi à la disposition de l’Empereur la 
route intacte do Malo-Jaroslavetz à 
Smolenskpar Medynn. Toukonof. Jel- 
nia , et où l’armée française aurait pu 
vivre. Si on ne la prit pas, ce n’est pas 
par suite de l’obstacle qu’y aurait mis 
le maréchal K utusoff , mais parco que 
l’Empereur ayant, contre son habi- 
tude, consulté ses généraux, il se ren- 
dit à leur avis. 

3° Qu’à Vhzn.a, si le général Milo- 
radowitch attaqua l’armée française, ce 


fut d’après les ordres du maréchal Ku- 
tusoff ; et cependant, les trente mille 
Russes, dont quatorze mille hommes 
de cavalerie et une nombreuse artille- 
rie, ne purent , malgré tous leurs ef- 
forts , s'opposer au passage des vingt 
mille soldats du Vice-Roi et du maré- 
chal Davout. On reprochera toujours 
au maréchal Kutusoff d’étre resté , pen- 
dant tout le combat, avec le gros de 
son armée à une distance si rapprochée 
du champ de bataille, que de sa posi- 
tion on entendait la fusillade. 

4" Qu’à Krasnoi , il y fut bien plus 
blâmable qu'à Yiazma , puisque pen- 
dant quatre jours il eut entre ses 
mains le sort des troupes qui défilèrent 
devant lui. Il n’en profita pas, non 
parce qu’il voulait conserver ses sol- 
dats , ainsi qu’il le dit dans sa conver- 
sation avec M. de Puibusque , mais 
parce qu'il redoutait son adversaire et 
son armée. Ce sentiment le dominait 
si fortement, que dans la crainte de 
compromettre sa réputation, on ne le 
voit jamais diriger lui-méme les mou- 
vements dans les chocs qui ont suivi 
celui de la Moskowa. Ce sont toujours 
des généraux qui en ont la haute di- 
rection. 

A la Czernichia, c’est le général Ben- 
nigsen ; à Malo-Jaroslavetz , les géné- 
raux Doctoroff et Raeffskoi ; à Yiazma, 
le général Miloradowitch ; à Krasnoi, 
pendant les quatre jours, encore le 
général Miloradowitch : et pourtant 
dans ses rapports, c'est toujours lui, 
maréchal Kutusoff, qui a remporté la 
victoire. 

Des victoires! c'est possible; mais 
quelle gloire lui ont-elles acquise? 
C’est ce que l’histoire impartiale dira. 
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CAMPAGNE 

DE 

L’EMPEREUR NAPOLÉON 

EN 1813, 


LUTZEN ET BAUTZ1N. 


L’Empereur arrive eu Allemagne. 

Parti de Saint-Cluud le 15 avril, à 
une heure du matin, l'Empereur ar- 
rive à Mayence le 16 à minuit, à Er- 
furt le 25, à Naumbourg, sur la Saale, 
le 29, et dans la plaine de Lutzen le 1" 
mai.... Ma plume ne saurait suivre la 
rapidité de son entrée en campagne ; 
elle ne peut que se traîner sur ses 
pas. 

A Mayence, l’Empereur apprend que 
l'alarme est sur la route d’Erfurl et 
dans toute la Westphalie. 

Les Cosaques de Dornberg, de Tet- 
lenborn, de Benckendorff et de Curni- 
che/f, répandus entre l'Elbe et le \Vé~ 
ser, poussent des patrouilles jusqu'à 


Nordbausen et Langen-Salza. A Lan- 
gen-Salza, ils ont surpris les cadres de 
la division bavaroise du général Rech- 
berg, qui venait de quitter l’armée du 
prince Eugène pour aller se recru- 
ter à Bamberg. D’un autre côté , la 
grande armée ennemie, qui se rassem- 
ble dans les environs de Dresde, s’est 
avancée jusqu'à Hoff et Plauen , et a 
jeté dans laîhuringe des coureurs qui, 
le 12, ont enlevé à Gotha un secrétaire 
de la légation française. 

Le bataillon de la Saxe ducale, com- 
posé des contingents de Weymar, de 
Gotha et de Ilildeburghauaen , était 
non loin de là, à Eisenach. Il aurait pu 
opposer quelque résistance ; mais il 
vient de se laisser désarmer par les 


(1) Os attirails, sur 1818 et 181», sont tiré* des manuscrits du baron Fain , secrétaire du ca- 
binet de l’Empereur. Les dispositions tactiijcci j sont peu détaillées; mais elles se complètent 
par Ut Bulletins cU la Grande-Armée qui laminent ce volume. 
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Prussiens , qui Tout emmené le 15 
avec eux. 

D’un autre côté , le roi de Saxo pa- 
rait embarrassé de sa situation à Ratis- 
bonne. Divers renseignements s'accor- 
dent à donner des inquiétudes sur la 
conduite ultérieure de ce prince. On 
parle d’une convention secrète qui sti- 
pule la remise de Torgau, si, dans six 
semaines , cette place n’est pas secou- 
rue ; on parle d’un autre traité, ou 
plutôt d’une capitulation en vertu de 
laquelle les Autrichiens seraient auto- 
risés à se débarrasser de l’armée de 
Poniatowski, et à la renvoyer en Saxe. 

Il est temps d’arriver! L’Empereur 
envoie son aide de-camp, le général Fla- 
haut, au roi de Saxe, pour annoncer la 
prochaine ouverture de la campagne. 
En l’absence du ministre des affaires 
étrangères, retenu à Paris, il charge le 
duc de Vicencc de suivre une corres- 
pondance active avec tous nos ministres 
de la Confédération, et de recevoir les 
courriers de M. de Narbonne. Sur tou- 
tes les routes de l’Allemagne, il fait an- 
noncer son passage à Mayence ; il presse 
la marche des arrière-gardes qui en- 
combrent encore les ponts du Rhin. 
Les quatre régiments de la vieille gar- 
de, qu'il a fait venir en poste, il les fait 
partir aussitôt pour Erfurt. 11 veille à 
ce qu’on tire de Mayence toutes les res- 
sources que ce grand arsenal peut en- 
core nous fournir. Douze régiments de 
la jeune garde achèvent de s'organiser. 
Au milieu de tant de soins, l’Empereur 
reçoit la visite du grand-duc et de la 
grande-duchesse de Bade, dugrand-dac 
de Hesse-Darmstadt, du prince primat 
et du duc de Nassau. Il concerte avec 
chacun d’eux tout ce qui est relatif à la 
sûreté de leurs Etats, et leur fait parta- 
ger ses espérances. 

Le Vice-Roi est toujours posté sur 
l’Elbe, h l’embouchure de la Saale, cou- 


vrant la route par laquelle l'Empereur 
doit venir. La présence de Napoléon à 
Mayence a déjà suffi pour rassurer la 
Thuringe ; et, quant aux excursions des 
Cosaques dans les plaines de VVestpha- 
lie, l’arrivée du prince d’Eckmühl (Da- 
vout) va promptement y mettre ordre. 
Il a des pouvoirs extraordinaires ; il va 
rallier à lui la division Lagrange, le 
corps du général Yandamme, composé 
des divisions Dumonceau et Dufour, la 
division Carra-Saint-Cyr, qui s’est reti- 
rée de Hambourg , et les troupes du 
générai Morand, qui arrivent de la Po- 
méramie. 

Avant de quitter Mayence, Napoléon 
veut aussi pourvoir à la sûreté des por 
tes du Rhin, et il en confie la garde au 
maréchal duc de Castiglione ( Auge- 
renu), qui désormais prendra le titre de 
gouverneur militaire des grands-duchés 
de Francfort et deYVürUbourg. 

Le 2k avril , on allait quitter Mayen- 
ce , lorsque l'Empereur reçoit une let- 
tre du roi de Saxe. L’officier des gardes 
saxonnes , qui en est porteur , est en 
route depuis le 19. Dirigé d’abord sur 
Paris, il a été obligé de revenir sur ses 
pas pour gagner Mayence. Ce message 
confirme les avis déjà parvenus. On dé- 
sespère à Ratisbonnc au moment même 
où nous arrivons pour tout sauver, et 
le roi de Saxe, tiraillé par les intrigues 
de l’ Autriche, se laisse entraîner à Pra- 
gue.... Mais rien ne peut ébranler la 
confiance que l’Empereur a dans son 
allié. La mission du général Flahaut 
aura déjà suffi pour rassurer le cabinet 
saxon, et l’Empereur se fie aux événe- 
ments qui se préparent pour dissiper 
rapidement toutes les influences qui 
nous seraient contraires , non seule- 
ment à Prague, mais même à Vienne. 

Arrivé à Erfurt , l’Empereur se 
trouve à la tête d’une grande armée, 
dont, quelques jou rs auparavant, l'exis- 
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tence n'était pas même soupçonnée sur 
les lieux où elle se rassemble. Depuis 
trois mois, les soldats destinés à la for- 
mer sont en mouvement. Sortis de tous 
les dépôts épars dans l’Empire et dans 
l'Italie, ils ont marché par une infinité 
de routes vers le point où Napoléon se 
propose de les réunir. Leurs marches 
ont été calculées de manière qu'ils y 
arrivent tous au moment où l'Empe- 
reur y arrive lui-même. Les routes pa- 
rallèles qui , de Francfort, de Wurtz- 
hourg et de Nuremberg, conduisent sur 
la Saale, en sont couvertes. 

L'Empereur va réunir sous sa main 
quatre corps d'armée et la garde. 

Ces corps d'armée sont : 

Le troisième, commandé par le maré- 
chal prince de la Moskowa (Ney) ; 

Le quatrième , commandé par le 
comte Bertrand ; 

Le sixième , par le maréchal duc de 
Raguse Marmont) ; 

Et le douzième, par le maréchal duc 
de Rcggio (Oudinot). 

Le maréchal Ney est déjà en avant 
d'Erfurt. Son armée est composée des 
troupes qui sont arrivées par la route 
de Würtzbourg. Elle compte cinq di- 
visions, conduites par les généraux Gi- 
rard , Marchand , Brenier , Ricard et 
Souham. Ce dernier vient d’occuper 
Weyraar. 

Le sixième corps a été formé dans 
les environs de Hanau, par le duc de 
Raguse. Il arrive à Gotha sous les or- 
dres des généraux divisionnaires Bon- 
net et Compans. La division Compans, 
composée de vétérans qu'on a tirés de 
nos ports et de nos escadres , vaut à 
elle seule un corps d’armée. 

Le général Bertrand vient de débou- 
cher du Tyrol par les routes de Bam- 
berg et de Nuremberg avec quatre 
divisions qu'il amène des bords de 
l’Adigc. Arrivées à Cobourg, scs quatre 


divisions se séparent. La division ita- 
lienne du général Pery, et la division 
française du général Morand , forment 
le quatrième corps, auquel on ajoute la 
division würlembergcoise du général 
Franquemont. 

Les deux autres divisions Pacthod et 
Lorencez passent sous le commande- 
ment du maréchal duc de Reggio, et 
forment le douzième corps qui est com- 
plété à trois divisions par les Bavarois 
du général Raglowitch. 

Ainsi, nos alliés nous fournissent en- 
core le secours de quatre divisions : 
celle du général italien Pery, et du gé- 
néral wiirtembergeois Franquemont; 
les brigades hessoise et badoise réu- 
nies sous les ordres du général français 
Marchand; et la division bavaroise de 
Raglowitch. Je ne parle pas ici des 
Saxons du septième corps qui nous at- 
tendent à Torgau, sur l'Elbe, des Polo- 
nais qui sont encore sur la Pilica avec 
l'armée du prince Schwarzenbcrg , et 
des Danois, dont le secours nous est 
promis du côté de Hambourg. 

Enfin , il nous reste à compter la 
garde impériale , qui n'est rien moins 
qu'une cinquième armée. Napoléon 1a 
commande lui-même , et c'est le duc 
de Frioul (Duroc), qui suit les détails 
de ce commandement sous le titre de 
major-général de la garde. 

Trois maréchaux sout à la tête de ses 
diflérentes armes. 

Le maréchal duc d'Istrie (Bessières; 
commande la cavalerie. 

Le maréchal duc de Dalmatie (Soult) 
commande l’infanterie de la vieille 
garde et les marins. Il a pour lieutenant 
le général Friant. 

Le maréchal Mortier, duc de Trévise, 
commande les divisions Dumoulier et 
Lahorde, de la jeune garde. 

Cette belle armée conduit avec elle 
un parc de deux cents pièces de canon, 
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quv k? général d’artillerie Sorbier dirige 
en chef. Le général Dulauloy commande 
l'artillerie de la garde, qui est la réserve 
dos jours de bataille. 

Quant aux sapeurs et aux équipages 
du génie, ils suivent les ordres du gé- 
néral Rogniat. 

Enfin , c'est le général Mathieu Du- 
mas qui est chargé de l'administration 
militaire. 

A l'exception des vétérans de la ma- 
rine , et de quelques bataillons tirés 
d’Italie, l'Empereur n'amène avec lui 
que des conscrits de 1 81 3 et des cohor- 
tes de garde nationale. 

Il y a des détachements qui marchent 
sans fusils. Les fusils leur sont expédiés 
en poste. A mesure que les envois par- 
viennent, on déballe les caisses sur la 
route pour distribuer aussitôt les ar- 
mes aux soldats. A Eisenach, l’Empe- 
reur a présidé lui-mème h l’une de ces 
distributions. 

Dans des manoeuvres de cette im- 
portance tous les moments sont pré- 
cieux, et l'Empereur les calculait avec 
inquiétude. Les renseignements qu’il 
trouve à Erfurt le rassurent. Ses plans 
sont favorisés admirablement par la 
lenteur que l'ennemi met à s'avan- 
cer il). Les souverains alliés, arrivés à 
Dresde le 2A mars , y sont encore ! Ils 


croient Napoléon retenu à Paris par 
l'éloquence diplomatique du prince de 
Schwarzenberg ; le mois vient de s’é- 
couler, et ils ne l’ont employé qu’à oc- 
cuper militairement le petit espace qui 
se trouve entre la vallée de l'Elbe et celle 
de la Saale 1 Les Russes semblent ne 
quitter Dresde qu'à regret. « Noire 
» guerre est finie, disent-ils; ce n’est 
u plut pour notre cause qu’il faut eam- 
» battre ; c’est pour celle des Allemands! 
• Eh bien, que les Allemands marchent 
» les premiers ! » 

Le vieux maréchal Blücher a com- 
pris le défi ; il veut y répondre. Il est 
des premiers à se porter en avant ; mais 
des ordres supérieurs l’arrêtent dans les 
environs d'Allembourg ; il faut atten- 
dre la grande armée russe de Milorado- 
witch , et les réserves de Tormasow. 
Miloradowitch est arrivé en Lusace ; 
mais Tormasow ne fait que de passer 
l'Oder. Blücher, qui les appelle avec 
impatience , leur montre la route de 
Mayence et les plaines d’Iéna, où son 
avant-garde essaie de reparaître ! 

Le général russe Wittgenstein, qui a 
suivi le Vice-Roi depuis Berlin , est 
toujours en présence de ce prince. 
Après avoir fait du 18 au 30 de vaines 
démonstrations contre la place de Wit- 
tenberg, il a passé l’Elbe avec le corps 


(1) Aperçu des forces de Vannée ennemie sur l'Elbe, en avril . 


L'armée de KutusolT. dont WinUingerode est l'avant-garde, arrive 
dn Varsovie sur t’Elbe; elle esl à Dresde le 30 avril; sa Force est au 

plus de . . . 

Les Prussiens de Blücher montant à 

la portent à 

I.' ‘armée de Wittgenstein arrive de Berlin sur l’Elbe, forte de. . . 

Les Prussiens de Bttlow eld'Yorok montant à . s 

portent celle seconde armée à 


Total des alliés. 

Renforts qui arrivent sur les derrières, et qui, dans les premiers 
jours de mars, étaient sur la Vislule et sur l'Oder : 

Prussiens sur l'Oder 

Russes sur la Vistule 


Total générai, 


Russes. 

Pruu. 

Total. 

110,000 

, 

s 

» 

35,000 

» 

» 

b 

75,000 

30.000 

S 

s 

» 

50,008 

» 

» 

b 

70.000 



145,000 

| 

» 

35,000 

35,000 

75,000 

• 

75,000 

145,000 

100,000 

•i*J i iM.W* 
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prussien de Yorck et les Russes de 
Wintzingerodc, et 1 torde la rive droite 
dclaSaole, d’où il observe le prince 
Eugène. Celui-ci, toujours fermo nu 
confluent de cette rivière, attaque tous 
les jours sur divers |>oints de la ligue , 
semble à chaque instant vouloir re- 
prendre l'offensive , et tient ainsi 
l'ennemi dans une inquiétude conti- 
nuelle sur ses projets. Vers la gauche, 
entre Magdcbourg et Brème, le général 
Sébastiani a donné la chusse aux cou- 
reurs ennemis ; il est parvenu, après 
les combats de Celle et de Uelsen, ù en 
purger la rive droite du Bas-Elbe. 

Pendant ce séjour d’Erfurt, l’Empe- 
reur met la dernière main à l’organisa- 
tion de son armée. Il travaille sans 
relèche ; tantôt c’est avec le Major-gé- 
néral, tantôt avec le ministre secrétaire 
d’état Daru, l’intendant militaire Ma- 
thieu Dumas et les principaux chefs 
«le service. Il visite les deux citadelles, 
et les fait mettre en état de défense. Il 
fait préparer des hôpitaux pour six 
mille blessés, se met en correspon- 
dance avec le prince Eugène, le prince 
d'Eckmühl et le roi de Westphaliç, et 
reçoit les visites du prince de VVey- 
mar et du prince do Saxe-Gotha. 

Les dépêches de Vienne l’ont égale- 
ment occupé. M. de Narbonne a entre- 
pris de forcer M. de Metternich à s’ex- 
pliquer, et le langage de ce dernier 
contraste de plus en plus avec celui 
que M. du Schwnrzenberg tenait na- 
guère h Paris. Interpellé sur ce que 
ferait le général Frimont, s'il recevait 
lies ordres du Major-général , le minis- 


tre autrichien est convenu que le gé- 
néral Frimont n’obéirait pas. Enfin , 
M. de Metternich n'a plus hésité à dé- 
clarer que t alliance avait changé de 
nature, que l’Autriche élevait ta simple 
intervention à l’altitude d'une média- 
tion armée; que détonnait elle a 'luit 
paraître en scène comme partit princi- 
pale , et qu'elle se mettrait en mesure 
de soutenir son nouveau râle en orga- 
nisant des forces respectables, 

L’Empereur se voit presque dans le 
cas de regretter que le zèle de son am- 
bassadeur ne laisse pas au cabinet de 
Vienne le loisir d’attendre l'ouverture 
delà campagne pour se décider d’après 
l’événement (1). 

Cependant toute l’armée a dépassé 
la Thuringe et démasqué son mouve- 
ment sur la Saale. Rien ne retient plus 
l'Empereur à Erfurt ; il eu part le 28 
au matin et entre en campagne. 


(I) Jusqu'à l'ambassade de M île Narbonne 
u Vienne, disait .Napoléon à Sainte-llélène, 
nous avions été dupes de l'Aulriche ; en moius 
de quinze jours, M. de Narbonne eut tout pé- 
nétré, cl M. de Metternich se Uxiuva fort gêné 
de cette nomination. Toutefois, ce que peut ta 
fatalité ! les succès mêmes de M. de Narbonne 
m'ont perdu peut-être ; ses lalenis m'ont été 
du moins bien plus nuisibles qu'utiles. I.’ Au- 
triche se croyant devinée jeta le masque et 
préripila ses mesures. Avec moins de pénétra- 
tion de notre part . elle eût mis plus de ré- 
serve , plus de lenteur. Elle eût prolongé en-- 
eorc ses indécisions naturelles, et durant ce 
temps d'autres chances pouvaient s'élever. 
(Voir le Mémorial de Sainte- ndène, par le 
comte deLas-Cascs, tome lii, page M ) 
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ÉTAT DE LA GRANDE -ARMÉE EN I8U, 

PRESENTE SUIVANT L’ORDRI M MRRIQUB DES CORPS DARNES. 


ORDRE NUMERIQUE 

des 

corps d'armée. 



OBSERVATIONS. 


3* Corps, 
organisé 

à Mayence et sur 
U Satie. 


S* Corps, 
organisé 
à Francfort. 


4* Corps , 
organisé 
en Italie. 

5* Corps , 
organisé 
à Magdebourg. 
6* Corps , 


7* Corps , 
organisé 
à Torgau. 


organisé 
en Lusace. 


9» Corps , 
organisé 
à Würubourg. 


19' Corps, 
orgsnisé 
en Italie. 

15* Corps. 


14* Corps, 
organisé 
i Dresde. 


Le général Yandamme. 


Le maréchal Victor, 
duc de Bellune. 


Le maréchal Ney . 
prince de la Moskowa. 


Le général Bertrand. 


Le général Laurislon. 

) Le maréchal Marmonl, 
( duc du Raguse. 


Le général Reynier. 


Le maréchal 
Poniatowski. 


-e maréchal Augereau, 
duc de Casliglionr. 


Dumonceau. 

Dufour. 

Lagrange, ensuite 
Pbilippon. 

Teste. 

Dubrelon. 

Souham. 

Girard, ensuite 
Delmas. 

Brenier, ensuite 
Albert. 

Ricard. 

Marchand. 

Morand. 

Péri , ensuite 
Fonlanelli. 
Franquemonl. 
Maison. 

Puthod. 

Rochambeau. 


Employé d'abord du côté de 
Hambourg, sous les ordres du 
prince d'Ëckmühl , ensuite du 
côte de la Bohême sous les or- 1 
dres de l'Empereur. 

Ce corps entre en ligne après f 
la bataille de Baulzen. 

Ce corps a fait toute la campagne 
sous les ordres de l'Empereur. 

Nota. La division Albert a 
pa»sé au onzième corps dans la 
deuxième partie de la campagne; 
vers la même époque, la division 
Marchand passe au 7* corps. 

Ce corps a fait toute la cam- 
pagne sous les ordres do l'Em- 
pereur. 


Diirulte. > 

Lccoq augmenté j 
ensuite des divi- » 
sions Marchand i 

<• I <ihr»r 1 I 


Ce corps n’a été organise qu'a 
près la bataille de Lutzen. 


et Sabrer.) 

\ Donibrouski. 
) Rosnicki. 


Le général Lefol. 
Le général . . . . 


10 * Corps . 
pour mémoire, 
il* Corps , 


Le général Rapp. j 

5 Le maréchal Macdo- 1 
} nald, duc de Tarentc. j 

J Le maréchal Oudinot, ( 
| duc de Reggio. | 


Gérard. i 

Fresslnet. 
Charpentier. ' 

Facthod , ensuite \ 
G ru ère. I 


i Ce corps , arrivant de la Gal- 
| licic , n'est entré en ligne qu’a- 
> près l’armistice. 

\ Ce corps n’a pas Qgurédansia 
i première partit? de la campagne; 
f tonné a Würtzbourg . sous le li 
tre de corps d’observation de 
L Bavière, U est venu rejoindre 
t l'armée quelques jours avant la 
1 bataille de Leipzig. 

| Garnison de Dantzig. 

( Ce corps a fait la campagne 
j sous les ordres de l'Empereur. 


Le maréchal Darout, 
prince d'Kckmühl. 


ai uuumoi, j i i — \ l.c rnrp 1 

Re «* io à Ld GuiliemSiot. \ bataHIe 

\ JUgtowilch. j 

.i i Lolson. i 


Ce corps a été dissous après 
bataille de Dennewili. 


Pescheux. 

Thicbault 


Garde 

impériale. 


Cavalerie de la 
garde. 


) Le maréchal 
J Saint-Cyr. 

I Vieille Garde, / Division Friant. 

Le maréchal duc det Division Curial. 

Dalmatie. ] Dumouslier. 

Jeune Garde, \ Barrois. 

Le maréchal duc de» Roguct. 

TréviSC. I Boyeldieu. 

Grenadiers à 
I cheval, le général 
I Guyot. 

\ Dragons.— Le 
Le maréchal doc 1 général Ornano. 

<■ D’Istrie, et ensuite le / Chasseurs. — 

\ général Nansouty . \ Le général Lefèvre- 

j J Desnouettes. 

f I Lanciers. — 

F Le général 
\ V Kraz inski. 

{ Extrait de V Histoire militaire du Général Guillaume de Yaudoncourl .) 


Ce corps a toujours agi sépa- 
rément du côté de Hamtourg 
Ne se sont réunis à nos trou- 
, f. pci qu’à la Qn de mai. 

\ > Ce corps n’a servi que dans la 

j er nlére partie de la campagne. 
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Comme en peu d’heures tout a 
changé d’aspect autour de nous ! l’état 
de paix a disparu , et l’imminence de 
la guerro se fait reconnaître aux cris 
des soldats , à l'encombrement des 
équipages, au tumulte de cette multi- 
tude armée , et surtout à la lueur des 
bivouacs qui éclaire la plaine. 

Le 29 avril (1), l'armée du prince de 
la Moskowa , la garde impériale , et 
l'armée du maréchal Marmont s’avan- 
cent sur la route de Hambourg et des- 
cendent par le défilé fameux d’Àüer- 
stadt dans la vallée de la Saale (2). 

A droite dans celte vallée , entre 
Cambourg et Dornebourg, est le qua- 
trième corps , commandé par le géné- 
ral Bertrand. Un peu plus loin, du côté 
de Saalfeldt , le douzième corps, com- 
mandé par le duc de Reggio, forme 
l’extrême droite. 

Sur la gauche entre Querfurt et 
Halle , l’armée du prince Eugène ma- 
nœuvre pour se rapprocher de nous. 
Cette armée est forte de trois corps : 
le deuxième , commandé par le ma- 
réchal duc de Bellunc (Victor) ; le cin- 1 


6 îl 

quième , commandé par le général 
Lauriston ; et le onzième , commandé 
par le duc de Tnrente (Macdonald) (3), 

Dans ce premier moment , la 
Grande-Armée borde la Saale depuis 
Saalfeld jusqu’à l’Elbe. 

On entend au loin gronder le canon 
du général Lauriston et du duc de 
Tarente. Le général Lauriston tire sur 
les Prussiens devant Halle. Le maré- 
chal Macdonald a retrouvé au pont de 
Mersebourg ce même corps du général 
d’Yorck qui l’a abandonné au Niémen, 
et c’est sur Yorck que tombent ses 
premiers coups. 

Du côté où se trouve l'Empereur, le 
général Souham fait culbuter par son 
avant-garde les premières troupes en- 
nemies qu’il rencontre ; et c’est égale- 
ment au passage de la Saale que ce 
premier engagement a lieu. 

On arrive à Naumbourg ; le maré- 
chal Nev porte aussitôt la tète de ses 
colonnes sur la route de Weissenfels. 

L’Empereur venait de mettre pied à 
terre lorsqu'un aide-de-camp du Vice- 
Roi se présente. Cet officier annonce 


(1) Et dod le 28, comme il a été imprimé par erreur dans le Bulletin officiel. 

(J) Armée que l’Empereur amène d’Erfurt : 

| / Division Souham. 

te marcch»! Ffcy. prince de la ) SUKS SSt. 


3* Corps 

Corps. 
6« Corps. 
12» Corps. 
La garde. 

â« Corps. 
3* Corps. 

Il* Corps. 


\ 


Moskovra. 

Le général Bertrand. 

Le Maréchal duc de Raguse. 
Le maréchal duc do Reggio. 

i 

Les maréchaux • 


Soult 

•I 

Mortier. 


Division Ricard. 
Division Marchand. 
Division Morand. 
Division Fer). 

Division Franquemont. 
Division Compact. 
Division lionne t. 
Division Paclhod. 
Division l.orence/* 
Division Raglowicb. 
Division Friant. 
Divisiuu Dumouslier. 


80,000 hommes. 


(3) Armée du prince Eugène; sur l’Elbe, à l'embouchure de la Saale : 
Le duc de Dellune. 

Le général Lauriston. 


( Division Teste. 

{ Dlvf». Mouion-Duvcrnet. 
i Division Maison. 

] bivi-imi Pulhod. 

( Division Rocliambcau 

{ Division Gérard. 

Division Frcsainet. 

Division Charpentier. 

Celle armée se fond dans la Grande-Armée, après la bataille de Lulxeu. 


40,000 hommes. 
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que l’armée da prince Eugène passe la 
Saale sur le pont de Mersebourg : il a 
laissé le princo à Schraplnu. 

La jonction est faite entre les deux 
années ; les vétérans de Moscou ten- 
dent la main aux jeunes vengeurs que 
la patrie leur envoie, et dès ce moment 
la France a ressaisi l'offensive ! C'est 
le résultat de notre première marche. 

Nous n’avons plus qu’à pousser de- 
vant nous, sur Leipzig, les Prussiens 
du général Kleist qui sont à Halle ; les 
Prussiens du général Yorck, qui oc- 
cupent Mersebourg ; et les Russes du 
général Wintzingerode . stationnés sur 
la route de Naumbourg. 

Le 30 , l’armée française s’avance 
sur Weissenfels. 

La division du général Souham 
forme encore l'avant-garde du troi- 
sième corps et de toute l’armée. Arri- 
vée près de Weissenfels, à deux heures 
apri'S midi , elle se trouvo en présence 
d’nne division de cavalerie ennemie, 
commandée par le général Lanskoi. 
Le général Souham n’a pas de cava- 
lerie ; mais, sans en attendre, il mar- 
che à l’ennemi. Los Russes démas- 
quent douze pièces de canon ; les 
Français en mettent un pareil nombre 
en batterie , et la canonnade devient 
vive. En vain l’ennemi essaie plusieurs 
charges, il est repoussé par lus feux 
de fde de nos carrés. Les Russes pren- 
nent le parti de la retraite , et nos 
jeunes soldats , fiers de leur première 
victoire , entrent dans Weissenfels aux 
cris de vive l’Empereur! et les schakos 
au bout des fusils. 

Le quartier impérial passe cette 
nuit à Weissenfels. 

Le i" mai, à neuf heures du matin, 
l’Empereur apprend que nos avant- 
postes ont signalé une forte arrière- 
garde ennemie qui s’établit sur les 
hauteurs de Poserna. Il monte aussi- 


tôt à cheval , et tout son monde le 
suit. 

La route au-delà do Weissenfels 
descend dans le vallon du Grünabach, 
où se trouvent les villages de Rippach 
et de Poserna; elle remonte ensuite 
la côte opposée pour déboucher dans 
les grandes plaines de Lutzen et de 
Pegau. 

C’est ce défilé que l’ennemi semble 
vouloir défendre. Le général Wintzin- 
gerode occupe les hauteurs avec six 
pièces de canon ; il a de l’infanterie et 
toute la cavalerie du général Lanskot. 

A peine l’Empereur est-il arrivé sur 
le terrain , qu'il ordonne aux troupes 
d’enlever la position. C'est toujours la 
division Souham qui est d’avant-garde. 
L’attention des vétérans se porte avec 
intérêt sur les manœuvres de nos cons- 
crits. L'armée n’a pas de cavalerie ; la 
cavalerie de la garde est encore en ar- 
rière de plusieurs marches ; nous en- 
trons dans les grandes plaines de la 
Saxe : des batailles nous y attendent , 
et c’est cette jeune infanterie qui 
est notre unique ressource pour les 
gagner ! 

La division Souham se forme en 
quatre carrés distants l’un de l’autre 
de cinq cents toises , et derrière ces 
carrés, le 10* de hussards et les dra- 
gons hadois, les deux seuls régiments 
qui soient en ligne, viennent se placer 
sous les ordres du comte de Valmy. 

Les divisions Gérard et Marchand 
viennent après par échelons, et for- 
mées en carrés de la même manière 
que la division Souham. 

L'affaire commence , et dès les pre- 
miers coups, l’armée fait une perte 
cruelle ! 

Le duc d'istrie, réduit par l’éloigne- 
ment de sa cavalerie au rôle de spec- 
tateur, s'était porté' à gauche sur la 
ligne des tirailleurs. L'ennemi pointe 
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aussitôt sur ce groupo de cavaliers. 
Le premier coup atteint et renverse le 
brigadier de l’escorte. Au moment où 
le Maréchal ordonne do préparer dans 
le champ la sépulture de ce brave 
homme, il est lui-méme emporté par 
un second boulet ! 

Cependant le premier carré a franchi 
le défilé au pas de charge et aux cris 
de vive l’Empereur ! Les trois autres 
carré» de la division Souliam soutien- 
nent le premier ; on s’empare de la 
hauteur, et l'on poursuit l’ennemi sur 
la route de Lut/.en. 

La division Gérard, qui vient der- 
rière , prend la route de Pegau ; mais 
de puissants renforts arrivent à l’en- 
nemi : une nombreuse cavalerie se dé- 
ploie , et son artillerie s'augmente de 
plus de vingt pièces de canon. 

La canonnade recommence de plus 
belle. Il faut soutenir les batteries de 
la division Souham et celles de la divi- 
sion Gérard; l’Empereur fait mettre en 
ligne douze pièces de la garde : le gé- 
néral Drouot en dirige les coups, et 
l’ennemi recule sous la mitraille. 

Pendant ce temps , la division Mar- 
chand , et successivement les divisions 
Brenier ot Ricard passaient le délilé. 
Mais l'affaire est à peu près décidée ; 
lorsqu’elles entrent en ligne, l’ennemi 
est en pleine retraite. 

Le gros de l'armée française suit la 
route de Lutzen. Peu après notre en- 
trée dans cette ville, le général Roguet, 
détaché de l’armée du prince Eugène, 
y arrive par le cété opposé. Au bruit 
du canon de Poserna , le prince s’est 
vivement porté sur sa droite ; il dé- 
bouche en ce moment sur la grande 
route au-delà de Lutzen; le Vice-Roi 
a laissé le duc de Bellune en observa- 
tion sur la Saale ; mais il amène avec 
lui le corps d'armée du général Lau- 
riston , et celui du maréchal duc dé 


BÎ3 

Tarente. Ces troupes prennent posi- 
tion en avant de Lutzen , du cété do 
Leipzig. La division que le général 
Roguet ramène à l'Empereur se com- 
pose des troupes do la vieille garde qui 
ont fait la campagne d’hiver : c'est 
l’élite de l'armée. Elle prend dès co 
soir même les postes d’honneur autour 
de la maison du bailliage de Lutzen, 
où le quartier impérial vient d’êtro 
établi. 

La jeune garde dresse ses bivouacs 
en avant sur la route de Leipzig : elle 
ontoure la pyramide de Gustave-Adol- 
phe. On s’empresse d’y placer des sen- 
tinelles pour préserver de la hache du 
sapeur les arbres qui ombragent ce 
vieux souvenir. 

Le maréchal Ney distribue son cor; s 
d’armée dans les villages de la plaine 
qui se trouvent entre Lutzen et Pcgnu. 
Rahna, Kaya, Gross-Gorschen etKIoin- 
Gorschen sont les noms de ces villages 
avec lesquels je veux d’avance familia- 
riser mes lecteurs. Le moment de leur 
destruction est venu ; mais de leurs 
cendres ils renaîtront à jamais célèbres 
par les beaux faits d’armes dont ils 
vont êtro le théâtre. 

Les corps d’armée du duc de Ra- 
guse et l’avant-garde du général Ber- 
trand n’arrivent qu’à l'entrée de la 
plaine ; ils passeront la nuit, le pre- 
mier dans les environs de Poserna, le 
second du cété de Nossen. 

Le duc de Reggio et son douzième 
corps restent encore plus en arrière du 
cété de Naumbourg. 


I. 

BATAILLE DE LUTZEN. 

Le 2 mai , l’armée s'était remise en 
route pour arriver à Leipsig. 

Le général Lauriston avait pris les 
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devants par la route qui vient de Mer- 
sebourg ; il arrive à neuf heures du 
matin devant Lindenau (i) ; et , trou- 
vant de la résistance , il est forcé de 
préluder par des coups de canon au 
passage de l’Elster et de la Pleisse. 

La deuxième colonne de l’armée du 
Vice-Roi , partie de Marckrandstadt , s’a- 
vançait derrière le cinquième corps : 
c’étaient les troupes du duc de Ta- 
rente. 

Tout ce qui avait passé la nuit à 
Lutzen, la garde et le quartier impé- 
rial, venaient ensuite. 

Le sixième corps marchait entre Po- 
seras et Lutzen , et formait l’arrière- 
garde sous les ordres du duc de Ra- 
guse. Plus loin venait le quatrième 
corps, que le général Bertrand ame- 
nait de Nossen. Plus loin encore, entre 
Naumbourg et Weissenfels, se trou- 
vaient les troupes du duc de Reggio 
(le douzième corps). 

K dix heures du matin, la route, de- 
puis Weissenfels jusqu'à Lindenau , 
était couverte par l’armée française, 
qui présentait une longue file de trou- 
pes, de pièces d’artillerie, d’équipages, 
en un mot, tous les embarras d’une 
armée en marche. 

Le flanc droit de cette longue co- 
lonne restait couvert à la hauteur de 
Lutzen par l’armée du prince de la 
Moskowa (troisième corps] , qui occu- 
pait encore les villages où elle avait 
passé la nuit. 

L’Empereur était monté à cheval à 
neuf heures ; il entendait le canon du 
général Lauriston ; il lui tardait d'arri- 
ver à Leipsig. La nombreuse cavalerie 
de l’ennemi nous avait jusqu'à présent 
masqué toutes les routes, et nous dé- 
robait les mouvements de l’armée op- 


(i) Faubourg de Leipsig. 


posée. Cependant l'Empereur présu- 
mait que les masses de l'ennemi nous 
attendaient dans les plaines qui sont en 
arrière de Leipsig. La possession de 
cette ville devait promptement mettre 
fin à nos incertitudes ; Napoléon avait 
recommandé qu’en y arrivant on s’em- 
parât des lettres de la poste, et qu’on 
recueillit avec empressement tous les 
renseignements qui devaient abonder 
dans cette capitale du commerce alle- 
mand. 11 voulait que ses secrétaires et 
ses interprètes arrivassent en même 
temps que lui. Tout son monde était à 
cheval pour mieux le suivre , et le 
quartier qu'on allait prendre à Leip- 
sig était signalé d'avance comme de- 
vant être un des séjours les plus actifs 
et les plus laborieux. 

A onze heures du matin, Napoléon 
avait dépassé le monument de Gustave- 
Adolphe. 11 avait été rejoint par le 
prince Eugène. A ses côtés était le 
prince de la Moskowa, qui était venu 
prendre lui-même les ordres de l’Em- 
pereur pour le reste de la journée. On 
faisait route, et déjà on apercevait la 
fusillade de l’avant-garde du général 
Lauriston autour des premières mai- 
sons de Leipsig. L’Empereur, impa- 
tient de savoir si la résistance est sé- 
rieuse, avait mis pied à terre et poin- 
tait sa lunette sur la ville. 11 pouvait 
distinguer les toits chargés d’habitants, 
spectateurs du combat. 

Au moment où il remarque qu'au- 
cune masse ennemie ne se présente en- 
deçà de la ville, une épouvantable ca- 
nonnade se fait entendre sur notre 
droite , presque en arrière de nous , 
vers la position où les troupes du 
prince de la Moskowa ont passé la 
nuit. 

L’Empereur se tourne aussitôt du 
côté du Maréchal , et celui-ci , recon- 
naissant une vive attaque , part au 
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grand galop pour se rendre a son poste. 

L'attention continue de se porter sur 
ce point. Bientôt l'œil découvre nu fond 
de la plaine plusieun cohnnct dune 
noire profondeur. L’Empereur observe 
la direction que prend l’attaque. Des 
aides-de-4-amp ne tardent pas à arri- 
ver; leurs rapports sont alarmants. 
Des tourbillons de fumée s'élèvent des 
villages qui sont au milieu de la plaine : 
c'est l'armée ennemie qui débouche 
tout entière de Pegau, et tombe sur 
notre flanc. L'Empereur prend sur le 
champ son parti. « Nous n'avons pas 
» de cavalerie , dit-il ; n’importe : ce 
» sera une bataille d’Egypte. Partout 
» l’infanterie française doit savoir se 
» suflire, et je ne crains pas de m'aban- 
» donner à la valeur innée de nos jeu- 
» nés conscrits (i). » 

Il envoie aux troupes du duc de 
Tarente l’ordre de revenir sur le feu ; 
elles formeront notre gauche. Le Vice- 
Roi a quitté l'Empereur pour se mettre 
à leur tète ; mais il faut trois heures 
au moins pour qu'elles exécutent ce 
mouvement. 

Des officiers d’ordonnance sont dé- 
péchés à toute h&lc pour dire au duc 
de Raguse de presser le pas et de se 
porter à travers champs sur l'ennemi. 
Il formera notre droite. 

On envoie avec la même rapi- 
dité au général Bertrand l'ordre d’ac- 
courir pour soutenir le duc de Raguse ; 
mais il est encore à plusieurs lieues 
de nous. 

Quant à toutes les troupes qui sont 


(i) Napoléon ne s'attendait pas S être atta- 
qué ni ce jour-ls, ni dans cette position. Aipsi 
cette bataille doit être rangée au nombre des 
opérations militaires les plus habiles et les 
plus heureuses de Napoléon. (Voir l’ouvrage 
du major saxon d'Odeleben , témoin oculaire, 
tome I", page W.) 

vn. 


RtS 

en colonue sur la route de Leipzig, 
entre Lutzen et Marckrnndstadt , elles 
se sont arrêtées ; elles serrent les 
rangs, font demi-tour à droite, et 
développent aussitôt leur ligne dans la 
plaine. 

Cette grande manœuvre est admira- 
ble , et ferait honneur à une armée de 
vétérans. 

Tandis que l'armée s’avance ainsi au 
pas de charge au secours du maréchal 
Ney, l’Empereur la devance et se porte 
de sa personne où le canon l’appelle. 

Mais suspendons ce récit ; voyons ce 
qui s'est passé chez l'ennemi, et com- 
ment il a pu déboucher sur nous d'une 
manière aussi inattendue. L’armée 
russe de Miloradovvitch avait quitté 
Dresde le 23 avril. Les réserves de 
Tormasow étaient enfin arrivées, et 
l'armée ennemie s'était mise en mou- 
vement. 

Pendant que toutes les forces fran- 
çaises avaient suivi la route de Dresde 
par Leipzig , les alliés avaient marché 
sur Altembourg par la route directe 
de Dresde à Iéna. Miloradovvitch était 
en tête , et se trouvait déjà entre Al- 
tembourg et Gerau. BlOcher, avec ses 
Prussiens , les gardes et les autres 
troupes d'élite, marchait au centre, et 
le corps de Tormasow faisait l'arrière- 
garde. 

L’empereur Alexandre et le roi de 
Prusse avaient quitté Dresde , le 30 
avril, pour suivre la marche de leur 
armée. 

Les alliés croyaient Napoléon encore 
à Erfurt. On pensait être à temps 
pour déboucher sur lui dans la plaine 
d'Iéna, et les Prussiens s’y promet- 
taient une revanche. Mais le combat de 
Weissenfels n'avait pas tardé de révé- 
ler le véritable état des choses. L’em- 
pereur Napoléon n'était plus du côté 
d’Erfurt ; il avait déjà dépassé leurs 
H 
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tètes de colonne; il avait franchi la 
Saale, il avait terminé sa jonction avec 
le prince Eugène ; et , longeant leur 
droite à quelques lieues de distance 
seulement, il marchait vers Leipzig, 
menaçant de les prendro de revers sur 
la Pleisse, et d'interrompre leurs com- 
munications avec Dresde. Dès lors, il 
avait bien fallu renoncer au plan si 
longtemps caressé de marcher sur léna. 

Le général Wittgenstein venait de 
succéder dans le commandement au 
vieux kutusotl-Smolenskoi, qui, exté- 
nué par la campagne de Russie, n'avait 
pu arriver jusqu’à l’Elbe , et était 
tombé mort à Buntzlau , en Lusace , 
dans le courant d'avril. 

Le nouveau général , voyant l’empe- 
reur Napoléon s’avancer si vivement 
sur Leipzig , avait résolu de saisir l’in- 
stant où une partie de l’armée fran- 
çaise serait engagée du côté de cette 
ville pour battre le reste. 

Les troupes alliées avaient donc sus- 
pendu leur marche ; par une évolution 
sur leur droite , elles étaient venues se 
concentrer entre Zwenckau et l’egau , 
à l’entrée méridionale de la plaine de 
Lutzen. En même temps le général en 
chef Wittgenstein, qui était à Leipzig, 
avait quitté cette ville, n’y laissant que 
e corps de Kleist. Dans la nuit du 
1" au 2 mai, il avait amené au rendez- 
vous géuéral de Zwenckau son propre 
corps d’armée, celui de Wintzingerode 
et celui d’Yorck. Les Russes de Torma- 
sow arrivaient d'Altombourg ; lesPrus- 
iens de BUlcher étaient déjà à Pegau. 

Ainsi , toute l’armée ennemie avait 
passé la nuit à moins de trois lieues de 
nous , et se présentait sur une ligne 
parallèle à celle que nous suivions. 11 
n.’y manquait que le corps de Miloru- 
dowitch, qui, revenant avec indécision 
snr ses pas, était encore flottant entre 
Zeits et Nosseri • h , Hohïji 


Le 2 mai au matin , le général en- 
nemi, au bruit du canon de Lindenau, 
persuadé que la plus grande partie de 
l'année française était déjà de ce côté, 
avait jugé le moment venu de jeter son 
infanterie sur la route de Lutzen , et 
de lancer vingt-cinq mille cavaliers sur 
Weissenfels , pour couper entièrement 
nos communications avec la Saale. 

Aussitôt le corps de Blurher, qui 
formait la première ligne, s’était porté 
sur les villages de Gross-Gorschen, 
Klein-Gorschen , Rahna et Raya. Mais 
les troupes du maréchal Ney y étaient 
encore ! 

Blücher , ayant trouvé une résistance 
sur laquelle il ne comptait pas, avait 
fait avancer successivement toutes les 
troupes de son corps d’armée. Ne se 
trouvant pas encore assez fort, il avait 
appelé à lui l’armée d’Yorck. 

Dne fois engagé, Wittgenstein n’a 
plus pensé qu’à soutenir l'attaque ; il 
y emploie une partie de ses réserves. 
A gauche , il a disposé de Tormasow 
et de sa cavalerie pour déborder la 
droite du maréchal Ney, et, sur l’aile 
opposée, il a fait avancer le prince 
Eugène de Wurtemberg pour opérer 
un mouvement semblable sur la gau- 
che de l’armée française. Au centre, le 
combat est devenu terrible. L’ennemi 
veut à tout prix déboucher sur Lutzen ; 
il vient d’enlever les quatre villages. 

La présence de l'Empereur pouvait 
seule arrêter l’élan des Prussiens et 
changer la fortune. Nos jeunes cons- 
crits, ne voulant pas fuir sous les coups 
qui les dispersaient, tournoyaient dans 
les champs de Raya , cherchaient à se 
rallier en se pelotonnant , et ne ces- 
saient de crier vive l'Empereur ! Il ar- 
rive enfin , et sa vue produit sur les 
troupes l’eflet accoutumé. L’enthou- 
siasme de la victoire reparaît sur toutes 
res figures ensanglantées ; les rangs se 
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reforment , les colonnes d’attaque s'é- 
paississent , et le combat recommence 
avec fureur. 

Bientôt la garde parait. Napoléon la 
fait placer en échelons par bataillons 
carrés, entre I.ut/.en et Kaya. 

I.es deux seuls régiments tic cava- 
lerie dont on puisse disposer s'avan- 
cent sur la droite , et la vigueur des 
charges auxquelles ils s'abandonnent 
fait illusion sur leur nombre. 

Les premières dispositions de Napo- 
léon ont pour objet de reprendre le 
village de Kaya. Il charge son aide-de- 
camp, le comte de Lobau (Mouton), de 
diriger l'attaque. Les conscrits de la 
division Ricard sont ramenés au feu 
par ce vétéran. Ils s'élancent; le bruit 
le plus épouvantable de mousqueterio 
se fait entendre ; bientôt aux cris des 
combattants succède un moment de 
silence : le village est repris. 

Sur notre droite, l’armée du duc de 
Kaguse entre en ligne presque en 
môme temps. Les corps de cavalerie et 
d'infanterie que l'ennemi croyait jeter 
sur Wcissenfcls sont arrêtés tout court 
au village de Starsidcl. C'est la division 
de la marino qui reçoit leur premier 
choc. Cette brave infanterie, assaillie 
par une nuée de cavaliers, s’échelonne 
en bataillons carrés , ayant à sa tète le 
général Compatis ; elle soutient jusqu'à 
sept charges à fond, et donne le temps 
au reste de la droite de développer son 
mouvement. 

Mais toutes les forces dont le général 
en chef AVittgcnstcin peut disposer ne 
cessent de s'accumuler nu centre : 
c’est sur Lutzen que ses grands efforts 
d'infanterie et d'artillerie sont toujours 
dirigés. 

Le maréchal Ney est partout et fait 
face à tout; son chef d’état-major, lo 
général Gouré, est tué près do lui. 
t'un de ses plus braves lieutenants, le 
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général Girard, tombe blessé; lo géné- 
ral Brcnicr est également blessé. Les 
généraux Cbeminaux et Guillot sont 
amputés. Le général Gruner est tué; 
les officiers d'ordonnance Protêt et Bé- 
ranger sont blessés en portant les or- 
dres de l'Empereur ; mais les généraux 
Souham , Ricard et Marchand restent 
debout au milieu du feu. Pendant plus 
de quatre heures, on se bat avec une 
animosité toujours croissante ; les vil- 
lages sont pris et repris , et la liataille 
semble devoir épuiser tous ses feux 
avant qu’aucun des deux partis songe 
à céder du terrain. Les conscrits de la 
France et les jeunes gens de la Prusse, 
la Heur des universités du Nord ; le» 
enfants des meilleures familles de Ber- 
lin et de Paris sont là péle-méle, lut- 
tant corps à corps dans les décombres 
de ces malheureux villages. Des deux 
côtés ils fout leurs premières armes ; 
des deux côtés cette brillante jeunesse 
répond également à l'appel de la 
guerre; pourquoi les rives de la Seine 
gémiraient-elles plus que celles de la 
Sprée? les deux nations ne doivent- 
elles pas s'enorgueillir également d'a- 
voir produit de tels enfants ? 

Ils roinbattent sous les yeux de 
leurs souverains : l'empereur Alexan- 
dre et le roi de Prusse, placés sur une 
éminence derrière le village de Gor- 
schen, et tournant le dos à Pegau, en- 
couragent par leurs regards les attaques 
que multiplient leurs généraux. 

A l'opposite , l’empereur Napoléon 
est devant Kaya , à demi-portée de 
canon, soutenant le combat, malgré 
l'infériorité du nombre , veillant à ce 
qu’on relève les troupes fatiguées par 
des troupes plus fraîches , pressant 
l’arrivée des renforts, ralliant lui- 
même, derrière le front des premières 
lignes, Ips bataillons qui sont ramené», 
ayant toujours sous sa main, au mi- 
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lieu de ce grand désordre, des lignes 
intactes à opposer à l’ennemi, trouvant 
enfin dans la force de sa volonté , dans 
le dévouement de scs généraux , et 
dans la confiance de ses jeunes soldats, 
de quoi suffire à tous les incidents. 

Mais abrégeons ces heures si lon- 
gues, pendant lesquelles la mort ne 
cesse de frapper sans que la victoire se 
décide. 

En défendant la position de Kaya, 
l’Empereur a donné le temps aux 
deux extrémités de sa ligne d’arriver. 
On commence enfin à « percevoir sur 
la droite, dans le lointain, la poussière 
et les premiers feux du général Ber- 
trand. Au même moment, sur la gau- 
che, derrière les bouquets de peupliers 
qui bordent le Floss-Graben (1) , on 
entrevoit d’autres feux qui signalent 
l’arrivée du Vice-Roi. Le onzième corps 
entre en ligne , et le maréchal Macdo- 
nald , à sa tête, aborde les villages oit 
l'ennemi appuie sa droite. 

Nos deux ailes so prolongent alors 
comme les cornes d’un vaste croissant, 
et menacent d’envelopper les forces 
que l’ennemi n’a cessé d’accumuler au 
centre. 

Le général en chef ennemi voit le 
danger qui grandit autour de lui ; 
mais il s'obstine à frapper un coup dé- 
cisif sur Kaya. Ses dernières lignes 
s’ébranlent. Blûcher, Yorck et la divi- 
sion russe de Berg , se jettent h corps 
perdu dans Kaya. Le général prussien 
Schamost et le prince de Mecklem- 
bourg-Strelitz sont blessés à mort ; le 
prince Léopold de Hcsse-Hombourg y 
est tué ; Bliicher lui-même est blessé ; 
enfin ils enlèvent le village. Notre cen- 
tre fléchit , quelques bataillons se déban- 


(1) C’en un ruisseau encaissé dans uo fossé 
large et profond, qui traverse la plaine de 
Lutzen dans toute son étendue. 


dent; mais Napoléon se jette encore à 
la traverse: « Conscrits, quelle honte! 

» c’était sur vous que j'avais fondé mes 
» espérances ; j’attendais tout de votre 
» jeune courage , et vous fuyez ! » A 
sa voix cette valeureuse jeunesse est 
aussitôt ralliée ; elle se reporte en 
avant. 

Le moment de crise qui décide du gain 
ou de la perte de la bataille est arrivé; 
il n’y a plus un instant à perdre. 
L’Empereur fait avancer les seize ba- 
taillons de la jeune garde, commandés 
par le général Dumoustier , et il or- 
donne au duc de Trévise de les con- 
duire sur le village , d’y marcher tête 
baissée , de reprendre Kaya , et de 
faire main-basse sur tout ce qui s’y 
trouve. 

L’Empereur fait ranger en deuxième 
ligne les six bataillons de vieille garde 
du général Roguet. 

Pour rendre l'attaque irrésistible , il 
ordonne à son aide-de-camp , le géné- 
ral Drouot, do réunir une batterie de 
quatre-vingts pièces, et de la placer en 
écharpe pour déborder le village par 
la droite. Un mouvement de cette im- 
portance n’est que l'affaire d'une pa- 
role ; les généraux Drouot, Dulauloy 
et Devaux l’exécutent en un clin-d’oeil. 
L’Empereur est au milieu des pièces , 
que l'ennemi couvre de mitraille. En 
même temps , la jeune garde s’est pré- 
cipitée dans Kaya. Le duc de Trévise 
est à sa télo ; mais il disparaît dans la 
mêlée: son cheval est tué sous lui. Le 
général Dumoustier tombe de même. 
Tous deux , dégagés de leurs chevaux, 
sc relèvent. Cette fois nos conscrits 
luttent contre les vétérans de l’armée 
prussienne ; ils emportent le village , 
culbutent l'ennemi , et le poursuivent 
au pas de charge. Enfin cette masse 
de feux, de poussière et de fumée , qui 
est restée si longtemps immobile sur 
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le intime point de la plaine, a pris son 
cours et repasse à travers les villages 
d'où elle est venue. Le canon, qui s'é- 
loigne avec elle, atteste que de tous 
eûtes l'ennemi est en retraite. 

Des courriers s’élancent alors du 
champ de bataille , et vont porter à 
Paris, dans toute l'Europe, et jusqu'à 
Constantinople , la nouvelle que l'em- 
pereur Napoléon a ressaisi la victoire. 

La droite de l'armée française s'é- 
tend pour se réunir plus promptement 
au général Bertrand. 

Sur la gauche , le prince Eugène a 
opéré la diversion la plus décisive. Non 
seulement il a culbuté l’aile droite du 
général Yorck sur le village d’Eisdorf, 
mais il a si habilement dirigé le corps 
du maréchal Macdonald , qu'il a coupé 
à l’ennemi toute retraite sur Zwenc- 
kau. Le général russe Ronowitzin et 
le général prussien llunnerbein se 
sont fuit blesser en voulant résister sur 
ce point à la vivacité de notre attaque. 

L’Empereur a défendu qu’on pour- 
suivit l’ennemi. Il connaît la nom- 
breuse cavalerie dont les alliés peuvent 
disposer ; il a remarqué qu’une partie 
n’a pas donné pendant la bataille ; il 
craint quelque surprise pour la nuit. 
On allume les feux du soir sur les der- 
nières positions qu’on vient d’enlever, 
et l'on forme les carrés. L'Empereur 
va reconnaître lui-même comment nos 
avant-postes sont établis. 

On a fait tout au plus 2,000 prison- 
niers, parmi lesquels nos soldats voient 
pour la première fois des troupes de 
la landsturm, des volontaires noirs, et 
des Cosaques prussiens. L’empereur de 
Russie et le roi de Prusse se sont reti- 
rés du champ de bataille sur le village 
de Lobstadt, du cûté de Borna. 

Vers neuf heures du soir, l’Empe- 
reur revenait à Lutzen , à travers le 
champ de bataille. La nuit devenait 
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sombre. Au moment où son escorte 
côtoyait une baie assez épaisse, on est 
salué tout àcoup par un feu de mous 
queterie. Presque dans le même instant 
l’alerte devient générale. Ce que l'Em- 
pereur a prévu , ne tarde pas à se réa- 
liser. L'ennemi veut profiter de l'im- 
mense supériorité de sa cavalerie et de 
la nullité presque absolue de la nôtre ; 
il essaie de se jeter à travers le premier 
désordre d’un campement de nuit : 
mais les bivouacs contre lesquels il 
s’élance sont ceux de la division Du- 
moustier (jeune garde). Un fossé les 
protège, et l’on est promptement sous 
les armes. Les cavaliers ennemis , em- 
portés par leurs chevaux , sont reçus 
par une fusillade à bout portant , tom- 
bent dans les ravins et s'y culbutent 
les uns sur les autres. La plupart y ex- 
pirent étouffés. Le reste reporte dans 
le camp ennemi la honte de sa défaite. 

L'Empereur arrive à Lutzen , à dix 
heures du soir ; il y dicte le bulletin 
delà bataille (1). 

Le lendemain, 3, au lever du soleil, 
il remonte à chèval et fait l'inspection 
du champ de bataille. Après avoir 
donné des ordres pour faire achever 
l’enlèvement des blessés, il va rejoindre 
ses colonnes , qui sont sur les pas de 
l'ennemi (2). 


(I) Parmi tous les récits ou bulletins publiés 
par les feuilles françaises, on doit distinguer 
comme le plus exact, celui du contint de Lut- 
zen. I.a marche de l'événement y est parfaite- 
ment représentée. (Voir l'ouvrage du major 
saxon d’Odeleben , témoin oculaire , tonte I", 
page 60) 

(j) L’Empereur fut'salüc par les vives acclama- 
tions de ses troupes ; b bonne tenue militaire 
qui dominait dans celle nouvelle armée sortie 
de terre, et rassemblée d'un coup de baguette, 
était véritablement admirable- nieii n'est plus 
fait pour exciter l'étonnement que l'esprit mi- 
litaire , l'activité dans les marches et ta bru- 
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La victoire de Lutien (1) le rend maî- 
tre de toute la rive gauche de l'Elbe, 
depuis la Bohême jusqu’à Hambourg. 


U. 

BATAILLE DE BAUTZEH ET DE 
WORTCHE». 

Le duc de Tarante n’a pu entrer 
dans BauUen ; il a trouvé l'armée en- 


présentait aux alliés un point d'appui 
entre l'Elbe et l’Oder, et ils s'y sont 
arrêtés. Ils y ont appelé leurs renforts ; 
ils s’y concentrent , s’y fortifient : on 
ne parle à Dresde que des innombra- 
bles ouvriers qu’ils emploient , et des 
trois cents redoutes qu’ils élèvent. 

En s'établissant ainsi à douze lieues 
de Dresde , l’ennemi provoque une 
nouvelle bataille. I)e son côté, Napo- 
léon s’est mis en mesure de la livrer. 


netnie tout entière ralliée autour de 
oette ville. 

La position de Hochkirch , village 
situé en arriére de Bautzen , et que la 
guerre de sept ans a rendu célèbre, 


voore de ces jeunes troupes ri rapidement 
tonnées (Voir l'ouvrage du major saxon d’O- 
deleben, témoin oculaire, tome I", page 62.) 

(<) L'armée française qui a combattu à Lut- 
zen était composée : 

Des cinq divisions du maréchal Nejr, 

Des deux divisions du maréchal Marmoirt, 
Des trois divisions du maréchal Macdonald, 
Et de la première division du A* corps. 


Total onze divisions formant au plus 70,000 h. 

Il faut y ajouter la garde et la ca- 
valerie qui ue présentaient pas une 
réserve de plus de t .">,000 

Total. . . . 85,000 h. 

Les trois divisioos du général Laurislon, 

Les deux dernières divisions du général Ber- 
trand, 

El les trois divisions du maréchal Oudinut 
n'ont pris aucune part au combat. 

Quant aux alliés, leur armée présentait les 
forces suivantes : Russes. 

Armée de Wiilgenstetn. . 15,000 \ 

Armée de Winlzingerode. 15,000 / 

Grande. Armée de Tonna- W,,00 ° “' 

sow s.... 30.000/ 

Prussiens. 

Année de Blücher .... 80,000 \ 

Corps dTorck, moins la 

: . , >45,000 b. 

division Kleist qui était res- 
tée à Leipzig . 15,000; 

Total descombsuants ennemis. . 105,000 b. 

Kola. Le corps d’armée de MiloradowUch, 
q\l’on peut porter 4 quinze mille hommes, n’a 


Les renforts qu'il attendait sont arri- 
vés ; la grosso cavalerie du général La- 
tour-Maubourg , la cavalerie italienne 
du général Fresia , et la seconde divi- 
sion de jeune garde du général Barrots, 
ont rejoint l'armée. 

Le 16, les dernières troupes de l’ar- 
mée française ont passé l’Elbe. Nos 
colonnes en marche, couvrent les plai- 
nes de la rive droite , depuis Wittern- 
berg et Torgau jusqu’à Bautzen ; et, 
tandis que le mouvement du prince de 
la Moskowa sur Luckau fait croire à 
l'ennemi que ce maréchal s'avance 
vers Berlin, suivi d’une partie de l’ar- 
mée, nos corps défilent par une infi- 
nité de routes parallèles qui les ramè- 
nent sur Bautzen. Le maréchal Ney 
lui-même, laissant au duc de Bellune 
et à la cavalerie Sébastian! le soin d’ob- 
server le corps de Bulow , qui couvre 
Berlin, est rentré dans le mouvement 
général qui concentre l’armée vers les 
débouchés de la Lusace. C’est une 


pis pris part su combat, et n'est pas compris 
| dans oette évaluation. 

Ainsi, dans la rencontre de Lulzcn, l'armée 
française était d'un cinquième moins forte que 
celle des alliés. Elle avait surtout une Infério- 
rité absolue en cavalerie, et scs réserves d’ar- 
tillerie n'avaient pas encore rejoint. 

Les Français n'out tiré àLulzen que trente- 
neuf mille coups de canon ; à la bataille de ta 
Moskowa, Ils eu avaient tiré plus de cinquante 
initie 
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vaste manœuvre dont l'Empereur tient 
tous les fils dans sa nnin. 

Les deux grandes années belligé- 
rantes sont donc encore une fois nu 
moment de se précipiter l’une sur l’au- 
tre. Aujourd'hui , c’est l’ennemi qui 
nous attend, et c’est dans une position 
qu'il a choisie et perfectionnée. L’Em- 
pereur va l’attaquer, et c'est avec tous 
les moyens dont il peut disposer. En- 
fin des deux côtés tout est prévu : ces 
masses redoutables s’étudient, s'obser- 
vent ut se balancent. Le génie des chefs 
se déploie, et la victoire ici ne saurait 
être la proie du hasard. 

L’Empereur a fait scs calcuts : avant 
de quitter Dresde , il est déjà sûr de 
vaincre. 

Parti de Dresde le 18 dans la mati- 
née, l’Empereur marche militairement 
sur la route de Bautzen, et termine 
cette première journée à Hartau , petit 
château situé près de la grande route, 
entre Schmiedefeld et Bischoffswerda. 

Le 19, l’Empereur se remet en route 
de grand matin ; et le spectacle de Bis- 
choffswerda en cendres est le premier 
objet qui s’offre à sa vue. Il est pro- 
fondément ému de ce désastre; il vput 
aider la ville à se rebâtir, promet des 
secours, et recommande qu’on lui en- 
voie un état des besoins. 

A quelques lieues de là. Napoléon 
arrive dans les lignes du duc de Ta- 
rente. On a préparé le quarfier-géné- 
ral au village de Klein-Fortgen. Mais 
l’Empereur ne veut pas s’arrêter qu’il 
n’ait vu la position de l’ennemi ; il 
pousse jusqu'aux avant-postes , et va 
se placer sur une éminence qui do- 
mine les bords profonds de la Sprée. 
Devant lui, sur l'autre rive , s’élèvent 
les rochers qui portent les vieux murs 
de Bautzen. A droite sont des collines 
couverlea de bols qui descendent des 
montagnes de la Bohème, dont la fron- 


tière n’est qu'à quelques lieues. En 
face, et par delà Bautzeu , l'œil décou» 
vre une suite de monticules qui tour- 
mentent la plaine , en s’étendant vers 
la gauche. Au fond du tableau sont les 
villages de Wurtchen et de Uochkirch. 

C’est dans cet espace de trois lieues 
qu’est assise la position de l'ennemi. 

Sa gauche est appuyée sur les mon- 
tagnes ; son centre sur Bautzen , qui 
est crénelé et retranché; sa droite sur 
des mamelons fortifiés qui défendent 
le passage de la Sprée, à une lieue et 
demie au-dessous de Bautzeu. 

Le cours de la Sprée protège cette li- 
gne, qui est très forte, et ce n’est ce- 
pendant qu’une première position. 

On aperçoit distinctement à trois 
mille toises en arrière de la terre fraî- 
chement remuée : c’est un camp te* 
tranché très étendu. L'enceinte com- 
mence au village dllochkirch, s'avance 
vers Bautzen, s’appuie au centre sui- 
tes trois villages de Baswilz, ienkowitz 
et Kubchitz, se replie ver» l .<Wte 
derrière le vallon marécageux que par- 
court le ruisseau de Kayna , entre 
Burschwitz et Litten, et va se terminer 
sur tes hauteurs de kreckwitz, qui do- 
minent 1a Sprée. 

Au centre de cette enceinte est 
l'auberge isolée de Klein-Burschwilz , 
et à une lieue plus loin le village de 
Wurtchen. 

L’Empereur parcourait des yeux 
tous tes points du terrain inégal et dé- 
savantageux que l'ennemi lui présente, 
lorsqu il entend sur sa gauche, dans la 
direction de Hoverswerda , 1e bruit 
d’une canonnade lointaine. A ce signal 
il reconnaît que ses ordres s’exécutent, ' 
et ses regards se reportent avec satis- 
faction sur les immenses travaux qui 
font le confiance de l’ennemi. 

La journée du 19 s’écoute ainsi en 
reconnaissances militaires et en dispo- 
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sitions d attaque ; et cependant, jus- 
qu'au soir, on conserve l'espérance 
que la démarche faite auprès des alliés, 
pour la mission du duc de Yicence, 
amènera quelques communications 
pacifiques. Mais notre espoir s’éva- 
nouit, lorsque l’Empereur donne ses 
derniers ordres pour le lendemain. 
L’ennemi croit sans doute avoir toutes 
les chances en sa faveur ; il veut que le 
sort des armes en décide ; on a refusé 
verbalement de recevoir le duc de Vi- 
cence, et la bataille , que toute l’Eu- 
rope attend dans l'espérance ou dans la 
crainte, sera livrée ! 

L’opération par laquelle il nous faut 
débuter est le passage de la Sprée. 

Le 20 au matin, quatre corps d'ar- 
mée bordent la rivière ; chacun est au 
poste qui lui est assigné. On attend les 
ordres, et, dès qu'ils arrivent, chacun 
s'élance en avant. 

Notre droite, commandée par le duc 
de Reggio , jette un pont du côté de 
ürabschutz, à une lieue sur la droite 
de Bautzen, pousse devant elle l'armée 
russe de Gortschacoff, et s'enfonce à 
travers les bois dans les collines qui 
sont entre Bautzen et la Bohème. 

Le duc de Tarente n'a pas de pont 
à jeter ; il force le passage sur le pont 
de pierre qui conduit à Bautzen, et se 
dirige ensuite à droite pour soutenir 
l'attaque du duc de Reggio. Il trouve 
sous ses coups le corps de Milorado- 
witch , qui défend cette partie du 
champ de bataille. 

Au-dessous de Bautzen , la rivière 
fait un coude. Le duc de Raguse en 
profite pour établir un pont de cheva- 
lets, et passe sous le feu du corps prus- 
sien du général Kleist. 

Enfin la garde et les réserves s'avan- 
cent en seconde ligne , sous les ordres 
du duc de Trévise, tandis que le gé- i 
uéral Bertrand manoeuvre sur notre I 


gauche pour attirer toute l'attention de 
l'aile droite de l'ennemi que commande 
le général Blücher. 

Le maréchal duc de Dalmatie a le 
commandement supérieur dans cette 
partie. C’est lui qui maintient l'ensem- 
ble entre les mouvements du duc de 
Raguse qui attaque, du duc de Trévise 
qui le soutient avec la garde et du gé- 
néral Bertrand qui le seconde avec le 
quatrième corps. 

L'Empereur s’est arrêté de sa per- 
sonne aux bords de la Sprée, non loin 
du pont du duc de Raguse, sur un 
monticule, d'où il peut tout voir et 
décerner le prix du combat. 

Notre artillerie répond avec sa supé- 
riorité accoutumée à l'artillerie des 
alliés ; nos efforts triomphent de tous 
les obstacles que le terrain multiplie. 
On avance de toutes parts, et à midi la 
ligne de la Sprée est tombée derrière 
nous. 

Il reste à compléter la victoire en 
nous établissant dans la plaine. 

A deux heures la division Compans, 
que le duc de Raguse a jetée à droite 
; sur Bautzen, enlève la ville par le plus 
brillant coup de main. 

La division Bonnet se dirige sur les 
hauteurs qu'occupe le général prussien 
Kleist , et s'en empare. Mais derrière 
ce rideau , de nouveaux ravins , de 
nouvelles hauteurs se présentent , et 
il faut encore les franchir : ce sont 
les collines de Nider-Kayna ; c'est le 
centre de la ligne ennemie ; et le 
général Kleist les défend avec achar- 
nement. Blücher, sur les hauteurs 
voisines de Kreckwitx , fait descendre 
à la fois des renforts au secours du gé- 
néral Kleist, que le duc de Raguse 
presse si vivement , et au secours du 
général Zeithen, à qui le général Ber- 
trand a déjà enlevé le passage d'un 
bras de la Sprée. 
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Sur notre droite, le combat l'ait des 
progrès plus rapides; les troupes du 
duc de Tarentc ont chassé Milorado- 
witch de tous les monticules qui sont 
entre Baulzen et les bois , et les batail- 
lons du duc de Reggio couronnent 
toutes les sommités des montagnes. De 
ce côté les combattants sont élevés 
comme sur un amphithéâtre qui do- 
mine le reste du champ de bataille. Les 
échos de la Bohême renvoient dans la 
plaine les sons de l’artillerie qu’ils re- 
doublent ; au fond des bois brillent les 
éclairs de la fusillade. Tantôt ils avan- 
cent, tantôt ils reculent, et l’œil peut 
suivre ainsi les chances du combat le 
plus obstiné. 

Sur l’extrême gauche, on entend 
aussi un bruit sourd d’artillerie : on 
entrevoit dans le lointain quelques 
éclairs d'incendie ; mais cet épisode de 
la bataille est encore trop éloigné pour 
entrer dans le tableau que nous avons 
sous les yeux. 

Pendant cinq heures l’action se sou- 
tient autour de Bautzen. 

L'ennemi , après avoir épuisé sans 
succès tous les caissons de son artille- 
rie, lance sur nous ses escadrons. Rien 
ne peut déranger l’ensemble de nos 
manœuvres ; mais nous n’avançons 
que lentement. 

C’est aux écrivains militaires à dé- 
crire ces belles évolutions qui font de 
la plaine de Bautzen un champ de 
Mars où la tactique et la valeur se dis- 
putent l’honneur de la journée. Nous 
passons aux résultats. 

Vers le soir, l’intrépidité de la divi- 
sion Bonnet a terminé la lutte, en en- 
levant aux Prussiens la position de 
Nider-Kayna. Le duc de Reggio s’est 
avancé sur la droite jusqu'aux vallées 
de Cunewald. Les ducs de Tarente et 
de Raguse ont rejeté leurs adversaires 
dans les lignes du camp retranché. 


Blücher est le seul qui ait conservé sa 
position du matin ; il reste sur les hau- 
teurs qu’il occupait à notre gauche, et 
seconde ainsi, sans s’en douter, notre 
plan d’opération pour le lendemain. 

L’Empereur n’arrive à son quartier- 
général de Bautzen qu’à neuf heures 
du soir. « A chaque jour suffit sa peine, 
» dit-il aux principaux chefs de l'ar- 
» niée qui l’accompagnent ; donnons 
» quelques moments au repos, et nous 
a recommencerons demain, a Puis s’as- 
seyant pour prendre le modeste repas 
qu’on lui a préparé , il aperçoit son 
premier contrôleur Colin. « AA ! roui 
» voilà , monii:ur le brave ! a lui dit-il 
en souriant ; et se tournant vers le 
prince de NeuchAtel : a Ce diable 
a d’homme n'est-il pas venu ce matin 
a me chercher au milieu du feu pour 
a me donner une croûte de pain et un 
a verre de vin ? La place n'était pas 
a commode , et Colin se souviendra 
a longtemps de ce déjeùner. — Oui , 
a Sire (murmure entre ses dents le 
a ftdele serviteur) , et surtout des obus 
a qui crevaient autour de Voire Ma- 
a jesté ! n 

L'Empereur donne ses ordres pour 
le lendemain, et congédie le prince 
de Neuchâtel vers le milieu de la nuit. 

Le il, à cinq heures du matin, la 
bataille recommence. 

L’Empereur prend pour guide un 
postillon de Bautzen , et se rend aux 
avant-postes du centre dans les ravins 
de Jeukowitz, à une lieue de Bautzen. 
Il fuit avancer l’artillerie ; la canon- 
nade qui s’engage contre le front de 
l’ennemi semble être le prélude d’une 
attaque sérieuse. Dans le camp des 
alliés on s'apprête à nous recevoir. Les 
troupes de Kleist et d’Yorck tiennent 
leurs rangs serrés ; les gardes prus- 
siennes et les réserves sont en seconde 
ligne. De son côté l’Empereur a fait 
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masser toute la garde Impériale en ar- 
riére du centre ; un mamelon la dé- 
robe aux regards de l'ennemi ; elle 
sera prête à donner quand elle en re- 
cevra l’ordre. Cependant les premières 
heures de la matinée s’écoulent sans 
qu'aucune opération de vive force soit 
tentée. 

Sur notre droite, du côté des bois , 
on en est aux mains, et l'affaire est sé- 
rieuse. 1,’attention des alliés s'est con- 
stamment tixée sur les mameuvrcs du 
duc de Reggio. A la vivacité de l’atta- 
que, à la ténacité de la défense, ils ont 
cru reconnaître l’intention de percer 
à travers les l>ois et les vallées de Cu- 
newald, pour couper la route de Lo- 
bau et déborder Hochkirch. Dès la 
pointe du jour, ils ont porté leurs ren- 
forts de ce côté ; l’armée de Milorado- 
witch et le corps du prince Eugène de 
W ürtcmberg s'y trouvent. Tous les 
efforts s’accumulent sur le duc de 
Reggio. Celui-ci, depuis huit heures 
du malin, n’avance plus ; il est même 
un moment forcé de reculer; mais la 
division bavaroise qu'il a dans son ar- 
mée, rivalise d'ardeur avec les divisions 
françaises , et la victoire se balance 
indécise sur cette partie du champ 
de bataille. 

Vers dix heures un bruit soudain 
d’artillerie se fait entendre sur le côté 
opposé ; tous les regards se portent à 
gauche , où un engagement des plus 
vifs se démasque par délit les dernières 
positions de l'ennemi. 

L’Empereur, qui avait passé la nuit 
à donner des ordres, venait de céder 
au sommeil sur la pente d’un ravin, 
au milieu des batteries du duc de Ra- 
guse : on le réveille; il tire sa montre, 
et il la direction des feux , il proclame 
la victoire (I). 


(4, Dormir an moment d'une talaill.', c’est, 


Pour expliquer ce mouvement il 
est temps de dire ce qui s'est passé 
depuis deux jours sur la gauche, hors 
des limites du théâtre que nous avons 
en ce moment sous les yeux. 

La bataille no se livre pas seulement 
devant Bautzen ; elle ne se décide pas 
sur le terrain que l’ennemi a choisi, et 
où il a voulu l’attirer. Tous ces retran- 
chements élevés avec tant de peine, 
qui ont été l’objet de tant d’espéran- 
ces, vont tomber inutiles! 

(l’est ii six lieues environ sur notre 
gauche, à Weissig et à Konigswartha, 
que le premier acte de la bataille de 
Bautzen a eu lieu dès le 19. 

Les alliés s’attendaient il voir débou- 
cher de ce côté le corps d’année du 
général Lauriston , signalé par leur ar- 
rière-garde , et qu’ils savaient être de 
dix-huit à vingt mille hommes. Ils 
avaient envoyé à sa rencontre le corps 
prussien d'Yorck , et l’armée russe de 
Barclay de Tollv. 

Yorck avait trouvé le général Lauris- 
ton â Weissig ; un rude combat s 'était 


selon l'Empereur, un genre d'héroïsme qui ue 
dépend que de la fatigue de la veille. Le 
grand-maréchal dirait avoir vu Napoléon dor- 
mir, non seulement la veille de la bataille, 
mais pendant la bataille même I « 14 le fallait 
w bien, répliquait l'Empereur ; quand je don- 
» nais des batailles qui duraient trois jours, 
» la nature devait aussi avoir ses droits. Je 
» profitais du plus petit instant ; je dormais 
» on et quand je pouvais. » L’Empereur avait 
dormi sur le champ de bataille de Wagram et 
de Wnrichen durant le combat même, et fort 
en dedans de la portée des boulets il disait 
sur cela qu'iiidépendainmcnl de l'obligation 
d’obéir à la nature, ce sommeil offrait au chef 
d’une très grande année le precieu* avantage 
d'attendre avec calme les rapports et la con- 
cordance de toutes ses divisions, au lieu de se 
laisser emporter peul-êtr.; par le seul objet 
dont il serait le témoin. [Mémorial de Sainte- 
Hélène par le comte de Lav Case?, tome II, 
page 109) 
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engagé, et, pendant ce temps, Barclay 
de Toüy avait eu le bonheur de tomber 
du côté de 'Konigswartha sur la divi- 
sion italienne du général Pery , déta- 
chée de notre gauche pour tendre la 
inain au général Lauriston. Cette divi- 
sion, écrasée du premier choc , avait 
laissé dans les mains de l'ennemi le 
général italien Balathier , et quelques 
pièces de canon. L’échec était grave ; 
mais le général Lauriston en avait pris 
la plus éclatante revanche aux <tépens 
des Prussiens du général Yorck. 

Le '20, tandis que l’Empereur faisait 
passer la Kprée sous Bautzen, le géné- 
ral Lauriston , poursuivant sa marche, 
s'avançait par la route qui de Konigs- 
wartha conduit à Wurtchen, elle ma- 
tin du 21 , taudis que le canon des 
lignes de Bautzen amusait l’ennemi, 
cette extrême gauche forçait le passage 
de la Sprée , poussait devant elle tout 
ce qui cherchait à l’arrêter, et dépas- 
sait déjà la position où Bliicher s’était 
conservé. 

Jusqu’au dernier moment l’ennemi 
n’avait rien soupçonné de l’importance 
de cette diversion. Entretenu dans sa 
confiance par les trophées enlevés à la 
division italienne, il avait fait rentrer 
le corps d Yorck dans les lignes, et 
n’avait laissé que les Russes de Barclay 
de Tolly pour observer le mouvement 
du générai Lauriston Mais le géné- 

ral Lauriston n’est pas seul ; ce n’est 
que la première ligne d’une formida- 
ble colonne qui , depuis Lurkau , s'a- 
vance se grossissant de tout ce qu’elle 
peut réunir dans m route. Le maréchal 
Ney est en seconde ligne , le général 
Regnier est en troisième ligne ; enfin, 
c'est une armée de soixante mille 
hommes que le maréchal Ney fait dé- 
boucher en ce moment sur le flanc 
droit et sur les derrières de l’ennemi. 

Barclay de Tolly a été enfoncé dans 


la première position qu’t! a voulu 
prendre au bord de la Sprée pour en 
défendre le passage. Rallié sur les hau- 
teurs de Gottamcld , il en a été cul- 
buté ; rallié dans une troisième posi- 
tion , il vient une troisième fois d’y 
être forcé. Le maréchal Ney arrive sur 
les villages de Preititz et de Klein- 
Bautzen. C’est son canon que nous ve- 
nons d’entendre. 

Cette attaque soudaine a jeté l'alarme 
dans le camp des alliés. On se presse, 
on se culbute pour accourir où le dan- 
ger se déclare d’une manière si vive 
et si imprévue. 

Le village de Preititz vient d’être 
pris; le corps de Kleist, les réserves, 
les gardes courent le reprendre, et 
laissent le centre dégarni. 

Le moment est décisif ; l'Empereur 
qui l’épiait, l’a saisi, et toutes les trou- 
pes du centre , dont il a jusqu'alors 
tenu l’ardeur enchaînée , partent la 
baïonnette en avant. Marmont , SouH, 
Trévise , Bertrattd , Latour-Maubourg 
et Tarente se précipitent à leur tête. 
Ceux-ci courent à gauche pour donner 
l’assaut aux troupes de Blücher; ceux- 
là vont à droite, et s’élancent dans les 
lignes du centre. La jeune garde, sous 
le commandement des généraux Du- 
moutier et Barrois , y pénètre par le 
chemin de Bautzen à 'Wurtchen ; le duc 
de Tarente en force l’entrée par le che- 
min de Bautzen à Lobau. 

Bliicher, qui se voit attaqué de front 
par le général Bertrand, de revers par 
le duo de Raguse, et d’un troisième 
côté par le maréchal Ney , appelle du 
secours. A sa voix , les gardes prus- 
siennes et le corps de Kleist veulent 
revenir sur leurs pas ; cette fluctuation 
est mise à profit ; le village de Preititz 
est repris une dernière fois par le ma- 
réchal Ney, qui a été contenu quelque 
temps , mais qui , dès ce moment, dé- 
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borde comme un torrent et se répand 
jusqu'à Wurtchen. 

Blücher est enfin précipité des hau- 
teurs de Kreckwitz, où il s'est cru si 
longtemps inexpugnable. Les baïon- 
nettes des Würtembergeois brillent 
triomphantes sur la dernière hauteur. 
Malheureusement le général Franque- 
mont, qui les commande, arrose de son 
sang le laurier qu'il vient d'y cueillir. 
Yorck veut en vain tenter un dernier 
effort ; il est foudroyé par l'artillerie de 
la garde, dont les cent bouches n’ont 
cessé de vomir la mort depuis le point 
du jour. Désormais toute la valeur 
prussienue ne peut combattre que pour 
la retraite. 

Blücher se replie par Burschwitz à 
travers la plaine , ralliant à lui les 
corps de Ziethen, d' Yorck et de Kleist. 

Il est six heures ; le camp retranché 
est envahi de toutes parts. L’Empe- 
reur arrive au centre avec sa vieille 
garde ; il fait dresser sa tente devant 
l’auberge isolée de Klein-Burschwitx , 
où l'empereur Alexandre a tenu son 
quartier-général pendant toute la jour- 
née (1). Les grenadiers y forment leur 
carré, et, pendant les préparatifs du 
campement, la musique de lu garde 
fait retentir au loin les sons harmo- 
nieux de la victoire. 

Cependant les colonnes ennemies se 
replient à pas pressés les unes sur les 
autres, dans la direction de Wcissem- 
berg. Leurs troupes d'élite combattent 
encore, et se sacrifient pour conserver, 
jusqu’à la nuit, les chemins qui doivent 
servir à la retraite de l’aile gauche. 


(1) L'empereur Alexandre assista aux deux 
journées de Bautzen et de Wurtcben, et y dé- 
ploya un courage qui l'exposa aux plus grands 
dangers. Il fut même prés de tomber dans les 
mains des Français à Bautzen. [Biographie de 
Micbaud, tome I*«, page 37.) 


Cette partie de leur armée , engagée 
dans les bois , est restée étrangère aux 
derniers événements de la journée. 
Mais bientôt on voit les troupes de Gorl- 
sehacoff et do Miloradowitch descen- 
dre des montagnes, où, pendant la plus 
grande partie du jour, elles ont cru 
poursuivre la victoire. En vain le maré- 
chal duc de Tarante revient sur elles 
par un mouvement de flanc ; le temps, 
et surtout la cavalerie , nous man- 
quent : nous devons renoncer à leur 
disputer le passage, et leur retraite est 
encore une fois assurée. 

Déjà la nuit étend ses voiles sur ce 
vaste champ de carnage et de gloire. 
Le repos et le sommeil y descendent 
pour quelques heures. Mais Napoléon 
veille dans sa tente : profondément 
ému des preuves de dévouement que 
l'armée vient de lui donner , il dicte 
les dispositions suivantes : 

Un monument sera élevé sur le 
Monl-Cénis ; à l'endroit le plus appa- 
rent, on lira : 

« L’empereur Napoléon , du champ 
» de bataille de AVurtchen, a ordonné 
» l'érection de ce monument , comme 
» un témoignage de sa reconnaissance 
» envers ses peuples de France et d'1- 
» talic. 

b Ce monument transmettra d’àge 
b en &ge le souvenir de cette grande 
• époque où , en trois mois , douze 
b cent mille hommes ont couru aux 
b armes pour assurer l'intégrité du 
b territoire de l'Empire français, b 


Suites de la bataille de Wurtcben. 

Dès la pointe du jour, l’armée quitte 
ses bivouacs et se met à la poursuite de 
l’ennemi , qui a marché toute la nuit. 
Le duc de Reggio reste avec le dou- 
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zième corps pour la garde du champ 
de bataille. Il se portera ensuite dans 
la direction de Berlin, que l’Empereur 
ne perd jamais de vue , et tiendra en 
échec l’armée de Bulow qui est de ce 
côté. 

Le duc de Bellunc, avec le deuxième 
corps et la cavalerie du général Sébas- 
tiani , sont au moment de rejoindre 
l’armée , et vont y remplacer le corps 
du duc de Reggio. 

Le général russe Milorndowiteh a 
repris son commandement à l'arrière- 
garde ; et tandis que l'armée des alliés 
se retire vers Lobau et Lowemberg, où 
le quartier-général des Souverains est 
déjà arrivé , Miloradowitch emploie 
toute son habileté à ralentir notre 
poursuite. Le terrain lui est favorable. 
Dans ce pays entrecoupé, ce n’est que 
défilés à traverser, hauteurs à franchir, 
et nous trouvons l’ennemi établi par- 
tout où il peut nous disputer la route 
avec quelque avantage. On n’avance 
que de position en position. A chaque 
pas il faut attendre, sous le canon de 
l'ennemi , que nos ailes , en se dé- 
ployant, aient réussi à le déposter ; et , 
jusqu'au dernier moment de sa re- 
traite , ses boulets pleuvcnt sur la 
grande roule, et l’enfilent dans tous 
ses contours à mesure que nous y pé- 
nétrons. 

Cependant l’Empereur, dès le point 
du jour , s'est porté de sa personne à 
l’avant-garde ; il en presse les mouve- 
ments ; il y reste toute la journée ; il 
ne veut point donner de relâche à l'en- 
nemi, et c’est en sa présence que nous 
occupons successivement les hauteurs 
de 'Weissemberg, de Rothkretsham, de 
Schoepp et de Reichembach (1). 


(IJ Napoléon sa Iront»» » l'avant-garde.... H 
dut rendre grâce à sa belle étoile, l'iusiturs 


DE 1815. 

L’engagement le plus sérieux de la 
journée a lieu dans cette dernière po- 
sition. 

L’Empereur, arrivant sur le plateau 
de Schoepp, trouve les Russes forte- 
ment établis de l’autre côté , sur les 
hauteurs de Reichembach. On s’arrête, 
et tandis que les manœuvres d’attaque 
se préparent, on se canonne. A gauche, 
le général Reynier s'avance avec l’in- 
fanterie saxonne du septième corps. Il 
est chargé de l'attaque de Reichem- 
bach. A droite, au fond du vallon, on 
voit les lanciers rouges de la garde qui 
déploient leurs riches couleurs. Les 
lanciers ennemis descendent à leur 
rencontre ; ils sont en force, et d’abord 
l’avantage semble rester au nombre. 
Mais les cuirassiers de Latour-Mau- 
tou rg se présentent, et bientôt les 
lances reculent devant les hommes de 
fer. Les alliés finissent par nous aban- 
donner le passage de Reichembach. 
Cependant la victoire nous fait acheter 
maintenant ses moindres faveurs ; le 
général de cavalerie Bruyères vient 
d’être emporté par un boulet. L’armée 
ressent vivement cette perto, et chacun 
répète avec douleur : Cest encore un 
ancien de l’armée d’ Italie ! 

Nous retrouvons l’ennemi posté sur 
les hauteurs en arrière de Reichembach . 
L’Empereur, qui est sans cesse sur les 
pas do l’avant-garde, arrive et fait en- 
core déployer les troupes pour atta- 
quer. Les boulets sifflent de nouveau, 
et bientôt après l’ennemi se met en re- 
traite. Napoléon ne peut cacher un 
mouvement d’humeur en voyant cette 
arrière-garde lui échapper toujours. 


boulets vinrent s'enterrer auprès de lui. L’un 
de ces boulets coucha par terre, à dix pas eu 
avant, plusieurs hommes de l'infanterie légère 
saxonne. (Le major saxon d'Odeleben , témoin 
oculaire ", tome l*', page 9t.) 


Digitized by Google 


m 


L'EMPIRE. 


« Comment, dit-il, après une telle bou- 
» cherie aucun résultat ! point de pri— 

» sonniers ! Ces gens-là ne me laisse- 
» ront pas un clou ! » Dans ce mo- 
ment, un chasseur à cheval de l'escorte 
est tué à quelques pas. Napoléon, qui 
le voit tomber presque sous les pieds 
de son cheval, ajoute, en s'adressant 
au grand-maréchal : Duroc ! la fortune 
nous en reut bien aujourU’ hui ! 

La journée n’était pas finie ! 

Le quartier impérial devait s arrêter 
à Reichembach ; le grand-maréchal y 
avait fait marquer les logements. Mais 
l'Empereur, apprenant que l'ennemi 
tient encore du coté de Makersdorff', 
rejoint de nouveau l'avant-garde. On 
se dirige sur le Landscron», dont le pic 
domine toute la contrée, et l'on trouve 
l'ennemi en position derrière le ravin 
de Makersdorff. 

L'Empereur ordonne au prince de 
la Moskowa d'attaquer; il veut pousser 
jusqu'à Gorlitz ; mais Je mouvement 
éprouve des délais. Les troupes saxon- 
nes qui doivent y prendre part n'arri- 
vaient pas. Napoléon envoie aide-de- 
camp sur aide-de-camp pour qu’on se 
presse ; il aperçoit à gauche une hau- 
teur d'où il pouria voir ce qui se passe, 
et il descend rapidement par le che- 
min creux du village pour gagner la 
route qui conduit sur cette éminence. 
On le suivait en trottant, au milieu 
d'un nuage épais de poussière, serrés 
quatre par quatre , et chacun distin- 
guait à peine son voisin. Sur la pre- 
mière file se trouvait le duc de Yi- 
cence, le duc de Trévise, le maréchal 
Duroc et le général de génie kirgener. 
Dans ce moment, les troupes du ma- 
réchal Ney débouchent du village. 
L'ennemi tire trois coups de canon, et 
l'un des boulets vient frapper un arbre 
près de l'Empereur. Parvenu sur le 
plateau qui domine le ravin, Napoléon 


se retourne pour demander sa lunette, 
et ne voit plus que le duc de Vicenca 
qui l’ait suivi. Le duc Charles de Plai- 
sance accourt bientôt après ; il est pâle 
et dit un mot à l'oreille du grand 
écuyer. L’Empereur demande ce que 
c'est. Le duc de Plaisance a peine à 
parler ; il linit par dire que le grand- 
maréchal vient d’étre tué ! « Duroc 1 
» s'écrie l'Empereur ! cela n'est pas 
» possible ; il était tout à l'heure au- 
» près de moi ! » 

Cependant le page arrive avec la lu- 
nette ; les aides-de-camp surviennent 
et la nouvelle est confinnée. Le boulet 
qui a frappé l’arbre a ricoché d’abord 
sur le général kirgener, et ensuite sur 
le duc- de Frioul. kirgener a été tué 
raide ; Duroc n'est pas encore mort. 
Les docteurs Larrey et Yvan, et tout ce 
qui se trouve là d'officiers de santé sont 
accourus! mais les efforts de fart seront 
impuissants. Le boulet a déchiré les 
entrailles ! On vient de transporter le 
mourant dans une des premières mai- 
sons de Makersdorff'. 

Sur ces entrefaites, le colonel (lour- 
gaud étant venu annoncer, de In part 
du maréchal Ney, que l'ennemi ne pré- 
sentait plus qu'une faible arrière- 
garde, l'Empereur se porte machinale- 
ment à la suite de ses troupes, et reste 
encore près d’une demi-heure à ob- 
server le mouvement qui s'opère au- 
delà du village. 

Cependant il a ordonné que la garde 
s'arrêtât : on a fait dresser les tentes 
du quartier impérial dans un champ 
sur la droite de la route, avant de des- 
cendre à Makersdorff. Enfin, l’Empe- 
reur revient de ce côté. Il rentre dans 
le carré de la garde, et y liasse le reste 
de la soirée assis sur un tabouret de- 
vant sa tente, les mains jointes et la 
tête baissée, gardant le plus morne si- 
lence. J.e général Drouot fait deman- 
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«1er des ordres pour l’artillerie. A de- 
main tout, est la seule réponse qui s'é- 
chappe de ce cœur oppressé. 

Les maréchaux et les principaux of- 
ficiers de l'armée et de la maison im- 
périale se tiennent h quelque distance 
dans l’attitudè de la douleur. 

Toute l'année prend la part la plus 
vive rux peines qui absorbent en ce 
moment les pensées de l'Empereur. La 
garde a les yeux tristement fixés sur 
lui. Pauvre homme ! disent les vieux 
grenadiers, il a perdu un de ses en- 
fante ! 

A la nuit close, quand toute l’armée 
a pris position , l’Empereur sort du 
camp, accompagné seulement du 

prince de Neuchâtel , du duc de Vi- 
cence et du docteur Yvan. II veut 
voir Duroc et l’embrasser une dernière 
fois. Cette scène a été déchirante (1). 

Le lendemain, on apprend que l’en- 
nemi a évacué Gorlitz ; l’Empereur y 
transporte son quartier-général et y 
arrive vers le milieu du jour. 

Après avoir donné des ordres pour le 
passage de la Neiss et de la Qûeiss, il 
se renferme dans son cabinet ; il cher- 
che à se distraire de sa douleur en re- 
portant ses regards sur tout ce qui 


(!) I/Empereur alla voir Duroc et essaya de 
lai donner quelques espérances; mais Duroc , 
qui ne s'abusait pas, ne lui répondit qu'en le 

suppliant de lui faire donner de l’opium 

L'Eui|>ereiir, trop affecté , se déroba à ce dé- 
chirant spectacle Alors l’un de nous {le gé- 

néral Gourgaud) lui a rappelé que revenu 
d'auprès de Duroe, il se mil à se promener 
seul devant sa tente; personne n’osait l'abor- 
der. Cependant on avait des mesures essen- 
tielles a prendre pour le lendemain. On se ha- 
sarda donc à venir lui demander où il fallait 
placer les batteries de la garde : A demain 
tout, fut la réponse de l'Empereur — A ce 
souvenir, l’Empereur, avec affectation, a parlé 
d’autre chose. ( Mémorial de Sainte- Hélène, 
par le comte de Las Cases; 1. II , p. 183.) 


l’entoure, en distribuant des récom- 
penses à tous les braves qui l'ont mé- 
rité dam ces dernières journées, et la 
liste on est longue ! Le corps du ma- 
réchal Ney, qui a joué un rôle si bril- 
lant dans les événements de Wurt- 
chen, en obtient la meilleure part. 
L'Empereur passe ensuite quelques 
heures avec le duc de Bsssano. Ce mi- 
nistre , arrivé de Paris depuis deux 
jours, n’a pu que suivre à cheval la 
marche de l’Empereur : c’est son pre- 
mier travail. 

La nouvelle que Duroc a cessé de 
souffrir arrive sur ces entrefaites 
L’Empereur ordonne que son corps 
soit transporté à Paris, pour y être dé- 
posé sous le dôme des Invalides. Il 
veut acheter de ses propres deniers la 
maison où Duroc est mort, et charge 
le pasteur du village de placer à l’en- 
droit où fut le lit du maréchal une 
pierre monumentale qui dise à la pos- 
térité : 

« Ici , le général Duroc , duc de 
» Frioul , grand-maréchal du palais de 
» l’empereur Napoléon , frappé d’un 
» boulet, a expiré dans les bras de son 
» Empereur et de son ami ! » 

La garde et la conservation de ce 
monument sont une charge qui doit 
grever désormais la propriété de la 
maison ; et c’est à cette condition que 
Napoléon en fait don à celui qui l’oc- 
cupe actuellement comme locataire. 
Le pasteur, le juge et le donataire sont 
appelés : on leur fait connaître les in- 
tentions de l'Empereur ; ils prennent 
l'engagement de les remplir; les fonds 
nécessaires à l’acquisition sont tirés de. 
la cassette particulière de l'Empereur, 
et remis entre leurs mains ; et c’est en 
s'inclinant avec respect que le nouveau 
propriétaire accepte l’espèce de sacer- 
doce que la douleur de Napoléon lui 
impose ! 
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Notre armée est arrivée sur les bords 
de l’Oder ! Le mois de mai a suffi pour 
arrêter l’irruption des soldats du Nord, 
pour en délivrer la Saxe et conquérir 
la moitié de la Silésie. Les espérances 
de la nation ne pouvaient se réaliser 
avec plus de promptitude (1). Au mo- 
ment où l’armée, tenant l’ennemi ac- 
culé au fond de la Silésie, se dispose à 
franchir l’Oder, et voit les routes de Cus ■ 
trin, de Dantzig et de Varsovie s’ouvrir 
sans obstacles devant elle, des ordres 
arrivent qui suspendent les hostilités. 

L’armistice est conclu. Les plénipo- 
tentiaires le signent le k juin à Plesswig. 
11 est ratifié le lendemain par le prince 
de Neuchâtel et par le général Barclay 
de Tolly. Les généraux français Fla- 
haut et Dumoustier , le général russe 
Schouvaloff et le général prussien kru- 
semarck , formeront la commission 
mixte résidant à Neumark , qui doit 
présider à l'exécution des articles (3). 


(1) Ea revenant de Russie, Napoléon avait 
dit à son passage par Varsovie : « Je vais cher- 
» cher trois cent mille hommes. Le succès ren- 
ia dra les Russes audacieux. Je leur livrerai 
> deux batailles entre l'Elbe et l’Oder , cl 
» dans six mois je serai encore sur le Niémen.» 

Le S mai. H était à Lut /.en, le St mai à 
Wurtchen, le 1" juin son avant-garde entrait 
à Breslau, sur l’Oder. 

Avec des conscrils et sans cavalerie, c'est te- 
nir sa parole! (SI. l'abbé de Pradt, page lit, 
tome II de l'ouvrage sur 18*1.) 

{* Les victoires de Lutzen et de Bautzen 
avaient rétabli la réputation des armées fran- 
çaises. Le roi de Saxe avait été ramené triom- 


Cette «flaire terminée , l'Empereur 
se met en route pour retourner & 
Dresde. Mais, en jetant un dernier re- 
gard sur Neumark, il lui échappe de 
dire : « Si les alliés ne veulent pas de 
» bonne foi la paix, cet armistice peut 
» nous devenir bien fatal ! » 


pbant dans sa capitale. L’ennemi était chassé 
de Hambourg. Un des corps de la Grande- Ar- 
mée était aux portes de Berlin, et le quartier 
de Napoléon élait â Breslau. Les armées rus- 
ses el prussiennes découragées n’avaient plus 
d’autre parti t prendre que do repasser la Vis- 

Iule quand l'Autriche, inlervenant dans les 

affaire». conseille aux alliés de signer une sus- 
pension d’armes. ( .mémoire» di Xapolèon , 
écrits par le comte de Momholon , à Sainte- 
Hélène.) 

Après la prise de Breslau, la Russie allait 
être rejetée dans ses limites Par quelle falalité 
faut-il que l'Autriche, la première puissance 
intéressée à prévenir les débordements de 
l’Asie, intervienne pour ramener les Rosses au 
combat ! {M. l'abbé de Pradt. — 18 2J ) 

Un armistice futjugé necessaire autant pour 
laisser auv troupes qui iraient tecu la campa- 
gne le temps do se reposer, que pour donner b 
celles qui n'étaient pas encore sur le théâtre 
de la guerre le temps d’arriver comme aussi 
pour se procuter le calme indispensable dont 
on avait besoin afin de consolider les bases de 
la réunion des peuples de l'Europe contre la 
France Napoléon consentit â celte suspen- 

sion d'armes dont il ne sut pas deviner le secret. 
(Biographie Michaad . tome I", page ST.) 

• J’eus tort de consentir â l'armistice, disait 
» Napoléon â Sainte-Hélène; car si j'eusse 
» continué en avant comme je le pouvais alors, 
» l’Empereur, mon beau-père, n’aurait pas 
» pris parti contre mol. » (O'Mcara , tome II , 
page 17t.) 
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Reprit* dei hostilités. — Excursion de l'Empe- 
reur eo Bohème et en Lusace - 
[Du 17 au 35 août.) 

La rupture de l'armistice a été dé- 
noncée le 11 août, le délai falal expire 
le 16 à minuit. La guerre va donc re- 
commencer plus acharnée, plus com- 
pliquée que jamais ! 

Des deux côtés , on n’a perdu aucun 
des quarante jours qui viennent de 
s écouler. Toutes les réserves ont été 
ralliées ; toutes les ressources avaient 
été épuisées pour les former. 

Nous avons vu l'empereur Napoléon 
créer une armée nouvelle sous le ma- 
réchal Augcreau , duc de Castiglione ; 
une autre, sous le général Vandamme; 
une troisième , sous le maréchal Gou- 
vion-Snint-Cyr ; incorporer dans les 


nouveaux cadres tous les conscrits des 
dernières levées qui n’avaient pu pren- 
dre part à l’ouverture de la campagne ; 
mettre le prince d’Eckmühl en état de 
s’emparer de l'offensive dans le nord 
de l’Allemagne ; réorganiser en Lusace 
l’armée polonaise de Poniatowski ; ol>- 
tenir des princes de la Confédération 
le complément de leur contingent ; en- 
fin établir des garnisons suffisantes 
dans toutes les places de l’Elbe, depuis 
Hambourg jusqu’à Konigstein, et tirer 
des grands arsenaux de Mayence , de 
Wescl et de Magdebourg tout le maté- 
riel nécessaire. 

11 est ainsi parvenu à porter ses for- 
ces à trois cent mille hommes ; mais il 
n’a pu rassembler que quarante mille 
chevaux (1). 


(t) Aperçu de farinée de l'empereur .Vapoléon o« nu, ment de la reprise des hostilités. 

Garde impériale sspoû\ 

l«r Corpi Le général Yandammn. . * ...... 2 <)!ooo ] 

2» Corps. Le maréchal Victor, duc de Bellune 20,000 

T* Corps Le maréchal Ney, prince de la Moskowa *5,000 i 

4* Corps. Le générai Bertrand 20 oool 

5* Corps. Le général Laurislon. 20 OûOf 

6* Corps. Le maréchal Marmont, duc de Raguse is'ootf 

lnrnHTian. ( Î! Jîîjj J* Sÿ<!ral Reynier ■ . . . . 40,000 \ 

8* Corps. Le prince Poniatowski . 10 000/ 

9* Corps. Le maréchal Augereau , duc de Castiglione , 

hors de ligne 

r J®* £ or P* J* général Rapp, i Dantrig, hors' de ligne ! ! 

il» Corps. Le maréchal Macdonald , duc de Tarent*. . . . 90.000 1 

IJe corps. L« maréchal Oudind, duc de Reggio 20,000 1 

i !» ~° r P* L* maréchal Davout , prince d'Eckmühl .... 30 üûo 

'■V corp*. Le maréchal Gouvinn-Sainl-Or 15,000 / 

( impériale. Le général Kansoutv. 5,000 n 

• lit»., i J" Corps Le général Latour-Maubourg 10 000 j 

Reservb ^ Corps. Le general Scbasiiani 5 000 I 

\ ?* f® général Arrighi. duc de Padouc [ e.ooo ' to 000 hommes 

Cavalerie. J 4* Corps. Le général Kellermann, comte de Valrov . . . . 4 060 i ’ 

( ^9 r P*- 1 -® général Mtlhaud, hors de ligne I 

? , e , ‘ t *'* r * 1 llachéc aux divers corps d’armée. . 10,000 J 

Reserve de I artillerie, troupes du génio eic . . ^ 7 

\itaknel des par et, t,*50 bouches a feu, dont too appartenant à la garde impériale ) ’ omn *c*v 

RiciFiTVLinoa. Tôt*.. t r.,lro» 7 wo.ooo homme. 

Français 250.000 hommes. 

Italiens. . . . 13,000 ) 

Polonais . . 13,000 [ 50,000 

Allemands . . 90.000 ) 

300.000 hommes. 

rl S e iS ,l f“ rl . i ? "’ < ‘' jh,c P* Tirario française au delà de deux eeol qualrevln.i 
raim d d.n.‘î~ lM bom ""-s deuebés de disert cMii , et ceuiqul*, 

évaluation P d marches , les combattants étaient encore bien au-dessous de»". 
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Du eété opposé les foires ont doublé. 
L ‘empereur Alexandre a fait arriver 
sur l’Oder tous les soldats de la campa- 
gne de 1812 , qui, blessés ou malades, 
étaient restés en arrière. Bennigten lui 
amène en outre une forte année de 
réserve composée de toutes les recrues 
dont on a épuisé l’Orient (1 . Le roi de 
Prusse n’a pas fait moins d'efforts. Ses 
armements , entrepris d'abord sous 
l’influence des sociétés secrétes et dans 
le désordre des insurrections, ont été 
régularisés et complété*. Toute la jeu- 
nesse prussienne est maintenant sur 
pied. 

De nouvelles bannières ont paru 
dans le camp ennemi. Bernadette a 
pris le commandement du nord de 
l'Allemagne. U range sous ses ordres 
les armées prussiennes de Bulow et de 
Tanenatien, les années russes de Wint- 
ziugerude et de VVoronrotl' . l'armée 
anglo-allemande du Valmoden, le corps 
suédois qui vient de débarquer à Stral- 
sund, et cette foule de Cosaques prus- 
siens et hanovriens que l’Angleterre 
prend à sa solde. Le général anglais 
Stewart, le général autrichien baron 
de Vincent , le général russe. Pozzo di 
Borgo , et le général prussien Kruse- 
marek ne le quittent pas. Bien des dé- 


fiances et peut-êlre quelques espéran- 
ces se groupent autour de lui : il n’est 
pas jusqu’au parti mécontent , dont 
madame de Staël est le coryphée, qui 
ne soit représenté dans ce quartier- 
général Mais les portes de la Bo- 

hême s’ouvrent : un nouvel allié, dont 
l’intervention suffit seule pour détruire 
la supériorité que nos victoires de Lut- 
zen et de Bautzen nous avait rendue, 
l’Autriche lionne dès à présent à la 
coalition deux cent mille hommes de 
plus, et promet d’entraîner le reste; de 
l’Allemagne. 

Ainsi l’armistice , qui devait finir la 
guerre, n’a servi qu’à lui donner de 
nouveaux aliments. 

Nos ennemis, quand la Prusse joi- 
gnait ses armes aux leurs, n’affichaient 
d’autres prétentions que d’obtenir l’in- 
dépendance de l’Allemagne. » Cesl là 
le seul but de not efforts, » disaient-ils 
à Breslau. Maintenant les alliés ne se 
piquent plus d’étre pacifiques, et l’on 
ne songe qu’à pousser la guerre jus- 
qu'où «Mo peut aller. 

Au total , les souverains ennemis 
vont ouvrir la campagne avec cinq cent 
mille hommes, et leur cavalerie compte 
près de cent mille chevaux (2). 

Napoléon connaît sa position ; l’infé- 


T 

(1) Cendant 1 '.rmisiice, soixante Mille boanaes de bonnes troupes, arrivant d'Odessa et des 
provinces éloigné*, entrèrent dans les camps russes. (Sir Robert Wilson, Tahleau de la mtis- 
sance de la Russie, iml, page 3t.) 1 


Aperçu des forets opposées à l'empereur \apoUrmau moment de la reprise des hostilités . 
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Russes# 

Généra! en chef, 
Barclay de Tolh. 


! 


Le» garde». Voir la division 
Général WüigcnMein 

Gcûetâl Aliloradowilch. 
Général l.angeron. 

Général Saken. 

Général Wfnlzingcrode J 


Yermoloff. | 

Prince QORMOff. ) 

Princa Rogéoe de Wür-{ 

tenfben. i 

Général liaielfalti, j 

Général lermoloff. » 

ir ) 

Gênerai Czcrbaloff. 

Général Saitil-Priesl. I 

General A Italie (T. i 

Gt-iifial Koficewil/. J 

Général Unrai. t 

Général NeverosJti. { 

Généra! Wdfohrow \ 

Général LapJfew. î 

Général GzernicJicüF. J 


Infant. 


18.000 

.10,000 

18.000 

9,000 


Gavai. 

5.000 

10,000 

10,000 

5.000 
10.000 
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rioritédu nombre du l'intimida pas il): 
il croit y avoir pourvu eu prenant les 
environs île Dresde pour champ de 
bataille, et la ligue de l'Elbe pour point 
d'appui ; niais son activité ne saurait se 
soumettre & rester immobile à Dresde, 
jusqu'à ce que l'ennemi vienne l'y 
chercher. 

Avant que la grande armée des al- 
liés, débouchant de la Bohème, puisse 
arriver sous le feu des redoutes qui 
l'attendeut, Napoléon calcule qu'il a le 
temps de faire une opération combinée 
sur Berlin, et de lancer sou armée de 
Silésie sur Breslau. Il veut aussi dans 
ce premier moment pousser une re- 
connaissance en Bohème, et voir par 
lui-mème s'il ne serait pas encore pos- 
sible de prévenir In jonction des alliés 
de Silésie avec les Autrichiens. 


Le maréchal duc de Rcggio a donc 
reçu l'ordre de reprendre la route de 
Berlin. L'otlieier d'ordounauce Cara- 
man, qui lui est envoyé, restera auprès 
de lui jusqu’à lu prise de cette capitale. 
Le corps du comte Bertrand, celui du 
général Reynier et la cavalerie du duc 
do I'udouc, réunis au douzième que 
commando le Maréchal lui-mème, lui 
forment une armée de quatre-vingt 
mille hommes, avec laquelle il doit dé- 
boucher de Dahmc et de Luckau. 

Le prince d'Eckmühl , qui est à 
Bergedorf, doit seconder l'opération 
en se portant sur Wismar et Rostock. 
Le général Letnarrois, gouverneur de 
Magdebourg , doit le seconder égale- 
ment en faisant avancer dans la direc- 
tion de Berlin un corps de sis mille 
hommes qui occupera la campagne et 


Prlmiins. 

Général en cher, 

Blüchcr. 

Les gardes. 

Général Yorrk. 
Général Kkisl. 
General Bulovr. 
Général TauenDlen. 
v Général Rœder. 

Général Avcnsleben. 
Général Laroche. 
Premier corps. 
Deuxième corps. 
Troisième corps. 
Quatrième corps. 
Réserve de cavalerie. 

«,000 

3«,000 

50.000 

54.000 

44.000 

ilïlïi 

Sufooti. 

Le maréchal Ktedlnrk. 


150,000 50,000 
20,000 1 5,000 

Allemands , 
à la solde anglaiae. 

Général Yatmodcn. 



“o°° 

n.oao 

Aithicîiirm. 1 

Général en chef, 
Scbwarxenbcrg. 

Général Colloredo. 

Général Chastclcr, ensuite 
Mcrfcld. 

Général Giulay. 

Général Klenau. 
Hcssc-llom bourg. 

Général Bubna. 

Premier corps. 

Deuxième corps. 
Troisième corps 
Quatrième corps. 
Réserve. 

Corps détaché. 

oîScS 85 S 

fllïi i 

-2,000 

2,000 

2,500 

3.000 

8.000 
3.000 
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110,000 

20,000 



Infant 

Caval. 

Total. 

Russes 

H 3. 000 

40,000 

155,000* 

Prussiens 

150, 000 

30.000 

180,000 

Suédois 

20,000 

3,000 

23,000 

Allemands-Anglais 

23,000 

K, 000 

30,000 

Autrichiens 

110,000 

20,000 

130,000 


420,000 

ico.ooo 

520,000 


’ .Vol n. BonlgKD jmèno on outre uue rciervi de 8 P. 0 C 0 b jmn.es qui en encore en Polotne. 


( 1 ) Balance des deux armées belligérantes. 


Armée des Alliés 

Inrant. 

420.000 

200.000 

Caval 

100,000 

40,000 

Total. 

520.000 

300.000 

Infériorité de l’armee française . . 

160,000 

60,000 

•220,000 
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mettra le duc de Reggio en communi- 
cation avec le prince d'Eckmühl. Si 
cette triple attaque est conduite avec 
vigueur et précision, Berlin doit ap- 
prendre la reprise des hostilités par la 
fusillade dont nos tirailleurs feront re- 
tentir ses faubourgs (1). 

Ainsi nous attaquerons au nord, tan- 
dis qu’au midi l'ennemi s'avancera sur 
nous. C’est au milieu de ces deux 
grands mouvements que l'Empereur 
va se placer. Il porte son quartier- 
général en Lusace, à égale distance de 
la Bohême, de la Silésie et du Brande- 
bourg, et dans cette position centrale, 
il pourra suivre , pour ainsi dire de 
l’œil, les marches des alliés, le dévelop- 
pement de leurs projets et les opéra- 
tions de ses lieutenants. 

Avant de quitter Dresde, l’Empereur 
en confie la garde au quatorzième 
corps. Les instructions laissées au ma- 
réchal Saint-Cyr sont d'occuper la 
rive gauche de l’Elbe depuis Dresde 
jusqu’à la Bohême, d’observer tous les 


débouchés, et lorsqu’il faudra reculer 
devant la grande armée ennemie , de 
la contenir assez de temps pour que 
l’Empereur puisse exécuter son plan 
qui est de venir se placer entre les al- 
liés et la Bohême (2). 

Le maréchal Saint-Cyr pourra s’ap- 
puyer au besoin sur les quinze mille 
hommes que le général ’Vandamme 
amène de Magdehourg , et qui sont au 
moment de traverser Dresde. 

Cependant, on avait bientôt appris 
le départ do l’empereur Napoléon. 
Hâtons-nous de profiter de son ab- 
sence, s'était-on écrié ; « marchons, 
» partout où il ne sera pas le succès 
» est certain. » Et sur le champ, le si- 
gnal du départ avait été donné. 

Mais trois jours ont suffi à l’Empe- 
reur pour replacer nos aigles sur les 
bords de la Katzbach. Depuis le 20, la 
grande armée de Bohème, descendue 
des montagnes, est entrée en Saxe. II 
est temps de se retourner contre elle. 

Le maréchal Saint-Cyr invoque vive- 


(1) Composition de l’qrmée française marchant sur Berlin. 


lî> Corn». Doc d« Reggio, 

I *> Corps, 

le général Bertrand. 

7« Corps . 

le général lie. nier. 

3* Corps de Cavalerie, 
duc de Padoue. 


<3* Corps.JLe mir.-rhai prince d'Ecktutih! 
le gouverneur de Hagdebonrg 


C Le généra! Graver 

i Le general Uniiteminol 

( Les tlsTiruis de Raglouritcb. ...... 

i Lo général Murainl 

Les Italiens de PonianclM, 

Les Wilrtrmbergeois de Franqucmonl 
Le general Uurulte. 

Les Savons de l.cenq 

Les Saxons de Salirer ^ 

Les llctsoix du général Marchand. . 

i Le général iaequinol. . . 

j Le général Fournier .......... 

( l-e général Lorge 

/ Le général Loisnn '. 

I • Le général Pcxchenx 15.000 

I Le général TliiébauU ; 

I Ann, . danoise 15,000 

\ Solo. I.e prince do lieue la 
I commande eu rlirf. 

T Le gcuéral Schulcmbourÿ en 
V esl le cormnandanl en second, 
f Le général tîirard 


) 


80.000 hommes. 

50.000 


6.000 chevaui. 


30,000 hommes. 
6,000 


108,000 hommes. 

(2) Composition de l'armée du maréchal Saint-Cyr, destinée à roumr Dresde. 


Maréchal ( **’ Cor t'« 

Saint-Cyr. i 


S Le général Claparède. 

Le général Bonnet 

Le général Razoul 

j Garnison de Dresdfl.Wcstpbaliens, etc. 
j Légion de la Vistule , «le 


16.000 honHn**. 

3.000 


16,000 hommes. 
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ment la présence de l'Empereur. L'a- 
larme commence à se répandre à 
Dresde. 

Dès le 20, la grande armée de Sch- 
warzenberg a débouché de la Bo- 
hême (1). Les Russes de Barclay de 
Tolly et de Wittgenstein se sont pré- 
sentés sur les hauteurs de Peterawald, 
et ont forcé le passage de la grande 
route de Prague à Dresde. L'armée 
prussienne du général Kleist, marchant 
à leur gauche, descend des montagnes 
sur Gotleub et Dolma. Le gros de l’ar- 
mée autrichienne s'avance au centre 
par les routes d'Altenberg et de Sayda 
sur Dippodiswalde. Les gardes russe et 
prussienne, et la réserve autrichienne 
de Messe - Hombourg suivent cette 
route, qui est aussi celle du grand 
quartier-général. Tous les sentiers qui, 
dans cette direction , traversent les 
montagnes, sont couverts de soldats 
appartenant aux corps de Colloredo, de 
Chasteler et de Giulay. Sur la gauche, 
l’armée de Klenau descend à Marien- 
berg, et menace de revenir sur Dresde 
par la route de Freyberg. 

Le 2i , Wittgenstein , aussi impa- 
tient que Blücher , croyant l’Empe- 


reur au fond de la Silésie , se souciant 
peu d’attendre que le corps de Klenau 
pût arriver sur la ligne de concentra- 
tion qui a été tracée autour de Dresde, 
s’est engagé de plus en plus avec nos 
avant-postes, et descend sur Gieshu- 
bel (2). 

Les quinze mille hommes du maré- 
chal Saint-Cyr ont été fournis par nos 
dernières levées; ils ne peuvent ma- 
nœuvrer avec succès devant cette 
masse immense de força qui sortent 
de toutes les vallées de l’Erzebirge. 
Nos avant-postes se sont déjà repliés 
sur Pyrna. 

I. 

BATAILLE DE DBESDE. 

Première Journée 26 . 

Dès six heures du matin , le maré- 
chal Saint-Cyr avait concentré ses li- 
gnes de défense derrière les palissades 
des faubourgs. La ville était cernée de 
toutes parts. Le seul faubourg de Fre- 
derichstadt n'était pas encore enve- 
loppé. Les alliés étaient sous les ar- 
mes ; la garnison française se préparait 
à la plus vigoureuse résistance. Un si- 
lence imposant régnait entre les deux 


(ti Compoiilion de f armée alliée arrieant devant Dretde; te prince de Schwarzenberg , 

général en chef. 


Alt! DHOIT«. 

Le général 
Barday de Tolly. 


Caxrns 

Le prioce 
Schwarsenberg. 


Ails «aven*. 


Le général j 
Witlgeiutein. | 

Le général ) 
Klein. | 

Cavalerie du 
Armée 

autrichienne. 

Réserves I 

d'infanterie. ( 

Réserver 


serves ( 
de 

alerie. f 


cavalerie 

Armée 

de 

Klenau. 


Le générai Gorsakoff 1 ennnn 

Le géoéral Eugène de Wurtemberg, i au > uou i 

Le général Klux \ I 

Le général Pirseb I n -,. 

Le général Ziethcn 30 ' 00 ° i 

Le prince Auguste do Prusse. . . .) ' 

général Paliien 5 000 

Le général Colloredo . , . 20.000 1 

Le général Chasteler. . . . 15.000 1 55,000 \ 

Le général Giulay 10,000 } ' 

Gardes russes ) __ M , 

Milorarioeltch I ao.ooo I 

Garde uruss'enne 0,000 f * e ’ üw , 

Grenadiers autrichiens . . 20,000 ) 

Autrichiens 8,000 s 

Russes de Galitzin. .... 10.000 ! 10,000 

Prussiens 4,000; 

Uohenlohe i 

Burstuchl !... 

Melzko J 


55,000 hommes. 


190,000 


95,000 


Total 900,000 hommes. 

(il Le même jour, l'Empereur posait le Boher à Lowenberg , et le duc de Regeio dé- 
bouchait dans la plaine de Trebhln. 
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lignes : silence terrible , dont les mal- 
heureux habitants comptaient avec 
anxiété tous les instants ; ils n'osaient 
arrêter leurs regards sur la petite ar- 
mée du maréchal Saint-Cyr. Cette 
armée, comparée à l’immensité des 
forces qui l'environnaient , n’était 
qu’une poignée d’hommes ; et le cou- 
rage même avec lequel on se disposait 
h défendre des remparts à peine ébau- 
chés, semblait être un malheur de plus 
pour la ville. Enfin, Dresde était dans 
cette attitude morne que l'attente d’un 
désastre inévitable produit toujours 
sur une nombreuse population. Le 
vieux Roi voyait des fenêtres de son 
palais ses campagnes dévastées , ses 
sujets éplorés, et l’ennemi arrivant jus- 
qu'au pied des murs de la ville. Les 
portes ne s’ouvraient plus que pour 
laisser rentrer les blessés. A cet aspect, 
son cœur paternel poussait de profonds 
soupirs. 

Déjà deux régiments de hussards 
westphaliens , déserteurs de notre 
cause , avaient passé à l'ennemi ; la 
confiance des Allemands de notre parti 
paraissait généralement ébranlée. Tout 
ce qui n’était pas français était dans la 
consternation : on parlait de capituler. 

Tout à coup la scène change. 
L’Empereur, arrivant au galop sur le 
pont de Dresde, produit une vive et 
profonde impression. 11 est dix heures 
du matin ; et, depuis ce moment jus- 
qu’au soir, ses troupes, qui le suivent, 
ne cessent de défiler. 


L'Empereur approuve toutes les me- 
sures de défense que le maréchal Saint- 
Cyr a prises, et revient ensuite se pla- 
cer à l'extrémité du grand pont. C’est 
là qu’il passe le reste de l'après-midi. 
Les troupes continuent de défiler sous 
ses yeux. Il indique à chaque division 
la porte derrière laquelle elle doit 
prendre position, et d’avance il pré- 
pare les sorties qui doivent arrêter l'é- 
lan de l’ennemi lorsqu’il se présen- 
tera (1). Bientôt toutes les rues qui 
aboutissent aux portes principales de 
la ville sont encombrées de troupes at- 
tendant avec impatience le signal de 
franchir les barrières. Deux divisions 
de la jeune garde , conduites par le 
duc de Trévise, vont se placer en ré- 
serve derrière les portes de Plaüen et 
de Dippodiswalde. Deux autres, com- 
mandées par le prince de la Moskowa, 
se dirigent vers la porte de Pyrna. La 
cavalerie Latour-Maubourg s'est ran- 
gée sur les bords de l’Elbe, prête à dé- 
boucher par les portes de Pilnitz et de 
la Tuilerie. La ville entière est un 
camp. L’artillerie, les voitures, les che- 
vaux de main se distribuent entre tou- 
tes les places. Les soldats harassés se 
couchent par rangs sur les pavés, et 
donnent jusqu’au signal du réveil, qui 
sera le signal du combat. 

Cependant la confiance avait reparu 
sur toutes les figures; la vue de cotte 
belle armée éloignait l'idée même du 
danger (21... Mais les deux grandes ar- 
mées ne pouvaient être si près l’une de 


II) Après la reconnaissance qu'il venait de faire du terrain, cl avec le talent particulier 
qu'il avait pour calcaler d'on coup-d’œil la force d une grande armée, ainsi que le temps 
et l'espace nécessaires pour les opéraUons, il était déjà en mesure de résister i l attaque que 
l'ennemi préparait. (Le major saxon d'Odeleben, témoin oculaire, t. 1", page 254.) 


(2) Composition de l'armée française défendant Dresde, le 26 août. 
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Duc de 
vise 


U* Corps. 

Vieille garde 
en réaerve. 

Jeune garde. 


r Général Claparède. 1 

î Général Bunuel. | 

( Général Raaoul. J 

, Général Friant. ) 

î Général Curial. > 

I Général Michel. I 

t Général Oumoustier. I 

j Général Bnvpldieu. ( 
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l'autre «ans ell Venir eux mains : le 
moment terrible approchait . 

Devant la ville, à quelque distance 
des murailles, s’élève une colline assez 
étendue et d’une pente douce et facile : 
c’est celle de Roecnitz. Le quartier-gé- 
néral des alliés s'y montrait depuis le 
matin. Vers trois heures de l’après- 
midi, trois coups de canon tirés de 
cette hauteur se font entendre. A ce 
signal , l'armée ennemie tout entière 
s'élance et descend comme une tem- 
pête qui renverse tout sur son pas- 
sage. Chaque colonne est précédée de 
cinquante pièces d’artillerie ; et, de- 
puis Roecnitz jusqu’à Plaüen, une li- 
gne non interrompue de batteries dé- 
masque ses feux qui couvrent Dresde 
de boulets et d’obus. En vain l'artillerie 
de nos redoutes avancées sillonne ces 
redoutables colonnes par des décharges 
redoublées. Rien dans ce premier mo- 
ment ne peut arrêter l’ardeur avec la- 
quelle les ennemis courent à l’assaut. 
Ils se précipitent dans l’intervalle des 
forts, qui foudroient la plaine d’espace 
en espace. Ils arrivent jusqu’aux pa- 
lissades, et bientôt toutes les réserves 
du maréchal Saint-Cvr sont engagées. 
L’attaque est impétueuse ; la résistance 


est opiniâtre, et des deux eAlés ou se 
signale par les plus beaux faits d’gr- 
mes(l). 

Cependant, au centre, les grenadiers 
hongrois de Collorcdo et les chasseurs 
du loup parviennent à nous enlever a 
redoute de Mookzinski , qui couvre la 
barrière de Dippodiswuldc. Plus loin, 
sur notre droite, les Autrichiens étei- 
gnent les feux de nos batteries de la 
porte de Freyberg. Enfin , à l’extrême 
gauche, sur les liords de l'Elbe, les 
Russes et les Prussiens pénètrent dans 
le faubourg de Pyrna... C’en est fait, 
la terreur est dans la ville: la riious- 
queterie, qui se fait entendre à toutes 
les portes ; les obus, qui éclatent de 
tous côtés ; la furie du combat , qui 
semble envahir la dernière enceinte ; 
la confusion, le désordre, les cris, tout 
est étourdissant, effrayant, horrible. 
La malheureuse population de Dresde 
est retombée dans les angoisses les 
plus cruelles. Des habitants sont tués 
dans les rues , des femmes et des en- 
fants sont blessés devant leurs portes; 
chacun s’enferme dans sa maison ; ou 
porte de l'eau dans les greniers; les 
femmes se barricadent dans les caves, 
et la terre y tremble encore sous leurs 


A GAUCHE. 

Dêi borda 
de l'Elbe, , 
à la barrière J 
de Pyrna. 


Le prince 
de 

la Mohkowa. 


Le roi de 
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Général Roguet 
Général Uarroi>. 
Général Guyoï. 

Général Ornano. 
Général Lcfèvre-Ücs- [ 
nonette*. 

Général Krasinaki. 

Général 

Général Audenardc. 
Général Castes. 
Général Douraerc. 
Général St-Gcrmain. 


5,000 


*29,500 horomei. 


Total « . . . . 65,000 hommes, 

(I) L’Empereur parlant i Sainle-Hélèue du système qu’il avait adopté pour la défense de 
Dresde, le décrit de cette manière : c’était d avoir un calibre de gros échantillon pousse 
en dehors de la ligne magistrale vers l'enueini, et d'avoir au contraire cotte ligne magistrale 
défendue par une grande quantité de petite artillerie mobile Pur la. l'ennemi devuit être arrêté 
court dan< so i approche subite; il n’avalt que dé^ pièces faibles pour ullapicr des pièces fortes; 
il était dominé parce gros echuuti lion autour duquel les res-oiirc<‘< de tu place, le» polîtes 
pièces venaient se grouper. Ces peli’es pièces pouvaient ensuite s* porter au loin en tirailleurs, 
et suivit} tous les mouvements de l'ennemi pat 1 leur facile mobilité. 
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pieds au bruit des décharges qui re- 
doublent. 

Déjà l'ennemi se croit sûr de la vic- 
toire ; on l’entend crier dans son 
ivresse : Paris! Paris! et leurs pre- 
mières colonnes n’hésitent plus à en- 
foncer la porte de Plaûen Mais 

comme leurs espérances s’évanouissent 
rapidement ! La porte s’ouvre : l’é- 
ruption d’un volcan est moins redou- 
table. Dumoustier s’élance à la tête des 
siens, et sur ses pas se précipitent les 
bataillons de la garde, commandés par 
Tyndal et Cambrone. Le feu des murs 
crénelés soutient leur sortie ; le feu 
des redoutes avancées prend de revers 
les colonnes autrichiennes, et de toutes 
parts une grêle de balles et de boulets 
couvre la plaine. 

L’ennemi recule épouvanté ; on dirait 
que dans les yeux de la garde, il a vu 
la tête de Méduse. Ses pièces sont en- 
levées au pas de course, et les canon- 
niers tués sur les affûts. Nos généraux 
Dumoustier et Tyndal , tombés sous 
leurs coups, ne sont que blessés. L'of- 
ficier d'ordonnance qui vient de diriger 
la marche de la colonne à travers les 
rues de la ville, l’intéressant Béranger, 
a été mortellement atteint par la pre- 
mière décharge. 

Des sorties non moins décisives se 
font en même temps par les autres 
portes. Partout les vaillants capitaines 
de la garde se montrent à l’ennemi. Le 
général Gros se jette dans la redoute de 
Freyberg au moment où les sapeurs 
ennemis en arrachaient les palissades. 
Il y tombe blessé. Le général Boyeldieu 
franchit les barrières de Dippodiswalde, 
à la tête des conscrits de la garde. Ces 
braves jeunes gens ont réclamé l’hon- 
neur de reprendre la redoute Mozinski. 
Ils se précipitent sur les retranche- 
ments : les uns s'élancent par-dessus 
les fossés , les autres se glissent par la 


gorge, et soudain l'espece intérieur est 
rempli de confusion et de carnage! 
Nous restons maîtres de la redoute. 
Plus loin, le prince de la Moskovva, les 
généraux Barrais et Roguet et leurs 
braves cohortes, chassent l’ennemi du 
faubourg de Pyrna , et nettoient la 
plaine du grand jardin , tandis que les 
cuirassiers Latour-Maubourg , s’élan- 
çant des bords de l’Elbe, le poursui- 
vent au loin sur la route de Pilnitz. 

Ces brillantes sorties ont frappé l’en- 
nemi. Il a vu toutes les portes de 
Dresde fournir à l'envi autant d’ar- 
mées nouvelles ! Nos colonnes le fou- 
lent dans toutes les directions, le pren- 
nent en flanc et en arrière; il ne peut 
résister à tant d’impétuosité. 

« L’Empereur est dans Dresde ! il 
» n'en faut plus douter , s’écrie le 
» prince de Schwarzenberg , le mo- 
» ment favorable pour enlever la ville 
» est perdu ! ne songeons plus qu’à 
» nous rallier. » 

Napoléon était sur le grand pont de 
Dresde , attendant avec impatience 
l’arrivée des armées du duc de Bellune 
et du duc de Raguse. Dès qu’il ap- 
prend que devant toutes les portes 
nous avons repris l'offensive : « Mes 
» amis , dit-il aux habitants qui l’en- 
» tourent, l’ennemi ne reviendra pas à 
» la charge; tranquillisez-vous ! » Et 
traversant aussitôt la moitié de la ville 
au galop, il se dirige vers la porte de 
Dippodiswalde , et va se placer au cen- 
tre des mouvements que nos deux 
ailes achèvent sur les routes de Frey- 
berg et de Pyrna, pour compléter la 
victoire (1). 


(I) Napoléon, an milieu d'une grêle de bou- 
lets et de balles, passe au grand galop dans le 
Schloss-Gass, pour gagner la porte du lac et 
la barrière de Dippodiswalde. Après s'y être 
arrêté un instant, il court sur le champ de ha- 
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Les Russes sont poursuivis le sabre 
et la baïonnette dans les reins jusqu a 
Blazewitz. Les Prussiens sont jetés 
hors du grand jardin. Colloredo rallie 
ses Hongrois sur les hauteurs de Roeck- 
nitz. Les Autrichiens do Chasteler et 
de Giuluy se retirent dans les gorges 
de Plaücn , et le canon cesse entin de 
gronder vers neuf heures du soir. 

Cependant à la nuit, une division 
autrichienne qu'on a enivrée de salpê- 
tre et d'eau-de-vie , veut essayer une 
surprise sur la porte de IMaüen, qui lui 
a déjà coûté tant de sang le matin. Elle 
s'avance sans bruit ; mais le général 
Dumouslier , dont la jambe a été fra- 
cassée , est encore à son poste, et ses 
braves fusiliers veillent autour de lui. 
Le colonel Cambronc est bientôt de- 
bout, un combat de nuit s'engage, et 
les Autrichiens sont encore une fois 
vaincus. Cambronc fait prisonnier un 
bataillon tout entier , dont le drapeau 
nous est remis. C'est, je crois, le seul 
qui uit été pris dans celte première 
journée. 

L'Empereur n’est rentré qu’un mo- 
ment au château ; il remonte à cheval 
à onze heures du soir, pour aller re- 
connaître sur le terrain ce qui reste à 
faire le lendemain. Il parcourt les bi- 
vouacs de l'aile gauche depuis l'Elbe 
jusqu'à la barrière de üohna. Les flam- 
mes de quelques maisons qui brûlent 
dans la campagne l'aident à distinguer 
les deux lignes. Tout est tranquille ; à 
minuit il rentre au château. 


Seconde journée ( le 27 ). 
L’Empereur, avant de se livrer un 


taille; un oflicier île fa suite est lue à côté de 
lui ; et plusieurs de ses aides-de-camp sont 
blessés. ( Récit de ccqui s'est passe à Dresde, 
par uu Saxon, léntoiu oculaire, paye 173.; 


moment au repos, passe dans son ca- 
binet, et fuit appeler le prince de 
Neuchâtel. » Allons, Ilerthier, lui dil- 
» il, il faut expédier les ordres pour 
» demain. Ecrivez. » Le Major général, 
assis à l’un des coins de lu grande table 
des cartes, écrit ce qui suit : 

Ordre à toute la cavalerie, celle de la 
garde exceptée, de revenir sur ses pas, 
de traverser la ville, et d’aller se réunir 
dans le fuuliourg de Frederichstadt ; le 
roi de Naples en prendra le comman- 
dement. 11 lui est prescrit de faire un 
grand mouvement sur l’aile gauche du 
l’ennemi, de le déborder, et de cher- 
cher à lui couper toute retraite par la 
route de Freyberg. 

Ordre au maréchal Victor, duc de 
Rellune , de se placer avec son corps 
d’armée en avant des barrières de 
Freyberg. Il attaquera de front avec 
son infanterie les lignes autrichiennes, 
que le roi de Naples essaiera de tour- 
ner. 

Ordre au duc de Raguse, maréchal 
Marmont , de s'établir avec son corps 
d’armée au centre de notre ligne de 
défense, entre les barrières de Dippo- 
diswalde et de Dohna, nu pied des col- 
lines de Roccnitz. Les réserves de 
l'artillerie et de la garde seront placées 
sur ce point. 

Ordre au maréchal Saint-Cyrde réu- 
nir son quatorzième corps autour du 
grand jardin. 

Ordre enfin au prince de la Moskowa 
et au duc de Tcévise, de déboucher sur 
la route de Pvrna, avec les quatre di- 
visions de jeune garde. Lu général 
Nansouty, qui commande la cavalerie 
de la garde, soutiendra l'infanterie. 
s'empareront vivement de l’offensive, 
et feront de ce côté la même manœu- 
vre que le roi de Naples va exécuter 
sur l’aile opposée. 

Tandis que tous les efforts de nos 
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attaques se porteront ainsi sur les j dans la journée : c'est son «Vabt-gtnle 
deux extrémités, le centre, où seront qui so montre à Corbita ; c’est pour lui 
le duc de Raguse et les réserves, sou- donner la main que les divisions autri- 
tiondra le combat de manière à occu- chiennes de Giulay et de Biancbi s’a- 
per l'attention de l’ennemi. j vancenl au-delà de Tharandt. Mais 

L’Empereur se borne à ces premières j Schwarzenberg espère en vain voir se 
dispositions ; il sera sur le terrain, et réaliser son plan pour l'investissement 
si quelque accident survient, il se ré- ; de Dresde. Il est trop tard, 
serve d’y pourvoir, ainsi qu’au dénoue- L'empereur Napoléon , à cheval dès 
ment de la journée (1). six heures du matin, vient de sortir 

Les ordres sont transmis avant que par la porte de Freyberg. Il a jeté son 
la nuit s'achève, et dès le point du jour j coup-d’a*il sur les hauteurs , il a re- 
ils s’exécutent, connu que la grande lacune réservée 

1‘endant cette nuit, le temps a été af- pour le corps de Klenau n’était pas 
freux. Au jour encore la pluie tombe encore occupée, et aussitôt le roi de 
par torrents. On aperçoit du haut des Naples et le duc de Bellune ont reçu 
murs les deux armées secouant l’eau j l’ordre d’exécuter leur mouvement 
du bivouac, et se relevaut en bataille sans plus de délais, 
sur le terrain fangeux où le combat de Tandis que les malheureux soldats 
la veille a fini. L’ennemi forme autour de Klenau, exténués de fatigue et de 
de In ville le mémo cercle qu’avant sa besoin, couverts de boue, trempés par 
grande attaque. Mais bientôt on décou- la pluie, harassés, arrivent courageu- 
vrc son aile gauche qui s'allonge sur sement sous les coups qui les atten- 
nolre droite. Des colonnes traversent i dent, la canonnade s’engage nu centre, 
la vallée de Thnrandt et couronnent les L’Empereur est revenu de ce coté : 
hauteurs de Corbitx. Le corps de Kle- ! il est en avant de la porte de Dippo- 
nau, attendu si impatiemment par les diswakie. La pluie n'ayant pasdiscon- 
alliés depuis trois jours , doit arriver ! tinué, il fait allumer un grand feu, et 


1) Composition de l'armée française combattant tout les murs de Dresde, le *7. 


Jeune garde. 

Le duc de Trévise. 


Cavalerie de la garde. 
Général Nansouly. 


( 1*' Corps. \ 

Maréchal Sainl-Cyr | 

5* Corps. i 
| Duc de Raguse. \ 
f Réserve de la vieille t 
garde. J 

' Réserve d’artillerie 

9* Corps. t 
| Duc de Bellune. | 

\ 1" Corps de cavalerie, i 
» Gênerai Latour- é 
Mauliourg ( 


Général Barrais. 

Général Decous. 

Général Roguel. 

Général Boyeldieu 
Général Guyol. 

Général Ornano. 

Générai Lerèvre-Desnoueltcs. 
Général Kra&inski. 

Général Colbert. 

Général Claparède. 

Général 

Général Razout. 

Général Pajol 
Général Compans. 

Générai Bonnet. 

Général Friant. 

Général Curial. 

Général Michel. 

Général Teste 
Général CorbUieau. 

Général Mouton-Duvernel 
Général Oudcnarde. 

Général Castes. 

Général Doumcrc. 

Général Saint-Germain. 


25,000 hommes. 


Tçlal 93,000 hommes. 
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c'est de ce bivouac qu'il dirige la ba- 
taille. Les aides-de-camp qui accourent 
des eûtes les plus opposés se succèdent 
d’un moment à l’autre, et viennent lui 
annoncer les progrès que font les deux 
attaques principales. 

A neuf heures du matin, la cavalerie 
de roi de Naples a gagné les hauteurs 
qui dominent Colla; elle poursuit son 
mouvement. Au pied des collines, les 
conscrits du duc de Bellune sont aux 
mains avec l’infanterie de Giulay et de 
Bianchi, 

Sur la gauche, du côté du grand 
jardin , le maréchal Saint-Cyr , sou- 
tenu par deux bataillons de la vieille 
garde, force la position de Strehlen, et 
rejette les Prussiens sur Grüna. Plus 
loin, entre l’Elbe et le maréchal Saint- 
Cyr, le duc de Trévise et le général 
Nansouty manœuvrent dans la plaine, 
poussant les Russes de Wittgenstein 
de position en position. 

En ce moment l’Empereur fait re- 
doubler le feu devant lui. La ligne de 
nos batteries gagne du terrain et s’élève 
sur la colline. Le fracas de tant de 
bouches tonnantes a fini par crever la 
nuée sombre qui depuis le matin enve- 
loppait le champ de bataille. Quel- 
ques éclaircies succèdent aux averses, 
et de nombreux chevaux de main 
qu’on aperçoit sur la hauteur , indi- 
quent que le quartier-général des al- 
liés est de ce côté. Ainsi les souverains 
sont encore une fois en présence. 

Cependant une batterie de la garde, 
placée entre les routes de Dippodis- 
walrle et de Plaüen, ne tire plus avec la 
même activité. L’Empereur y envoie 
aussitôt. 11 apprend que cette batterie 
est découragée par l’inutilité de ses 
coups.Placée dans un fond, elle répond 
avec trop de désavantage au feu de la 
batterie opposée , qui plonge des hau- 
teurs du Roecnitz , et tous nos boulets 


vont se perdre au-dessus ou au-dessous 
du but. « N’importe, dit l’Empereur, il 
» faut attirer l'attention de l'ennemi de 
» ce côté ; qu'on recommence à tirer.» 
Aussitôt la batterie fait un feu roulant, 
et dès les premières salves, on remar- 
que sur la colline un mouvement ex- 
traordinaire ; quelque personnage im- 
portant vient d étre frappé parmi les 
alliés. 

II est onze heures ; le canon du roi 
de Naples, qui se fait entendre au-delà 
des gorges de Plaüen, signale les pro- 
grès de notre cavalerie sur la droite. 
C’est le moment de presser les mouve- 
ments de la gauche , et l’Empereur y 
va porter ses ordres lui-méme. Tandis 
qu’il traverse au galop la plaine du grand 
jardin, notre artillerie continue de sou- 
tenir au centre l’effort de Ja bataille. 
C'est là que le soldat français subit les 
lois les plus dures de la tactique mo- 
derne. Rongeant le frein qui retient son 
ardeur, il reste des heures entières im- 
mobile , en butte aux boulets dont les 
deux lignes font un échange continuel. 

Cependant l’Empereur a poursuivi 
sa course vers la gauche; il défiasse 
Grüna , et trouve le duc de Trévise 
marchant avec la jeune garde sur Seid- 
nitz. De ce côté, les alliés viennent d’ê- 
tre rejetés de la route de Pyrna sur celle 
de Dochna. On continue le mouvement 
pour les rejeter de la route de Dochna 
sur celle de Maxell. L’Empereur , après 
avoir donné à ces troupes un nouvel 
essor par ses encouragements , revient 
vers le centre. 

Tandis que la jeune garde faisait plier 
devant elle l’aile droite des alliés, le roi 
do Naples, le général Latour-Maubourg 
et le duc de Bellune, écrasaient leur 
aile gaucho. Napoléon reçoit en che- 
min les premières nouvelles de ce 
grand avantage; et bientôt il en ap- 
prend les détails. 
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Le roi de Naples , après avoir forcé 
le défilé de Cotta et s'étre avancé sur 
la route de Freyberg jusqu’il Grüm- 
bach , avait pris possession des hau- 
teurs. Tournant ainsi l'avant-garde de 
Klenau , il l’a coupée de son corps prin- 
cipal ; ce mouvement a été décisif. Mu- 
rat , le sabre à la main , son manteau 
brodé d'or retroussé sur l’épaule, et la 
tête surmontée d'une brillante aigrette, 
s’est précipité avec les carabiniers et les 
cuirassiers sur l’infanterie autrichienne . 
Rien n'a pu leur résister ; les bataillons 
ennemis ont été enfoncés, culbutés des 
hauteurs; l’artillerie à cheval plongeant 
sur les défilés de Schonen et de l’iauen, 
a complété leur déronte. 

L’ennemi a voulu nous opposer sa 
cavalerie ; mais le versant des collines 
est si glissant qu’elie n’a pu s'y soute- 
nir. Enfin , pour mettre le comble au 
désastre de cette partie de l’armée au- 
trichienne , la pluie qui tombait sans 
cesse mettait obstacle à ce que l'infan- 
terie fit usage de ses armes. Partout la 
terre est jonchée de fusils , de sabres, 
de chapeaux, de plumets et de débris. 
Des colonnes entières, officiers et sol- 
dats, se sont rendues prisonnières ; les 
régiments de l’archiduc Reynier et de 
Lusignan ont été enveloppés ; ceux de 
Beaulieu, deColloredo et de Wacquant, 
ont fait quelque résistance ; mais ils ont 
tant de tués , tant de prisonniers et de 
blessés, qu'on peut les regarder comme 
détruits. 

En vain la division Lichtenstein a 
voulu secourir celle de Bianchi ; elle a 
été entraînée dans le désordre de la 
gauche. Les généraux autrichiens, An-, 
drassy et Milesino, sont tués. Les géné- 
raux Giulay , Mariassy et Fierenberger 
sont blessés ; le feld-maréchal-lieute- 
nant Mctzko et le général-major Sec- 
zinsky, sont prisonniers. Enfin, les six 
divisions de l’aile gauche, séparée de la 


grande armée alliée par les gorges de 
Tharandt et par le ruisseau de la Weis- 
seritz , prises à dos par notre cavalerie 
à Corbits, enfoncées de frout par l’in- 
fanterie du duc de Bellunc, à Lobda, 
ont dit succomber sous le désavantage 
d’une telle position. Plus de quinze 
mille hommes viennent de tomber en 
notre pouvoir. 

L’Empereur, en arrivant à son bi- 
vouac. du centre , y trouve le général 
autrichien Metzko; un colonel et plu- 
sieurs officiers autrichiens blessés sont 
avec lui. L'Empereur les fait asseoir , 
et ordonne qu'on panse leurs blessures. 

11 est trois heures. Depuis quelque 
temps, l'artillerie des alliés a ralenti son 
feu. Tout à coup elle cesse de se faire 
entendre. L’on vient annoncer que 
l’ennemi se met en retraite, et l'Em- 
pereur reçoit cotte nouvelle d’un vi- 
sage aussi tranquille que s’il était 
question du gain d’une partie d'é- 
checs. 

« Ceci n’est pas encore fini, dit l’Eru- 
» pereur aux généraux qui l’entourent. 
» J’attends des nouvelles de Yandam- 
» me , et je me trompe fort si ce n’est 
» pas lui qui décide les alliés ti cette 
» retraite précipitée. » 

Les généraux ennemis, ayant perdu 
leurs grandes communications de 
droite et de gauche avec la Bohême , 
ont voulu profiter du reste de l’après- 
midi pour mettre quelque ensemble 
dans leur mouvement rétrograde de- 
venu plus difficile. Déjà les souverains 
alliés sont loin du champ de bataille , 
et de fortes arrière-gardes prennent 
position à l’entrée des vallées pour cou- 
vrir les petites routes par lesquelles s’é- 
coule l’armée ennemie. 

Quant aux troupes françaises, elles 
sont harassées; on ne peut guère pen- 
ser qu’à recueillir la possession du 
champ de bataille. 
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Après avoir donné ses ordres pour 
la nuit. Napoléon rentre en ville. L'eau 
coule de tous ses vêtements. Les re- 
troussis de son chRpeau, battus par la 
pluie, sont pendants sur ses épaules. 
Tout son moude est dans le mémo 

état Mais les rues de Dresde sont 

encombrées de prisonniers. Les ca- 
nons de l'ennemi et scs drapeaux sont 
déjà en trophées sur la grande place, 
et les acclamations des habitants qui se 
pressent de tous côtés sur le passage du 
vainqueur, font de sa marche un triom- 
phe jusqu’aux portes du palais où son 
vénérable allié le reçoit dans scs bras. 


Troisième Journco (le 28). 

Le 28, les premiers rayons du jour 
retrouvent l'Empereur parcourant le 
champ de bataille. La nuit avait été 
employée à relever les blessés. Les ha- 
bitants de Dresde s'empressaient eu- 
core à les recueillir, et, de tous cotés, 
on ensevelissait les morts. 

Napoléon, qui a sous les yeux cet 
aftligeant tableau, est loin de se mon- 
trer insensible aux calamités qui l'en- 
tourent. Partageant sa sollicitude entre 
nos blessés et les malheureux Saxons, 
il charge M. de Bassano de recueillir des 
informations sur les familles de Dresde 
qui ont le plus souffert des derniers 
événements. L'ordre est donné de dres- 
ser l'état des habitants qui ont été 
blessés. Les listes sont fournies pur 
M. du Rurgsdorf, chef de la police do la 
ville. Des secours et des pensions sont 
accordés aussitôt. 

Après avoir encouragé les officiers 
de santé et les bons habitants dans les 
devoirs pieux qu’ils rendent.aux bles- 
sés, l'Empereur se porte sur la hauteur 
de Roecnitz ; il y suit de l'œil la retraite 
des alliés, et lance toute l'armée h leur 


poursuite. Devant lui, les troupes du 
duc de Raguse descendent dans la val- 
lée de Dippodiswalde, poussant l'ar- 
rière-garde de Colloredo et de Cliaste- 
ler. A gauche, le maréchal Saint-Cyr 
se met sur les pas de Kleist et de Bar- 
clay do Tolly, qui font leur retraite par 
la route de Maxen. A droite, le duc 
de Bellune nettoie les gorges de Tha- 
randt, et plus loin, le roi de Naples, 
parcourant au galop la route de Frey- 
berg, refoule les débris du corps de 
Klenau sur les montagnes du Marien- 
berg, d'où ils sont descendus. 

L'empereur était encore sur les buu- 
teurs du centre, lorsqu'on lui amène 
un paysan du village de Nottuitz, où 
les souverains alliés ont eu leur quar- 
tier-général pendant les deux jours de 
la bataille. Napoléon le fait interroger 
par le duc de Yicencc. Ce paysan a vu 
arriver à Nottuitz le personnagequi acté 
blessé la veille au milieu du l'état-ma- 
jor des alliés. C'était un général du 
premier rang, mais il ne peut pas dire 
son nom; il était à cheval, à côté de 
l'empereur de Russie au moment où il 
a reçu le coup. Alexandre paraissait 
prendre un vif intérêt à son sort. 11 l'a 
d'abord fait transférer à son quartiur- 
générab de Noltnitz : on T y a porté sur 
dus piques de Cosaques mises en tra- 
vers. Le manteau qui le couvrait avait 
été traversé par la pluie. Le chirurgien 
de l’empereur Alexandre est venu aus- 
sitôt lui faire l'amputation, et l’ou s'est 
hâté de le transporter sur une chaise 
longue, à Dippodiswalde. Des déta- 
chements de Russes, de Prussiens et 
d'Autrichiens , portaient les bran- 
cards. 

A ces détails, l’Empereur ne doute 
pas que ce ne soit le prince de Schwar- 
zenberg. « C'était un brave homme, 
» dit-il, et je le regrette. » Puis, après 
ce premier mouvement, il ne peut 
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s'empêcher d'ajouter : « Ceit donc lui 
» qui purge la fatalité ! J'ai toujours eu 
» sur le cœur iéeénement du bal comme 
s un présage sinistre. Il est bien évident 
» maintenant que c’est à lui que lepré- 
» s tgc s’adressait ( I). » 

Cependanton ne tarde pas il appren- 
dre par les prisonniers (|ue le prince de 
Sehwarzenberg est sorti sain et sauf 
des derniers combats , et que c’est 
lui qui préside à la retraite. 

Quel est donc le haut personnage qui 
a été frappé ? Une circonstance for- 
tuite vient enfin éclaircir ce mystère. 
Un lévrier qui suivait le général blessé 
ost resté à NottniU : on l'a amené au 
roi de Saxe , qui , sans perte de temps, 
fait passer le collier du chien au prince 
de Neuchâtel, et sur le collier est écrit : 
J'appartiens au général Moreau. Tous 
les renseignements qui se succèdent 
confirment ce premier indice. 

L’Empereur quitte ensuite les posi- 
tions du centre pour se porter sur l'ex- 
trême gauche du champ de bataille. Il 
y rejoint le maréchal Mortier, duc de 
Trévise. La jeune garde a déjà dépassé 
les villages de Rohlits , Nieckern et de 
Niedcr-Sedlitz. Elle est occupée à reje- 
ter l'arrière - garde de Wittgenstein 
dans les gorges de Glaschutt et de 
Liebstadt. L’Empereur suit ce mouve- 
ment par la route de Pyrna. A deux 
heures de l’après-midi , il met pied à 
terre à un quart de lieue de cette ville, 
et s’arrête dans un champ sur le bord 
de la route , pour laisser défiler ses 


(1) L'Empereur veut parler ici du bal donné 
le 1" J'iillel 1810, par M. de Sehwarzenberg, 
alors ambassadeur de Vienne i Paris, à l'oc- 
casion du mariage de Marie-Louise. Le feu 
prit a des draperies, et l'incendie dévora 
bientôt tout l’appartement sans qu'on pût s'en 
rendre ntaitre. Quelques personnes y périrent ; 
d'autres, en plus grand nombre, furent bles- 
sée*. 


troupes. Assis dans cc champ , sur 
une chaise qu’on a été chercher dans 
la chaumière voisine , il interroge les 
gens du pays, et prend auprès d'eux 
des renseignements sur les opérations 
que l'armée de Yandamme a dû faire 
élans les environs. Il apprend que les 
main navres qu'il a prescrites s'exécu- 
tent. Le général Yandamme a déltou- 
ché , le 85 , par le pont du Lilienstein 
sur konigstein. Le 26 , il a repris la 
position de Pyrna, après avoir com- 
battu quinze mille Russes qui, sous les 
ordres du duc de Wurtemberg, gar- 
daient ce débouché. Le 27 au matin, il 
interceptait la grande route de Prague 
à Dresde ; et c’est à la nouvelle de sa 
marche que les alliés , vaincus devant 
Dresde, n'ont plus hésité à se retirer 
par les montagnes. Ce matin même , 
Yandamme était encore aux prises avec 
le corps du duc de Wurtemberg. En 
ce moment, il le rejette sur les hauteurs 
de la frontière de Bohême. Ce soir , il 
doit arriver à N'ollendorf, et peut-être 
à Peterswalde. 

Cette giande porte de la Bohême va 
donc être fermée à l’ennemi, et Van- 
damme va voir arriver sous son feu 
une partie des colonnes que notre ar- 
mée chasse devant elle. Ainsi, toutes 
les opérations , en se développant , se 
prêtent un mutuel appui, et le succès 
dépasse toutes les espérances. 

Les aides-de-camp arrivent de tous 
crttés pour rendre compte à l'Empe- 
reur de la marche de nos différen- 
tes armées ; les rapports abondent 
en détails. A chaque pas on fait dos 
prisonniers ; les villages en sont 
pleins. Les bagages russes, prussiens 
et autrichiens s'étaient entassés sur la 
chaussée de Freytiorg : on y a ramassé 
un millier de voitures. Les corps de 
partisans que l'ennemi avait jetés du 
côté de Meissen . pour intercepter nos 
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communications avec la France , se 
trouvent coupés. Plus l'ennemi s'en- 
fonce dans les vallées, plus ses embar- 
ras augmentent. Les chemins y sont 
affreux ; les villages n'ont plus de vi- 
vres. Partout les fuyards devancent les 
colonnes ; ils remplissent l’Ertzehirge 
de l'épouvante qui les a saisis ; les cha- 
riots culbutés, les chevaux écrasés, les 
blessés abandonnés, indiquent les rou- 
tes suivies par les alliés à nos avant- 
gardes qui les poursuivent. L'alarme 
esta Tœplilz, et se répand jusqu'à Pra- 
gue. Ce n'est parmi les chefs que dis- 
cussions , incertitudes et reproches. 
Les Autrichiens accusent les Russes 
d'avoir attaqué trop tôt à Gicshuhel; 
d'avoir marché trop vite sur Pyrna, et 
de s'étre avancés sur Dresde sans at- 
tendre Klenau. Les Russes et les Prus- 
siens reprochent à Klenau d'avoir été 
trop lent dans ses marches , et à 
Schwarzenborg d'avoir laissé pendant 
trois jours cent cinquante mille hom- 
mes inactifs aux portes de Dresde , 
pour attendre avec obstination l’arri- 
vée inutile de sa gauche. 

Les discours des prisonniers ajou- 
tent encore à ces premiers aperçus. 

En moins de cinq jours, les souve- 
rains alliés, qui ont pénétré en Saxe à 


la tête de deux cent mille hommes, 
ont vu tous leurs plans dérangés. Main- 
tenant , affaiblis par la perte de plus 
de trente mille prisonniers et de plus 
do vingt mille tués ou blessés (1), ils 
ont encore de nouveaux malheurs à 
craindre : repoussés des grandes rou- 
tes, ils volent leur retraite compro- 
mise dans le petit nombre de défilés 
qui leur reste. 

II. 

REVERS DE CROSS-BEEREX , DE LS 
ZATZBACil ET DE CULM. 

L'Empereur vient de voir finir une 
de scs plus belles batailles. Peut-être 
est-ce le dernier sourire de la Victoire ! 
Tout à coup il ressent un violent fris- 
son; des vomissements surviennent; 
l'alarme se répand parmi ses servi- 
teurs. Le quartier impérial allait en- 
trer à Pyrna pour y passer la nuit. 
Tout est contremandé. Ou décide l'Em- 
pereur à monter dans sa voiture ; on 
le ramène à Dresde ; il ne reste du côté 
de Pyrna que la jeune garde , qui y 
établit ses cantonnements. 

L'indisposition de l'Empereur est la 
suite d’un refroidissement que ses vê- 
tements, trempés par la pluie, lui ont 


(1) Résultat de ta Bataille de Dresde. 
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fait éprouver pendant la bataille. La 
chaleur du lit rétablit promptement 
la transpiration , et le 29 , à son réveil , 
Napoléon se trouve à peu près guéri. 
Cependant il se renferme dans son 
cabinet. 

Constamment à cheval depuis cinq 
jours, et toujours entraîné par l’impor- 
tance des grandes manœuvres qu’il di- 
rigeait, il n'avait pu donner aucune at- 
tention suivie à sa correspondance. Un 
grand nombre de dépêches s’étaient 
entassées sur son bureau ; il emploie 
les journées du 29 et du 30 à les lire et 
à y répondre. Il dicte au comte Daru 
les bulletins qui doivent apprendre à la 
France les derniers événements. Il ex- 
pédie avec lui le travail des ministres, 
qui s'est accumulé depuis le 15; il pré- 
pare avec le duc de Bassano le mes- 
sage qui doit soumettre au sénat les 
causes de la rupture de Prague , les 
mesures à prendre pour soutenir la 
nouvelle guerre que l’Autriche nous 
déclare , et les pièces justificatives qui 
peuvent éclairer l’opinion. Enfin, ne 
perdant pas de vue-la poursuite de l’en- 
nemi , il s’interrompt à chaque instant 
pour on demander des nouvelles; il 
dicte au Major-général tous les ordres 
propres à suppléer, autant que possi- 
ble , à l'impulsion que sa présence ne 
peut plus donner. 

L’attention de l’Empereur n'est pas 
seulement fixée sur ce qui se passe en- 
tre Dresde et la Bohême; elle se porte 
également sur les points où ses lieu- 
tenants sont engagés dans des opé- 
rations détachées. 

Le duc de Reggio est-il entré à Ber- 
lin ? le duc de Tarente est-il arrivé 
jusqu’à Breslau ? L'Empereur est im- 
patient de lire les dépêches de ces deux 
maréchaux. Déjà d'Albe en n marqué 
les résultats sur la carte ; mais à peine 
Napoléon y a-t-il jeté un coup-d’œil , 


que ses espérances s'évanouissent. 

Résumons ces nouvelles affligeantes. 

Non seulement l’excursion tentée 
sur Berlin n’a pas réussi, mais elle a 
donné lieu à une bataille, et cette ba- 
taille a été perdue. 

Non seulement le duc de Tarente n’a 
pu poursuivre Blücher au delà de la 
Katzbach, mais l’offensive, reprise ino- 
pinément par les Prussiens , a donné 
lieu à une rencontre qui a été désas- 
treuse pour notre armée de Silésie. 

Ces deux échecs ont d’abord péni- 
blement affecté l’Empereur; mais cette 
première impression ne tarde pas à s’af- 
faiblir devant l’importance des succès 
qui l’entourent. C'est la question prin- 
cipale qui vient d’être décidée sous les 
murs de Dresde : le reste ne peut être 
qu’accessoire ; et, dans letat de supé- 
riorité où nous nous trouvons au cen- 
tre, tous les secours nécessaires ai Heurs 
vont être prompts et faciles. Il est pro- 
bable que Blücher , instruit de la dé- 
confiture de Schwarzenberg dans les 
vallées de l’Eitzebirge, ne se hasardera 
pas à poursuivre le duc de Tarente au 
delà du Bober. 

Quant à l'événement de Gross-Bee- 
ren, le duc de Reggio s'en est tiré assez 
heureusement pour que le projet fa- 
vori de Napoléon n’en soit pas dérangé. 
L’opération , retardée seulement de 
quelques jours, n’en sera que plus com- 
plète. En effet, aux yeux de Napoléon, 
ce n’est pas à Prague, c’est à Berlin que 
sont les fruits delà victoire de Dresde; 
il ira les cueillir lui-même. La tentative 
du duc de Reggio aura du moins été 
utile comme reconnaissance militaire ; 
elle a attiré l’ennemi hors de ses lignes, 
elle a entraîné Bcrnadottc du côté de 
’Witlemberg; la route directe de Dresde 
à Berlin est ouverte , et l’ennemi a pris 
de ce côté une confiance qui peut lui 
devenir fatale. Le prince d'Eckmühl est 
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toujours A Schwerin , en position de 
reprendre le rôle qui lui était destiné; 
et quant à Magdebourg, ce dépôt est si 
abondant en ressources , qu’il sera fa- 
cile d'en tirer le secours d’un nouveau 
détachement. 

L’Empereur est donc décidé plus que 
jamais & tenter contre Berlin un grand 
mouvement qui balaiera le nord de 
l’ Allemagne, fera entrerle prince d’Eck- 
mühl en ligne sur le Bas-Oder, déblo- 
quera no6 garnisons de Stettin et Cus- 
trin, appuiera notre aile gauche sur les 
bords de la Baltique , et menacera de 
déborder les alliés par une invasion en 
Pologne. L'Empereur se livre à toutes 
lesdispositionspréparatoires. C’est dans 
ce dessein qu’il a retenu la jeune garde 
à Pyrna. Déjà l'ordre est donné pour 
que la tête des colonnes de la garde re- 
passe l’Elbe et fasse une première mar- 
che dans la direction du Brandebourg. 
L’Empereur n’attend plus que les der- 
niers coups qui vont confiner la grande 
armée ennemie dans la Bohême , pour 
quitter Dresde et se mettre en per- 
sonne à la tête des opérations nouvelles 
qu'il médite. 

Dans cette attente, il éprouve quel- 
que impatience de la lenteur avec la- 
quelle nos colonnes rejettent l'ennemi 
.en Bohême (lj. Le roi de Naples n’est 
pas encore arrivé à Sayda. Le duc de 
Raguse, arrêté à chaque défilé par l'en- 


combrement des voitures que l'année 
alliée laisse sur les routes, ne parvient 
qu'avec la plus grande difficulté jus- 
qu’au plateau d’Altemberg. Le maré- 
chal Suint-Cyr , toujours contenu par 
Wittgenstein , qui forme l’arrière- 
garde de Barclay de Tolly, n’a pu arri- 
ver le 29 qu’à Rinards-Grimma ; il dé- 
bouche enfin sur les hautes montagnes, 
et se dirige , par Dittelsdorff, sur Lie- 
benau. 

Cependant Vandamme est , depuis 
le 28 au soir , maître de la position de 
Peterswalde. 11 en a déposté le prince 
Eugène de Würtemberg , après une 
affaire assez chaude , où nous avons 
perdu le prince de Reuss, qui se dis- 
tinguait à la tête des bataillons de la 
Confédération. 

Le rendez-vous de toutes les colon 
nés ennemies éparses dans les monta- 
gnes est à Tocplitz. Schwarzenberg s’ef- 
force d’y arriver par les débouchés du 
Niclasberg et de Zinnewalde. Barclay 
de Tolly espère y parvenir par la pe- 
tite route de Furstcnswalden. Klcist, 
qui échappe avec peine à l’encombre- 
ment de Glaschutt , voudrait éviter ce- 
lui qui l’attend encore sur les pas des 
Russes ; il vient de faire un mouvement 
désespéré sur sa gauche, vers Schœn- 
walde ; s'il rentre dans la grand'route 
de Prague, il va tomber entre les mains 
de Vandamme. 


(1) Journal compare de la marche dei colonnet. 



COLOPWE 

DB 

GAUCHE. 

Colonne du centre. 

Colonne 

de 

DROITE. 


Vandamme. ^ 

Salnt-Cyr. 

Raguse. 

Le roi de Naples. 

Le SS août. 
Le S9, 

Le no. 

Le 31, 

à Peterswalde. 
à id. | 

à Id. 

à id. 1 

A Maxcn. 

A Hinards-Crimma. 
A DillelsdorfT. 
a Liebenau. 

1 A Dippodiswalde. 
A Faikcmbcrg. 

A Àltemberg. 

A Zinnewald. 

A Freyberg. 

A Lichtemberg. 
A Zctau. 

A Sayda. 


L’élévation graduée de U montagne frontière fournissait aux alliés d'excellentes positions pour dé- 
fendre chaque pas dan» leur retraite, et pour contenir (‘ennemi qui les poursuivait. (Voir l'ouvrage 
du major saion d'Odeleben, témoin oculaire, tome l* r , page \ 
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Le 30 au mafia, l’Empereur exami- 
nait sur la carte ces différentes posi- 
tions : « En ce moment, dit-il au Ma- 
» jor-général , Marmont et Saint-Cyr 
» doivent culbuter les arrière-gardes 
» autrichiennes sur Tœpliu ; ils vont 
» recueillir la dernière rançon de l'en- 
» nemi. Nous ne pouvons tarder non 
» plus à recevoir des nouvelles de Van- 
» damine , et nous ooimaitrons enfin le 
» parti qu'il aura pu tirer de sa belle 
» position. C'est par là que nous fmi- 
» rons de ce côté. Nous y laisserons 
» quelques corps en observation , et 
» nous rappellerons le reste à nous. Je 
» calcule, continue Napoléon, qu après 
» les désastres éprouvés à Dresde , il 
» faut au moins trois semaines à l'ar- 
» mée de Schwarzcnberg pour se ré- 
» organiser et se remettre en campa- 
» gne. Il ne m’en faut pas tant pour 
» exécuter mon opération sur Berlin. » 

Cette journée du ^0 , qui a vu luire 
à son début de si belles espérances , 
est à peine écoulée , que les nouvelles 
les plus alarmantes su répandent ; elles 
arrivent du côté de Pyrna. On assure 
que l'armée de Yandamme a été dé- 
truite. Nous allons raconter l’événe- 
nent tel qu'on parvient à le dégager 
des exagérations du premier moment. 

Le 29 au matin , Yandamme , vou- 
lant poursuivre ses avantages de la veil- 
le , était descendu , avec son avant- 
garde , jusqu’à Culm. Il s’était laissé 
entraîner au fond de cette vallée pro- 
fonde , et s’avançait sur Tœplifcs. Bien- 
tôt l’espoir de s'emparer de cette ville 
l’avait tenté. Ce coup de main pouvait 
avoir des résultats immenses. Quoi de 
plus séduisant en effet que de barrer 
toute retraite à une armée de deux 
cent mille hommes encombrée dans 
des défilés? 

A l'approche de Yandamme , le dé- 
pôt du grand quartier-général alle- 


mand, et celui du corps diplomatique, 
les cabinets des souverains alliés , et 
une foule de grands personnages qui 
s’étaient entassés àTœpliU, avaient pris 
la fuite , les uns du côté de Dutch (1), 
les autres du côté de Lahn. Déjà l'a- 
vant-garde française n’était plus qu’à 
une demi-lieue, lorsque l’ennemi, ces- 
sant tout à coup de plier , avait opposé 
la plus vigoureuse résistance. 

Le comte Osterman, commandant 
les grenadiers de la garde russe, s'était 
placé à travers le chemin. Il avait or- 
dre d’arrêter Yandamme à tout prix. 
L’armée des alliés descendait alors sur 
Tœplitz par tous les ravins de la mon- 
tagne. Sa position était critique. Si 
Yandamme arrivait avant elle, le sort 
de plusieurs colonnes était compro- 
mis (2) ; mais quelques heures de délai 
pouvaient tout sauver. Osterman et 
ses grenadiers avaient compris ce que 
le salut commun exigeait d’eux. Us 
s'étaient montrés dignes d’occuper le 
poste du péril , et le vallon de Tœpliu 
était devenu leurs Thermopyles. L’é- 
lite de la garde russe s’y était fait tuer; 


(I) Le 29 au soir, l’empereur Alexandre était 
il Dutch. 

(à) Si Yandamme était parvenu jusqu'il T«- 
plitï, toutes les colonnes en retraite qui y arri- 
vaient par les gorges de Zinnwall auraient été 
couples , ce qui eût achevé de mettre la dé- 
roule parmi tes alliés, qui n'auraicol atteint 
l'Eger que dans un étal de désorganisation 
complète , dont les Français n'auraient pas 
manqué de profiter pour les pousser sans re- 
Ihehe jusqu'aux portes de Vienne. (Voir l'ou- 
vrage du colonel Boutourlin , aide-de-camp de 
l’empereur Alexandre ; 18(3, pag. 41.) 

Les confédérés, poussés dans les défilés des 
montagnes de Bohême et de Saxe , perdirent 
an moins quarante mille hommes dans ceUe 
campagne de quelques jours ; et ils auraient 

été anéantis sans qu'il leur fût possible de 

se former ou de résister même par bataillons, 
si Vandamme !... (Voir l'ouvrage de sir B Wil- 
son, témoin oculaire. Tableau de (a puiuanct 
de la Russie, pag. 35.) 
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Ottérman avait pu un bras emporté: environné par plus de quatre-vingt 
mais Vartdtunme n’avait pu forcer le mille hommes : pas un de ses quinze 
passage. “ mille compagnons ne semblait devoir 

Cependant Vandamme, une fois en- échapper, mais l'intrépidité supplée à 
gagé, avait appelé successivement tou- tout: nos Français avaient fini par 
tes ses forces A son secours. Les sont- triompher du nombre et des dangers, 
mets de Peterswalde avaient été dégar- Vandamme, après avoir soutenu, pen- 
nis, et le premier corps avait fini par so dant toute la matinée du 30, les efforts 
trouver tout entier entre Culm et To>- de cette nuée d ennemis, se retirait 
plitz, au pied du Geyersberg. Il était sans être entamé, évacuait Culm et se 
trop tard. Osterman avait gagné le disposait, vers deux heures, à remonter 
temps nécessaire. Déjà Barclay deTolIy a sa première position, lorsque tout à 
était accouru à son aide avec les pre- coup, un nouvel ennemi apparaissant 
mières colonnes arrivées. Schwarzen- sur la montagne et saisissant tous les 
berg n’avait pas tardé A lui en envoyer défilés en arrière, toi avait barré le che- 
de nouvelles. Vandamme, forcé de se min de Peterswtlde. 
retirer sur Culm le 20 au soir, avait pris Ce nouvel ennemi, c’était l'armée 
position entre les villages de Karwitz et prussienne de Kleist , échappant au 
de Piston. ' maréchal Saint-Cyr, débouchant par 

Son entreprise sur Twplitz était les bois de Schonvralde, se glissant à 
manquée; il pouvait y renoncer et pro- travers le vallon de Telnitz, heureuse 
fiter encore de la nuit pour remonter d’avoir ainsi tourné la position de Pe- 
avec toutes ses troupes à Peterswalde. terswalde, et se hfttant de descendre 
Le conseil toi en avait été donné ; mais sur la chaussée de Prague avec tout 
sa malheureuse étoile l’avait emporté : j l'empressementd'unc foulequi se sauve 
il s’était décidé à se maintenir dans la de sa perte par un passage inespéré, 
position qu’il venait de prendre. Peut- Si Vandamme se fût trouvé à Pe- 
é..v devait-il croire que l’armée en- terswalde, Kleist et tous ses Prussiens 
nemie, poursuivie pendant quatre jours étaient pris. Mais Kleist, maître de cette 
de suite dans lis vallées inhospitalières hauteur, au pied de laquelle était Ven- 
de l’Ertxelrirge, ne pourrait en sortir damme, c'était ci dernier qui devait 
que dans le plus grand désordre ; il être accablé. Cependant les Prussiens, 
devait du moins s'attendre à voir les à la vue des Français qui remontaient 
colonnes françaises , non moins actives à leur rencontre, s'étaient crus de nou- 
que les vaincus, arriver assez, tôt sur veau perdus. Ils avaient hésité un mo- 
teurs pas pour les empêcher de se ment. Les Français, au contraire, aper- 
ça Hier contre lui. Il n’en a pas été cevant les Prussiens, s’étaient aussitôt 
ainsi. élancés sur eux, Corbincau était à leur 

f.e 30 au matin, ce n'est pas seule- tête. Rien n’avait pu soutenir leur 
ment l'ennemi de la veille, ce sont choc. Passant sur le corps de l'avant- 
toutes les troupes de Schwarzenberg garde ennemie, ils avaient tout culbuté, 
et de Barclay de Tolly qui sont tombées tout entraîné, et, prodige de fureur 
en bon ordre sur Vandamme. On «avait aussi bien que d’audace, ils avaient en- 
tourné sa gauche , d’autres colonnes levé aux Prussiens jusqu’à leur artil- 
l’avaicnt débordé jusqu'à Arbesnn pour lerie. Cependant les Prussiens , refoulés 
lui couper toute retraite : il s’était vu sur eux-mêmes, s'étaient ralliés, et la 
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mêlée la plus épouvantable avait re- 
commencé (1). 

Qu'on se figure une chaussée 
étroite , encaissée sur le flanc des 
montagnes, et dans ce creux deux co- 
lonnes, dont l’une monte et l'autre 
descend, qui se rencontrent, s’arrêtent 
d'abord par leur masse, se foulent, se 
brisent au second choc, et finissent par 
se faire un passage l'une à travers 
l’autre. La confusion et le tumulte sont 
au comble; chacun combat corps à 
corps, mais ce n’est plus pour vaincre, 
c’est pour passer. Ou se culbute plutôt 
qu’on ne se tue. Généraux, officiers 
et soldats, tout est pêle-mêle. Ici Van- 
damme est entraîné par les Prussiens, 
là c’est Kleist dont les Français vien- 
nent de se saisir ; ils sont pris et repris. 
Kleist est enfin délivré par les siens. 
On assurait dans les premiers mo- 
ments que Kleist et Vandamme étaient 
restés morts dans la foule. 

Tous ceux qui ont pu se dégager du 
défile de la route et se jeter dans les ro- 
chers et dans les bois voisins parvien- 
nent à s'échapper des premiers. Les 
Prussiens courent se rallier à l'avant- 
garde de Barclay de Tolly. Les nôtres 
arrivent à Liebenau, où ils sont re- 
cueillis par les troupes du maréchal 
Saint-Cyr. Bientôt les sentiers de la 


(t) La cavalerie française résolut en déses- 
pérée de s»; frayer un chemin au haut de la 
montagne, h travers les Prussiens. La pente 
était si escarpée que dans d'autres occasions 
peu de chevaux eussent pu la gravir au trot le 
plus doux, et cependant les Français mon- 
tèrent avec tant de force et de puissance qu'ils 
renversèrent complètement toute ia colonne 
prussienne, et s'emparèrent de tous les canons. 
CeUe artillerie resta finalement aux alliés ; 
mais la plus grande partie des chevaux fut 
enlevée, et un grand nombre de canonniers 
prussiens fut massacré. (Voir l'ouvrage de sir 
Hubert Wilson, témoin oculaire, TailtcM de 
la puissance de la Attiré, page 35). 


montagne de Petersw&lde se remplis- 
sent de soldats dispersés qui , sem- 
blables aux coursiers démontés dans 
un choc de cavalerie, n'ont rien de 
plus pressé que de retourner au 
camp. Le général Corbineau , qui 
commandait la cavalerie de Van- 
damme , arrive jusqu’à l’Empereur , 
dont il est aide-de-camp. Couvert de 
sang ennemi, et blessé lui-même, il est 
encore armé d’un sabre prussien que, 
dans la mêlée, il a échangé contre le 
sien. Les généraux Dumonceau et 
Philippon sont également sauvés ; mais 
le général Heimrod, qui venait de pas- 
ser du service de Bade à celui de 
France , est resté parmi les morts. Le 
générai Guyot et le général Uaxo, que 
ses blessures avaient forcé de rester à 
Culm, sont prisonniers Quant au gé- 
néral Vandamme, dont l’audace a été 
si malheureuse, il n’est pas tué : les 
alliés le tralnenten triomphe à Prague. 
Cependant on apprend que la plus 
grande partie de notre corps d’armée, 
descendue par les ravins de la mon- 
tagne, se rallie à Pyrna. Trente pièces 
de canon et plus de trois cents voi- 
tures, caissons d’équipage et d’artille- 
rie, sont perdus pour nous. 

Aiusi, non seulement la grande ar- 
mée ennemie est sauvée, mais elle l'est 
par une victoire , et ce sont des tro- 
phées qu’elle rapporte de sa défaite de 
Dresde. 

Napoléon recueille froidement le dé- 
tail de ses pertes. Ce qu'il ne peut con- 
cevoir, c'est que Vandamme se soit 
laissé entraîner en Bohème. « A UDe 
» armée qui fuit , répète-t-il , il faut 
» faire uu pont d'or ou opposer uno 
» barrière d’acier. Or, Vandamme ne 
» pouvait pas être cette barrière d'a- 
» cier. » Puis, se tournant vers le Ma- 
jor-général : « Aurions-nous donc écrit 
o quelque chose qui ait pu lui inspirer 


Digitized by Google 



CAMPAGNE DE 1815. C«« 


» cette fatale pensée ? Berthier , allez 
» chercher vos minutes; Fain , voyons 
» les miennes : vérifions tout ce que 
» nous avons écrit. » Le Major-général 
apporte aussitôt son livre d’ordres ; le 
secrétaire du cabinet représente ses 
minâtes ; on relit toutes les lettres , et 
l'on n’y trouve rien qui ait pu autori- 
ser le malheureux général à quitter sa 
position de Feterswalde. 

L’Empereur a vu d'un coup-d’ceil 
toutes les conséquences de l’événe- 
ment : « Eh bien, dit-il au duc de Bas- 
» sano , vous venez d'entendre ! Voilà 
» la guerre : bien haut le matin , et 
» bien bas le soir, a 

a La bataille de Culm a changé en 
» cris de joie la désolation qui com- 
» mençait à se répandre dans les vai- 
» lées de la Bohême (1). » Le moral des 
troupes alliées s’est relevé ; de nouvel- 
les espérances ont succédé dans le 
cœur des chefs aux fatigues ainsi 
qu’aux dégoûts ; et la coalition qui , 
après ses malheurs de Dresde, était au 
moment de se dissoudre ou de transi- 
ger, ne songe plus dans sa joie qu'à 
resserrer les nœuds qui l'uniascnt. Le 
2 septembre , l’empereur Alexandre , 
l’empereur d'Autriche et le roi de 
Prusse se retrouvent à Tœplitz ; le 5 , 
lord Aberdeen y arrive, et le 9, on y 
signe le traité de Tœplitz, qui complète 
l’accession de l’Autriche à la coalition. 

Il semble que la fatalité se plaise à 
épuiser tous ses traits contre nous. 
Tandis qu’une fausse manœuvre d’un 
de nos généraux suffit pour sauver la 
Bohême, les débordements et des inon- 
dations inouïes surviennent pour com- 
pléter nos désastres en Silésie. Les sol- 
dats du duc de Tarente, trempés par les 


(t) Voir l'ouvrage du colonel Boutourlin, 
aide-de-eampde l’empereur Alexandre ; t8lï, 
pag. 345. 


pluies, fatigués par des chemins deve- 
nus impraticables, arrêtés à chaque pas 
par des ruisseaux changés en rivières, 
sont forcés de concentrer leur retraite 
sur Buntzlau, pour y trouver le seul 
pont que les eaux du Bober n’aient pas 
emporté. La division Puthod, isolée de 
plus en plus des autres corps par ce 
mouvement, est restée trois jours er- 
rante sur In rive droite du Bober , sans 
pouvoir retrouver , depuis Hirschberg 
jusqu’à Lowenberg, aucun des moyens 
de passage qu'elle avait laissés derrière 
elle. Coupée de l’armée qui se retire 
par Buntzlau , acculée sur le Bober , 
assaillie par des forces immenses qui 
l’enveloppent de tous côtés, cette mal- 
heureuse division est détruite. Tout 
ce qui n'a pas été noyé ou tué est pri- 
sonnier. Les pertes du duc de Tarante 
s’élèvent à plus de quinze mille hom- 
mes ; il a fallu abandonner plus de 
cent pièces de canons, et repasser suc- 
cessivement le Bober , la Queisse et la 
Neisse. 

On peut abréger le récit de cette cam- 
pagne sans résultat par un simple ré- 
sumé : 

Immédiatement après la bataille de 
Dresde , l'Empereur se porte sur Blü- 
cher ; rappelé à Dresde, par une incur- 
sion de Wittgenstein , il marche sur la 
Bohême. Après avoir rejeté 'Wittgens- 
tein en Bohême, il revient à Dresde ; 
rappelé de nouveau du côté de la Bo- 
hême, il chasse encore une fois Witt- 
genstein de la Saxe. De retour à Dres- 
de, il fait volte-face contre Blûcher. 
Après ce dernier mouvement, il se re- 
trouve à Dresde au milieu de toutes ses 
armées réunies ! Tel est le précis des 
opérations du mois de septembre il). 


(t) Napoléon fait de vains efforts. Il court 
vers chaque point menacé et se trouve aussitôt 
rappelé ailleurs par quelques nouveaux dé- 
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Quoique l'Empereur soit maintenant 
à peu près décidé à prendre une autre 
ligne d’opération, le moment de le faire 
ne lui parait pas encore venu. « Je ne 
» sors plus , dit-il ; j'attends. » (1). Il 
faut laisser les armées coalisées s’en- 
gager davantage dans les grandes ma- 
nœuvres qu’elles commencent à dé- 
masquer; il faut surtout entretenir les 
alliés dans la croyance où l’on est gé- 
néralement chez eux, que nous nous 
obstinons à rester h Dresde. A cet effet, 
l’Empereur ordonne qu’on augmente 
le nombre des travailleurs employés 


sauves. Partout où il apparaît, les alliés re- 
culent devant lui ; mais ils avancent avec 
succès sitôt qu’il tourne le dos. Cependant 
tomes les masses de l’ennemi ont gagné cons- 
tamment ilu terrain ; elles se trouvent toutes 
liées entre elles désormais I ( Memorial de 
Saiiile-Bélène , par le comte do Us Cases.) 

(1) Celle ténacité dans la position de Dresde 
est remarquable. Elle prouve l'avantage d'une 
position centrale. 


: aux fortifications de Dresde ; il pres- 
crit de nouvelles dispositions défensi- 
ves autour de l’vrna. Il lait jeter de ce 
côté un second pont sur l'Elbe : on y 
trace une tête de pont : on veut même 
fortifier le vieux ch&teau de Sonnens- 
tein , qui domine Pyrna; et la rigueur 
avec laquelle on convertit cet hôpital 
de fous en citadelle , arrache à l'admi- 
nistration saxonne des cris qui achè- 
vent de donner le change à l'ennemi. 

Cependant , plus le séjour de Dresde 
se prolonge, plus l’on s’inquiète au- 
tour de l’Empereur. Une fatale dispo- 
sition au découragement domino les 
esprits. Des signes d'abattement et de 
mécontentement même sont trop vi- 
sibles. On dirait qu'une lime sourde 
cherche à rompre tous les liens de 
confiance et de dévouement qui , si 
longtemps , ont rendu l’Empereur et 
l’armée forts l’un par l'autre, et l’un 
parl’aulre invincibles. 

,!*•»' aoéb.lôS « n ; , rtv s St, ;sy* 
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1 . 

L*s grandes opérations recommencent. — 

L'Empereur manœuvre sur Magdebourg. et 

s’arrête a Düben. 

Première quinzaine d'octobre.) 

Depuis près de quinze jours, l’ar- 
mée française est presque immobile 
autour de Dresde. Le comte de Lo- 
bau, avec le premier corps, est tou- 
jours à Gieshubel ; le duc de Bellune, 
avec le deuxième, à Freyberg ; le ma- 
réchal Saint-Cyr, avec le quatorzième, 
à Borna ; et la jeune garde à Pyrna. 

Sur la rive droite, le duc de Ta- 
rante, renonçant h disputer la plaine 
aux troupes de Blücber , ne couvre 
plus Dresde que par une ligne très 
rapprochée de la ville neuve. Son quar- 
tier-général esté Weissig, sur les hau- 
teurs de Pilnitz. 

Le duc. de Baguse, le prince Ponia- 
towski et la cavalerie Latour-Maubourg 
ont repassé l’Elbe et sont maintenant 
placés en observation sur la rive 
gauche, le duc de Aaguse dans la di- 
rection de Torgau, et les autres corps, 
sous le commandement du roi de 
Naples, dans la direction de Freyberg 
et de Chemnitz. 

Cependant les armées ennemies 
marchent sur toutes les routes. Ben- 
nigsen, si longtemps attendu par les 
alliés, a relevé les postes de Schwar- 
zemberg dans la vallée de Tœplitz. 
L’armée de Pologne qu’il amène ne 
compte pas moins de soixante mille 
hommes ; elle se compose des corps 
du général Doctorotf, de celui du 
comte Tolstoï, et des réserves du prince 


de Labanoff Rostowsk. Ces dernières 
viennent de par-delà Moscou. Les sol- 
dats ont la tête armée d’une espèce de 
casque carré, orné d’une croix de fer- 
blanc et du chiffre de leur empereur. 
Un grand nombre de Baskirs et de 
Tatars se trouve dans la cavalerie; ils 
n’ont encore pour armes que leur arc 
et des flèches : c’est le dernier ban de 
la Russie. 

L’arrivée de ce nombreux renfort 
est comme le signal de la reprise des 
grandes opérations. 

Blücher, s'élançant deBautzen,ne se 
laisse plus arrêter par le duc de Ta- 
rente; il tourne la position de Dresde 
par les routes de Konisbruck et d’Els- 
terwerda, et court du côté de Wittem- 
bcrg faire sa jonction avec Bernadotte. 
Celui-ci, fort de cet appui, se décide 
enfin à passer l’Elbe. 

Quant à la grande armée de Bohême, 
elle a quitté ses montagnes ; elle des- 
cend en ce moment dans les plaines 
méridionales de la Saxe, et les bandes 
des partisans ont fait place à cet en- 
nemi plus redoutable. Le roi de Na- 
ples sc trouve maintenant en présence 
des corps de Klenau et de Lichtenstein, 
qui forment l’avant-garde de Schwar- 
zenberg. 

Ces différentes marches développent 
le plan des alliés ; il est évident que 
leurs armées du nord et du midi 
marchent l'une au-devant de l’autre, et 
qu'on s’est donné remdtt-voui dans les 
plaines de Leipsig pour nous envelop- 
per dans Dresde et nous y renfermer. 

En cette extrémité, que fait Napo- 
léon ? Qu’attend-ii î disent des mili- 
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ta ires trop impatients : Sommeille-t-il ? 
disent des censeurs trop présomptueux. 

Le moment que l'Empereur atten- 
dait vient d'arriver. Non seulement 
Schwarzenberg est sorti de ses mon- 
tagnes, mais Bernadette et Blûcher 
sont en-deçà de l’Elbe. Les voilà donc 
engagés de manière à ne pouvoir plus 
éviter une bataille décisive. 

Le 27 septembre, Bernadette a passé 
l'Elbe sur des ponts qu'il a fait jeter 
devant Acken et Roslaw. Il s'est porté 
sur Dessau , et y a rencontré l'avant- 
garde du prince de la Moskowa, qui se 
replie sur la Mulde. 

Le 3 octobre, Blücber, faisant sortir 
ses bateaux de l'embouchure de \'El- 
ster noir, a surpris le passage de l'Elite 
à Wartenbourg ; mais, sur l'autre 
rive, il a trouvé le général Bertrand re- 
tranché derrière les digues, et ce n’est 
q u 'après un combat sanglant qu’il a pu 
passer outre. 

Quant au prince de Schwarzen- 
berg, il est arrivé de sa personne à Ma- 
riemberg. 

Ainsi, du pied des montagnes de 
Bohême aux bords de l'Elbe, les deux 
armées alliées étendent de longs bras 
pour se joindre ; mais elles ne marchen t 
plus qu'avec des précautions extrêmes 
depuis qu’elles sont arrivées sur ta cir- 
conférence du cercle dont nous occupons 
ta ligne intérieure : elles craignent [de 
nous voir déboucher à ('improviste et 
en mnsse sur quelque point isolé de 
leur système. 

Telle est en effet l'intention de l'Em- 


pereur. Il quitte Dresde le 7 octobre à 
six heures du matin. 

On laisse plus de trente mille hom- 
mes, sous les ordres du maréchal Saint- 
Cyr, à Dresde. 

Ce maréchal a pour instructions de 
tenir dans Dresde tant qu'il pourra; 
mais, s’il est forcé de l’évacuer , c'est 
sur Torgau et Hagdebourg qu'il devra 
se retirer. Des précautions sont mime 
prescrites à l’avance aux commandants 
du génie et de l'artillerie pour que, le 
cas arrivant, les fortifications de Dresde 
soient détruites, et que les voitures 
qui ne pourront pas être emmenées 
soient brûlées. 

Au surplus, l’armée du maréchal 
Saint-Cyr est destinée à former l’aile 
gauche de la nouvelle ligne qu’on va 
prendre sur l’Elbe, et dont l'armée de 
Hambourg formerais droite. Le centre 
va s’établir entre Magdebourg et Tor- 
gau. L’Empereur s’y porte de sa per- 
sonne ; dans peu de jours il compte 
y réunir cent cinquante mille combat- 
tants ; savoir : l'armée qui sort de 
Dresde avec lui ; celle du prince de la 
Moskowa, qui est déjà sur la basse 
Mulde, et enfin celle du roi de Naples, 
qui, en cédant pied à pied le terrain 
au prince de Schwarzenberg, ne fait 
que descendre le cours de la Mulde, et 
rentre ainsi dans le mouvement géné- 
ral de concentration qui est projeté (t). 

Suivons la marche de l’Empereur. 

Pour éviter la rive droite de l’Elbe, 
qui n’est plus à nous, il se dirige sur 
Meissen, par le chemin de Wilsdruf ; 


i<| Composition de formée que t Empereur veut réunir au centre. 


Armée qui ion Je 
Dresde. 


La garde impériale. 

Le tt« Corps. 

Le 3« Corp». 


Maréchal duc de Tréfile. 
Maréchal duc de Rcggio. 
Le général Friant. 

Maréchal duc de Tarenle. 
Le duc de Ragutc. 


60,000 hommes. 


ces 


CAMPAGNE 

il déjeûne à Moisson, et vu passer la 
nuit du 7 au 8 à Seerhausen , près 
d'Oschatz. 

Le 8 il arrive à Würtzen, et le 9 il 
descend la Mulde jusqu'à Eilembourg. 

On est au moment d'arriver sur Blû- 
oher ; on vient de lui prendre des voi- 
lures et des traîneurs. Mais bientôt la 
Mulde le sépare entièrement de nous. 
Toujours bien averti de l'approche de 
l'Empereur, il s'est replié précipitam- 
ment sur Zoerbig , où Bernadette l'at- 
tendait. 

L’Empereur ne craint pas de les 
trouver réunis. Il marche aussitôt con- 
tre eux , laisse h Eilcmltourg le roi de 
Saxe et le dur. do Bassano , le grand 
parc et les équipages, et arrive le 10 au 
soir à Dühen ; mais il faut renoncer à 
atteindre un ennemi qui ne veut rien 
compromettre. Blücher et Bernadotte 
ne sont plus derrière la Mulde ; ils se 
sont retirés derrière la Saale par la route 
de Halle. Quoi qu’il en soit, ce mouve- 
ment nous abandonne des avantages 
qui valent presque une bataille : Ber- 
lin est à découvert. 

Le général Reynier se porte à mar- 
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ches forcées sur Wittemberg, fait lever 
le siège de cette pluce que Bulow était 
occupé h bombarder , passe l'Elbe , 
tourne par la rive droite les ouvrages 
que Bernadotte a élevés sur la rive gau- 
che, et s'empare successivement des 
ponts d'Acken et de Roslaw. La division 
Delmas suit , par la rive gauche, le mou- 
vement du général Reynier , et chasse 
l'ennemi , qui voulait tenir dans Des- 
sau. Les ponts que Blücher a laissés 
derrière lui à AVartenbourg ne sont pas 
oubliés. Le général Bertrand y court et 
s'en rend maître. 

Ces opérations ont lieu le 11 , le 12 
et le 13 ; elles interceptent toutes les 
communications de Blücher et de Ber- 
nadotte. On enlève leurs courriers, on 
enlève leurs fourgons (11, et des bords 
de l'Elbe s'élève comme un tourbillon 
de désordre et d’effroi qui parcourt 
rapidement tout le nord de l'Alle- 
magne. 

Cependant la marche du général Rey- 
nier et du général Bertrand par-delà 
l'Elbe, n’est considérée autour de l'Em- 
pereur que comme une démonstration 
militaire assez inutile. On croit ne pou- 


Armée du prince 
de la Moakowa, 
sur U basse Mulde. 


Armée du roi 
de Naples, 
sur la haute Mulde. 


Lé 4* Corps. 
Le 7« Corps. 


D'autre part. 
Le général Bertrand. 
Le général Reynier. 


60.000 hommes 


Xota. Le corps rient d'élre dissous cl réparti \ to.oou 
dans les 4* et 7 e corps. Le duc de Reggio, qui le 
commandait . vient d être appelé à un commande- 
ment dans la garde. 


Le 1' Corps. 
Le 6* Corps. 
Le M Corps. 


Marérhal duc de Bellune. 
Le général Laurislon. 

Le prince Pooialovraki. 


j *«,<* 


En marche sur la Saale , le 0« corps. Le maréchal duc de Caaliglioae. 13.600 


133,000 hommes. 

(t) Dans le nombre eelrouvnieul les équipages de Moreau. 

« A WUtenherg, quelques jours avant la bataille de Leipslg, oo intercepta des chariots et des 
» effets, dans lesquels étaient les papiers de Moreau qu'on renvoyait à sa veuve, en Angleterre ..» 
L’Empereur fut au moment de (aire imprimer ces papiers dans le Moniteur ; niais 11 existait 
encore en France quelques personnes aveuglément tenaces sur l'opinion qu’elles avaient tou- 
jours couservée de Moreau, s'obstinant S le regarder comme une victime de la tyrannie. La 
contre-révolution n’avait pas encore permis qux>n vint sc vanter de ces actes désavoués jusque- 
là, et eu réclamer la récompense. La circonstance d’iuimi lié personnelle arrêta l’Empereur; II 
ne trouva pas qu'il fût bien de la réveiller à son avantage, eide flétrir un homme qu'un boulet 
venait de frapper sur le champ de bataille. (Voir le Mémorial de Sainte-HMne , par le comte 
de Las Cases./ 
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voir arriver trop tôt à Leipsig , et l’on 
est assez généralement dispose à blâ- 
mer un vain épouvantail qui retarde 
d'autant la réunion si désirée de tous 
les corps d'armée sur la route de 
Mayence. Combien l'étonnement est 
grand lorsqu'on apprend que la mar- 
che de ces premières colonnes n’est 
que le commencement d’un grand 
mouvement sur Berlin ; que le plan 
qui s’exécute est tout l’opposé do celui 
qu'on a rêvé ; qu'au lieu de marcher 
sur Leipsig , l'Empereur rappelle à lui 
les troupes qu’il a de ce côté; qu’il ne 
s’arrête il Duben que pour lus atten- 
dre, et qu’enfin c'est Magdebourg qui 
va devenir le centre des opérations ul- 
térieures. L’Empereur lui-méme n’en 
fait plus un mystère ; il veut retirer 
l’armée française derrière la liarrière 
de l'Elbe , manœuvrer ensuite à loisir 
sur la rive droite, entre Hambourg et 
Dresde ; et, s’il faut tenir un mois dans 
celle position , mettre du moins le 
temps à profit , rançonner Berlin , dé- 
gager nos places de l’Oder , rallier 
toutes nos garnisons aux opérations de 
l’armée active, et saisir la première oc- 
casion favorable pour repasser l’Elbe, 
fort de tout ce qu’on aura réuni d’a- 
vantages, et de tous ceux que de vaines 
manœuvres auront fait perdre à l'en- 
nemi fl). 


(I) le plan de l’Empereur était de laisser les 
alliés s’avancer entre l'Elbe et laSaale;ct, 
manoeuvrant sous la protection des places el 
magasins de Dresde, de Torgan, <le Wittent- 
berg, de Magdebourg et de Hambourg, d’éta- 
blir la guerre entre l’Elite et l'Oder (la France 
possédait sur l'Oder les places de Glogau, de 
Custrin et de Stettln ) ; et, selon les circons- 
tances , de débloquer les places de la Vislule : 
Dantzig. Zamosc et Morlin. Il y avait à espé- 
rer un tel succès de ce vaste plan que la coali- 
tion en eût été désorganisée. (Jfémoirez de 
Napoléon, k Saiule-Hélène, dictée du général 
Montbolon . 


Disons toujours la vérité : la har- 
diesse de ce projet ne trouve que des 
censeurs. La plupart des chefs qui bou- 
daient n'hésitent plusà se montrer mé- 
contents, et 1 Empereur entrevoit avec 
surprise que l'ardeur de tant d'hom- 
mes dévoués quand on marche de suc- 
cès en succès, n’est pas à l'épreuve des 
vicissitudes trop longtemps variées de 
la fortune il). 

Ai -je besoin d'ajouter que ce ne sont 
pas les dangers du combat que l'on re- 
doute , la suite des événements le fera 
voir assez ; mais tel qui a de la résolu- 
tion sur le champ de bataille , n’en a 
pas toujours au conseil , el bien des 
tètes ont failli dont le cœur ne faillit 
jamais. Ici ce qu’on redoute , ce qui 
met presque en révolte, c'est d’être sé- 
paré de la France peut-être pendant 
uu mois entier. Tout disparait k côté 
d’un tel malheur ; et , dans l'anxiété 
où tombcntles esprits, on ne veut plus 
rien comprendre aux combinaisons de 
l'Empereur, quelque grandes qu'elles 
puissent être. 

Cependant les journées du 11, du 
12, du 13cl du 1» s'écoulent sans que 
l’Empereur quitte Dühen. Il se tient 
presque toujours renfermé dans la 
chambre où l'on a placé son lit et ses 
cartes. Le prince de la Moskowa et le 
prince de Neuchâtel y entrent souvent, 
vont, viennent, et (unnissent fortement 
préoccupés. Si l’on veut apprécier à 
leur juste valeur les accusations de des- 


(i) La laligue et le découragement gagnaient 
la plus grand nombre; mes lieutenants deve- 
naient mous, gauches, maladroits, et par con- 
séquent malheureux. Le vrai, c’est qu’en 
général les généraux des premiers rangs ne 
demandaient que du repos... el l’eussent acheté 
h tout prix. (Voir le Mémorial de Sainte-Hé- 
lène, par le comte de Las Cases ) 


Digitized by Google 


CAMPA6NE DK 1813. BBT 


purisme , de tyrannie et d'entêtement 
dont tant de libelles cherchent A noir- 
tir le caractère de Napoléon, il faut le 
ronsidérer dans ce moment. Voilà trois 
jours qu'il se laisse arrêter par les oh- 
rervations de quelques-uns de ses com- 
pagnons. Il discute, il refait avec eux 
tous ses calculs. En soulevant ce coin 
du voilequi le couvre à Dilbcn, n'ai-je 
pas à craindre de fournir matière au 
reproche opposé, et qu’on n'en profite 
maintenant pour accuser Napoléond’a- 
voir laissé grandir autour de lui des 
volontés que le général Bonaparte n’au- 
rait pas écoutées ? 

Enfin , après de longnes hésitations , 
souvent un grain suffit pour fixer les 
incertitudes de la balance. Le prince 
de Neuchâtel revient à la charge; il 
tient à la main un petit billet daté de 
Munich : la défection de la Bavière est 
consommée I Le Roi a été entraîné plus 
rapidement qu’il n’avait calculé, et le 
traité , arrangé d’avance au quartier- 
général AeRied, parles deux généraux 
en chef de Wrede et de Reuss-Plaüen, 
a été signé le 8 octobre. 

Cet événement devient le texte des 
nouvelles instances qui assiègent l’Em- 
pereur. 

Cependant la défection de la Bavière 
n’est pas un argument nouveau. L'Em- 
pereur a admis cette combinaison 
parmi toutes les autres lorsqu’il s’est 
décidé à son mouvement sur Magde- 
bourg ; mais il devient de plus en plus 
évident à ses yeux que les chefs de 
l'armée sont découragés, que les hom- 
mes sur lesquels il comptait le plus 
pour l'exécution de l'entreprise hardie 
qu’il médite ne sont plus disposés à un 
pareil effort, et qu'enftn il y aurait de 
l'imprudence peut-être à les mettre à 
cette épreuve. Quoi qu'il en soit , 
l'Empereur se résigne à suspendre 
l’opération commencée , mais il cède 


ici contre son sentiment Intime (1'. 

Les généraux Reynier et Bertrand, 
•pii n’attendaient plus que l’ordre de 
s’avancer sur Berlin, sont rappelés. 
Pour arriver à Leipsig avant l’enne- 
mi , il n’y a pas un moment à perdre ; 
il faut laisser lo maréchal Saint-Cyr à 
Dresde, le prince d’Eckmühl à Ham- 
bourg, le général Lemarmis à Magde- 
hourg , le général Lapoype à Wittem- 
berg, et le général Narbonne à Torgau. 
Cette nécessité est déplorable; mais 
HSmperaur est bien loin encore de la 
considérer comme définitive. Il vient 
de recevoir des lettres du roi de Na- 
ples. De nouvelles chances survien- 
nent, et les événements qui se prépa- 
rent peuvent remédier à tout. Voyons 
ce qui se passe duerttéde Leipsig. 

Le duc de Castiglione vient d’arriver. 
Un combat des plus brillants a signalé 
le terme de sa route longue et difficile. 
L’armée de Bohême avait détache con- 
tre lui des corps qui, le 10, se sont trou- 
vés sur son passage entre Naumhourg 
et Weissenfels. 11 a fallu leur passer 
sur le ventre, et l’ennemi a senti dans 
cette rencontre tout le poids des vieux 
sabres que la cavalerie du général Mil- 
haud rapporte d’Espagne. 

De son cété , le roi de Naples , après 
avoir disputé de front la possession de 
Penig et d’Altenbourg à l’avant-garde 
du prince de Schwarzenberg . s’est re- 
tourné contre le corps de Wittgenstein , 
qui arrivait sur ses derrières à Borna. 
Contenant à la fois l’ennemi qui vou- 
lait les suivre de trop près et celui qui 
entreprenait de les devancer, la cavale- 
rie de Latour-Maubourg et ( infanterie 


(1) Il l’a dit plusieurs fois depuis, elil lo ré- 
pétait toutes les fois qu'il jetait un coup-d'teil 
en arrière: il eût évité ses désastres s'il avait 
toujours suivi ses propres impulsions. Il u’s 
failli que quand il a cédé à celles d'autrui. 
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de Poniatowski ont réussi, après quel- 
ques chances diverses, à surmonter 
toutes les difficultés de cette posi- 
tion {1). 

Le roi de Naples se replie en ce mo- 
ment sur la plaine méridionale de Leip- 
sig. Les corps du duc de Bellune, du 
duc de Castiglione et du général Lau- 
riston s'y trouvent pour le soutenir. 
Le reste de l'armée n'a qu'une marche 
à faire pour s’y rendre ; le duc de Ra- 
guse , détaché d'Eilembourg pour aller 
à leur rencontre , a déjà opéré son 
mouvement. Dans vingt-quatre heures, 
la réunion complète de toute l'armée 
française peut donc être effectuée sous 
les murs de Leipsig. 

Quant aux alliés , ils sont encore sé- 
parés. Le prince de Schwarzenberg , 
q ». a mis douze jours à s'avancer dans 
la plaine, n'était le 12 qu’à Altenbourg, 
et Bernadotte, après avoir suivi un pre- 
mier mouvement qui le portait vers 
Schwarzenberg , parait avoir cédé à 
un second mouvement qui le rappelle 
sur Berlin. Des avis qu'on vient de re- 
cevoir annoncent qu’il fait en ce mo- 
ment une contre-marche de Halle sur 
Coëtben. Blücher le suit sans doute. 
Toutes les probabilités se réunissent 
pour nous promettre que l'armée fran- 
çaise sera en mesure de combattre 
Schwarzenberg isolément (2). 

Du moment que l'Empereur a conçu 
cet espoir , il a pris son parti : l'ordre 
du départ est donné. Avec quel em- 
pressement on l’exécute ! Sans entrer 


(1) la! H . les Russes ont reçu un sévère 
échec sous les coups de la cavalerie française, 
vaillamment conduite par Mural, qui chargea 
plusieurs fois, le sabre a la main, le premier 
sur l'eunemi, le dernier à la retraite. ( Voir 
l’ouvrage de sir Wilson, page 38.) 

(*) Un coup de tonnerre pouvait seul nous 
sauver 1 Rien n’était perdu tanlquej'avais pour 
moi la chance d'une bataille, et dans notre 
position nne saute victoire pouvait encore nous 


dans tous les calculs de notre position, 
on voit bien que le moins qui nous 
puisse arriver, c’est de retrouver la 
route de France, et la joie la plus vive 
brille sur tous les visages ! 


n. 

Changement de direction. — L'année se range 
autour de Leipsig. 

(Journée du 15.) 

Parti de grand matin de Düben , 
l'Empereur arrive de bonne heure à 
Leipsig. Cette ville est occupée de- 
puis plusieurs jours par les forces réu- 
nies du duc de Raguse et du duc de 
Castiglione. En entrant dans ie fou- 
bourg , Napoléon jette un coup-d’oeil 
sur la position de Pfatfendorf et sur le 
cours de la Partha , qui protègent de 
ce côté la défense de la ville. 

Il traverse ensuite le faubourg de 
Halle. Arrivé sur les boulevarts , il suit 
les allées circulaires qui enveloppent la 
vieille cité et la séparent de ses fau- 
bourgs {!). 


rendre tout le nord jusqu’à Dantzig. (Voir le 
Mémorial dt Sainte -Hé lène, par ie comte de 
Las Cises ) 

(I) La vieille ville de Leipsig, qui n'est pat 
fort étendue, est renfermée dans une enceinte 
irrégulière dont l'ensemble forme presque un 
carré. Cette enceinte consiste en une vieille 
chemise de maçonnerie couverte d'un fossé 
presque effacé et sans contrescarpe, autour 
duquel règne un large bonlevart planté de 
deux rangées d'arbres. 

Quatre portes ouvrent les communications 
entre la ville vieille et ses boulevarts : 

Au nord, les portes de Halle et de Rand- 
sladl; c'est ta route de Lindenau par le pont de 
l'Esler ; à l'orient, ta porte de Grimma ; au 
sud, la porte Saint-Pierre. 

Au-delà des boulevarls sont de vastes fau- 
bourgs qui environnent la ville. 

Les faubourgs du midi et de l'est sont fer- 
més par des murailles ; des barrières sont pla- 
cées aux points où les principales routes vien- 
nent aboutir. 
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Après «voir jeté ce premier coup- 
d’œil sur l'ensemble de nos positions , 
l’Empereur veut les parcourir en dé- 
tail. De la bergerie de Meusdorff, il des- 
cend dans la vallée de In Pleiss. Il 
trouve à Dolitz le prince Poniatowski. 
Son corps d'armée borde la rivière jus- 
qu'à Markkleeberg, et forme l'extrême 
droite de notre ligne. L’Empereur se 
lait indiquer tous les points par où 
l'ennemi pourrait tenter d'effectuer le 
passage de la rivière ; il reconnaît les 
ponts do Connewitz , de Dolitz et de 
Lossnig, et recommande ces portes du 
camp à la vaillance des Polonais. 

Poursuivant sa tournée , il trouve le 
maréchal Augereau , duc de Castiglio- 
ne , sur le penchant du coteau , entre 
Dosen et Markkleeberg. Ce corps d'ar- 
mée doit concourir , avec celui du 
prince Poniatowski, à la défense de la 
droite. Les troupes qui le composent 
arrivent de France; il vient d'être or- 
ganisé à Wiirtzbourg ; c’est la première 
lois qu'il parait en ligne sous les yeux 
de l'Empereur ; trois de ses régiments 
n’ont pas encore inauguré leurs aigles. 
L’Empereur ordonne qu’on procède à 
cotte cérémonie militaire. 

Aussitôt les troupes se rangent sur 
les trois cétés d’un grand carré. La 
suite de l’Empereur occupe le qua- 
trième. Napoléon s’avance au milieu. 
Tous les officiers des régiments se 


Les faubourgs du nord sont couverts pur la 
l'art bu. 

A l'est, du côté de Lindenau, le faubourg de 
Handsladt, qui est celui de la roule de Lul- 
zeu, est un long dédié renfermé rnire les ma- 
rais de l'Elster et la Pleiss ; il n'a pour entrée 
que le pont qui est au bout du boulevart, du 
côté de la porto de Halle, et pour issue que la 
rue longue et étroite qui mène 11 la barriérede 
Machramladt ; c'est par là que toute l'armée 
1 1 ançaise doit défiler. (Voir l'ouvrage du colo- 
nel Boutourliu , aide de-camp de l'empereur 
Alexandre, page 111. ) 


groupent devant lui. Le prince de Neu- 
châtel , exerçant ici sa charge de vice- 
connétable , met pied à terre. On tire 
les aigles des étuis qui les ont jusqu'à 
présent renfermées. Les bannières 
dont elles sont ornées déploient leurs 
couleurs, tous les tambours battent au 
champ , et Rerthicr vient se placer au 
centre, chargé du noble faisceau. Alors 
l'Empereur, d’une main tenant les rê- 
nes de son cheval , et de l'autre mon- 
trant les aigles , parle en ces termes : 
o Soldais ! quo ces aigles soient désor- 
» mais votre point de ralliement. Jurez 
» de mourir plutôt que de les abandon- 
» ner ; jurez de préférer la mort au dés- 
» honneur de nos armes. » Puis, éle- 
vant la voix avec une nouvelle énergie : 
« Soldats, voilà l'ennemi! Vous jurez de 
» mourir plutôt que de souffrir que la 
» France éprouve un affront ! » A ces 
mots, tous les officiers font brandir 
leurs épées , et tout le corps d'armée , 
transporté d'enthousiasme , répète à 
grands cris : « Oui , nous le jurons ! 
» Vive l'Empereur !» Chaque bataillon 
reçoit sou aigle, et l'on se sépare (1). 

L’Empereur , continuant de suivre 
par le bas les contours de la colline , 
arrive aux villages qui forment le cen- 
tre de notre front. Le duc de Bellune 
occupe Vachnu. Le général Lauriston 
occupe Liebertwolkwilz. Après avoir 
dépassé ce dernier village , l'Empe- 
reur se retrouve à peu près au point 
où il a commencé cette reconnaissan- 
ce, et le tour du plateau est achevé. 
Dans ce moment les villages de Tuc- 
kolhausen et de Holzhausen s'offrent à 
ses regards. Il les désigne pour servir 

(I) Les paroles de Napoléon produisaient nir 
les soldats l'effet d'une influence magique. Hait 
de toutes les scènes bruyantes de la guerre, 
celle de ta remise des aigles faisait le plus d'im- 
pression. (Voir l'ouvrage du major saxon d'O- 
dclelien, témoin oculaire, tome I", page 17*. 
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de point d appui à notre aile gauche, et 
les troupes du duc de Tarente ont or- 
dre d en prendre possession. 

L'Empereur rentre ensuite à son 
quartier-général de Beudnitz. 

Dans la soirée, il apprend que l'en- 
nemi arrive par toutes les routes qui 
aboutissent sur leipsig. 

Devant nous, au midi, la grande ar- 
mée de Schwarxenberg s’avance cil 
descendant le cours de la Pleiss et de 
l'Elster. L'Empereur l'a vue lui-même 
pendant une partie de la journée. De- 
puis que ses feux sont allumés , elle 
présente une ligne immense. 

Sur notre droite, au couchant, une 
armée autrichienne, détachée sous les 
ordres de tiiulny , manœuvre entre 
Weissenfels et Leipsig , pour nous 
couper la route de France. 

Sur notre gauche, l’armée de Polo- 
gne, commandée par Bcnnigsen, et celle 
deColloredo, arrivent à marches for- 
cées par la grand’roule de Dresde. 

Enfin , derrière nous , les colonnes 
empressées do Bliichcr et de Berna- 
dette accourent par toutes les routes 
du nord. 

Ainsi, l'armée française va se trouver 
assaillie de toutes parts. 

Cinq cent mille hommes vont en 
venir aux mains 1 trois mille pièces de 
canon vont ébranler la plaine! Cette 
lutte durera plusieurs jours. 


IU. 

BATAILLE de leipsig. 

Comprenant tes journées de Vacbau, de Proi 
lheyda et du pont de Leipsig. f 16 . 17, 18 et 
19 octobre.) 

' Joornee du 18.' 

L’Empereur passe une partie de Ir 
nuit du 15 au 16 à faire ses disposi • 
tions. 

Nos corps d’armée , adossés pour 
ainsi dire aux différentes portes de 
Leipsig , feront face ît toutes les atta- 
ques. 

L’Empereur laisse sur la Partha le 
prince de la Moskowa, pour qu’il y at- 
tende Blücher et Bcrnadottc. L’armée 
de Souham, celles du duc de Raguse et 
du général Reynier seront sous ses or- 
dres. Le général Reynier est encore 
sur la route d’Eilembourg. On espère 
qu’il aura le temps d’arriver. Les dé- 
monstrations que nous venons de faire 
sur l'Elbe et sur Berlin , quoique de 
peu de durée, ont dù jeter les colonnes 
ennemies dans de grandes hésitations , 
et l’Empereur se flatte qu’il en résul- 
tera des retards dans leurs mouve- 
ments combinés. 

Bennigsen est encore à deux mar- 
ches de nous. 

Schvvarzenberg sera combattu par 
l’Empereur lui-méme, qui s’est réservé 
cette partie de la bataille, et qui a déjà 
reconnu le terrain (1). 


(I! Etat cnmparé des deux armeet. 
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Nos troupes, ainsi partagées en deux 
masses , contiendront les principaux 
efforts des alliés. Mais ce n'est pas as- 
sez; il faut rouvrir à l'armée le chemin 
de la France. Le général Bertrand en 
est chargé. C’est maintenant l'opéra- 
tion essentielle. Si l’Empereur a re- 
noncé aux avantages que la ligne de 
l'Elbe lui promettait , s'il accepte la 
bataille qui se prépare, c'est qu'il faut 
désormais tout sacrifier à la nécessité 
de se rapprocher du Rhin. Tandis qu'on 
se battra au nord et au midi de Leip- 
sig , sur la Pleiss et sur la Partha , 
pour contenir Schwarrenberg , Blü- 
cher et Bernadotte, le général Bertrand 
sortira de la ville par les ponts de Lin- 
denau , débouchera sur la route de 
Lutzen et d'Krfurt, et devra s'en ren- 
dre maître. 

BATAILLE DE VACHAU. 

K neuf heures du matin , le canon , 
qui se fait entendre au sud de Leip- 
sig , annonce que Schwarzenlierg en- 


gage la bataille de ce côté. L’Empe- 
reur s'y trouve déjà ; il est sur la hau- 
teur, près de lu bergerie de Meusdorff. 
Sa garde arrive derrière lui et prend 
position entre la vieille tuilerie et lé 
village de Probstheyda. 

Les alliés développent leur attaque 
de la manière la plus imposante , et 
deux cents pièces de canon la soutien- 
nent. Ils croient prendre Napoléon au 
dépourvu, et s’avancent espérant enle- 
ver Leipsig avant que nos forces aient 
eu le temps de se concentrer devant 
cette ville. 

À notre gauche, le corps de Klenau 
débouche de Oross-Possna et marche 
sur Liebertwolkwitz. Il est llanqué par 
les Cosaques de Platow , qui manœu- 
vrent pour s’étendre dans la plaine. 

L'armée de Wittgenstein est partagée 
en trois fortes colonnes qui s'élancent 
des environs de (lossa sur notre centre. 
Gorczakof se rapproche dcKlenau pour 
soutenir l'attaque de Liebertwolkwitz; 
le prince Eugène de Würtemberg se 
dirige droit sur Vachau , et le général 
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prussien Kleist , descendant la rive 
droite de la Pleiss , se porte sur Mark- 
kleeberg. 

A notre droite , le corps autrichien 
de Merfeldt, soutenu par les réserves 
du prince de Hesse-Hombourg , pénè- 
tre à travers te marais qui sont au- 
delà de la Pleiss , et menace de fran- 
chir la rivière. 

L’impétuosité de l'ennemi est telle, 
qu’il faut d'abord plier devant lui. 
L'Empereur lui-même se voit forcé de 
rétrograder de quelques pas. Voyant 
avec quelle vigueur la bataille s'enga- 
ge , et n'entendant rien du côté du 
nord, il ne croit pas devoir laisser plus 
longtemps sur la Partha des troupes 
qui paraissent devoir y rester inutiles. 
C’est alors qu’il se décide à appeler le 
corps de Soubam. Après avoir mis pied 
à terre derrière la tuilerie , il continue 
à suivre te progrès de l'ennemi. 

Le général Kleist vient de nous en- 
lever le village de Markkleeberg ; il 
marche sur Dolitz, que les Autrichiens 
attaquent déjà par la rive gauche. Mais, 
arrête de front par les troupes de Po- 
niatowski, sabré par la cavalerie du gé- 
néral Milhaud, et repoussé par l'in- 
fanterie du due de Casliglionc, il est 
bientôt forcé de se replier sur Mark- 
kleeberg, où des renforts lui permet- 
tent de se maintenir. 

Au centre, quels que soient te ef- 
forts des assaillants , leurs attaques 
n’obtiennent aucun succès. Le prince 
Eugène de 'Wurtemberg est arrêté de- 
vant Yacbau : c’est le duc de Bcllune 
qui défend ce village. La division Gorc- 
zakof et le corps de Klenau ne peu- 
vent pénétrer dans Liebertwolkwitz : 
c’est le général Lauriston qui en banc 
l'entré.'. En vain les alliés s'obstinent 
sur ces deux points ; ils y perdent la 
matinée. 

Les alliés s'étant épuisés dans leurs 


entreprises, c’est maintenant notre 
tour d'attaquer. 

L Empereur ordonne au duc de Ta- 
rante , qui est sur la gauche avec la 
cavalerie Sébastian! , de déboucher par 
Uolzhausen , et de s'avancer vivement 
dans la plaine pour déborder le corps 
de Klenau et dégager le village de Lte- 
bertwolkwitz. 

La jeune garde reçoit en même 
temps l’ordre de marcher. Deux divi- 
sions , sous le duc de Trévise , des- 
cendent à gauche pour soutenir le gé- 
néral Lauriston. Deux autres descen- 
dent à droite , sous le duc de Reggio , 
pour soutenir le duc de Bellune. Une 
troisième colonne , commandée par le. 
général Curial , descend du cété de 
Dolitz pour soutenir le prince Ponia- 
towski. Ces dispositions faites, le cen- 
tra de l’armée française s'ébranle. La 
colonne du général Lauriston et celle 
du duc de Trévise sortent de Liebert- 
wolkwitz, la baïonnette en avant. Les 
dura de Bellune et de Reggio s'élan- 
cent de Yachau, et cent cinquante 
pièces d'artillerie de la garde , que le 
général Drouot a placées au milieu de 
ce grand mouvement , le protègent au 
loin par des masses de feux. 

Il est midi. En ce moment le canon 
répond de tous te points de l’horizon 
aux décharges d'artillerie qui tonnent 
du cété de Yachau. Blücber est arrivé 
sur le duc de Raguse ; on le soup- 
çonne à la vivacité des coups qui se 
font entendre, au-delà de b Partha. 
Bienlét on n’en peut plus douter. De* 
akte-de-camp viennent à bride abattue 
redemander te deux divisions du gé- 
néral Souham. 

Du côté de Lindenau, le général Ber- 
trand est aux prises avec le général 
Giulay, et l’action parait vivement sou- 
tenue. 

Ainsi l’engagement est général ; trois 
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batailles se livrent en même temps à 
une lieue d’intervalle. 

Cependant, du côté de Vachau, les 
troupes de Schwaraenberg ont été re- 
jetées, en moins d'une heure, sur tou- 
tes les positions d’où elles étaient par- 
ties le matin. Les colonnes du duc de 
Bellune et du duc de Reggio sont ar- 
rivées devant Gossa , et menacent d’en- 
lever la bergerie d’Auenhcim (1). Lau- 
riston et le duc de Trévise ont poussé 
Klenau jusqu'à Gross-Possna. Macdo- 
nald a fait enlever la redoute sué- 
doise (2), et la cavalerie Sébastiani se 
distingue au loin dans la plaine par des 
charges heureuses (a). Enfin, sur les 
bords de la Pleiss , Poniatowski est 
resté inébranlable. 

Ces nouvelles , transmises au roi de 
Saxe , circulent bientôt dans la ville. 
Les temples s’ouvrent pour invoquer 
le dieu des armées, et le bruit de tou- 
tes les cloches, qui se fait entendre au 


(1) Le prince Eugène de Wurtemberg ne put 
résister... Il plia, et fut poursuivi par les 
Français... Le général RaefTski reçut l’ordre de 
le soutenir avec ses grenadiers (de la réserve). 
(Voir l'ouvrage ducolonelBoulourün, aidc-de- 
camp de l'empereur Alexandre ; 1813 , page 
115. ) 

(2) C'est le nom qu'on donne dans le pays a 
d'anciens ouvrages qui dominent la hauteur 
située à gauche dans la plaine entre Liebert- 
nolkwiiz et Seigfortshayn 

u I -a prise de celle redoute offre une parti- 
» cularilc assez remarquable, lu régiment 
» d’infanterie légère était en position au pied 
» do la hauteur. L’Empereur arrive sous le feu 
» de l'ennemi.— • Quel est ce régiment? a de- 
» mande-t-il aussitôt. — „ sire, répond le gé- 
» nérai Charpentier , c'est le vingt-deuxième 
» léger. »— « Cela n'est pas possible ; le vingt- 
- deuxième léger ne reslerail pas ainsi l'arme 
» au bras à se foire mitrailler. » A ces mots, 

» le régiment s’élance, et la redoute est enle- 
a vée. » (Voir l’ouvrage du major saxon d'O- 
deleben, témoin oculaire ; tome II, pige 331. j 

(*> Expression échappée à la plume d'un en- 
nemi. 

VU. 
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milieu de ce grand tumulte , est ac- 
cueilli par les habitants et par nos 
blessés comme un prélude d’espérance 
et de victoire. 

Tandis que les alliés sont réduits sur 
tous les points à la défensive, l’Empe- 
reur se préjiare à leur porter des coups 
décisifs. Il s’agit de percer leur centre 
et de les culbuter de Gossa sur Magde- 
born. 

Le roi de Naples a reçu l’ordre de 
lancer la cavalerie. Latour-Maul>ourg 
et Kellermnnn se jettent aussitôt à 
droite et à gauche pour déborder la 
ligne ennemie. Ils écrasent tout ce 
qu’ils rencontrent. Dans le même ins- 
tant, nos colonnes d’infanterie se pré- 
cipitent sur la bergerie d’Auenheim. 
On a pris Gossa ; on enlève la bergerie ; 
on s’empare de vingt-six pièces de ca- 
non. Le général russe Rajewski accou- 
rait avec les réserves ; il tombe blessé 
au milieu de ses grenadiers. Enfin l’en- 
nemi, enfoncé de toutes parts, est sur 
le point de chercher son salut dans la 
fuite, lorsque notre élan vient expirer 
sur le dernier obstacle , le plus faible 
peut-être qui nous restât à surmonter. 

Le brave Latour-Maubourg a eu la 
cuisse emportée ; le général Maison est 
tombé blessé ; nos troupes sont dans le 
désordre d'un succès chèrement obte- 
nu ; Napoléon est encore loin. Tout à 
coup l’empereur Alexandre , qui n ’a 
plus sous la main qu’une faible partie 
de son escorte, la lance sur nos soldats 
hors d'haleine , et la victoire nous 
échappe au moment même où nos bras 
ensanglantes semblaient l’avoir saisie le 
plus fortement. Les Cosaques de la 
garde russe nous reprennent vingt- 
quatre pièces de canon. Trouboskoï 
parvient à ramener au combat les gre- 
nadiers de Rajewski. Le comte de Nos- 
titz, franchissani la Pleiss a la tête des 
réserves de la cavalerie autrichienne . 
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prend nos troupes de revers et achevé 
de dégager les Russes 

Cependant nos réserves arrivent; 
nous parvenons encore une fois à ren- 
trer dans Gossa, et tout se préparait 
pour en finir glorieusoment sur ce 
point, quand de nouveaux événements 
surviennent. 

L’Empereur avait quitte la hauteur j 
du centre pour se diriger vers Gossa; 
il descendait de la bergerie de Meus- 
dorff sur Vachau , lorsque tout à coup 
il aperçoit sur la droite des colonnes 
autrichiennes qui débouchent en force 
par Markkleeberg. L’attaque est si fu- 
rieuse, elle est accompagnée de cris si 
terribles, que chacun en est frappe . 
Napoléon s'arrête. En attendant qu on 
puisse reconnaître les vrais desseins 
de l’ennemi , il fait avancer les grena- 
diers de la garde, qui ne sont quà 
cent pas, et leur fait former le carré, 
le front tourné vers Markkleeberg. 

Le corps ennemi qui fixe en ce mo- 
ment l'attention est celui de Bianchi ; 
il a relevé les Prussiens fatigués du gé- 
néral Kleist il). H se jette sur le flanc 
droit de nos attaques. Ses nombreuses 
batteries prennent d’écharpe les colon- 
nes françaises qui reviennent à la 
charge sur la bergerie d’Auenheira. 
Enfin , c’est une vigoureuse diversion 
que les Autrichiens opèrent en faveur | 
des Russes ; mais le duc de Lastiglione 
parvient à en arrêter l’essor. 

Ce n’était, au surplus, que le com- 
mencement d’une opération plus sé- 
rieuse queSchwarzenberg avait prépa- 
rée. A peine le combat de Markkleeberg 
s’est-il ralenti, qu’une autre attaque se 


t) l.cs alliés étaient si nombreux, i|uei]naml 
leurs troupes étaient fatiguées, elles élaienl 
régulièrement relere'rt, comme (i la parade. 
Memorial de Sainte-Belcne, par le comte de 

las Case» ) 


démasque plus à droite, dans le vallon 
de la Pleiss, et presque sur nos der- 
rières. 

Schwarzenberg veut forcer le pas- 
sage de la rivière du côté de Dolitz. 

Son plan est de percer ainsi la ligne 
qui couvre nos camps et nos pares, de 
pénétrer par cette trouée entre Leip- 
sig et l’armée française, et de prendre 
à dos toutes nos positious. C’est pour 
rendre infaillible le succès de cette 
combinaison, qu’il a entassé, depuis 
le matin, tant de troupes dans l’angle 
marécageux qui recule le confluent 
de l’Elster et de la Pleiss jusqu’aux 
premières maisons de Leipsig. Ponia- 
towski a su rendre, jusqu’à présent, 
tant d’efforts inutiles. Mais Schwar- 
zenberg espère en triomplier par le 
nombre; il croit toute l'attention de 
l'Empereur fixée sur Gossa, toutes nos 
réserves engagées dans la plaine , le 
| moment favorable lui semble arrivé , 
et Merfeldt reçoit l’ordre de se jeter à 
corps perdu au-delà de la Pleiss. 

C’est le canon de Merfeldt, ce sont 
les cris de ses soldats qu’on vient d'en- 
tendre. Cette attaque s’annonce avec 
non moins de fureur que celle de Bian- 
chi. Bientôt on apprend que notre aile 
droite est forcée, que les Polonais 
plient sous le nombre, et que Merfeldt 
a franchi la Pleiss. Le plan de Schwar- 
zenberg est au moment de réussir. 

L’Empereur revient aussitôt sur ses 
pas avec tout ce qu'il a de troupes dis- 
ponibles. Mais déjà les chasseurs de la 
vieille garde , qu’il a laissés en réserve 
du côté de Dolitz , sont accourus. En 
peu d’instants , cette poignée de vété- 
rans a rétabli le combat. Dolitz est re- 
pris ; tout ce qui a passé la Pleiss est 
rejeté dans la rivière ou fait prisonnier, 
et le général Merfeldt lui-même, tombé 
sous son cheval au milieu de nos baïon- 
nettes , est forcé de remettre son épée 
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au capitaine Pleineselve , dû la division 
Curial. 

Ainsi , de ce côté , la victoire nous 
est restée ; mais ces attaques successi- 
ves nous ont trop vivement occupés 
sur la droite pour n’avoir pas jeté une 
grande indécision dans nos manœu- 
vres du centre. Les alliés en ont pro- 
fité ; ils sont parvenus à rentrer dans 
Gossa. 

La nuit qui s'approche, et l’extrême 
fatigue des combattants, ne permettent 
plus de songer pour le moment à de 
nouvelles entreprises. On se sépare. 
Une forte canonnade retarde encore 
quelque temps la fin du combat. A six 
heures on n’entend plus rien, et les 
bivouacs des deux lignes se rallument 
à peu près dans les mômes positions 
où le matin ils se sont éteints. 

Les tentes de l’Empereur ont été 
dressées dans un carré profond qui se 
trouve un peu en arrière de la berge- 
rie de Meusdorff : c'est un étang dessé- 
ché, autour duquel la garde impériale 
vient établir ses bivouacs. L’Empereur 
passe la soirée à recueillir les différents 
rapports de la journée. 11 reçoit d’a- 
bord les aides-de-camp du prince de 
la Moskowa. 


COMBAT DE LA PARTHA. 

Au nord de Leipsig , la bataille a été 
soutenue avec non moins d’acharne- 
ment que dans lu plaine du midi; et, 
quoique le résultat en soit défavorable, 
l’extrême disproportion du nombre 
jette ici un nouvel éclat sur les armes 
françaises. On s’est battu vingt contre 
soixante. 

Dépourvus de l’appui des deux divi- 
sions Souham , appelées sur un autre 
point, et du secours du corps du géné- 
ral Reynier, qui n était pas encore arri- 
vé , le prince de la Moskowa et le duc 
de Raguse n’ont pas craint de tenir 
tète, avec leur faible armée, aux trois 
armées réunies de Blücher, et la lutte 
a duré toute la journée (1). 

La division Delmas était encore en 
arrière, escortant, sur la route de Dü- 
ben, le parc du troisième corps, et for- 
mant l’arrière-garde. Se retirer , c’eût 
été abandonner cette division au milieu 
des armées de Rlücher et de Berna; 
dotte. Il n’y avait pas à délibérer; il 
fallait tenir jusqu’à ce qu’elle arrivât. 

Nos braves ont tenu, en effet, avec 
une telle vigueur dans les villages de 
Mockern et de Gross-Weterits, que les 
armées d’Yorck et de Langeron, lasses 


(Il Etat comparé. Art deux armétt. 


ARMEE FRANÇAISE. 

Le Prince de la Moskowa , commandant en chef. 


ARMÉE DES ALLIES 
Le général Blücher, commandant en chef. 
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d'attaquer , ont fini par appeler le se- 
cours de Sacken et de sa troisième 
armée. 

Vers le milieu du combat, la division 
Delmas est arrivée. 

Le prince de la Moskowa annonce à 
l'Empereur qu’il profite de la nuit pour 
Caire replier tout son monde derrière 
la Partha. Le duc de Raguse va border 
la rivière du cédé de Schœnfcld ; le duc 
de Padoue et la division polonaise de 
Dombrowski vont s’élablir dans la po- 
sition de Pfaftendorf, à l'entrée du fau- 
bourg de Halle ; les deux divisions du 
général Souham sont définitivement 
rentrées sous les ordres du prince de 
la Moskowa. Ainsi, après avoir été ap- 
pelées de la Partha sur la Pleiss, elles 
ont été rappelées de la Pleiss sur la Par- 
tha. Il en est résulté que ce corps d’ar- 
mée a passé tout le jour à flotter entre 
les deux batailles sans verser , ni d'un 
côté ni de l'autre, le poids que quinze 
mille braves pouvaient mettre dans la 
balance. C'est, aux yeux de l'Empe- 
reur, le malheur de la journée. 

Cependant les détails qu’il revoit des 
pertes du duc de Raguse sont d’une 
gravité affligeante. Cette année est 
restée pendant cinq heures sous le feu 
de plus de cent pièces de canon. L'é- 
lite de nos régiments de marins a péri ; 
les généraux Compans et Frederich , et 
le duc de Raguse lui-méine , ont été 
blessés. 


(1; Etat comparé 


COMBAT DK LINDENAU. 

Aux rapports du prince de la Mos- 
kowa succèdent ceux du général Ber- 
trand. 

De ce côté, le salut de l'année a été 
un instant compromis. Ciulay , repous- 
sant les attaques de notre avant-garde, 
l'a fait reculer d’abord jusqu’au bras de 
l'Elster qu'on appelle la l.uppe. Alors 
les jionts de Lindenau étaient au pou- 
voir des Autrichiens : c'en était fait si 
Giulay les eût lait sauter!... Mais Ber- 
trand, n'écoutant plus que la nécessité 
de vaincre , a ramené ses troupes à la 
charge, et la Victoire, dont le regard 
maintenant si sévère pour les Fran- 
çais, a fini par sourire à tant d'efforts. 
Nous sommes rentrés en possession de 
Lindenau ; nous occupons les ponts; 
Giulay nous a abandonné la route d'Er- 
furt; il s'est retiré, par Klein-Zscho- 
cher , sur le gros de l’armée autri- 
chienne (1). 

La route de France; est donc libre ! 
Cette nouvelle se répand aussitôt dans 
le camp, et le nom du général Bertrand 
est dans toutes les touches. 

Dans cette journée sanglante, tout le 
monde a fait son devoir : généraux et 
soldats, tous, également animés du plus 
noble dévouement , étaient décidés à 
vaincre ou à périr. Augereau , Ney , 
Victor , Marmont et Macdonald ont 
soutenu leur renommée ; Lauriston 
s'est montré leur émule, et Poniatowski 
a gagné son laiton de maréchal. Cédant 
à je ne sais quel pressentiment , l’Em- 

des deux armées. 


ARMÉE FRANÇAISE , 
Commandée par le général Bertrand. 


ARMÉE AUTRICHIENNE, 
Commandée par le général Giulay. 
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pereur, comme s’il n’avait [tas de temps 
à perdre pour acquitter sa dette envers 
Poniatowski , lui fait remettre, sur le 
champ de bataille même de Dolitz , 
les insignes de maréchal de l’Empire. 

En résumé , nous avons vaincu à 
Yachau ; mais notre victoire n’a pas été 
achevée (1). Sur la Parlha, le nombre a 
accablé la valeur; il a fallu céder la 
plaine aux Prussiens , et cependant 
rien n’est encore décidé. Ce n’est que 
du cétc de Lindcnau que nous avons 
un résultat : l'armée française a con- 
quis sa retraite (2). 

Dans l’étal où sont les affaires, même 
pour couvrir un mouvement rétrograde 
et le protéger jusqu'aux détilés de la 
Saale , il faut recommencer la bataille , 
et cette nécessité achève de prouver et 
de mettre en évidence tous les avanta- 
ges de la position que l’armée fran- 
çaise occupe en ce moment. 


(I) le 16, les alliés tarent complètement re- 
poussés, perdirent plus de trente mille hom- 
me;, et furent obliges de remettre au surlen- 
demain h renouveler le combat. Sir Robert 
Wilson, témoin oculaire, Tabltau de la puis- 
sance de la Russie , p. 37. ) 


Cependant, plus la lutte se prolonge, 
plus les allies reçoivent d’auxiliaires. 
Notre camp n’attend plus que le faible 
corps du général Reynier. Chez l'enne- 
mi , le nombre des combattants va 
presque doubler par l'arrivée de trois 
nouveaux corps d’armée. Bernadotte 
couche à Lansberg, Colloredo arrive h 
Borna, et Bennigsen il Naumhorf. 

Napoléon accepte l’occasion et veut 
essayer encore une fois, s'il est possi- 
ble, de s’entendre. 

On a rendu à M . de Merfeldt sou 
épée ; il a partagé avec les généraux de 
la maison le repas frugal du camp. 
L’Empereur le prévient qu'il va le ren- 
voyer sur parole, et le charge de porter 
à l’empereur d’Autriche de nouvelles 
offres de conciliation. 

M. de Merfeldt est aussitôt conduit 
aux avant-postes. Il passe au camp des 
alliés ; et dans le moment où ses amis 
déploraient son malheur et sa captivité, 
il réparait au milieu d’eux décoré d’une 
mission que tout vainqueur aurait am- 
bitionnée. 


(2) Récapitulation comparée de i deux armées belligérantes. ( Journée du 16 octobre.) 
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Journée du 11. 

Le 17 au matin, le temps est pluvieux 
et sombre. L'arrivée du jour n’inter- 
rompt pas le calme morne qui règne 
dans le camp. On s’attend à voir l’en- 
nemi recommencer le combat ; nos 
troupes sont sur la défensive; mais 
personne ne se présente, et la journée 
entière se passe sans que le canon se 
fasse entendre. 

L’Empereur , qui est en mesure de 
recevoir la bataille , perdrait trop d'a- 
vantages en allant l'offrir. 11 faut donc 
attendre , et se contenter de mettre à 
profit le temps que l’ennemi nous 
laisse. 

Tandis que les caissons vides vont se 
remplir, que le soldat répare ses armes, 
et que de tous côtés on se prépare avec 
calme et activité à la reprise du com- 
bat, l’Empereur passe la journée dans 
sa tente , disposant le nouvel ordre de 
bataille dans lequel il veut recevoir 
"ennemi. 

La pluie tombe à verse sur les bi- 
vouacs. Un profond silence règne au- 
tour des tentes du quartier-général , 
jusqu’au moment où le lever de la lune 
vient dissiper l'obscurité de la plaine. 
Alors le mouvement prescrit com- 
mence à s'exécuter. 

Journée du 18. 

Dès la pointe du jour, l’ennemi, en- 
couragé par l’arrivée de nombreux 
renforts, s’est mis en mouvement ( 11. 
Mais il n’a plus trouvé l’armée fran- 
çaise sur l'emplacement de la veille. 
Les ruines silencieuses deVachau et de 
Liebertwolkwitz n’ont plus opposé de 


U) Depuis la journée du 16, les alliés avaient 
grossi leurs masses de plus de cent mille hom- 
mes. (Voir l’ouvrage ducolonel Boutourliu.aide- 
de-camp del'enipereur Alexandre ; 1813, page 
Itt.) 


résistance : tous nos postes avaient re 
culé d’une lieue. 

Au moment où l’Empereur vint se 
placer sur le Thonberg, les alliés avan- 
çaient à grands pas, poussant leurs tè- 
tes de colonnes sur toutes les direc- 
tions. La plaine en est couverte ; elle 
retentit sous cette multitude d hommes 
et de chevaux, et sous les roues ferrées 
de tant de canons. 

A droite , dans le vallon de la Pleiss , 
la grande armée autrichienne marche 
sur le maréchal Poniatowski. Ce sont 
les corps de Hesse- Hombourg , de 
Lichtenstein , de Blanchi , de Collore- 
do , et les restes de l'armée de Mer- 
feldt. L’armée polonaise ne compte 
plus que sept mille baïonnettes ; mais, 
avec le secours de la division Lefoi, 
elle suffit d’abord pour arrêter l’avant- 
garde autrichienne it Dosen. 

Au centre, les Russes de Barclay de 
Tolly et de Wittgenstein , et les Prus- 
siens de Kleist, arrivent l'arme au 
bras sur le village de Probstheyda, où 
le roi de Naples, le duc de Bell uue, le 
duc de Castigüone et le général Lau- 
rislou les attendent. Ce village forme 
maintenant l’angle saillant de la ligne 
française; deux formidables batteries, 
établies sur ses flancs, en défendent 
l’accès. 

Sur notre gauche, le corps prussien 
de Ziethen , l’armée autrichienne de 
Klcnau, l’armée russe do Bennigsen et 
les Cosaques de Platow manœuvrent 
pour déborder le duc de Tarente, qui 
est resté ii Holzhausen; mais celui-ci, 
voyant que le moment est venu d’exé- 
cuter ses instructions, rentre dans le 
mouvement général de retraite , et 
vient prendre la place qui lui est dé- 
signée à Stœtteritz. 

Du côté du nord, Blücher et Berna- 
dotte se disposent à franchir la Par- 
tha ; le prince de la Moskowa et le duc 
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de Raguse sont en position de leur dis- 
puter le passage. Le général Reynier, 
plae.é en avant de Reudnitz, observe les 
deux routes d'Kilembourg et de Dresde, 
et couvre la communication du prince 
de la Jloskowa avec l’Empereur. 

La bataille devient terrible du mo- 
ment où l’ennemi aborde la ligne qui 
forme lu position définitive de l'armée 
française. On se heurte avec furie; 
mais, quelques efforts que fassent les 
assaillants , ils trouvent partout une 
résistance invincible. 

Le priuce de Hesse-Uombourg , qui 
dirigeait les attaques contre Poniatows- 
ki , est tombé blessé : mais Uianchi et 
Colloredo, qui l’ont remplacé , ont fait 
reculer les Polonais. L’Empereur en- 
voie le duc de Reggio, avec deux divi- 
sions de la garde, pour les soutenir. Il 
descend lui-même du côté de Dolitz; 
il est témoin de l'acharnement des Au- 
trichiens, et des prodiges que fait la va- 
leur polonaise pour en triompher. 

L’Empereur est rappelé sur la hau- 
teur de Prolistheyda. Il y arrive dans 
le moment où les alliés attaquent ce 
village avec le plus de fureur. Le géné- 
ral Pirch et le prince Auguste de Prusse 
y ont pénétré. Les chevaux de main , 
les blessés, tous les hommes inutiles se 
retirent en désordre. Le brouillard et la 
fumée permettent à peine do se recon- 
naître. Letumultedela mêlée couvre le 
bruit de l'artillerie. Napoléon, calme au 
milieu d'un tel bouleversement, pousse 
jusqu'aux rangs les plus avancés; il 
dispose lui-même les réserves de la 
vieille garde pour remplir les vides, et 
ne revient à sa position du moulin 
qu’aprés avoir rétabli le combat. 

Partout l’action se soutient avec un 
acharnement qu'il est impossible de dé- 
crire. Bcnnigscn attaque Stontteritz, et 
ne peut parvenir à l'enlever au duc de 
Tarente; \\ ittgeustein et Barclay de 


Tolly reviennent à la charge contre 
Probstheyda, y pénétrent de nouveau, 
perdent ce village, le reprennent et le 
perdent encore. Bellune, Castiglione 
et Lauriston ont juré de ne pas aban- 
donner la position. 

Mais comme si ce n’était pas assez 
d'avoir à contenir de pareilles nttaques, 
il faut tourner la tête du côté opposé , 
et parer h des incidents plus impérieux 
encore. Blûcher nous attaquait au nord 
avec non moins de vivacité que Scliwar- 
zenhergau midi; mais sou canon res- 
tait stationnaire sur la Partha. Tout à 
coup des feux plus rapprochés éclatent 
presque derrière nous , entre nos deux 
lignes , du côté de Reudnitz : c’est le 
canon de Bernadotte 1 

Il marchait sur Reudnitz ; l’armée 
saxonne du général Reynier lui faisait 
face ; l’Empereur suivait des yeux leurs 
mouvements ; soudain un vide s'ou- 
vre au centre de notre ligne : l’armée 
saxonne et la cavalerie würlember- 
geoise du général Normann ont passé 
du ctUé dus Suédois ; douze mille hom- 
mes et quarante pièces de canon , qui 
tout à l’heure tiraient contre les alliés, 
tirent maintenant contre nous. 

Pour tout autre que Napoléon, la ba- 
taille était perdue ; mais pour lui rien 
n’est encore décidé : il observe avec 
sang-froid l’événement (11, et il ne dé- 


1 Au moment où la bataille est compromise 
par la défection de l’armée saxonne, un ennemi 
observe Napoléon ; il est à ses côtés, parmi se* 
propres officiers ; c’est un Saxon ; voici ce qu'il 
dit : a Jusqu'il ce moment . l’Empereur s'élait 
» montré dans le plus grand calme, toujours égal 
» il lul-mètne ; pendant la bataille, il était pres- 
» que toujours, comme à son ordloaire, froid, 
» réfléchi et concentré. Ce revers même ue 
» produisit aucun ch ngcmenl dans son main* 
«tien, quoiqu’on pût observer des symptômes 
» de découragement sur <on visage » ( Voir 
l’ouvrage du major saion Odelehen, témoin 
oculaire ; t. II. page i.i 
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sespère pas du salut de I armée ni de 
l’honneur de ses armes. 11 prend son 
parti, s'élance au grand galop il travers 
la plaine , se dirigeant sur Reudnitz ; 
les réserves de la garde y accourent sur 
ses pas. 

Bernadotte s’avançait , n’ayant plus 
en tête que la division Durutle. Le 
prince de la Moskowa avait détaché la 
division Delmas pour barrer le passage 
aux Suédois à Kolgarten. Le général 
Delmas et des tiles entières viennent de 
tomber sous les coups de l'artillerie 
saxonne. Leur sang tachera longtemps 
la plaine de Reudnitz ! 

L’Empereur arrive pour rallier les divi- 
sions Delmas et Durutte. L'avant-garde 
de Bernadotte pénétrait dans Reud- 
nitz; elle n'était plus qu’a un quart de 
lieue de Leipsig, et les Suédois allaient 
faire leur jonction avec les Russes de 
Rennigsen. Mais Nansouty, avec la ca- 
valerie de la garde et vingt pièces d’ar- 
tillerie , se jette à travers les feux du 
général Rubna , qui forme la droite de 
Bennigsen, et ceux du prince Louis de 
Hesse-Hombourg , qui forme l’extrême 
gauche de Bernadotte. Des charges 
réitérées sur le liane des colonnes sué- 
doises ralentissent le mouvement des 
alliés. La vieille garde achève de rem- 
plir la trouée. 

Le duc de Raguse et le prince de la 
Moskowa , restés en l'air sur les bords 
de la Partha, n'en ont pas moins résisté 
à toutes les attaques ; ils tiennent tou- 
jours dans le village de Schœnfeld, qui 
est comme un faubourg de Leipsig. 

La promptitude du secours a donc 
remédié à une partie du mal. Mainte- 
nant l'Empereur , inquiet de ce qui se 
passe à Probstheyda, remonte au mou- 
lin. Il y retrouve toutes nos positions 
intactes. Autant de fois le village de 
Probstheyda a été enlevé par l’ennemi, 
autant de fois le roi de Naples est par- 


venu à le reprendre. A Stœtteritz et à 
Connewitz, les alliés n’ont pas été plus 
heureux.... L’ennemi dira lui-méme 
combien ses attaques lui ont coûté 
cher (1). 11 se décide enfin à y renon- 
cer. Déjà , en remontant au moulin , 
Napoléon venait de remarquer qu’un 
grand mouvement s’opérait dans les 
positions de l’ennemi. Leur première 
ligne reculait sur une étendue immen- 
se, et la plus grande partie de leurs for- 
ces semblait se porter de notre gauche 
sur notre droite. Cette manœuvre avait 
fait un moment supposer que leur in- 
tention était de passer la Pleiss pour 
essayer encore une fois de nous couper 
la route de France à Lindenau. Mais 
les alliés ont trop souffert pour être si 
entreprenants ; ils ne songent plus qu’à 
faire replier toutes leurs colonnes ; ils 
abandonnent à l’artillerie le soin de fi- 
nir la journée (2). L’Empereur établit 
batteries contre batteries ; si les feux de 
l’ennemi sont plus nombreux et plus 
convergents, les mitres, qui dominent 
et plongent sur des colonnes plus pro- 
fondes . ne font pas moins de ravages. 
Pendant une heure, les deux armées se 
foudroient, et les boulets sillonnent les 
deux lignes sans pouvoir les ébran- 
ler (3). 


(i) La ténacité avec laquelle les Français dé- 
fendaient leurs positions, détermina le généra- 
lissime a suspendre les aoaqnes de vive force 
qui lui coûtaient lantde monde. (Voir l'ouvrage 
du colonel Boutourlin, aide-de-camp de l’em- 
pereur Alexandre ; 1813, pag. 133.) 

2; Eu se coutentaDt dejouer à ce jeu, c'est- 
à-dire de faire lucr des hommes, la supériorilé 
numérique des alliés devait augmenter de plus 
en plus. C'était le calcul sur lequel les alliés 
avaient basé leur plan de campagne. tLe géné- 
ral Vaudoncouri, pag. 218 
(3) Les bataillons français gardaient une im- 
mobilité admirable sous le feu des liatierics en- 
nemies. Cependant le Sang-froid leor échappe. 
Frémissant de rage, ils tentent de déltooeber.. . 
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Auprès de Napoléon lui-méme, plus 
de douze pièces sont démontées en un 
instant, et des rangs qui l’entourent, 
plus d'un millier de blessés sortent 
pour être portés à la ville. La nuit vient 
enfin mettre un terme au carnage. Elle 
nous retrouve à Probstheyda, à Slcpfte- 
ritz et à Connewitz. Du côté de Reud- 
nitz, l’armée suédoise a été arrêtée sur 
le ruisseau qui couvre le village. Du 
cûté de la Partha, le prince de la Mos- 
kowa a fini par abandonner Schœnfeld 
pour rentrer dans une ligne plus res- 
serrée qui suit le ruisseau de Reudnitz. 
Enfin , aux portes de Rosenthal et de 
Pfaffendorf, l'armée de Blücher n’a pu 
gagner un pouee de terrain (1). 


Les vaillants défenseurs de Probstheyda es- 
suient des perles ac cj! taules. C'est lit que les 
généraux Vint et Roohambeau sont Inès en 
donnant 1 leurs troupes l’exemple du dévoue- 
ment, tandis que l'armée des alliés est ainsi ar- 
rêtée par l'inébranlable constance des masses 
quelle a devant elle. (Voir l'ouvrage du colo- 
uel Boutourliu, aido-de-ca.u;i de l'empereur 
Alexandre: 1813, pag. 131.) 

Le roi de Saxe était monté sur nne tour pour 
suivre les événements. Voyant l'armée française 
environnée de tontes parts par les nombreuses 
lignes d’infanterie , de cavalerie, d'artillerie , 
que l'ennemi développait autour de la ville , 
Il ne pouvait concevoir comment celle poignée 
de braves résistait avec tant de persévérance. 
(Voir les notes à la suite de l'ouvrage du major 
saxon Odeleben ; t. Il, p. 331.1 

(1) Malgré la défection de l'armée saxonne 


Quant au général Bertrand, il a exé- 
cuté scs ordres avec une grande exacti- 
tude : depuis midi il est maître de Weis- 
senfels et du pont de cette ville sur la 
Saale. 

Ainsi les alliés, forts de plus de trois 
cent mille hommes , n'ont pu rien ga- 
gner encore sur l'armée française, ré- 
duite à moins de cent mille combat- 
tants (2). 

Le canon ne grondait plus; quelques 
coups de fusil éclataient seulement de 
loin en loin. La terre et le ciel étaient 
éclairés par les feux innombrables qui 
s'allumaient de tous edtés. Napoléon 
s’était rapproché du feu de son bivouac. 
Assis sur un pliant, il y dictait au Ma- 
jor-général des ordres pour la nuit, 
lorsque les commandants de l’artillerie 
Sorbier et Dulauloy sc présentent : ils 


pendant la bataille, malgré le courage ardent 
et persévérant îles troupes alliées, on ne put 
enlever aux Français un seul des villages qu'ils 
s’élairnl propo>c de conserver comme essen- 
tiels à leurs positions. La nuit termina l'action, 
laissant aux défenseurs de Probstheyda la 
gloire d'avoir inspiré à leurs ennemis une gé- 
néreuse envie. (Sir Robert Wilson, Tableau de 
la puissance de la Rus tic, page 320, 1817.) 

A rentrée du faubourg de Halle, les Fran- 
çais. favorisés par le terrain , se défendirent 
avec la même intrépidité que sur les autres 
points du champ de bataille où tous les efforts 
des Russes furent inutiles. (Voir l'ouvrage du 
colonel Boulourlin , aide-de-camp de l’em- 
pereur Alexandre, page 139.) 


(2) État comparé des deux armées. 
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viennent rendre compte de l'épuise- 
ment des munitions. On a tiré dans la 
journée quatre-vingt-quinze mille coups 
de canon ; depuis cinq jours on en a tiré 
plus de deux cent vingt mille ;l). Les 
réserves sont vides ; il n’y reste pas plus 
de seize mille coups : c'est à peine de 
quoi entretenir le feu pendant deux 
heures. Le grand parc, séparé de l’ar- 
mée par suite du mouvement sur Leip- 
sig, s’est retiré dans Torgau. On ne 
peut se réapprovisionner qu'à Magde- 
bourg et à Erfurt . qui sont les dépôts 
les plus voisins. 

C.et étal de choses ne permet pas de 
songer à rester plus longtemps sur le 
champ de bataille. L'Empereur se dé- 
cide à la retraite , cl sous ses yeux le 
Major-général expédie tous les ordres 
à la lueur du feu de garde. Enfin, à 
huit heures, Napoléon quitte le bivouac 
pour descendre en ville. 

Journée du 1U. 

Les corps du duc de Itellune et du 
duc de Castiglione commencent la re- 
traite. Tandis qu’ils défilent à travers le 
faubourg de Lindcnau , le duc de Ra- 


il) A eiilmdre ceux qui ue savent parlerque 
des pertes de la France, on dirait qu'aucun de 
ces nombreux boulets n'a porte sur l'ennemi, 
et pourtant l'artillerie française ne manque pas 
de réputation ! Certes, les rois qui se sont obs- 
tinés pendant si longtemps a revenir à la 
charge contre les Français, et qui, de leur pro- 
pre aveu, ne faisaient de traités que pour 
mieux se remettre eu guerre, auraient bien 
au-si quelques comptes a rendre :< l'humanité, 
et peut-être ces comptes ne seraient-ils pas 
moins accusateurs que ceux qu’on aflecle de 
demander à leurs adversaires, constamment ré- 
duits a attaquer pour se dérendre, qui ne pou- 
vaient obtenir d'armistices qu'a force de vic- 
toires, et qui, pour parler de paix, devaient 
attendre que leurs ennemis affaiblis eussent 
intérêt à se réfugier un moment sous la foi 
des traités ! 


guse se maintient dans le faubourg de 
Halle. Ses avant- postes occupent tou- 
jours la fabrique de PlàlfendoiT. Le 
général Reynier est chargé de la dé- 
fense du faubourg de Rusenlhal. 

Le prince de la Moskown fait replier 
ses troupes sur les faubourgs de l’est. 
Les corps du général Lauristoo, du duc 
do Tarente et du prince Poniatowski, 
rentrent successivement en ville, et 
viennent prendre position derrière les 
barrières du midi. Ils formeront l’ar- 
rière-garde. Lorsque l'évacuation de la 
ville leur permettra de se rapprocher 
des ponts de l'Elster, ils ont ordre de 
s'arrêter dans les quartiers voisins assez 
de temps pour que l’armée du duc de 
Raguse et du prince de la Moskowa 
puisse s'écouler avant eux. Non seule- 
ment tous ces corps occupent les fau- 
bourgs, mais iis tiennent aussi dans 
des positions avantageuses derrière les 
murs des jardins extérieurs. Les bar- 
rières sont garnies de palissades; les 
murs qui donnent sur la campagne 
sont crénelés; tout est disposé pour 
une vigoureuse résistance. 

Dans cette matinée, le maréchal 
Poniatowski est venu lui-même prendre 
les ordres de l'Empereur. « Prince, lui 
» dit Napoléon , vous défendrez le fau- 
■ bourg du midi. — Sire ! j'ai bien peu 
» de monde!... — Eli bien, vous vous 
» défendrez avec ce que vous avez ! 
» — Ah! Sire, nous tiendrons! nous 
» sommes tous prêts à périr pour Votre 
» Majesté. » Ces paroles ont touché 
vivement 1 Empereur; et (iourtaul il 
est loin de prévoir que ce sont les der- 
niers adieux de Poniatowski ! 

Cependant, les alliés, accablés par 
une perte de soixante miUe hommes , 
tant tués que blessés (1), n'osaient sou- 


(t) Voir la relation de air Robert Wilson , 
témoin oculaire, page 38. 
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ger à enlever Leipsig de vive force. 
Mais Blücher, de la position qu’il oc- 
cupe , a pu voir filer nos équipages et 
nos tètes de colonne de Lindenau, et il 
a répandu aussitôt le bruit de notre re- 
traite. A cette nouvelle inespérée, tous 
les camps des alliés ont poussé des cris 
de joie, toutes leurs colonnes se sont 
mises en marche. C'est à qui arrivera 
des premiers aux portes; à qui entrera 
des premiers ! 

L’Empereur voudrait épargner à 
Leipsig les désordres qui menacent 
cette ville. Il ne s’est refusé à aucune 
des démarches qui ont été tentées pour 
régler d’avance avec l’ennemi la ma- 
nière dont la remise des portes devra 
s’effectuer. Dès six heures du matin , il 
a permis aux magistrats de la ville d’a- 
dresser une supplique au prince de 
Schwarzenberg. Des officiers saxons 
ont été envoyés directement de la part 
de leur vieux roi aux souverains alliés. 
Enfin , les généraux de l’arrière-garde 
française ont été autorisés à faire passer 
des parlementaires à l’avant-garde en- 
nemie. Tous ces messages sont arrivés 
jusqu'aux souverains; ils les ont ren- 
contrés accourant de Roda où ils 
avaient couché , et se pressant de re- 
joindre leurs premières colonnes pour 
faire leur entrée dans la ville. Mais c’est 
en vain qu'on a demandé que Leipsig 
ne devint pas le théâtre d'un combat 
qui pourrait entraîner sa ruine. Tout 
arrangement préliminaire a été refusé. 
Leipsig subira, s’il est nécessaire, le sort 
d’une ville prise d’assaut , et cet arrêt 
est prononcé par ceux-là mêmes qu’on 
proclame les sauveurs de l’Allemagne! 

Tout semblait autoriser l'Empereur 
à ne plus garder aucuns ménagements, 
et à tenir jusqu’au dernier moment 
dans Leipsig. Cette position nous offre 
encore de grands moyens de défense , 
et Ton propose de les employer tous. 


La vieille ville a une enceinte; on peut 
y renfermer six^milie hommes, qui , 
avec soixante pièces de canon , l’occu- 
peront comme tête de défilé. Si les 
faubourgs sont un obstacle au jeu de 
notre artillerie, on peut les brûler. 
Avec de tels moyens, notre retraite est 
assurée : l’armée regagnera tranquille- 
ment la Saale... Mais l’Empereur ne 
saurait se résoudre à exposer à un sort 
si rigoureux l'une des capitales de 
l’Allemagne, et cela sous les yeux de 
son roi qu’il vient d’y amener. Il aime 
mieux perdre quelques centaines de 
voitures que d’abaisser l'armée fran- 
çaise à soutenir la guerre en barbares. 
D’ailleurs, la retraite n’exige que quel- 
ques heures de délai, et l’armée est en 
mesure de se ménager le temps néces- 
saire. Il suffira de mettre à profit les 
moyens de résistance que les barrières 
des faubourgs et l’enceinte intérieure 
de la ville nous offrent pour retarder 
les progrès de l’ennemi. 

Napoléon veut sortir de la vieille 
ville par la porte de Ranstadt , qui 
donne sur le faubourg de Lindenau ; 
mais cette porte est déjà encombrée. 
Forcé de retourner sur ses pas, il va 
chercher la porte opposée (celle de 
Saint-Pierre ) , revient par les boule- 
varts de l’ouest , et parvient ainsi à ga- 
gner le faubourg par lequel l’armée 
s’écoule. 

Dans ce trajet, l’Empereur a recueilli 
des renseignements sur le véritable 
état des choses. Il veut, avant de quit- 
ter Leipsig, faire savoir au roi de Saxe 
que le danger n’est pas aussi imminent 
qu’on le croit, et par ses ordres le duc 
de Bassano va rassurer ce prince (1). 

Blücher a échoué dans les deux atta- 


(t) Retardé par cette dernière visite, le duc 
de Bassano n'a pu sortir de la ville qu'avec le 
dernier bataillon de la garde qui se soit retiré. 


Digitized by Google 


684 


L’EMPIRE. 


ques qu'il a tentées sur le faubourg de 
Halle (1). L'arrière-garde du duc de 
Raguse tient encore en avant de ce fau- 
bourg, dans la fabrique de Pfatfendorf. 
Le général Reynier est toujours maître 
du faubourg do Rosenthal. Le prince 
de la Moskowa défend avec la même 
obstination ceux de Taucha et de 
Grimma, attaqués par les Russes de 
Woronzow , par les Prussiens de Bu- 
low et par l’armée suédoise. Enfin le 
duc de Tarente , le général Lauriston 
et le prince Poniatowski disputent avec 
non moins de persévérance les fau- 
bourgs du midi. Partout on retient l’en- 
nemi , et l’on ne lui cède le terrain que 
pied à pied. Nous conservons intacts 
derrière nous les boulevarts circulaires 
et la vieille ville, et nous pouvons te- 
nir longtemps encore cette dernière 
position. 

Dans cet état de choses, le grand 
pont de l’Elster , par lequel les boule- 
varts débouchent sur le faubourg de 
Lindenau, devient un point essentiel 
dont il faut s’assurer. L’Empereur ap- 
pelle encore une fois , sur l'importance 

Immédiatement après l’occupation de Leip- 
sig, le roi de Saxe fut conduit à Berlin. Le 
prince Repniu administra le pays sons le litre 
de gouverneur. A la fin de 1814, le gouverneur 
russe remit la Saxe à des commissaires prus- 
siens, et ce n’est enfin qu'a près le congrès de 
Vienne que le roi de Saxe a retrouvé sa capi- 
tale, une partie de ses états et quelque repos. 

C'est la Frauce qui, au congrès de Vienne, a 
sauvé la maison régnante de Saxe 

(1) Sackcn se présente pour enlever le fau- 
bourg de Halle; mais les troupes de Marmont 
se sont retranchées dans la fabrique de Pfaf- 
fendorf, à cinquante pas en avant du pont qui 
sert d’entrée à ce faubourg. Les Russes ne 
pouvant les y forcer, Langcron se porie au 
secours de Sacken. Celte seconde tentative 
n’est pas plus heureuse Le régiment d’ Archan- 
ge! y est presque détruit, cl les Russes sont 
vivement repoussés. (Voir l'ouvrage du colo- 
uel Boulourliu, aide-de-camp de l'empereur 
Alexandre , page 143.' 


de ce pont, l’attention des officiers du 
génie et de l’artillerie. On devra le faire 
sauter, quand notre dernier peloton se 
retirera de la ville , et qu’il no restera 
plus que cet obstacle à opposer à l’en- 
nemi. Les sapeurs se placent aussitôt 
sous le pont pour commencer les tra- 
vaux de la mine (1). 

Après avoir donné ses derniers or- 
dt ■es, l’Empereur s’engage à travers la 
foule dans le faubourg , qui a plus de 
mille toises de long. Il n’arrive qu’avec 
les plus grandes difficultés au dernier 
pont, celui du moulin de Lindenau. Là 
il met pied à terre , et place lui-méme 
sur la route des officiers d’état-major, 
qui indiqueront aux hommes isolés tes 
endroits où chaque corps d’armée de- 
vra se réunir. Il monte ensuite au pre- 
mier étage du moulin, pour y dicter à 
son secrétaire du eabinet les instruc- 
tions qu’il veut répéter par écrit aux 
généraux de l’arrière-garde. Ces ins- 
tructions ont pour objet principal de 
donner au maréchal duc de Tarente 
le commandement en chef de cette 
arrière-garde , qui se compose des on- 
zième , septième et huitième corps , et 
de lui recommander de tenir dans la 
vieille ville vingt-quatre heures encore, 
s’il est possible, ou , pour le moins, le 
reste de la journée. Tandis qu’on ex- 
pédie la lettre pour le duc de Tarente, 
l’Empereur fatigué se laisse surprendre 
au sommeil ; il dort profondément au 
bruit des soldats et des voitures qui 


(l; L'Empereur avait ordonné dans la nuit 
qu'on jetit trois ponts auxiliaires sur la Plelss; 
mais cet ordre est resté sans exécution. Il 
avait fait jeter un second pont sur l'Elstrr 
dans le Jardin des Juges ; mais ce pont n'ayant 
pas assez de solidité s'était écroulé sous les 
premiers fardeaux. Ceux qui sont coupables 
de cette mauvaise construction, ont fait autant 
de mal que les maladroits qui ont fait sauter 
le grand pont. 
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défilent sur la route, et des coups de 
canon qui retentissent de tous les fau- 
bourgs de Leipsig. 

Soudain une plus forte explosion se 
fait entendre. Le tumulte redouble. Le 
roi de Naples et le duc de Castiglione 
accourent , montent à la chambre de 
l'Empereur, et le réveillent. Il apprend 
de leur l>ouche ce qui vient d’arriver. 

Le grand pont sur l’Elstcr a sauté ! 
Cependant les troupes du duc de Ta- 
rente, du général Lauristun, du général 
Reynier et du prince Poniatowski sont 
encore dans la ville! Plus de deux 
cents pièces de canon sont encore sur 
les boulevarts ! Tout moyen de retraite 
leur est donc enlevé ; le désastre est 
complet ! Mais quelle en peut être la 
cause? Qui a donné l'ordre de mettre 
le feu à la mine ? Comment explique- 
t-on cette inconcevable précipitation ? 

Dans ce premier moment, on ne sait 
rien, on ne peut rien apprendre. Tous 
les bruits qui courent sont absurdes et 
contradictoires. On se perd dans de 
vaines conjectures. Il faut se laisser en- 
traîner par la foule en désordre qui a 
pu s’échapper de Leipsig. On suit ma- 
chinalement la grand’route d’Erfurt. 
Le soir, on arrive à Marckrandstadt, où 
l’Empereur s’arrête quelques heures. 
On y apprend que le duc de Tarante a 
traversé TEIster il la nage. Mais en 
mémo temps, le bruit se répand que le 
général Lauriston a péri ; et cette nou- 
velle ajoute encore aux chagrins de 
Napoléon (1). 

Quelques escadrons saxons nous 
étaient restés fidèles ; l’Empereur ne 
veut pas les emmener plus loin, et leur 
fait écrire qu’il les dégage de leurs de- 
voirs militaires envers l’armée française. 

Enfin, au point du jour, on se remet 


(1) La nouvelle de 11 mort du général Lauris- 
ton n'a été dementle que quelques jours après. 


en route. Les champs de Lutzen re- 
voient Napoléon... Mais l'armée victo- 
rieuse n’est plus autour de lui ! Avant 
de descendre dans le défilé de Poserna, 
l’Empereur fait une halte dans un 
champ à droite de la route. Il venait 
d’y mettre pied à terre, lorsque des 
officiers échappés de Leipsig se pré- 
sentent. Dans le nombre se trouve 
un aide-de-camp de Poniatowski. 
L’Empereur apprend alors la fin dé- 
plorable de l'illustre maréchal : voulant 
franchir l’KIster à la nage, Poniatowski 
s’est précipité dans un gouflre ! 

L’obscurité qui d’abord a enveloppé 
la catastrophe de Leipsig commence à 
se dissiper ; les renseignements arri- 
vent; les faits deviennent plus précis; 
voici ce qu’on raconte : 

Les troupes de Blücher avaient fini 
par pénétrer dans le faubourg de Halle ; 
les alliés avaient aussi gagné du terrain 
dans les autres faubourgs. L’armée 
française se trouvait refoulée sur les 
boulevarts, et la défection d’un batail- 
lon liadois, qui venait de livrer une des 
|H>rtes de la vieille ville, nous avait en- 
levé cette dernière retraite. Les alliés 
pénétraient donc de tous côtés. Cepen- 
dant on combattait toujours; la fusilla- 
de se prolongeait dans les faubourgs de 
llalle et de Rosenthal; et jusque dans le 
jardin de Reikcr, il l’extrémité du hou- 
levart de l’ouest , où le prince Ponia- 
towski avait jeté quelques centaines de 
Polonais pour protéger la retraite. En- 
core deux heurti, cl soixante pièces de 
canon attelées et plut de douze mille 
hommes auraient été saucés !... Mais 
duns ce moment, les coups de fusil ont 
éclaté de toutes parts autour du pont 
de TEIster. D’un côté, c’étaient les ti- 
railleurs de Langeron, qui, parvenus 
aux dernières maisons du fauliourg de 
Halle, faisaient feu sur les boulevarts; 
de l’autre, c 'étaient les Badois et les 
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Saxons , qui, du haut des murs de la 
vieille ville où nous les avions laissés, 
signalaient leur conversion en déchar- 
geant leurs armes contre nous. Cette 
double fusillade a produit rapidement 
un grand désordre aux abords du pont. 
Le sapeur armé de la mèche fatale, a 
cru que l’ennemi arrivait, et que le 
moment était venu !... C’est alors que 
la perte de tout ce que nous avions à 
Leipsig a été consommée ! 

Après s'étre convaincus de leurmal- 
heur, les plus braves n’ont songé dé- 
sormais qu’à vendre chèrement leur 
vie. Les uns se sont enfermés dans les 
maisons voisines et se sont ensevelis 
sous leurs décombres ; les autres ont 
tenté de traverser la Pleiss et l’Elsler; 
mais ces rivières, encaissées dans un lit 
bourbeux et profond, ont englouti tout 
ce qui n’a pu nager (1). 


(I) En voyant tout manquer à la fois, mu- 


le carnage n’a cessé qu'à deux heu- 
res (2). 

Alors les souverains alliés étaient 
parvenus jusqu’à la grande place, et 
s’y tenaient au milieu de leurs nom- 


nitions , ponts , retranchements , têtes de 
ponts , etc., on est tenté d’accuser d'impré- 
voyance les différents chefs de senHcc, et no- 
tamment le commandant du génie... C'est le 
général Rogntat, commandant en chef du gé- 
nie . qui fait lui-tnéme cette remarque, page 
50 de sa réplique à Napoléon ; et c'est lui— 
même qui ajoute , page 256 ; Du 15 au 10 au 
mutin , nous avions le temps de jeter, non 
seulement un ou deux ponts, mais ciiufuante, 
et de frayer de nouveaux passages !... 

Et» voilà plus qu’il ne faut pour entrevoir 
combien l'Empereur a été mal secondé dans 
ce moment critique. Le général ltogniat était 
honoré de la confiance de Napoléon, il lui de- 
vait ses grades; il eu avait reçu 18,500 frai.cs 
de revenus en dotations. Il a le double mal 
heur de n'avoir pas fait de ponts quand il fallait 
en faire, et d'avoir écrit contre Napoléon quand 
il pouvait s’en dispenser. 



(2) PcrUi de l’armée française. 


Tués. 

Blessés. 

Bllssks et Prisonniers. 

Le maréchal Poniatowski. 

Les maréchaux Marmoni, 

! Généraux en chef: 



Ney. 

Lauriston , 

Revnier. 

Aubry. 

Les generaux de division: 

Les generaux de division: 

Généraux de division : 


Vial, 

Souham . 


Rorhambeau. 

(.ompans , 

Charpentier, 

Coulomv . 

Delmas 

Latour-Maubourg 

Rnsntki . 



trédéric, 

krasinski , 

Malakowskl. 


Maison. 

lloehberg badois:. 
Le prince Em. de 
Hesse Darmstadt. 


Environ 90,000 hommes. 

Environ 7,000 homme?. 

Environ 93,000 hommes. 


Pertes de l’armée ennemie. 



AUTRICHIENS. 


RUSSES. 


PRUSSIENS. 


Tufw. 

Le général 
Gineng. 


BiEun. 

Généraux : 
Duca, 
Kardcgg, 
No*Umwç , 
Mobr, 
Badetzki, 
Spleny . 
Hesse^Homb. 


Tcis. 


Généraux : 
Schevitt, 
Heweroskl , 
Reven . 
Limiers, 
Hume , 
Mantutels , 
Kodaisen. 


BLESSES. 

Généraux : 
Rajewski , 
Rivanowski. 
Karatacow, 
Lcvachoff. 


les Prussiens, suit hasard, 
soit oubli, no conviennent que 
d'un general blessé. 


I 


Environ as,o«o tuea et *3,000 blesses, il faut y ajouter le leld-nurtchal Merfeidt et 1.500 hommes 
faits prisonniers. 
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breux états-majors , savourant les 
premières fumées d’une victoire dé- 
sirée pendant vingt ans ! On porte à 
vingt-trois mille hommes le nombre des 
prisonniers, et à deux cent cinquante 
celui des pièces d'artillerie ; mais 
parmi les prisonniers se trouvent les 
blessés et les malades dispersés dans 
les maisonsde Leipsig. Les combattants 
qui ont déposé leurs baïonnettes sur 
les débris du pont ne peuvent pas être 
évalués à plus de douze mille hommes. 
Quant à l’artillerie, ce n’est pas sur le 
champ de bataille, c’est en désencom- 
brant les boulcvarts de Leipsig que les 
alliés s’en sont rendus maîtres. 

Au total, ces journées coûtent à l’ar- 
mée française cinquante mille braves 
tant tués que prisonniers ; elles ne 
coûtent pas moins de quatre-vingt 
mille tués ou blessés à la coali- 
tion. 

Les funérailles de Poniatowski ont 
terminé cc grand drame. On les a cé- 
lébrées avec, pompe ; les vainqueurs et 
les vaincus réunis y représentaient 
l’Europe entière pleurant sur la tombe 
du dernier des Polonais! 


IV. 

RETRAITE SUR ERFURT. 

On se hâte de gagner Erfurt. Cette 
ville offre à l’armée la protection de 
ses citadelles, les munitions de son ar- 
senal et la ressource de ses nombreux 
magasins. Mais trois jours de marche 
nous en séparent encore , et déjà l'en- 
nemi est sur nos flancs. Giulay sur la 
gauche se dirige par Pcgau vers Naum- 
bourg. Yorck manœuvre sur notre 
droite par les routes de Halle et de 
Mersebourg; et Bliicher lui-même, qui 
a passé l’Elster entre Skeuditz et Lul- 
zen , s’est placé sur les pas de notre ar- 


rière-garde. La cavalerie de Walsilzi- 
cofî ramasse tous nos tratneurs. 

Tandis que le duc de Reggio pro- 
tège la retraite avec deux divisions de 
jeune garde, le général Bertrand con- 
tinue de marcher en avant pour nous 
ouvrir la route. On n’a fais cru devoir 
perdre de temps à forcer les défilés de 
Naumbourg où quelques troupes légi - 
res du général Giulay se sont déjà em- 
busquées. Les ponts de Weissenfels 
suffisent pour nous assurer le passage 
de la Saale, et mettront plus tôt la ri- 
vière entre l’armée et la poursuite de 
l’ennemi. Des routes de traverse noos 
ramèneront promptement par Frev- 
bourg, sur la grand’route d’Erfurt. 

Le général Bertrand attendait l'Em- 
pereur aux portes de Weissenfels. Il ne 
connaît qu'imparfaitement notre dé- 
sastre du 19 ; la vue de nos colonie s 
en désordre fait sur lui une vive im- 
pression, et lorsqu’entin il revoit l’Em- 
pereur, il ne peut contenir l’émotion 
qu’il éprouve. 11 ne veut pas que Napo- 
léon s’arrête dans la ville ; il le presse 
de passer de l’autre côté de la Saale dès 
ce moment môme; il voudrait que, 
profitant du débouché qui s’ouvre par 
Freybourg, il s’empressât de gagner 
Erfurt et Mayence ; enfin il le conjure 
de sauver avant tout, dans sa personne, 
la fortune de la France, et lui promet 
que l’armée, n’ayant plus d’inquiétude 
pour son Empereur, n’en sera que plus 
libre dans les manœuvres de retraite 
qui lui seront prescrites !.... Ce dis- 
cours, qui a rompu le silence gardé 
jusqu’alors autour de Napoléon, l’af- 
flige plus qu’il ne l’importune. Tous les 
soldats viennent de l’entendre, et il 
croit nécessaire d’imposer plus de re- 
tenue à l’explosion d’uu zèle qui s'é- 
gare. C'est d’ailleurs une occasion pour 
déclarer hautement qu'il ne quittera 
pas l’armée. L'Empereur , élevant la 
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voix, assigne à tout le monde Erfurt 
comme lieu de ralliement et de ren- 
dez-vous général (1). 

Les deux officiers que le roi de Saxe 
avait donnés à l'Empereur pour lui ser- 
vir d’interprètes dans le cours de la 
campagne, continuaient de suivre le 
quartier-général. Napoléon, les ayant 
aperçus, charge le grand-écuyer de les 
renvoyer auprès de leur roi, en les re- 
merciant de leurs lions services. 
Tous deux reçoivent des gratifications. 
Le colonel Odelebcn, qui a approché 
plus souVont de la personne de l’Empe- 
reur, reçoit une gratification de 10,000 
francs, la croix d’ollicier de la Légion- 
d'Honneur, et le brevet d’une pension 
viagère.®. 

L’arsenal d'Erfurt a ré pan': les pertes 
de notre artillerie. L’Empereur n’a 
rien négligé à cet égard ; il a réorga- 
nisé ses batteries, et nos parcs ont rem- 
pli leurs caissons. 

On ne ramène que six corps d'ar- 
mée, savoir : 

Le deuxième (duc de Bellune). 

Le troisième (prince de la Moskowa). 

Le quatrième (général Bertrand). 

Le sixième (duc de Raguse). 

Le neuvième (duc de Castiglione). 

Et le onzième (duc de Tarente}. 

Le corps commandé par le duc de 


(1) Il montrait tins douceur, et je serais lenié 
de dire une patience incroyable. Il paraissait 
se plaire i écouter ce qu'on disait, même lors- 
qu'on parlait de la paix et du besoin que tout 
le monde en avait. (Voir l'ouvrage du major 
saxon d'Odeleben , témoin oculaire, tome II. 
page 88.) 

(!) D'après ces bons irailements et le choix 
des notes qne nous avons empruntées à 
H. d'Odeleben, le lecteur pourrait avoir de la 
peine à se persuader que cet auteur est un en- 
nemi. Il est pourtant essentiel de ne laisser au- 
cun doute à eel egard; la valeur des témoignages 
qne nous lai arrachons a chaque page en dé- 
pend. 


Reggio, qui était le douzième, a été 
dissous. 

Ou vient de perdre dans Leipsig les 
cinquième, septième et huitième , qui 
étaient ceux des généraux Lauriston, 
Reynier et Poniatowski. 

Enfin on laisse à Dresde les premier 
et quatorzième corps aux ordres du 
maréchal Saint-Cyr ; à Hambourg, le 
treizième aux ordres du prince d’Eck- 
mülh ; et dans les places de Magde- 
bourg, do VVitlcmberg et de Torgau, 
des garnisons devenues d’autant plus 
nombreuses, qu’elles se sont accrues 
de tous les blessés, malades et hommes 
isolés qui n’ont pu suivre les derniers 
mouvements de l’année. Au moment 
de quitter l’Allemagne , on ne peut 
s'empêcher de jeter un dernier regard 
sur tant de braves. Leur perte sera la 
plus grave de la campagne. Mais l’Em- 
pereur se refuse à l’idée que quatre- 
ving! mille Français qui se trouvent, 
dans la même vallée, distribués par 
masses de trente, de quinze et de dix 
mille hommes, et formant sous la pro- 
tection du fleuve et des forteresses une 
seule et même ligne, puissent jamais 
être à la merci d’un ennemi dont la 
force ne se compose que de nouvelles 
levées et de landwehr. Il est persuadé 
que le prince d’Eckmühl et le maré- 
chal Saint-Cyr n’auront négligé au- 
cune précaution pour être bien infor- 
més, et qu'aussitét qu’ils auront connu 
les événements, ils ne se seront plus 
occupés que de se faire jour d’un cdté 
ou d'un autre, a S'ils s’entendent, dit 
» l'Empereur, s’ils sortent de leurs mu- 
» railles, s'ils se réunissent, ils sont 
» sauvés ; quatre-vingt mille Français 
» passent partout ! » 

A Diiben et depuis, on a fait diver- 
ses tentatives pour faire parvenir des 
instructions dans ce sens au prince 
d’Eckmühl et au maréchal Saint-Cyr. 
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L’Empereur veut qu’avant de quitter 
Erfurt, on leur écrive encore ! des offi- 
ciers déguisés et des agents secrets leur 
sont expédiés par divers chemins (1). 
Mais, ii défaut d'ordres, l’Empereur 
n’espère pas moins que les chefs sau- 
ront en recevoir de la position où ils 
se trouvent ; que leur audace suppléera 
à tout, et qu’ils trouveront dans la 
force de leur âme , dans leur patrio- 
tisme et dans leurs talents quelques- 
unes de ces inspirations soudaines qui 
surmontent les obstacles et mettent le 
comble à la gloire des grands capi- 
taines ! (2) 

On quittera Erfurt le 25. Dès le 24, 
l’avant-garde se porte sur Gotha. Elle 
est formée par les corps des ducs de 
Tarente et de Bellune, et par la cava- 
lerie du général Sébastiani. Les corps 
du duc de Raguse et du comte Ber- 
trand , marcheront après. Ceux du 
prince de la Moskovva et du duc de 
Castiglione suivront. Quant â la garde 


(t ] Aucune de ces lettres n'est parvenue. 

(2) Le maréchal Saint-Cyr, qui commande à 
Dresde, capitule le 11 novembre, sous condi- 
tion que lui et ses trente-trois mille hommes 
rentreront en France ; mais la capitulation est 
violée. 

Le 30 novembre, Danuig ouvre ses |>orles, 
la garnison doit revenir en France; mais celle 
capitulation est egalement violée. 

Stellin capitule le S décembre, Zantosc le 
22, et Modlin le Î3. 

M. de Narbonne meurt à Torgau le 17 no- 
vembre ; il est remplacé par le général Dutail- 
lis, qui ne rend la place que le 26 décembre. 

A la Ou de l'année, il restera à la France : 
sur l'Oder, Cuslrin et Glogau ; sur l'Elbe, Mag- 
dehourg, défendu par le général Leinarrois ; 
Willemberg, où commande le général La- 
poype; et la ville de Hambourg, occupée par 
l'armée du prince d'Eckmühl. 

A la même époque, les citadelles de Wilrtz- 
hourg et d'Eriurt tiendront encore ; la première 
défendue par le général Tharreau, la deuxième 
par le général Dalton. 

vu. 


impériale, sa vigueur a résisté à toutes 
les fatigues ; en conséquence , elle est 
disposée de manière à se trouver par- 
tout où un danger imprévu pourrait se 
présenter. Les deux divisions de jeune 
garde, commandées par le duc de Reg- 
gio , soutiennent l’avant-garde. La sû- 
reté de l’arrière-garde est confiée aux 
deux autres divisions commandées par 
le duc de Trévise. La vieille garde, sous 
les ordres des généraux Friant et Cu- 
rial ; les cuirassiers de Latour-Mau- 
bourg ; la garde à cheval , commandée 
par le général Nansouty, et les parcs 
d’artillerie dirigés par les généraux 
Sorbier , Neigro et Dulauloy, marche- 
ront au centre, l’Empereur à leur tête; 
et sous ce torrent d’hommes et de che- 
vaux , tout obstacle qui s'élèverait doit 
être entraîné. 

Cependant , la route est toujours 
libre. Les derniers courriers de 
Mayence viennent d’arriver sans diffi- 
culté. 


V. 

BATAILLE DK HANAU. — LAMIES 

FRANÇAISE ARRIVE SUR LF. RIIIN. 

Le 25 , on quitte Erfurt , et dans 
cette première marche on ne dépasse 
pas Gotha ; le 26, on s'engage dans les 
défilés de la Thuringe ; on traverse 
Eisenach , et l’on va passer la nuit à 
Vach. Le 27, on arrive à Huncfeld, et 
le 28 à Schlutern. On a traversé Fulde 
sans s’y arrêter. 

Les alliés ne nous suivent plus que 
de loin ; ils semblent abandonner aux 
Cosaques le soin de profiter de leurs 
avantages. Ceux-ci côtoient nos colon- 
nes, et quelquefois les précèdent. Sur 
notre droite nous sommes flanqués par 
les Cosaques de Czernicheff ; sur notre 
44 
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gauche, par ceux de Platow et d'Or- 
low-Denisow. Ils nous font beaucoup 
de mal ; mais du moins leur voisinage, 
présentant un danger toujours immi- 
nent à ceux des nôtres qui seraient 
tentés de s’écarter ou de rester en ar- 
rière , sert à remédier au relâchement 
de la discipline, et à prévenir des pertes 
plus graves. On est tenu sans cesse en 
haleine ; on ne dort que d’un œil, on 
marche plus vite; la nécessité prête 
des forces aux plus faibles, et cette 
foule de soldats, qui ont perdu leurs 
corps d’armée et leurs ofliciers, s'é- 
coule du moins avec quelque appa- 
rence d'ordre, au milieu des cadres 
peu nombreux qui forment la tête et 
la queue de nos colonnes. 

Le 28 : , à Schlutern , on apprend 
qu'un corps détaché de cinq à six mille 
Bavarois se montre devant nous, sur 
la rive gauche de la fcintzig. Ils vien- 
nent d’Aschalïenbourg ; notre avant- 
garde, sous les ordres du général Ex- 
celmans, a trouvé leurs éclaireurs au 
défilé de Gelnhausen , et les en a 
chassés. 

Le 29, l’Empereur continuait sa 
route de Schlutern sur Hanau, lorsque 
des soldats revenant sur leurs pas, an- 
noncent que les Ba\ arois occupent en 
force la ville de Hanau ; qu'ils barrent 
la route et s’avancent sur nous. En 
effet, on ne tarde pas il rencontrer 
leur avant-garde , et l’armée achève sa 


journée en la chassant devant elle jus- 
qu’au village de Ruckingen. 

L'Empereur fait établir son quartier- 
général à Langen-Sebold , dans le châ- 
teau du prince d'Ysembourg. Là, il re- 
çoit des renseignements qui ne laissent 
plus aucun doute sur l'occupation de 
Hanau. Deux fois, dans la matinée, des 
colonnes qui précédaient notre avant- 
garde ont réussi à forcer le passage. 
Mais elles n’avaient eu affaire qu’à 
quelques éclaireurs. Le corps d'armée 
bavarois est arrivé dans l’après-midi. 
Il a fait sa jonction avec les Cosaques; 
il est en mesure do nous barrer le che- 
min... Il faut s’apprêter au combat (1). 

Une épaisse forêt, que la route tra- 
verse, couvre les approches de Hanau. 
Au-delà du bois, la kintzig forme un 
coude qui resserre le débouché de la 
forêt. La ville se présente sur la rive 
opposée. La route la laisse sur la gau- 
che , en suivant les contours de la ri- 
vière pour gagner la chaussée de 
Francfort. Tel est le long défilé dont i 1 
faut forcer le passage. L'Empereur 
passe la nuit à faire ses dispositions. 
Son premier soin est de diminuer la 
file des voitures : tous les bagages sont 
jetés sur la droite, dans la direction de 
Coblentz. La cavalerie du général Le- 
febvre-Dcsnouetles, et celle du général 
Milhaud protégeront ce mouvement : 
en même temps , elles éclaireront la 
droite du champ de bataille. 


(I) Armée austro-bavaroise, commandée par le comte de Wrede. 


Bavarois. 


Trois divisions d'infanlrrie : Roohberg, Berli n el Lamolle. . . M.000 hommes. 

Une division de cavalerie to.OUO 


Autrichiens 


Deux divisions d'infanlrrie, Fresncl et Bach. 
Une division de cavalerie, Spleny 


16,000 

6,000 


62,000 hum met 

Nota. Dans ce nombre sont comprises : t» une division que le général de Wrede vient de deUcber 
•or Francfort; *> une autre division qu'il a laissée en arriére pour Taire le siège de la citadelle de 
WUrtxbourg. 
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Le 30 au matin, l'Empereur u’a en- 
core sous la main que l'infanterie du 
duc de Tarente et celle du duc de Bcl- 
lune, qui ne présentent guère que cinq 
mille baïonnettes réunies. Il les jette en 
tirailleurs dans la forêt, et les fait sou- 
tenir par la cavalerie du général Sébas- 
tiani. Le duc de Tarente prend le com- 
mandement do cette première ligne. 
Quelques coups de mitraille et une 
charge de cavalerie ont bientôt dissipé 
l'avant-garde ennemie, qui se tenait à 
l’entrée du bois. Nos tirailleurs s'enga- 
gent sur les pas des Bavarois ; ils les 
poussent d'arbre en arbre. Les étincel- 
les d’une vive fusillade brillent au loin 
dans les ombres do la forêt, et la ba- 
taille commence comme une grande 
partie de chasse. Le général Dubreton 
sur la gauche , le général Charpentier 
sur la droite, conduisent nos attaques, 
et la cavalerie du général Sébastiani 
profite de toutes les clairières pour 
cliarger l'ennemi. 

En peu de temps nous parvenons 
au débouché de la forêt; mais alors 
une ligue du quarante mille hommes 
s’offre à la vue de nos tirailleurs et les 
arrête. L'armée ennemie est couverte 
par quatre-vingts bouches à feu. 

De Wrcdc est persuadé que l'armée 
française n'a pas cessé, depuis Leipzig, 
d’étre talonnée à outrance par la 
Grande-Armée des alliés ; il s'imagine 
que devant des troupes rompues , ex- 
ténuées, hors d’haleine, il n’y a plus 
qu'à se présenter pour leur faire dépo- 
ser les armes ; et, dans son empresse- 
ment, négligeant toute considération 
de prudence, il est venu nous attendre 
sur la lisière du bois, la rivière à dos. 

Si les quatre-vingt mille Fiançais 
qui suivent les pas de l'Empereur se 
trouvaient en ce moment rangés par 
bataillons , par divisions et par corps 
d'armée, de Wrede paierait cher cette 


témérité. Un mouvement vigoureux 
de notre gauche suffirait pour lui en- 
lever le pont de Lamboy, le seul qu'il 
ait pour sa retraite , et mettrait cette 
armée entière h notre discrétion. Mais 
la force de nos troupes ce peut plus 
être calculée sur leur nombre. D'ail- 
leurs le général Bertrand et le duc de 
Rngusc sont encore loin, et l'arrière- 
garde du duc de Trévise ne fait que 
d'arriver à Iluncfeld. L'Empereur ne 
peut réellement disposer que des bra- 
ves qui se sont portés à l'nvant-garde ; 
ils sont tout au plus dix mille ; c'est 
assoz du moins pour forcer le pas- 
sage. 

A mesure quo l'artillerio de la garde 
arrive, le général Drouot met les pièces 
en batteries. Il commence à tirer arec 
quinze pièces; sa ligne s’accroît de 
moment eu moment , et finit par 
présenter cinquante I touches à feu. 
Elle s'avance alors sans qu'aucunes 
trouftes soient encore derrière elle. 
Mais à travers lepaisse fumée qu’elle 
vomit, l'ennemi croit entrevoir dans 
l'enfoncement des arbres l'armée fran- 
çaise tout entière. Ce prestige a frappé 
les Bavarois de terreur. Leur effroi est 
à son comble, quand ils reconnaissent 
les bonnets à poil de la vieille garde. 
C’est le général Curial qui débouche à 
lu baïonnette avec quelques bataillons. 
Après le premier moment d'hésitation, 
les Bavarois se décident à faire charger 
leur cavalerie sur nos pièces, et bien- 
tôt une nuée de chevaux environne 
les batteries. Mais nos canonniers sai- 
sissent la carabine et restent inaborda- 
bles derrière leurs affûts. Le général 
Drouot leur donne l’exemple ; il a mis 
l’épée à la main , et oppose un front 
calme à l’orage. Le secours ne se fait 
pas longtemps attendre. La cavalerie 
de la garde s’élance : Nansouty est à sa 
tête; en un cün-d'ceil elle dégage celte 
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partie du champ de bataille (1). Les 
dragons commandés par Letort , les 
grenadiers commandés par Laferière- 
Levêque , et les vieux cuirassiers du 
général Saint-Germain se précipitent 
sur les carrés , enfoncent ceux qui ré- 
sistent et dispersent tout à coups de 
sabre. Le reste de la cavalerie Sébas- 
tiani chasse au loin les Cosaques. Bien- 
tôt la ligne bavaroise est en déroute... 
De Wrede se voit dans la position la 
plus critique ; il n'a plus qu'une res- 
source , c’est de porter tous ses efforts 
sur sa droite pour dégager sa gauche et 
donner à sa ligne de bataille le temps 
de gagner le pont. 

Cependant nos troupes ne cessaient 
d’arriver ; elles s’entassaient au milieu 
de la forêt, où Napoléon lui-même était 
arrêté , non loin du coude qu’y fait la 
route. One foule inquiète l'entourait. 
Il se promenait en long et en large sur 
le chemin , donnant des ordres et cau- 
sant avec le duc de Vicence. Un obus 
tombe près d'eux, dans le fossé qui 
borde la route. Le duc de Vicence se 
place aussitôt entre Napoléon et le dan- 
ger , et leur conversation continue 
comme si rien ne les menaçait. Au- 
tour d’eux on respirait à peine! Heu- 
reusement l'obus, enfoui dans la terre, 
n’a pas éclaté. 

La forêt retentissait du bruit du ca- 
non , répété par tous les échos. Les 
boulets sifflaient dans les branchages , 
et les rameaux hachés tombaient de 
tous côtés avec fracas. L’oeil cherchait 
en vain à percer la profondeur des 
bois; à peine pouvait-on entrevoir la 
lueur des décharges d'artillerie qui 
brillait par intervalle. Dans cette si- 
tuation , la bataille paraissait longue I 


il) Ce moment de la bataille » été fixé sur b 
toile par Horace Vernct. 


Tout à coup la fusillade se rapproche 
sur notre gauche ; la cime des arbres 
est agitée plus violemment par les bou- 
lets, et les cris des combattants se font 
entendre : c'est l’attaque désespérée 
que de Wrede essaie par sa droite. 
L’Empereur envoie de ce côté les gre- 
nadiers de la vieille garde. Il charge le 
général Friant de les conduire, et bien- 
tôt ils ont triomphé de ce dernier obs- 
tacle. Dès ce moment, le chemin de 
Francfort nous est abandonné. De 
Wrede n’est plus occupé que de re- 
trouver celui d’Aschaffenbourg , et la 
victoire de la garde est complète. 

La cavalerie du général Sébastiani 
prend aussitôt les devants pour ga- 
gner Francfort. Quelques colonnes la 
suivent ; mais la plus grande partie de 
l’armée passe la nuit dans la forêt ; 
l’Empereur y reste au bivouac. 

Au jour toute l'armée défde, laissant 
la ville de Ilanau sur la gauche; on s'est 
contenté de la faire occuper par un dé- 
tachement qui s’y est introduit dans la 
nuit. 

A peine l’Empereur a-t-il fait quel- 
ques lieues, qu’il apprend que la ba- 
taille recommence derrière lui. Les 
Bavarois, voyant que nous sommes plus 
pressés de gagner le Rhin que de les 
poursuivre , ont repris confiance et 
sont revenus sur leurs pas ; mais le 
général Bertrand et le duc de Raguse 
viennent d’arriver h Hanau et sont en 
mesure de les recevoir. 

Ce qui se passe derrière nous n’ap- 
porte donc aucune hésitation dans la 
marche de l’armée sur Francfort. 

Dans la soirée, le récit de la seconde 
bataille achève de dissiper les inquié- 
tudes. On a laissé de Wrede s’engager 
encore une fois au-delà de la Kintzig, 
et ses têtes de colonnes, reçues par 
nos baïonnettes, ont été culbutée ; de 
Wrede lui-même a été atteint d’une 
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balle ; son gendre, le prince d’OEttin- 
gue, a été tué : c'est maintenant le gé- 
néral autrichien Fresnel qui commande 
l’armée ennemie. Son premier soin a été 
d'ordonner la retraite. Désormais no- 
tre marche s’achèvera tranquillement. 

On quitte Francfort le 1" novem- 
bre. L’Empereur passe la nuit du 1" 
au 2 à Hochest. Enfin notre avant- 
garde aperçoit les dômes rougeâtres 

de Mayence! L’Empereur arrive 

dans cette place le 2 au malin ; il s’y 
arrête six jours pour donner les der- 
niers ordres qu'exige la situation de 
l’armée, et le 7 novembre, à dix heures 
du soir, il part pour Paris. 

Ainsi , l’année 1813 a vu l’armée 
française ramenée des bords du Nié- 
men jusqu’aux bords du Rhin, et ce- 
pendant que de vigoureux efforts ! 
que de glorieux faits d’armes , mais 
aussi que de transfuges !... 

La ligne du Niémen, livrée par le gé- 
néral Yorck; celle de la Vistule, livrée 
par les transactions du prince de 
Schwarzenberg ; celle de l’Oder, livrée 
par le général Bulow, et par la défec- 
tion du reste de l’armée prussienne ; 
enfin celle de l’Elbe, si longtemps dis- 
putée : tels sont les échelons de cette 
longue retraite. L’armée autrichienne, 
en se rangeant du côté de l’ennemi , a 
d’abord compromis notre position en 
Saxe ; ensuite les défections des ar- 
mées saxonne et bavaroise ont éclaté 
simultanément dans nos rangs et der- 
rière nous : il a bien fallu alors sc re- 
tirer sur le Rhin. Au milieu de tant de 
vicissitudes, Napoléon a constamment 
dédaigné d'opposer la ruse à la ruse, la 
perfidie à la perfidie , les voies de ri- 
gueur à l’insulte et à la rébellion. Trahi 
de tous côtés par toutes les affections, 


C05 

par tous les intérêts , U n’a voulu en 
appeler qu’à la fortune des armes (1). 


(1) Celle mémorable campagne, disait l'Em- 
pereur à Sainte-Hélène, sera le triomphe du 
courage inné dans la jeunesse française, celui 
de l'intrigue et de l'astuce dans la diplomatie 
anglaise, celui de l'esprit chez les Russes, celui 
de l'impudeur dans le cabinet autrichien. Elle 
marquera l'époque de la dé.-orgnnisalion des 
sociétés politiques , celle de la grande sépara- 
tion des peuples d'avec leurs souverains ; en- 
fin, la Oéirissure des premières venus militai- 
res, la fidélité, la loyauté, I honneur On aura 
beau écrire, commenter, mentir, supposer, il 
faudra toujours en arriver à ce hideux et iris'e 
résultat, et le temps en déroulera la vérité et 
les conséquences ! 

Blais ce qu’il y a de bien remarquable, c’est 
que les infamies, au fond, demeurent étrangè- 
res aux rots, aux soldats et aux peuples. Elles 
ne sont l'ouvrage que de quelques intrigants 
à épée, de quelques casse-cou politiques qui, 
sou* le spécieux prétexte de secouer le joug de 
l'étranger, et de reprendre l'indépendance na- 
tionale, n'oni au fait que vendu et livré sciem- 
ment leurs maîtres particuliers à des cabinets 
rivaux et convoiteurs! c'est uu roi de Saxe, le 
plus honnête homme qui ail jamais tenu un 
sceptre, qu'on dépouille de la moitié de scs 
provinces; c'est un roi de Danemarck, si fidèle 
à tous ses engagements, dont on saisit une cou- 
ronne : voilk pourtant le retour à la morale ! 
son triomphe! et voilà la justice distributive 
d'ici-bas ! 

Du resie, j’aime à le répéter pour l'honneur 
de l'humanité, et inôme des trônes, au milieu 
de tant d'infamies, jamais ne se trouvèrent plus 
de vertus. Je n'eus pas un instant à me plain- 
dre de la personne individuelle des princes 
me* alliés. Le bon roi de Saxe me demeura 
fidèle jusqu’à extinction ; le roi de Bavière me 
fit loyalement prévenir qu'il n’était plus le 
maître; la générosité du roi deWürtemherg se 
fit particulièrement remarquer; le prince de 
Bade ne céda qu'à la iorce et au dernier ins- 
tant. Tous, je leur dois celte justice, m’averti- 
rent à temps, afin que je pusse me garantir de 
l’orage... ( Las Cases, Mémorial de Sainte* 
Hélène. ) 
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TABLEAU 

DES FORCES DES ARMEES FRANÇAISES 


DE CELLES DES ALLIÉS. 


1 


irncnr sfsiiu 11 i/aiik nrausj dc <" ic is jmiiii isu. 


Grande- Armée «on» le» ordre» dlreet» de l'Empereur. 


coups dl rbôse. corps nr morva».! corps mis voscm. 


Maréchal Jac de Maréchal duc de 
Castiglione, Trévise, 

comra. en chef. coram. en chef. 


Maréchal prince de 
la Moskowa, 
coin ni. en chef. 


Hommes 

présents. 


Re ?i or,s Hon,m« Hommes H 'Z' or “ 

mtrche. pr * wnli ‘i m.rêhe> r< ‘* <, ” L '- | m.rche. 

J I I 


1,600 (1)1 6,460 1 4,030 


8,067 


CORPS DU 

Il -RB MR. 

Maréchal duc de 
Raguse, 
coram on chef. 

Hommes 

présents. 

Rcn Torts 
en . 

marche. 

22,036 

2,953 


CORPf DU U. -RHIN. 

Maréchal duc de 
Bel lune , 
coroni. en chef. 


Hommes 

présents. 


11,938 


Renforts 

en 

marche. 


Armée du Bas-Rhin son» les ordres du maréchal j 
duc de Tarente. 


Il Sous le command. 
|l du comte Morand. 



V 

Présents. 

En 

marche. 

| 12,896 

5,700 (9) 


Sous le command. 
du duc de Tarente. 


Présents 


16,306 


En 

marche. 


5,773 


Sous le command. I; 
du comte Maison. 


Présents. 


13.943 


En 

marche. 


Totaux non compris les garnisons 

Armée des Pyrénées, sous les ordres du duc de Dalmatie. 
Armée d’Aragon, sous les ordres du mar. duc d’Albufera. 
Armée dTialle,sous les ordres du vice-roi. prince Eugène. 


Totaux. 


RÉCAPITULATION 

de la Grande-Armée et de l’armée 
du Ba»-hbln. 


Présents 
le 5 janvier. 


! Renforts en marche 


93,819 
39,172 
57,968 (S) 
43,038 (4) 


21,365 


237,317 


21,363 


(1) Le corps du duc dc Castlglione ne fut formé que dans le courant dc janvier, soit par des 
régiments de l’armée d’Aragon , soit par des cadres que l’on remplit au moyen do conscrits . 
soit nar des gardes nationaux . I.e 15 février, ce corps dsrmée se trouvait ainsi porté à 1 enectir 
de vingt-sept mille cent cinquante-huit hommes. 

'2 Quinze mille conscrits furent ajoutés à la garnison de Mayence. 

(3) Y compris quatorze mille laisse* en garnison en Espagne 

(4) Y compris les garnisons prise» dans celle armée. 
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EFFECTIF GÉNÉRAL DE L’ARMÉS DES ALLIÉS AG T JANVIER 18H. 



BaionnettJ 

Sabres. 1 

Tout. 

Bouches 
A feu. 

l« Grande armée allié* (Scbwarienberg) 

1*9,340 | 

37,520 

166,860 

650 

Armée de Silésie Blüchor 

69,3*2 1 

19,160 

88,542 

478 

3* Armée du Nord iBernadolle) 

72,056 

22,655 

94,691 

546 

4° Armée autrichienne d’Italie (Bellugarde) 

41,900 

8,580 

50,480 

200 

S» Année napolitaine {Marat; , 

22,270 

1,460 

23,750 

56 

0 » Armée tngls-eipagnole (Wellington ) 

57,36» 

| 4.500 

61,(66 

175 

Totaux 

391,314 

i 

| 93,855 

486,169 

1,805 


Bataillona. 

Escadrons 

Bouches 
à feu. 


Non compris : 





4. Lé g» corp» allemand (bernait ) . 

21 

10 

24 


2“ Le id. fhadois) 

14 

8 

1 16 


3» Les divisions attachées au grand quartier-gèuéral 

16 

6 

1 » 


A* 1 Le 4« corpa allemand 

25 

12 

36 


5° L'armée suédoise 

1 2 ‘ 

32 

4» 


6" Le %* corps allemand 

»a 

13 

1 « 


7° Le r.v corps allemand 

21 

18 

40 



177 

99 

232 (1) 





il) En ne portant l'effectif moyen «le ce« cent soixante-dix-sept bataillons qu'à cinq cents 
hommes, et celui des quatre-vingt-dix-neuf escadrons qu*& cent vingt hommes . c a serait donc 
encore ouatrc-vingi-huit mille cinq cents baïonnettes, et onze mille nuit cent quatre-vingts sa- 
bres A ajouter au chiffre total des six armées de la coalition. 


Au début de la campagne, l'armée française va donc avoir à lutter contre les 
quatre cent quatre-vingt mille baïonnettes , les cent mille sabres et les deux 
mille bouches à feu que l’Europe entière dirige contre elle. 
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CAMPAGNE 

DE 

L’EMPEREUR NAPOLÉON 

EN 1814. 


CAMPAGNE DE FRANCE. 


Arrivée de Ntpoléon à CIAlons-sur-Msroe. 

(Fin de janvier 181*.) 

Le comte Bertrand monte dans la 
voiture de Napoléon et prend place à 
côté de lui ; il réunit, en l’absence du 
duc de Vicence, les fonctions de grand 
écuyer à celles du grand maréchal, et 
tous les services de voyage sont sous 
ses ordres. 

Napoléon n’a avec lui que cinq voi- 
tures de poste. Il déjeûne à Château- 
Thierry, et le soir du jour de son dé- 
part il arrive à Châlons pour dîner. 

L’approche de l’ennemi avait jeté 
sur la route une espèce de stupeur, 
que le passage de Napoléon a suspen- 
due tout-à-coup ; c’est l’effet ordinaire 
de sa présence. 

En descendant de voilure , Napoléon 
(ait appeler lo prince de Neuchâtel, le 
duc de Valmy , le duc de Reggio, le 
maire, etc. Le prince de Neuchâtel ar- 
rive des avant - postes pour rendre 


compte de l’état dans lequel il a trouvé 
l’armée ; vingt ans auparavant le duc 
de Valmy a gagné le titre de son du- 
ché dans ces mêmes plaines où nos 
bataillons vont manœuvrer de nouveau 
contre les Prussiens ; le duc de Reggio 
connaît parfaitement le pays, il est de 
Bar-sur-Omain. Napoléon emploie 
donc la plus grande partie de la soirée 
à recueillir , dans la conversation des 
personnes qui l'entourent, les rensei- 
gnements dont il a besoin. 

Voici le résumé de ce qu’il apprend : 
la grande armée autrichienne du prince 
Schwarzenberg , descendue des Vos- 
ges par plusieurs routes, dirige sa plus 
forte colonne sur Troyes , elle pousse 
devant elle le corps de vieille garde 
dont le duc de Trévise a le commande- 
ment ; celui-ci dispute le terrain pied à 
pied, et, malgré les désavantages d'une 
retraite, les combats de Colombey-les- 
deux-Eglises et de Bar-sur-Aube ont 
conservé l’honneur de la garde dans 
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tout son lustre ; mais la ville de Troyes 
n’en court pas moins un pressant dan- 
ger. 

Du côté des Prussiens, le maréchal 
Blücher a dépassé la Lorraine ; il vient 
d’occuper Saint-Dizier, et s’avance dia- 
gonalement sur l'Aube. 

Quant à nos troupes, elles sont au- 
tour de Chàlons. Le duc de Beitune et 
le prince de la Moskowa, après avoir 
évacué Nancy, se sont retirés par Void, 
Lignv et Bar, sur Vitry-ie-Français; le 
duc de Raguse est derrière la Meuse 
entre Saint-Michel et Vitry. Nos avant- 
postes sont donc à Vitry , et notre ar- 
mée présente à peu près soixante-dix 
mille combattants (1). 


(1) Napoléon se dallait de snrp rendre tes al- 
liés, de les battre l'un après l'autre, et de dé- 
lier le nœud de la coalition. Peu s’en fallut que 
ce plan ne lui réussit, car les souverains, arri- 
vés à Langres, s’épouvantaient de la rapidité 
de leurs succès. La ferveur des deux empe- 
reurs était éteinte ; l’enthousiasme avait fait 
place aux calculs de b prudencè, et l'invasion 
résolue à Francfort allait peut-être dégénérer 
en guerre méthodique. L'empereur de Russie 
commençait à sentir qu'en coopérant à l'abais- 
sement de la France, U travaillait à accroître 
la puissance de l'Angleterre et de l’Autriche. 
François 11, de ion côté, ne pouvait consentir, 
par égard pour sa fille, au détrênemenl de son 
gendre. Ajoutez que les conseils de l’un et de 
l’autre n'étaient pas de nature à les encoura- 
ger ; on mettait sans cesse sous leurs yeux les 
efforts faits par la natkm française en 1703, ces 
quatorze armées, ce million d'hommes levés 
pour assurer l'intégrité du territoire. Le si- 
lence des départements envahis, l’accueil som- 
bre et farouche reçu dans quelques autres, tout 
dénotait, selon eux, que les armées de la coa- 
lition marchaient sur un volcan. Si I on n'avait 
peint rencontré de troupes, c'est que Napoléon, 
sans l’amuser i disputer un bout Je frontière, 
réunissait tous ses moyens au centre de l'Em- 
pire pour écraser plus sûrement ses ennemis. 
Partant do celte hypothèse , Us mesuraient 
avec inquiétude la profondeur de leurs lignes 
d'opérations , l'éloignement des magasin* , la 


L 

l’armés reprend l'offensive. — 

BATAILLE DE BMERNE. 

C’est d’abord sur l’ennemi qui est 
le plus près que Napoléon veut mar- 
cher, il ordonne dans la nuit que toute 
l’armée prenne la route de Vitry. 

Le duc de Valmy reste a Chàlons 
pour y réunir les traînards et recevoir 
le duc de Tarente, dont la marche a 
été retardée dans les Ardennes. Le 
vainqueur de Valmy doit encore une 
fois défendre les gorges de l’Àrgonne 
et la route de Paris. 

Napoléon ne s’est pas arrêté plus de 


difficulté de renouveler les approvisionne- 
ments, de se procurer des munitions, au cas 
que deux cent mille Français, résolus de s’en- 
terrer sous le* décombres de Paris, y combat- 
tissent seulement trois jours comme à Leip- 
sig : pour achever enfin le tableau , ils mon- 
traient sur les derrières la Suisse toute en feu. 
Ebranlés par ces considérations puissantes, les 
deux empereurs étaient prêts à arrêter leurs 
armées au revers des chaînes du Morvan, des 
Vosges et du Hundsruck , tu attendant l'issue 
du congrès qui allait s'ouvrir i Chili lion, lors* 
qu'un incident releva tout à coup leur courage, 
et les détermina à marcher sinon à Paris, du 
moins jusqu'à Troyes. 

L'ex directeur helvétique, Laharpe, insti- 
tuteur de l'empereur Alexandre, se rendant de 
Paris en Suisse , fnt arrêté près de Bar , aux 
avant-postes autrichiens. 11 se réclame de son 
élève, auprès duquel il est conduit. On ignore 
le sujet de leur entretien, mais l'ex-di recteur, 
quelques heures après, dit hautement dans les 
salons de l’empereur : Que la chute de .\upo~ 
léon n'était pas éloignée, puisque ta majorité 
du Sénat et du Corps législatif n'attendaient 
qu'une occasion pour se déclarer contre lui. 
Ce propos et vingt autres particularités de 
celte espèce, la nature des liaiso is qu’on lui 
connaissait dans b capitale, l’époque de «on 
départ, toutes ces circonstances réunies, firent 
conjecturer que son voyage en Suisse ne fut 
qu’un prétexte pour fairr. en dépit «le la police. 
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douze heures à Chàlons : les équipages 

de sa maison ont filé dans la nuit avec 
la gardo impériale, et le lendemain 26 
janvier le quartier-général s’établit de 
bonne heure à Vitry. 

Vitry est donc redevenu place fron- 
tière ; on a relevé à la hâte les brèches 
de ses vieilles murailles, et quelques 
canons protègent les barricades qu’on 
a plantées devant les portes. 

Napoléon , impatient de voir clair 
dans les mouvements qui l'environ- 
nent , faisait courir de tous côtés aux 
nouvelles. A peine arrivé à Vitry, il 
interroge le sous-préfet , le maire, le 
juge de paix, l'ingénieur, les notables 
de la ville. On lui amène successive- 
ment tous les gens de la campagne qui 
rentrent dans Vitry; quand ce n’est 
pas Napoléon lui-même qui les ques- 
tionne, c’est le général Bertrand : Ba- 
cler-d’Albc et Athalin tiennent note de 
chaque rapport, et couvrent la feuille 
de Cassini d'épingles qui indiquent les 
différents points de l'horizon où les 
coureurs de l’ennemi se font voir. Le 
duc de Reggio envoie par la traverse 
des émissaires à Bar-sur-Ornain, sous 
prétexte de savoir ce qui se passe chez 


d'imporlaritcs communications de la part d'un 
grand personnage anx souverains alliés. Que 
ce soit, au reste, par accident ou par mission 
sccre u que cette circonstance ait été connue, 
il n'eu est pas moins vrai qu'elle raffermit les 
deux empereurs, et donna une nouvelle acti- 
vité aux opérations. Les ordres furent expé- 
dies |iour concentrer la grande armée sur l'Au- 
be, d oit elle devait se porter simultanément 
sur Trujes avec celle de Silésie. Ainsi, par 
l'effet de cette résolution inopinée, Napoléon, 
qui croyait rencontrer seulement des tètes de 
colonne, allait donner sur des masses, s’il nedé- 
couvrail à temps les importants changements 
qui ne tarderaient pas à s'opérer dans la posi- 
tion des armées alliées. (tfémoira pour servir 
d l'histoire de la campagne de <8U, par le gé- 
néral Koch.' 


lui. Le maire, le sous-préfet, envoient 
d'autres émissaires dans la plaine qui 
s'étend entre la Marne et l’Aube. 

On apprend que le duc de Tréviso 
et la vieille garde se retirent de Troyes 
par la route d’Arcis-sur-Aubc : des of- 
ficiers d'ordonnance sont aussitôt en- 
voyés de ce côté pour aviser ce maré- 
chal de la marche de Napoléon. Un 
pont est rapidement jeté sur la Marne à 
Vitry, et facilite ces différentes com- 
munications. 

Pendant la nuit, nos troupes ont 
marché : le 27 au point du jour, elles 
rencontrent, entre Vitry et Saint-Di- 
zier, la tête des colonnes de l’ennemi. 
Le général Duhesme engage le combat 
contre le général russe Lanskoï ; Na- 
poléon y accourt, et, dès huit heures 
du matin, il renlrc à Saint-Dizier à la 
tête des premières troupes. 

Les déclarations des habitants et des 
prisonniers sont unanimes : le corps 
ennemi auquel l’avant-garde française 
vient d'avoir affaire appartient à l'ar- 
mée prussienne ; le maréchal Blücher 
et le corps du général Sacken ont passé 
les jours précédents, et doivent être en 
ce moment du côté de Bricnne, mar- 
chant sur Troyes pour y donner la 
main aux Autrichiens. Le corps du gé- 
néral Lanskoï, qui est celui que l’on 
vient de combattre, suivait le corps de 
Sacken; enfin les troupes du général 
Yorck, restées un moment en arrière 
pour contenir la garnison de Metz , 
étaient attendues à Saint-Dizier après 
celles du général Lanskoï. Tels sont les 
renseignements que Napoléon recueille 
en mettant pied à terre. Ainsi, sa pre- 
mière marche a surpris l’armée de 
Blücher au moment où elle passait de 
Lorniino en Champagne, et l’a coupée 
en deux parties. 

Continuerons-nous notre route sur 
la Lorraine pour tenir tête k l’arrière- 
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garde prussienne ? ou bien, traversant 
tes colonnes de BlUcher, pousserons- 
nous jusqu’à Chaumont et Langres, 
pour couper aussi la marche du prince 
de Scbwarzenberg ? ou bien enfin re- 
descendrons-nous vers Troyes pour 
nous mettre sur les traces du maré- 
chal Blücher. 

Napoléon s’arrête à ce dernier parti, 
qui doit prévenir la jonction des Prus- 
siens avec l'armée autrichienne; qui 
peut sauver Troyes, et qui, dans tous 
les cas, va faire tomber nos premiers 
coups sur l’ennemi le plus acharné. 

Le chemin 1e plus court, de Sainl- 
Dizier à Troyes, est par la forêt du 
Dcr; mais c’est une traverse très dif- 
ficile en tous temps, et dans laquelle 
il n’est pas présumable qu’une armée 
s’engage au mois de janvier. Puisque 
cette route est à la fois la plus courte 
et la moins prévue, Napoléon la pré- 
fère. D’ailleurs le trajet de Saint-Dizier 
à Brienne par la forêt n’est que de 
deux marches, et à Brienne on re- 
trouvera la chaussée ; l’armée est fraî- 
che et animée, l’artillerie est bien atte- 
lée, et le temps promet de la gelée. 

Dans la soirée du 27, les têtes de 
colonnes, qui s’étaient avancées au-delà 
de Saint-Dizier, se replient. La nuit, 
l’armée passe la Marne, et, continuant 
ce mouvement rétrograde, se jette à 
droite dans la forêt du Der. On ne 
laisse à Saint- Dizier qu’une faible 
arrière-garde pour couvrir notre mar- 
che; et des officiers sont envoyés à 
Arcis-sur-Aube au duc de Trévise , 
pour qu’il revienne sur Troyes, et con- 
coure ainsi avec sa vieille garde au 
mouvement que l’armée va faire de ce 
côté. 

Le 28 , il ne gèle pas : il pleut, et 
l’armée a grande peine à continuer sa 
route ; mais la joie des habitants, qui 
se croient sauvés en voyant nos trou- 


pes sur les pas de l’ennemi, fait diver- 
sion à ces premières fatigues et sou- 
tient les espérances. 

L'armée s'enfonce de plus en plus 
dans les boues de la forêt. On arrive 
très tard à Montier-en-Der. Le quar- 
tier-général s’y établit chez le lieute- 
nant-général Vincent, retiré dans cette 
ville depuis plusieurs années. 

Napoléon passe la nuit à recevoir les 
habitants des environs qui viennent lui 
apporter des nouvelles de l'ennemi. 
11 lui en arrive de toutes les directions. 
L’n habitant de Chavange se distingue 
par tant de zèle et d’intelligence, que 
Napoléon veut en faire un notaire, et 
crée pour lui un second notariat dans 
le canton. De leurs différents rapports 
il résulte que Blücher a été retenu à 
Brienne par la nécessité de rétablir le 
pont de Lcsmont-sur-l'Aube, et que 
son arrière-garde n’est qu'à trois lieues 
de nous. Au point du jour, on reprend 
le chemin de Brienne ; et le 29, dès 
huit heures du matin, la cavalerie du 
général Milhaud rencontre l’ennemi 
dans les bois de Maizieres. On délo- 
geait les hussards prussiens de ce vil- 
lage, lorsque le curé s'en échappe et 
vient se jeter à la botte de Napoléon, 
qui retrouve en lui un de ses anciens 
maitres de. quartier du collège de 
Brienne. Napoléon le prend aussitôt 
pour guide ; Roustan le mameluck met 
pied à terre , et d'de son cheval au 
curé. 

A mesure qu’on approche de Brienne, 
le combat s’engage plus vivement. 

Le maréchal Blücher, averti de no- 
tre marche, avait réuni scs forces; 
quelque diligence que nous eussions 
faite, il était déjà en communication 
avec les Autrichiens par Bar-sur-Aube. 
Il voulait tenir dans la position de 
Brienne jusqu’à leur arrivée ; et dans 
tous les cas . il avait fait ses disposi- 
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lions pour se ménager une retraite 
vers eux , s'il y était forcé. Il occu- 
pait fortement la colline sur laquelle la 
ville de Brienne est bâtie ; ses troupes 
d'élite étaient rangées sur les belles 
terrasses du château qui dominent la 
ville; les Russes, commandés par le gé- 
néral Alsutief, étaient chargés de dé- 
fendre les rues basses de Brienne. 

C'est sur les terrasses du parc que 
notre nttaquc la plus vigoureuse se 
dirige ; le général Château, chef d’état- 
major, et gendre du duc de Bellune, 
conduit les troupes. 11 enlève la posi- 
tion si vivement, que le feld-maréchal 
Blücher et son état-major ont à peine 
le tempsd'en sortir. Sur ces entrefaites, 
le contre-amiral Baste forçait l'entrée 
de In ville basse, au pied de la montée 
du château; il y reçoit 1a mort; ses 
troupes n’en soutiennent pas moins vi- 
goureusement le combat. En montant 
la rue du Château, nos tirailleurs se 
trouvent tête à tête avec un groupe 
d'otlieiers prussiens, qui descendaient 
en toute hâte dans 1a ville; on fait 
main-basse sur plusieurs : dans le 
nombre des prisonniers se trouve le 
jeune d'Hardemberg, neveu du chance- 
lier de Prusse ; et l'on apprend par lui 
qu’il vient d'être pris au milieu de l'é- 
tat-major général prussien , â cêté du 
maréchal Blücher lui-même. Notrevieil 
ennemi l'a échappé belle ! Ce n’est pas 
la dernière faveur de ce genre que la 
Forluno lui réserve dans cette cam- 
pagne. 

Le gros de l'armée ennemie sort en- 
fin de Brienne pour se porter sur la 
route de Bar-sur-Aube, à la rencontre 
des Autrichiens ; mais l’arrière-garde 
prussienne, qui reste maltresse d'une 
partie de la ville, s’obstine à reprendre 
le château. Nos troupes s'y défendent 
avec la même obstination, et la nuit qui 
survient ne peut mettre fin au combat. 


Tandis que cette position nous était 
ainsi disputée, l'armée française éta- 
blissait ses bivouacs dans la plaine qui 
est entre Brienne et les bois de Maniè- 
res. Nos convois d'artillerie filaient dans 
la grande avenue , pour aller prendre 
les positions qui leur étaient assignées; 
et Napoléon , après avoir donné ses 
derniers ordres , retournait par cette 
même avenue à son quartier-général 
de Manières ; il précédait ses aides-de- 
camp de quelques pas, écoutant le co- 
lonel Gourgaud.qui lui rendait compte 
d'une manœuvre ; les généraux de sa 
maison suivaient, enveloppés dans leurs 
manteaux. Le temps était très noir, et, 
dans la confusion de ce campement de 
nuit, on ne pouvait guère se reconnaî- 
tre que de loin en loin , â la lueur de 
quelques feux. Dans ce moment, une 
bande de Cosaques, attirée par l’appât 
du butin et le bruit de nos caissons, se 
glisse à travers les ombres du camp , 
et parvient jusqu’à la route. Le général 
Dejcan se sent pressé brusquement, il 
se retourne , et crie aux Cosaque* ! En 
même temps , il veut plonger son sa- 
bre dans la gorge de l’ennemi qu’il 
croit tenir ; mais celui-ci échappe , et 
s'élance sur le cavalier en redingote 
grise qui marche en tète. Corbineau se 
jette à la traverse ; Gourgaud a fait le 
même mouvement, et , d'un coup de 
pistolet à bout portant, il abat le Cosa- 
que aux pieds de Napoléon. L’escorte 
accourt, on se presse, on sabre quel- 
ques Cosaques ; mais le reste de la ban- 
de, se voyant reconnu, saute les fossés 
et disparait. 

Il est dix heures du soir, quand Na- 
poléon est de retour à Maizières. Le 
curé de Maizières était méconnaissable 
sous la boue qui couvrait sa soutane ; il 
avait eu son cheval tué d'une balle 
derrière Napoléon. 

Le 30, à la pointe du jour, l'armée 
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française se trouve entièrement maî- 
tresse de la position de Brienne, et les 
Prussiens sont en pleine retraite sur 
Bar-sur-Aube. 

Tandis que nos forces se concen- 
trent à Brienne, le duc de Trévise, qui 
est revenu à Troyes , a ordre de cou- 
vrir cette ville, en se portant en avant 
sur la route de Vandeuvres. 

Napoléon, élevé à Brienne, ne peut 
échapper aux souvenirs que ce lieu lui 
rappelle. Il reconnaît les principaux 
points de vue de la campagne , et les 
retrouve en proie aux désastres de la 
guerre : *11 cherche du moins, à force 
de libéralités sur sa cassette, à soula- 
ger les nombreuses infortunes qui l’en- 
vironnent. La dévastation du château 
et l'incendie de la ville l'affligent au- 
delà de toute expression. Le soir, re- 
tiré dans son appartement , il fait le 
projet de rebâtir la ville , d’acheter le 
château, d’y fonder, soit une résidence 
impériale , soit une école militaire , 
soit l'une et l'autre : le sommeil vient 
le surprendre dans les calculs et les il- 
lusions de ce projet ! 

Cependant, à la nouvelle du combat 
de Brienne, le prince Schwarzenberg 
était accouru à Bar-sur-Aube avec tou- 
tes ses forces, et la jonction de la grande 
armée autrichienne avec celle du ma- 
réchal Blücher venait de se faire. D'un 
autre cété, le général Yorck était venu 
précipitamment à Saint-Dizier pour 
rétablir sa communication avec son 
général en chef. 

Le 31 janvier, le prince Schwarzen- 
berg et le maréchal Blücher font avan- 
cer leurs armées réunies , et viennent 
présenter la bataille dans la plaine qui 
est entre Bar-sur-Aube et Brienne. Il 
ne dépend guère de nous de la refuser : 
le pont de Lesmont, qui doit être no- 
tre principal moyen de retraite , est 
rompu ; 11 a été coupé pour arrêter 


Blücher lorsqu'il marchait sur Troyes : 
cet obstacle nous arrête à notre tour 
dans les manœuvres que nous vou- 
drions faire pour repasser l'Aube. On 
demande encore vingt-quatre heures 
pour achever de le rétablir : nos sa- 
peurs redoublent d'activité; mais, en 
attendant , il faut se préparer à rece- 
voir l’ennemi. Le reste de la journée se 
passe de part et d'autre en disposi- 
tions. 

Nous sommes enfin à la veille d’un 
événement décisif ; mais combien le 
début de la campagne est déjà diffé- 
rent de celui qu'on s’était promis ! Au 
moment où nous croyions surprendre 
Blücher, coupé de son arrière-garde et 
réduit à moitié de ses forces , il nous 
échappe, trouve le secours de la grande 
armée autrichienne, revient sur nous; 
et c’est lui qui nous engage dans une 
bataille où nos cinquante mille hom- 
mes vont en avoir au moins cent mille 
à combattre. 

La bataille se donne le 1" février : 
sur notre gauche, à Morvilliers, est le 
duc de Raguse ; il a devant lui les Ba- 
varois qui arrivent de Joinville. Entre 
le duc de Raguse et le centre , est le 
corps du duc de Bcllune , qui occupe 
Chaumenil et la Gibérie ; il combat 
contre les AYûrtembergeois et le corps 
de Sacken. 

La jeune garde impériale est au cen- 
tre, à laRothière; les troupes d'él te 
du maréchal Blücher et de l’armée au- 
trichienne , ainsi que la garde russe , 
lui sont opposées. 

Enfin , sur notre droite , vers la ri- 
vière, est le corps du général Gérard , 
qui défend lo village de Dienville con- 
tre les attaques du corps autrichien de 
Giulay. 

Nos troupes ne sont, pour la plupart, 
que de nouvelles levées , conduites par 
des vétérans ; mais partout elles sou- 
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tiennent le combat avec intrépidité. 
C'est au centre, vers la Rothière, qu’on 
est le plus acharné ; Napoléon y com- 
mande , les souverains alliés y sont 
aussi. La nuit seule met lin à l'action , 
et retrouve notre armée a peu près dans 
les mêmes positions qu'elle occupait le 
matin , mais nous n’avons pu enlever 
1« victoire : l’ennemi a une supériorité 
marquée ; plus d'audace le rendrait 
entièrement maître du champ de ba- 
taille {li. 

A huit heures du soir, Napoléon re- 
vient au château, et de là il ordonne la 
retraite sur Troyes par le pont de Les- 
mout, dont la réparation est à peine 
terminée. Tandis que l’armée effectue 
ce mouvement à la faveur de l'obscu- 
rité, Napoléon n'est pas sans crainte 
que l’ennemi, profitant de ses avan- 
tages, ne fasse une attaque de nuit et 


(I) Cetlr bataille honora plus la bravoure de» 
deux armées, qu'elle ne prouva l’habileté du 
vainqueur. En ctTel, ce n'est qu'un eh»; en or- 
dre parallèle , où. i valeur égale, les mu- 
ses les plu» fortes osl écrasé le» plu» fei- 
blcs. On n'y aperçoit aucune manœuvre réelle- 
ment savante. On reproche a Napoléon d'avoir 
douné dans le piège que lui tendait son ad- 
versaire. Voyant qu'il ne se retirait pas devant 
toutes ses forces déployées, il devait penser, 
dit-on, que Blucher cherchait â gagner du 
temps ; et la position qu'il prit à Transes au- 
rait dù achever de l'éclairer. Mais s: le fcld- 
marechal pru-sîen mérite des éloges pour 
avoir su, après la combat de Bricnne, ménager 
sa jonction avec la grande armée, attirer et te- 
nir son ennemi en échec toute la journée du 
St. 11 e.t bien loin, le jour de la bataille, d'a- 
voir lire de sea Immenses ressources tout le 
parti possible. On peut, au contraire, excuser 
l'Impatience de Napoléon, par la nécessité où il 
se trouvait de remporter « 11 e victoire qui pin re- 
lever la confiance de la nation et de t'armée 
L'ordre et le calme avec lesquels la retraite 
s'effectua, tirent douter longtemps au fcld-ma 
réchal que Napoléon se Uni. pour battu. Les 
pertes des allié» y furent plus considérables 
que les nPtres. 

VH. 


ne vienne mettre de la confusion dans 
nos marches. A chaque instant, il de- 
mande s’il n'y a rien de nouveau ; il 
va lui-même à la fenêtre , d’où l'œil 
domine sur toute la ligne des bivouacs 
du champ de bataille. Les coups de 
fusil avaient entièrement cessé ; nos 
feux brûlaient tels que nous les avions 
allumés à la fm de la bataille ; l’en- 
nemi ne faisait aucun mouvement; 
les collines, dont le rideau couvre la 
vallée de l'Aube, en arrière de Brienne, 
masquaient parfaitement notre retraite, 
et ce n’est que le lendemain à la pointe 
du jour que l'ennemi reconnaît l’a- 
bandon de nos lignes. Napoléon avait 
quitté le château de Brienne à quatre 
heures du matin. 

Le 2 février, à onze heures du ma- 
tin, l’armée française avait repassé 
l’Attbe ; et le pont de Lesmont, coupé 
encore une fois, nous séparait de l’en- 
nemi ; mais le duc de Raguse, resté 
sur l'autre rive pour protéger notre 
mouvement, se trouvait dans une si- 
tuation difficile. Le générai Wrede, à 
la tête des Bavarois, s'était chargé de le 
tourner et de lui couper toute re- 
traite : c'est la même entreprise, ta 
même manœuvre, le même ennemi 
qu’à Hanau. Ce souvenir de Hanau ra- 
nime le courage des troupes fran- 
çaises : elles trouvent l’ennemi bar- 
rant le passage de ht Voire au village 
de Rosnay; le duc de Raguse met 
aussitôt l'épée à la main ; à sa voix, 
les braves s'élancent la baïonnette en 
avant ; et tout le corps d'armée passe 
sur le ventre de vingt-cinq mille Bava- 
rois ! Si, de temps à autre, la muse de 
l'Histoire croit devoir arracher quel- 
ques feuillets do son livre, qu’elle con- 
serve du moins pour l'honneur du duc 
de Raguse la page où le combat de 
Rosnay se trouve inscrit ! Cette jour- 
née suffira pour justifier la confiance 
45 
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que Napoléon mettait dans l’intrépidité 
de Marmont. 

Tandis que ce maréchal effectue vic- 
torieusement sa retraite par la rive 
droite de l’Aube vers Arcis, le gros de 
l’armée continue la sienne par la rive 
gauche, sur la grande route de Troyes. 

On couche au village de Piney. Le 3, 
de bonne heure, l’armée arrive à 
Troyes : la vieille garde, commandée 
par le duc de Trévise, est sortie de la 
ville pour venir au-devant de nous ; 
elle prend position sur la route, de- 
vient notre arrière-garde . et d'une 
main ferme arrête l’ennemi au moment 
où il croyait entrer derrière nous dans 
Troyes. 

Napoléon loge au centre de la ville, 
dans la maison d'un négociant nommé 
Duchàtel-Berthelin: il y trouve quelque 
moment de repos dont il profite pour 
lire ses courriers. 

Depuis le départ de Paris, on n’avait 
pas encore envoyé de bulletin de l’ar- 
mée ; l'espérance de débuter par une 
victoire avait fait différer le départ des 
nouvelles jusqu’après l'issue de la 
marche entreprise contre le maréchal 
Blücher. On ne peut plus retarder cet 
envoi davantage, mais la chance a tour- 
né de telle manière que c’est le récit 
de la bataille perdue à Brieune qui 
commence la série des bulletins de 
cette campagne. Les premiers cour- 
riers qui partent de Troyes pour Paris 
en sont porteurs. 

Moins les événements militaires 
étaient favorables, plus on désirait 
avoir des nouvellesdu duc de Vicence: 
on en reçoit enfin ; le congrès va se 
tenir à Chàtillon-sur-Seine ; il doit 
s’ouvrir le 4 février. Le comte Stadion 
y représentera l'Autriche ; le comte 
Razumowski , la Russie ; le baron de 
Humboldt, la Prusse ; et lord Castle- 
reagh, l'Angleterre. De combien de 


délais cette forme de négociation nous 
menace encore I 

Les seules nouvelles de l’intérieur 
qui soient un peu rassurantes viennent 
des bords de la Saône . Les Lyonnais 
ont fait bonne contenance devant les 
troupes que le général autrichien Bu- 
bna avait fait avancer jusqu'aux bar- 
rières delà ville; ils ont donné le temps 
à nos troupes du Dauphiné d’arriver à 
leur secours, et l’armée autrichienne 
s’est repliée sur la Bresse. 

Après avoir donné au repos de l’ar- 
mée les journées du 3, du 4 et du 5 fé- 
vrier, Napoléon se décide à évacuer 
Troyes : les vieilles murailles de cette 
ancienne capitale de la Champagne, et 
les nombreux canaux entre lesquets la 
Seine y divise son cours, nous of- 
fraient à la vérité de grands moyens 
pour tenir tète à l'ennemi ; mais les 
alliés pouvaient tourner cette 1 position 
et s'avancer de toutes parts sur Paris. 
Le temps devenait trop précieux 
pour le perdre en opérations défen- 
sives; et une résistance obstinée sur ce 
point pouvait n'avoir d’autres résultats 
que l’incendie et la ruine de Troyes, 
dont toutes les maisons sont en bois. 
D’ailleurs, les secours attendus des 
Pyrénées approchaient : la première 
division , commandée par le général 
Levai, devait être le 8 à Provins : en 
continuant sa retraite pour se rap- 
procher de Paris, l'armée allait en 
même temps au-devant d’un précieux 
renfort. 

Jusqu’au dernier moment, nos trou- 
pes ont fait une telle contenance en 
avant de Troyes, que l'ennemi croit 
devoir se préparer à une seconde ba- 
taille. Le corps de Lichtenstein, qui 
s’était avancé le 3 jusqu’au pont de 
Cléry, y avait été battu par le duc de 
Trévise ; le 4 février , les généraux 
Colloredo, Nostiz et Bianchi , avaient 
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été repoussés dans une attaque qu'ils 
avaient risquée contre les ponts de la 
Bnrce ; le général Colloredo y avait été 
blessé. Enlin, le 5 février. Napoléon 
ayant fait faire au delà de la Barce une 
forte démonstration pour donner le 
change à l'ennemi sur le mouvement 
de retraite que nous devions faire le 
lendemain, les alliés avaient cru voir 
toute l'armée française débouchant 
pour reprendre l'offensive; ils avaient 
aussitôt reculé d'une marche, et leur 
quartier-général, établi le V àLusigny, 
près Vandoeuvres, avait été reporté, le 
5 au soir, à Bar-sur-Àube. 

Cette vigueur dans de simples opé- 
rations d’avant-poste est remarquable 
après une bataille perdue. 

Le 6, l'armée quitte Troyes et prend 
la route do Paris ; après son départ, les 
autorités municipales ne tiennent leurs 
portes fermées quo le temps néces- 
saire pour obtenir de l'ennemi la ga- 
rantie d’une capitulation. 

Napoléon couche au hameau des 
Grès , qui est à moitié chemin de 
Troyes à Nogent. 

L'abandon de Troyes et la prolonga- 
tion de notre retraite dissipaient nos 
dernières espérauces : le soldat mar- 
chait dons une tristesse morne qu’on 
ne saurait décrire. Où nous an 4 erons- 
nous ? Cette question était dans toutes 
.les bouches. 

Le 7, on arrive à N'ogcnt : on fait 
créneler les maisons qui donnent sur 
la campagne ; on prépare ce qu’il faut 
pour faire sauter lu pont si l'on est 
forcé dans la ville ; en peu d'heures, 
Nogent est mis à l'abri d'un coup de 
main. Dans cette position, on s’arrête 
pour disputer le passage do la Seine au 
prince Schwarzeulierg. 

Les courriers qui viennent nous re- 
joindre à Nogent continuent d'apporter 
des nouvelles défavorables ; du côté 


du nord, les ennemis ont occupé Aix- 
la-Chapelle et Liège, aussitôt après le 
départ du duc de Tarente ; l’armée an- 
glo-prussienne bloque Anvers, mais le 
général Carnot est arrivé à temps pour 
en prendre le commandement : il y est 
entré le 2 février, au moment où les 
portes se fermaient devant l’ennemi. 
Le général Bulow, après avoir tenté 
une vaine attaque sur la place, y a 
laissé en observation les Anglais et les 
Saxons ; avec ses Prussiens et ses Rus- 
ses, il s’avance sur la Flandre : le 2. 
son avant-garde est entrée à Bruxelles ; 
la Belgique est perdue. Le général 
Maison effectue sa retraite sur notre 
ancienne frontière. 

Les lettres de Paris, et les aides-de- 
camp du duc de Tarente , viennent 
annoncer un danger encore plus pres- 
sant: c'est la marche du maréchal Blü- 
cher, qui s’avance sur la capitale par 
la grande route de Chàlons. 

Après la bataille de Rrienne, Blü- 
cher s'est aussitôt séparé de l'armée au- 
trichienne; il a rallié à lui, entre Ar- 
cis-sur-\ube et Chàlons, les diverses 
parties de son armée, dont il avait été 
un moment coupé pur notre excur- 
sion du Saint-Dizicr ; et , toutes ses 
forces réunies, il s'est chargé de des- 
cendre lu Marne, tandis que les Autri- 
chiens descendront la Seine. Le géné- 
ral Yorclt est entré àChàlons le5février. 
Le corps du duc de Tarento s’y trou- 
vait, arrivant du |>ays de Liège; mais 
ce maréchal, poussé par toute l'armée 
prussienne, n'avait pu opposer qu'une 
faible résistance. Il se retirait sur Kper- 
nay, sans prévoir où il pourrait s'arrê- 
ter, et demandait des ordres et des se- 
cours. Ainsi l'ennemi est maître de 
Chàlons et peut-être d’Épernay. 

Ces nouvelles ajoutent à la stupeur 
qui s’est emparée des esprits ; Napoléon 
lui-mème ne parait pas inaccessible à 


Digitized 


by Google 


708 L'EMPIRtî 


l'inquiétude générale. C’est dans ce 
moment qu’il reçoit de Cliàtillon les 
conditions que les alliés prétendent lui 
dicter ; elles ne se ressentent que trop 
de l’influence des événements de 
Brienne. « Les alliés disconviennent 

» des bases proposées à Francfort 

» Pour obtenir la paix, il faut rentrer 
n dans les anciennes limites de la 
» France. » 

Napoléon, après avoir lu ces dépê- 
ches, se renferme dans sa chambre et 
garde le plus morne silence. 


II. 

SECONDE EXPÉDITION CONTRE LE MA- 
RÉCHAL BLUCI1ER. — COMBAT DE 
CHAMP AUBERT. — BATAILLE DE 
MONTMIRAIL. — COMBAT DE CHA- 
TEAU THIERRY ET DE VAUCHAMPS. 

(Du 9 au 15 février.) 

La marche de Blücher, à travers la 
Champagne, avait jeté l’alarme dans la 
capitale. D’heure en heure , les esta- 
fettes les plus inquiétantes arrivaient 
de Paris. Blücher était entré dans la 
Brie champenoise, il s’avançait à mar- 
ches forcées ; le duc de Tarenle se re- 
tirait sur la Ferté-sous-Jouarre ; les 
fuyards arrivaient à Meaux. 

Cette audacieuse incursion de l’en- 
nemi ranime Napoléon ; il veut du 
moins faire payer cher aux Prussiens 
leur témérité, et il prend la résolution 
de tomber sur leurs flancs à l’impro- 
viste. Napoléon était encore étendu sur 
ses cartes, les parcourant le compas à 
la main, lorsque le duc de Bassano se 
présente avec les dépêches qu’il a passé 
le reste de la nuit à préparer pour Chà- 
tillon. o Ah ! vous voilà, lui dit Napo- 


» léon. Il s’agit maintenant de bien 
» d’autres choses! Je suis en ce rao- 
» ment à battre Blücher de l’œil ; il 
» s’avance par la route de Montmi- 
» rail : je pars, je le battrai demain, 
» je le battrai après demain ; si ce 
» mouvement a le succès qu’il doit 
# avoir, l’état des affaires va entière- 
» ment changer , et nous verrons 
» alors ! » 

Aucune route de poste n’établit de 
communication entre la grande route 
de Troyes, où se trouve l’armée fran- 
çaise, et celle de Châlons, que les trou- 
pes du maréchal Blücher parcourent 
avec tant d’assurance. Les vastes plai- 
nes de la Brie champenoise séparent 
ces deux avenues de la capitale ; et de 
Nogent à Montmirail, par Sezanne, on 
ne compte pas moins de douze grandes 
lieues do traverse, que les gens du pays 
s’accordent à regarder comme très dif- 
ficiles en cette saison. Un tel obstacle 
n’est pas suffisant pour arrêter Napo- 
léon. Il laisse à Nogent le général Bour- 
mont, sous les ordres du duc de 
Bellune ; il laisse au pont de Bray- 
sur-Seine le duc de Reggio; il leur 
recommande de retenir les Autrichiens 
le plus long-temps qu’ils pourront au 
passage de la Seine ; et aussitôt, se dé- 
robant, avec l’élite de l’armée, derrière 
le rideau que forme notre arrière-gai^ 
de, il entreprend sa seconde expédition 
contre l’armée prussienne. Dès le 8 au 
soir , la garde impériale avait fait une 
marche vers Villenoxe ; le 9, Napoléon 
part de Nogent, et va coucher, avec le 
gros de ses troupes, à Sezanne. 

Ce soir même, nos coureurs rencon- 
trent quelques cavaliers prussiens sur 
les bords de la rivière du Petit-Morin, 
entre Sezanne et Champaubert. 

Les nouvelles des habitants sont que 
le duc de Tarente est en retraite sur 
Meaux ; que les Prussiens couvrent les 
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routes depuis Ch Mous jusqu'à la Ferté 
et au-delà ; qu'ils marchent dans une 
sécurité parfaite. 

Nous n'avons plus que quatre lieues 
à faire pour les surprendre ! mais les 
coups de sabre qu’on vient de se don- 
ner aux avant-postes peuvent avoir 
averti l'ennemi ; l’escarpement de la 
vallée du Petit-Morin, les marais de 
Saint-Gond, les bois et les défilés qui 
s'y trouvent , vont peut-être offrir de 
grands obstacles à une armée embour- 
bée, que l'artillerie ne peut rejoindre.. . 
La vivacité et la hardiesse de notre 
mouvement maîtrisent les hasards qui 
nous auraient été défavorables. Nous 
ne trouvons devant nous qu'un petit 
corps de troupes, qui se garde mal, et 
qui a pris nos sabreurs de la veille pour 
des maraudeurs égarés. 

Cependant le duc de Raguse , qui 
commande l'avant-garde , a trouvé les 
chemins trop mauvais : il revient sur 
ses pas. Napoléon le force aussitôt à re- 
commencer son mouvement ; on re- 
quiert des chevaux de tous cdtés, on 
double les attelages , et la volonté du 
maître s'exécute. 

Le 10 au matin, le duc de Raguse 
passe les défilés de Saint-Gond sous les 
yeux de Napoléon, et enlève à l'ennemi 
le village de Baye. Dans l'après-midi , 
l'armée parvient au village de Champ- 
aubert , débouche sur la grande roule 
de Chàlons, et y bat à plate couture les 
colonnes que le général Alsufief ( le 
même qui défendait Bricnne) a ralliées 
trop tard contre nous. La déroute est 
telle que les forces de l'ennemi se sé- 
parent : les uns fuient du côté de Mont- 
mirail , et sont poursuivis par la cava- 
lerie du général Nansouly ; les autres 
fuient sur Ètoges et Chàlons , et sont 
poursuivis par le duc de Raguse. 

Maitro de Champaubert, Napoléon 
s'y loge dans une chaumière qui est sur 


la roule, au coin de la grande rue du 
village. C'est là qu'on lui amène les gé - 
néraux ennemis qui viennent d'être 
pris : il les fait dîner avec lui. 

Depuis l'ouverture de la campagne 
nous avions toujours été malheureux; 
avec quelle joie nous voyons enfin bril- 
ler sur nos armes cette première lueur 
de succès! Napoléon sent renaître bien 
des espérances. L'armée prussienne , 
coupée encore une fois dans sa mar- 
che , n'oppose plus que deux tronçons 
dont il compte tirer bon parti ; et déjà 
il craint que le duc de Yicence, usant 
de la latitude que lui donnent les pou- 
voirs qui lui ont été expédiés de Troyes, 
ne mette trop d’empressement à signer 
le traité. Il lui fait écrire qu'un change- 
ment brillant est survenu dans nos af- 
faires, que de nouveaux avantages se 
préparent, et que le plénipotentiaire 
do la France peut prendre au congrès 
une attitude moins humiliée. 

Le maréchal Blüchcr, de sa person- 
ne, n'avait pas encore dépassé Champ- 
aubert ; il était avec son arrière-garde 
aux Vertus , entre nous et Chàlons. Le 
duc de Raguse reste chargé de le con- 
tenir, tandis que Napoléon va se met- 
tre sur les traces des généraux Yorck 
et Sacken qui sont entre nous et la 
capitale. 

C'était à qui seraient les premiers à 
Paris , des soldats de Blûcher , et de 
ceux de Schwarzenberg. Les Prus- 
siens s'efforçaient de prendre les de- 
vants sur tous; déjà le général Yorck 
voyait les clochers de Meaux. Le géné- 
ral russe Sackcn, qui le soutenait, était 
à la Ferté. Deux marches encore , et 
ils bivouaquaient au pied de Mont- 
martre! Tout à coup les Prussiens s'ar- 
rêtent; les Russes les rappellent à 
grands cris ; la nouvelle du combat 
de Champaubert leur est arrivée avec 
la rapidité de la foudre; et toutes ces 
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colonnes, reployées en grande hâte les 
unes sur les autres, ne pensent plus 
qu’à se rouvrir un passage vers leur 
général en chef. Notre armée , qui 
s’avançait au-devant d’elles, les ren- 
contre le 11 au matin ; notre avant- 
garde sortait de Montmirail par la route 
de Paris; elle les arrête, et le combat 
s’engage aussitôt : il est sanglant. A 
trois heures après-midi, le duc de Tré- 
vise, qui était resté en arrière avec la 
vieille garde , rejoint l’armée par la 
route directe de Sezanne à Montmirail. 
Napoléon ordonne alors une attaque 
générale et décisive. A droite de la 
route, en regardant Paris, le maréchal 
Ney et le duc de Trévise se mettent à 
la tête de la garde, et enlèvent la ferme 
des Grénaux (1), autour de laquelle 
l'ennemi s’était établi en force ; à gau- 
che, le général Bertrand et le duc de 
Dantzig vont mettre fin au combat que 
le général Ricard soutient depuis le 
commencement de la bataille au vil- 
lage de Marchais. Les Russes et les 
Prussiens renoncent alors au projet de 
forcer le passage par Montmirail ; ils se 
retirent à travers champ sur Château- 
Thierry , dans l’espoir de rentrer en 
communication avec le maréchal BIü- 
cher par la seconde route de Châlons 
qui côtoie la Morne. 

Napoléon couche sur le champ de 
bataille, dans cette même ferme des 
Grénaux où le combat a été si opiniâ- 
tre. Les valets de pied enlèvent les 
morts de deux petites pièces où le 
quartier impérial s’établit ; et ce qui 


',11 Le Bulletin dit : « La ferme de l'Épine- 
aux -Bois ; » c'est une erreur qui a été vérifiée. 
IjU ferme dttGrénau.c , autour tic laquelle ou 
sVsl tant laitu, cl où Napoléon a couché, ap- 
j a .tenait à M Paré, ancien ministre Ue I’i te- 
neur. 


reste de paille et d’abri dans cette 
ruine est consacré à l’ambulance. 

Le 12 , on poursuit les vaincus ; 
notre cavalerie les disperse et les sabre 
jusque dans les avenues de Château- 
Thierry ; on leur coupe la retraite sur 
laquelle ils comptaient par la route de 
Châlons : ils n’ont alors d’autre parti à 
prendre que de se jeter dans la ville. 
Ils veulent couper le pont, afin de 
mettre la Marne entre eux et nous ; 
mais nos troupes pénètrent pêle-mêle 
avec eux dans le faubourg de Château- 
Thierry. Le duc de Trévise les pour- 
suit au-delà du pont , sur la route de 
Soissons. Pendant le combat, Napoléon 
arrive sur les hauteurs qui dominent 
la vallée ; il y passe la nuit dans une 
petite maison de campagne isolée, qui 
dépend du village de Nesle. 

Le 13 au matin, Napoléon descend 
à Château-Thierry, et prend son loge- 
ment dans le faubourg de Châlons, à 
l'auberge de la poste. Sept Prussiens 
s'étaient cachés dans cette maison ; on 
en trouve six ; le septième, blotti dans 
un grenier à linge , n’a été découvert 
que trois jours apre.s le départ du quar- 
tier impérial. 

Débarrassé pour le moment de cette 
partie de l’armée prussienne, Napoléon 
songe aussitôt à se retourner contre 
l’autre , qu’il a laissée entre Champnu- 
bert et Châlons. Le maréchal Blücher, 
contenu de ce côté, avait appelé à son 
secours les corps de Kleist et de Lan- 
geron, que de nouvelles troupes avaient 
relevés devant Mayence et devant les 
places de la Lorraine ; le duc de Raguse 
ne pouvait plus barrer le chemin à des 
forces aussi disproportionnées. 

Dans l’après-midi du 13. l’armée 
quitte Château-Thierry pour aller réta- 
blir l'équilibre de ce côté. Napoléon 
reste encore quelques heures sur la 
Marne ; il donne ses dernières instruc- 
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lions au duc de Trévise, qui est sur 
la route de Soissons, poursuivant dans 
cette direction les fuyards des corps de 
Sacken et d'Yorck ; il fait compléter 
l’armement des gardes nationales de la 
vallée avec les fusils prussiens, dont les 
routes sont couvertes; des officiers sont 
détachés pour réunir ces braves gens 
en partisans; d’autres ont ordre d’éta- 
blir des postes d’observation le long de 
la rivière jusqu'à Epernay; des tra- 
vaux défensifs sont tracés à Château- 
Thierry, sur les hauteurs de l’ancien 
château qui dominent le pont ; enfin, 
le brave général Vincent reste chargé 
du commandement de cet arrondisse- 
ment. Après avoir ainsi pourvu à la 
défense de la Marne , Napoléon monte 
à cheval à minuit, pour suivre le mou- 
vement de sa garde, et rejoindre le duc 
de Raguse. Les demandes de secours 
deviennent d’heure en heure plus pres- 
santes do la part de ce maréchal ; il 
vient d'évacuer la position de Champ- 
aubert et recule encore. 

Le lk au matin, le maréchal Blücher 
était au moment d’arriver à Montmi- 
rail, lorsque le duc de Raguse fait faire 
tout à coup volte-face à son corps 
d’armée , et prend position dans la 
plaine de Vauchamps. Nos troupes de 
Château -Thierry arrivaient; bientôt 
l'ennemi aperçoit derrière le duc de 
Raguse toute l’armée française se dé- 
ployant pour livrer bataille. A huit 
heures du matin , les cris des soldats 
signalent la présence de l’Empereur 
lui-même, et la bataille commence. 

Dans le premier moment , le maré- 
chal Blücher avait voulu éviter le com- 
bat; mais il n'était plus temps. En 
vain sa retraite est protégée par d’ha- 
biles manœuvres d’infanterie ; les char- 
ges de notre cavalerie culbutent tous 
les carrés qui nous sont opposés ; cha- 
que pas rétrograde accélère la retraite 


m 

de l’ennemi , et bientôt ce n’est plus 
qu’une fuite. Dans la soirée , le maré- 
chal Blücher, enveloppé plusieurs fois 
avec son état-major, ne parvient à se 
dégager qu’à coups de sabre , et ne 
nous échappe qu’à la faveur de l'obscu- 
rité, qui n’a pas permis de le reconnaî- 
tre. Le duc de Raguse le poursuit 
toute la nuit. 

Du champ de bataille de Vauchamps, 
Napoléon revient coucher au château 
de Montmirail (IV 


(1) Ainsi, dam le court espace de six jours, 
Napoléon avait écrasé successivement les cinq 
corps de l'armée de Silésie qui marchaient sur 
Paris, comme à uhe conquête assurée. 

Le Feld-Maréchal, qui avait manqué l'occa- 
sion d'un important succès en laissant échapper 
le faihle corps du duc de Tarente, commit 
encore de plus grandes fautes. II laissa sou 
armée, morcelée eu quatre sections, conti- 
nuer sa marche processionnelle, et s'endormir 
sur les lauriers de La Rothière, hercé par l’es- 
pérancc de conquérir Paris. Napoléon marche 
à lui avec l'élite de son armée, avec scs vété- 
rans que rien ne décourage. Le Feld-Maréchal 
sc réveille : quelles dispositions va-t-il pren- 
dre T 

Deux partis se présentaient il lui : le pre- 
mier, le plus prudent, ssns doute, était une 
prompte retraite sur Chiions; te second, plus 
digne d'une vaillante armée, de se concentrer 
rapidement ponr faire tête h l’orage; IcFeld- 
Maréchal l’adopta. Mais oubliant qu’un plan 
bien combiné n'est couronné de succès qu’au- 
tant que les mesures d'esécutlon sont em- 
preintes de force, animées de vitesse, il perd 
du temps en Irrésolutions, se laisse atteindre, 
renonce à son bnt, et va implorer l'appui du 
généralissime. Enfin, après avoir été, par sa 
faute, témoin passif des désastres de trois de 
ses lieutenants, il couronne son oeuvre en ve- 
nant, par une attaque intempestive, se faire 
écraser Ini-mème. 

Par un contraste frappant, Napoléon retrouve, 
dans celle période, ce génie qui Clonca l'Eu- 
rope en 17S«. Calculant de Nogent les chance* 
que lui offre la marche découaue des deux 
grandes années sur Paris, et traçant une ligne 
entre le difficile et l'impossible, il s'ouvre un* 
roule nouvelle par une contrée regardée 
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’N* L’E* 

Six jours se sont à peine écoulés 
depuis qu’il a quitté Nogent; mais le 
prince de Schwarzenberg , mettant à 
profit son absence, est parvenu à passer 
la Seine ; il est urgent de revenir de ce 
côté. Napoléon abandonne donc les 
Prussiens aux ducs de Trévise et de 
Eaguse;ilse fait suivre par son infa- 
tigable garde, et par le corps d’armée 
du duc de Tarente. Tandis qu’on va 
chercher du côté de Meaux une route 
pavée qui nous ramène plus facilement 
dans la vallée de la Seine , des officiers 
d'ordonnance courent à franc étrier 
prévenir les ducs de Bellune et de Rog- 
gio, que le lendemain IG, Napoléon dé- 
bouchera derrière eux par Guignes. 

Le quartier impérial arrive en effet 
le là au soir & Meaux, mais très tard ; 
et 1 on ne s’établit que pour quelques 
heures il l’évêché. 

Depuis le départ do Troyes, la rapi- 
dité des opérations militaires n’avait 
pas permis d’envoyer il Paris des nou- 
velles officielles ; la proximité où l’on 
se trouve de la capitale permet de 
rendre aux communications toute leur 
activité. On en profite pour expédier 


coni me impraticable. juge | M champs de ba- 
taille avec ce regard perçant qui fixe la vic- 
toire, punit toutes les fautes de son adversaire, 
et dissipe en quatre combats une armée triple 
de la sieunc. 

C est une vérité reconnue aujourd'hui par 
les officiers étrangers mêmes, que si le duc de 
Tarente eftl pu suivre le mouvement du corps 
de Sacken, et qu'il fit arrivé à la Ferlé avec 
huit à dix mille hommes d’infanterie et dôme 
à quinze ceuts chevaux, il aurait, eu une mar- 
che forcée, consommé rauéanlissemeul des 
deux corps ennemis, soit eu les prévenant h 
Chiteau-Thierrj par la rive gauche de la 
Marne, soit eu la passa ut > la Ferlé ou à Lu- 
zancj-, pour leur couper la retraite sur la rive 
droite. 

I, Mémoires pour servir à l'histoire de la 
Campagne de 1814, par le générai Koch.i 


dans la nuit les trois bulletins.de cette 
glorieuse semaine ; et bientôt on les 
fait suivre par une colonne de huit 
mille prisonniers russes et prussiens, 
que tout Paris voit défiler sur les bou- 
levarts. 
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RETOUR SCR LA SEINE. — COMBATS 
UE NANGIS ET DE MONTEREAU. — 
L ARMÊE FRANÇAISE RENTRE DANS 
TROYES. — NEGOCIATIONS DE L'AR- 
MISTICE A LUSICNY. 

(Du 46 au Ti février.) 

Ces victoires , ces convois de pri- 
sonniers, ne peuvent plus rassurer les 
Parisiens ; de nouveaux sujets d’alar- 
mes occupent les esprits. C’est main- 
tenant la grande armée autrichienne 
qu’on redoute : jamais inquiétudes 
n’ont été mieux fondées. 

L’armée de Schwarzenberg, après 
avoir forcé les ponts de Nogent, de 
Bray et de Montereau , s’avançait sur 
Xangis. Les Bavarois du général 
Wrede, et les Russes du général Witt- 
genstein formaient l’avant-garde en- 
nemie qui entrait dans la Brie; de 
l’autre côté do la Seine, Sens, malgré 
la belle résistance du général Alix , 
avait été forcé. Le corps autrichien de 
Bianchi marchait sur Fontainebleau, 
et les Cosaques de l’iatow répandaient 
la désolation entre l’Yonne et la Loire. 

Le 16 au matin, Napoléon quitte 
Meaux et se dirige sur Guignes, à tra- 
vers la Bric, par le chemin de Crécy 
et de Fontenay. Cette roule est cou- 
verte aussitôt de charrettes sur les- 
quelles les habitants des villages voi- 
sins font doubler les étapes à nos sol- 
dats harassés. Le bruit du canon se 
fait entendre du côté vers lequel on 
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marche, et redouble les efforts qu’on 
fait pour arriver. Notre artillerie court 
la poste. 

Depuis midi l’on se bat dans la 
plaine de Guignes. Les ducs de Bel- 
lune et do Reggio, poussés toujours 
par l'ennemi, lui opposaient toujours 
la plus vive résistance , cherchant à 
conserver jusqu’au soir le chemin de 
Chaulnes, par lequel Napoléon a pro- 
mis d'arriver ; mais lorsque les tètes 
de nos colonnes se présentent à Chaul- 
nes, elles y trouvent les tirailleurs de 
l'ennemi. Les bagages, pour parvenir 
plus sûrement jusqu’à Guignes , sont 
forcés de faire un détour, et de des- 
cendre la petite rivière d’Yères jus- 
qu'au pont des Seigneurs ; une heure 
plus tard, la jonction de nos forces 
eût été compromise. 

L’arrivée de Napoléon rend à l’ar- 
mée de la Seine toute son énergie. 

Dans cette première soirée, on se 
contente d'arrêter les alliés devant 
Guignes; le quartier impérial passe la 
nuit dans ce village ; toutes les trou- 
pes qui le suivent dédient jusqu’au 
jour ; et, au même moment, les dra- 
gons du général Treillard, tirés de l'ar- 
mée d’Espagne, se présentent par la 
route de Paris ; ce renfort de cavalerie 
ne pouvait arriver plus à propos. 

Pendant la nuit , les courriers se 
multiplient pour porter à Paris des 
nouvelles rassurantes ; ils entrent dans 
les faubourgs, escortés d'une foule de 
curieux, que l’inquiétude avait réunis 
à Charenton, autour des voitures du 
grand parc ; car les gros équipages du 
duc de Bellune et du duc de Reggio 
avaient été poussés jusqu'à cette der- 
nière position ! 

Le 17 au matin, toute l'armée quitte 
Guignes et se reporte en avant; par 
la vigueur du choc, les alliés appren- 
nent que Napoléon est de retour, et 


tout cède à l’impulsion que donne sa 
présence. L’infanterie du général Gé- 
rard, l’artillerie du général Drouot, la 
cavalerie de l'armée d'Espagne , font 
des merveilles. Les colonnes de l’en- 
nemi sont culbutées les unes sur les 
autres, et leur déroute couvre les che- 
mins de morts et de débris , depuis 
Mormans jusqu’à Provins. 

Les Russes se retirent sur Nogent, 
poursuivis par le duc de Reggio et le 
comte de Yalrny ; le duc de Tarente 
poursuit l'ennemi dans la direction 
de Bray , le général Gérard pousse 
les Bavarois l'épée dans les reins par- 
delà Yilleneuve-le-Comte et Donne- 
Marie ; enfin, le duc de Bellune s'a- 
vance dans la direction de Montereau, 
avec ordre de s’emparer le soir même 
du pont. La garde impériale bivoua- 
que autour de Nangis. L'Empereur 
couche au ch&teau. 

Dans la soirée, le prince de Neuchâ- 
tel vient lui annoncer qu'un officier au- 
trichien se présente de la part du prince 
de Schwarzenberg. C'est le comte de 
Parr : sa mission a pour objet d'ob- 
tenir une suspension des hostilités, et 
il attend réponse aux avant-postes. Na- 
poléon , encouragé par les avantages 
militaires qu'il vient d'obtenir, conçoit 
l'espoir d’échapper enfin aux lenteurs 
d'un congrès; l’envoi d'une lettre de 
l’impératrice à son père, et cette mis- 
sion du comte de Parr, lui offrent l'oc- 
casion d’écrire lui-même directement 
à l’empereur d'Autriche : il la saisit. 
Le conseil privé, consulté à Paris sur 
les propositions de ChàtiUon, a été 
unanimement de l’avis de s'y soumet- 
tre (1); mais Napoléon croit que le 
moment est venu de mettre de côté 


(I) A une seule vois près, eetlc du comte 
Uruée de Cessac, ancien ministre de l’admi- 
nistration de U guerre. 
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des prétentions que notre échec de 
Brienne a pu seul inspirer aux alliés. 
Dans cette lettre, qu’il écrit lui-méme 
de Nangis h l’empereur d’Autriche, il 
parle vivement du désir qu’il a d'en- 
trer promptement en accommode- 
ment ; mais il fait entendre qu’après 
les changements favorables survenus 
dans l’état de ses affaires, il compte 
bien être traité sur des bases plus 
conciliantes que celles qui ont été po- 
sées à Chàtillon. 

On voit que toutes les pensées de 
Napoléon se sont tournées entièrement 
vers la négociation directe qu’il ve- 
nait d’entamer avec son beau-père. De 
nouveaux succès militaires vont en- 
core ajouter & ses espérances. 

Le i8 au matin, Napoléon, appre- 
nant que le pont de Montereau n’est 
pas encore occupé par le duc de Bel- 
lune, se porte aussitôt de ce côté; les 
gardes nationales bretonnes, et la ca- 
valerie du général Pajol, reçoivent en 
même temps l’ordre d’arriver sur 
Montereau parla route de Melun. 

Le duc de Bellune s’était présenté 
le matin devant Montereau ; mais il 
était déjà trop tard, les Würtember- 
geois s’y étaient établis dans la nuit. 
Pendant ce temps, le corps autrichien 
de Bianchi, avancé de l’autre crtté de 
la Seine , jusqu’à Fontainebleau , et 
craignant de se trouver compromis 
par 1 m progrès de l’avant-garde fran- 
çaise, s’était hâté de rétrograder sur 
Fossnrd, Villeneuve-la-GuyBrd et Sens; 
les Würtembergeois couvraient ce 
mouvement. 

Le duc de Bellune fait de vains ef- 
forts pour leur enlever la position. 
Son gendre, le brave général Château, 
est mortellement blessé dans cette 
première attaque. Cependant le géné- 
ral Gérard arrive à temps pour soute- 
nir le combat ; bientôt après Napoléon 


arrive lui-méme pour décider la vic- 
toire. 

On s’empare des hauteurs de Sur- 
ville, qui dominent le confluent de la 
Seine et do l’Yonne ; on y place en 
batterie l’artillerio de la garde, qui 
foudroie les Würtembergeois dans 
Montereau. Napoléon pointe lui-même 
les pièces, commande lui-même les 
décharges ; l’ennemi fait de vains ef- 
forts pour démonter nos batteries, ses 
boulets sifflent sur le plateau de Sur- 
ville comme les vents déchaînés. Mais 
le soldat murmure de ce que Napo- 
léon. cédant à l’attrait de son ancien 
métier, reste ainsi exposé aux coups 
de l’ennemi. C’est dans cette circons- 
tance qu’il leur dit gatment ce mot 
que tous les canonniers de l’armée ont 
retenu : « Allez, mes amis, ne crai- 
» gnez rien ; le lioulet qui me tuera 
» n’est pas oncore fondu. » 

Le feu de nos pièces redouble, et 
pas une des vitres du petit château «le 
Surville ne résiste à la commotion. 
Protégées par celle redoutable artille- 
rie , les gardes nationales bretonnes 
s’emparent du faubourg de Melun ; et 
le général Pajol enlève le pont par 
uno charge de cavalerie tellement vive, 
que l’ennemi n’a pas même le temps 
de faire sauter une arche. Les Wür- 
lernbergeois appellent en vain les Au- 
trichiens à leur secours; entassés dans 
Montereau , ils y sont écharpés. Ce 
combat est un des plu; brillants de la 
campagne. 

Tandis que nos succès réjouissent 
la constance infatigable des soldats, re- 
doublent l’ardeur civique des habi- 
tants des campagnes et portent jus- 
qu'à l'exaltation le dévouement de nos 
jeunes officiers, on remarque avec in- 
quiétude qu’un retour d'espérance 
n'a pas encore pénétré dans le cœur 
de ta plupart des chefs de l'année. 
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Plus les événements viennent de nous 
être favorables, plus ils craignent l'a- 
venir. Chez eux, la prudence a grandi 
avec lu fortune : les plus pauvres sont 
au contraire les plus confiants. Cette 
différence dans la résolution avec la- 
quelle chacun mesure ainsi les événe- 
ments offre des contrastes pénibles 
pour le bienfaiteur, et il en ressent 
toute l’amertume. 

Il a à se plaindre des plus braves !... 
Au combat de Nangis, un mouvement 
de cavalerie, qui aurait été fatal aux 
Bavarois, a manqué, et on en a fait re- 
proche à un général connu par son in- 
trépidité , le général L’Héritier. La 
nuit dernière l'ennemi nous a surpris 
quelques pièces d'artillerie au bivouac, 
et elles étaient sous la garde du brave 
général Guyot, commandant les chas- 
seurs à cheval de la garde ! A Surville, 
au moment le plus chaud du combat, 
les batteries ont manqué de munitions , 
et cette négligence, qui est un crime 
selon les lois rigoureuses de l'artillerie, 
semble retomber sur un de nos offi- 
ciers d’artBIerie les plus distingués, 
sur le général Digeon ! La forêt de 
Fontainebleau vient d’être abandonnée 
sans résistance aux Cosaques ; et le 
général qu’on accuse de n’avoir tiré 
aucun avantage, ni d’une pareille po- 
sition , ni de tels adversaires , c’est 
Monfbruet ! Enfin, peut-être le combat 
de Montereau n'aurait-il pas été né- 
cessaire, et tant de sang répandu aurait- 
il été épargné, si la veille on eût mar- 
ché asseï vite pour surprendre le pont; 
mais la fatigue a empêché d’arriver, et 
c’est le duc de Bellune, autrefois l’in- 
fatigable Victor, qui a le malheur d’a- 
voir h donner cette excuse I 

Napoléon ne peut plus contenir son 
mécontentement. Rencontrant en rou- 
te le général Guyot, il lui reproche, 
à la face des troupes, d’avoir si mal 


gardé son artillerie. Non moins vio- 
lent envers le général d’artillerie Di- 
geon. il ordonne qu’on le fasse juger 
par un eonseil do guerre ; enfin, il en- 
voie au duc de Bellune la permission 
de se retirer ehes lui, et il donne aus- 
sitôt son commandement au général 
Gérard, dont l’activité sait surmonter 
toutes les difficultés de cette pénible 
campagne. C’est ainsi que Napoléon 
s’abandonne à une sévérité qui l’é- 
tonne lui-même, mais qu'il croit né- 
cessaire dans des circonstances aussi 
impérieuses. 

Le général Sorbier , commandant 
l'artillerie de l'armée, laisse passer le 
premier moment de vivacité, et vient 
ensuite rappeler les lions et anciens 
services du général Digeon. Napoléon 
l'écoule, et déchire lui-méme l'ordre 
qu’il avait dicté pour le jugement par 
un conseil de guerre. 

Le duc de Bellune a reçu avec la 
plus vive douleur la permission de 
quitter l’armée. Il monte à Surville, 
et, les larmes aux yenx, il vient récla- 
mer contre cette décision. En le voyant, 
Napoléon donne un libre cours à son 
mécontentement ; il en accable le mal- 
heureux maréchal II lui reproche de 
servir de mauvaise grâce , de fuir le 
quartier impérial , de ne pas même 
dissimuler une secrète opposition, qui 
sied mal dans un camp. Les plaintes 
s’adressent à la niaréehalte elle-même]; 
elle est dame du palais, et elle s'éloi- 
gne de l’impératrice, que la nouvelle 
cour semble abandonner. 

En vain le duc de Bellune veut ré- 
pliquer ; la vivacité de Napoléon lui en 
ôte les moyens, dépendant le Maré- 
chal parvient à élever la voix pour pro- 
tester de sa fidélité. Il rappelle à Napo- 
léon qu’il est un de ses plus anciens 
compagnons, et qu’à ce titre il ne peut 
quitter l’armée sans déshonneur. Les 
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souvenirs d'Italie ne sont pas invoqués 
en vain ; la conversàtion se radoucit. 
Napoléon ne parle plus au Duc que du 
besoin qu’il semble avoir d'un peu de 
repos. Ses nombreuses blessures et ses 
souffrances , suites inévitables de tant 
de campagnes, ne lui permettent peut- 
être plus l’activité de l’avant-garde , ni 
les privations des bivouacs, et forcent 
trop souvent ses fourriers à s’arrêter 
de préférence aux lieux où l’on trouve 
un lit... 

Mais c’est inutilement que Napoléon 
entreprend de déterminer le Maréchal 
à se retirer. Celui-ci insiste pour res- 
ter, et parait ressentir plus vivement 
les reproches à mesure qu’ils sont plus 
adoucis. U veut même entamer sa jus- 
tification sur les lenteurs de la veille : 
mais aussitôt ses larmes l’interrom- 
pent. S’il a fait une faute militaire, il 
la paie bien chèrement par le coup qui 
a frappé son malheureux gendre... Au 
nom du général Château , Napoléon 
l’interrompt avec la plus vive émotion; 
il s’informe si l’on conserve encore 
quelque espoir de le sauver ; il n’é- 
coute plus que la douleur du Maré- 
chal, et la ressent tout entière. Le duc 
de Bellune, reprenant confiance , pro- 
teste de nouveau qu’il ne quittera pas 
l’armée : « Je vais prendre un fusil , 
» dit-il ; je n'ai pas oublié mon ancien 
» métier : Victor se placera dans les 
* rangs de la garde. » Ces derniers 
mots achèvent de vaincre Napoléon : 
« Eh bien, Victor, restez, dit-il , en lui 
» tendant la main. Je ne puis vous ren- 
» dre votre corps d’armée puisque je 
» l’ai donné à Gérard , mais je vous 
» donne deux divisions de la garde ; 
» allez en prendre le commandement , 
» et qu’il ne soit plus question de rien 
» entre nous... » 

Le lecteur vient d’assister à une de 
ces terribles scènes dont il a été tant 


question dans les libelles. C’est ainsi 
que Napoléon sc fâchait ; c’est ainsi 
qu’on l’apaisait. 

On retrouve dans le bulletin daté de 
Montereau la teinte des sentiments 
dont Napoléon vient d’être affecté. 
Les fautes des généraux L’Béiitier et 
Montbrun y sont consignées. Le pas- 
sage relatif à la blessure mortelle du 
général Château est surtout remar- 
quable après ce que nous venons de 
raconter. 

Napoléon couche, le 18 au soir, au 
petit château de Surviile ; il y passe la 
journée du 19. 

Cette journée est employée à expé- 
dier des ordres pour que, sur toutes 
les routes , les différentes colonnes de 
l’ennemi soient harcelées sans relâche 
dans leur retraitent qu’un mouvement 
général des nôtres les poursuive sur 
Troyes. Le général Gérard se met en 
marche sur les pas de la colonne au- 
trichienne échappée de Fontainebleau, 
qui se sauve par la route de Sens. La 
garde impériale chasse devant elle, en- 
tre la Seine et l’Yonne, ce qui reste des 
corps ennemis qui ont défendu Monte- 
reau. Les ducs de Tarante et de Reg- 
gio s'avancent sur Bray et Nogent, et 
nettoient la rive droite de la Seine. 

Napoléon pense que le moment est 
venu de fuira entrer l’armée de Lyon 
dans les combinaisons militaires. C'est 
cette armée qui doit achever la cam- 
pagne ; elle peut couper la retraite à 
l’ennemi , et rendre nos derniers suc- 
cès décisifs. Désormais les espérances 
de Napoléon vont reposer sur elle. 

Déjà les levées en masse du Dau- 
phiné sont venues au secours de celles 
de la Savoie ; elles combattent sous les 
ordres des généraux Marchand , Des- 
saix , Seras, et viennent de rétablir 
l'importante communication du Mont- 
Cenis. 
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Le général ltubna a évacué Montlucl 
et les environs de Lyon. Les rives de la 
Saône sont libres ; et les Autrichiens, 
réduits à garder la défensive , su con- 
centrent sur Genève. Après de tels 
commencements , obtenus par des le- 
vées en mass»' , que ne doit-on pas at- 
tendre d'une armée de troupes de li- 
gne ? Napoléon ordonne au duc de 
Castiglione de remonter la Saône , de 
culbuter tous les détachements qu'il 
trouvera devant lui , de pénétrer dans 
les Vosges, de s'y établir sur les derriè- 
res de l’ennemi ; de faire une guerre 
acharnée à ses convois, à ses bagages, 
à ses détachements isolés ; de soulever 
tous les habitants des campagnes, et de 
porter enfin l’alarme chez les alliés, en 
menaçant leur ligne d'opérations et 
leur route de retraite. 

Pendant les vingt-quatre heures 
qu'on a passées au château de Sur- 
ville , on n'a cessé de rassurer Paris , 
où lo canon de Montereau avait retenti. 
D’abord des estafettes ont porté les 
premières nouvelles de nos succès ; 
aux estafettes a succédé le départ d’un 
bulletin ; ce dernier envoi est suivi de 
près par M. de Mortemart, l’un des of- 
ficiers d'ordonnance les plus distin- 
gués, qui va porter à l'impératrice les 
drapeaux de Nangis et de Montereau. 

Dans la journée du 20 , Napoléon , 
avec le gros de ses troupes , remonte 
la rive gauche de la Seine par la route 
de Montereau à Nogent; il déjeune à 
Bray , dans la maison que l’empereur 
de Russie a quittée la veille ; et le 20 nu 
soir , il se retrouve à Nogent , avec le 
corps d'armée du duc de Reggio, qui 
arrive par la route de Provins. Nogent 
avait cruellement souflert. Le général 
Bourmont et les braves troupes qu’il 
commandait y avaient disputé , pen- 
dant les journées du 10 , du 11 et du 
12, le passage de la Seine à toute l’ar- 


mée du prince de Schwarzenberg ; ils 
n'avaient cédé qu'à la dernière extré- 
mité. Aussi la ville n’offre-t-elle plus 
que des débris d’incendie , des murs 
percés par des créneaux et des boulets, 
et çà et là quelques habitants qui n’ont 
plus que la vie à perdre ! Au milieu de 
ce désastre , les sieurs de la charité de 
Nogent étaient restées dans leur hôpi- 
tal ; elles avaient recueilli les blessés! 
Le dévouement imperturbable de ces 
bonnes sœurs leur avait valu l'estime 
et le respect des généraux ennemis, et 
nos blessés s'en étaient ressentis. Na- 
poléon veut voir les sœurs et le curé ; 
il les fait appeler, les remercie au nom 
de la patrie , et leur accorde , sur sa 
cassette , un premier secours de cent 
napoléons. 

Le 21 , on envoie à Paris un nou- 
veau bulletin , pour satisfaire , autant 
que possible , à l'avidité avec laquelle 
on attend les résultats des derniers 
combats. Napoléon passe la journée à 
faire avancer les troupes qui delilent ; 
et le 22 au matin, il se remet en mar- 
che pour suivre l'ennemi vers Troyes. 
La retraite des alliés se changeait en 
déroute à mesure que leurs colonnes 
venaient aboutir sur le grand chemin : 
l'accroissement de leur masse dans ce 
défilé, au lieu de réunir plus de forces, 
donnait lieu à plus d'encombrement et 
de désordre ; l'effroi se propage dans 
toutes les directions. La peur a des ai- 
les, et bientôt les routes des Vosges se 
couvrent de voitures , de charretiers , 
de blessés et de fuyards, qui reculent 
jusqu’au Rhin ! Cent mille hommes 
fuient devant Napoléon , qui n’a pas 
quarante mille Français pour les pour- 
suivre. 

Cependant , sur la gauche , entre 1a 
Seine et l’Aube , un corps ennemi se 
présente, qui ne paraît pas entraîné 
dans la retraite générale des alliés. L’a- 
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vant-garde de celte troupe vient se 
présenter aux portes de la petite ville 
de Méry , au moment même que les 
fourriers y entraient pour faire le loge- 
ment du quartier impérial. Le général 
Boyer s'y porte aussitôt avec une divi- 
sion de la garde ; mais il trouve au 
pont une résistance à laquelle il était 
loin de s'attendre. L’ennemi soutient 
notre attaque pendant le reste du jour 
et une partie de la nuit. Il ne se décide 
à abandonner la position qu'après que 
l'acharnement du combat a réduit cette 
malheureuse ville en cendres. 

Quel est cet ennemi si obstiné ? 
D'abord, on s'imagine que c'est Witt- 
genslcin ; qu'il veut rallier les Russes 
dans la presqu'île du confluent de l’Au- 
be, et que, dans ce dessein, il attache I 
une grande importance à rester maître 
du pont de Méry ; mais pendant le 
combat on apprend que c'est aux Prus- 
siens qu'on a affaire , et ce n'est pas 
sans quelque surprise qu’on retrouve 
si promptement les troupes du maré- 
chal Bliicher. Les rapports étaient va- 
gues. Ce mouvement de l'armée prus- 
sienne semble n'étre (pr une forte re- 
connaissance que Blticher inquiet a 1 
fait faire pour savoir ce que devenait 
Schwarzenlierg. Maintenant que les 
Prussiens n'ont plus à douter du mau- 
vais état de l'arméo autrichienne, on 
conjecture qu'ils vont s'abandonner à 
ce mouvement général de retraite que 
leurs échecs de Montmirail et de Vau- 
champs ont conunencé.etqueles com- 
bats de N'angis et de Montereau vien- 
nent de rendre également nécessaire 
pour Schwarzenlterg. On se garde donc 
bien de se laisser détourner, par cette 
rencontre , du parti qu’on a pris de 
poursuivre les Autrichiens à outrance. 
On se contente de faire observer les 
troupes de Blùchcr dans leur retraite : 
bientôt on est certain <pi 'elles ont re- 


passé l'Aube à Baudemont et à Anglu- 
re. On croit qu’elles ne font ce détour 
que pour reprendre plus sûrement la 
route de Ch&lons, et l'on ne pense plus 
qu’à arriver promptement à Troyes. 

Le quartier impérial , n’ayant pu 
s'établir à Méry , était revenu sur It 
grande routa , et s’était arrêté au ha- 
meau de Châtres. Napoléon y avait 
passé la nuit du 22 au 23 dans la chau- 
mière d'un charron. 

Le 23 au matin, le prince Wentzel- 
Lichtenstein se présente de la part du 



de-camp (t). Napoléon le reçoit entre 


(t) Dans une longue conférence, le généra- 
lissime communiqua d’abord les dernières dé- 
pêches du comlc Butina. Elles annonçaient que 
le duc de Casliglione, après avoir élé renforcé 
par un grand nombre (le conscrits des départe- 
ments méridionaux, et nn détachement du 
douze à quinze mille hommes de vieilles trou- 
pes tiré de Catalogue, avait pris tuut à coup 
l'offensive et chassé, d’une part les Autrichiens 
de Chambéry, el de ! 'au Ire, île Màlon et Bot. rg; 
enlln que Genève se trouvait menacé. Le 
comte de Metlernich fU, dit-on. ensuite l’ex- 
posé de l'état des affaires. Sou lablcau était 
de nature à surprendre, mais non à encoura- 
ger. Selon lui, la Grande-Armce, cousid( rallie- 
ment affaiblie par les combats et partes ma- 
ladies , que la rigueur de la saison avait 
occasionnées, était d'auiant moins capable de 
tenir tète à Napoléon daus celle contrée déjà 
j ruinée, que la population des deparleinenls sur 
les derrières, peu disposée à des sacrifices, 
paraissait prête i courir aux armes, pour tom- 
ber sur elle à la première débite Dans cette 
position, la perte dune bataille exposait l’ar- 
mée aux plus grands malheurs Coupée de sa 
base, obligée de battre en retraite entre les 
places fortes de ta Moselle et des Vosges, son 
materiel et ses nombreux équipages devenaient 
infailliblement la proie des garnisons et dis 
levées en masse de ces contrées belliqueuses, 
supposé même qu’elle pùt parvenir à s'échap- 
per au milieu de tant d'obstacles. 

Ces considérations, développées avec art , 
ébranlèrent l’empereur de Russie et le roi de 
Prusse; et comme Napoléon, peu de jours 
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les quatre murs du charron. Cet envoyé 
apporte la réponse à la lettre que Na- 
poléon a écrite le 17, de Nangis, à son 
beau-père. Son langage est pacifique. 
Il ne dissimule pas combieu les plans 
des alliés viennent d'étre dérangés. Il 
avoue qu'on a reconnu de uouveau 
Napoléon aux coups qu'il portait , et 
c'est de la bouche même de cet ennemi 
que sortent les premiers éloges , peut- 
être les seuls que cette campagne mé- 
morable ait valus personnellement à 
son auteur ! Napoléon, mellunl à pro- 
fit les formes conciliantes que montre 
l'aidc-do-camp autrichien, engage avec 
lui une conversation assez longue. 11 
lui parle des bruits qui se répandent, 
depuis quelque temps, sur un nouveau 
système qu'on prête aux alliés : il lui 
demande s’il est vrai que la querelle 
que nous fait l’Ëurope ait en etlèt 
changé de nature ; si c'est maintenant 
à sa personne , à sa dynastie qu'on en 
veut ; et si , conformément au plan 
favori de l'Angleterre , c’est de la fa- 
mille des Bourbons qu'on s'occupe. 
Le prince Lichtenstein rejette vive- 
ment ces bruits, comme n’etant pas 
fondés : mais Napoléon lui fuit sentir 
qu’ils n'ont que trop de consistance par 
la présence du duc d’Angouléme au 
quartier-général des Anglais dans le 
Midi ; par l'arrivée du duc de Berry à 
Jersey, dans le voisinage de nos dépar- 
tements de l'Ouest ; et surtout par le 
voyage du comte d’Artois, qui est déjà 
eu Suisse, et qui s'annonce comme dé- 


niant .«on mouvement contre l’armée de Silé- 
sie. avait fait la demande d'un armistice, on 
crut pouvoir le lui olfiir dans colle conjonc- 
ture, alin d'avoir le temps de prendre de nou- 
velles mesures En con.,c>|uencc, le prince 
Vince.slas de l.iclitensleiu fui envoyé aux 
avant-posles avec celle proposition f.tfr'niof- 
rri pour eervir à l'histoire de la Campagne 
de 1814, par le général Koch.) 
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vaut continuer sa route à la suite du 
quartier-général des alliés. 

Napoléon témoigne combien il lui 
répugne de croire que son beau-père 
puisse entrer duns de pareils projets ; 
M. de Lichtenstein continue de répou- 
tlre par les protestations les plus tran- 
quillisantes. 11 ne veut considérer le 
rêle qu’on fait jouer aux Bourbons que 
comme un moyen de guerre, à l’aide 
duquel on espère opérer quelques di- 
versions dans nos provinces; mais il 
assure qu'il n'y a rien de sérieux à cet 
égard ; que l'Autriche d'ajileurs ne s’y 
prêterait pas ; et qu’entin on n'en veut 
ni à l'existence de l'Empereur ni & sa 
dynastie ; qu’on désire la puix , et que 
la preuve en est dans la missiou qu’il 
vient remplir. 

Napoléon prévient M. de Lichten- 
stein qu'il compte coucher le soir 
même à 'l'royes, et le congédie en pro- 
mettant d'envoyer dès le lendemain 
un général français aux avant-postes 
pour négocier l'armistice. 

Ces pourparlers sont l'heureux pré- 
sage de la cessation prochaine des hos- 
tilités; ils nous promettent une négo- 
ciation plus franche , et des conditions 
meilleures qu’à Chàtillon : ils doivent 
réjouir tout le monde, et cependant 
les Batteuses espérances, qui déjà se 
répandent dans l'armée, nu dissipent 
pas les inquiétudes de ceux qui appro- 
chent Napoléon ! 

L'armée arrive devant Troyes dans 
l'après-midi du 23 février ; mais elle 
trouve les portes fermées et barricadées. 
Les Russes, qui n'ont pas entièrement 
évacué la ville, prétendent nous la dis- 
puter pour quelques heures, et le 
combat s'engage. Cependant la nuit 
survient; l’ennemi en profite pour de- 
mander, par un aide-do-camp, que la 
remise des portes soit diBérée jusqu'au 
lendemain matin, à la pointe du jour. 
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Napoléon préfère le salut de Troyes à 
toute considération militaire; il fait 
suspendre l’attaque, consent à l’arran- 
gement proposé, et se retire, avec ses 
principaux officiers , dans une maison 
du faubourg des Noués. 

Malgré cette espèce de trêve , le ca- 
non continue de se faire entendre de 
temps en temps; les troupes, qui se 
sont répandues de nuit dans les fau- 
bourgs de la route de Paris , dévastent 
les habitations et les jardins; du côté 
opposé , l’ennemi met le feu au fau- 
bourg par lequel il effectue sa retraite ; 
plusieurs villages brûlent dans la cam- 
pagne, et l’horizon n’est éclairé de 
toutes parts que par la lueur des bi- 
vouacs et des incendies. Dans l'inté- 
rieur de la ville , le départ nocturne 
de cette foule de soldats de diverses 
nattons donne un libre cours aux scè- 
nes de désordre et de violence. 

Le jour parait enfin ; l’avant-garde 
de l’armée française prend possession 
des postes , et Napoléon entre avec les 
premières troupes dans la ville. 

L’affaire de l'armistice emploie le 
reste de la matinée. Un autre aide-de- 
camp du prince de Schwarzenberg 
arrive de Bar-sur-Aube, où le quartier- 
général des alliés s’est d'abord retiré. 
11 vient proposer le village de Lusigny, 
près do Vandœuvres , pour la réunion 
des généraux qui auront à négocier 
l’armistice. 

Pendant les journées des 25 et 26, 
l'attention est entièrement concentrée, 
sur les conférences de Lusigny. On 
reste dans une alternative continuelle 
de craintes et d'espérances. Des cour- 
riers, des ordonnances, des aides-de- 
camp, se succèdent incessamment sur 
la chaussée de Vandœuvres. Tantôt on 
croit voir arriver la nouvelle de la ces- 
sation des hostilités , tantôt on entend 
parler de nouveaux combats. Le 27 au 


matin, aucune nouvelle décisive n’était 
encore arrivée de la part du général 
Flahaut. Cependant la question mili- 
taire était trop simple en elle-même 
pour présenter de grandes difficultés; 
mais la politique s’était emparée de la 
négociation et l'avait singulièrement 
compliquée. 

Dans ces pourparlers, l'ennemi ne 
se proposait qu’une suspension d'ar- 
mes ; mais Napoléon , portant ses vues 
plus loin, cherchait à profiter de l’oc- 
casion pour poser les bases de la paix 
définitive. 11 désirait garder Anvers et 
les côtes de la Belgique : c'était le prix 
qu’il se promettait de ses derniers suc- 
cès. Mais Anvers était pour l'Angle- 
terre la négociation tout entière; et, 
par l’influence anglaise , cette conces- 
sion devait être obstinément refusée au 
congrès de Châtilfon. II était dès lors 
indispensable de faire traiter ce point 
sur un autre terrain. Anvers devait 
perdre de son importance aux yeux 
désintéressés des généraux russes, au- 
trichiens et prussiens : Napoléon s’était 
donc, proposé de faire préjuger la 
question dans la conférence militaire de 
Lusigny ; mais tant qu’elle serait indé- 
cise, il ne voulait pas se priver par une 
trêve prématurée des avantages que la 
poursuite des Autrichiens semblait lui 
promettre pour compléter la défaite des 
alliés. Aussi l’année française n avait- 
elle pas cessé un moment de pousser 
les Autrichiens l'épée dans les reins. 
Le quartier-général ennemi rétrogra- 
dait jusqu'à Colombey ; la garde russe 
était en retraite sur Langrcs ; le corps 
de Lichtenstein sur Dijon. Les souve- 
rains alliés s'étaient retirés à Chaumont 
en Bassigny ; nos troupes s'emparaient 
de Lusigny au moment où les commis- 
saires pour l'armistice s'y réunissaient. 
Cette occupation militaire de Lusigny 
avait même donné lieu à des difficultés 
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dès les premiers pourparlers ; de 
plus graves obstacles s'étaient élevés 
bientôt après , lorsqu’on en était venu 
à disputer la ligne de l’armistice. 

Les généraux ennemis avaient pro- 
posé le statu i/uo des deux armées. 

Le général Flahaut, conformément 
h ses instructions , avait demandé que 
la ligne s’étendit depuis Anvers , où 
nous avions le général Carnot , jusqu’à. 
Lyon , où nous avions le duc de Casti- 
glionc. Cette ligne devait placer les 
forces de la France sur un seul front, 
depuis l’Escaut jusqu’aux Alpes. Les 
commissaires russe et prussien , affec- 
tant de se mettre hors de l'influence 
des derniers événements , trouvaient 
que c’était payer trop cher quelques 
délais dont l’armée autrichienne avait 
besoin pour reposer ses colonnes. Le 
général autrichien était plus conciliant; 
mais, par suite de la forme diplomati- 
que que les conférences avaient prise, 
chaque commissaire s’était trouvé dans 
la nécessité de demander de nouvelles 
instructions, et le temps se perdait à les 
attendre. 

Ce sont pourtant des moments bien 
précieux que ceux qui s’écoulent ainsi : 
notre horizon s'est tout à coup chargé 
de nuages sombres qu’un armistice 
seul aurait pu dissiper. Nous som- 
mes arrivés à l'époque critique de la 
campagne. 


IV. 

TBOISIÉMB KXPÉDITIOX CONTRE LE 
MARÉCHAL BLÜCHER. — RETOUR DE 

napoléor sun la mame. 

( Elu de Krrler. ) 

Lorsque Napoléon dictait ses pré- 
tentions au commissaire qu’il envoyait 
à Lusigny, la suspension d’armes de- 
vu. 
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mandée par les alliés était générale- 
ment considérée comme ne pouvant 
être profitable qu'à l’armée autrichien- 
ne , dont elle aurait arrêté la déroute. 
On était loin de penser que l'armistice 
pouvait offrir à l’armée française un 
avantage équivalent, en suspendant les 
opérations du maréchal Blücher. On 
apprend enfin , mais trop tard , la di- 
version que les Prussiens ont entre- 
prise , et dont il nous reste à rendre 
compte. 

Pour conserver la liaison des faits , 
nous reviendrons un moment sur nos 
pas. 

Après le combat de Vauchamps , 
nous avons laissé le maréchal Blücher 
séparé de ses lieutenants, battu comme 
eux, faisant en toute hôte retraite vers 
Chftlons-sur-Marne , et ne sachant trop 
où cette déroute pourra le mener. La 
fortune ne lui a pas tenu longtemps ri- 
gueur. Dès le lendemain , Napoléon , 
rappelé vers Nangis et Montereau, a 
cesié de peser sur lui. Blücher n'a plus 
été poursuivi que par le duc de Ra- 
guse, et bientôt ce dernier a été obligé 
lui-même de lâcher prise , pour reve- 
nir sur Montmirail combattre un corps 
de troupes que le prince Schwarzen- 
berg avait fait avancer de ce côté au 
secours des Prussiens. Tandis que le 
duc de Raguse , occupé à poursuivre 
cette troupe, est allé prendre position 
à Sezanne, Blücher a mis les moments 
à profit en ralliant à lui les corps de 
Sacken et d’Yorck. 

Ceux-ci avaient échappé de leur 
côté à la poursuite du duc de Trévise, 
par un concours de circonstances non 
moins heureuses que celles qui avaient 
débarrassé leur général en chef. Les 
corps prussiens de Bulow et les divi- 
sions russes de Wintzingerode et de 
Woronzoff, après avoir pris possession 
de la Belgique , avaient franchi no- 
ô« 
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tre ancienne frontière du Nord. Leur 
avant-garde , pénétrant à travers les 
Ardennes, s’était avancée jusqu'aux 
portes de Soissons. A défaut de bon- 
nes murailles et d’une nombreuse gar- 
nison, Soissons avait le général Rusca 
pour commandant ; mais ce brave offi- 
cier avait été tué d’une des premières 
décharges, et sa mort avait prompte- 
ment livré la place au général Wint- 
zingerode. Les Russes y étaient entrés 
le 13 février, précisément pour recueil- 
lir les fuyards deSacken et d’Yorck, qui 
s’échappaient du combat livré la veille 
à Château-Thierry. Ces troupes ayant 
appris, en se ralliant a Soissons, que 
leur général en chef , Biücher , ralliait 
lui-mème ses forces du côté de Châ- 
lons, s’étaient aussitôt mises en marche 
ur aller le rejoindre par la route de 
ims. Les Russes auraient voulu se 
conserver la possession importante de 
Soissons; mais, dès le 19 février, le duc 
de Trévise avait repris cette ville. 

Le maréchal Biücher, peu de jours 
après ses défaites, était donc parvenu 
à réunir toutes ses forces, et se voyait 
au moment d’en recevoir de nouvelles 
qui lui arrivaient par les routes du 
Nord et de la Lorraine. Le 18 février , 
il s’était trouvé en état de courir à son 
tour au secours de Schvvarzenberg ; 
des bords de la Marne , il était venu 
camper avec cinquante mille hommes 
au confluent de l'Aube et de la Seine ; 
i] avait reçu en route, le 19, au bivouac 
de Sommesous, un nouveau renfort de 
neuf mille hommes appartenant au 
corps de Langeron : il espérait qu’une 
réunion générale de toutes les forces 
des alliés en avant de Troyes arrête- 
rait Napoléon, et produirait les mêmes 
résultats qu’à Brienne. Ce n’était donc 
pas seulement un détachement de l'ar- 
mée de Silésie que nous avions ren- 
contré à Mérv, ainsi que nous l’avions 


cru pendant quelques jours ; c’était 
l’avant-garde de toute cette armée. 
Biücher setait trouvé de sa personne 
au combat du pont de Méry ; il y avait 
été blessé à la jambe. Il n'avait pris le 
parti de la retraite qu’après s’étre con- 
vaincu de tes propres yeux qu'il était 
impossible de rallier l’armée de Schwar- 
zenberg en avant de Troyes, et que la 
réunion projetée était désormais inu- 
tile. Dès lors , il s’était décidé à repas- 
ser l'Aube ; mais sa retraite cachait un 
des plus hardis projets de la campa- 
gne. Encouragé par les renforts qui ne 
cessaient de lui arriver , soit qu’il eût 
reçu des* ordres de son cabinet, soit 
qu'il n’eût pris conseil que de son au- 
dace , Biücher avait résolu de s'avan- 
cer encore une fois sur Paris , pour 
tenter une grande diversion en faveur 
de l'armée autrichienne. Ainsi, pen- 
dant que le gros de l’armée française 
était autour de Troyes, occupé d'ar- 
mistice et de paix , les troupes prus- 
siennes descendaient rapidement sur 
les deux rives de la Marne. Le duc de 
Raguse, forcé le 24 d’abandonner Se- 
zanne, se retirait, par la Ferté-Gaucher, 
sur la Ferté-sous-Jouarre. De l’autre 
côté de la Marne , le duc de Trévise , 
après avoir laissé garnison dans Sois- 
sons, se retirait également sur la Ferté- 
sous-Jouarre. 

Napoléon ne reçoit ces nouvelles que 
dans la nuit du 26 au 27 ; en peu d’heu- 
res, clics ont changé tous ses plans. Le 
27 au matin , il quitte Troyes précipi- 
tamment pour se porter , par Arcis- 
sur-Aube et Sezanne, sur les traces de 
l'armée prussienne. 11 ne laisse en 
avant de Troyes que deux corps d’ar- 
mée , celui du duc de Reggio et celui 
du duc de Tarente ; c’est le duc de 
Tarente qui commandera en chef. Au 
moment où ces deux maréchaux sont 
ainsi abandonnés à eux-mémes, le pre- 
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rnier est engagé dans un combat très 
vif sur les hauteurs de Bar-sur-Aube, 
le second est en marche vers Chàlillon. 
Mais il ne s’agit plus de poursuivre les 
Autrichiens; désormais les troupes qui 
restent opposées à celles de Schwar- 
zenberg doivent borner leurs efforts à 
les contenir , et surtout A masquer le 
grand mouvement que notre armée 
fait sur Blucher. Dans cetto intention , 
le duc de Reggio et le général Gérard , 
qui sont aux prises avec l’ennemi, font 
faire sur toute la ligne les acclamations 
qui signalent ordinairement l’arrivée de 
Napoléon. Ces cris sont entendus de la 
ligne opposée ; et tandis que Napoléon 
séloigno de Troyes A marche forcée, 
Schwarzenberg croit qu’il est arrivé 
devant lui. 

Le 27 février , Napoléon arrive vers 
midi A Arcis-sur-Aube ; il s’y arrête 
quelquos heures dans le château de 
M. de la Brillé, son chambellan, pour 
donner le temps aux troupes de déliler, 
et de passer l'Aube. En sortant du 
pont d'Arcis, l’armée prend A gauche 
et suit la route de traverse qui conduit 
ASezanne: le soir, on bivouaque sui- 
tes contins des départements de l'Aube 
et de la Marne, non loin de la Fëre 
champenoise; Napoléon entre chez le 
curé du petit village d'Herbisso et y 
passe la nuit. 

Arrêtons-nous y un moment avec le 
quartier impérial. Après les peines de 
la journée, lu gaité française jetait en- 
core de temps en temps quelques 
lueurs sur le repos du soir : cette soi- 
rée d’Herbisse est |>eut-étre la dernière 
de ce genre que je puisso mettre sous 
les yeux du lecteur. 

Le presbytère se composait d'une 
seule chambre et d’un fournil : Napo- 
léon se renferme dans la chambre , et 
y abrège la nuit par ses travaux accou- 
tumés. Les maréchaux , les généraux 


aides -de-camp, les officiers d’ordon- 
nance et les autres officiers de la mai- 
son, remplissent aussitôt le fournil : le 
curé veut faire les honneurs de chez 
lui; au milieu de tant d'embarras, il a 
le malheur de s'engager dans une que- 
relle de latin avec le maréchal Lefèvre; 
pendant ce temps , les officiers d'or- 
donnance se groupent autour de la 
nièce, qui leur chante des cantiques. 
Le mulet de la cantine se faisait atten- 
dre; il arrive enfin: on établit aussi- 
tôt une porte sur un tonneau , quel- 
ques planches sont ajustées autour en 
forme de bnnes ; les principaux s’y 
asseyent, les autres mangent debout. 
I.e curé prend place à la droite du 
grand Maréchal, et la conversation 
s'engage sur le pays où l'on se trouve : 
notre hôte a peine A concevoir com- 
ment ces militaires connaissent si bien 
les localités ; il veut absolument que 
tout son monde soit Champenois. Pour 
lui expliquer ce qui l’étonno, on lui 
présente des feuilles de Cassini, que 
chacun a dans sa poche; il y retrouve 
le nom de tous les villages voisins , et 
s'étonne encore davantage , tant il est 
loin de penser que la géographie s’oc- 
cupe de pareils détails : les naïvetés du 
bon curé égaient ainsi lu lin du repas. 
Bientôt après on se disperse dans les 
granges voisines : les officiers do ser- 
vice restent seuls auprès de la porte 
de la chambre où se trouve Napoléon; 
on leur apporte leur botte de paille ; 
et le curé ne pouvant aller coucher 
dans son lit. on lui cède la place d'hon- 
neur sur le lit de camp. Le lendemain 
mutin 28 , le quartier impérial part de 
très bonne heure : Napoléon était A 
cheval que le curé n’était pas encore 
réveillé ; il se réveille colin ; mais pour 
le consoler de n'avoir pas fait scs 
adieux, il ne faut rien moins qu'une 
bourse que le grand Maréchal lui fait 
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remettre, et qui est l'indemnité d'usage 
dans toutes les maisons peu aisées où 
Napoléon s'arrête. Quittons le bon 
curé d’Herbisse, et remettons- nous à 
la suite du mouvement de l'armée. 

Tandis que l'armée continue sa mar- 
che vers Sczanne . Napoléon se porte, 
avec des troupes légères, sur un corps 
ennemi qui avait couché prés de nos 
bivouacs, à la Fère champenoise; il le 
chasse devant lui : c’était un détache- 
ment de cavalerie que Blücher avait 
jeté de ce côté sous les ordres du géné- 
ral Tettenborn , pour communiquer 
avec l'armée autrichienne, et être 
averti de notre marche Les colonnes 
de l’armée française se réunissent, vers 
le milieu de la journée, à Sezanne ; on 
ne s’y arrête que pour prendre des 
renseignements; on apprend que les 
ducs de Trévise et de Raguse se sont 
réunis le 26 à la Ferté-sous-Jouarre ; 
mais que , trop faibles encore malgré 
leur jonction, ils continuent de reculer 
devant toutes les forces de Blücher, et 
doivent être à Meaux ; qu’il n’y a pas 
un moment à perdre pour sauver ce 
faubourg de la capitale. 

L’armée se remet aussitôt en mar- 
che ; mais la journée étant déjà très 
avancée, on ne peut faire que quelques 
lieues au-delà de Sezanne , et l’on bi- 
vouaque à moitié chemin de la Ferté- 
Gancher. Le quartier impérial passe la 
nuit au château d’Estrenay, que les 
Prussiens avaient pillé le matin. 

Plusieurs officiers d'ordonnance, ex- 
pédiés en toute hâte par les deux ma- 
réchaux que l'on vient de laisser au- 
delà de Troyes, arrivent dans la soirée, 
et sont porteurs de mauvaises nouvel- 
les : les Autrichiens ne reculent plus ; 
ils ont repris vivement l'offensive à 
l’instant même que Napoléon a quitté 
Troyes. Le combat que les troupes du 
duc de Reggio et du général Gérard 


ont eu à soutenir le 27, sur les hauteurs 
de Bar-sur-Aube, a été sanglant; les 
généraux ennemis ont prodigué le 
nombre des assaillants; la valeur per- 
sonnelle des chefs n’a épargné aucun 
effort pour ramener la confiance dans 
cette armée découragée , et la décider 
à accabler de sa masse le petit nombre 
de Français qui lui est opposé ; Witt- 
genstein et Sehwarzenberg lui-même 
se sont fait blesser. Les renforts qui 
arrivaient à chaque instant à l'ennemi 
rendaient cette lutte de plus en plus 
disproportionnée ; et le soir, les géné- 
raux français s’étaient décidés à la re- 
traite : ils reviennent sur Troyes. Le 
duc de Tarente , qui a eu quelques 
avantages du côté de Mussy-l'Évêque, 
et qui a même relevé un moment les 
troupes autrichiennes dans la garde 
d’honneur du congrès de Chàtillon, 
est entraîné par le mouvement de re- 
traite qui ramène le duc de Reggio sur 
Troyes. Les Autrichiens savent main- 
tenant que les troupes qu'ils ont de- 
vant eux ne sont qu’un rideau, et que 
le gros de l'armée française a suivi 
Napoléon ; ils se trouvent eux-mêmes 
si nombreux , que déjà ils n’bésitent 
plus à détacher les généraux llcsse- 
Hombourg et Bianchi contre le duc de 
Castiglione, qui devient trop redouta- 
ble sur leurs derrières. 

Ainsi, peu de jours ont suffi pour 
dissiper nos avantages et déjouer nos 
projets : les Autrichiens, qu’on croyait 
poursuivre jusqu’au Rhin , se sont ral- 
liés entre Langres et Bar, et mainte- 
nant reviennent sur nous ; le maréchal 
Augereau ne pourra plus opérer la di- 
version qui lui a été prescrite sur la 
Saône ; et Paris se voit menacé plus 
que jama s par l'armée de Blücher qui 
est aux portes de Meaux. 

Napoléon , à force d’activité , espère 
encore ramener la fortune; il veut 
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d'abord se débarrasser de Blücher , et 
compte revenir sur ia Seine assez tôt 
pour sauver Troyes. 

Le t" mars, l’armée française arrive 
de bonne heure à la Ferté-Gaucher ; 
Napoléon s'y arrête un moment chez 
le maire , vieillard très âgé , que son 
zèle rajeunit, et que Napoléon rajeunit 
encore en lui donnant la décoration de 
la Légion-d'Honneur. Les nouvelles de 
Meaux sont rassurantes : les Prussiens 
ont été arrêtés par la rupture des 
ponts de Tréport et de Lagny ; ils ont 
été également arrêtés la veille ( le -28 ) 
sur la ligne de l'Ourcq , au village de 
Lisy, par les troupes du duc de Ra- 
guse ; et sur la Térouenne, au gué de 
Trême, par les troupes du duc de Tré- 
vise. 

Ainsi, les deux maréchaux tiennent 
toujours en avant de Meaux; Napoléon 
arrive sans doute à temps ; dans quel- 
ques heures, ses troupes vont se trou- 
ver en ligne : si Blücher , surpris par 
leur brusque arrivée , fait volte-face 
contre elles, un combat décisif va s’en- 
suivre , et les affaires peuvent être 
promptement rétablies. Pleine de ces 
espérances, l'armée continue, en toute 
hâte , sa marche par Kebais ; elle est 
harassée , mais l’ardeur de vaincre la 
soutient : de Rebais, elle se dirige sur 
la Ferté. Arrivée enfin sur les hauteurs 
de Jouarrc, elle découvre à ses pieds la 
ville de la Ferté, les sinuosités de la 
vallée , et, de l’autre côté de la Marne, 
l’armée prussienne qui nous échappe ! 

Le maréchal Blücher avait été in- 
formé, sans doute, par les troupes lé- 
gères de Tettenborn , de l’approche de 
Napoléon ; il avait évacué aussitôt la 
rive gauche de la Marne : réuni à ses 
troupes de la rive droite, il avait coupé 
les ponts, et venait de mettre la rivière 
entre nous. 

Napoléon ordonne qu’on se mette. 


DE 18U. 

sans perdre de temps, à rétablir un 
pont à la Ferté ; mais cette opération 
exigera un moins vingt-quatre heures : 
on passe la nuit à Jouarre. 

Le lendemain , 2 mars , Napoléon 
descend à la Ferté, pour être plus près 
des travaux du pont ; il s'établit dans 
la première maison qu’il trouve au 
faubourg de Paris. 

La plaine qui s’étend entre la Marne 
et l'Ourcq est couverte des détache- 
ments de l'armée prussienne. On les 
voit qui mettent à profit le temps que 
nous perdons à rétablir un pont : leur 
retraite se fait en désordre dans la di- 
rection de Soissons. Le temps est af- 
freux : ils ne peuvent fuir que par des 
chemins de traverse, où leurs équipa- 
ges restent embourbés ; les souvenirs 
de Montmirail et de Vauchamps se ré- 
veillent parmi eux , et troublent leurs 
esprits. A chaque instant des paysans 
qui échappent de leurs mains viennent 
à la Ferté raconter les embarras et les 
terreurs de l’ennemi. Ces rapports ne 
font qu'ajouter à l’impatience que Na- 
poléon a de franchir la Marne. 

Bacler-d’Albe est envoyé à Paris 
pour y porter la nouvelle de la retraite 
des Prussiens. Rumigny, l’un des com- 
mis du cabinet, part en courrier pour 
ChAtillon, où il instruira le duc de Yi- 
cencede la situation des affaires; des 
aides-de-camp sont expédiés aux ducs 
de Trévisc et de Bellunc , pour qu'ils 
aient à reprendre l’offensive, et leur 
donner avis qu’ils forment désormais 
la gauche du cercle dans lequel on va 
renfermer Blücher. 

Dans la nuit du 2 au 3 mars , nos 
troupes effectuent enfin ce passage de 
la Marne , si longtemps retardé : mais 
tout à coup le temps change ; une forte 
gelée succède à la pluie, et l’ennemi 
voit se convertir en routes solides et 
faciles res mêmes boues d’où quelques 
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heures auparavant il desespérait de 
sortir! 

Malgré ce contretemps, toutes les 
chances d'un grand succès ne nous 
sont pas enlevées. Dans la direction 
que l’ennemi est forcé de suivre pour 
opérer sa retraite , le cours de l’Aisne 
va lui barrer le passage. Soissons est 
la clé de cette barrière ; Soissons, dont 
les fortifications ont été relevées, est à 
nous ; quatorze cents Polonais en for- 
ment la garnison : l'ennemi ne peut 
penser à l'enlever par un coup de 
main. Blüclier est à Beurneville, près 
de la Ferté-Milon ; ses soldats épars 
dans les plaines de Gandelu et d’Aul- 
chy -le- Château , ayant devant eux 
l'Aisne, derrière eux la Marne, pressés 
A gauche par les troupes du duc de 
Trévise et du duc de Raguse , à droite 
par l’armée de Napoléon , courent 
grand risque d’être acculés sur Sois- 
sons, et d'être forcés de déposer armes 
et bagages au pied des vieux rem- 
parts de celte ville. 

Plein de ces espérances, Napoléon 
débouche, le 3 mars, par le nouveau 
pont de la Ferté ; il porte rapidement 
ses troupes sur la grande route de Chà- 
lons jusqu’à Château-Thierry ; et là, 
trouvant à gauche la route de Soissons, 
il la fait prendre à son armée, qu’il ra- 
mène ainsi sur les flancs de l'ennemi. 
Quel que soit ce détour, nostioupes, 
en suivant une chaussée , ont marché 
plus vite que les Prussiens, leur ont 
coupé le chemin de Reims, et se trou- 
vent en mesure d’arriver sur eux avant 
qu'ils aient passé l'Aisne. Napoléon 
s'arrête la nuit à Bezu-Saint-Germain. 

Tandis que la droite de l'armée fran- 
çaise s’avance ainsi par la route do 
Château-Thierry à Soissons, les troupes 
des ducs de Trévise et de Raguse tour- 
nent l’ennemi par notre gauche, et 
marchent également sur Soissons ; l'un 


en suivant la grande route de Villers- 
Cotterets, l’autre en pas-antparNeuilIv- 
le-Saint-Front. 

Resserré ainsi do tous côtés, l’ennemi 
se croit perdu ; mais, dans ce moment 
critique, les ponts-levis de Soissons 
s'abaisse.nt devant l'armée prussienne 
étonnée ! 

Ce passage inespéré lui est ouvert 
par les généraux Bulow et Wintzinge- 
rode , que le hasard vient d’amener sur 
l'autre rive de l'Aisne. 

Le général Bulow, arrivant de Belgi- 
que, à travers la Picardie, avait d’abord 
fait une incursion sur notre arsenal de 
la Fère; il s’était ensuite réuni au géné- 
ral Wintzingerode; leur jonction venait 
de se faire le 2 mars, dans les environs 
de Soissons. Ces géuéraux avaient en- 
tamé des pourparlers avec le comman- 
dant français, et, dans cette négocia- 
tion , ils avaient réussi à lui persuader 
qu’il n’avait rien de mieux à faire que 
de capituler. 

Le V mars nu matin , Napoléon , igno- 
rant encore ce qui vient de se passer à 
Soissons, continue son mouvement sur 
l’Aisne; l'armée impériale passe au pied 
des ruines du château deFère-en-Tar- 
denois, et arrive à Fismes, où elle coupe 
la route de Soissons à Reims. C'est là 
qu'on apprend la perte de Soi -sons, et 
la fortune des Prussiens (1)1 


;l) Ct-Ue capitulation . si avantageuse pour les 
alliés, faillit pourtaDl se rompre par la raideur 
des Prussiens. Aux termes de la contention, 
la garnison devait emmener ses pièces de cam- 
pagne ; mais lorsqu'il fut question il 'évacuer, 
on ne voulut lui eu accorder que deux. CeUe 
chicane, aussi injusle que hors de propos, 
transporta tes Polonais île fureur. Karités en- 
core par le bruit du canon île l'armée française, 
qui depuis b veille n’avait cessé île «e faire 
entendre en se rapprochant, ils allaient se 
mettre en révolte contre le général Moreau, et 
défendre la place malgré lui, lorsque le comte 
Woronamv aplanit les difficultés , en faisant 
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V. 

EXCURSION AU-DELA DE L'AISNE. — 
BATAILLE DE CRAONNË. — COMBATS 
DE LAON ET DR REIMS. 

(Du 4 au 1$ mars.) 

Ces longues marches , devenues vai- 
nes par une suite de contre-temps 
inouïs, ont éloigné l’armée de sa ligne 
d’opérations , renfermée jusqu'alors 
entre la Seine et la Marne. On se voit 
avec inquiétude transporté aux débou- 
chés des Ardennes ; les craintes sur ce 
qui se passe derrière nous augmentent 
avec les distances qui nous séparent de 
la Seine. On ne reçoit aucune nouvelle 
de Lusigny, on n’en reçoit aucune de 
ChiUillon : sans doute les alliés, reve- 
nus de leurs alarmes, auront eu honte 
des avances qui ont failli leur coûter 
la suspension des hostilités ; sans doute 
le ministre anglais, mettant k profit 
l’assurance que rend aux plus timides 
le retour de la fortune, n’aura pas man- 
qué de prendre des précautions contre 


seulir aux Prussiens le danger d'insisler sur 
leurs prétentions. Donnez-leur, dis— il , toutti 
le» pièce» qu'il» réclameront et te» mienne», 
l'ilt le» exigent ; mai s qu'il i parlent de suite: 
nous aurons encore fait un ton marché. Le 
général russe avait raison ; 1 peine ta garnison 
fut-elle hors des faubourgs, que les têtes de 
colonne de l'armée de Silésie y entrèrent dans 
le plus grand désordre. Qu'tùl fait le maréchal 
Blücher, s'il eût trouvé la place fermée et dé- 
fendue par le régiment de la Vistule T 

L'indignation de l'Empereur et sa colère 
furent vivement partagées par l'armée. Elle ac- 
cusa le général Moreau de lui avoir ravi le 
fruit de huit jours de fatigue ; car elle comp- 
tait désormais pour rien le combat qui devait 
faire succomber l'armée de Silésie sous ses 
coups. Napoléon traduisit le coupable devant 
un conseil de guerre ; mais la révolution du M 
mars ouvrit sa prison et lui rendit la liberté. 

Mémoire» pour tenir à l'histoire de la 
Campagne de 1814, par le général Koch .' 


DE 1814. '» 

les vicissitudes à venir ! Ces conjec- 
tures, auxquelles on se livrait avec 
anxiété , n’étaient que trop fondées ; 
l’Angleterre venait do faire signer le 
traité de Chaumont. 

Par ce traité, qui porte la date du 
1" mars, les souverains, resserrant leur 
alliance , s'étaient engagés à ne pas se 
départir du projet de renfermer la 
France dans ses anciennes limites. Il 
est même probable que l'idée de ren- 
verser Napoléon du trône venait d’être 
agréée ; mais, par condescendance pour 
l’Autriche, on devait encore tenir quel- 
ques conférences k Chàtillon pour voir 
si le duc de Vicence pourrait se résou- 
dre k signer le traité. 

Ces résolutions n’ont été connues 
que plus lard ; mais déjk il est évident 
que les affaires deviennent plus diffi- 
ciles ; de noirs pressentiments com- 
mencent k se répandre , et Napoléon 
lui-même est plus sombre ! 

Toujours sur les pas de l'ennemi, il 
ne voit de tout côté que dévastation et 
incendie. 

Plus les circonstances deviennent 
critiques , moins Napoléon voudrait 
prolonger l’excursion dans laquelle il 
s’est engagé. Cependant il ne peut se 
résoudre k renoncer k la poursuite de* 
Prussiens sans les avoir mis, du moins 
pour quelque temps , hors d’état de 
revenir sur nous. Maintenant qu’ils 
sont derrière l'Aisne, et qu’ils ont pu 
se réunir aux renforts que les armées 
du Nord leur fournissent , on doit 
croire qu’ils ne refuseront pas dava- 
tage le combat : Napoléon ne cherche 
plus qu’à presser l’événement. 

Dans la nuit du 4 au 5 mars, le gé- 
néral Corbineau est détaché de Fis- 
mes, avec la cavalerie du général La- 
ferrière-Lévêque, pour aller s’emparer 
de Reims, dont la possession est trop 
utile en ce moment pour la laisser k 
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l'ennemi. Le général Corbineau re- 
prend Reims, le 5, à quaire heures du 
matin. Tandis que cette opération s'ef- 
fectue , Napoléon en médito une non 
moins importante : il s'agit de surpren- 
dre le passage de l’Aisne. 

Dans la journée du 5 , il dirige son 
avant-garde sur Béry-au-Bac , où la 
route de Reims à Laon traverse l’Ajsne 
sur un pont récemment construit. 
Toute l'armée s’y porte par la tra- 
verse. La cavalerie du général Nan- 
souty enlève le pont et jette i’enuemi 
en désordre sur Corbeny. Dans ce lé- 
ger combat, on fait prisonnier le colo- 
nel russe Gagarinn. 

Napoléon reste cette nuit à Béry- 
au-Bac. 

Le passage de l’Aisne étant effectué, 
il se décide à envoyer des coureurs à 
Mézières, à Verdun et à Metz. Ces émis- 
saires porteut l'ordre aux garnisons 
des Ardennes et de la Lorraine de se 
mettre en mouvement pour fermer les 
routes , et seconder les opérations de 
l’armée impériale , dont l'approche 
leur est annoncée. 

Le 6 mars , l'armée s'avançait sur 
Laon ; mais on s’arrête à Corbeny. 
Tous les rapports annoncent que l'en- 
nemi vient au-devant de nous : ce sont 
les corps russes de Wintzingerode, de 
V\ oronzow et de Sacken ; ils se pré- 
sentent seuls , pour donner le temps à 
l’armée prussienne fatiguée de se ral- 
lier autour de Laon. 

L'armée russe prend position sur les 
hauteurs de Craonne ; cette montagne 
est le commencement d’une chainc de 
collines qui se prolonge à notre gauche, 
entre le cours de l’Aisne et la route de 
Laon ; l'ennemi , poslé sur l’arête de 
celle côte longue et élroite, parait inac- 
cessible sur ses flancs , et presque inat- 
taquable de front. 

Le désir d'en finir diminue à nos yeux 


les obstacles ; notre avant-garde par- 
v ient à s'établir à Craonne, qui est à 
ini-côte ; le maréchal Ney fait monter 
ses troupes jusqu’à la ferme d'ürtu- 
bie ; les officiers d'ordonnance Gour- 
gaud et Caraman vont reconnaître les 
défilés de la montagne ; ils s’emparent 
des plus importants : les troupes s’ap- 
prochent , et l’on se prépare à une ba- 
taille pour le lendemain. 

Napoléon passe la nuit au village de 
Corbeny. 

Les principaux habitants des villages 
voisins étaient accourus au quartier 
impérial , pour donner des renseigne- 
ments sur les localités. Partout un 
même concours de Français zélés ve- 
naient entourer Napoléon ; il était dans 
l'habitude d’interroger lui-méme tous 
ceux qui se présentaient : cette nuit, 
il reconnaît dans le maire de Bauricux, 
M. de Bussy , son ancien camarade au 
régiment de la Fère. Cet officier avait 
émigré, et, depuis son retour, vivait 
retiré dans son patrimoine , sur les 
bords do l’Aisne. Napoléon le lait re- 
monter au grade de colonel, le met au 
nombre de ses aides-de-camp, et le dé- 
signe pour servir de guide sur le ter- 
rain de Craonne. 

Dans la même nuit , un émissaire 
parti de Strasbourg, et que le comte 
Rœderer envoie, parvient jusqu’à nous; 
il a traversé les départements de la 
Lorraine et de la Champagne , que 
l’ennemi occupe; il nous confirme que 
le mouvement général de retraite de 
l’armée de Schwarzenberg s’est fait 
ressentir jusqu'au Rhin : on apprend 
par lui que les habitants des Vosges, 
enhardis par la fuile des hagages au- 
trichiens, se sont soulevés, et ont fait 
éprouver à l'ennemi des perles énor- 
mes sur toutes les routes ; que, dans 
le département de la Meuse , près de 
Bar-sur-Ornain, les paysans ont lue un 
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général russe et dispersé le régiment 
qui l'escortait ; que la garnison de Ver- 
dun pousse ses sorties jusqu'il Saint- 
Mihicl ; que celle de .Mets envoie des 
patrouilles jusqu'à Nancy; que nos 
places d’Alsace sont faiblement obser- 
vées ; que la garnison française de 
Mayence montre journellement des 
partis du cdlé de Spire ; qu’enfin les 
garnisons et les habitants de cette par- 
tie de la France sont plus que jamais 
disposés à seconder les projets que Na- 
poléon a sur eux. Cet émissaire se 
nomme Woltf ; il se fait reconnaître 
pour avoir été sergent d'artillerie dans 
le régiment où le colonel Bussy et Na- 
poléon lui-même ont servi. 11 reçoit la 
décoration de la Légion-d'Honueur , et 
repart pour l'Alsace avec des ordres. 

Le 7, à la pointe du jour, la iiataille 
de Craonne commence. 

Nos troupes parviennent successive- 
ment sur le plateau ; mais la grande 
difficulté est de s'y établir. Le maré- 
chal Ney et le maréchal Victor combat- 
tent à la tête de l'infanterie ; le maré- 
chal Victor est blessé: le général Grou- 
chy commande la cavalerie de l’armée, 
le général Nansouly commande la ca- 
valerie de la garde ; tous deux sont 
blessés. Le général Belliard prend le 
commandement de la cavalerie; le gé- 
néral Drouot dirige le feu de nos bat- 
teries : il parvient enfin à faire reculer 
celles de l'ennemi ; mais sur cette arê- 
te, on ne peut que marcher devant soi : 
les Russes se retirent pied à pied, et au- 
cun mouvement de flanc ne peut pré- 
cipiter leur retraite. 

La victoire de Craonne, disputée une 
grande partie de la journée , ne nous 
laisse pour trophées que les morts de 
l'ennemi il). 


On poursuit les Russes jusqu'à là 
grande route de Soissons à Laon ; cet 
embranchement de chemin s'appelle 
l'Ange-Gardien, du nom d'une auberge 
qui s’y trouve placée : l'ennemi tient 
encore quelques heures sur ce point, 
pour donner le temps aux Prussiens 
d’évacuer Soissons et de venir le re- 
joindre. 

A la nuit, le quartier impérial des- 
cend du champ de bataille dans la val- 
lée de l'Aisne pour y trouver un villa- 
ge : on passe la nuit dans le petit vil- 
lage de Bray en Laonnais. 

Napoléon , sortant de cette action 
meurtrière dont il a partagé tous les 
dangers, encore ému des incertitudes 


l'histoire puisse prononcer entre leurs préten- 
tions. A ta vérité, le champ de bataille reste 
aux derniers : mais si l’on considère les sacri- 
fices énormes <|u'ti leur coula, et les motifs 
indépendants de la volonté du comte Woron- 
sovv qui déterminèrent la retraite , on ne sau- 
rait nic-rquc les Russes n'aient acquis, dans 
celte journée, autant de gloire que leurs en- 
uumis. 

La perte des Français a été estimée à huit 
mille hommes tués et blessés; la division 
Boyer de Rebeval perdit plus des deui tiers de 
son effectif: le U* régiment de voltigeurs eut 
seul trenlu officiers hors de combat sur trente- 
trois présents Parmi les généraux blessés, outre 
le maréchal dur de Bellune , on comp'ail les 
généraux tàrouchy, Laferrière, Soyer, Bigarré, 
Le Capitaine, ces deux derniers légèrement. 

Du côté des Rosses, Il y cul mille cinq ceul 
vingt-neuf tués et trois mille deux ceut cin- 
quante-six blessés Au nombre des premiers se 
irouvèreot les généraux Lundshoy et Orcscha- 
kow; et parmi les blessés, les généraux prince 
Scbowauskl , Laplirw , Magsluw et Svvartkin. 

On ne se prit de part et d'aulre aucun 
homme, aucune pièce; mais le champ de 
Italaille resta couvert de cadavres , de débris, 
d'affuts et de caissons. 

Lorsque tous les rapports furent parvenus 
à l'Empereur, il parut étonné de ce que lui 
avait coûté sa victoire (Jfémoir» pour servir 
a l’histoire de la campagne de 1811, par le 
général Koch.) 
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du combat , harassé de fatigue , en- 
touré de blessés et de mourants . était 
dans un de ces moments où les dégoûts 
de la guerre rassasieraient l'Ame la plus 
belliqueuse : on lui annonce des dépê- 
ches de ChAtillon ; c'est Rumigny, l'un 
des commis de son cabinet, qui les 
apporte. Si ce sont des paroles de paix, 
Napoléon n'a jamais été plus disposé à 
les écouter. 

Le congrès de ChAtillon , que les 
conférences militaires de Lusigny 
avaient suspendu pendant quelquos 
jours, a repris ses séances, et les plé- 
nipotentiaires des alliés y déploient la 
rigueur de leurs nouvelles instruc- 
tions. Les prétentions que la France 
vient de montrer à Lusigny sont quali- 
fiées d'infraction aux bases de la négo- 
ciation : on veut maintenant que le duc 
de Yicencc ne songe plus à discuter ; 
il faut qu’il souscrive à la condition des 
anciennes limites, ou bien qu'il remette 
son contre-projet ; et déjà l'on parle 
hautement de se séparer, si la France 
représente des articles contraires aux 
bases dont on ne veut plus se dépar- 
tir. Telle est la substance des dépêches 
qu’on remet à Napoléon sur le champ 
de bataille de Craonne ; le duc de Vi- 
cence demande qu’on lui envoie des 
instructions définitives sur le contre- 
projet qu'il doit remettre. 

Napoléon ne s'attendait qu'à des 
conditions pénibles ; il est résigné aux 
plus grands sacrifices: les concessions 
auxquelles il se prépare sont immen- 
ses : mais il ne veut pas ajouter à nos 
humiliations celle de les provoquer par 
un acte émané de lui-méme. « S'il faut 
» recevoir les étrivières, dit-il, ce n’est 
» pas à moi à m’y prêter, et c’est bien 
» le moins qu'on me fasse violence. » 
Rumigny no remportera donc pas le 
«outre-projet qu'il est venu chercher ; 
mais il a dû recueillir les paroles 


qui viennent d’échapper à Napoléon. 

Au surplus, Napoléon voudrait que 
son plénipotentiaire à ChAtillon pro- 
longeAt assez la discussion pour parve- 
nir A bien connaître la véritable inten- 
tion des alliés sur les sacrifices que 
nous avons à faire ; Napoléon craint 
surtout les inconvénients d'une préci- 
pitation qui , pour en finir plus vite , 
nous ferait dépasser la somme des sa- 
crifices dont l’cnnenii peut se conten- 
ter : l’empressement qu’on montre à 
conclure est si vif que, jusqu'au der- 
nier moment, il croit devoir le contenir 
dans de justes bornes; cette considéra- 
tion l’emporte sur toutes les autres et 
dicte sa réponse. Quant aux dangers 
qu'il peut courir en s'abandonnant à 
de nouveaux hasards , son Ame se re- 
fuse à prévoir jusqu'où peut aller le 
ressentiment de ses ennemis et l’indif- 
férence de son beau-père. 

Rumigny n’a pris que quelques heu- 
res de repos ; au jour il monte à che- 
val pour retournera ChAtillon. Après 
favoir expédié , Napoléon va rejoindre 
la tête de ses colonnes. 

Notre avant-garde avait dépassé 
l’Ange - Gardien ; tandis qu’elle s’a- 
vance sur Laon , on envoie prendre 
possession de Soissons , et notre jonc- 
tion se fait do ce cété avec le duc 
de Trévisc , qui n’avait pas dépassé 
l’Aisne. 

On espérait arriver le soir même aux 
portes de Laon ; mai; à deux lieues de 
cette ville , la route est resserrée en- 
tre des marais qni forment un défilé, 
dont l’ennemi profite pour arrêter no- 
tre marche. 

Napoléon revient de sa personne 
jusqu’à Chavignon , petit village situé 
à peu pr s à égale distance de Soissons 
et de Laon ; il y passe la nuit, et y est 
rejoint par le général Flahaut, qui ar- 
rive de Lusigny. L’Autriche , n’ayant 
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plus besoin d’armistice, u cessé de fa- 
voriser oette négociation secondaire, 
et dés lors les commissaires de Lusi- 
gny se sont séparés : depuis notre dé- 
part de Troyes on s’attendait à ce ré- 
sultat. 

Il fallait penser à forcer, pour le 
lendemain , les passages où l'armée ve- 
nait d’étre arrêtée. 

Dans cette nuit (du 8 au 9) le pre- 
mier officier d’ordonnance, Gourgaud, 
se met à la tête d'une entreprise qui 
doit favoriser notre attaque. Un che- 
min de traverse tourne à gauche le 
défilé des marais; Gourgaud se jette 
de ce côté avec quelques troupes choi- 
sies, et, à la faveur de l'obscurité, sur- 
prend les grand’gardes des alliés; il 
jette l’alarme chez l’ennemi , et par- 
vient à faire une diversion complète , 
pendant laquelle les troupes du maré- 
chal Ney franchissent le défilé. 

L’armée française arrive ainsi au pied 
des hauteurs de Laon. Le corps du duc 
de Raguse, qui est venu passer l’Aisne 
au pont de Béry-au-Bac, a couché à 
Corbeny , et débouche sur Laon par la 
route de Reims, en même temps que le 
gros de l’armée arrive par la route do 
Soissons. Notre ligne se forme ; le 9 au 
soir, le reste de nos troupes est arrivé. 
Le prince de la Moskowa , le duc de 
Raguse, le duc de Trévise, et la garde 
impériale , occupent les positions qui 
leur ont été assignées. Tout est prêt 
pour l’attaque, les ordres partent, et le 
lendemain, d sla pointe du jour, l’af- 
faire doit commencer. 

Le maréchal Blücher, qui a rallié 
toutes ses forces russes et prussiennes, 
vient en outre de faire sa jonction avec 
l'armée du prince royal de Suède. 

C’est pourtant avec répugnance que 
Bernadotte s’avance pour combattre 
scs anciens compatriotes; il n’a fran- 
chi qu’à regret In limiledu Rhin, qu’au- 
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trefois ses services ont contribué à 
donner à la France; l’animosité qu’il a 
contre Napoléon semble s’affaiblir à 
mesure que le sort de la patrie en est 
plus compromis. Les méfiances dont la 
Russie et la Prusse le fatiguent depuis 
quelque temps contribuent encore à 
réveiller en lui des sentiments français ; 
mais les événements vont trop vite , ils 
entraînent. Le prince de Suède n’a pu 
se dispenser de faire marcher son avant- 
garde au secours de Blücher. 

Ainsi le général prussien , qui fuit 
devant Napoléon depuis dix jours, a 
rencontré tant de monde arrivant der- 
rière lui , que, malgré ses échecs , il est 
encore plus fort que jamais. 1) nous 
oppose au centre le corps de Bulow, à 
notre gauche les corps de Langeron , de 
Sacken et de Wintzingerode , et sur 
notre droite les corps de Kleist et 
d’Yorck. Toutes ces troupes ont pour 
centre la ville de Laon, située sur un 
pic élevé qui domine les environs. 

Dans les rangs français on ne se sent 
découragé ni par le nombre ni par la 
position de l’ennemi Tout présage donc 
une action sanglante et décisive. 

Le 10, à quatre heures du matin, Na- 
poléon mettait ses boites, et demandait 
ses chevaux , lorsque deux dragons, ar- 
rivant à pied dans le plus grand désor- 
dre, lui sont amenés. Us disent qu’ils 
viennent d’échapper par miracle à tra- 
vers un houra que l’ennemi a fait cette 
nuit sur les bivouacs du duc de Raguse, 
et que tout est perdu de ce côté. Ils 
croient le maréchal pris ou tué. Napo- 
léon fait aussitôt monter à cheval tous 
ses officiers. Tandis que les uns courent 
aux nouvelles du côté du duc de Ra- 
gusc , les autres vont à l’avant-garde 
suspendre le mouvement général d’at- 
taque que l’armée commençait. Bientôt 
les renseignements aiTivent , et Ton ne 
tarde pas à acquérir la triste certitude 
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que le corps d'armée du duc de Ra- 
guse a été en effet surpris et dispersé 
dans une attaque de nuit; que le dés- 
ordre a été extrême, que le parc a perdu 
une grande partie de ses canons; mais 
que le duc de Raguse n'est pas tué, et 
qu’il est de sa personne du côté de Cor- 
beny sur la route de Reims, cherchant 
à rallier les fuyards. 

Cet événement met le comble aux 
contrariétés qui depuis quelque temps 
déjouent tous nos efforts. 

Nous devions attaquer l’ennemi; c’est 
lui qui nous attaque, encouragé par les 
avantages qu’il vient d’obtenir dans la 
nuit ; mais il ne peut parvenir à occu- 
per le village de Clacy, où la division 
Charpentier fait la plus belle conte- 
nance. Il est repoussé, et nos détache- 
ments le poursuivent jusqu'aux portes 
de Laon. Cependant, on ne peut plus 
penser à le forcer dans cette position ; 
il faut s’occuper de la retraite, et Na- 
poléon s’y résigne. Dans l’après-midi, 
les équipages commencent à se mettre 
en route ; et pour masquer le mouve- 
ment, on continue pendant le reste do 
la journée de faire diverses démonstra- 
tions contre l'ennemi. Ce n’est que le 
11 au matin que Napoléon quitte Chavi- 
gnon. L'armée le suit, et vient prendre 
position dans les défilés qui couvrent 
Soissons. 

Cette ville, si souvent prise et reprise 
dans cette courte campagne, et toujours 
jouant le rôle le plus important, se pré- 
sente encore dans ce moment comme 
le seul obstacle qui puisse arrêter l’en- 
nemi. A peine Napoléon est-il descendu 
à l’évéché, qu'il s’occupe de pourvoir à 
la défense de la place. Il fait appeler les 
officiers du génie, te officiers d'artille- 
rie, le duc de T révise. Il passe avec eux 
1 après-midi du 11 et toute la journée 
du 12, tantôt au cabinet, couché sur 
une carte et le compas à la main , tan- 


tôt it cheval , parcourant le terrain et 
jetant partout son coup-d'œil. 

C est le duc de Trévise qui reste à 
Soissons : tandis qu'il y disputera le 
passage à l’armée de Blücher, Napoléon 
tourne ses armes contre un nouvel en- 
nemi. 

Dans la nuit du 12 au 13 mars, au 
moment où l'armée allait se mettre en 
marche pour revenir sur la Seine par la 
route de Soissons à Château-Thierry, 
Napoléon a reçu la nouvelle que le 
corps d'armée du général russe Saint- 
Priest, qui manoeuvrait du côté de 
Châlons-sur-Marne, vient de s'emparer 
de Reiras. Le général Corbiueau, aidé 
de la cavalerie du général Defrance, 
avait d’abord repoussé l'ennemi jusqu’à 
Sillery ; mais les Russes étaient reve- 
nus au nombre de quinze mille hom- 
mes, et il avait fallu céder. On croyait 
Corbineau pris ou tué. 

L’occupation de Reims par l’ennemi 
rétablissait les communications de 
Schwarzenberg avec Blücher; d’ail- 
leurs cette entreprise tournait déjà la 
position qui venait d’ètre assignée au 
duc de Trévise : Napoléon ne peut né- 
gliger cet ennemi ; il prend aussitôt le 
chemin de Reims, et, le soir même, il 
arrive aux portes de la ville. Les Russes, 
quoique surpris, n’en montrent pas 
moins la résolution de se défendre. On 
se bat toute la soirée et une partie de 
la nuit. Enfin , le général ennemi est 
grièvement blessé; on l'emporte, ses 
troupes le suivent , et Napoléon entre à 
Reims à une heure du matin (1). 


(1) le résultat de culte affaire, où les Fran- 
çais u'eurent pas au-delà de sept à huit cents 
hommes hors de combat, au nombre desquels 
était le comte de Ségur, fut pour l'ennemi une 
perte de sept à huit cents tués, le double de 
blesses, et deux mille cinq cents prisonniers, 
onze bouches à feu , cent chariots de muni- 
tions et un équipage de pont. Au milieu des 
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Les malheureux habitants avaient 
tout à craindre d’un tumulte que l'obs- 
curité de la nuit pouvait porter au 
comble. Cependant (et il faut le dire à 
la louange des Russes et des Français), 
les uns ont évacué la ville, les autres en 
ont pris possession , sans qu’il y ait eu 
d autres dommages que ceux qui sont 
inévitables dans un combat. Corbineau, 
qui avait disparu au moment de l’occu- 
pation de Reims par l’ennemi , se re- 
trouve le 14.it la pointe du jour, parmi 
les bourgeois de Reims, qui viennent 
faire foule devant le logis de Napo- 
léon : il était resté déguisé chez un 
habitant. 

Les troupes du duc de Raguse, après 
s’étre ralliées nu pont de Béry-au-Bac, 
étaient venues prendre part & l'attaque 
de Reims. Leur chef est appelé pour 
rendre compte de son désastre ; il se 
présente : à sa vue, Napoléon s’emporte 
en reproches, qui n'entrent que trop 
avant peut-être dans le coeur du maré- 
chal. Cependant, après les plaintes, 
viennent les explications : bientôt les 
sentiments que Napoléon a toujours 
portés à son aide-de-camp prennent le 
dessus , et ce n'est plus qu’un maître 

trophées d'une victoire si complète, Napo- 
léon eut uo secret dépit d'avoir laissé échap- 
per celui qui aurait pu constater son triom- 
phe dans Paris ; mais il voulut adoucir en 
quclquo sorte les regrets des propriétaires dos 
manufactures que les troupes légères russes 
avaient incendiées. « La même batterie qui a 
» tué le général Moreau devant Diesde , dit 
» le rapport officiel , a aussi blessé à mort le 
» général Sainl-Prieslqui amenait les Tartans 
» ilans sa belle patrie. » 

L'Empereur entra dans Reims à une heure 
du matin. La ville fut spontanément illuminée, 
et le peuple, dans l’ivresse de sa Joie, se préci- 
pita au-devant de lui, et le conduisit en triom- 
phe h l'Uùtcl-de-Ville. (.Mémoires pour servir 
d l'Histoire de la Campaqne de 1811, par le 
général Koch ) 


en l'art de la guerre qui relève les fautes 
d’un de ses élèves de prédilection : Na- 
poléon Unit par le retenir à dîner. 

Le même jour, 14, l’armée reçoit un 
renfort précieux dans la circonstance : 
on le doit au zèle et à l’activité du gé- 
néral Jaussens, Hollandais, ancien 
gouverneur du cap de Bonne-Espé- 
rance, qui commande en ce moment 
sur la frontière des Ardennes. Les 
émissaires qu'on lui a envoyés pour le 
prévenir de l’arrivée de l’armée sur les 
bords de l'Aisne lui sont parvenus, lia 
tiré aussitôt tous les détachements qu'il 
a pu dus garnisons qu'il commande ; et 
de ces détachements, réunis à Mczières, 
il a formé en dix jours un corps de six 
mille hommes , qu'il amène lui-mérae 
par la route de Rcthel. 

Tandis que le prince de la Moskowa 
s'avance vers Chàlons, l’armée fait halte 
dans les environs de Reims , et y pas»; 
les journées du 14, du 15 et du 16. Ces 
trois jours de repos sont indispensables 
pour se préparer à de nouvelles mar- 
ches. Napoléon les met ii protit dans 
son cabinet , et médité ce qui lui reste 
a faire. 

Celte balte militaire est une des der- 
nières dans lesquelles il trouve le temps 
de signer le travail de ses ministres, et 
de mettre toutes les affaires de l Empire 
au courant. Il passe une grande partie 
du jour avec lo duc de Bassano. Cha- 
que semaine, un auditeur du conseil 
d’état lui apportait le travail de Paris ; 
quelles que fussent les fatigues de la 
guerre et la gravité des circonstances, 
il voyait tout, il pourvoyait à tout, et 
jusqu'alors il avait pu suflire aussi bien 
aux affaires de l’intérieur qu'à celles de 
l'armée. 
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VI. 

NAPOLÉON RAMÈNE L'ARMÉE SLR LA 
SEINE. — COMBAT D’ARCIS. 

; Du 10 an St mars. I 

Napoléon trouve dans la lecture de 
ses dépêches des renseignements qui 
lui permettent de jeter un regard au- 
tour de lui. 

Au Nord, le général Maison continue 
de manœuvrer entre Tourna)' , Lille et 
Courtray, et contient l'ennemi. 

Le général Carnot est resté maître 
de la campagne d'Anvers , et tient les 
Anglais à distance. Ceux-ci, après avoir 
échoué dans la tentative d’un bombar- 
dement dont notre floue était le point 
de mire, viennent d’éprouver un échec 
plus sanglant. 

Leur général, Graham, avait des in- 
telligences dans Berg-op-Zoom ; la nuit 
du S au 9 mars , ses troupes surpren- 
nent l'entrée d'une porte ; quatre mille 
Anglais pénètrent dans la place; ils 
s'en croient maîtres : mais la présence 
d'esprit du général Bizannet retourne 
le péril contre ceux qui l'ont apporté : 
il rallie scs troupes, marche aux An- 
glais, les surprend dans l’hésitation de 
la nuit, les chasse de rue en rue. les 
accule aux portes qui se sont refer- 
mées sur eux ; et tout ce qui est entré 
dans la place y demeure mort ou pri- 
sonnier. Bayard n’aurait pas mieux 
fait 1 

Du cdtéde Lyon, l’horizon s’est rem- 
bruni. Le duc de Ca tiglione , au lieu 
de remonter la Sadne , et de se porter 
franchement sur Vesoul, s’est amusé à 
guerroyer avec le général Bubna, qu’il 
a renfermé dans Genève ; mais tandis 
qu'il avait son quartier-général à Lons- 
le-Saulnier , les généraux Hesse-Hom- 
bourg et Bianchi , détachés de la grande 


armée autrichienne , arrivaient à mar- 
che forcée sur Dijon, pour occuper les 
routes de la Sadne, et préserver les al- 
liés de la plus dangereuse diversion 
qu’ils eussent à redouter. 

Augereau surpris s’est vu forcé de 
faire une contre-marche vers eux. Le 
7 mars, il a abandonné le pays de Gex 
et la Franche-Comté. Ses illusions à 
l’égard de Bubua, qu’il croyait son seul 
ennemi , sont dissipées : mais il est 
trop tard. II a manqué l’occasion de 
sauver la France. Ses efforts vont se 
borner à couvrir Lyon ; et, dès ce mo- 
ment, il cesse de peser dans la balance 
des grands événements de la campa- 
gne. Napoléon se décide à remplacer 
Augereau par un général plus actif et 
plus entreprenant. Il jette d’abord les 
yeux sur son frère Jéréme ; mais, pour 
inspirer confiance aux troupes, il faut 
un général dont la réputation soit po- 
pulaire, et Napoléon arrête définitive- 
ment son choix sur le maréchal Su- 
chet. 

Au pied des Pyrénées, tout annonce 
de la part de l’armée et de son chef un 
dévouement qui semble défier même 
les revers. Le maréchal Soult , apres 
avoir tenu en échec , pendant près de 
deux mois , toutes les forces de Wel- 
lington devant Bayonne, a dit abandon- 
ner la ligne de l’Adour. 11 y a été forcé, 
le 27 février, par la perte de la ba- 
tailla d'Orthez. Sa retraite se fait sur 
Toulouse dans un ordre admirable ; et 
déjà, le 2 mars, au combat de Tarbes, 
il vient de prendre sa revanche en tail- 
lant en pièces les troupes portugaises 
du général d’Aeosta. Mais cette brave 
armée est affaiblie par les renforts 
qu'elle ne cesse d’envoyer sur Paris ; 
Bayonne est donc abandonné à ses 
propres forces , et le chemin de Bor- 
deaux est ouvert. 

A Paris, l’on tremble encore une fois. 
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Les ducs de Tarente et de Reggio n'ont 
pu conserver Troves; ils l'ont évacué 
le à mars. Ils ont ensuite essayé d’ar- 
rêter l’ennemi au passage de la Seine à 
Nogent :« Mais l'armée de Schwarzen- 
» berg, écrivent-ils, s’avance avec assu- 
» rance , et ils prévoient qu’ils vont 
» être forcés à continuer leur retraite. » 

Les progrès de l’ennemi, par tant de 
routes différentes, commencent & don- 
ner de la consistance aux espérances 
de la maison de Bourbon. Le duc d’An- 
goulême étend scs intelligences jus- 
qu'à Bordeaux et dans tout le Midi ; 
M. le comte d’Artois se fait voir dans 
la Franche-Comté et la Bourgogne. 

On a signalé ses agents dans Paris 
et les amis de la dynastie impériale en 
ont pris l’alarme. Le prince Joseph , 
pour conjurer l'orage, a risqué de don- 
ner à l'impératrice le conseil d'écrire 
secrètement à son père; mais cette 
princesse s'est refusée à faire une pa- 
reille démarche sans l’aveu de Napo- 
léon. 

La tentative du prince Joseph suffi- 
rait seule pour faire entrevoir à Napo- 
léon à quelles inquiétudes on s’aban- 
donne. Décidé à combattre à outrance, 
il n’a plus de temps à perdre ; il veut 
porter un coup décisif, et ce ne peut 
être qu’en risquant le tout pour le 
tout. 

il faut d'abord sauver Paris ; l'en- 
nemi peut y être le 20. C’est donc sur 
Sehwarzenberg qu'il faut marcher. 
Mais on a besoin d'un avantage signa- 
lé, et ce n'est pas en attaquant de front 
qu’on pourra l'obten'r ; l'armée fran- 
çaise est maintenant trop peu nom- 
breuse : c’est en queue qu’il faut aller 
prendre les Autrichiens. Cette ma- 
nœuvre offre la chance de jeter le dé- 
sordre dans l'arrière-garde ennemie, 
de faire des prises importantes, de dé- 
ranger les combinaisons de l'attaque 


principale , et de placer les souverains 
alliés au cœur de la France dans une 
position faite pour les inquiéter. Au 
pis aller , notre retraite pourra tou- 
jours se faire sur les places de ia Lor- 
raine. 

On suppose Sehwarzenberg arrivé à 
Nogent. Pour déboucher sur le dos de 
l’ennemi, l’armée française va donc se 
diriger sur Épernay, la Fère-Champe- 
noise et Méry. Le corps du prince de 
la Moskown, qu'il avait été question de 
détacher en partisan sur la Lorraine , 
suspendra l’exécution de ce pian pour 
venir prendre part aux efforts que tou- 
tes nos forces réunies vont encore ris- 
quer. Ce corps d'armée suivra la grande 
route de Chàlons à Troyes , et gagnera 
l'Aube ; le rendez-vous est sur les bords 
de cette rivière. 

Mais, pendant le mouvement, Pm'is 
va se trouver découvert. Déjà Bliicher 
pousse des partis sur Compïègne. L'im- 
pératrice et le roi de Rome resteront- 
ils exposés à être renfermés dans la 
capitale , sous l’influence des ennemis 
du dedans et du dehors ? Napoléon 
veut avant tout assurer la liberté de sa 
femme et de son fils. Il enjoint nu 
prince Joseph de les foire partir de Pa- 
ris , à la moindre apparence de dan- 
ger , et de les envoyer avec les minis- 
tres sur la Loire. 

Toutes ces dispositions feites, l’ar- 
mée se met en route le 17 au matin. 
On ne laisse à Reims que le corps 
d’armée du duc de Raguse. Il doit 
s’entendre avec le duc de Trévise pour 
disputer pied à pied le chemin de la 
capitale aux masses de Prussiens, de 
Russes et de Suédois qui vont les dé- 
border. 

Napoléon arrive de bonne heure à 
Epernay. Il descend chez M. Moittc, 
maire de la ville. C’est là qu'il apprend 
les événements de Bordeaux. Les An- 
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glais y sont entrés; ils y ont été appe- 
lés par le maire lui-même, par le comte 
de Lynch. D’abord les propositions de 
ce maire ont étonné l'ennemi , qui a 
hésité à s'y confier. Les gazettes reten- 
tissaient encore de ses protestations de 
dévouement à Napoléon, et Wellington 
lui faisait l’honneur de craindre un 
piège dans sa double conduite; mais le 
duc d’Angoulêine avait été entièrement 
rassuré à cet égard par les missions de 
M. de La Rochejacquelein, qui, depuis 
quelques jours, allait de Bordeaux chez 
le prince, et de chez le prince à Bor- 
deaux. 

Wellington, cédant aux instances du 
duc d'Angoulémc, avait doue consenti 
à détacher la division du général Be- 
resford pour donner aux partisans de 
la maison de Bouriton l'appui qu'ils 
réclamaient ; et ceux-ci, dès qu'ils 
s'étalent vus protégés par les baïon- 
nettes anglaises, avaient proclamé ! 
Louis XYI1I. Cette résolution avait eu ; 
lieu le 12 mars. Le duc d'Angoulémc 
était attendu à Bordeaux pour y faire 
son entrée. 

Cette défection n'étonne pas Napo- 
léon ; il semble s’attendre à de plus 
douloureuses épreuves! 

Les bons habitants d’Epernay avaient 
défoncé leurs cachettes pour faire ac- 
cueil à l’armée : pendant quelques 
heures, le vin de Champagne fait ou- 
blier aux soldats leurs fatigues, et aux 
généraux leurs inquiétudes! 

Le 18, l'armée continue sa marche 
vers l'Aube. On suit la lisière qui sé- 
pare la Champagne de la Brie , et l’on 
s'arrête à la Fère-Champenoise pour y 
passer la nuit. 

Dans la soirée, Rumigny arrive de 
Ch&tillon. 11 annonce à Napoléon que 
les temporisations diplomatiques tou- 
chent à leur terme. Les plénipotentiai- 
res des alliés, n'ayant plus d'inquiétude 


pour Blücber, ont renfermé aussitôt 
le duc de Yicence dans un délai de 
trois jours pour souscrire aux condi- 
tions proposées : pressé de cette façon, 
le plénipotentiaire de France a remis 
le 15 un contre-projet; mais dans une 
pareille démarche, et surtout lorsqu'il 
ne s'agit que de cessions et d'humilia- 
tions , le duc de Yicence n’est pas 
homme à avoir dépassé ses pouvoirs; 
il est donc probable que son contre- 
projet, quelque modéré qu’il puisse 
être, va devenir le signal do la rup- 
ture. Tandis que nos derniers cour- 
riers font mille détours au gré des 
caprices des commandants de troupes 
alliés , le délai fatal doit avoir expiré : 
ainsi le sort en est jeté. 

La sensation qu’en d’autres temps 
cette nouvelle çurait pu faire, va se 
perdre dans la gravité des événements 
qui surviennent presque aussitôt. f 

Les renseignements que Napol. * 
reçoit sur l’ennemi sont de nature à le 
faire ]>ersistcr dans sa marche sur 
Méry. 

Schwarzenberg avait ces jours der- 
niers son quartier-général à Pont ; il y 
a passé la nuit du 13 au 14. Il parait 
être en pleine marche sur Paris; son 
avant-garde, commandée par Wittgen- 
stein, était le 16 à Provins. Le duc de 
Tarente et le duc de Reggio ne cessent 
d'écrire qu’ils sont poussés sur Paris 
par toute l’armée autrichienne. Tout 
confirme donc Napoléon dans l’espoir 
qu’il va tomber sur l'arrière-garde et 
sur les bagages de l’ennemi. 

Le 19 au matin, on se hâte de partir 
de la Fère-Champenoise pour aller 
passer l’Aube à Plancy, et dans la soi- 
rée notre avant-garde, débouchant s 
travers les cendres de Méry, se retrouve 
au hameau de Châtres, sur la grande 
route de Troyes à Paris. On intercepte 
des bagages, ou culbute des pontons, 
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on fait quelques prisonniers, on re- 
cueille de nouveaux renseignements, 
et la véritable situation des choses s'é- 
claircit. 

Napoléon a été trompé par les alar- 
mes de la capitale. Depuis cinq jours, 
les ennemis ne marchent plus sur Pa- 
ris. Ils sont revenus à Troyes; leur 
avant-garde s'est en effet avancée jus- 
qu’à Provins , mais le gros de l’armée 
autrichienne est resté presque station- 
naire pendant tout le temps qu'a duré 
l’incertitude des alliés sur les événe- 
ments de Laon et de Reims. L’échec 
éprouvé par Saint-Priest et le séjour 
de Napoléon à Reims ont encore ajouté 
à l’indécision des généraux ennemis. 
Ils avaient d’abord fait dire à leur 
avant-garde de s’arrêter ; ils lui avaient 
ensuite ordonné de se replier sur No- 
gent et Villeno v e. La nouvelle que 
Napoléon revenait sur la Seine, et qu'il 
... i à Epernay, avait converti soudain 
„e premier mouvement en une retraite 
générale. Plntow , qui était à Sezanne 
avec tous ses Cosaques, était revenu le 
17 sur Arcis; les ponts de Nogent 
avaient été levés précipitamment; le 
grand quartier-général des alliés s’était 
replié sur Troyes; les gros bagages 
avaient reculé plus loin. Il était même 
question chez l'ennemi de se retirer 
jusqu'à Bar (1). Les troupes que nous 
venons do surprendre à Châtres sont 


(1) Cest (la n» cette terreur panique que l'em- 
pereur Alexandre lit dire, à quatre heures du 
maUn, au général Schwarzeulierg qu’il (allait 
envoyer un courrier i Chàiillon pour qu’on si- 
gnât le traité de paix que demanderait le duc 
de Yicence. (Voyez Wilson sur la Russie, édi- 
tion de Paris, de 1817, page DO.) On assure que 
l’anxiété que l’empereur Alexandre éprouva 
à cette époque , fut si grjnde , qu'il disait 
lui - même a que la moitié de sa tête en 
» grisonnerait. » ( Beauchamp , page 112 , 
tome II.) 

VII. 


l’arrière-garde de l’arrière-garde ; elles 
appartiennent au corps de Giulay , et 
ramèucnt les derniers bateaux du pont 
qui avait été jeté à Nogent. 

Ainsi, plus de doutes; la grande ar- 
mée autrichienne a rétrogradé ; Paris 
en est délivré, et le retour de Napoléon 
a suffi pour ce résultat. Mais ici le suc- 
cès tourne contre nous ; il dérange nos 
plans , fait venir l’armée au pas de 
course , de Reims jusqu’à Méry, pour 
frapper sur le vide, et nous rejette dans 
le cercle des incertitudes, en imposant 
à Napoléon la nécessité d’entreprendre 
un nouveau système d'opérations. Le 
seul avantage qu’on ait obtenu , c’est 
la jonction avec les corps des ducs de 
Tarente et de Rcggio. Ces maréchaux 
arrivent de Villenoxe à Plancy, croyant 
suivre les traces de Wittgcnstein ; 
malgré cette réunion, nos forces sont 
encore tellement disproportionnées , 
qu’il est impossible de se commettre 
aux hasards d’une batailla rangée. Les 
considérations qui à Reims ont décidé 
à manu'uvrer sur les derrières de 
Schwnrzenberg se représentent avec 
les mêmes probabilités. Napoléon re- 
prend donc son premier plan. Nous 
avons tourné trop court en rabattant 
de Fère-Champenoisc sur Plancy ; 
maintenant, pour nous replacer dans 
la direction qui conduit sur les der- 
rières de l’ennemi, nous allons remon- 
ter l’Aube jusqu'à Bar, s’il le faut. 

Le 20 mars, toute l’armée était donc 
en marche pour remonter l'Aube : on 
arrive de bonne heure à la hauteur 
d’ Arcis. On no devait pas s’y arrêter, 
mais on aperçoit sur la route de Troyes 
quelques troupes ennemies : des déta- 
chements vont les reconnaître; ils 
trouvent de la résistance, l’avant-garde 
s’engage, le canon gronde. Napoléon 
accourt, il appelle successivement tou- 
tes ses troupes ; les forces de l’ennemi 
h 7 
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s'accroissent aussi, mais dans une pro- 
portion bien plus forte ; et bientôt Na- 
poléon, qui a eu l’espoir de tomber sur 
un corps isolé , reconnaît que c’est 
l’armée do Schwarzenberg tout en- 
tière qu’il a devant lui. 

De nouvelles résolutions chez les al- 
liés avaient amené de nouveaux ha- 
sards. 

Au moment où le prince Schwar- 
zenberg se disposait à évacuer Troycs 
pour continuer sa retraite, l’empereur 
Alexandre s’était opposé à ce mouve- 
ment. Un conseil de guerre avait été 
convoqué dans la nuit, et l’on avait 
avisé aux moyens de ne pas toujours 
reculer devant nos petites armées. A 
cet effet, on était convenu de se procu- 
rer une masse de forces telle que le 
nombre pût désormais l’emporter sur 
le courage, triompher des manœuvres 
et maîtriser toutes les chances. Le 
nouveau plan consiste à réunir en une 
seule armée les forces immenses de 
Blücher et de Schwarzenberg. Toute 
opération d’attaque ou de retraite doit 
être ajournée jusqu’après cette grande 
concentration. Déjà l’ordre avait été 
donné à Blücher de se rapprocher des 
bords de la Marne ; en conséquence, 
il n’y a plus qu'à se mettre en marche 
pour aller au-devant de lui. Le rendez- 
vous général est donné dans les plai- 
nes de Chàlons : Schwarzenberg sy 
rendait par la route d’Arcis. 

Combien Napoléon, fatigué de con- 
seils timides et de récits décourageants, 
était loin de soupçonner qu'il pût en- 
core intimider scs ennemis au point de 
leur inspirer des marches d'une si 
haute prudence ! En cherchant à ma- 
nœuvrer sur leurs flancs, il est tombé 
dans la nouvelle direction qu’ils vien- 
nent de prendre , et retrouve leur 
avant-garde. Cette rencontre est extrê- 
mement critique pour l'armée fran- 


çaise. Napoléon y court personnelle- 
ment de grands risques. Enveloppé 
dans le tourbillon des charges de cava- 
lerie , il ne se dégage qu’en mettant 
l'épée à la main. A diverses reprises, 
il combat à la tête de son escorte ; et 
loin d'éviter les dangers, il semble au 
contraire les braver. Un obus tombe 
à ses pieds; il attend le coup, et bien- 
tôt disparaît dans un nuage de pous- 
sière et de fumée : on le croit perdu ; 
il se relève, se jette sur un autre che- 
val, et va de nouveau se placer sous le 
feu des batteries !... La mort ne veut 
pas do lui. 

Tandis que l'ennemi se développe et 
forme un demi-cercle qui nous ren- 
ferme dans Arcis , l’armée française se 
rallie sous les murs crénelés des mai- 
sons des faubourgs. La nuit vient la 
protéger dans cette position, mais on 
ne peut espérer de s’y maintenir long- 
temps; à chaque instant l’ennemi nous 
resserre davantage. Les boulets se croi- 
sent dans toutes les directions sur la 
petite ville d' Arcis ; le château de M. de 
la Briffe , où se trouve le quartier im- 
périal , en est criblé. Les faubourgs 
sont en feu , et nous n'avons qu’un 
seul pont derrière nous pour sortir do 
ce mauvais pas. Napoléon met la nuit 
à profit ; le 21 au matin , un second 
pont est jeté sur l'Aube, et le mouve- 
ment d'évacuation commence. 

Cependant l’affaire s'est engagée de 
nouveau sur toute la ligne, et dure une 
partie de la journée. On ne combat 
plus pour la victoire, maison fait tête à 
l'ennemi; on le retient, on l'arrête , 
quand il pouvait nous écraser, et l'on 
repasse l’Aube avec ordre. Les ducs de 
Tarente et do Reggio restent les der- 
niers sur la rive gauche. 

Cette affaire achève de convaincre 
l'armée qu’elle est trop faible pour lut- 
ter corps à corps contre les masses de 
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l'ennemi. N'ayant pu leur barrer le 
passage tlo l’Aube, pouvons-nous pen- 
ser à leur disputer le chemin de la ca- 
pitale? Napoléon ne veut point roculer 
devant Schwarzenberg jusqu'aux bar- 
rières de Charcnton. II abandonne la 
route de Paris, et opère sa retraite par 
les chemins de traverse qui condui- 
sent du côté do Vitry-le-Français et de 
la Lorraine. 



VH. 

MARCI1B8 ET CONTRE— MARCII ES ENTRE 

VtTRY , SAISIT - DIZIEn RT UOL'LE- 
. VEUT. — RBTOUR SUR PARIS. 

( nu 21 au 31 mars. ) 

Nons voici désormais séparés de la 
capitale : les avenues en sont ouvertes 
à l’ennemi ; mais aura-t-il la cunliance 
d'y marcher ? 

Le parti que prend Napoléon me- 
nace les communications principales 
des alliés, et va peut-être allumer un 
fatal incendie sur leurs derrières. S’ils 
donnent il cette manœuvre hardio l'at- 
tention quelle mérite , Paris n’aura 
rien à craindre. Déjà ils semblent sui- 
vre nos traces avec inquiétude ; les 
ducs de Rcggio et de Tarante, qui sont 
à l’arrière-garde , font dire que toute 
l’armée ennemie est a notre poursuite. 
Napoléon, en s’éloignant, emporte donc 
l'espoir d'attirer les alliés dans un nou- 
veau système d'opérations. .Mais en 
même temps Napoléon ne perd pas de 
vue la rive gauche de la Seine, que les 
alliés viennent d'abandonner; il veut 
manœuvrer de manière à rester tou- 
jours maître de revenir sur Paris par 
cette route. 

On passe la nuit du 21 au 22 au vil- 
lage de Somepuis. 

Le 22, on traverse la Marne au gué 


de Frignicourt. lin détachement va 
sommer Vitry-lo-Français d’ouvrir ses 
portes, et la journée linit par de vaincs 
démonstrations contre cette place. Na- 
poléon s’arrête au château de Plessis-ô- 
lo-Comte, commune de Longchamps, 
entre Vitry et Saint-Dizier. Il y dicte 
le bulletin d'Arcis et quelques dépê- 
ches pour Paris ; mais les courriers 
n’ont plus de route : on a recours à 
des émissaires qui promettent de ga- 
gner Paris à travers champs. 

Le 23, l’armée continue son mouve- 
ment. On couche à Saint-Dizier; c’est 
dans cette ville que le duc de Vicence 
rejoint le quartier impérial. 11 a quitté 
Chàtillon le 20 mars ; il est accompa- 
gné du secrétaire de légation Ilayne- 
val ; et pour arriver jusqu’à nous, ils 
ont dù subir les nombreux détours que 
l’ennemi leur a prescrits. 

Co retour du duc de Vicence sert de 
prétexte aux propos d’un sourd mé- 
contentement qui règne dans la plu- 
part des états-majors-généraux. Il y a 
autour de Napoléon lui-même trop de 
personnes qui s'éloignent do Paris avec 
regret. On s’inquièto tout haut; on 
commence à se plaindre. Dans la salle 
qui touche à celle où Napoléon s'est 
enfermé , on entend des chefs de l'ar- 
mée tenir des propos décourageants. 
Les jeunes oflioiers font groupe autour 
d'eux. On veut secouer l’habitude de 
la contiancc. On cherche à entrevoir 
la possibilité d’une révolution ; tout le 
monde parle, et d'abord on se deman- 
de : « Où va-t-on? Que devenons-nous? 
«S’il tombe, tomberons -nous avec 
•> lui ? » Jamais Napoléon n'a eu plus 
besoin de sa forte volonté pour lutter 
contro l'opposition qui l'entoure ; mais, 
pour la première fois, il ignore ce qui 
se passe chez lui.... ou feint do l'i- 
gnorer. 

Après l’aveu qui vient de nous échap- 
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per , hâtons-nous de rendre justice à 
l’armée. Officiers et soldats , tous ont 
conservé l'énergie et le dévouement qui 
peuvent seuls faire réussir la campa- 
gne aventureuse à laquelle on est près 
de s’abandonner. 

Napoléon, avant de prendre un parti 
définitif, a besoin de recueillir des ren- 
seignements plus certains sur celui au- 
quel la grande armée des alliés s'est 
elle-même décidée. Pour mettre le 
temps à profit , et continuer l'exécu- 
tion de ses projets , il fait attaquer tou- 
tes les routes de l’ennemi ; il envoie du 
crtté de la Lorraine le duc de Reggio, 
qui s’établit à Bar-sur-Ornain , et du 
côté de Langres le général Piré, qui va 
courir jusqu’à Chaumont. Ces routes 
sont les lignes d’opération des alliés ; 
elles sont couvertes de leurs parcs, de 
leurs bagages, de leurs voyageurs ; on 
y trouvera des nouvelles, et il est pos- 
sible d’y faire d'importantes captures ! 
En attendant , l’armée prend position 
sur la route qui communique de Saint- 
Dizier à Bar-sur-Aube. Le 21 au soir, 
le quartier impérial s’établit à Doule- 
vent ; nos ailes s’étendent , l’une vers 
Bar, l’autre vers Saint-I)izier, prêtes à 
déboucher également sur les routes de 
la Lorraine , sur celles de la Bourgo- 
gne , ou sur la route de Paris par la 
rive gauche , suivant les avis qu’on 
recevra. 

Napoléon reste toute la journée du 
-25 à Doulcvenl. Pendant ce repos, la 
cavalerie du général Piré entre à Chau- 
mont, intercepte la route de Langres, 
enlève des estafettes et des courriers, 
soulève les paysans, et répand l’alarme 
depuis Troyes jusqu'à Vesoul. Mais le 
26 au matin, Napoléon est tout à coup 
rappelé sur Saint-Dizier ; l’ennemi y 
attaque vivement notre arrière-garde; 
il l’a forcée d’évacuer cette ville, et s'a- 
vance avec une confiance dont Napo- 


léon croit pouvoir profiter. L’armée 
arrive donc inopinément au secours de 
l’arrière-garde, et rétablit le combat. 
La cavalerie des généraux Milhaud et 
Sébastiani bat l'ennemi au gué de Val- 
court sur la Marne. Les alliés en dé- 
sordre abandonnent Saint-Dizier , et 
s’enfuient par les deux routes oppo- 
sées de V'itry et de Bar-sur-Ornain. 

Napoléon rentre encore une fois à 
Saint-Dizier ; il y passe la nuit. 

II croyait être poursuivi par l'armée 
du prince Schwarzenberg, et il apprend 
par les déclarations des blessés que 
c’est à un détachement de l’armée de 
Blûcher qu’il vient d’avoir affaire : les 
rapports de l’arrière-garde n’avaient 
cessé de répéter que toutes les forces 
de l’ennemi couraient après nous , et 
il acquiert la certitude que le corps 
d'armée de AVintzingerode est le seul 
qui ait été envoyé à notre poursuite. 
Que devient donc Schwarzenberg ? 
Comment les troupes de Blücher , qui 
naguère menaçaient Meaux , se trou- 
vent-elles maintenant aux portes de la 
Lorraine ? On se perd en conjec- 
tures. 

Napoléon prend le parti de pousser 
une forte reconnaissance sur Yitry , et 
le 27 au soir il recueille, sous les murs 
de cette place, des détails qui lui don- 
nent enfin l’explication des mouve- 
ments de l'ennemi. Les dépositions 
des prisonniers , le rapport de quel- 
ques-uns de nos soldats échappés des 
mains de l'ennemi , les bulletins des 
alliés , leurs proclamations imprimées, 
que les paysans des environs de Vitry 
nous apportent , confirment la vérité 
sur les événements qui viennent de se 
passer. 

Tandis que Schwarzenberg forçait 
le passage de l’Aube à Arcis, Blücher 
arrivait par la route de Reims sur les 
bords de la Marne. Il avait rejeté du 
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cAté de Château-Thierry les corps du 
duc de Raguse et du duc de Trévise. 
Le 23, la jonction des armées de Blü- 
cher et de Schwarzenberg s’était opérée. 
Jamais, depuis Attila, l’immense plaine 
qui s'étend entre Châlons et Arcis n’a- 
vait contenu plus de soldats ! 

Il restait aux alliés à décider s’ils 
marcheraient contre Napoléon, ou s’ils 
s'avanceraient sur Paris ; ils avaient 
longtemps hésité. Les chefs les plus 
prudents, craignant une Vendée impé- 
riale, avaient parlé de se retirer sur le 
Rhin ; et la réunion de toutes leurs 
forces ne leur paraissait pas moins né- 
cessaire pour effectuer une telle re- 
traite que pour marcher en avant : 
mais sur ces entrefaites, des émissaires 
secrets étaient arrivés de Paris (1), ils 


(I) Depuis la rupture des conférences de 
Chûlillon, le Czar avait reçu du sein de Paris 
même la première communication un peu au- 
thentique de la situation réelle de cette capi- 
tale, clc. (Beaucbamp, tome 11, page 139.) 

Si les révélations historiques du M. Beau- 
champ ne suffisent pas, nous pouvons y ajou- 
ter les avenx précieux échappés à M. l'abbé 
de Pradt : o Les alliés, se sentant sur un ler- 
b rain tout neuf, au milieu d'éléments absolu- 
» ment inconnus, désiraient s'appuyer des con- 
> naissances des personnes qu’ils supposaient 
» être les mieux informées de l’étal intérieur 
b de la France. MM. de Talleyraud ctdo Dal- 
b berg avaient fixé leur attention d’une ma- 
» nière plus particulière... . Quelque peu de li- 
b très que je puisse avoir 3 partager cet hon- 
b neur, il m'avait été accordé. On avait poussé 
b l’attention jusqu'à pourvoir à notre ave- 
b ntr , s’il eût été compromis par les événe- 
b ments... Nos réunions avec les personnes ci- 
b dessus citées continuaient toujours, et sou- 
b vent plusieurs fois par jour. Le congrès de 
b Chitillon était notre fléau. Nous n'avons pas 
b laissé passer un jour sans miner, sans ébran- 
b 1er la domination de l'Empereur, et sans 
b chercher ce qu’il lui fallait susciter au jour 
b de sa chute. Les armées françaises se trou- 
b vaient interposées entre Paris et les alliés, 
a les communications avec eux étaient de la 


avaient apporté la nouvelle qu’un puis- 
sant parti attendait les alliés ; dès lors 
toute irrésolution avait cessé. Certain 
d’avoir la trahison pour auxiliaire, l’en- 
nemi avait choisi pour la première fois 
le parti le plus hardi, et le 23 mars au 
soir une proclamation qui annonçait ;T 
la France la rupture des négociations 
de Châtillon , et la réunion des deux 
grandes armées européennes, avait pu- 
blié la résolution des alliés de s’avan- 
cer en masse sur Paris (1). 


b plus extrême difficulté. Le premier qui ail 
b triomphé des obstacles fut M. de Vitrolles, et 
b c’est par lui que les ministres des grandes 
b puissances commencèrent à acquérir des 
n connaissances positives sur l'état des affaires 
b intérieures, qu’ils ignoraient tout à fait , b 
( Extrait du récit historique publié par M de 
Pradt sur la restauration de la royaulé, pages 
30, 31,32 et 47.) 

Pour achever d'éclaircir cette époque déci- 
sive de la campagne, nous finirons par la dé- 
claration que M Wilson, témoin oculaire , a 
publiée, page 91 de sou écrit, sur cette cam- 
pagne a Les alliés se trouvaient dans un cer- 
b clc vicieux, d'oû il leur était Impossible de 
b su tirer, si la défection ne fût venue à leur 
b seeours. Ils étaient hors d'état d'assurer leur 
b retraite, et cependant obligés de s'y déter- 
d miner. Cette défection favorable à leurcau- 
b se, et qui, à ce que l'on croit, était préparée 
b de longue maiu, fut consommée au moment 
b même où les succès de Bonaparte semblaient 
b hors du pouvoir de la fortune ; et le mouve- 
b ment sur Sainl-Dizier, qui devait lui assurer 
b l'Empire, lui lit perdre la couronne, b 

(1) Ce fut vers cette époque que le cabinet de 
Londres commença h dérouler le plan dans la 
connaissance duquel il avait Initié la Russie de- 
puis l'ouverture delà campagne, et qui consis- 
tait à replacer les Bourbons sur le trône de 
France. On en avait fait une espèce de mystère 
b la cour de Vienne, tant qu’on parut vouloir 
traiter avec Napoléon; mais dès qu’on eut 
amené les choses au point de rendre la rup- 
ture du congrès inévitable , on fil entrevoir à 
l’empereur d'Autriche que la France ne pour- 
rait être ramenée dans ses anciennes limites, 
qu'autant que le rétablissement de la maison 
de Bourlion , en imprimant un mouvement 
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Les ducs de Trévise et de Raguse de- 
vaient présenter quelques obstacles il 
la marche de l’ennemi ; ils pouvaient 
du moins rallier à eux les renforts et 
les convois qui sortaient chaque jour 
de la capitale pour aller rejoindre Na- 
poléon ; multiplier , par une retraite 
digne de leur talent , les fatigues de 
leurs adversaires , et se retirer enfin , 
sans avoir été entamés, jusqu’aux bar- 
ricades des faubourgs de Paris : mais 
tous les malheurs devaient nous ac- 
cabler à la fois. Les deux maréchaux, 
persuadés que Napoléon faisait sa re- 
traite sur eux , avaient cru devoir se 
porter au-devant de lui. Ils n'avaient 
reçu aucun des officiers que l'état- 


contraire à l'esprit de conquête dont ta nation 
paraissait animée comme son chef, la dispose- 
rait à un sacrifice si pénible h son orgueil; 
ajoutant qu'il serait difficile de favoriser ses 
projets d'agrandissement en Italie, s’il n’adop- 
tait franchement cette voie expéditive, de con- 
cilier l'intérêt général des puissances avec le 
sien. Ces communications donnèrent à réflé- 
chir à François II ; et s’il importait à sa dignité 
de conserver un trône à sa fille, il lui parut 
bien plus avantageux de rentrer en possession 
des belles provinces dont il avaitété dépouillé. 
Faisant donc taire dans son coeur les senti- 
ments paternels qui s’élevaient en faveur de 
l'infortunée Marie-Louise, il eonsenlit à l’of- 
frir une seconde fois en holocauste, pour ob- 
tenir ce que ses armes n’avaient pu gagner en 
quinte campagnes. 

Tel était l’état général des affaires politiques 
au 34 mars. Non seulement les souverains al- 
liés avaient rompu les négociations avec Na- 
poléon, mais encore, pris l'engagement de 
poursuivre la guerre jusqu’à ce qu'ils l'eussent 
détrôné. 

Four retarder celte catastrophe, il ne lui 
restait que cinquante mille hommes, divisés en 
deux corps principaux, séparés par des niasses 
formidables, et qu'il n'aurait pu réunir que 
sous Paris, en renonçant à l'instant au projet 
de manœuvrer sur les derrière* de la Grande- 
Armée. 

{Mémoires pour servir à l’histoire delà 
Campagne de 1814, par le général Koch.) 


major leur avait envoyés. À Chftteau- 
Thierry , s’étant hasardés à marcher 
sur Fère-Champenoise, ils étaient ve- 
nus donner tête baissée sur la masse 
des alliés ; aussi avaient-ils été écra- 
sés. Ces événements avaient eu lieu le 
25 mars , et les alliés les proclamaient 
sous le titre de victoire de Fère-Cham- 
penoise (i). 


(1) L'engagement durait depuis sept heures , 
et les maréchaux se flattaient de gagner les 
hauteurs de Fère-Champenoise en combattant, 
lorsqu'une affreuse giboulée vint augmenter 
l'embarras du mouvement rétrograde sur Con- 
nantray. La cavalerie de la garde russe, 
favorisée par cette averse qui fouettait le front 
de la ligne française , chargea les cuirassiers 
4 peine reformés , les culbuta sur l’infanterie 
et leur enleva deux pièces d'artillerie. Les di- 
visions de jeune garde n’eurent que le temps 
de se former en carrés. Deux de la brigade 
Jamin furent sabrés et le général pris. Ceux 
de la brigade Le Capitaiue perdirent leur ar- 
tillerie et souffrirent beaucoup sans avoir été 
eutamés. Pour surcroît de malheur, l'orage 
grossissait; il grêlait avec violence; aucune 
amorce ne prenait, et l'on ne pouvait faire 
usage que de la baïonnette. Dans cette scène 
de carnage, que le désordre de la nature ren- 
dait encore plus horrible, l'on ne distinguait 
plus les siens à trois pas, et deux fois les 
maréchaux se réfugièrent dans les carrés pour 
n'élre pas entraînés par les fuyards. Enfin le 
temps s'éclaircit ; la bonne contenance des 
divisions Ricard et Christiani, aux extrémités 
de la ligne , donna le temps 1 la cavalerie de 
passer le ravin de Connanlray , et de se re- 
former de l'autre côté. 

A peine l'armée française fut-elle ralliée 
derrière Connanlray , qu’on vit s’avancer sur 
la gauche une colonne soutenant un vigoureux 
combat. Cette colonne, dont l'apparition cau- 
sait de l'étonnement et de l'inquiétude aux 
alliés, était celle des divisions Paclhod et Arney 
qui escortaient un grand convoi. Elles avaient 
marché presque toute la nuit; les chevaux 
tombaient de fatigue ; le général Paclhod se 
croyant à l’abri de tout danger, d'après une 
lettre du duc de Trévise qui l'engageait à rester 
jusqu'à nouvel ordre à Bergeres, jugea avoir 
le temps de les faire rafraîchir à Yilleseneux; 
il y fut attaqué, voulut se retirer sur Fère- 
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Le même jour 25, le convoi du géné- 
ral Pacthod , qui amenait de Paris de 
l’artillerie et des munitions, avait été 
enlevé du cêté de Sompuis ; cette file 
de canons augmentait encore la liste 
des pièces que l'ennemi se vantait d’a- 
voir prises au combat de Fère-Cham- 
penoise. 

En résumé, le succès des alliés était 
complet ; la fortune avait pris plaisir à 
multiplier pour eux les fruits de la ren- 
contre d’Arcis. Ils s’avançaient sur Pa- 
ris , n’ayant plus devant eux que des 
fuyards. 

A peine le voile qui couvrait notre 
situation est-il tombé , que Napoléon 


Champenoise , et succomba malgré la résis- 
tance la plus héroïque. 

Cependant le généralissime, l'empereur de 
Russie et le roi de Prusse, arrivés à Fère-Cbam- 
penoisc avec leur simple escorte, surpris de la 
canonnade qui grondait sur leur droite, autant 
que de l'attitude d'uoe armée qu'ils croyaient 
en déroute, rappelèrent la majeure partie de 
la cavalerie lancée ii la poursuite, cl pressèrent 
la marche de l'Infanterie retardée au passage 
de la Somme-Soude, alin de l'opposer à la co- 
lonne qu'ils voyaient déboucher inopinément 
sur eux. Les maréchaux profitèrent de cet inci- 
dent pour précipiter la retraite par Alternent, 
où ils arrivèrent à neuf heure* du soir. 

A cette mémorable et sanglante journée, les 
Français perdirent neuf mille hommes, dont 
cinq mille hors de combat; c'était presque la 
moitié des hommes présents. Les généraux de 
division Facthod et Amey, les généraux de bri- 
gade Jamin , Delord , Bonti et Tlievenet , qui 
se trouvaient au nombre des prisonniers, fu- 
rent présentés h l’empereur Alexandre qui, 
dit-on , ne put s'empêcher de donner à leur 
valeur malheureuse des paroles de consolation. 

On a fait monter la perle des alliés à quatre 
mille hommes tués ou blessés. Due particula- 
rité singulière, et qui dans une guerre d’inva- 
sion rappelle ces scènes déplorables de troubles 
civils, c'est que le chef de bataillon Rapatel, 
ex-aide-dc-camp du général Moreau, devenu 
officier d’ordonnance de l'empereur de Russie, 
fut tué en sommaut le carré où un de ses frères 
combattait comme capitaine d’artillerie. 


remonte à cheval , s'éloigne de Vitry , 
et fait rentrer tout son monde dans 
Saint-Dizier. Il s’enferme dans son ca- 
binet, et passe la nuit du 27 au 28 sur 
ses cartes. 

Si les alliés profitent de leurs avan- 
tages en marchant sur Paris, il nous 
reste à profiter des n <5 très ; nous som- 
mes maîtres de nos mouvements ; rien 
ne nous empêche plus de rallier les 
garnisons, de fermer les routes, et de 
faire payer cher l’audace avec laquelle 
cette foule d’étrangers s’aventure au 
cœur de nos provinces I Que la capi- 
tale suive ses destinées, mais que l’en- 
nemi y trouve son tombeau. Depuis 
l’ouverture de la campagne , on n’a 
cessé de prévoir cette extrémité ; Na- 
poléon a fait tous ses efforts pour 
se familiariser avec les résolutions 
quelle comporte ; ses plans sont 
faiLs en conséquence , il n’y a plus 
qu’à persister. Cependant , au mo- 
ment d’agir , tout change ; la consi- 
dération des dangers de Paris l’em- 
porte ! On fatiguait continuellement 
Napoléon de ce tableau. Devenu mal- 
heureux , il craint de paraître dur 
et absolu ; il cède, et tout ce qui lui 
reste de ressources est sacrifié au salut 
de la capitale 1 

Paris peut résister quelques jours ; 
les Parisiens ont promis de se défen- 
dre : mais Napoléon arrivera-t-il assez 
tôt à leur secours ? 

L’ennemi , marchant à travers des 
plaines ravagées, achève de les épui- 
ser ; et nous ne pouvons suivre ses tra- 
ces sans risquer d’aller nous perdre 
dans les déserts. 11 faut donc prendre 
une route moins fatiguée. On a vu plus 
haut le soin que Napoléon a mis à se 
ménager celle de la rive gauche de la 
Seine : notre arrière-garde est encore 
échelonnée entre Saint-Dizier et Dou- 
I lèvent ; qu’elle retourne vers Bar-sur- 
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Aube. En suivant ce mouvement, 
l'armée débouchera sur la route de 
Troycs ; nous aurons devant nous les 
avenues qui conduisent & Paris, et, la 
Seine nous séparant désormais de l’en- 
nemi, nos marches n’en seront que 
plus assurées. C’est à ce parti que Na- 
poléon s’arrête. Quelque avance que 
l'ennemi ait sur nous, il espère arriver 
à temps pour rallier ses forces sous le 
canon de Montmartre , et discuter en 
personne les dernières conditions de 
la paix. 

Les ordres sont donnés ; l’armée se 
met en marche pour gagner la route 
de Troyes par Doulevent. 

Au moment où le quartier impérial 
allait quitter Saint-Dizier , on amène 
sur des charrettes huit ou dix person- 
nages dont les voitures ont été enlevées 
entre Nancy et Langres ; ce sont les 
paysans des environs de Saint-Thibaut 
qui les ont prises. Parmi ces voyageurs, 
on distingue M. do Weissemberg, am- 
bassadeur d’Autriche en Angleterre , 
qui revient de Londres ; le général 
suédois de Brandt ; le conseiller de 
guerre Peguilhem, et MM. de Tolstoï 
et Marcoff , officiers russes. Si l'on en 
croit les bruits que depuis l’on a fait 
courir , M. de Yitrolles , qui avait été 
envoyé vers M. le comte d’Artois par 
M. Talleyrand , faisait partie de cette 
capture ; mais il était parvenu à s’é- 
chapper en se glissant parmi les do- 
mestiques. Les paysans avaient cru 
prendre M. le comte d’Artois lui-même, 
pour qui des relais avaient été com- 
mandés sur cette route. 

Ce qui, dans leur malheur, avait pu 
arriver de mieux ù ces messieurs, c’é- 
tait d'avoir été conduits devant Napo- 
léon. Il ne veut tirer de leur accident 
d autre avantage que celui d’essayer 
une démarché directe auprès de son 
beau-père. M. de Weissemberg est 


appelé ; il le fait déjeuner avec lui , et 
bientôt après il ordonne qu’on le re- 
mette en liberté, ainsi que ses compa- 
gnons de voyage. Il leur fait rendre 
leurs portefeuilles et leurs dépêches ; 
le duc de Vicence leur procure des 
chevaux , et M. de Weissemberg part 
chargé d'une commission confiden- 
tielle pour l'empereur d’Autriche. Mais, 
par une fatalité qu’on retrouve à cha- 
que page do cet écrit , ce souverain 
avait été séparé de ses alliés ; l’alarme 
répandue sur les grandes routes par les 
coureurs du général Piré avait gagné 
les équipages de l’empereur d’Autri- 
che , et dans ce moment même , où il 
était si désirable que M. de Weissem- 
berg pùt le rejoindre , il était entraîné 
jusqu’il Dijon (1). 

Il faut donc oublier cette tentative 
qui n'a pas eu de suite. 

Peu d’heures après le départ de ces 
messieurs , on quitte Saint-Dizier. La 
campagne de Napoléon avait commencé 
dans cette ville ; elle vient d'y finir. 
Désormais il ne va plus être question 
que du retour sur Paris. 

Le 28, dans l’après-midi, on se re- 
trouve à Doulevent. Un émissaire de 
M. de La Valette y attendait Napoléon. 
Depuis dix jours on n'avait pas reçu de 
nouvelles de Paris : avec quel empres- 
sement on attend le déchiffrement du 
petit papier dont cet homme est por- 
teur ! Voici ce qu’on y trouve : t< Les 
» partisans de l’étranger, encouragés 
» par ce qui se passe à Bordeaux, lè- 
» vent la tête ; des menées secrètes les 
» secondent. La présence de Napoléon 


(1) L'empereur d'Autriche avait été forcé de 
s'enfuir avec un gentilhomme et un domesti- 
que, dans un drowska allemand, et d'aller se 
mettre en sûreté à Dijon, où il était resté trente 
heures réellement prisonnier. (Voyez l'écrit 
(le sir Robert Wilson, page 90.) 


Digitized by Google 


CAMPAGNE DE 4814. 


745 


» est nécessaire , s'il veut empêcher 
» que sa capitale ne soit livrée à l’en- 
» nemi. Il n’y a pas un moment à per- 
» dre. » 

L’armée s’était déjà remise en mar- 
che. 

Le 29 de grand matin , Napoléon 
part de Doulevent ; on gagne par la 
■ traverse le pont de Doulencourt, et là 
une troupe de courriers, d'estafettes se 
présente : retenus longtemps à N’ogent 
et à Montercau, ils ont pu enfin nous 
rejoindre par Sens et Troyes. Les trou- 
pes ennemies qui étaient de ce côté 
ont suivi le mouvement de Scliwar- 
zenberg sur la Marne, et, comme Napo- 
léon l’avait prévu , la route de Troyes 
est maintenant dégagée. 

Napoléon ordonne aussitôt au géné- 
ral Dejean , son aide-de-camp , de par- 
tir à franc étrier pour aller annoncer 
son retour aux Parisiens. 

Après cette halte de Doulencourt , 
on fait un effort de marche, et l’on 
arrive à Troyes dans la nuit. La garde 
impériale et les équipages ont fait 
quinze lieues. 

A peine est-on arrivé à Troyes que 
le prince de Neuchâtel dépêche son 
aide-de-camp , le général Girardin , 
vers Paris , afin d’y multiplier les avis 
du retour. 

Napoléon n'a pris que quelques heu- 
res de repos, et le 30 au matin il est 
en route. Il croit devoir marcher mili- 
tairement jusqu'à Villeneuve-sur- Van- 
nes ; n’ayant plus de doutes alors sur 
la sûreté de la route , il se jette dans 
une carriole de poste. 11 apprend suc- 
cessivement, en changeant de chevaux, 
que l’impératrice et son fils ont quitté 
Paris, que l’ennemi est aux portes, et 
qu’on se bat! Jamais il n'a mesuré 
plus impatiemment les distances ; il 
presse lui-même les postillons ; les roues 
brûlent le pavé ! 


Vers dix heures du soir, il n’est plus 
qu’à cinq lieues de Paris ; il relayait à 
Fromenteau, près les fontaines de Ju- 
visy , lorsqu’il apprend qu’il arrive 
quelques heures trop tard. Paris vient 
de se rendre, et l’ennemi doit y entrer 
au jour. 

Quelques troupes qui évacuent la 
capitale sont déjà arrivées dans ce vil- 
lage. Les généraux se pressent autour 
des voitures; parmi eux se trouve 
l’aide-major général Belliard, et bien- 
tôt les plus affligeants détails met- 
tent Napoléon au courant des évé- 
nements qui ont accéléré cette catas- 
trophe. 

Les ducs de Trévise et de Raguse, 
après le malheureux combat de Fère- 
Champeuoise , n’avaient plus pensé 
qu’à se retirer en toute hâte sur Paris ; 
mais à peine ctaient-ils parvenus à la 
F’erlé-Gaucher , que les corps prus- 
siens, arrivant par les routes de Roims 
et de Soissons, étaient tombés sur eux. 
Dans cette situation, toute autre troupe 
aurait succombé : les restes de l'armée 
française avaient forcé le passage. Le 
28 mars au matin, l’ennemi, suivant 
leurs pas, était arrivé à Meaux ; à cette 
nouvelle , la régence avait cru devoir 
s’éloigner de Paris. Enfin le 29 au soir 
les alliés avaient vu les murs de la ca- 
pitale. 

Depuis huit jours, Paris était sans 
nouvelles. L’éloignement de Napoléon, 
qu’on croyait du côté de Saint-Dizicr, 
avait fait perdre tout espoir d’être se- 
couru. Le départ de l’impératrice et de 
son fils avait mis le comble au décou- 
ragement ; et par suite de ce brusque 
départ, qui avait entraîné les ministres 
et les principaux chefs du gouverne- 
ment, tout était resté dans le désac- 
cord et la confusion. A la vue de l’en- 
nemi , le riche avait pensé à capituler, 
et le pauvre à combattre ; les ouvriers 
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avaient demandé des armes et n’avaient 
pu en obtenir (1). 

Cependant les braves soldats des 
dues de Tréviseet de Raguse, avant de 
céder la capitale aux ennemis, avaient 
voulu tenter un dernier effort : quel- 
ques milliers d'hommes qui faisaient le 
fond des dé|xMs de Paris , les élèves de 
l'école polytechnique formés en com- 
pagnie d'artillerie , et huit à dix mille 
braves Parisiens fournis par la garde 
nationale, étaient sortis des murs pour 
prendre part au combat. Ils n’étaient 
pas en tout vingt-huit mille baïonnet- 
tes, et ils n’avaient pas désespéré de 
faire tête à l'ennemi. 

Ce matin même, 30 mars, la bataille 
s’était engagée dès cinq heures. 

L’attaque avait été commencée sur 
le bois de Romainville par l’avant-garde 
du corps d’armée du prince Sc Invar- 
zen horg. Pendant toute la matinée, on 
avait combattu sur ce point avec une 
grande ténacité. Les villages de Pantin 
et de Romainville, pris et repris plu- 
sieurs fois, étaient restés au pouvoir 
des troupes françaises, et les alliés 
avaient été forcés de faire avancer leurs 
réserves pour soutenir le combat (2). 
Mais à midi, le plan d’attaque des alliés 
s’était développé. Blücher, arrivant sur 
la droite, s’était avancé ït travers la 
plaine Saint-Denis , et avait marché 


(1) « Lesallléî étaient devant Paris, cl l'ap- 
proche de ce montent suprême ne nous avait 

pa» trouvés endormis Le jour de l’attaque, 

je courus ctte* M. de Talleyrand: je trouvai 
chez lui le duc de Plaisance et te baron Louis.» 
[M. de Pradt, pages 57 et 58.) 

(2) La résistance des troupes françaises mul- 
tipliait tes obstacles 4 tel point qu'il devenait 
douteux qn’on pût s’emparer dans la journée 
des hauteurs qui dominent Paris: dés lors tout 
devenait problématique, car l’approche subite 
de Napoléon, au centre de tant de ressources, 
pouvait changer en un moment l’état de la 
guerre. (Beaucbamp, tome II, page 209.) 


sur Montmartre : h gauche les colonnes 
du duc de Wurtemberg s’étalent por- 
tées sur Charonne et sur Vincennes. 

Dès ce moment , nos braves , enve- 
loppés de toutes parts, et d’heure en 
heure resserrés davantage , avaient 
perdu tout espoir, et ne combattaient 
plus que pour mourir ! 

Le prince Joseph , commandant en 
chef l’armée parisienne, voyant les flots 
de l’ennemi parvenus au pied de Mont- 
martre, avait reconnu qu’on ne pouvait 
davantage différer de capituler. Il en 
avait donné l’autorisation au duc de 
Raguse , et était aussitôt parti pour al- 
ler rejoindre le gouvernement sur la 
Loire. 

Dans l’espace de temps qui s’était 
énoulé en pourparlers pour obtenir 
l’armistice, nous avions achevé de per- 
dre nos positions les plus importantes. 
L’ennemi s’était emparé des hauteurs 
de Mont-Louis , et du Père-Lachaise ; 
au centre, il avait pénétré dans Belle- 
ville et Ménilmontant; il s’était établi 
sur la butte Chaumont , qui domine 
tout Paris. Sa droite s’était groupée en 
grandes masses autour de La Villette ; 
le duc de Raguse éiait acculé sur la 
liarrière de Bellcville ; Montmartre ve- 
nait d’être forcé; Blücher allait entln 
attaquer la liarrière Saint-Denis, lors- 
qu'on était convenu de suspendre les 
hostilités. C’était vers cinq heures du 
soir; des officiers d’état-major des 
deux armées s'étaient aussitôt réunis. 
Les bases d'une capitulation avaient 
été posées ; mais dans la soirée , la ré- 
daction n’étnit pas encore terminée, et 
rien n’était signé. 

Voilà ce qu’on raconte à Napoléon : 
dans cette extrémité , il envoie le duc 
île Vicence h Paris , pour voir s’il est 
encore possible d’intervenir au traité ; 
il lui donne tout pouvoir. Il expédie 
en même temps un courrier à l’impé- 
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ratrice, et passe le reste de cette huit à 
attendre des nouvelles. 

Dans ces moments d’anxiété, Napo- 
léon n’est séparé des avant-postes en- 
nemis que par la rivière. Les nlliés , 
descendus des hauteurs de Vinccnnes, 
ont forcé le pont de Charcnton , et se 
sont répandus dans la plaine de Ville- 
neuve-Saint-Georges ; leurs bivouacs 
jettent des lueurs d'incendie sur les 
collines de la rive droite , tandis que 
l’obscurité la plus profonde protège, 
sur la rive opposée , le coin où Napo- 
léon se trouve arrêté avec deux voitures 
de poste et quelques serviteurs. 

A quatre heures du matin, arrive un 
piqueur dépêché par le duc de Vi- 
cence: il annonce que tout est con- 
sommé; la capitulation a été signée à 
deux heures de la nuit , et les alliés 
entreront ce matin même dans Paris. 

Napoléon fait aussitrtt rebrousser 
chemin A sa voiture, et va descendre 
A Fontainebleau. 


Mil. 

L 'ARMÉE SB RANGE AUTOUR DR FON- 
TAINEBLEAU. — NOUVELLES DE PA- 
RIS. — SUCCÈS DU PARTI BOÏA- 
LISTE. 

( Du 31 mars au 2 avril. ) 

Le 3! mars, à six heures du matin , 
Napoléon se retrouve A Fontainebleau. 
On ne prend dans le chAteau qu'un lo- 
gement militaire ; les grands apparte- 
ments restent fermés ; Napoléon s’éta- 
blit dans son petit appartement situé 
au premier étage, le long de la galerie 
de François 1". 

Dans la soirée et dans la matinée du 
lendemain, on voit arriver par la route 
de Sens la tête des colonnes que Napo- 
léon ramène de la Champagne , et par 


la route d'Essonne I avant-garde des 
troupes qui sortent de Paris. Ces dé- 
bris se groupent autour de Fontaine- 
bleau. 

Lo duc de Conegliano, qui comman- 
dait la garde nationale de Paris; lo duc 
de Dantzig , qui , malgré son grand 
Age , vient de faire la campagne; lo 
prince de la Moskowa , le duc de Ta- 
rante, le duc de Reggio et le prince de 
NeuchAtel, qui arrivent de Troyes ; les 
ducs de Trévise et de Raguse , qui sor- 
tent de Paris , rejoignent successive- 
ment le quartier impérial. 

Le duc de Bassano est le seul minis- 
tre qui soit en ce moment auprès de 
Na^déon; le duc de Vieence est en 
mission auprès des alliés, les autres mi- 
nistres sont sur la Loire avec l’impéra- 
trice. 

A mesure que les troupes défilent , 
on leur fait prendre position derrière 
la rivière d’F.ssonnc. Le duc de Raguse 
place son quartier-général A Essonne, 
le duc de Trévise établit le sien A Men- 
necy. Ce qui vient de Paris est rallié 
derrière cette ligne, ce qui arrive de la 
Champagne prend une position inter- 
médiaire du cAtéde Fontainebleau ; les 
bagages et le grand parc d’artillerie 
sont diriges sur Orléans. 

Napoléon a donc encore une 
armée dans sa main. Tandis qu’il 
médite sur les ressources de sa posi- 
tion militaire , l’attention autour de 
lui est entièrement alisorbée par tout 
ce qui se passe A Paris. On recueille 
avec avidité les moindres détails qui 
arrivent de ce cAté, et c’est d’abord 
du succès de la mission du duc de Vi- 
cence que l’on s’informe avec le plus 
d'inquiétude. Ce ministre s’était pré- 
senté, dans la nuit même du 30 au 31 , 
aux avant-postes des alliés ; il était par- 
venu jusqu’A l’empereur Alexandre, il 
en avait reçu un accueil honorable : 


7*8 L'EMPIRE. 


mais ce souverain tenait dans scs mains 
les clés de Paris qu’on venait de lui 
apporter ; il était occupé & donner des 
ordres pour son entrée, qui devait avoir 
lieu à dix heures du matin ; avant de 
parler d’affaires, il voulait être à Paris. 
Tout ce qu’avait pu obtenir le duc de 
Vicence, c’était la promesse qu’on lui 
donnerait les premiers moments dont 
on pourrait disposer après l'occupation 
militaire de la capitale. 

Cependant les chefs de l’armée enne- 
mie avaient commencé à s’expliquer 
contre le gouvernement de Napoléon ; 
le général en chef autrichien, qui, en 
l'absence de son maître , devait mon- 
trer le plus de circonspection dans 
cette grande circonstance, avait été des 
premiers, au contraire, à prendre l’i- 
nitiative avec un empressement tout à 
fait inexplicable. « Parlant au nom de 
» l’Europe sous les armes au pied des 
» murs de Paris , Schwarzenherg ve- 
» nait de proclamer que les souverains 
» alliés cherchaient de bonne foi une 
» autorité salutaire en France pour 
» traiter avec elle de l’union de toutes 
» les nations et de tous les gouverne- 
» ments ; » et méconnaissant déjà les 
droits et l'autorité de Napoléon , il 
avait indiqué aux Parisiens non seule- 
ment l’exemple de Lyon (1), qui venait 
de se rendre , mais encore celui de 
Bordeaux, qui avait reconnu les Bour- 
bons. 

A ce signal, les agents que la maison 
de Bourbon entretenait à Paris n’a- 
vaient plus craint de se montrer ; ils 
avaient compris que tout allait dépen- 
dre de la manière dont Paris aurait 
l’air de se prononcer. L’importance du 
moment les avait fait redoubler d'ef- 


(1J Les alliés avaient occupé Lyon le 21 
mars. 


forts. Le peuple était dans la stupeur ; 
il n'y avait plus ni administration ni 
police ; le pavé était au premier occu- 
pant , les royalistes n’avaient plus qu’à 
s’en emparer. 

Le 31 , à midi , l’empereur Alexan- 
dre et le roi de Prusse avaient fait leur 
entrée. Cette rnarcho militaire, d’abord 
paisible, avait fini par devenir bruyan- 
te ; des cris en faveur des Bourbons 
s'étaient fait entendre , des cocardes 
blanches avaient été arborées ; et les 
Parisiens étonnés , cherchant dès yeux 
l’empereur d’Autriche , avaient appris 
avec inquiétude qu’il était encore bien 
loin. 

C’était chez M. de Talleyrand que 
l’empereur Alexandre était allé des- 
cendre. Cet ancien ministre aurait dù 
suivre l’impératrice sur la Loire, il en 
avait reçu l’ordre ; mais il s'était fait 
arrêter à la barrière et ramener dans 
Paris pour en faire les honneurs aux 
alliés. 

A peine le Czar était-il installé dans 
son logement, qu’il avait tenu un con- 
seil sur le parti politique que les alliés 
devaient adopter. M. de Talleyrand et 
scs principaux confidents n’avaient pas 
manqué d'étre appelés à la délibéra- 
tion. Vainement le duc deVicence s’était 
présenté pour obtenir l’audience qu’on 
lui avait promise ; la cause de son 
prince était déjà perdue qu’il n’avait 
encore pu se faire entendre. 

Au surplus , le public n’avait pas 
tardé à être mis dans la confidence ; 
déjà M . de Nesselrode avait écrit au 
préfet de police de mettre en liberté 
tous les individus détenus pour atta- 
chement à leur légitime souverain , et . 
bientôt après, les murs de Paris avaient 
été placardés d’une déclaration de 
l'empereur Alexandre , faite tant en 
son nom qu’en celui des alliés, por- 
tant qu'on ne voulait plus traiter des 
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intérêts de la France avec Napoléon ni 
avec aucun membre de sa famille. 

Cependant les alliés voulaient avant 
tout assurer la vie de leurs soldats. De- 
puis deux mois, quinze à vingt mille 
étaient tombés sous les coups des 
paysans français ; il était urgent de 
désarmer cette animosité. 

On désirait le rétablissement des 
Bourbons ; mais on ne voulait pas que 
cette révolution parût être commandée 
par la force des armes ; il fallait aller 
doucoment, ménager l'opinion, faire 
parler des voix françaises, et ne paraî- 
tre accéder qu’au vœu national. Tel 
était le plan des alliés; leur langage 
était devenu celui de la générosité, les 
partisans des Bourbons faisaient le 
reste (1). Ils trouvaient d'utiles auxi- 
liaires dans cette foule de gens en place 


(1) Les coalisés promirent la conservation de 
la garde nationale , des musées , des monu- 
meuts publics et des institutions civiles. Plu- 
sieurs considérations les engagèrent à cette 
condescendance dont la France n’est pas tenue 
de leur savoir beaucoup de gré. Leur but n’é- 
tait et ne pouvait pas être de rester à Paris, et 
de continuer de là une guerre régulière contre 
l’empereur Napoléon. Une telle entreprise au- 
rait été la cause de leur ruine. En s’étendant, 
leur armée s'affaiblissait ; en s'éloignant du 
Hhin, leurs communications devenaient plus 
difficiles. La population des départemeuts, 
qu'ils étaient obligés de quitter et de laisser 
peu garnis, s'insurgeait et menaçait de les iso- 
ler de toutes leurs ressources futures. D’un au- 
tre côté. Napoléon, en repassaut la Loire, ral- 
liait à lui les dépôts de l'intérieur qui auraient 
bientôt pu lui fournir uue armée de plus de 
quatre-vingt mille hommes. 11 s'appuyait à 
l'armée du llhûnc, à celle des Pyrénées, à celle 
d’Aragon qu'il pouvait faire revenir, et au 
corps que le général Decaen réunissait dans 
les environs de Péri gueux. La guerre se trans- 
portait dans un pays plus difficile, où la su- 
périorité numérique devait disparaître devant 
les combinaisons stratégiques. Les coalisés ne 
s’étaient décidés à marcher snr la capitale, que 
d'après l'assurance que leur avaient donné les 
chefs de la conspiration qui détail organisée 


qui no pensent qu’à conserver leur em- 
ploi ; iis recrutaient surtout des prosé- 
lytes actifs parmi tous ces ambitieux 
que les honneurs et les grâces n’a- 
vaient pu encore atteindre depuis 
quinze ans qu’ils les sollicitaient. 

Toutes les familles qui avaient 
perdu à la révolution avaient calculé 
tout ce qu’une contre-révolution pou- 
vait leur rendre. L’oreille des vieillards 
se prêtait volontiers à d’anciens noms, 
à d’anciens droits qui réveillaient les 
souvenirs de leur jeunesse ; l’imagina- 
tion des femmes se laissait séduire par 
l’intérêt romanesque de quelques gran- 
des infortunes ; la population des bou- 
tiques , inquiète au bruit du sabre 
étranger qui battait le pavé, s'empres- 
sait de renier le souverain qu’elle admi- 
rait hier : en un mot, les passions ja- 


dans le sein du gouvernement. C’éUit pour di- 
riger et protéger une révolution qu’ou leur re- 
présentait comme infaillible , qu'ils avaient 
commis une faute militaire, en entassant tou- 
tes leurs forces au centre de la France. Bien 
loin que la conquête de Paris pût, par elle- 
même, compenser l’abandon de leurs lignes 
d’opérations, l’occupation d'une ville de cette 
étendue, et d’une aussi forte population, leur 
imposait de grands embarras et les exposait à 
des désastres presque inévitables. Ce qu’ils de- 
vaient donc chercher à éviter le plus soigneu- 
sement possible, était de mécontenter et d’ir- 
riter une population qui pouvait leur devenir 
aussi dangereuse. Tous les Français n’étaienl 
pas initiés dans la conspiration qu'ils voulaient 
favoriser, et la majorité de la nation était loin 
d'être préparée à un changement de gouverne- 
ment fait sous l'influence des étrangers. Le sen- 
timent de l’honneur national l'emportait, mal- 
gré les revers que l'on avait éprouvés; et quel- 
ques litres de conciliation ou de respect humain 
quepùt présenter un gouvernement nouveau, il 
eût été repoussé en le présentant sans prépa- 
ration. Il convenait donc de laisser, en appa- 
rence, jouir la capitale de l’exercice de ses 
droits politiques, afin de mieux préparer les 
voies au changement qu’on projetait. ( Histoire 
de* Campagnes de 1814 et 1815, par le géné- 
ral Yaudoncourt.) 
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louses , le ressentiment des ambitions 
trompées , des vanités blessées , des 
torts justement punis ; les lâchetés de 
l’ingratitude et même celles de la peur, 
tout concourait à seconder les enne- 
mis de Napoléon (1). 

En général , l’idée de la conquête 
était insupportable aux Parisiens; on 
voulait à tout prix échapper à cette si- 
tuation, et l’on courait se réfugier dans 
l’idée plus tolérable d'une restauration. 
Les chefs de parti avaient saisi habile- 
ment ce retour de l’amour-propre na- 
tional sur lui-même. La volonté des al- 
liés n’était présentée que comme l’ap- 
pui de la nôtre, et l’oppression que six 
cent mille étrangers exerçaient sur 
notre malheureux pays commençait à 
s’appeler la délivrance de la France. 

Mais il fallait un organe à cette opi- 
nion publique qu’on voulait faire par- 
ler, et l’on n’avait pas eu de peine à le 
trouver (2). Le sénat était en posses- 
sion du droit de suppléer, dans toutes 
les circonstances imprévues , il l’ab- 
sence du pouvoir populaire. A ce ti- 
tre , le gouvernement de Napoléon 
lui avait donné l’initiative dans les 
plus grandes affaires. Le sénat avait 
donc été choisi pour prendre encore 
l’initiative dans celle-ci. Dès le 31 au 


(1) « La plupart des conjurés avaient été 
comblés de bienfaits par l'F.niperenr ; ils 
avaient trouvé de grands avantages dans ses 
victoires; mais plus leur foi tune était deve- 
nue brillante, plus ils s’occupaient d'échapper 
au malheur commun... a Combles un homme 
de bienfaits, ta première idée que vous lui ins- 
pirer, c’est de chercher tes moyens de les con- 
server. » ( Montesquieu , Grandeur cl déca- 
dence de» Romains, chap. Il cl t3. ) 

(S) « L'empereur Alexandre ayant demandé 
hM.de Tallcyrand quel moyen il se proposait 
d’employer, celui-ci répondit que ce seraient les 
autorités constituées, et qu'il se faisait fort du 
Sénat. » ; Suite des révélations de l'abbé de 
Pradt, page 67.) 


soir, l'empereur Alexandre avait invité 
ce corps h pourvoir aux besoins des 
I circonstances et nu salut de l’Etat ; 
il lui avait commandé de s'occuper 
d'uno nouvelle constitution et de la 
composition d'un gouvernement pro- 
visoire. 

Le sénat, habitué à obéir, s'était ras- 
semblé lo 1" avril , sous la présidence 
de M. de Talleyrand, et avait accepté, 
pour composer le gouvernement provi- 
soire, MM. de Talleyrand, de Beurnon- 
ville, de Jaucourt, de Dalberg et l'abbé 
de Montesquiou. 

Au même moment , le conseil géné- 
ral du département de la Seine, convo- 
qué illégalement par son président Bel- 
lard, avait déclaré que le vœu de Paris 
était pour le rappel des Bourbons. 

Telles sont en substance les nouvel- 
les du Paris que l’on reçoit à Fontaine- 
bleau dans les trois premiers jours. 
Elles font une grando sensation parmi 
les chefs de l'armée, mais elles ne peu- 
vent distraire Napoléon de ses disposi- 
tions militaires. Il est au moment de se 
retrouver à lu tête de cinquante mille 
hommes ; c'est sur Paris qu’il veut 
marcher. Il espère que le bruit de son 
canon réveillera les Parisiens et rani- 
mera l'amour-propre national, com- 
primé un instant par la présence de 
l’étranger. L’ennemi est fatigué ; il 
vient de perdre douze mille hommes 
dans les fossés de Paris. Depuis quel- 
ques heures, il se repose dans la sécu- 
rité du succès ; ses généraux sont dis- 
persés dans nos hôtels; ses soldats 
s'égarent dans le dédale des carrefours 
de la capitale ; un coup de main sur 
Paris peut avoir le plus grand résul- 
tat; le mouvement des troupes com- 
mence (1) ! 


(t) Vers six heures, toute la garde se mit 
ea mouvement sur Essonne. Obligée de Oter 
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INFLUENCE DES ÉVÉNEMENTS DE PARIS 
SUR FONTAINEBLEAU. 

Sur ces entrefaites, M. le duc de 
Vicence arrive ; c'est dans la nuit du 
2 au 3 avril qu’il se présente à Napo- 
léon. 

Si les alliés se sont déclarés contre 
la personne de Napoléon , cependant 
tout espoir ne semble pas encore per- 
du. Le duc de Vicence est parvenu à 
se faire entendre ; il a obtenu un retour 
favorable aux intérêts de la régente et 
de son fils. Ce parti , qui a aussi sa lé- 
gitimité, réunit de grands moyens d’o- 
pinion ; il balance maintenant dans 
l’esprit des souverains les résolutions 
opposées qu’on leur suggère en faveur 
des Bourbons : mais une prompte dé- 
cision est nécessaire de la part de Na- 
poléon ; et c’est son abdication que le 
duc de Vicenco vient demander (1). 


par la roule qui traverse la forêt de Fontaine- 
bleau, sa marche se prolongea fort avant dans 
la nuit qu'éclairait un beau clair de lune. Elle 
avait je ne sais quoi de majesteux et de so- 
lennel. Un profond silence régnait dans les co- 
lonnes ; l'on n’entendait qu’un cliquetis uni- 
forme de sabres et de baïonnettes. D’ausières 
réflexions préoccupaient ces soldats échappés à 
tant de batailles, et dont les regards sévères et 
sombres se fixaient par intervalles sur plusieurs 
batteries d'obusiers qui marchaient au milieu 
d'eux, suivies de l’élite de Part'llerie. L’esprit 
frappé du serment qu’ils avaient fait le malin, 
et du souvenir de vingt ans de victoires, ils 
s’apprêtaient, dans un recueillement héroïque, 
à terminer leur carrière devant Us murs ou 
sous U s décombres de la capitale. Erreur su- 
blime , que la patrie a déi-approuvéc, mais qui 
mérita des éloges de l’ennemi même. {Mémoi- 
res pour servir à l’Histoire de la Cumpagne 
de 1811, par le général Koch.) 

(1) Voyez, l'histoire de M. Beauchamp, page 
303. tome 11. Le duc de Vicence n’avait rieu 
négligé pour faire prévaloir la régence 
l’empereur Alexandre paraissait ébranlé. . . . 


TM 

Napoléon ne pense pas qu’un pareil 
parti puisse se prendre à l'improviste ; 
il résiste aux instances du duc de Vi. 
conce et refuso de s’expliquer. Le jour 
vient, et il monte h cheval pour visiter 
la ligne de ses avant-postes. La jour- 
née du 3 se passe ainsi en inspections 
militaires. 

Le soldat était bien disposé , et ac- 
cueillait par des cris de joie le projet 
d’arracher la capitale à l’ennemi ; les 
jeunes généraux n'écoutaient que leur 
ardeur guerrière , redoutant peu do 
nouvelles fatigues ; il n’en était pas de 
même dans les rangs plus élevés , et 
nous en avons assez dit pour faire voir 
l’influence de Paris. 

On frémissait à l'idée des malheurs 
particuliers qu’une seule marcho pou- 
vait attirer sur les hétels où l’on 
avait laissé femmes, enfants, parents, 
amis, etc. La disposition que montrait 
la troupe à s'élancer dans ce grand 
désordre achevait de jeter l’effroi ; on 
tremblait aussi do perdre, par ce que. 
l'on appelait un coup de tête, la for- 
tune et le rang qu’on avait si pénible- 
ment acquis , et dont on n'avait pas 
encore pu jouir en repos. Peut-être 
Napoléon a-t-il déjà parlé à trop de 
personnes de l’abdication qu’on lui 
demande ; cctto question délicate est 
livrée au public ; on l’agite dans la ga- 
lerie du palais, et jusque sur les degrés 
de l’escalier du Cheval blanc. Malheu- 
reusement l'abdication convient à bien 
du monde , c'est un moyen qui s'offre 
de quitter Napoléon sans trop de hon- 
te, on se voit ainsi dégagé par lui- 


Scliwirzcnberg s’était refusé à faire marcher 
sur Fontainebleau .. L’An Iridié inclinait pour 
la régence... «El, ajoute-t-il, page 3 l 7, mal- 
gré la déchéance, la régence pouvait encore 
prévaloir, sept jours après l’entrée des alliés à 
Paris I » 
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même : on trouve commode d’en finir 
de cette façon , et si Napoléon se refu- 
sait à ce grand parti, quelques-uns par- 
lent déjà de briser le pouvoir dans sa 
main. 

C’est dans ces dispositions que l’on 
apprend que le sénat a proclamé la dé- 
chéance. Napoléon a reçu le sénatus- 
consulte , dans la nuit du 3 au 4 , par 
un exprès du duc de Raguse. La nou- 
velle est connue presque en même 
temps de tous les personnages mar- 
quants qui sont à Fontainebleau, et 
c’est le sujet général des conversa- 
tions. 

Cependant , le 4 , les ordres étaient 
donnés pour transférer le quartier im- 
périal entre Ponthiéry et Essonne. 
Après la parade , qui avait lieu tous 
les jours à midi dans la cour du Cheval 
blanc, les principaux de l’armée avaient 
reconduit Napoléon dans son appar- 
tement. Le prince de Neuchâtel , le 
prince de la Moskowa, le duc de Dant- 
zig, le duc de Reggio, le duc de Ta- 
rante , le duc de Bassano , le duc de 
Vicence, le grand-maréchal Bertrand, 
et quelques autres, se trouvaient réunis 
dans le salon ; on semblait n’attendre 
que la fin de cette audience pour mon- 
ter à cheval et quitter Fontainebleau. 
Mais une conférence s’était ouverte 
sur la situation des affaires; elle se 
prolonge dans l’après-midi , et lors- 
qu’elle est finie on apprend que Na- 
poléon a abdiqué. 

Une seule chose a frappé Napoléon, 
c’est le découragement de ses vieux 
compagnons d’armes , et il a cédé à ce 
qu’on lui a dit être le vœu de l’armée. 

Mais s’il abdique , ce n'est qu'en fa- 
veur de son fils et de sa femme régente. 
11 en rédige l’acte de sa main, et en ces 
termes : 

« Les puissances alliées ayant pro- 
» clamé que l’empereur Napoléon était 


» le seul obstacle au rétablissement de 
» la paix en Europe, l’empereur Napo- 
» léon , fidèle à son serment , déclare 
» qu'il est prêt à descendre du trône, à 
» quitter la France et même la vie pour 
» le bien de la patrie, inséparable des 
» droits de son fils, de ceux de la ré- 
» gence de l’impératrice, et du maintien 
» des lois de l'Empire. 

» Fait en notre palais de Fontaine- 
» bleau, le 4 avril 1814. 

» Napoléon. » 

Un secrétaire transcrit cet acte, et le 
duc de Vicence se dispose aussitôt à le 
porter à Paris. Napoléon lui adjoint le 
prince de la Moskowa. Il voudrait 
aussi lui adjoindre le duc de Raguse; 
c est le plus ancien des compagnons 
d’armes qui lui restent , et dans une 
circonstance aussi grave , où les der- 
niers intérêts de sa famille vont être 
décidés , il croit avoir besoin de s’ap- 
puyer sur le dévouement de son vieil 
aide-dc-camp. On allait donc dresser 
les pouvoirs du duc de Raguse, lorsque 
quelqu'un fait observer à Napoléon que 
dans cette négociation; 0 ù l’armée doit 
intervenir et êtré lepi .entée, il serait 
utile d’employer un homme comme le 
duc de Tarante, qui apporterait d’au- 
tant plus d’influence, qu’il est connu 
pour avoir vécu moins près de la per- 
sonne de Napoléon, et pour être entré 
moins avant dans ses affections. Le 
duc de Bassano, interrogé à ce sujet 
par Napoléon , lui répond que quelles 
que puissent être les opinions du ma- 
réchal Macdonald , il est trop homme 
d'honneur pour ne pas répondre reli- 
gieusement à un témoignage de con- 
fiance de cette nature ; Napoléon 
nomme aussitôt le duc de Tarante 
pour son troisième plénipotentiaire. 
Mais il veut encore qu’en traversant 
Essonne, les plénipotentiaires commu- 
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niquent au tluc de Rugusc ce qui vient 
de se passer ; qu'un le laisse maître de 
voir s’il ne sera pas plus utile en res- 
tant à la tète de son corps d'armée, et 
que s'il tient à remplir la mission que 
la confiance particulière de Napoléon 
lui destinait, on lui enverra il l’instant 
des pouvoirs. 

Les trois plénipotentiaires, après 
avoir reçu ces dernières instructions , 
montent dans la, voiture qui les attend 
au pied de l'escalier ; MM. de Rayneval 
et Rumigny les accompagnent comme 
secrétaires. 

Immédiatement après leur départ, 
Napoléon envoie un courrier à l'impé- 
ratrice ; il a reçu de ses lettres datées 
de Vendôme ; elle doit être arrivée le 
2 ii Blois ; il faut bien l informer de la 
négociation à laquelle on est réduit. 
Dans une telle extrémité , l’absence de 
son père, l'empereur d'Autriche, est 
un malheur qui grandit d’heure en 
heure ! Notre marche sur Fontaine- 
bleau ayant coupé les routes, a pro- 
longé le séjour de ce souverain en 
Bourgogne. Napoléon autorise l'impé- 
ratrice à lui dépêcher le duc de Cadore 
pour le prt « intervenir en faveur 

d’elle et de son llls Mais il est bien 

tard. 

Succombant à l’agitation de cette 
journée, Napoléon s'était enfermé dans 
sa chambre ; il lui restait à recevoir le 
coup le plus sensible qui eût encore 
été porté à son cœur. 

Dans cette nuit du 4 au 5, le colonel 
Gourgaud , qui avait été porter des or- 
dres, revient d'Essonne en toute bâte: 
il annonce que le duc de Raguse a 
quitté son poste ; qu’il est allé à Paris; 

' qu’il a traité avec l'ennemi; que scs 
troupes, mises en mouvement par des 
ordres inconnus , traversent en ce mo- 
ment les cantonnements des Russes, 
et que Fontainebleau reste à découvert, 
vu. 


I)E 1814. 7*3 

Napoléon ne peut croire d’abord à 
cette inconcevable défection : lorsqu'il 
ne lui est plus permis d'en douter, son 
regard devient tixe, il se tait, s’assied, 
et parait livré aux idées les plus som- 
bres. L'ingrat 1 s'écrie-t-il en rompant 
un douloureux silence, il sera plus 
malheureux que moi (IJ 1 


(t) Sur celle question si souvent soulevée , 
nous croyons devoir mctlre en regard l'o- 
liiniou des deux historiens les plus remarqua- 
bles de cette mémorable campagne; ce sont 
deux écrivains militaires que leur talent met 
hors de ligue. On ne nous accusera pas de 
prendre nos cilalions chex les üa'.lcuis de Na- 
poléon. 

« L'intention justifie lotîtes les entreprises po- 
» iiliques; Monck, rétablissant la dynastie des 
» Stuarts sur le trône d’Angleterre, et Marlbo- 
» rougit la sacrl liant h la famille de Guillaume 
» d'Orangc, n’envisagèrent, dit l’bistoire, que 
» la prospérité de leur pays. Si tel fui aussi 
» l’objet du duc de Raguse, qui oserait le blà- 
» mer ? » mémoires pour servir à l’ Histoire 
de la Campagne de 1814, par lo général Koeh. ) 

« Ou dit que le motif prioeipat qui l'engagea 
» ii sacrifier ainsi la reconnaissance qu'il de- 
» vail à son bienfaileur, fut le désir d’euipé- 
» cher la guerre civile et de terminer la révo- 
» luiion, en jouant le rôle de Monck cl de 
» Marlborough. Il vaut mieux qu’il ait été 
» guidé par cette illusion de l'amour-propre, 
» que par un motif moins honorable; mais ce 
» n’était qu’une illusion. Le danger de la guerr 
» civile n'existait pas alors , puisque l'autorité 
» de Napoléon était reconnue sans contradic- 
» tiou dans les départements non occupés par 
ii l'ennemi; que luôine dans la plupart de ceux 
» occupés, le peuple s'insurgeait en sa faveur; 
» que l'armée lui était dévouée, et que les 
» places et leurs garnisons lui étaieal fidèles. 
» Quant au rOlc de Moiuk et de Marlborongli. 
» il n'y avait aucune parité.Ccs derniers élaient 
a dans une position bien difiérentc; ils cnlrai- 
» lièrent leurs armées en entier, et lu duc 
» de Raguse fut obligé d'user de surprise, pour 
» enlever ses troupes qui. irritées de se voir 
» livrées à l'ennemi à leur insu, pensèrent sa- 
li crifier leurs chefs, d ( Histoire des Campagnes 
de 1811 et 1815 rn P rance, par le général 
Guillaume de Vaudoncourl.) 

« l-es troupes crurent assez longtemps qu'on 
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Napoléon avait le cœur oppressé par 
(les sentiments trop pénibles pour n’a- 
voir pas besoin de les épancher : c’est 
à l'armée elle-même qu’il veut confier 
ses peines : laissons-Ie parler. 

ORDRE DU JOUR. 

A L'ARMÉE. 

Fontainebleau, le S mars 1614. 

« L’Empereur remercie l’armée pour 
» l’attachement quelle lui témoigne, et 
» principalement parce qu'elle recon- 
» naît que la France est en lui , et non 
» pas dans le peuple de la capitale. Le 
n soldat suit La fortune et l'infortune 
» de son général , son honneur et sa 
» religion. Le duc de Raguse n’a point 
» inspiré ce sentiment à ses compa- 
» gnons d’armes ; il a passé aux alliés. 
» L’Empereur ne peut approuver la 
» condition sous laquelle il a fait cette 
» démarche ; il ne peut accepter la vie 
» et la liberté de la merci d’un sujet. 
» Le sénat s’est permis de disposer du 
» gouvernement français ; il a oublié 
» qu’il doit à l’Empereur le pouvoir 
» dont il abuse maintenant ; que c'est 
» l’Empereur qui a sauvé une partie 
» de ses membres des orages de La ré- 


» les conduisait il une attaque sérieuse et pro- 
« chaîne sur le flanc druil des alliés; mais la 
» marche parallèle des flanqueurs bavarois qui, 
» en exéculion de la convention militaire, s'in- 
» lerposaient proce sionneUcmenl entre le 
a corps d’armée et la ligne ennemie, Ht naiirc 
» et accrut progressivement les doutes des olB- 
» tiers et des soldais. Les murmures éclataient 
a dans les rangs, et les efforts des généraux, 
a pour rélablir la confiance, forent inutiles. I.a 
a discipline et la suliordiiiaiiun retiureut offi- 
• cicrs cl soldats ; mais ce ne Tut pas sans peine 
a ni sans péril qu’on parvint il conduire et a 
a contenir la colonne jusqu'à Versailles, a 
: Vemoirrs pour sertir à V Histoire de In Cam- 
pagne de 1814, par le général Koch.) 


| « volution; tiré do l’obscurité etpro- 
n tégé l’autre contre la haine de la 
» nation. Le sénat se fonde sur les ar- 
» ticles de la constitution pour la ren- 
» verser ; il ne rougit pas de faire des 
» reproches h l’Empereur, sans remar- 
» quer que, comme premier corps de 
» l’État, il a pris part à tous les événe- 
» menls. Il est allé si loin, qu’il a osé 
» accuser l’Empereur d’avoir changé 
» les actes dans leur publication. Le 
» monde entier sait qu’il n’avait pas 
» besoin de tels artifices. Un signe 
» était un ordre pour le sénat, qui tou- 
» jours faisait plus qu’on ne désirait 
» de lui. L’Empereur a toujours été 
» accessible aux remontrances de ses 
» ministres , et il attendait d’eux, dans 
» cette circonstance, la justification la 
» plus indéfinie des mesures qu’il avait 
» prises. Si l’enthousiasme s’est mêlé 

# dans les adresses et les discours pu- 
» blics, alors l'Empereur a été trompé. 
» Mais ceux qui ont tenu ce langage 
» doivent s’attribuer à eux-mêmes les 
» suites de leurs flatteries. Le sénat ne 
» rougit pas de parler de libelles pu- 
» bliés contre les gouvernements étran- 
» gers, il oublie qu’ils furent rédigés 
» dans son sein! Si longtemps que la 
» fortune s’est montrée fidèle h leur 
» souverain, ces hommes sont restés 
» fidèles, et nulle plainte n’a été enten- 
» due sur les abus de pouvoir. Si 
» l’Empereur avait méprise 1 les hom- 
» mes , comme on le lui a reproché, 
» alors le monde reconnaltrcit aujour- 
» d’hui qu’il a eu des raisons qui mo- 
» tiraient son mépris. 11 tenait sa di- 
» gnité de Dieu et de la nation ; eux 
» seuls pouvaient l’en priver ; il l’a tou- 
jours considérée comme un fardeau, 
» et lorsqu'il l’accepta, ce fut dans la 
» conviction que lui seul était à même 

* de la porter dignement. Le bonheur 
» de la France paraissait être dans la 
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» destinée de l'Empereur; aujourd’hui 
» que la fortune s’est décidée contre 
» lui , la volonté de la nation seule 
» pourrait le persuader de rester plus 
» longtemps sur le trône. S’il se doit 
» considérer comme le seul obstacle à 
» la paix , il fait volontiers le dernier 
» sacrifice à la France. Il a on consé- 
» qucnce envoyé le prince de la Mos- 
» kowa et les ducs de Vicence et de 
» Tarente il Paris, pour entamer la ué- 
» gociation. L’armée peut être certaine 
» que l'honneur de l’Empereur ne sera 
» jamais en contradiction avec le bon- 
» heur de la France. » 

Les trois plénipotentiaires de Napo- 
léon , arrivés à Paris dans la soirée du 
A, se présentent aussitôt chez les sou- 
verains alliés. Ils ne tardent pas à s'a- 
percevoir du terrain que leur cause a 
perdu pendant l’absence du duc de 
Vicence. Les hommes du gouverne- 
ment provisoire n'ont pas cessé d'ob- 
séder les souverains pour en obtenir 
l’exclusion définitive de la régente et 
de son fils (1). 

La peur qu’ils ont du père ne leur 


(I) « Aux négociateurs de Fontainebleau , les 
membres du gouvernement provi»oiresuccédè- 
renl chez l'empereur Alexandre. . Tous leurs 
cOorts portèrent sur un seul objet, celui de dé- 
tourner l.i régence... 11 y allait, pour ainsi dire, 
de leur tète... Ils se surpassèrent dans cote 
conjecture... M. de Talleyraml prononça un 
dis. ours plein de vigueur... Il fut puissamment 
secondé par le général Dessole. . Le general 
Deurnouville courut cbi'7. le roi de Prusse; ce 
prince, aisément convaincu, décida l'Empereur 
de Russie à éloigner toute ideo du régence... » 
( De Beauchump , tome II, pages Sfi3 à 3A7. ' 
« De grands efforts furent tentés auprès des 
souverains alliés pour les porter a la sultsti- 
lution du (ils au père. . Mais cette entreprise 
échoua. !.e général Dessole signala sa rentrée 
dans les affaires par la plus vigoureuse résis- 
tance a l’adoption des demandes de Napoléon.» 
1 Révélai ions de M. l'abbé de Pradt. page 75 


permet d’espérer désormais quelque 
sûreté que par lu chute de lu famille 
entière. Ils ne quittent donc pus les 
salons des princes alliés. Les plénipo- 
tentiaires les ont trouvés à ce poste, 
ils ont vu avec inquiétude l’air de 
contentement qui règne sur leur vi- 
sage Un personnage survient, et 

l’inquiétude des plénipotentiaires est 
au comble.... Le duc de Ruguse, è qui 
ils venaient de parler en changeant de 
chevaux à Essonne, ils le voient entrer 
la tête haute dans le salon des alliés. 
Bientôt tout s’explique; ils apprennent 
de la bouche de l’empereur Alexandre 
que les troupes du maréchal ont été 
conduites par le général S**’*(l)à Ver- 
sailles , et quo la désertion du camp 
d’Essonne laisse la personne de Napo- 
léon è la discrétion des alliés. 

Jusqu’ici les souverains avaient cru 
devoir user de ménagements envers 
Napoléon, qui s'appuyait sur les vœux 
et les affections de l'armée. Tant qu’on 
l'avait vu à la tète de cinquante mille 
hommes d’élite postés à une marche do 
Paris, les considérations militaires l’a- 
vaient emporté sur bien des intrigues. 
Maintenant que Fontainebleau a cessé 
d’étre une position militaire , et que 
l’armée semble abandonner la cause de 
Napoléon , la question a changé de 
face; le temps des ménagements est 
passé: l'abdication en faveur de la ré- 
gente et de son fils ne suftit plus il un 
ennemi rassuré ; on déclare aux pléni- 
potentiaires qu’il faut que Napoléon et 
sa dynastie renoncent entièrement au 
trône. 

Il faut donc aller chercher de nou- 
veaux pouvoirs à Fontainebleau , et 


(I) Oa avait vu, la veille, à Fontainebleau, 
ce même général puisant deux mille écus dans 
la bourse de Napoléon. 
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c'est le duc de Vicence qui remplit en- 
core cette pénible mission. 

Le premier mouvement deNapoléon, 
en le voyant , est de rompre une né- 
gociation qui devient si humiliante. 
Poussé à bout, il veut secouer les en- 
traves dont on l’embarrasse depuis 
quelques jours. La guerre n’offre plus 
rien de pire que la paix ; c'est un fait 
qui doit être clair maintenant pour 
tout le monde , et il espère que les 
chefs de l’armée sont désabusés de 
leurs chimères. Il reporte toutes ses 
pensées vers les opérations militaires. 
Peut-être peut-on encore tout sauver ; 
les cinquante mille soldats du maré- 
chal Soult qui sont sous les murs de 
Toulouse, les quinze mille hommes 
que le maréchal Suchet ramène de 
Catalogne, les trente mille hommes du 
prince Eugène, les quinze mille hom- 
mes de l’armée d’Augereau que la perte 
de Lyon vient de rejeter sur les Ccven- 
nes, enfin les nombreuses garnisons 
des places frontières et l’armée du gé- 
néral Maison, sont encore des points 
d’appui redoutables sur lesquels Napo- 
léon peut manœuvrer avec ce qui lui 

reste autour de Fontainebleau Il 

parle de se retirer sur la Loire. 

A ce cri de rupture , l’alarme se ré- 
pand de nouveau dans les quartiers 
généraux de Fontainebleau et dans les 
galeries du palais. On s’unit pour re- 
jeter toute déterminatiou qui aurait 
pour résultat de prolonger la guerre. 
La lutte a été trop longue, l’énergie est 
épuisée ; on le dit ouvertement : on en 
a assez ! On ne pense plus qu’à mettre 
à l'abri des hasards ce qui reste do tant 
de peines, de tant de prospérités, de 
tant de naufrages ; les plus braves fi- 
nissent par attacher quelque prix à la 
conservation de la vie qu’ils ont ré- 
chappéc rie tant de dangers ! Peut-être 
aussi se sent-on entraîné par une vieille 


aversion contre la guerre civile. Tout 
enfin devient contraire à ce qui ne se- 
rait pas un accommodement. Non seu- 
lement la lassitude a dompté les esprits, 
mais chacun des chefs qui en valent la 
peine a déjà reçu de Paris des paroles 
de conciliation et des promesses pour 
sa paix particulière. On se plaît à en- 
visager la révolution nouvelle comme 
une grande transaction entre tous les 
intérêts français, dans laquelle il n'y 
aura de sacrifié qu’un seul intérêt , 
celui de Napoléon. C’est à qui trouvera 
donc un prétexte pour se rendre à 
Paris, où le nouveau gouvernement 
accueille tout ce qui abandonne l'an- 
cien. On ne voudrait pas pourtant être 
des premiers à quitter Napoléon. Mais 
pourquoi tarde-t-il si longtemps à ren- 
dre chacun libre de scs actions? On 
murmure hautement de ses délais, de 
ses indécisions et des projets désespé- 
rés qu’il conserve. Depuis qu’il est mal- 
heureux, on ne le croit plus capable que 
de faire des fautes , et déjà plusieurs 
tacticiens de fraîche date s'étonnent 
de l’avoir si longtemps reconnu pour 
leur maître. Enfin , insensiblement , 
chacun a pris son parti : l’un va à Paris 
parce qu’il y est appelé, l'autre, parce 
qu’il y est envoyé; celui-ci, parce qu'il 
faut se dévouer aux intérêts de son 
arme ou de son corps; celui-là pour 
aller chercher des fonds, cet autre 
parce que sa femme est malade ; que 
sais-je encore? Les bonnes raisons ne 
manquent pas, et chaque homme un 
peu marquant qui ne peut aller lui- 
méme à Paris, y a du moins son pléni- 
potentiaire. 

Tandis que les gens de Fontaine- 
bleau mettent tant d’intérêt à connaître 
ce qui se passe à Paris, de leur côté les 
alliés n’en mettent pas moins à savoir 
ce qui se passe autour de Napoléon ; 
depuis qu’ils sont maîtres de la capi- 
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taie, ils ont toujours eu les yeux fixés 
sur lui. Ils n'ont cessé de se tenir en 
garde contre un de ces coups hardis 
auxquels il a accoutumé l’Europe. 
Toutes précautions ont paru tonnes ; 
aucune des heures qui se sont écoulées 
n’a été perdue. On a accumulé des 
troupes sur toutes les avenues. Une ar- 
mée russe est entre Essonne et Paris; 
une autre est portée sur la rive droite 
de la Seine, depuis Melun jusqu’à 
Montereau ; d’autres corps- ont marché 
par les routes de Chartres et d’Orléans ; 
d’autres encore, accourues sur nos pas 
par les routes de la Champagne et de 
la Bourgogne , se sont répandues entre 
l'Yonne et la Loire. Sans cesse on res- 
serre Fontainebleau dans un blocus 
plus étroit. 

Ces mouvements de troupes de la 
part de l’ennemi secondent admirable- 
ment les conseillers qui veulent que 
Napoléon n'ait plus d’autre parti à 
prendre que de briser son épée. « Où 
u irons-nous chercher , disent-ils-, les 
» débris d'armées sur lesquels on sem- 
» ble compter encore ? Ces différents 
» corps de troupes sont tellement dis- 
» persés, que les généraux les plus voi- 
» sins sont à plus de cent lieues l’un de 
» l'autre : quel ensemble pourra-t-on 
» jamais mettre dans leurs mouve- 
» ments ? Et nous qui sommes ici , 
» sommes-nous bien sûrs de pouvoir 
» en sortir jour aller les rejoindre? » 
Venaient ensuite les nouvelles de la 
nuit, l’apparition des coureurs de l’en- 
nemi sur la Loire , Pithiviers occupé 
par eux, notre communication avec 
Orléans interceptée, etc. , etc. 

Napoléon écoutait froidement les 
propos ; il faisait apprécier à leur vé- 
ritable valeur les forces inégales de 
ce réseau qu’on affectait de voir tendu 
tout autour de lui , et promettait de le 
rompre quand il en serait temps. « Une 
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» route fermée à des courriers s’ouvre 
•a bientét devant cinquante mille hom- 
» mes , » disait-il ; et pourtant , quelle 
que soit la confiance de son langage , 
on le voit qui hésite dans l’exécution 
de son projet , retenu sans doute par 
un secret dégoût dont il ne peut se 
rendre maître. Il ne sent que trop 
combien sa position va devenir diffé- 
rente ; lui qui n'a jamais commandé 
que de grandes armées régulières , 
qui n’a jamais manœuvré que pour 
rencontrer l'ennemi , qui , dans cha- 
que bataille, avait coutume de décider 
du sort d’une capitale ou d'un royau- 
me , et qui , dans chaque campagne , 
a su jusqu'à présent renfermer et finir 
une guerre! il faut maintenant qu’il 
se réduise au métier d’un chef de par- 
tisans ; il faut se résoudre à courir les 
aventures, passant de province en 
province , guerroyant sans cesse , por- 
tant le ravage partout, et ne pouvant 

en finir nulle part! Les horreurs 

de la guerre civile viennent encore 
rembrunir le tableau , et on ne lui en 
épargne pas les peintures. Mais abré- 
geons ces heures d’hésitation et d’an- 
goisse. Hàtons-nous de dire que ceux 
qui ont parlé à Napoléon des chances 
possibles d’une guerre civile ont porté 
à sa résolution les coups les plus 

sûrs « Eh bien , puisqu’il faut re 

» noncer à défendre plus longtemps 
» la France , s’écrie Napoléon , l'Ita- 
» lie ne m’offre-t-elle pas une re- 
» traite digne de moi? Veut-on m’y 
» suivre encore une fois ? Marchons 
» vers les Alpes! » 11 dit , et cette pro- 
position n’est suivie que d’un profond 
silence. Ah ! si dans ce moment Napo- 
léon indigné fût passé brusquement 
de son salon dans la salle des officiers 
secondaires , il y aurait trouvé une 
jeunesse empressée à lui répondre! 

I Quelques pas encore , et il aurait été 


Digitized by Google 



75* L’EMPIBE. 


salué au bas du sus escaliers par les 
acclamations de tous ses soldats 1 Leur 
enthousiasme aurait ranimé son âme !... 
Mais Napoléon succombe sous les 
habitudes de son règne : il croirait 
déchoir en marchant désormais sans 
les grands officiers que la couronne lui 
a donnes ; il lui semble que le général 
Bonaparte lui-même ne saurait recom- 
mencer sa carrière sans le cortège 
obligé de ses anciens lieutenants, et 
il vient d’entendre leur silence! Il faut 
donc qu'il cède encore une fois à leur 
lassitude; mais ce n’est pas sans leur 
adresser ces paroles prophétiques : 
« Vous voulez du repos; ayez-en donc. 
» Hélas I vous ne savez pas combien 
» de chagrins et de dangers vous at- 
» tendent sur vos lits de duvet! Quel- 
» ques années de cette paix que vous 
» allez payer si cher en moissonneront 
» un plus grand nombre d'entre vous 
n que n’aurait fait la guerre , la guerre 
» la plus désespé.ée ! » A ces mots 
Napoléon se rassied ; il prend 1a plume, 
et, se reconnaissant vaincu, moins 
par ses ennemis que par la grande dé- 
fection qui l’entoure, il rédige lui- 
même en ces termes la seconde for- 
mule de l'abdication qu’on attend : 

« Les puissances alliées ayant pro- 
» clamé que 1 Empereur était le seul 
» obstacle au rétablissement de la paix 
» en Europe , l’Empereur, fidèle à son 
» serment, déclare qu’il renonce pour 
» lui et ses enfants aux trônes de 
» France et d'Italie, et qu'il n'est au- 
» cun sacrifice , même celui de la vie , 
» qu’il ne soit prêt à faire aux inté- 
» rêts de la France. » 

Ceux qui approchent de Napoléon 
apprennent de lui-même qu’il a cessé 
de régner. Il les engage à se sou- 
mettre au nouveau gouvernement , 
non pas au gouvernement provisoire , 
dans lequel il ne voit qu'un co- 


mité de traîtres et de factieux ; mais 
aux Bourbons , dans lesquels il consent 
à reconnaître désormais le point de 
ralliement des Français. 

Bientôt la foule s'écoule de Fontai- 
nebleau ; il en est de même à Orléans 
et à .Blois : l’Impératrice voit presque 
tout ce qui l’entoure se mettre en route 
pour Paris. Le petit nombre qui reste 
encore dans le vaste palais de Fontai- 
nebleau ne s'occupe plus que de Elle 
d’Elbe , et des arrangements à prendre 
pour s’y rendre. Napoléon fait mettre 
à contribution la bibliothèque , et s'en- 
ferme avec les livres et les cartes , où 
il peut prendre une idée de la nouvelle 
résidence qui l'attend. 

Le grand-maréchal Bertrand , le gé- 
néral Drouot, le général Cambronne, le 
payeur des voyages Peyrusse , les four- 
riers Deschamps et Bâillon , obtiennent 
la permission de suivre Napoléon. On 
compose pour Elle d'Elbe une maison 
domestique peu nombreuse. On ne 
peut emmener que quatre cents hom- 
mes de la garde , et presque tous ces 
vieux compagnons de Nupoléon se pré- 
sentent; on n’a que l’embarras du 
choix (1). 

11 avait été convenu que chaque 
grande puissance enverrait près de 
Napoléon un commissaire qui lui ser- 
virait de sauvegarde, et l’accompagne- 
rait à sa nouvelle destination. Il faut 
attendre ces commissaires, et huit 
jours s’écoulent encore. 

Dans cet intervalle, la dispersion de 
la famille impériale est consommée. 
L'Impératrice et son fils sont tombés 
au pouvoir des Autrichiens. Cédant 
aux ordres de son père , qui lui ont été 


(i) « Celai qui per-lsle i suivre avec fidélité 
n un maître déchu, est le vainqueur du nia- 
is queur de sou maître. » 

rSfiAKESPEAHa, Antoine et Cléopâtre, 
acle ut.) 
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portés à Orléans par le prince d'Ester- 

hazi , l'Impératrice s’est laissé conduire 
à Rambouillet , où l’empereur d’Autri- 
che doit venir la consoler. 

Madame mère et son frère le cardi- 
nal Fesch ont quitté Orléans pour ! 
prendre le chemin de Rome. 

Le prince Louis, ci-devant roi de 
Hollande , est parti pour la Suisse. 

Le prince Joseph , ci-devant roi d'Es- 
pagne , et le prince Jérôme , ci-devant 
roi de Westphalie , sont encore dans 
les environs d'Orléans , et se disposent 
à se retirer du même côté que leur 
frère Louis. 

A Fontainebleau , Napoléon a remis 
le commandement de l’armée dans les 
mains du prince de Neuchâtel ; celui- 
ci s'est rangé aussitôt sous les ordres 
du gouvernement provisoire, et c’est 
de Paris qu’il envoie ses ordres aux 
troupes. 

Napoléon n'est déjà plus qu’un simple 
particulier. Il vit retiré dans le coin du 
palais qu’il habite. S'il quitte quelques 
instants sa chambre , c’est pour se 
promener dans le petit jardin qui est 
renfermé entre l'ancienne galerio des 
cerfs et la chapelle. Toutes les fois 
qu’il entend une voiture rouler dans 
les cours , il demande si ce n’est pas 
Berthier qui revient , ou quelques-uns 
de ses anciens ministres qui arrivent 
pour lui faire leurs adieux. Il s'attend 
à revoir Molé , Fontanes , et tant d’au- 
tres qui lui doivent un dernier témoi- 
gnage d'attachement : personne ne 
vient; Napoléon reste seul avec le petit 
nombre de serviteurs qui ont résolu 
de rester auprès de sa personne jus- 
qu'au dernier moment Le duc de 
Vicence s’occupe avec son activité 
ordinaire des préparatifs du voyage : 
on le croirait toujours grand-écuyer. 
Le (Juc de Bassano ne quitte pas Napo- 
léon un seul instant. Celui-ci, dans ses 


épanchements avec le ministre de son 
intime confiance, conserve cette sé- 
rénité qui régnait sur son visage aux 
plus beaux jours de sa gloire. A voir 
les manières du ministre, on ne croi- 
rait pas que ces jours sont passés. Le 
respect, les soins, les égards ont la 
même simplicité. C'est encore le de- 
voir et l'aftection qui les commandent, 
et s’ils prennent parfois un caractère 
touchant et presque solennel, ils le 
reçoivent d’une 6 me forte et d’un cœur 
attendri. 

Dans un de ces moments où Napo- 
léon attendait encore les consolations 
de quelques amis , le colonel Montho- 
lon se présente. Il arrive des bords de 
la Haute-Loire, où il a été chargé de 
faire une reconnaissance militaire. Il 
rend compte des sentiments dont les 
populations et les soldats sont animés; 
il parle de rallier les troupes du midi... 
Napoléon sourit au zèle de ce fidèle 
serviteur. « Il est trop tard , répond-il ; 
» ce ne serait plus à présent que de la 
» guerre civile , et rien ne pourrait 
» m'y décider. » Ces derniers témoi- 
gnages de fidélité semblent consoler 
Napoléon des coups que l'ingratitude 
s’efforce de lui porter. Il lit exactement 
les journaux do Paris; des torrents 
d’injures y découlent contre lui; il ne 
s'en affecte que médiocrement ; et 
lorsque la haine exagère au point de 
devenir absurde, elle lui arrache un 
sourire. 

Ces injures et la conduite do tant 
de gens dont il a achevé ou commencé 
la fortune lui inspirent un dégoût qui 
tourne sans doute au profit de sa ré- 
signation. 

De toutes les nouvelles qu'il reçoit 
de Paris , celle qui lui fait le moins de 
peine, c’est l'arrivée du comte d'Artois, 
puisque sa présence va mettre fin ù 
.l'autorité du gouvernement provisoire. 
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Les commissaires des alliés (1) étant 
tous arrivés à Fontainebleau , le départ 
est fixé au 20 avril. 

Le 20 à midi , les voitures de voyage 
viennent se ranger dans la cour du 
Cheval blanc au bas de l'escalier du 
1er à cheval. La garde impériale prend 
les armes et forme la haie ; à une 
heure Napoléon sort de son apparte- 
ment ; il trouve rangé sur son passage 
ce qui reste autour de lui de la cour 
la plus nombreuse' et la plus brillante 
de l'Europe : c'est le duc de Bassano , 
le général Belliard , le colonel de 
Bussi, le colonel Anatole Montesquiou, 
le comte de Turenne, le général Fou- 
ler, le baron Mesgrigny, le colonel 
(iourgaud , le baron Fain , le lieute- 
nant-colonel Athalin , le baron de la 
Place, le baron Lelorgne-d’ldeville , 
le chevalier Jouanne , le général Kosa- 
kowski et le colonel Yonsowitch ; ces 
deux dentiers, Polonais (1). 

Napoléon tend la main à chacun , 
descend vivement l'escalier , et , dé- 
passant le rang des voitures , s’avance 
vers la garde. II fait signe qu’il veut 
parler; tout le monde se tait, et dans le 
silence le plus religieux on écoute ses 
dernières paroles. 

« Soldats de ma vieille garde . dit-il, 
n je vous fais mes adieux. Depuis 
» vingt ans , je vous ai trouvés cons- 
» tamment sur le chemin de l’honneur 
* et de la gloire. Dans ces derniers 
» temps, comme dans ceux de notre 
» prospérité , vous n’avez cessé d’étre 
» des modèles de bravoure et de fidé- 
» lité. Avec des hommes tels que vous , 


(t) Les commissaires des alliés étaient le 
général russe Sdjüuyraloff, le général autri- 
chien Kollcr, le colonel anglais Campbell , 
et le général prus-ien Valdebouch-Truchscl». 

(S) Le duc de Vieenee et le général Klaliaut 
étaient en mission. 


» notre cause n'était pas perdue ; mais 
n la guerre était interminable : c’eût 
» été la guerre civile , et la France 
» n'en serait devenue que plus mal- 
n heureuse. J’ai donc sacrifié tous nos 
» intérêts à ceux de la patrie ; je pars : 

» vous , mes amis, continuez de servir 
» la France. Son bonheur était mon 
» unique pensée; il sera toujours l’ob- 
» jet de mes vœux ! Ne plaignez pas 
» mon sort; si j’ai consenti à me sur- 
ti vivre , c’est pour servir encore à 
» votre gloire. Je veux écrire les 
» grandes choses que nous avons faites 
» ensemble !... Adieu, mes enfants! 
» Je voudrais vous presser tous sur 
» mon cœur; que j'embrasse au moins 
» votre drapeau !... » 

A ces mots, le général Petit, sai- 
sissant l’aigle , s’avance. Napoléon re- 
çoit le général dans ses bras , et baise 
le drapeau. Le silence d’admiration 
que cette grande scène inspire n'est 
interrompu que par les sanglots des 
soldats. Napoléon , dont l'émotion est 
visible , fait un effort et reprend d’une 
voix plus ferme : u Adieu , encore une 
«fois, mes vieux compagnons! que 
» ce dernier baiser passe dans vos 
» cœurs ! » 

Il dit , et , s’arrachant au groupe qui 
l’entoure , il s'élance dans sa voiture , 
au fond de laquelle est déjà le général 
Bertrand. 

Aussitôt les voitures partent; des 
troupes françaises les escortent , et 
l'on prend la route de Lyon. Partout 
sur son passage, Napoléon recueille 
des témoignages touchants d’amour 
et de regrets. .. « On peut contester les 
» louanges , mais jusqu'ici , ce me 
» semble , on n'a pas contesté les re- 
» grets; et quand les peuples pleurent 
» un souverain, il faut les en croire (1)!» 


(1) l-i Hsrpr. 
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Deux relations de la Campagne de 1815 sont sorties de Sainte-IIélène. 

Dans la première, publiée en 1818, le général Gourgaud s’exprime ainsi : 
a L’Empereur Napoléon , ayant daigné me faire connaître son opinion sur les 
» principales opérations de cette campagne , je profitai de cette circonstance 
» favorable et des souvenirs de la grande catastrophe dont j'avais été témoin, 
» pour écrire celte relation, d 

Napoléon fit de sa propre main quelques rectifications sur le manuscrit du 
général, et l’invita à le publier aussitôt son arrivée en Europe. Des embarras sus- 
cités au général Gourgaud par le gouvernement anglais, pendant son séjour à 
Londres, ne lui ayant pas permis de s’occuper de suite de l'impression de cet 
ouvrage, Napoléon, impatienté de ces retards, rédigea une nouvelle relation de 
la Campagne, et la remit au docteur O'Méara, qui la fit connaître au commen- 
cement de 1820. 

Entre ces deux versions, dans lesquelles on retrouve d’ailleurs la même ori- 
gine, notre choix ne pouvait être douteux. Le général Gourgaud, de si regret- 
table mémoire, l’avait compris lui-même, tout en voulant bien mettre son travail 
& notre disposition. 

Citons toutefois le passage suivant que l’on trouve dans sa préface : « Le 
» hasard exerce bien moins d'influence sur les opérations qui précèdent et con- 
» duisent à une bataille; c’est par elles qu'un général établit toute sa supériorité. 
» Aussi , dans cette funeste campagne , voit-on Napoléon , quoique avec une 
» armée d’une infériorité effrayante, rencontrer ses ennemis presque à forces 
» égales sur tous les champs de bataille. Son habileté seule rétablit partout 
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» l’équilibre; l’ennemi surpris dans ses cantonnements , avec des troupes dissé- 
» minées à vingt lieues à la ronde, est forcé de se battre isolément , et réduit 
b enfin à recevoir le dernier combat dans une position telle, que s'il est battu, il 
b est perdu sans ressources. La grande lutte n'est plus qu’une bataille ordinaire : 
b c’est là que la question doit se décider, b 

Les causes qui ont concouru à la perte d’une bataille si bien combinée , pour 
laquelle tout semble prévu , et où l’on voit des soldats d’une bravoure incon- 
testable conduits par le plus grand capitaine des temps modernes; ces causes , 
disons-nons, chacun les explique à sa manière, et l'historien des Derniers Jours 
de ta Grande-Armée, les classe sous le nom de Fatalités. Il y en eut beaucoup, en 
effet , avant et pendant la lutte , personne ne le conteste ; mais nous n’avons 
pas à nous en occuper ici. 

Ce que nous devons dire à nos lecteurs , c’est que cet écrit si remarquable 
de clarté et de coucision, et qui émane incontestablement de l'Empereur, 
nous semble présenter le document le plus curieux qui ait paru sur cette cam- 
pagne mémorable. 
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CHAPITRE PREMIER. 

LES BOURBONS SORTENT DE FRANCE. 

I. L'aigle impériale vole de clocher en clocher 
jusque sur les tours de Notre-Dame de Paris. 
— 11. Convention secrète conclue à la fin de 
181* entre l'Autriche, la France et l'Angle- 
terre, contre la Russie et la Prusse. — III. Le 
roi de Naples déclare la guerre à l'Autriche 
le £2 mars. — IV. Congrès de Vienne en 
mars 1815. 

I. Napoléon partit de Elle d'Elbe , le 
26 février 1813, à neuf heures du soir ; 
il montait le brick de guerre Ylncon- 
stant, qui arbora, pendant toute la na- 
vigation , le pavillon blanc parsemé 
d'abeilles. Le 1" mars, à cinq heures 
après midi, il débarqua sur la plage du 
golfe Juan, près de Cannes; sa petite 
armée prit la cocarde tricolore : elle 
était de onze cents hommes, le plus 
grand nombre soldats de la vieille 
garde. Il traversa Grasseie 2, à neuf 
heures du matin, coucha à Sernon, 
ayant fait vingt lieues dans cette pre- 
mière journée. Le 3, il coucha à Bar- 
rème. Le 4, son avant-garde, comman- 
dée par le général Cambronne, se saisit 
de la place forte de Sisteron ; le 5, il 


entra dans Gap ; le 7 , à deux heures 
après midi, il rencontra sur les hau- 
teurs, en avant de Vizille, l'avant-garde 
de la garnison de Grenoble , qui mar- 
chait contre lui ; il l'aborde seul, la ha- 
rangue , lui fait arborer les couleurs 
tricolores, se met à sa tête, et à onze 
heures du soir entre dans Grenoble, 
ayant fait en six jours quatre-vingts 
lieues, au travers d’un pays de monta- 
gnes très difficile ; c'est la marche la 
plus prodigieuse dont l’histoire fasse 
mention. Il séjourna le 8 à Greno- 
ble , en partit le 9 à la tête de huit 
mille hommes de troupes de ligne, et 
de trente pièces de canon, fit son en- 
trée le 10 à neuf heures du soir dans 
Lyon, la seconde ville de France. Le 
comte de Fargues, maire de la ville, 
lui en présenta les clés. Le comte d'Ar- 
tois, le duc d’Orléans, le maréchal duc 
de Tarcnle, s’en étaient sauvés seuls 
le 10. Leur arrivée inattendue aux 
Tuileries frappa de stupeur la cour. 
Enfin, le 20 mars, è huit heures du 
soir, jour anniversaire de la naissance 
de son fils, l'Empereur entre dans Pa- 
ris. Quarante mille hommes de l’armée 
de ligne de toutes les armes s’étaient 
successivement rangés sous ses dra- 
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peaux. La petite armée de lile d’Elbe 
arriva le lendemain , ayant en vingt 
jours fait deux cent quarante lieues. 

Louis XVIII quitta Paris dans la 
nuit du 19 au 20 mars, et la France le 
23. A son départ de Lille, toutes les 
places de Flandre arborèrent le dra- 
peau tricolore. Au premier bruit du 
débarquement de Napoléon, le duc de 
Bourbon avait été envoyé à Nantes 
pour se mettre à la tête de la Vendée ; 
le duc d'Angoulôme avait été investi 
du gouvernement des provinces sur la 
gauche de la Loire. Toutes les tenta- 
tives pour soulever l’ouest furent inu- 
tiles; les peuples de ces pays se souve- 
naient de tout ce qu’ils devaient de 
reconnaissance à Napoléon. Le duc do 
Bourbon s’embarqua à Paimbœuf, le 
1 K avril, sur un bâtiment anglais. Le 
duc d'Angoulêmc envoya de Bordeaux 
le baron de Vitrolles, ministre d'Etat, 
établir le chef-lieu de son gouverne- 
ment à Toulouse, laissa la duchesse, 
sa femme , à Bordeaux , dans l’espé- 
rance de conserver à son parti cette 
ville importante , et d'y rallier l’armée 
espagnole; de sa personne, à la tête du 
10" régiment d’infanterie de ligne, du 
14" de chasseurs à cheval , et de quel- 
ques bataillons de volontaires royaux 
du Languedoc, il conçut l’entreprise 
téméraire de marcher sur Lyon , dans 
le temps que les Marseillais marche- 
raient sur Grenoble. Il passa le Rhône 
sur le pont Saint-Esprit, enleva le pont 
de la Drôme, que défendaient les gar- 
des nationales de Montelimart , entra 
le 3 avril dans Valence, et établit ses 
avant-postes le long de la rive gauche 
de 1 Isère. Dans le même temps , les 
Marseillais , au nombre de deux mille 
cinq cents, soutenus par le 83" et le 
58" de ligne, sous les ordres du lieute- 
nant-général Ernouf, entraient dans 
Gap et marchaient sur Grenoble. Ces 


succès ne durèrent qu'un jour ; la du- 
chesse d’Angoulême , le 2 avril , fut 
obligée de quitter Bordeaux à l'arrivée 
du lieutenant - général Clausel ; elle 
s'embarqua sur un cutter anglais. Vi- 
trolles fut arrêté le k avril par le lieu- 
tenant-général Laborde, et traduit dans 
les prisons do Paris. Le général Gilly, 
profitant de l'enthousiasme des peuples 
du Languedoc , se mit à leur tête; son 
avant-garde, composée du 10" de chas- 
seurs à cheval et du G" d’infanterie lé- 
gère, s’empara du pont Saint-Esprit et 
en chassa les royalistes. Au bruit des 
dangers qui menaçaient Lyon, les peu- 
ples de la Bourgogne et de l’Auvcrgr.e 
se soulevèrent en masse , et coururent 
à Lyon demander des armes pour mar- 
cher contre ces princes. Dans toutes 
les communes du Dauphiné, le pavillon 
tricolore était arboré, le tocsin annon- 
çait ln marche des royalistes. Les trou- 
pes de ligne, à l'aspect de l'a'gle 
impériale que leur présenta le lieute- 
nant-général Chahert , à la tête d'un 
détachement de la garde nationale de 
Grenoble, abandonnèrent le parti roya- 
liste. Les Marseillais, cernés de tous 
côtés, se débandèrent , heureux de ga- 
gner leurs foyers. Le duc d'Angoulêmc 
consterné, comprit alors toute l’impru- 
dence de son entreprise; il évacua Va- 
lence en toute hâte, cherchant à gagner 
le pont Saint-Esprit ; le général Gilly 
le fil prisonnier. L'Empereur lui rendit 
la liberté, et le fit embarquer, le 10 
avril, h Cette, sur un bâtiment suédois. 
Le maréchal II asséna , en fai ant arbo- 
rer le drapeau tricolore dans la Pro- 
vence, termina la guerre civile. Le 20 
avril, cent coups de canon des Invali- 
des annoncèrent à la capitale , et des 
salves de batteries de côtes et des pla- 
ces frontières annoncèrent aux nations 
étrangères que le peuple français était 
rentré dans ses droits. 
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L'histoire remarquera avec admira- 
tion la générosité du vainqueur dans 
cette circonstance. Le baron de Vitrol- 
les, qui avait été excepté par le décret 
de Lyon de l'amnistie générale, le duc 
d’Angoulême, dont la sentence était 
prononcée par la loi du talion, furent 
l'un et l’autre sauvés par sa clémence. 
« Je veux , dit Napoléon , pouvoir me 
» vanter d'avoir reconquis mon trône , 
» sans qu'une goutte de sang ait été 
» versée, ni sur le champ de bataille, 
» ni sur l'échafaud. » 

11. A la fin do 181V, et au commen- 
cement de 1815, la discorde régnait 
au congrès devienne. L'Autriche, la 
France et l'Angleterre, s’étaient liées 
par une convention secrète contre la 
Russie et la Prusse, qui paraissaient 
ne vouloir mettre aucune borne à leurs 
prétentions. La Prusse voulait réunir 
Dresde à son empire, ce qui était con- 
traire à l’intérêt de l'Autriche; mais la 
France , appuyée par l'Espagne , de- 
mandait à la cour de Vienne , en ré- 
compense de l'appui qu'elle lui don- 
nait , de consentir que les Bourbons 
de Sicile remontassent sur le trône de 
Naples. L'Autriche s’y refusait, tant 
par la jalousie de la maison de Bour- 
bon, que pour ne pas trahir le roi 
Joachim , qui avait tant contribué aux 
succès des alliés en 181V, en faisant 
cause commune avec les ennemis du sa 
patrie contre le chef de sa famille et 
son bienfaiteur. Murat avait alors dé- 
cidé des événements. Si , avec son ar- 
mée de soixante mille hommes , il se 
fôt joint à l’armée gallo-italienne que 
commandait le Vice- Roi , il eût obligé 
l’armée autrichienne de rester h la dé- 
fense de la Carinthie et du Tyrol ; l’ar- 
mée du Vice-Roi était supérieure à celle 
du feld - maréchal Bellogarde, mais 
fôt contenue par l’armée napolitaine. 
Ainsi, le poids qu’il mit en cette occa- 


sion dans la balance, fut de cent vingt 
mille hommes. Avec cent mille hom- 
mes de moins , les alliés n'eussent pu 
entreprendre l'invasion de la France 
avant le printemps. En 181V, l'armée 
napolitaine était bonne, parce qu’à 
cette époque elle comptait dans ses 
rangs deux mille officiers et sous-offi- 
ciers français , corses ou italiens du 
royaume d'Italie , qui la quittèrent 
aussitôt qu'ils reçurent la circulaire par 
laquelle le comte Molé, grand juge, 
rappelait les Français du service de 
Naples. Les ministres d’Autriche au 
congrès do Vienne laissaient souvent 
percer le peu de cas qu'ils faisaient de 
l’intervention de la cour des Tuileries; 
Louis X VIII , disaient-ils , n’est pas en 
état de réunir dix mille hommes sans 
craindre de voir les soldats se tourner 
contre lui-même. Le prince de Béné- 
vent conseilla au cabinet des Tuileries 
de réunir trois camps, l’un en Franche- 
Comté, l’autre devant Lyon et le troi- 
sième dans le midi. Ces trois camps 
pouvaient être portés à trente-six ou 
quarante mille hommes, sans obliger à 
aucun accroissement d'état militaire, 
et sans être l’objet d’une dépense ex- 
cessive ; cependant ils relèveraient le 
crédit de la France à l’étranger. Ce 
projet fut adopté. Dans le courant de 
février 1815, les troupes furent mises 
en mouvement ; le général de division 
Ricard se rendit à Vienne , vanta dans 
plusieurs conférences le bon état de 
l'armée française , son ardeur et son 
attachement au Roi. Il annonça pom- 
peusement que trois camps, contenant 
quatre-vingt mille hommes, se réunis- 
saient dans le voisinage des Alpes. Les 
plénipotentiaires français demandèrent 
que celte armée, secondée par une di- 
vision espagnole, pût se porter, soit par 
terre, passant par Gènes, Florence et 
Rome ; soit par mer, dans l'Italie méri- 
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dionale. Le roi de Naples, de son côté, 
ne s'endormit pas ; il réunit son armée 
dans les Marches ; elle était de soixante 
mille hommes : pour balancer l’effet 
des négociations des Tuileries, il de- 
manda à l’Autriche le passage pour les 
troupes qu'il désirait porter sur les Al- 
pes pour pénétrer en France, accrédi- 
tant , autant qu'il le pouvait, l’opinion 
déjà répandue, que les soldats français 
n’étaient pas les soldats des Bourbons. 

C’est dans ces circonstances que 
Napoléon débarqua. Les régiments 
français destinés à former les trois 
camps dans le midi étaient en mouve- 
ment, et se trouvèrent justement pla- 
cés pour lui servir d’escorte dans sa 
marche triomphale du golfe Juan à Pa- 
ris. Le maréchal Soult , ministre de la 
guerre , fut alors accusé de trahison ; 
mais les apparences étaient trompeu- 
ses ; ce mouvement de troupes , leur 
placement, si d’accord par le fait avec 
la marche de l’Empereur, avaient été 
exécutés d’après l’ordre du Roi, et sur 
la demande des plénipotentiaires fran- 
çais à Vienne. Les étrangère montrè- 
rent, dans cette circonstance, qu’ils 
connaissaient mieux les dispositions 
secrètes du peuple français et de l’ar- 
mée, que les princes et les ministres de 
la maison de Bourbon. 

III. Quelques jours avant de quitter 
l’Ue d’Elbe, le 10 février 1815, Napo- 
léon expédia à Naples un de ses cham- 
bellans pour faire connaître à cette 
cour, 1° qu’il partait pour rentrer dans 
sa capitale et remonter sur son Irène ; 
qu’il était résolu à maintenir le traité 
de Paris, ce qui lui faisait espérer que 
les puissances alliées resteraient étran- 
gères à cette guerre civile ; que les trou- 
pes russes étaient d’ailleurs au-delà du 
Niémen, partie des autrichiennes au- 
delà de l’inn, la majorité des prussien- 
nes au-delà de l’Oder, et la moitié 


de l'armée anglaise en Amérique; que 
le congrès de Vienne avait terminé ses 
opérations, et que le Czar était parti 
pour Saint-Pétersbourg; 2“ qu’il dési- 
rait que Murat envoyât un courrier à 
Vienne pour que son ambassadeur no- 
tifiât à celle cour que la France conti- 
nuerait à exécuter le traité de Paris, et 
renonçait spécialement à toutes ses pré- 
tentions sur l’Italie ; 3° que dans tous 
les cas, les hostilités ne pouvaient com- 
mencer avant la fin de juillet ; que la 
France et Naples auraient le temps de 
se concerter ; qu’au préalable il devait 
renforcer son armée dans une bonne 
position en avant d’Ancône ; et dans 
toutes les circonstances imprévues, se 
conduire par le principe, qu’il valait 
mieux reculer qu’avancer, donner ba- 
taille derrière le Garignano que sur le 
Pu; qu’il pouvait beaucoup comme 
diversion , et lorsqu’il serait appuyé 
par une armée française ; qu’il ne pou- 
vait rien sans cela. 

L’envoyé de l’Empereur arriva à Na- 
ples le i mars : le brick F Inconstant , 
de retour du golfe Juan, y arriva le 12. 
Peu de jours après, un courrier de 
Gènes y apprit l’entrée triomphale de 
Napoléon dans Grenoble et dans Lyon ; 
le lloi ne déguisa plus ses sentiments; 
il annonça hautement sa volonté d’in- 
surger l’Italie. « L’Empereur, disait-il, 
» ne trouvera aucun obstacle, la nation 
» française tout entière volera sous ses 
» drapeaux ; si je tarde à me porter 
» sur le Pô, si j’attends le moisdejuil- 
n let, les armées françaises auront ré- 
» tabli le royaume d’ilalie et ressaisi la 
» Couronne de fer ; c’est à moi à pro- 
» clamer l’indépendance de l’Italie ! » 
L’envoyé de l’Empereur et la reine se 
jetèrent inutilement aux pieds du Roi 
pour lui faire sentir le danger et la té- 
mérité de cette entreprise, rien ne put 
lui ouvrir les yeux. Il partit pour An- 
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cône. Arrivé à la tète de son année le 
22 mars, il ne se donna pas même le 
temps d’attendre la nouvelle de l’en- 
trée de l’Empereur à Paris : il passa le 
Rubicon, traversa la Romagne , inonda 
le territoire du Saint-Siège et la Tos- 
cane de ses troupes. Le pape se retira 
à Gênes, le grand-duc à Livourne; 
arrivé à Bologne, le roi de Naples ap- 
pela à l’insurrection les peuples du 
royaume d’Italie ; mais ils demandè- 
rent pourquoi il ne leur parlait pas de 
Napoléon , leur roi légitime ; que sans 
.son ordre , ils ne pouvaient faire aucun 
mouvement; qu'il leur paraissait d’ail- 
leurs imprudent d’agir avant que les 
troupes françaises fussent arrivées sur 
les Alpes ; que dans tous les cas, il leur 
fallait des fusils; la seule province do 
Bologne en demandait quarante mille ; 
l'artillerie napolitaine n’en avait pas un 
seul. Quelques jours après, l’armée au- 
trichienne, qui s’était concentrée sur 
la rive gauche du Pô, passa ce fleuve, 
battit l’armée napolitaine, et entra dans 
Naples le 12 mai. Le Roi, n'ayant pas pu 
se jeter de sa personne dans la place 
forte de Gaëte , s’embarqua sur un bâ- 
timent marchand, et débarqua en Pro- 
vence, où il demeura pour attendre sa 
famille et recueillir ses partisans. De 
son côté, la reine avait capitulé avec 
un commodore anglais qui, suivant 
l’usage constant des alliés dans cette 
guerre , foula aux pieds la capitula- 
tion, comme à Dantzig et à Dresde ; au 
lieu de transporter cette princesse en 
France, il la transporta à Trieste. Dans 
les premiers jours d’avril, le prince Lu- 
cien, ayant dans sa voiture un chargé 
d’affaires du pape , arriva à Fontaine- 
bleau incognito; c’est par lui qu’on 
apprit il Paris la première nouvelle de 
l’invasion du roi de Naples. Le pape 
écrivait de Gênes à l'Empereur que, 
s'il ne lui garantissait pas la possession 
vu. 
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de Rome , il allait se réfugier en Espa- 
gne. Le chargé d’affaires du Saint- 
Siège fut reçu aux Tuileries; il repartit, 
emportant les assurances les plus favo- 
rables au saint Père. L’Empereur lui 
garantissait tout ce qui lui était assuré 
par le traité de Paris, lui faisant con- 
naître qu’il blitmait la conduite du roi 
de Naples comme contraire à sa po- 
litique. 

IV. On reçut à Vienne, le 8 mars, 
la nouvelle du débarquement de l'Em- 
pereur en France; le congrès n’était 
pas dissous. Le 13 et le 25 mars, les 
ministres des puissances signèrent des 
actes sans exemple dans l'histoire ; ils 
croyaient l’Empereur perdu. 11 sera, di- 
saient-ils, promptement repoussé et dé- 
fait par les fidèles sujets de Louis X VIII. 
Lorsque depuis ils apprirent que les 
Bourbons, sans opposer de résistance, 
n’avaient pu tenir au nord, au midi, 
à l’ouest , à l’est , et que la France tout 
entière s’était déclarée pour son an- 
cien souverain , l’amour-propre des 
alliés était compromis, et cependant 
il y eut de l’hésitation ! Mais lorsque 
la cour de Vienne fut iustruitc des 
sentiments du roi de Naples, et peu 
après de sa marche hostile , elle ne mit 
pas en doute qu’il n’agît que par les 
ordres de Napoléon , et qu’ainsi co 
prince , constant et inébranlable dans 
son système politique , ne fût encore 
ce qu’il était à Chàtillon , ne voulant 
de la couronne de France qu'avec la 
Belgique , le Rhin , et peut-être même 
la Couronne de fer. Elle n’hésita plus. 
Les ministres signèrent un traité contre 
la France , par lequel les quatre 
puissances principales s'engageaient à 
fournir chacune cent cinquante mille 
hommes. Les ratifications furent échan- 
gées le 25 avril, et l'on calcula qu’un 
million d’hommes de toutes les nations 
de l’Europe serait réuni à la fin de 
49 
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juillet sur les frontières françaises. La 
Suède et le Portugal refusèrent seuls 
de fournir leur contingent. La paix 
entre l'Angleterre et les Etats-Unis 
d’Amérique avait été conclue h Gand , 
et ratifiée à la fin de février. Les trou- 
pes anglaises, devenues inutiles au 
Canada, s’embarquaient pour retour- 
ner en Europe. Le duc de Wellington 
avait son quartier-général à Bruxelles, 
et le prince Bliicher le sien à Liège, 
au 15 avril. Sur la Tamise, le Danube, 
la Sprée, la Néva, la Tage, tout re- 
tentit de guerre. La frégate française 
la Melpomène , se trouvant sur les côtes 
de Naples , fut prise par le vaisseau 
anglais le Rivoli; mais quelques jours 
après des ordres arrivèrent de Londres 
au commodore dans la Méditerranée , 
de respecter le pavillon français , la 
guerre n'étant pas déclarée Les bâti- 
ments français naviguèrent dès lors 
librement. Une frégate française ra- 
mena , de Naples en France, Madame. 
Ces ordres du gouvernement anglais 
tenaient â l’indécision des souverains 
à Vienne, et à l’intérêt qu'avait la cour 
de Londres de gagner du temps , parce 
que ses armées en Belgique n'étaient 
point en mesure de défendre ce pays; 
que même l'amirauté, éprouvant de 
grandes difficultés à armer ses vais- 
seaux , craignait que l’escadre fran- 
çaise de Toulon ne fût équipée et ne 
prit la mer avant la sienne. Deux fois 
en proie aux plus étranges vertiges , le 
roi de Naples fut deux fois la cause de 
nos malheurs: en 181V , en se décla- 
rant contre la France ; et en 1815 , en 
se déclarant contre l’Autriche. 


CHAPITRE II. 

ÉTAT MILITAIRE DE LA FnAXCE. 

I. Situation de l'armée au 1" mars 1815. — 
II. Organisation d'une armée de liuil cent 
m i e bommcs. — III. Armement, habille- 
ment, remonte, finances. — IV. Situation 
de l'armée au l ,r juiu 1815. —V. Paris. — 
VI. Lyon. 

1. Dans les six derniers mois de 1814 
l’armée française avait reçu une nou- 
velle organisation ; en mars 1815, elle 
se composait de cent cinq régiments 
d'infanterie, dont trois aux colonies, 
quatre régiments suisses , quatre 
régiments d’infanterie de l'ancienne 
garde , sous la dénomination de gre- 
nadiers et chasseurs de France, cin- 
quante-sept régiments de cavalerie de 
la ligne, quatre régiments de cavalerie 
de l’ancienne garde, sous la dénomina- 
tion de grenadiers, dragons, chasseurs 
et lanciers de France ; huit bataillons du 
train , deux bataillons de pontonniers, 
trois régiments de sapeurs-mineurs , 
ouvriers, dits troupes du génie. Les 
régiments d’infanterie étaient de deux 
bataillons, six seulement étaient à trois. 
L’effectif de chaque régiment était l’un 
portant l’autre de neuf cents hommes, 
dont six cents disponibles pour la 
guerre. La cavalerie avait un effectif 
de vingt-cinq mille hommes, et seize 
mille chevaux; elle pouvait fournir au 
plus onze mille chevaux pour entrer 
en campagne. Les bataillons du train 
d’artillerie étaient formés de cadres ; 
ils avaient deux mille chevaux aux 
dépôts , et six mille en subsistance chez 
les paysans. L’effectif général était de 
cent quarante-neuf mille hommes , 
pouvant mettre en campagne une 
armée de quatre-vingt-treize mille 
hommes présents sous les armes , 
force à peine suffisante pour garder 
les places fortes et les principaux 
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établissements maritimes; car toutes 
les flottes étaient désarmées , les équi- 
pages congédiés , si ce n'est un vais- 
seau et trois frégates à Toulon , et 
deux frégates à Rochefort. Les seules 
troupes qu'eût sur pied la marine, 
étant huit bataillons de canonniers, 
il fallait que l'armée do terre pourvût 
à la défense de Cherbourg, de Brest , 
de Lorient , de Rochefort , de Toulon. 
Le matériel de l'artillerie , malgré les 
pertes éprouvées par la cession des 
équipages de campagne renfermés dans 
les places d'Anvers, Wesel, Mayence , 
Alexandrie, pouvait fournir aux be- 
soins des plus grandes armées , et 
réparer les pertes qu'elles pourraient 
faire pendant plusieurs campagnes. II 
y avait dans les magasins cent cin- 
quante mille fusils neufs , trois cent 
mille fusils à réparer ou en pièces de 
rechange, outre ceux dans les mains 
de l’armée. Cela était très insuffisant. 
Toutes les places fortes étaient désar- 
mées; les palissades et les approvision- 
nements de siège avaient été vendus, 
mais le matériel de l'artillerie pouvait 
suffire à leur armement. 

II. Huit cent mille hommes étaient 
jugés nécessaires pour combattre l'Eu- 
rope & forces égales Les premiers soins 
se portèrent sur le moral de l'armée. 
On restitua aux régiments les numé- 
ros qu'ils portaient depuis 179V ; ils 
avaient été illustrés dans vingt-cinq 
campagnes et mille combats! On créa 
les cadres des 3‘, i", 5" bataillons des 
régiments d'infanterie , des V* et 5' es- 
cadrons des régiments de cavalerie; 
ceux do trente bataillons du train d ar- 
tillerie ; de vingt régiments de jeune 
garde, de dix bataillons d’équipages 
militaires, et de vingt régiments de 
marine; ce qui donna de l’emploi à 
tous les officiers à demi-solde do toutes 
les ai mes de terre et de mer. On requit 


deux cents bataillons de garde natio- 
nale d’élite , chaque bataillon composé 
de deux compagnies de grenadiers et de 
deux de voltigeurs, et fort de cinq cent 
soixante hommes. On :appela sous les 
drapeaux tous les anciens militaires; il 
n'y eut pas besoin do loi coercitive pour 
les contraindre à obéir ; ils accoururent 
enchantant: laboureurs, artisans, ma- 
nufacturiers, etc., tous quittèrent leur 
travail A la fin de la semaine, endos- 
sèrent leur vieil uniforme, et rejoi- 
gnirent leurs anciens régiments. Cet 
appel devait produire deux cent mille 
hommes, il n'en rendit que cent trente 
mille à l'armée de ligne, parce qu'un 
grand nombre s'enrôlèrent dans les 
deux cents bataillons d’élite de garde 
nationale , que d'autres entrèrent 
comme remplaçants dans la levée de la 
conscription de 1815. La conscription 
de 1815 fut rappelée; elle devait don- 
ner cent quarante mille hommes, mais 
elle n'en avait encore rendu que qua- 
tre-vingt mille à la fin de mai. L'in- 
surrection de la Vendée fit éprouver 
un déficit, bailleurs , dans plusieurs 
départements, les jeunes gens de cette 
conscription avaient été appelés en 
181V, et ils préférèrent rejoindre leurs 
drapeaux à titre d'anciens soldats. 
Les vingt régiments de marine furent 
formés avec trente mille matelots des 
anciennes escadres d'Anvers, de Brest, 
de IL chefort , de Toulon ; les officiers 
de marine et les contre-maîtres for- 
mèrent les cadres. Un appel de deux 
cent cinquante mille hommes devait 
être proposé aux Chambres dans le 
courant de juillet ; 1a levée eût été 
terminée en septembre. Le nombre des 
officiers, sous-officiers et soldats en 
retraite ou réforme , s’élevait à plus 
da cent mille; trente mille étaient en 
état de servir dans les places fortes; 
ils s’empressèrent de répondre à l’ap- 
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pel que leur fit le ministre de la guerre, 
le maréchal prince d'Eckmühl; leur 
expérience, leur bon esprit, furent 
fort utiles pour diriger les nouvelles 
levées et assurer la conservation des 
places fortes. 

III. L'objet le plus important était 
les armes à feu. Les magasins étaient 
fournis d'une quantité suffisante de 
sabres. L’artillerie prit plusieurs me- 
sures pour doubler l'activité des an- 
ciennes manufactures : 1° elle exempta 
les ouvriers du service militaire ; 2° elle 
donna aux entrepreneurs les avances 
dont ils avaient besoin ; 3“ elle se re- 
lâcha de la rigueur de ses anciennes 
ordonnances, autorisant ses agents à 
recevoir des | modèles mixtes , ayant 
des platines plus simples que celles 
du modèle de 1777 ; elle fit couler par 
milliers des platines en cuivre , et ré- 
tablir l’atelier des platines mécaniques 
à l'estampe. Les fabriques impériales 
pouvaient fournir vingt mille armes 
neuves par mois ; par ces moyens ex- 
traordinaires , elles en fournirent qua- 
rante mille , ce qui en six mois aurait 
fait deux cent quarante mille. Cela 
était encore insuffisant. On établit dans 
toutes les grandes places fortes des 
ateliers de réparation , assez nombreux 
pour pouvoir en six mois réparer tous 
les vieux fusils qui étaient dans les 
magasins de France. Mais la principale 
ressource fut celle des ateliers qu'on 
créa dans la capitale. Ils furent de trois 
sortes. Les premiers, pour remonter 
les pièces de rechange ; les ébénistes 
du faubourg Saint-Antoine, d’abord 
maladroits à ce travail , ne fardèrent 
pas à s’y rendre très habiles. Les se- 
conds , des ateliers de réparation pour 
les vieux fusils. Les troisièmes, des 
ateliers fournissant des fusils neufs. 
Les ouvriers en cuivre , les garçons 
horlogers, les ciseleurs, qui sont nom- 


breux dans cette grande ville , furent 
tous occupés. Les officiers d’artillerie 
portèrent tant de zèle et d'intelligence 
dans la direction de tous ces ate- 
liers , que , dès le mois de mai , ils 
fournirent par jour quinze cents fu- 
sils , en juin trois mille ; et ils devaient 
en fournir quatre mille à commencer 
du 1 er juillet. 11 y eut dans la capitale 
plus d’activité qu'en 1793 , mais avec 
celte différence que tout était alors 
gaspillage, anarchie et désordre; les 
armes que fabriquaient les ateliers ré- 
volutionnaires étaient défectueuses , 
d'un mauvais service ; mais en 1815 , 
tout fut conduit avec la plus grande 
économie, par les principes d’une 
bonne administration ; et toutes les 
armes qui en sortirent étaient con- 
formes aux règles de l'art. Ce service 
important se trouva assuré. 

Les manufactures de draps propres à 
l’habillement des troupes, étaient nom- 
breuses en 1812 et 1813; elles pou- 
vaient fournir à tous les besoins des 
armées ; mais en 181A, elles furent en- 
tièrement abandonnées. Le ministre de 
la guerre ne fit aucune commande , il 
n'avait fait donner aucun effet d’habil- 
lement aux corps, si ce n’est aux six 
régiments qui portaient le qom du Roi 
ou des Princes Dès le mois d’avril, le 
trésor avança plusieurs millions aux 
fabricants de draps , qui mirent en un 
mois leurs manufactures en activité. 
L'habillement de huit cent mille hom- 
mes était une affaire bien considérable; 
il eût été impossible d'y pourvoir & 
temps. Le ministre adopta la mesure 
de prescrire aux gardes nationales sé- 
dentaires, par un des articles de la loi 
qui ordonnerait la levée des deux cent 
cinquante mille hommes, de fournir 
cent mille habits et équipements pour 
l’armée active. 

Les fournisseurs avaient livré vingt 
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mille chevaux de cavalerie avant le 
1" juin ; dix mille chevaux tout dres- 
sés avaient été fournis par la gendar- 
merie qui avait été démontée; le prix 
en fut payé comptant aux gendarmes, 
qui en huit jours se remontèrent en 
achetant des chevaux de leur choix. On 
avait le projet de prendre de nouveau 
moitié de ces chevaux dans le courant 
de juillet, l’on avait des marchés passés 
pour quatorze mille autres. On avait 
donc au 1" juin quarante-six mille 
chevaux de cavalerie aux dépôts ou en 
ligne , et on en aurait eu soixante-six 
mille à la fin de juillet. Cinq mille che- 
vaux d’artillerie étaient rentrés de chez 
les paysans. Des marchés pour quinze 
mille chevaux avaient été passés avec 
les fournisseurs, douze mille étaient 
livrés au 1" juin ; il y avait donc it 
cette époque dix-huit mille chevaux 
d’artillerie. 

La facilité avec laquelle le ministre 
des finances, le duc de Gaëte, et le 
ministre du trésor, le comte Mollien, 
pourvoyaient à ces énormes dépenses, 
était l'objet de l'étonnement général. 
Tous les services ne pouvaient se faire 
qu'argent comptant , la plupart des 
fournisseurs et entrepreneurs voulaient 
même des avances. Cependant la dette 
publique et les pensions étaient servies 
avec la plus grande exactitude ; toutes 
les dépenses de l'intérieur, loin d'être 
diminuées , étaient augmentées ; le 
grand système des travaux publics 
avait repris dans toute la France. « On 
» voit bien, disaient les ouvriers, que 
» le grand entrepreneur est de retour ; 
stout était mort, tout renait; nous 
s étions oisifs , et aujourd'hui nous 
s sommes tous occupés, s L'opinion 
était généralement accréditée que l'Em- 
pereur avait retrouvé cent millions en 
or de son trésor des Tuileries : c'était 
à tort ; le vrai trésor qu'il retrouva fut 


l'affection du peuple, la bonne volonté, 
non seulement de la masse de la nation . 
mais aussi des capitalistes français et 
hollandais. Le trésor négocia quatre 
millions de rentes de la caisse d’amor- 
tissement il cinquante pourcent, qu'il 
remplaça en crédit de bois nationaux ; 
cela lui produisit, net de tous escomp- 
tes, quarante millions argent comp- 
tant, qui rentrèrent avec une incroya- 
ble rapidité. Le Roi avait quitté Paris 
avec une telle précipitation, qu’il n’a- 
vait pu emporter ni l'argenterie de la 
couronne, évaluée six millions, ni les 
caisses du trésor qui étaient répandues 
dans toute la France; il s’y trouvait 
cinquante millions. Une partie de cette 
somme était employée par le baron 
Louis , son ministre des finances , à 
l’agiotage des bons royaux. Ce système, 
qui était si vicieux, fut abandonné par 
le duc de Gaète , qui put disposer du 
fonds qui y était affecté. Les contribu- 
tions ne furent point augmentées, mais 
le peuple s’empressait d'en accélérer le 
paiement. Les dons gratuits étaient 
nombreux; il est des départements où 
ils dépassèrent un million. A toutes les 
parades, des citoyens inconnus s’ap- 
prochaient de l'Empereur, et lui remet- 
taient des paquets de billets de l>anque, 
plusieurs fois, à sa rentrée dans les 
appartements, il remit au ministre du 
trésor quatre-vingt ou cent mille francs 
qu’il avait reçus ainsi. Cela ne pouvait 
produire des sommes bien considéra- 
bles ; mais nous les citons comme un 
témoignage de l'élan national. 

Ainsi, au 1" octobre, la France au- 
rait eu un état militaire de huit à neuf 
cent mille hommes complètement or- 
ganisés, armés et habillés. Le problème 
de son indépendance consistait désor- 
mais à pouvoir éloigner les hostilités 
jusqu'au l w octobre. Les mois de mai, 
juin, juillet, août et septembre, étaient 
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nécessaires, mais ils suffisaient. A cette 
époque, les frontières de l'Empire eus- 
sent été des frontières d'airain , qu’au- 
cune puissance humaine n'eût pu fran- 
chir impunément. 

IV. Au 1" juin, l'effectif des troupes 
françaises sous les armes était de cinq 
cent cinquante -neuf mille hommes. 
Ainsi, en deux mois, le ministère de la 
guerre avait levé quatre cent quatorze 
mille hommes , près de sept mille par 
jour. Sur co nombre, l’effectif de l'ar- 
mée de ligne s’élevait à trois cent 
soixante-trois mille hommes ; celui de 
l’armée extraordinaire à cent quatre- 
vingt-seize mille hommes. Sur l’effectif 
de l’armée de ligne, deux cent dix-sept 
mille hommes étaient présents sous les 
armes, habillés, armés et instruits, dis- 
ponibles pour entrer en campagne. Ils 
furent formés en sept corps d'armée, 
quatre corps de réserve de cavalerio , 
quatre corps d'observation et l'armée 
de la Vendée, répartis le long des fron- 
tières, les couvrant toutes; mais les 
principales forces cantonnées à portée 
de Paris et de la frontière de Flandre. Le 
1* juin , toutes les troupes quittèrent 
les places fortes, et en abandonnèrent 
la garde à l'armée extraordinaire. Le 
premier corps, commandé par le comte 
d’Erlon , prit ses cantonnements dans 
les environs de Lille ; il se composait de 
quatre divisions d’infanterie, chacune 
d’elles forte do quatre régiments, d’une 
division de cavalerie légère de quatre 
régiments et de six batteries d’artil- 
lerie. Le deuxième corps , commandé 
parle comte Reille, fut cantonné au- 
tour de Valenciennes; il était composé 
de même que le premier corps, mais 
un peu plus fort, quelques régiments 
ayant trois bataillons. Le troisième 
corps , commandé par le comte Van- 
damme, fut réuni dans les environs de 
Mézières ; il avait trois divisions d’in- 


fanterie , une de cavalerie et cinq bat- 
teries. Le quatrième corps, commandé 
par le comte Gérard, était dans les en- 
virons de Metz ; il avait trois divisions 
d'infanterie, une division de cavalerie 
légère et cinq batteries. Un de ses ré- 
giments d’infanterie était détaché dans 
la Vendée. Le cinquième corps, com- 
mandé par le comte Rapp, était en Al- 
sace ; il avait trois divisions d’infanterie, 
une division de cavalerie légère et six 
batteries; mais chacune de ces divi- 
sions d'infanterie avait un régiment 
détaché dans la Vendée. Le septième 
corps, commandé par le maréchal Su- 
chet, était à Chambéry ; il était com- 
posé de deux divisions d'infanterie de 
1 gne de quatre régiments chacune, de 
deux divisions de garde nationale d’é- 
lite de huit bataillons chacune , d'une 
division de cavalerie légère et de six 
batteries. Le premier corps d'observa- 
tion, dit du Jura, commandé par le 
général Lecourbe, était fort d’une di- 
vision de trois régiments, de deux di- 
visions de garde nationale d'élite de 
huit I ataillons chacune , d’une division 
de cavalerie légère et de cinq batteries. 
Le deuxième corps d'observation , dit 
du Var, commandé par le maréchal 
Brune , se composait d une division 
d'infanterie, forte de trois régiments, 
dont deux à trois bataillons, d'un régi- 
ment de cavalerie et de trois batteries. 
Ces régiments d'infanterie étaient ve- 
nus de la vingt-troisième division mili- 
taire , où ils avaient été remplacés par 
des bataillons de volontaires corses. Le 
troisième corps d'observation , ou des 
Pyrénées-Orientales, commandé par le 
général Decaen, était rassemblé à Tou- 
louse; il se composait d'une division 
d’infanterie de trois régiments, d'un 
régiment de cavalerie, de seize batail- 
lons de garde nationale d'élite et de 
trois batteries. Le quatrième corps 
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d'observation, commandé par le général 
f.lnusel . était h Bordeaux ; sa composi- 
tion était la même. Ces deux derniers 
corps s'étaient affaiblis chacun d’un ré- 
giment d'infanterie envoyé dans la Ven- 
dée. La Vendée , après avoir arboré 
l'aigle impériale pendant avril, s'était 
insurgée en mai ; le général I.amarque 
y commandait en chef l'armée impériale 
qui se composait de huit régiments 
de ligne, de deux régiments de jeune 
garde, de deux régiments de cavalerie, 
de dix escadrons de gendarmerie, cha- 
cun de quatre cents hommes, de douze 
bataillons ou détachements de ligne 
destinés au corps d'armée , et qui 
avaient été retenus dans la Vendée, vu 
l’urgence des circonstances. I.cs quatre 
corps de réserve de cavalerie , sous le 
commandement du maréchal Grouchy, 
étaient tous cantonnés entre l'Aisne et 
la Sambre; chaque corps do cava- 
lerie avait deux batteries d'artillerie lé- 
gère et deux divisions, chaque division 
de trois régiments. Le premier corps, 
composé de cavalerie légère, était com- 
mandé par le comte Pajol. Le deuxième 
corps , composé de dragons , était 
sous les ordres du comte Excelmans. 
Le troisième corps, formé de cuiras- 
siers , était commandé par le comte 
Milhaud ; et le quatrième corps, égale- 
ment formé de cuirassiers, était sous 
les ordres du comte Kellermann. La 
garde impériale était composée de qua- 
tre régiments de jeune garde , quatre 
de moyenne garde , quatre de vieille 
garde , de quatre régiments de cavale- 
rie et de quatre-vingt-seize bouches à 
feu. Les régiments n’avaient en géné- 
ral, dans les corps d’armée, que deux 
bataillons ; les bataillons étaient de six 
c ents hommes présents sous les armes; 
il leur en manquait deux cent quarante 
pour leur complet. Ce supplément 
d'hommes était en route et ertt joint 
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avant le 1" juillet. Les troisième, qua- 
trième et cinquième bataillons et les 
dépôts furent mis en marche de tous 
les points de la France pour se réunir 
h Paris , à Lyon et dans l’ouest. L’ar- 
tillerie préparait un nouvel équipage 
de cinq cents bouches à feu de campa- 
gne, personnel, matériel, attelage et 
double approvisionnement. Les deux 
cents bataillons d’élite de garde natio- 
nale, formant un effectif de cent douze 
mille hommes, étaient entièrement le- 
vés. Cent cinquante bataillons , faisant 
quatre-vingt-cinq mille hommes , te- 
naient garnison dans les quatre-vingt- 
dix places ou forts sur les frontières de 
l'Empire. Quarante- huit bataillons, 
formant vingt-six mille hommes, étaient 
réunis, comme il a été dit, seize avec 
le premier corps d’observation , celui 
du Jura, seize avec le deuxième corps, 
seize formant une réserve sur la Loire. 
Le comte Dumas avait porté la plus 
grande activité dans la levée de ces 
troupes ; et dans cette circonstance, il 
a bien mérité do la France. Indépen- 
damment de ces deux cents bataillons 
do grenadiers et chasseurs d'élite , 
on leva, dans le courant de mai, qua- 
rante-huit bataillons de garde natio- 
nale dans le Languedoc , la Gascogne 
et le Dauphiné ; ceux du Dauphiné fu- 
rent en juin en Provence; ceux du 
Languedoc portèrent à quinze mille 
hommes le troisième corps d'observa- 
tion ; ceux de la Gascogne portèrent à 
la même force le quatrième corps 
d'observation, ce qui complétait la dé- 
fense des Pyrénées. On n'a point com- 
pris ces quarante-huit bataillons dans 
la situation au 1" juin, parce que, à 
cette époque, ils n'avaient point encore 
quitté lo chef-lieu de leurs départe- 
ments, et que leur organisation notait 
pas complétée; mais à la lin de juin, 
ils étaient rendus il leur destination 
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respective. Des trente mille officiers, 
sous-officicrs et soldats tirés de la re- 
traite , vingt mille hommes augmen- 
taient les garnisons des places fortes, 
et dix mille tenaient garnison à Mar- 
seille, à Bordeaux et autres villes où 
leur présence était nécessaire pour 
électriser l'esprit public et surveiller 
les malveillants. Les quatre-vingt-dix 
places fortes étaient armées, palissa- 
dées, approvisionnées et commandées 
par des officiers expérimentés. 

La première ligne des frontières du 
nord , savoir : 

Calais , Dunkerque , Saint-Omer , 
Lille , Condé , Maubeuge , Philippe- 
ville, étaient approvisionnés pour six 
mois , et avaient des garnisons complè- 
tes en nombre d'hommes, mais non ha- 
billées ni instruites ; c'étaient les gar- 
des nationales d’élite qui se formaient. 
La deuxième ligne , savoir : 

Ardres , Aire, Béthune, Douai , Va- 
lenciennes , le Qucsnoy , Avesnes , 
Rocroy, étaient approvisionnés pour 
quatre mois , et avaient la moitié de 
leurs garnisons. 

La troisième ligne , savoir : 

Montreuil , Hcsdin , Arras , Bou- 
chain , Landrecies, Bapaume , Cam- 
brai , Abbeville , château d'Amiens , 
Péronrie , château de Ilam , Laon , 
étaient approvisionnés pour trois mois, 
et avaient le quart de leurs garnisons. 

Sur la frontière de la Moselle , la 
première ligne , savoir : 

Charlemont, Mézières, château de 
Sedan , château de Bouillon, Longwy , 
Thionville, Sarre-Louis, Bitchc, étaient 
approvisionnés pour quatre mois, et 
avaient leurs garnisons complètes. 

La deuxième ligne, savoir : 

Verdun, Metz, Phalsbourg , Toul, 
étaient approvisionnés pour quatre 
mois, et avaient la moitié de leurs 
garnisons. 


Sur la frontière de l’Alsace , savoir : 
Landau, Lauterbourg, Haguenau, 
Strasbourg, Selestal, Neufbrisach, Hu- 
ningue, étaient approvisionnés pour six 
mois , et avaient leurs garnisons com- 
plètes. 

Sur la frontière de Suisse , savoir : 
Béfort , Besançon , Fort l'Ecluse , 
Auxonne , étaient approvisionnés pour 
quatre mois , et avaient des garnisons. 
Sur la frontière des Alpes , savoir : 
Le fort Barraux , Briançon , Mont- 
Dauphin , Colmar, Entrevaux, Anti- 
bes , étaient approvisionnés pour qua- 
tre mois, et avaient leurs garnisons. 

Sur la frontière de la Méditerranée, 
savoir : 

Les forts de Sainte-Marguerite , le 
château de Saint-Tropez, le fort de 
Bregançon , les forts des lies d’Hyères, 
Toulon , le fort de Bouc , Aigues-Mor- 
tes , Cette , Collioure , avaient des gar- 
nisons suffisantes pour mettre ces 
places à l’abri d’un coup de main , et 
un commencement d'approvisionne- 
ments. Les batteries de côtes étaient 
réarmées ; toutes les places de la fron- 
tière des Pyrénées, de Perpignan à 
Bayonne, de première et seconde li- 
gnes, étaient armées , approvisionnées, 
et avaient des garnisons plus ou moins 
nombreuses. On avait peu d’inquiétude 
de l’Espagne. Enfin toutes les fron- 
tières de l’Océan, Bayonne, le Château- 
Trompette , les forts de l’ile d’Aix , de 
l’ile d’Oléron . de l’ile de Ré , do la Ro- 
chelle, le château de Nantes, l’ile Dieu, 
Bellc-I le, Brest, le fort Saint-Malo, Cher- 
bourg, le Ilâvre , le château de Dieppe, 
étaient armés, avaient des garnisons suf- 
fisantes pour être à l’abri d’un coup de 
main , et un commencement d’appro- 
visionnements. Les canonniers gardes- 
côtes étaient levés. Toutes les forces 
anglaises étant employées en Belgique 
ou en Amérique , on n’avait aucune 
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inquiétude sérieuse du côté de la mer. 

V. Si les hostilités , comme il était 
à craindre , commençaient avec l'au- 
tomne, les armées de l’Europe con- 
jurées seraient beaucoup plus nom- 
breuses que les armées françaises , et 
ce serait alors sous Paris et sous Lyon, 
que se déciderait le destin de l'Empire. 
Ces deux grandes villes avaient été 
jadis fortifiées ainsi que toutes les ca- 
pitales de l’Europe , et, comme elles , 
elles avaient depuis cessé de l’ôtre. 

Cependant , si en 1805 Vienne eût 
été fortifiée , lu bataille d'Ulm n'eût 
pas décidé de l'issue de la guerre ; le 
corps d'armée que commandait le 
général Kutusolf y aurait attendu les 
autres corps de l'armée russe, déjà 
arrivés à Olmutz , et l’armée du prince 
Charles arrivant d’Italie. En 1809 , le 
prince Charles , qui avait été battu à 
Eckinühl , et obligé de faire sa retraite 
par la rive gauche du Danube , aurait 
eu le temps d’arriver à Vienne, et de 
s’y réunir avec le corps du général 
lliller et l’armée de l'archiduc Joan. 

Si Berlin avait été fortifié en 1800 , 
l’armée battue à Iéna s’y fût ralliée, 
et l’armée russe l’y eût rejointe. • 

Si en 1808 Madrid avait été une 
place forte, l'armée française, après 
les victoires d'Espinosa , de Tudella , 
de Burgos et de Sommosiera, n'eût 
pas marché sur cette capitale , en lais- 
sant derrière Salamanque et Yaladolid 
l’armée anglaise du général Moore , et 
l'armée espagnole de la Romana ; ces 
deux armées anglo-espagnoles se fussen t 
réunies , sous les fortifications de Ma- 
drid, à l'armée d’Aragon et de Valence. 

En 1812 , l’Empereur Napoléon en- 
tra à Moscou : si les Russes n'avaient 
pas pris le parti de brûler cette grande 
ville, parti inouï dans l'histoire et 
qu'eux seuls pouvaient exécuter, la 
prise do Moscou eût entraîné la sou- 


mission de la Russie; car le vainqueur 
eût trouvé dans cette grande ville , 
1“ tout ce qui est nécessaire pour ré- 
tablir l'habillement et le matériel d'une 
armée ; 2° les farines , les légumes , 
les vins, les eaux-de-vie, et tout ce 
qu'il faut pour la subsistance d'une 
grande armée ; 3° des chevaux pour 
remonter la cavalerie , et enfin l'appui 
de trente mille affranchis , fils d'af- 
franchis ou esclaves, jouissant d'une 
grande fortune , fort impatients du 
joug de la noblesse , lesquels eussent 
communiqué des idées de liberté et 
d’indépendance aux esclaves : pers- 
pective effrayante qui eût conseillé au 
Czar de faire la paix, d’autant plus que 
le vainqueur avait des intentions mo- 
dérées. L'incendie détruisit tous les 
magasins, dispersa la population; les 
marchands et le tiers-état furent rui- 
nés ; et cette grande ville ne fut plus 
qu’un cloaque de désordres, d’anarchie 
et de crimes. Si elle eût été fortifiée , 
Kutusolf eût campé sur ses remparts, et 
l’investissement en eût été impossible. 

Constantinople , ville beaucoup plus 
grande qu’aucune de nos capitales 
modernes , n'a dû son salut qu'à ses 
fortifications ; sans elles, l'empire do 
Conslantin eût été terminé ei»700 , et 
n’eût duré que trois cents ans. Les 
heureux Musscn y auraient dès lors 
planté l’étendard du prophète; ils le 
firent en 1440 , environ huit cents 
ans après. Cette capitale dut à ses mu- 
railles huit cents ans d’existence. Dans 
cet intervalle, assiégée cinquante-trois 
fois , elle le fut cinquante deux fois 
inutilement. Les Français et les Vé- 
nitiens la prirent, mais après une 
attaque très vive. 

Paris a dû , dix ou douze fois son 
salut à ses murailles; 1° en 885, il eût 
été la proie des Normands; ces bur- 
bares l’assiégèrent inutilement deux 
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ans; 2* en 1358 , il fui assiégé inutile- 
ment par le Dauphin , et si quelques 
années après, les habitants lui en ou- 
vrirent les portes, ce fut fie plein gré; 
3° en 13 9, Edouard, roi d'Angleterre, 
campa à Montrouge , porta le ravage 
jusqu’au pied de ses murailles , mais 
recula devant ses fortifications et se 
retira à Chartres; 4° en 1429, le roi 
Henri V repoussa l’attaque de Char- 
les VII; 5° en 1464, le comte de 
Charolais cerna cette grande capitale , 
il échoua dans toutes ses attaques; 
6’ en 1.472 , elle eût été prise par le 
duc de Bourgogne qui fut obligé de 
se contenter de ravager sa banlieue ; 
7" en 1536, Charles-Quint , maître de 
la Champagne , porta son quartier 
général à Meaux , ses coureurs vin- 
rent sous les remparts de la capitale, 
qui ne dut son salut qu’à scs mu- 
railles; 8“ et 9° en 1588 et 1589, 
Henri III et Henri IV échouèrent 
devant les fortifications de Paris; et 
si plus tard , les habitants ouvrirent 
leurs portes, ils les ouvrirent de plein 
gré , et en conséquence de l'abjura- 
tion de Saint-Denis; 10° enfin, en 1636, 
les fortifications de Paris en sauvèrent, 
pendant plusieurs années, les habi- 
tants. Si Paris eût été encore une 
place forte en 1814 et en 1815, ca- 
pable de résister seulement huit jours, 
quelle inlluence cela n’aurait-il pas 
eue sur les événements du monde ! ! ! 

Une grande capitale est la patrie de 
l'élite de la nation; tous les grands 
y ont leur domicile, leurs familles; 
c’est le centre de l’opinion , le de pût 
de tout C’est la plus grande des con- 
tradictions et des inconséquences que 
do laisser un point aussi important 
sans défense immédiate. Au retour 
de la campagne d'Austerlitz , l'Em- 
pereur s’entretint souvent et fit ré- 
diger plusieurs projets pour fortifier 


les hauteurs de Paris. La crainte 
d’inquiéter les habitants , les événe- 
ments qui se succédèrent avec une 
incroyable rapidité , l'empêchèrent de 
donner suite à ce projet. Comment , 
dira-t-on , vous prétendez fortifier des 
villes qui ont douze à quinze m lie 
toises de pourtour? Il vous faudra 
quatre-vingts ou cent fronts, cinquante 
à soixante mille soldats de garnison , 
huit cents ou mille pièces d’artillerie 
en batterie. Mais soixante mille sol- 
dats sont une armée ; ne vaut-il pas 
mieux l'employer en ligne? Cette ob- 
jection est faito en général contre les 
grandes places fortes, mais elle est 
fausse en cb qu’elle confond un sol- 
dat avec un homme. Sans doute , il 
faut , pour défendre une grande ca- 
pitale, cinquante à soixante mille 
hommes , mais non cinquante à 
soixante mille soldats. Aux époques de 
malheurs et de grandes calamités , les 
états peuvent manquer de soldats, 
mais ne manquent jamais d’hommes 
pour leur défense intérieure. Cin- 
quante mille hommes , dont deux à 
trois mille canonniers, défendront une 
capitale , en interdiront l’entrée à 
une armée de trois à quatre cent 
mille hommes ; tandis que ces cin- 
quante mille hommes en rase cam- 
pagne, s’ils ne sont pas des soldats 
faits, et commandés par des officiers 
expérimentés, seront mis en désordre 
par une charge fie trois mille hommes 
de cavalerie. D’ailleurs, toutes les 
grandes capitales sont susceptibles de 
couvrir une partie de leur enceinte 
par îles inondations, parce qu’elles sont 
toutes situées sur de grands fleuves, 
que les fossés peuvent être remplis 
d’eau, soit par des moyens naturels, 
soit par des pompes à feu. Des places 
si considérables, qui contiennent des 
garnisons si nombreuses, ont un certain 
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nombre de positions dominantes, sans 
la possession desquelles il est impossi- 
ble de se hasarder à entrer dansla ville. 

Mais , quel que fût le plan de cam- 
pagne que l'on adoptât en 1815 , quel- 
que soin qu’on portât à armer , ap- 
provisionner , et fournir de garnisons 
les quatre-vingt-dix places fortes des 
frontières de la France, si les ennemis 
commençaient les hostilités avant l’au- 
tomno , Paris et Lyon étaient les deux 
points importants ; tant qu’on les 
occuperait en force , la patrie ne serait 
pas perdue, ni obligée de se mettre à 
lu discrétion des ennemis ! 1 1 

Le général du génie, Haxo, diri- 
gea le système des fortifications de 
Paris. Il fit d’abord occuper les hau- 
teurs de Montmartre, celles inférieures 
des Moulins , et le plateau depuis la 
butte Chaumont jusqu'aux hauteurs 
du Père-Lachaise : quelques jours 
suffirent pour tracer ces ouvrages et 
leur donner une forme défensive. Il 
fit achever le canal de l’Ourcq, qui 
de Saint-Denis va au bassin de la 
Villctte. Les officiers des ponts et 
chaussées furent chargés de ce travail; 
ils s’en acquittèrent avec ce zèle et 
ce patriotisme qui les distinguent; les 
terres étaient jetées sur la rive gauche 
pour former un rempart. Ils cons- 
truisirent, sur la rive droite, des demi- 
lunes couvrant les chaussées. La pe- 
tite ville de Saint-Denis fut couverte 
par des inondations. Depuis les hau- 
teurs du Père-Lachaise jusqu'à la 
Seine, la droite était appuyée à des 
ouvrages établis à l'Etoile , sous le 
canon do Vincennes, et ii des redoutes 
dans le parc de Bercy. Une capon- 
nière de huit cents toises joignait la 
barrière du Trône à la redoute de 
l’Etoile. Cette caponnière se trouva 
toute construite ; la chaussée était 
élevée et revêtue par deux bonnes 


murailles. Ces ouvrages étaient entiè- 
rement terminés et armés de six cents 
pièces do canon au l tr juin. Le général 
Haxo avait tracé les ouvrages de la 
rive gauche de la Seine , depuis vis-à- 
vis Bercy jusqu’à la barri re au delà 
de l'Ecole-Militaire : il fallait quinze 
jours pour les terminer. Ce système 
de fortifications sur les deux rives se 
communiquait en suivant la rive droite 
de la Seine par Saint-Cloud , Neuilly 
et Saint-Denis. La ville ainsi couverte, 
on devait construire un fort envelop- 
pant l’Arc de Triomphe de l’Etoile, 
appuyant sa droite aux batteries de 
Montmartre , et sa gauche à des ou- 
vrages construits sur les hauteurs de 
la barrière de Passy , croisant leurs 
feux avec des ouvrages établis du côté 
de l’Ecolc-Militaire sur l’autre rive; 
enfin , trois forts servant de réduits 
aux fronts de Belleville, situés sur 
l'extrômc crête du côté de Paris, de 
manière que les troupes pussent s’y 
rallier , et empêcher l'ennemi , lors- 
qu’il aurait forcé l’enceinte , de dé- 
couvrir Paris de ce côté. Dans un 
système de fortifications permanentes 
pour cette ville, il faudrait étendre les 
inondations sur toutes les parties bas- 
ses, et occuper, par des petites places, 
la tête de pont de Charenton et celle 
de Neuilly , c’est-à-dire , la hauteur 
du Calvaire, afin que l’armée pùt ma- 
noeuvrer sur les deux rives do la 
Marne et de la Se'ne. Les parcs d'ar- 
tillerie, pour la rive droite et la rive 
gauche, furent séparés. Les calibres 
de 6 , 12 cl 18 furent adoptés pour la 
rive gauche; ceux de 4, 8, 16 et 2i, 
pour la rive droite, afin d’éviter la 
confusion des calibres. Des généraux, 
des colonels , un grand nombre d'of- 
ficiers d'artillerie , étaient uniquement 
attachés à la direction de ce service, 
ainsi que deux bataillons de canonniers 
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de marine, venus des côtes de l'Océan, 
formant seize cents hommes, qua- 
torze compagnies d'artillerie de ligne , 
formant quinze cents hommes , et 
vingt compagnies d'artillerie de garde 
nationale, des volontaires de l'École 
de Charenton , de l'École Polytech- 
nique , des Lycées , ce qui faisait cinq 
à six mille canonniers exercés , pou- 
vant facilement servir mille pièces de 
canon. Quatre cents pièces de 24, 18, 
12 et 6 de fer , étaient arrivées du 
Hàvre , provenant des arsenaux de la 
marine ; elles étaient mises en batterie ; 
six cents pièces de campagne , en 
bronze , avaient la même destination ; 
vingt batteries de campagne attelées, 
formant quatre réserves de cinq bat- 
teries chacune , étaient disposées con- 
venablement pour pouvoir se porter 
sur tous les points de la ligne , soit 
sur les retranchements de Belle- 
ville , soit sur les bords de la Seine 
qui seraient menacés. Indépendam- 
ment de ces six mille canonniers , 
cinquante-cinq mille hommes suffi- 
saient pour la garde de l'enceinte , et 
Paris offrait une ressource assurée de 
plus de cent mille hommes , sans af- 
faiblir l'armée de ligne. 

VI. Le général de division du génie, 
Lery, dirigea les travaux de Lyon ; 
cette place, située au confluent de la 
Saône et du Rhône, est forte par sa 
position. Il construisit une tête de 
pont aux Breteaux, sur la rive gauche 
du Rhône, pour couvrir le pont Mo- 
rand. Il couvrit le pont de la Guillo- 
tière par un tambour, et fit établir un 
pont-levis sur l'arche du milieu. Le 
faubourg de la Guillotière est hors de 
la défense de la ville, mais habité par 
une population pleine de patriotisme 
et de courage ; il jugea devoir le cou- 
vrir par un système de redoutes qui 
permit de le défendre longtemps. L’an- 


cienne enceinte, sur la rive droite de 
la Saône, passe sur le sommet des col- 
lines et sur Pierre-Encise ; elle fut re- 
levée ainsi que celle entre Saône et 
Rhône : la véritable attaque de Lyon 
est sur ses fronts entre les deux riviè- 
res. L’ingénieur occupa en avant trois 
positions par des forts de campagne , 
qui étaient flanqués par l’enceinte et 
qui se flanquaient entre eux. Cent 
cinquante pièces de canon de marine, 
venues de Toulon, et cent cinquante 
bouches & feu de campagne, en bronze, 
furent mises en batterie. Le 23 juin, 
tous ces ouvrages étaient élevés, pa- 
lissadés, armés. Un bataillon de canon- 
niers de marine, fort de six cents hom- 
mes, neuf compagnies d'artillerie de la 
ligne, formant mille hommes , et neuf 
cents canonniers tirés de la garde natio- 
nale, de l’École vétérinaire et des Ly- 
cées, complétèrent le nombre des ca- 
nonniers à deux mille cinq cents, ce qui 
était plus qu'il ne fallait pour le service 
des pièces. Un nombreux état-major 
d'artillerie y avait été attaché, des maga- 
sins considérables d’approvisionne- 
ments y étaient formés; quinze à vingt 
mille hommes étaient suffisants pour dé- 
fendre Lyon : on était assuré de trente 
mille hommes, sans affaiblir l’armée de 
ligne. 

CHAPITRE ril. 

Pl.AU DE CAMPAGNE. 

I. L'armée française pouvait-elle commencer 
les bostilités le 1«' avril 1 — II. Des trois 
plans de campagne, premier projet. Res- 
ter sur la défensive, attirer les armées en- 
nemies sous Paris et Lyon. — lit. Deuxième 
projet. Prendre l'offensive le 15 Juin et en- 
vahir la Belgique. — IV. Troisième projet. 
Prendre l'offensive le 15 juin, et en cas de 
non snccès, attirer les ennemis sous Taris et 
sous Lyon. L'Empereur adopte ce plan d'o- 
pérations. 

I. L’Empereur, la nuit même de son 
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arrivée à Paris , ordonna au général 
Excelmans de suivre, à la tête de trois 
mille chevaux, la maison militaire du 
Iloi, la prendre, la dissoudre, ou la je- 
ter promptement hors de la frontière. 
Mais cette maison militaire, composée 
d’éléments si hétérogènes , s'était dis- 
soute d'elle-môme. Ses débris fùrent 
en partie cernés et désarmés à Béthune. 
L'autre partie parvint jusqu'à Neuvc- 
Eglise, où le comte d'Artois lui signifia 
l’ordre de licenciement. Le général 
Excelmans s’empara de tous les che- 
vaux, des magasins, et des bagages de 
ce corps ; les officiers et gardes , tra- 
qués par les paysans, jetaient leurs ha- 
bits et se déguisaient sous toutes les 
formes pour se soustraire à l'indigna- 
tion populaire. Quelques jours après , 
le comte Reille se rendit en Flandre 
avec douze mille hommes, pour ren- 
forcer les troupes du comte d’Erlon , 
qui tenait garnison sur cette frontière. 
L'Empereur délibéra alors si, avec ces 
trente-cinq à trente-six mille hommes, 
il commencerait le l rr avril les hosti- 
lités , en marchant sur Bruxelles, et 
ralliant l'armée belge sous ses dra- 
peaux. Les armées anglaise et prus- 
sienne étaient faibles , disséminées , 
sans ordres, sans chefs et sans plan ; 
partie des officiers étaient en semestre; 
le duc de Wellington était à Vienne, 
le maréchal Blücher était à Berlin. 
L'armée française pouvait être le 2 
avril h Bruxelles; mais 1° l'on nour- 
rissaitdes espérances do paix, 1a France 
la voulait, et aurait hautement blâmé 
un mouvement offensif prématuré ; 
2" pour réunir trente-cinq à trente-six 
mille hommes , il eût fallu livrer à 
elles-mêmes les vingt-trois places for- 
tes de Calais à Philippeville, formant la 
triple ligne du Nord. Si l’esprit public 
du cette frontière eût été aussi bon que 
sur celles d'Alsace, des Vosges, des 


Ardennes ou des Alpes, cela eût été 
sans inconvénient ; mais les esprits 
étaient divisés en Flandre : il était im- 
possible d’abandonner les places fortes 
aux gardes nationales locales ; il fallait 
un mois pour lever et y faire arriver, 
des départements voisins, des batail- 
lons d'élite de gardes nationales pour 
remplacer les troupes de ligne ; 3° en- 
fin, le duc d'Angouléme marchait sur 
Lyon, les .Marseillais sur Grenoble. La 
première nouvelle du commencement 
des hostilités eût encouragé les mécon- 
tents ; il était essentiel, avant tout, que 
les Bourbons eussent abandonné le ter- 
ritoire, et que tous les Français fussent 
ralliés; ce qui n’eut lieu que le 20 
avril. 

II. Dans le courant de mai, lorsque 
la France fut pacifiée, et qu’il ne resta 
plus d’espoir de conserver la paix ex- 
térieure, les armées des diverses puis- 
sances étant en marche sur les fron- 
tières de la France, l'Empereur médita 
sur le plan de campagne qu'il avait à 
suivre. II s’en présentait trois : le pre- 
mier, derestersur la défensive, laissant 
les alliés prendre sur eux tout l'odieux 
de l'agression et s’engager dans nos 
places fortes, pénétrer sous Paris et 
Lyon, et là commencer sur ces deux 
bases une guerre vive et décisive. Ce 
projet avait bien des avantages : 1° les 
alliés ne pouvant être prêts à entrer 
en campagne que le 15 juillet, ils n’ar- 
riveraient devant Paris et Lyon que le 
15 août. Les premier, deuxième, troi- 
sième, quatrième, cinquième, sixième 
corps, les quatre corps de grosse ca- 
valerie et la garde se concentraient 
sous Paris; ces corps avaient, au 16 
juin, cent quarante mille hommes sous 
les armes ; le 15 août, ils en auraient 
eu deux cent quarante mille. Le pre- 
mier corps d'observation ou du Jura, 
et le septième corps se concentraient 
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sous Lyon; ils avaient, au 15 juin , 
vingt-cinq mille hommes sous les ar- 
mes , ils en auraient , au 15 août, 
soixante mille. 2" Les fortifications de 
Paris et de Lyon seraient terminées et 
perfectionnées au 15 août. 3" A cette 
époque , on aurait eu le temps de 
compléter l'organisation et l'armement 
des forces destinées à la défense de 
Paris et de Lyon, de réduire la garde 
nationale de Paris à huit mille hommes, 
et de quadrupler les tirailleurs de cette 
capitale en les portant à soixante mille 
hommes. Ces bataillons de tirailleurs, 
ayant des officiers de la ligne, seraient 
d’un bon service; ce qui, joint à six 
mille canonniers de la ligne, de la ma- 
rine, de la garde nationale, et à qua- 
rante mille hommes des dépôts de 
soixante-dix régiments d'infanterie et 
de la garde non habillés, appartenant 
aux corps de l'armée sous Paris , por- 
terait à cent seize mille hommes la 
force destinée à la garde du camp re- 
tranché sous Paris. A Lyon , la garni- 
son se composerait de quatre mille gar- 
des nationaux, douze mille tirailleurs, 
deux mille canonniers , et sept mille 
hommes des dépôts des onze régiments 
d’infanterie de l'armée sous Lyon : to- 
tal, vingt-cinq mille hommes. 4° Les 
armées ennemies, qui pénétreraient sur 
Paris par le nord et pur l’est, seraient 
obligées de laisser cent cinquante mille 
hommes devant les quarante-deux pla- 
ces fortes de ces deux frontières.* En 
évaluant à six cent mille hommes la 
force de ces armées ennemies, elles se- 
raient réduites à quatre cent cinquante 
mille hommes à leur arrivée devant 
Paris. Les armées alliées, qui péné- 
treraient sur Lyon, seraient obligées 
d'observer les dix places do la fron- 
tière du Jura et des Alpes; en les sup- 
posant de cent cinquante millo hom- 
mes, il en arriverait 4 peine cent mille 


devant Lyon. 5° Cependant la crise na- 
tionale, arrivée à son comble, porterait 
une grande énergie en Normandie, en 
Bretagne, en Auvergne, en Berri, etc. 
Do nombreux bataillons arriveraient 
tous les jours sous Paris. Tout irait en 
augmentant du côté de la France, en 
diminuant du côté des alliés. 6° Deux 
cent quurnnle mille hommes dans les 
mains de l'Empereur, manœuvrant sur 
les deux rives de la Seine et de la 
Marne , sous la protection du vaste 
camp retranché de Paris, gardé par cent 
seize mille hommes de troupes non mo- 
biles, sortiraient vainqueurs de quatre 
cent cinquante mille ennemis. Soixante 
mille hommes, commandés par le ma- 
réchal Suchet , manœuvrant sur les 
deux rives du Rhône et de la Saône , 
sous la protection de Lyon, gardé par 
vingt-cinq mille hommes non mobiles, 
viendraient à bout de l'armée ennemie; 
la cause sainte de la patrie triomphe- 
rait ! 

111. Le second plan était de prévenir 
les alliés, et de commencer les hostilités 
avant qu'ils pussent être prêts. Or, les 
alliés ne pouvaient commencer les hos- 
tilités que le 15 juillet ; il fallait donc 
entrer en campagne le 15 juin, battre 
l’armée anglo-hollandaise et l'armée 
prus o-saxonne qui étaient en Belgi- 
que, avant que les armées russe, au- 
trichienne , bavaroise , vvürtember- 
geoisc, etc., fussent arrivées sur le 
Rhin. Au 15 juin, on pouvait réunir 
une armée de cent quarante mille 
hommes en Flandre, en laissant un ri- 
deau sur toutes les frontières et de 
bonnes garnisons dans toutes les pla- 
ces fortes. 1» Si l'on battait l'armée 
anglo- hollandais» et l'armée prusso- 
saxonne , la Belgique se soulèverait, et 
son armée recruterait l'armée française. 
2° La défaite de l'armée anglaise en- 
traînerait la chute du ministère anglais. 
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qui serait remplacé par des amis de 
la paix , de la liberté et de l’indépen- 
dance des nations ; cette seule circon- 
stance terminerait la guerre. 3" S'il en 
était autrement, l'armée victorieuse en 
Belgique, renforcée du cinquième 
corps qui restait en Alsace , et des ren- 
forts que fourniraient les dépôts pen- 
dant juin et juillet, se porterait sur les 
Vosges contre l'armée russe et autri- 
chienne. A» Les avantages de ce projet 
étaient nombreux, il était conforme au 
génie de la nation, à l'esprit et aux 
principes de celte guerre ; il remédiait 
au terrible inconvénient attaché au pre- 
mier projet , d'abandonner la Flandre, 
la Picardie, l'Artois, l'Alsace, la Lor- 
raine, la Champagne, la Bourgogne, la 
Franche-Comté, le Dauphiné, sans 
tirer un coup de fusil. Mais pouvait-on, 
avec une armée de cent quarante mille 
hommes, battre les deux années qui 
couvraient la Belgique ; savoir : l'armée 
anglo- hollandaise composée de cent 
quatre mille hommes sous les armes (1); 
la seconde, l'armée prusso-saxonne de 
cent vingt mille hommes, c’est-à-dire, 
deux cent vingt-quatre mille hommes? 
L’on ne devait pas évaluer la force de 
ces armées par le rapport des nombres 
de deux cent vingt-quatre mille à cent 
quarante mille, parce que l'armée des 
alliés était composée de troupes plus 
ou moins bonnes: qu’un Anglais pou- 
vait être compté pour un Français; 
deux Hollandais, Prussiens ou hommes 
de la Confédération, pour un Français. 
Les armées ennemies étaient canton- 
nées sous le commandement de deux 
généraux différents, et formées do na- 


(1) Non compris les quatorze régiments an- 
glais débarques à Ustcnde, venant d'Amérique , 
ou tenant garnison dans les places fortes de la 
Belgique. 


tions divisées d'intéréts et de senti- 
ments. 

IV. Le mois de mai se passa dans 
ces méditations. L'insurrection de la 
Vendée affaiblit de vingt mille hommes 
l'armée de Flandre, et la réduisit à 
cent vingt mille hommes; co fut un 
événement bien funeste, et qui dimi- 
nua les chances de succès : mais la 
guerre de la Vendée pouvait s'étendre ; 
les alliés, maîtres do plusieurs provin- 
ces, pourraient rallier des partisans 
aux Bourbons ; la marche de l'ennemi 
sous Paris et sous Lyon leur serait fa- 
vorable. D'un autre côté, la Belgique, 
les quatre départements du Rhin, ten- 
daient les bras , appelaient à grands 
cris leur libérateur , et l'on avait des - 
intelligences dans l'armée belge; ce 
qui décida l'Empereur à adopter un 
troisième parti qui consistait à altaquer, 
le 15 juin , les armées anglo-hollan- 
daise et prusso-saxonne, les séparer, 
les battre; et, s'il échouait, reployer 
son armée sous Paris et Lyon. Sans 
doute qu 'après avoir échoué dans l'at- 
taque de la Belgique, les armées arri- 
veraient affaiblies sous Paris ; que l’on 
perdrait l'occasion de réduire la garde 
nationule de la capitale à huit mille 
hommes, de trente-six mille qu'elle 
était, pour porter à soixante mille les 
tirailleurs, parce que cetto opération 
ne pouvait so faire dans l’absence de 
Napoléon et pendant la guerre. Il est 
vrai de dire aussi que les alliés qui, si 
on les attendait, ne commenceraient les 
hostilités que le 15 juillet , seraient en 
mesure le 1" juillet s'ils étaient provo- 
qués dès le 15 juin ; que leur marche 
sur Paris serait aussi plus rapide après 
une victoire ; et que l’armée de Flan- 
dre, réduite à cent vingt mille hommes, 
était inférieure de quatre-vingt-dix 
mille hommes à celle du maréchal 
Bliicher et du duc de Wellington. Mais 
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en 1814-, la France avait, avec quarante 
mille hommes présents sous les armes, 
fait face à l’armée commandée par le 
maréchal Blücher , et à celle comman- 
dée par le prince de Schwarzenberg, 
où se trouvaient les deux Empereurs 
et le roi de Prusse. Ces armées réu- 
nies étaient fortes de deux cent cin- 
quante mille hommes, elles les avaient 
battues souvent ! A la bataille de Mont- 
mirail, les corps de Sackcn, d’Yorck et 
de Kleist étaient de quarante mille 
hommes; ils furent attaqués, battus 
et jetés au-delà de la Marne par seize 
mille Français, savoir : la garde à pied 
et à cheval, la division Ricard , de onze 
cent cinquante hommes, et une divi- 
sion de cuirassiers ; dans le temps que 
le maréchal Blücher, avec vingt mille 
hommes, était contenu par le corps de 
Marmont, de quatre mille hommes; 
que l’armée de Schwarzenberg, do 
cent mille hommes, l’était par le corps 
de Macdonald, d’Oudinotet de Gérard, 
formant en tout moins de dix-huit 
mille hommes. 

Le duc de Dalmatie fut nommé 
major-général de l’armée ; il donna le 
2 juin l’ordre du jour suivant (1), et 
immédiatement après, partit de Paris, 
pour visiter les places do Flandre et 
l’armée. 

a La plus auguste cérémonie vient 
» de consacrer nos institutions. L’Em- 
» pereur a reçu des mandataires du 
» peuple et des députations de tous les 
u corps de l’armée , l'expression des 
» vœux de la nation entière sur l’acte 
» additionnel aux constitutions de 
» l’Empire , qui avait été envoyé à son 
» acceptation , et un nouveau serment 
» unit la France et l’Empereur. Ainsi, 
n les destinées s’accomplissent, et tous 


» les efforts d’une ligue impie ne pour- 
» ront plus séparer les intérêts d’un 
» grand peuple du héros que les plus 
» brillants triomphes ont fait admirer 
» de l’univers. 

» C’est au moment où la volonté na- 
» tionale se manifeste avec autant d’é- 
» nergie, que des cris de guerre se 
» font entendre ; c’est au moment où 
» la France est en paix avec toute 
» l’Europe, que des armées étrangères 
» avancent sur nos frontières : quel est 
» l’espoir de cette nouvelle coalition? 
» Veut-elle ôter la France du rang des 
» nations ? Veut-elle plonger dans la 
» servitude vingt-huit millions de Fran- 
# çais ? A-t-elle oublié que la première 
» ligue qui fut formée contre notre in- 
» dépendance servit à notre agrandis- 
» sement et à notre gloire ? Cent vic- 
» toires éclatantes , que des revers 
» momentanés et des circonstances 
» malheureuses n’ont pu effacer , lui 
» rappellent qu’une nation libre, con- 
» duite par un grand homme, est in- 
» vincible. 

» Tout est soldat en France , quand 
» il s’agit de l’honneur national et de 
» la liberté : un intérêt commun unit 
» aujourd'hui tous les Français. Les 
» engagements que la violence nous 
» avait arrachés, sont détruits par la 
» fuite des Bourbons du territoire fran- 
» çais, par l’appel qu’ils ont fait aux 
» armées étrangères pour remonter 
» sur le trône qu'ils ont abandonné, 
» et par le vœu unanime de la nation 
» qui, en reprenant le libre exercice 
» de ses droits, a solennellement dés- 
» avoué tout ce qui a été fait sans sa 
» participation. 

» Les Français ne peuvent recevoir 
» des lois de l'étranger; ceux mêmes 
» qui sont allés y mendier un secours 
» parricide, ne tarderont pas à rccon- 
» naître et à éprouver, ainsi que leurs 


U) .Moniteur du 4 juin 1815. 
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» prédécesseurs, que le mépris et l’in- 
» famic suivent leurs pas, et qu'ils ne 
» peuvent laver l’opprobre dont ils se 
» couvrent , qu'en rentrant dans nos 
» rangs. 

a Mais une nouvelle carrière de 
» gloire s’ouvre devant l’année ; l’his- 
» toi iv consacrera le souvenir des faits 
» militaires qui auront illustré les dé- 
» Penseurs de la patrie et de l'honneur 
a national. Les ennemis sont nom- 
» Dreux, dit-on ; que nous importe 1 il 
a sera plus glorieux de les vaincre , et 
a leur défaite aura d’autant plus d'é- 
» clat. La lutte qui va s’engager n’est 
a pas au-dessus du génie de Napoléon, 
a ni au-dessus de nos forces. Ne voit-on 
a pas tous les départements, rivalisant 
a d’enthousiasme et de dévouement, 
a former, comme par enchantement, 
a cinq cents superbes bataillons de 
b gardes nationales, qui déjà sont ve- 
b nus doubler nos rangs, défendre nos 
b places , et s’associer à la gloire de 
b l’armée ? C'est l’élan d’un peuple 
b généreux qu’aucune puissance ne 
» peut vaincre et que la postérité ad- 
a mirera. Aux armes 1 

a Bientôt le signal sera donné; que 
a chacun soit à son devoir ; du nom- 
b bre des ennemis nos phalanges vic- 
a torieuses vont tirer un nouvel éclat, 
a Soldats , Napoléon guide nos pas ; 
a nous combattons pour l'indépen- 
» dance de notre belle patrie ; nous 
» sommes invincibles (1) ! a 


t) Napoléon avait quatre lignes d'opérations 
ù choisir; il pouvait réunir scs masses à gau- 
che vers Valenciennes, foudre par Mons sur 
Bruxelles, tomber sur l’armée anglaise, et la 
culbuter sur Anvers. 

Au centre, il avait la faculté de se diriger 
par Maubeuge sur Charleroi, entre Samhreel 
Meuse, afin de tomber sur le point de jonction 
des deux armées de Blucher el de Wellington, 
VU. 


CÜAWTKK IV. 

OUVERTURE DE LA CAMPAGAiE 

ElY 1815. 

I. État et position de l’armée foutaise lo 14 
juin au soir. — 11. Étal et position des ar- 
mées anglo-hollandaise et prusso-saxonne.— 
III. Manœuvres et combats de la journée 
du 15. — IV. Position des armées belligé- 
rantes dans la uuil du 15 au 16. 

I. Le quatrième corps, commandé 


Plus à droite, il pouvait descendre la Meuse . 
vers Namur, fondre sur la gauche des Prus- 
siens pour les couper de Coblenlx el de Co- 
logne. Knfiu . il était possible de descendre 
entre la Meuse et la Moselle, ou entre la Meuse 
et le Rhin , pour tomber sur le corps de Klcist. 
qui couvrait les Ardennes et la communication 
des Prussiens avec le Rhin. 

Ce dernier parti ne menait à rien qu’à des 
menaces qui eussent été sans résultats sur un 
homme de la trempe de Blucher. Il conduisait 
d'ailleurs trop loin du but qu'on se proposait. 
Une attaque sur la Meuse était plus sage; 
mais elle eût refoulé Blûcher spr Wellington , 
et opéré la jonction qu'il fallait empêcher. La 
manœuvre inverse par Mons, contre l’armée 
de Wellington , aurait pu produire, dans un 
sens opposé , la même jonction que l’on re- 
doutait, cp refoulant la droite des alliés sur la 
gauche. L'Empereur s’arrêta donc au parti de 
foudre sur le point central , où il pouvait 
surprendre Blucher en flagrant délit , et le 
défaire avant que Wellington pût le soutenir. 

T*our bien en apprécier le mérite, il faut 
sc rappeler que Napoléon u’avail pas affaire à 
une seule armée, sous un même chef, et 
u’ayanl qu'un intérêt; mais, an contraire, à 
deux armées indépendantes l’une de l'autre , 
ayant deux bases d’opérations entièrement 
divergentes : celle des 'Anglais étant basée 
sur Ostende ou Anvers , et celle des Prussiens 
sur le Rbiu el Cologne; circonstance décisive , 
et qui assurait bien plus de succès à toute 
operation centrale tendant à les diviser et 
aies combattre successivement * 
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par Io comte Géhard (i), partit de 
Metz le 6 juin , passa la Meuse et ar- 
riva le 14 à Philippeville. Le comte 
Belliard prit le commandement de Metz 
et de la frontière de la Sarre; il eut 
soin de masquer le mouvement du 
quatrième corps, en occupant la fron- 
tière par des détachements des batail- 
lons d'élite de garde nationale tirés des 
garnisons de Metz, Longwÿ, Sarre- 
Louis, etc. , et par les corps francs 
déjà habillés et organisés, levés dans 
ces départements. La garde impériale 
quitta Paris le 8 juin et se porta sur 
Avesnes. 

Le premier corps partit des environs 
de Lille, et le deuxième corps de 
Valenciennes pour se rendre entre 
Maubeugo et Avesnes. Les garnisons 
de toutes les places fortes , depuis 
Dunkerque , masquèrent ce mouve- 
ment en occupant les débouchés par 
de forts détachements, de sorte qu’au 
moment où les cantonnements de cette 
frontière se centralisaient, les avant- 
postes étaient triplés , et l'ennemi , 
trompé, croyait que toute l'armée se 
réunissait sur la gauche. Le sixième 
corps partit de Laon , et se porta sur 


Neuf corpjd'iu tamerie ou de cavalerie, can- 
tonnés depuis Lille jusqu'à Meta, durent, par 
des marches habilement déroulées, se con- 
centrer devant Charleroi, nu môme instant 
«il la garde , partie de Paris, j arriverait. Ces 
mouvements furent combinés avec tant de 
précision, que cent vingt mille hommes se 
trouvèrent réunis le 11 juin sur la Sambre 
comme par enchantement. Wellington, tout 
occnpé à donner des fêtes à Bruxelles , croyait 
Napoléon eucore à Paris, lorsque ses colonnes 
se présentèrent, le l."> au maUu . pour passer 
cette rivière. Les ennemis avaient si peu l'idée 
de ces mouvements, que leurs années ne se 
trouvaient pas rassemblées. 


Avesnes; les quatre corps de réserve 
de cavalerie se concentrèrent sur la 
Sambre. L'Empereur partit de Paris 
le 12 au matin , déjeuna à Soissons, 
coucha à Laon, donna ses derniers 
ordres pour l’armement de cette place 
et arriva le 13 à Avesnes ; le H au soir, 
l’armée campa sur trois directions : la 
gauche, forte de plus de quarante mille 
hommes, composée des deuxième et 
premier corps, sur la rive droite de la 
Sambre à Ham-sur-Eure et à Solre- 
sur-Samhre. Le centre , de plus de 
soixante mille hommes, composé des 
troisième et sixième corps, de la garde 
impériale et des réserves de cavalerie, 
à Beaumont , où fut placé le quartier- 
général. La droite, de plus de quinze 
mille hommes, formée du quatrième 
corps et d'une division de cuirassiers, 
en avant de Philippeville. Les camps 
étaient établis derrière des monticules 
à une lieue de la frontière, de manière 
que les feux n'élaient pas aperçus de 
l’ennemi qui, effectivement, n'en eut 
aucune connaissance. Le 14 au soir, 
les appels constatèrent que la force 
de l’armée était de cent vingt-deux 
mille quatre cents hommes , et de 


Celte entrée en campagne de Napoléon, et 
son premier plau , peuvent èlre regardés 
comme une des opérations les plus remar- 
quables de sa vie. (Le général Jomini , Précis 
politique et militaire de la campagne de 
1815 ). 

(1) Le lieutenant-général comte Génann (de- 
venu depuis maréchal) commandait le quatriè- 
me corps. Le lieutenant-général comte Girard 
commandait la troisième division du deuxième 
corps. Pour éviler la conTusion, nous donnerons 
le titre dccomtu au général Ginain, et écrirons 
son nom en lettres majuscules. Nous donnerons 
le titre de général au général Girard, et écri- 
rons son nom en caractères ordinaires. 
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trois cent cinquante bouches à feu (1). 

Le H au soir, l’Empereur parla à 
l’armée par l’ordre du jour suivant : 


« Soldats, c’est aujourd'hui l’anniver- 
» saire de Marengo et de Friedland, 
» qui décida deux fois du destin de 


fi) Aile gacciib 
sur la rive droite de la 
Sarnbre. 

Cemtrk 
à Beaumont. 

Aii.b droite 

en avant de Pbilippeville. 

/ 10,800 infanterie 
l 1,100 cavalerie. 

!• Corps. J 1,504 art., gén.. 

f équip. !46bou- 
V cites 4 feu.) 

/ 17,600 infanterie 
\ l.too cavalerie. 

l*r Corps. \ 1,564 art., gén. . 

f équip.(4« bou- 
\ cites à feu). 

/ 13,900 infanterie 
\ 1,400 cavalerie. 
5* Corps. / 4, 292 art., gén., 

j équip. (38oou- 
\ die» à feui, 

‘ 9,900 infanterie ! 
1 1,100 cavalerie, i 
6* Corps. ' 1,29*2 art., gén., 

/ équip. '38 bot- 

V ches A feu). 

/ 12,000 infanterie 
1 4,000 cavalerie. 
Garde impériale. < 2.400 art., gén., 

/ équip. [96 bou- 

V ches A feu). 

/ ( 2,500 cavalerie, 

/ 1** Corps, j 300art., équip. 

v 12 bouc. 4 feu) 
décor va \ ( 3 .50° cavalerie. 

Hiscrve 1 2 , Corps. < noo art., équip 
/ V (12 boue. 4 feu) 

\ ( 3.300 cavalerie. 

Cavalerie i 5 ' Cor P f * 300 art., équip 

Gavaient , i ( [12 bouc. A feu) 

f 1,900 cavalerie. 

\ 4« Corps. ■ 150 art., équip. 

\ ( <12 bouc. 4 feu) 

Grand parc, troupes \ 
d'artillerie, du génie f .. <MJ0 
et des équipages mi- f '*•'*** 
litaires. 

f 12,100 infanterie 
1 1,400 cavalerie, 
i 4« Corps. / 1,29 z art., gén., 
/ équip. (38 bou- 

! V ches à feu). 

! Cavalerie dé- f 

j lacbt-e du t 1,400 cavalerie. 
4< corps de < 150 art., équip. 

la réserve/ («bouc, à feu) 

de cavalerie. \ 

Force totale. 43,328 hommes. 

Force totale 63,734 hommes. 

Force totale.. 16,342 hommes. 



Infanterie, j 

| Cavalerie. 

Arlill., Génie, 
Equip. rniiit. 

Aile gauche. . . 

57,400 

2.800 

3,128 

Centre 

35,100 

16,000 

1 1 ,63! 

Aile droite . . * . 

12,100 

*2,800 

1.449 

Total par arme. . ! 

84.600 

21,600 

16,204 *. 

Total général. . . 

1 122,401 hommes et 350 bouches à feu. 


* I,rs canonniers, les soldat! du Inin d'artillerie, les pontonniers, les sapeurs, les mineurs, les 
soldais des équipages militaires. c'esl-à-Jire cens qui portent les vivres, les ambulances, sonl compris 
dans co nombre, tout étant enrégimentés en France. Il n'y a qu«* les palefreniers et pnsi. lions des 
officiel s, qui. n'èlant pas gagé» par l'Etat, n'y sont pas compris 11 y a quinze ans. les charretiers d’ar- 
lilierie, ceux des vi»re>, tous les transports militaires, les infirmiers , ifctaienl point compris sur les 
étals de situation, n'élant ni soldes, ni habillé' »»ar l’Kht, mais par les entrepreneurs, ce qui formait 
un vingtième de différence dans les situations, l'ne armee, qui, sur les élüs de situation d'aujourd'hui, 
est portée pourcent vingt mille hommes, n'aurait été portée sur les étals de situation d’alors que 
pour ceui quatorze mille. I»es Anglais sont dan» ce cas. Ainsi, une armée anglaise qui serait portée 4 
cent quatorze mille hommes sur les étals de situation, serait effectivement de cenl vingt mille. Dans 
celte armée, il y avait quarante-six hommes par bouche A feu de troupes d'arlillerie ou du génie, 
compris les trains de ces deux armes cl des équipages militaires, savoir : trente-quatre hommes par 
pièce sonl avec le corps d'année et douze avec le parc. L'cl d-niaior d'artillerie, IViit-major du génie, 
les canonniers qui servent les pièces, les soldats du train qui conduisent les pièces et tes voitures d'ar- 
tillerie, les sapeurs, les mineurs et ouvriers, et les deux compagnies d équipage» militaires altachrs à 
chaque corps d'armée, sont compris dans le premier nombre, l es pontons, les équipages de ponts, les 
ouvriers du parc, les soldats du train attachés au double approvisionnement, aux caissons et aux 
autres voitures du parc, la réserve des sapeurs et îles mineurs, les ouvriers du génie et les hommes 
de» compagnies militaire* de réserve, comptent dans le second nombre; de ^orlc que nette armée 
de cent vingt mille hommes n'était réellement que de cenl quatorze mille combattants et trois cent 
'‘cinquante bouches à feu. 
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» l’Europe. Alors, comme après Aus- 
» terlitz, comme après Wagram, nous 
» fûmes généreux! nous crûmes aux 
» protestations et aux serments des 
» princes que nous laissâmes sur le 
» trône! Aujourd’hui, cependant, coali- 
» sés entre eux, ils en veulent à l’in— 
» dépendance et aux droits les plus 
» sacrés de la France. Ils ont com- 
» mencé la plus injuste des agres- 
» sions : marchons donc à leur ren- 
» contre ; eux et nous ne sommes-nous 
» plus les mêmes hommes ? 

» Soldats, à Iéna , contre ces mêmes 
» Prussiens, aujourd’hui si arrogants, 
» vous étiez un contie deux, et à 
» Montmimil, un contre trois. 

» Que ceux d’entre vous, qui ont 
» été prisonniers des Anglais , vous 
» lassent le récit de leurs pontons et 
» des maux affreux qu'ils ont souf- 
» ferts. 

» Les Saxons, les Belges, les Hano- 
» vriens, les soldats de la Confédération 
» du Rhin, gémissent d’être obligés de 
» prêter leurs bras à la cause des 
» princes ennemis de la justice et des 
» droits de tous les peuples. Ils savent 
» que cette coal tion est insatiable! 
» Après avoir dévoré douze millions 
» de Polonais, douze millions d’Ita- 
» liens, un million de Saxons, six mil- 
» lions de Belges, elle devra dévorer 
» les états du deuxième ordre de l’Alle- 
» magne. 

» Les insensés! un moment de pros- 
» périté les aveugle. L’oppre-sion et 
» l'humiliation du peuple français sont 
» hors de leur pouvoir ! s’ils entrent 
» en France, ils y trouveront leur tom- 
» beau. 

» Soldats ! nous avons des marches 
» forcées à faire, des batailles à livrer, 
n des périls à courir ; mais avec de la 
» constance , la victoire sera à nous : 
n les droits , l'honneur et le bon- 


1 » heur de la patrie seront reconquis. 

» Pour tout Français qui a du cœur, 
» le moment est arrivé de vaincre ou 
» de périr. » 

II. Les armées ennemies étaient le 1A 
au soir fort tranquilles dans leurs can- 
tonnements; l’armée prusso-saxonne 
formàit la gauche , et l’armée anglo- 
hollandaise la droite. La première, 
commandée par le maréchal Blücher, 
était forte de cent vingt mille hommes, 
savoir : quatre-vingt-cinq mille hom- 
mes d’infanterie, vingt mille de cava- 
lerie, quinze mille d'artillerie, génie, 
équipages militaires , trois cents bou- 
ches à feu. Elle était divisée en quatre 
corps : le premier, commandé par le 
général Ziethen, s'appuyait aux can- 
tonnements anglais, bordait la Sam- 
bre, ayant son quartier-général à Char- 
leroi et Fleurus pour point de concen- 
tration. Le deuxième, sous les ordres 
du général l’irch , était cantonné sur 
la frontière aux environs de Namur, 
son point de concentration. Le troi- 
sième, commandé par le général Thiel- 
man, bordait 1a Meuse aux environs de 
Dinant, et devait se concentrer à Ci- 
ney ; enfin le quatrième corps, sous les 
ordres du général Bulow , était en ar- 
rière des trois premiers; son quartier 
général était à Liège. Il fallait une demi- 
journée pour le rassemblement de 
chaque corps. L’armée devait se réu- 
nir en arrière de Fleurus. Le premier 
corps s’y trouvait ; le deuxième de Na- 
mur avait huit lieues h faire; le troi- 
sit me de Cincy avait quatorze lieues ; 
le quatrième de Ilam en avait seize. 
Le quartier-général du maréchal Blü- 
cher était à Namur, éloigné de seize 
lieues du duc de Wellington qui était 
à Bruxelles. 

L’armée anglo-hollandaise, sous les 
ordres du duc de Wellington, était 
formée de vingt-quatre brigades dont 
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neuf anglaises, dix allemandes (1) , 
cinq hollandaises et belges ; de onze 
divisions de cavalerie composées de 
seize régiments anglais , neuf alle- 
mands^), six hollandais. 

Sa force était de cent quatre mille 
deux cents hommes (3) , non compris 
huit régiments anglais venant d’Amé- 
rique qui étaient débarqués à Qstende, 
et en outre un régiment anglaisa Nieu- 
port, un bataillon de vétérans a Os- 
tende, et les 9% 25*', 29 f et 37" régi- 
ments anglais dans les places de la 
frontière de la Belgique, où des corps 
considérables de milice avaient été 
réunis. Les neuf brigades anglaises, 
les cinq brigades hanovriennes et les 
deux brigades de la légion germani- 
que, formaient six divisions, dites an- 
glaises. Les cinq brigades hollandaises 
et la brigade de Nassau en formaient 
trois, dites belges. Les troupes de 
Brunswick en formaient une. Ces dix 
divisions étaient partagées en deux 


grands corps d’infanterie : le premier, 
sous les ordres du prince (l’Orange, 
dont le quartier-général était à Braine 
le-Comte, se composait de cinq divi- 
sions dont deux anglaises , celle des 
gardes et la troisième division, et des 
trois divisions belges. Leurs points de 
réunion étaient Enghicn , Soignes , 
Braine - le- Comte et Nivelles. Le 
deuxième corps, commandé par lord 
llill, dont le quartier-général était à 
Bruxelles, se composait de cinq divi- 
sions , quatre anglaises et celle des 
troupes de Brunswick ; leurs points de 
réunion étaient Bruxelles, Ath, Hall et 
Gand. Lord Uxbridgc commandait la 
cavalerie; son point de réunion était 
Grammont. Le parc général était can- 
tonné autour de Gand. Il fallait une 
demi-journée à chaque division pour 
se réunir à son point de réunion. Le 
point de concentration de l’armée était 
aux Quatre -Bras pour se trouver à 
deux lieues sur la droite de l’armée 


(l) Sivoir : 1 logions germaniques à la solde de l'Angleterre, 
fi hanovriennes. 

1 de Nassau. 

9 de Brunswick. 


10 


(9) Savoir : 5 légions germaniques. 
S hanovriennes. 

1 de Brunswick. 


9 

(S) Anglais 97,000. 


Allemands 49,000. 


93,000 d'infanterie. 

1,000 de cavalerie. 

fi.OOO d’artillerie, génie, équipages militaires. 


32,000 d’infanterie. 


.! 


16,000 flanovriens. 

6.000 Légion germanique. 

4.000 Nassau. 

6.000 Brunswick. 

2.000 Hanovriens. 

5.000 Légion germanique. 
1,800 Brunswick. 


6,800 de cavalerie. 

3,900 d’artillerie, génie /équipages militaires. 


( 19.000 d’infanterie. 

3,ooo de cavalerie. 

3,000 d’artillerie, génie, équipages militaire». 


Total par arme. 


73.000 hommes d’infanterie. 

90.000 hommes de cavalerie. 

11,200 d’artillerie, ayant deux cent cinquante bouches A feu , génie 
équipages militaires. 


Total général. 


101,900 hommes. 
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prussienne. J! y avait du quartier-gé- 
néral du prince d’Orange aux Quatre- 
Bras, six lieues; de Nivelles, deux lieues 
et d mie; d’Enghien, treize lieues; de 
Soignes, onze lieues ; de Bruxelles , 
grand quartier-général de l'armée, huit 
lieues; de Gand, dix-sept lieues; de 
Grammont, treize lieues ; deAtli, treize 
lieues. Il fallait donc aux deux armées 
deux jours entiers pour se rassembler 
sur un même champ de bataille ; réu- 
nies, elles présentaient une force de 
deux cent vingt-quatre mille deux cents 
hommes (1). 

Dans la nuit du ii au 15, des affi- 
dés, de retour au quartier-général 
français à Beaumont , annoncèrent 
que tout était tranquille à Namur, 
Bruxelles et Charleroi ; ce fut un heu- 
reux présage , c’était déjà avoir ob- 
tenu un grand succès que d'être par- 
venu à dérober à l'ennemi les mouve- 
ments que faisait l’armée française 
depuis deux jours. L’armée prussienne 
se trouvait déjà placée dans l’obligation 
de prendre un point de rassemblement 
plus en arrière que Fleurus, ou de 
recevoir la bataille dans cette position 
sans pouvoir être secourue par l’ar- 
mée anglo-hollandaise. Le caractère 
des généraux en chef ennemis était 
opposé. Les habitudes de hussard du 
maréchal Blücher , son activité et son 
caractère hasardeux contrastaient avec 
le caractère circonspect et les marches 
lentes du duc de Wellington. Si l’ar- 
mée prusso-saxonne n’était pas la pre- 
mière attaquée , elle mettrait plus 
d’activité et d'empressement à courir 
au secours de l'armée anglo-hollan- 


daise, que celle-ci n’en mettrait à se- 
courir le maréchal Blücher. Toutes les 
mesures de Napoléon avaient donc 
pour but d’attaquer d’abord les Prus- 
siens. 

III. Le 15, à la pointe du jour, les 
trois colonnes françaises se mirent en 
marche. L’avant-garde de la gauche, 
formée par la division du prince Jé- 
rôme, du deuxième corps, rencontra 
au sortir do son camp l’avant-garde du 
corps prussien du général Ziethen ; 
elle la culbuta, s'empara du pont de 
Mnrchiennes et fit cinq cents prison- 
niers ; l'avant-garde prussienne se ral- 
lia sur Charleroi. Le corps de cavalerie 
du général Pajol, formant l’avant-garde 
du centre , se mit en mouvement à 
trois heures du matin ; il devait être 
soutenu par le corps d’infanterie du 
général Vandamme. De Beaumont à 
Charleroi il n’y a pas de chaussée, pour 
faciliter le mouvement sur de mau- 
vaises traverses, où l’on rencontrait à 
chaque pas des défilés. Le troisième 
corps avait été campé à une lieue et 
demie sur la route de Beaumont. A 
six heures du matin, le comte Van- 
damme était encore dans son camp , 
quoiqu'il en dût partir en même temps 
que la cavalerie Pajol ; l'Empereur s’en 
étant aperçu , prit les devants avec sa 
garde , et entra à midi dans Charleroi , 
étant précédé par la cavalerie légère 
du général Pajol , qui suivait l’ennemi 
le sabre à la main. Le corps du général 
Vandamme n’y arriva qu’à trois heures 
du soir. La droite , commandée par le 
général Gérard , surprit de bonne 
heure le pont du Châtelet ; toute la 


(1) Anglo-Hollandais 

Prcsso-Saxons. 

Tonci. 

Infanterie. . . 
Cavalerie . . . 
Artillerie . . . 
Bouches à feu. 

. 73,000 
. 20,000 
. 11,000 
. 255 

85.000 
, 20,000 

15.000 

288 bouchai à feu. 

158 000 
AOiOOO 
26,000 

5*3 bouches à feu. 


â'24.200 hommes, sans complef 
U régiments anglais à Os- 
tende ou dans les places. 
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colonne arriva dans la soirée. De l’.har- 
leroi à Bruxelles il y a quatorze lieues , 
une chaussée y conduit et passe par 
Gosselies, Frasne, les Quatre- Bras, 
Gennappes et Waterloo. A cinq cents 
toises de distance de Charleroi , une 
autre chaussée prend à droite et se 
dirige par Gilly sur Namur , éloigné de 
huit lieues de Charleroi. Le corps de 
Ziethen , instruit par ses hussards du 
mouvement de l'armée française , éva- 
cua en toute hâte Charleroi par ces 
deux routes : une division se retira par 
la chaussée de Bruxelles et s’arrêta à 
Gosselies; une autre prit la route do 
Namur et s'arrêta à Gilly. Le général 
l’ajol suivit l'ennemi sur la route de 
Namur ; le général Clary , avec une 
brigade de hussards , le suivit sur 
celle de Bruxelles. Les troupes es- 
carmouchaient alors sur ces deux 
routes ; le général Clary , n’étant pas 
assez fort, fut soutenu par le gé- 
néral Lefebvre -Desnouettes avec la 
cavalerie légère de la garde et ses deux 
batteries. La division Duhesrae , de 
jeune garde à pied , se mit en réserve 
en arrière de la cavalerie Pajol , et dé- 
tacha un régiment pour aller en posi- 
tion à mi-chemin de Charleroi à Gos- 
selies , servant de réserve à la cavalerie 
du général Lelèbvre-Desnouettes. Le 
comte Reille passa la Sambre sur le 
pont de Marcbiennes , et se porta sur 
Gosselies , pour y joindre la route de 
Bruxelles , et de là pousser sur les 
Quatre-Bras. Le général comte d'F.rlon 
eut ordre de soutenir le général Reille. 
I.e maréchal Grouchy, aussitôt qu’il eut 
débouché sur Charleroi avec les réserves 
de cavalerie , et suivi par le troisième 
corps d'armée , se porta sur Gilly , que 
le général Ziethen évacua pour pren- 
dre position entre Gilly et Fleuras, 
adossé à un bois. Le général Reille 
s'empara de Gosselies après une légère 


résistance. Le muréclml Ney venait 
d'arriver sur le champ de bataille. 
L’Empereur lui donna aussitôt l’ordre 
de se rendre à Gosselies , d’y prendre 
le commandement de toute la gauche 
composée des deuxième et premier 
corps, de la division de cavalerie de 
Lefebvre-Desnouettes , et du corps de 
grosse cavalerie du général Keller- 
mann , formant en tout quarante-sept 
mille huit cents hommes; de donner 
tête baissée sur tout ce qu’il rencon- 
trerait sur la route de Gosselies à 
Bruxelles ; de prendre position à che- 
val sur cette route au-delà des Quatre- 
Bras, et de s’y tenir militairement en 
tenant de fortes avant-gardes sur les 
routes de Bruxelles , de Namur et de 
Nivelles. La division du corps du gé- 
néral Ziethen, qui avait défendu Gos- 
selies, se retira par un à gauche sur 
Fleuras; le comte Reille la fit suivre 
par la troisième division que comman- 
dait le général Girard , et avec sa cava- 
lerie et ses trois autres divisions , mar- 
cha sur les Quatre-Bras. Le prince 
Bernard de Saxe commandait une bri- 
gade de quatre mille hommes de trou- 
pes de Nassau ( c’était la deuxième de 
la troisième division belge). Dès qu’il 
entendit le canon du côté de Charleroi, 
et qu’il fut instruit de la retraite du 
général Ziethen , il se porta sur Frasne, 
et s’y établit à mille toises en avant des 
Quatre-Bras , à cheval sur la route de 
Bruxelles. Le général Lefebvre-Des- 
nouettes , après une légère canonnade, 
l’ayant menacé de le tourner et de le 
couper des Quatre-Bras, l’obligea de 
faire sa retraite ; il prit position entre 
les Quatre-Bras et Gennapcs. Lecomte 
Reille marchait sans obstacle avec son 
infanterie pour camper en avant des 
Quatre-Bras, lorsqu’il fut rejoint par 
le maréchal Ney , lequel , ayant en- 
tendu la canonnade sur Fleuras et reçu 


Digitized by Google 


7!tt L'EMPIRE 


le rapport du général Girard , qu’il y 
avait des forces considérables dans 
celte direction , crut prudent de pren- 
dre position, son avant-garde à Frasne, 
ayant des vedettes sur les Quatre-Bras. 

Les corps de Vandamme et de Grou- 
chy étaient réunis à Gilly ; trompés 
par de faux rapports, ils perdirent 
deux heures en position , dans l'opi- 
nion que deux cent mille Prussiens 
étaient derrière le bois et en avant de 
Fleurus. L'Empereur fut lui-méine re- 
connaître l'ennemi , et jugeant que ces 
bois n'étaient garnis que par deux di- 
visions du corps de Ziethen , de dix- 
huit it vingt mille hommes , il ordonna 
aussitôt de marcher en avant. L’ennemi 
se mit en retraite ; on le poursuivit 
vivement. Une charge des quatre es- 
cadrons de service, conduite par le 
général Letort, enfonça deux carrés, 
détruisit le 28” régiment prussien ; 
mais l’intrépide Letort fut blessé à 
mort. Ce général était un des officiers 
de cavalerie les plus distingués : on 
n’était pas plus brave; nul officier ne 
possédait à un plus haut degré l'art 
d’enlever une charge et de communi- 
quer une étincelle électrique aux 
hommes comme aux chevaux ; à sa 
voix , à son exemple , les plus timides 
devenaient les plus intrépides. A la 
nuit , les corps de Vandamme et de 
Grouchy prirent position dans les bois 
de Trichenaye et de Lambusart près 
de Fleurus. 

IV. Pendant la nuit du 15 au 16, le 
quartier-général français fut à Char- 
leroi, celui du maréchal Blücher à 
Namur, celui du duc de Wellington à 
Bruxelles. Le premier corps de l’armée 
prusso-saxonne, commandé par le gé- 
néral Ziethen , affaibli de deux mille 
hommes , qu'il avait perdus dans la 
journée, était concentré sur les hau- 
teurs en arrière de Fleurus, occupant 


ce village par un détachement. Le 
deuxième corps, qui s'était rallié à 
Namur , marcha toute la nuit pour 
rejoindre le premier à Sombref. Le 
troisième corps s’était rassemblé, partie 
à Namur, partie à Ciney; la première 
partie marcha toute la nuit et arriva à 
Sombref dans la matinée du 16; la 
deuxième partie ne put arriver que le 
16 après midi pendant la bataille. Le 
quatrième corps , commandé par le 
général Bulow, n’ayant reçu l'ordre de 
se concentrer que fort tard, vu les dis- 
tances, ne put se mettre en marche 
que le 16; il n’arriva à Gemhloux , à 
deux lieues de Sombref, qu'après la 
perte de la bataille, dans la nuit du 
16 au 17. 

Le 15, sur les sept heures du soir, le 
duc de Wellington avait reçu un cour- 
rier du maréchal Blücher, qui lui an- 
nonçait que les hostilités étaient com- 
mencées , qu’une forte reconnaissance 
française avait sabré quelques-uns de 
ses avant-postes. Cela ne lui parut exi- 
ger aucune disposition , si ce n’est 
l’ordre, sur toute la ligne, de se tenir 
sur ses gardes. A onze heures du soir, 
un deuxième courrier du maréchal 
Blücher lui avait apporté la nouvelle 
que les Français étaient entrés à Cliar- 
leroi à onze heures du matin, le 15, et 
marchaient en front de handière sur 
Bruxelles; que tout l’espace compris 
entre Marchiennes, Charleroi et le Châ- 
telet , était couvert de ponts et de 
troupes; que l'armée française était forte 
de cent cinquante mille hommes ; que 
l'Empereur était à sa tête. II expédia 
aussitôt, dans tous les cantonnements, 
l’ordre de les lever , de réunir chaque 
division à son point de concentration 
et d’y attendre de nouveaux ordres. La 
troisième division belge, qui, seule de 
l’armée anglo-hollandaise, occupait des 
cantonnements éloignés de moins de 
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six lieues des Quatre-Bras , pouvait 
seule y être arrivée dans la matinée du 
16; quatre autres divisions, qui étaient 
éloignées de moins de neuf lieues, 
pouvaient y être arrivées dans la soirée 
du même jour; mais le reste de l'ar- 
mée, éloigné de douze, treize, quatorze, 
dix-sept, dix-neuf lieues, ne pouvait y 
être réuni que dans la nuit du 16 au 
17, et dans la journée du 17. L'artille- 
rie et la cavalerie étaient dans ce cas ; 
et, réunie aux Quatre-Bras, l'armée 
anglo-hollandaise serait encore éloi- 
gnée de deux lieues de Fleurus. Dans 
la nuit , la générale battit à Bruxelles ; 
la division de Brunswick et la cin- 
quième division anglaise qui s’y trou- 
vaient , se mirent en marche pour les 
Quatre-Bras dans la matinée. 

L'armée française passa la nuit sur 
trois colonnes ; la gauche, commandée 
par le maréchal Ney , avait son quar- 
tier-général à Gosselies, ses vedettes 
sur les Quatre-Bras, son avant-garde 
à Frasne ; le deuxieme corps entre 
Frasne et Gosselies , ayant en avant- 
garde la division du général Girard à 
sa droite , sur la route de Fleurus ; le 
premier corps en colonne, de Mar- 
chiennes à Gosselies ; le centre , com- 
posé par la réserve de cavalerie et le 
troisième corps, était campé dans les 
bois entre Fleurus et Charleroi ; la 
garde était en colonne sur la route de 
Charleroi et Gilly , et le sixième corps 
en avant de Charleroi. La troisième 
colonne, formant la droite , était en 
avant du pont du Châtelet. Toute l’ar- 
mée était ainsi réunie, ayant passé la 
Sambre sur trois ponts : la gauche sur 
celui de Marchiennes . éloigné de deux 
mille toises de celui de Charleroi , sur 
lequel avait passé le centre ; et celui-ci 
de trois mille toises du pont du Châte- 
let, sur lequel avait passé la droite. 
L’armée française bivouaqua, dans la 


nuit du 15 au 16, dans un carré de 
quatre lieues de côté; elle était égale- 
ment en mesure d'appuyer sur l'armée 
prusso-saxonne ou sur celle anglo-hol- 
landaise; elle se trouvait déjà placée 
entre clics. Les deux armées ennemies 
étaient surprises, leurs communica- 
tions déjà fort gênées. Toutes les ma- 
nœuvres de l'Empereur avaient téussi 
à souhait ; il était désormais le maître 
d'attaquer en détail les armées enne- 
mies; il ne leur restait, pour éviter ce 
malheur, le plus grand de tous, que le 
parti de céder le terrain et de se réu- 
nir sur Bruxelles ou au-delà (1). 


(I) L'Empereur arrêta, dés te malin, l'or- 
ganisation de son armée en deux masses prin- 
cipales et une réserve, Groucby cul le com- 
mandement de l'atlc droito composée des 
corps de Vandame et de Gérard , avec ceux 
de cavalerie de Pajol , Excelmans et Milliaud. 
Ney eut le commandement de l'aile gauche, 
composée des corps de Reilte et d'Krlon , 
avec la cavalerie du comte de Valmy et de 
Lefèvre-Ucsnoueltes. Le corps de Lobau cl la 
garde formaient une réserve de vingt-huit 
mille hommes. 

CeUe organisation a trouvé des critiques , 
parce que, dans le fait, l’armée n'avait pas rie 
centre; on a pensé qu'il eiil mieux valu ex- 
traire les quatrièmes divisions des deux corps 
de Reilte et d'Krlon, et de les réunir aux corps 
de Lobau pour former un centre et deux ailes, 
indépendamment des réserves; cela eût fa- 
cilité les mouvements , et peut-être évité le 
faux emploi de trop grands détachements aux 
journées des 16 et 18 juin. Napoléon fut sans 
doute déterminé par les raisons qu'ayant deux 
armées bien distinctes à combattre , il con- 
venait d'avoir une ccrtaiue masse toute prête 
il opposer à chacune d'elles , plus une réserve 
pour renforcer le point où il voudrait porter 
les coups; résultat qu'on eût du reste encore 
mieux obtenu , en ayant trois masses outre 
la réserve. (Le général Jomini\ 
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CHAPITRE Y. 

BATAILLE DK LIGNY. 

I. Marches de l’armée française pour livrer 
bataille à l’armée prn«sô-saxonne. — II. Ba- 
taille de Ligny , 18 juin. — III. Combat des 
Qualre-Bras , 16 juin. — IV. Position des 
armées dans la nuit du 16 au 17. — V. Leurs 
manœuvres dans la journée du 17. — 
VI. Leurs positions dans la nuit du 17 au 
18 juin. 

I. Le maréchal Xey reçut l'ordre, 
dans la nuit, de se .porter le 10, à la 
pointe du jour, en avant des Quatre- 
Bras , d’occuper une bonne position à 
cheval sur la route de Bruxelles , en 
gardant les chaussées de Nivelles et de 
Namur, par ses flanquai rs de gauche 
et de droite. Le comte de Flahaut, 
aide-de-camp général, porta ces ordres, 
et demeura toute la journée avec ce 
maréchal. La division du général Gi- 
rard, la troisième du deuxième corps, 
qui était en observation vis-à-vis Fleu- 
ras reçut ordre de rester dans sa posi- 
tion, devant opérer sous les ordres im- 
médiats de l’Empereur qui, avec le 
centre et la droite de l’armée , marcha 
pour combattre l’armée prussienne , 
avant que son quatrième corps , com- 
mandé par le général Bulow , l’eût 
joint, et que l’armée anglo-hollandaise 
fût rassemblée sur sa droite. 

Les tirailleurs se rencontrèrent au 
village de ■ Fleurus. Après quelques 
coups de canon , ceux de l’ennemi se 
reployèrent sur leur armée qu’on aper- 
çut alors en ordre de bataille , la gau- 
che au village de Sont bref, à cheval sur 
la chaussée de Namur ; le centre au vil- 
lage de Ligny ; la droite au village de 
Saint-Amand; les réserves sur les hau- 
teurs du moulin à vent de Bry , occu- 
pant une ligne de trois mille toises. 
L’armée française lit halte et se forma; 
il était dix heures du matin. Le troi- 


sième corps en avant de Fleurus, ayant 
à douze cents toises sur sa gauche la 
division Girard, le quatrième corps au 
centre, le maréchal Grouchy avec les 
corps de cavalerie de Pajol et d’Excel- 
mans formant la droite. La garde, ca- 
valerie, infanterie, artillerie et le corps 
des cuirassiers de Milbaud , se formè- 
rent en deuxième ligne , sur le rideau 
qui domine la plaine derrière Fleurus. 

L’Empereur, peu accompagné, par- 
courut la chaîne des vedettes, monta 
sur des hauteurs et des moulins à vent, 
et reconnut parfaitement la position de 
l'armée ennemie ; elle présentait une 
force certainement supérieure à quatre- 
vingt mille hommes. Son front était 
couvert par un ravin profond, sa droite 
était en l'air. La ligne de bataille était 
perpendiculaire à la chaussée de Na- 
mur, aux Quatre-Bras, et dans la di- 
rection du village de Sombref à celui 
de Gosselies; le point des Qualre-Bras 
était perpendiculaire derrière le milieu 
de la ligne. Il est évident que le ma- 
réchal Blücher ne s’attendait pas à 
être attaqué ce jour même; il croyait 
avoir le temps de compléter le rassem- 
blement de son année, et d’étre ap- 
puyé sur sa droite par l'armée anglo- 
hollandaise qui devait déboucher sur 
les Quatre-Bras , par les chaussées de 
Bruxelles et de Nivelles, dans la jour- 
née du 17. 

Un officier d'état-major de la gauche 
fit le rapport que le maréchal Ney, au 
moment où il prenait les armes pour 
marcher à la position en avant des 
Quatre-Bras, avait été arrêté par la 
canonnade qui s'était fait entendre sur 
son flanc droit, et par les rapports qu'il 
avait reçus, que les deux armées anglo- 
hollandaise et prusso-saxonne avaient 
déjà opéré leur réunion aux environs 
de Fleurus ; que dans cet état de cho- 
ses, s’il continuait son mouvement , il 
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serait tourné ; que du reste , il était 
prêt à exécuter les ordres que l'Empe- 
reur lui enverrait, aussitôt qu’il con- 
naîtrait ce nouvel incident. L’Empe- 
reur le blâma d’avoir déjà perdu huit 
heures; ce qu’il prétendait être un 
nouvel incident , existait depuis la 
veille; il lui réitéra l’ordre de se por- 
ter en avant des Quatre-Bras, et qu’aus- 
sitôt qu’il aurait pris position, il eût à 
détacher une colonne de huit mille 
hommes d'infanterie avec la division de 
cavalerie de Lefebvro-Desnoucttes et 
vingt-huit pièces de canon , par la 
chaussée des Quatre-Bras à Namur ; 
qu’elle quitterait cette chaussée au vil- 
lage de Marchais pour attaquer les 
hauteurs de Bry, sur les derrières 
de l’armée ennemie; co détachement 
parti, il lui resterait encore^ dans sa 
position des Quatre-Bras trente-deux 
mille hommes et quatre-vingts pièces 
de canon (1), ce qui était suffisant pour 
tenir en échec les cantonnements de 
l'armée anglaise, qui pourraient arriver 
dans la journée du 16. Le maréchal 
Ney reçut cet ordre à onze heures et 
demie; il était avec son avant-garde 
près de Frasne; il devait avoir pris à 
midi sa position on avant des Quatre- 
Bras : or , des Quatre-Bras aux hau- 


teurs de Bry, il y a quatre mille toises; 
la colonne qu’il détacherait sur les der- 
rières du maréchal Blücher devait 
donc arriver avant deux heures du vil- 
lage de Marchais. La ligne qu'occupait 
l'année près de Fleurus n’était pas offen- 
sive. Une partie était masquée ; l'armée 
prussienne dut être sans inquiétude. 

II. Mais à deux heures, l’Empereur 
ordonna un changement de front sur 
Fleurus , la droite en avant. Cette ma- 
nœuvre porta le troisième corps à deux 
portées de canon de Saint-Amand , le 
quatrième à deux portées de canon de 
Ligny, la droite à deux portées de 
canon de Sombref. Le général Girard, 
avec la troisième division du deuxième 
corps , se trouva être en potence sur 
l’extrémité de la droite de l’armée 
prussienne. Le ravin qui couvrait le 
front de la position de l'ennemi pre- 
nait naissance entre le troisième corps 
et la division Girard, de sorte que cette 
division était sur la rive gauche de ce 
ravin. La garde et la cavalerie de Mil* 
haud firent la même manœuvre et se 
trouvèrent en deuxième ligne à six 
cents toises , derrière le troisième et le 
quatrième corps. Le sixième corps, qui 
était en route de Charleroi , reçut or- 
dre d'accélérer sa marche , et de pren- 


Corps, 3 divisions 

l* r Corps , 4 divisions 

Cuirassiers , Kcllermann . . 
Garde, Lefebvrc'Desnouctlcs. 


Détachement. . . . . 
Reste 


16, à ta pointe du jour : 




Infanterie. 

Cavalerie. 


Artillerie. 

Bouches à feu. 

16,000 

1,400 


1.262 

38 

16,500 

1.400 


1,564 

46 

s 

3,01X1 


500 

12 

» 

2,000 


300 

12 

89,500 

7,800 

3,456 

108 

43,756 hommes. 



108 bouches A feu. 

Infanterie. . . 




Cavalerie. . . . 

2,000 

10,814 hommes. — 28 bouches à feu. 

Artillerie. . ... 




Infanterie. . . 




[Cavalerie . . . 


31,333 horamei. — 80 bouche, i feu. 

Artillerie . . . 





N. B. Indépendamment de 5,300 hommes au parc do Charleroi. 
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dre position en avant de Fleuras , en 
réserve générale. Tout annonçait la 
perte de l'armée prussienne. Le comte 
Gérard s’étant approché de l'Empe- 
reur pour demander quelques instruc- 
tions pour l'attaque du village de Li- 
gny , ce prince lui dit : « 11 se peut que 
» dans trois heures le sort de la guerre 
» soit décidé. Si Ney exécute bien ses 
» ordres , il ne s’échappera pas un 
» canon de l'armée prussienne; elle 
» est prise en flagrant délit il). » 

A trois heures après midi , le troisiè- 
me corps aborda le village de Saint- 
Amand. Un quart d'heure après , le 
quatrième corps aborda le village de 
Ligny , et le maréchal Grouchy reploya 
la gauche de l’armée prussienne. 
Toutes les positions et maisons situées 
sur la droite du ravin furent emportées, 
et l'armée ennemie rejetée sur la 
rive gauche. Le reste du troisième 
corps de l’armée prussienne arriva 
pendant la bataille par le village 
de Sombref, ce qui porta la force de 
l’armée ennemie à quatre-vingt-dix 
mille hommes. L’armée française , y 
compris le sixième corps, qui resta 
constamment en réserve , était de 
soixante-dix mille hommes ; moins de 
soixante mille donnèrent. Le village 
de Ligny fut pris et repris quatre fois. 


Le comte Gérard s’y couvrit de gloire 
et y montra autant d’intrépidité que 
de talent. L'attaque fut plus faible au 
village de Saint-Amand , qui fut aussi 
pris et repris; mais il fut emporté par 
le général Girard , qui ayant reçu 
l'ordre d’avancer par la gauche du ra- 
vin avec sa division , la troisième du 
deuxième corps, y déploya cette in- 
trépidité dont il a donné tant d'exem- 
ples dans sa carrière militaire. Il cul- 
buta à la baïonnette tout ce qui voulut 
s’opposer à sa marche, et s’empara de 
la moitié du village; mais il tomba 
blessé à mort. Le troisième corps se 
maintint dans l’autre partie de ce vil- 
lage (2). Il était cinq heures et demie, 


(S) Ce fut la division Lefol qui eut l’honneur 
de commenter le fou et de culbuter les trois 
bataillons prussiens qui défendaient Saint- 
Amand. Elle s’acquitta noblement de sa mis- 
sion, car elle s’empara du village, maigre les 
eifurls de l’ennemi. Le général Lefol, entré le 
premier dans Saint-Amand, eut un cheval lué 
dans un verger, et faillit y être prisonnier au 
moment où son neveu, qui était son aide-de- 
camp, mettait pied h terre pour lui donner son 
cheval. 

Le combat se proloogea avec des avantages 
lu lancés jusqu'au soir; toutefois les Prussiens 
ne purent reprendre, ni l’église ni le cimetière, 
dont la division Lefol s'était si vigoureusement 
emparée dés le matin, (ira derniers Jours de 


(I) L'armée française sur Lignjr était forte de seitsnte-onze mille hommes , et deui cent quarante 
bouches à feu , savoir : 



Infanterie. 

Cavalerie. 

Artillerie. 

Bouches à feu. 

3* Corps, division Girard . 

5,000 

w 

270 

8 

3* Corps 

13,000 

1 400 

1,290 

38 

4» Corps 

13,000 

1,400 

1,390 

38 

6' Corps 

9.500 

1,400 

1 ,390 

30 

Garde 

11,500 

2,000 

3,100 

83 

Corps do cavalerie Pajol. . . 

» 

3.500 

300 

13 

Idem «rExrelmanj 

» 

2,600 

300 

13 

Idem de Milhaud 

9 

3,000 

300 

13 


51,000 

14,300 

7,140 

340 


71 .MO hommes 


MO bourbes à feu. 
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l’Empereur faisait exécuter plusieurs 
manœuvres à l’infanterie de sa garde 
pour la porter sur Ligny, lorsque le 
général Vandamme donna avis qu’une 
colonne de trente mille hommes , in- 
fanterie, cavalerie, artillerie, s’avan- 
çait sur Fleurus ; qu’on l'avait d’abord 
prise pour la colonne détachée de la 
gauche , mais outre qu’elle était beau- 
coup plus forte , elle venait par une 
route différente; que les troupes du 
général Girard l’ayant reconnue pour 


la Grande- Armée, par le capitaine Hippolyte 
de Mauduit.) 

M. Lefol, alors aide-de-camp du générai et 
aujourd'hui trésorier de rÉcolc militaire de 
SainiCyr, vient de publier sur le retour de 
Napoléon de Pile d’Elbe et sur la campagne 
de 1815, des Soutenir# qui doivent être con- 
sultés. Voici ce qu’on trouve dans ce livre au 
sujet de certains propos attribués au maréchal 
Ney, lorsque l’on connut à Paris le débarque- 
ment de l'Empereur. Nous n’avons jamais, 
quant à nous, accepté comme exacts, ces pro- 
pos transmis par des personnes trop intéresses 
à jeter du blâme sur le Maréchal. Mais ici, c'est 
un témoin qui raconte ce qu'il a entendu et 
son récit, empreint d'une simplicité antique, 
porte un tel cachet de vérité, qu’il nous sem- 
ble impossible de s’y méprendre. Nous devons 
placer ce passage sous les yeux de nos lecteurs. 

« A sept heures du soir, le général I.efol fai- 
sait son entrée dans la ville (Avallou), à la tête 
de ta petite division : et comme j’avais fuit ap- 
prêter le dîner dans une salle du rez-de-cbaus- 
sée, donnant sur la cour, nous nous mimes de 
suite à table. Mais à peine étions-nous assis, 
que j'aperçus à travers nos croisées un oliicier 
général en grande tenue et portant un chapeau 
à plumes blanches; je sortis pour savoir quel 
était ce personnage, et lorsque je me trouvai 
en face de lui, je reconnus le maréchal Ney, 
qui arrivait de Lons-le-Saulnier, après y avoir 
répandu ses proclamations, pour rejoindre 
l'Empereur. L’ayant prévenu que le général 
Lefol était là, il entra avec moi dans la salle à 
manger, se jeta au cou de mou oncle, et il y eut 
entre eux un feu croisé de demaudes et de ré- 
ponses que les circonstances leur dictaient. Le 
Maréchal se mit à table avec nous; et comme 


ennemie, avaient en conséquence aban- 
donné l’extrémité du village, et avaient 
pris position au bois pour couvrir 
Fleurus ; que son troisième corps lui- 
même en était ébranlé, et que si la 
réserve n’arrivait pas pour arrêter cette 
colonne , il serait obligé d’évacuer 
Saint-Amand et do battre en retraite. 
La manœuvre de cette colonne parut 
inexplicable. Elle avait donc passé en- 
tre le maréchal Ney et le maréchal 
Blücher, ou bien entre les Quatre-Bras 


il avait hile d’aller trouver l’Empereur, Il nous 
demanda sans façon la permission de se servir, 
pour arriver plus vile, des chevaux que j’avais 
eu tant de peine à nous procurer. 

» Pendant plus d’une heure que dura notre 
dîner, le Maréchal nous raconta tout ce qu’il 
avait fait, depuis le moment où il avait appris 
le retour de Napoléon. Il nous dit qu’il était 
d'aulanl plus heureux de cel événement, qu’il 
avait conservé pour l'Empereur la plus sincère 
fidélité; que d'ailleurs, il n'avait pas trouvé h 
la cour de Louis XVIII, l’accueil qu’il devait 
s'attendre à jr recevoir; que s» femme n’y était 
nullement coosidérée; qu’elle y avait toujours 
été traitée comme une parvenue. Il ajouta que 
l’on faisait déjà courir le bruit qu’il avait pro- 
mis au Roi, en prenant congé de lui aux Tuile- 
ries, quelques jours auparavant, de lui rame- 
ner Bonaparte , mort ou vif, dans une cage de 
fer ; que c’était une insigne calomnie. Et, s’s- 
dressant à mon onde • Vous me connaissez 
depuis assez longtemps , Lefol , pour me 
croire incapable d’avoir tenu un /ta reil lan- 

goge Disail-H vrai? L’histoire soutient que 

non; moi, je dis oui, parce qu’en parlant ainsi, 
sa noble ligure exprimait la franchise la plus 
sincère..... Après s'élre fait raconter par le gé- 
néral et par moi, par quel hasard nous avions 
rejoint l'Empereur, il embrassa de nnuteau 
mon oncle, me tendit la main et nous quitta. 
Le lendemain, il était à Auxerre avec Napo- 
léon, qui de ce moment nu dut plus douter de 
la réusssite de son entreprise miraculeuse. » 
[Souvenirs sur le retour de l'empereur napo- 
léon de l’Ile d’Elbeet sur la campagne de 1815, 
pendant les Cent- Jours, parM. Lefol, tréso- 
rier de l’école militaire de Sl-Cjr, ancien aide- 
de-camp du gétiéral de division baron Lefol.) 
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et Charleroi. Toutefois , l’avis s’en 
réitérant , l’Empereur arrêta la marche 
de la garde , et envoya en toute dili- 
gence son aide-de-camp le général De- 
jean , officier de confiance , pour re- 
connaître le nombre , la force et les 
intentions de cette colonne. Une heure 
après, on sut que cette colonne, préten- 
due anglaise .était le premier corps com- 
mandé par le comte d’Erlon qui, ayant 
été laissé en réserve à deux lieues et 
demie des Quatre-Bras , accourait pour 
soutenir l'attaque de Saint- Amand; 
que la division Girard , détrompée , 
avait repris sa position , et le troisième 
corps sa cou tenauce . La garde conti nua 
alors son mouvement sur Ligny. Le 
général Pecheux , à la tôle de sa divi- 
sion, passa le ravin ; lo comte Gérard, 
toute la garde , infanterie , cavalerie , 
artillerie , et les cuirassiers de Milhaud 
appuyèrent son mouvement. Toutes 
les réserves de l’ennemi furent cul- 
butées à la baïonnette ; le centre de sa 
ligne fut percé. Quarante pièces de ca- 
non , huit drapeaux ou étendards , 
bon nombre de prisonniers, sont les 
trophées de cette journée. Le maréchal 
Grouchy, les généraux Excelmans et 
l’ajol se sont fait remarquer par leur 
intrépidité : le lieutenant-général Mon- 
tliion fut dans la nuit charge de pour- 
suivre la gauche des Prussiens. L’en- 
nemi , dans ses rapports officiels , fait 
porter sa perte à vingt-cinq mille 
hommes tués, blessés ou prisonniers; 
sans compter vingt mille hommes qui 
se débandèrent et ravagèrent les rives 
de la Meuse jusqu’à Liège. La garde 


et le sixième corps ne firent aucune 
perte; elle fut considérable au qua- 
trième corps et aux corps de cavalerie 
d’Excelmans et de Pajol , et beaucoup 
moins considérable au troisième corps. 
La division Girard, du deuxième corps, 
fut celle qui perdit davantage. La perte 
totale fut de près de six mille neuf 
cent cinquante hommes tués ou bles- 
sés (1). Plusieurs généraux ennemis 
furent tués ou blessés. Le maréchal 
Blücher fut culbuté par une charge de 
cuirassiers et foulé aux pieds des che- 
vaux ; mais les cuirassiers français con- 
tinuèrent leur charge sans le voir : 
il faisait déjà nuit. Ce maréchal parvint 
à se sauver, froissé et à moitié estropié. 
La disproportion que l’on remarque 
entre les pertes des armées prussienne 
et française , provient de ce que les 
réserves de l’armée française furent 
tenues pendant toute la bataille hors 
do la portée du canon; de co que 
les troisième et quatrième corps, qui 
étaient en première ligne, étaient mas- 
qués par des plis du terrain , tandis 
que l'armée prussienne était toute 
massée sur l'amphithéâtre qui va de 
Suint-Arnaud et Ligny aux hauteurs de 
Bry. Tous les boulets de l’armée fran- 
çaise qui manquaient les premières 
lignes , frappaient dans les réserves ; 
pas un coup n’était perdu. Le général 
Girard s'était distingué au passage du 
Tesin en 1800 ; il avait beaucoup con- 
tribué au gain de la bataille de Lutzen 
en 1813; c’était un des plus intrépides 
soldats do l’armée française; il avait 
éminemment le feu sacré. L'Empereur, 


(t) Perle do l'armée française à Ligny : 

2' Corps , division Girard. . . . 

3* Corps 

*« Corps 

l*r Corps de cavalerie 

2 » idem 

idem 

Garde 


1,900 

1.K00 

2,300 

200 

400 

ISO 

200 


0,950 hommes. 


Digitized by Google 


CAMPAGNE DE 1815. 791» 


satisfait du comte Gérard , comman- 
dant le' quatrième corps , lui destinait 
le bftton de maréchal de l’empire ; il 
le considérait comme une des espé- 
rances de la France. 

‘ III. Le prince d’Orange , dont le 
quartier- général était à Braine-le- 
Comte, ne reçut qu’il la pointe du jour, 
le 16 , l’ordre du duc de Wellington 
do réunir ses troupes. Il se porta, avec 
la deuxième brigade de la troisième di- 
vision belge, aux Quatre-Bras, pour 
soutenir une de ses brigades que com- 
mandait le prince Bernard de Saxe , 
qui, dès le 15, après avoir défendu 
Frasne , avait pris position entre les 
Quatre-Bras et Gennapes. Le prince 
d’Orange resta toute la matinée avec 
huit ou neuf mille Belges ou troupes 
de Nassau, infanterie, cavalerie, artil- 
lerie, sur cette position importante II 
savait que tous les cantonnements de 
l’armée anglo-hollandaise étaient levés 
et se d rigcaient par les routes de 
Bruxelles et de Nivelles sur les Quatre- 
Bras. 11 sentait toute l’importance de 
cette position, puisque, si les alliés la 
perdaient, tous leurs cantonnements 
venant par la chaussée de Nivelles, ne 
pourraient faire leur jonction que par 
la traverse et derrière Gennapes. Si 
donc le maréchal Ney eût exécuté scs 
ordres, et se fût porté, avec ses qua- 
rante-trois mille hommes (1), à la pointe 
du jour du 16 sur les Quatre-Bras, il se 
fût emparé de cette position, et avec sa 
nombreuse cavalerie et artillerie légère, 
il eût mis en déroute et éparpillé cette 
division ; bien plus, il pouvait attaquer 
les divisions de l’armée anglaise en 
marche, isolées sur les chaussées de 


(t) Voyez page 787, le tableau de la compo- 
sition de ces quarante-trois mille sept cent 
cinquante-six hommes. 


Nivelles et de Bruxelles. A midi , ce 
maréchal ayant reçu les nouveaux or- 
dres que l’Empereur lui envoya de 
Fleurus, marcha avec les trois divisions 
d’infanterie du deuxième corps, une 
division de cavalerie légère et une di- 
vision des cuirassiers do Kellermann, 
en tout seize mille hommes d’infante- 
rie, trois mille hommes de cavalerie et 
quarante-quatre pièces de canon (vingt- 
un ou vingt-deux mille hommes), il 
laissa en réserve en avant de Gosselies, 
pour observer Fleurus et assurer sa 
retraite, le premier corps fort de seizo 
mille hommes d’infanterie, la division 
de cavalerie légère de la garde du gé- 
néral Lef bvre-Desnouettes, et une di- 
vision des cuirassiers de Kellermann, 
formant un total de seize mille hom- 
mes d infanterie , quatre mille cinq 
cents hommes de cavalerie et soixante- 
quatre bouches à feu. Ses tirailleurs 
engagèrent le combat à deux heures ; 
mais ce ne fut qu’à trois heures, lors- 
que la canonnade de !a bataille de Li- 
gny se lit entendre dans toute sa force, 
qu’il aborda franchement l’ennemi. 
Le prince d’Orange et sa division fu- 
rent bientôt culbutés; mais elle fut 
soutenue par la division du prince de 
Brunswick et la cinquième division 
anglaise qui arrivaient en toute hâte et 
mal en ordre. Ces deux divisions étaient 
parties de Bruxelles à dix heures du 
matin, et avaient fait huit lieues; elles 
n’avaient ni artillerie ni cavalerie. Le 
combat se renouvela avec chaleur ; 
l’ennemi avait la supériorité du nom- 
bre, puisque la deuxième ligne du ma- 
réchal Ney était à trois lieues en arrière, 
mais l’artillerie et la cavalerie françai- 
ses étaient beaucoup plus nombreuses. 
Les troupes de Brunswick, repoussées 
comme celles de Nassau , laissèrent 
beaucoup de morts, parmi lesquels le 
prince régnant de Brunswick. Le V2- 
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régiment écossais de la division Picton, il profita du bois qui flanquait cette 
s'étant mis en carré pour soutenir une position, et la conserva jusqu’à la nuit, 
charge de cuirassiers, fut enfoncé et Le maréchal Ney prit son quartier- 
taillé en pièces; son colonel fut tué, général à Frasne, à mille toises des 
son drapeau fut pris. Les tirailleurs Quatre-Bras , et sa ligne de bataille à 
français arrivaient déjà à la ferme des deux portées de canon de l'armée en- 
Quatre-Bras, lorsque la division des nemie. Il lut joint par le premier corps 
gardes anglaises n° 1 et la division Al- que commandait le comte d’Erlon, 
ten n” 3, arrivèrent au pas de course dont lo mouvement par Saint-Arnaud 
sur la chaussée de Nivelles; elles ne retarda l’arrivée que d'une demi- 
étaient également sans artillerie et sans heure. La perte de l'armée anglo-hol- 
cavalerie ;1)- Alors le maréchal Ney landaise est portée à neuf mille hom- 
sentit lo besoin de sa seconde ligne. Il mes (2) dans les récits officiels. La perte 
l’envoya chercher, mais il était trop de l'armée française a été de trois 
tard, il était six heures ; elle ne pouvait mille quatre cents hommes (3). On sent 
arriver sur le champ de bataille que facilement la cause de cette dispropor- 
vers huit heures. Le Maréchal se battit tion de pertes, lorsque l’on réfléchit 
cependant avec son intrépidité ordi- que l'armée anglo-hollandaise, privée 
naire; les troupes françaises se cou- d’artillerie et de cavalerie, dut rester en 
vrirent de gloire : et l’ennemi, quoique masse sous la mitraille de cinquante 
double en infanterie, continuant à être pièces de canon qui ne cessèrent pas 
fort inférieur en artillerie et en cava- de tirer depuis trois heures après midi 
lerie, ne put faire aucun progrès; mais jusqu'à huit heures du soir. 

(I) Armée anglo-hollandaise, aux Quatre-Bras. 

De trois heures après midi 4 six heures du soir. 


• 

Infanterie. | 

Cavalerie. 

Artillerie. 

S* Division belge 

8,000 

» 

12 

Division de Brunswick 

8.000 

1,300 


5e Division anglaise , général Pictou 

9,200 

» 

» 

| 95.200 

De six heures 4 neuf heures du soir. 

1,500 

12 

Comme ci-dessus 

23.200 

1,300 

12 

lr r Division anglaise . général Cook 

3* Division, général Allen 

3.301) 

» 

» 

8.300 j 

» 

» 


37,500 | 

1,500 

12 

Le reste de l’armée, l'artillerie et la cavalerie , arrivèrent dans la nuit du 17 au 18. 



(3) Perte de l’armée anglo-hollandaise aux Quatre-Bras : 


Anglais 9,500 hommes. 

Hanovriens 1,000 

Belges cl Nassau 5,ooo 

Bruuswickois 2,500 

Total . 9,00 hommes. 

(3) Perte de l’armée française aux Quatre-Bras : 

I *r Corps 0 ho urnes. 

2« Corps 5,000 

Cavalerie Kellennann 300 

Garde 100 

Total 3.400 hommes 
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IV. Le troisième corps de l’armée 
française bivouaqua sur le cliamp de 
bataille en avant de Saint-Amund , le 
quatrième corps en avant de Ligny, le 
maréchal Grouchy à Sombref, la garde 
impériale sur les hauteurs de Bry , la 
cavalerie légère ayant des avant-postes 
jusque sur la chaussée do Namur; le 
sixième corps de réserve derrière Li- 
gny. Blücher battit en retraite sur 
Wavres en deux colonnes, l’une par 
Tilly , l’autre par Gembloux , où arriva 
à onze heures du soir, venant de Liège, 
le quatrième corps, commandé par le 
général Bulow. Les fuyards prussiens 
couvraient tout le pays et y commet- 
taient les plus horribles ravages; Na- 
mur, les pays entre la Sambre et la 
Medse en étaient les victimes. La dé- 
faite de ces oppresseurs de la Belgique 
et de la rive gauche du Rhin, remplis- 
sait d'espoir et de joie les habitants de 
ces treize départements qui se voyaient 
déjà restitués à la grande famille de 
leurs affections. Le duc de Wellington 
passa la nuit aux Quatre-Bras ; les trou- 
pes anglaises continuèrent à lui ar- 
river par les deux chaussées; elles 
étaient harassées de fatigue ; elles 
avaient été en route la nuit du 15 au 
IC, la journée du 16 , et la nuit du IG 
au 17. 

V. A la pointe du jour du 17, le 
général Pajol , avec une division de son 
corps de cavalerie légère et la division 
d'infanterie Teste du sixième corps, 
se mit à la poursuite de l’armée prus- 
sienne dans la direction de Wavres, 
par les routes de Tilly et de Gembloux, 
et prit grand nombre de chariots et 
plusieurs parcs de caissons. Le maré- 
chal Ney avait reçu l’ordre do se porter 
sur les Quatre-Bras à la pointe du jour, 
et d’attaquer vivement l’arrière-garde 
anglaise. Le comte do Lobau , avec 
deux divisions d’infanterie de son 

vu. 


corps , sa cavalerie légère et ies cui- 
rassiers de Milbaud , se porta par la 
chaussée de Namur sur les Quatre-Bras, 
pour favoriser l’attaque du maréchal 
Ney , en prenant l’armée anglaise par 
son flanc. Le maréchal Grouchy partit 
avec le corps de cavalerie d’Excelmans 
et le troisième et le quatrième corps 
d’infanterie, pour appuyer le général 
Pajol et suivre Blücher l’épée dans les 
reins, afin de l'empécher de se rallier. 
11 avait l’ordre positif de se tenir tou- 
jours entre la chaussée de Charleroi à 
Bruxelles et Blücher , afin d'être cons- 
tamment en communication et en me- 
sure de se réunir sur l'armée ; il était 
probable que le maréchal Blücher se 
retirerait sur Wavres ; cet ordre pres- 
crivait qu’il y fût en mémo temps que 
lui ; si l'ennemi continuait à marcher 
sur Bruxelles et qu'il passât la nuit 
couvert par la forêt de Soignes , qu’il 
le fit suivre jusqu’à la lisière de la fo- 
rêt; s’il se retirait sur la Meuse, pour 
couvrir ses communications avec l’Al- 
lemagne , qu’il le fit observer par 
l'avant-garde du général Pajol , et oc- 
cupât Wavres avec la cavalerie d’Ex- 
celmans , le troisième et le quatrième 
corps d’infanterie, atin de se trouver 
en communication avec le quartier- 
général qui marchait sur la chaussée 
de Charleroi à Bruxelles. La troisième 
division du deuxième corps , qui avait 
beaucoup souffert à la bataille de Li- 
gny , resta pour garder le champ de 
bataille et porter secours aux blessés. 
Ainsi l’armée française marchait en 
deux colonnes sur Bruxelles , l'une do 
soixante-neuf mille hommes et l’autre 
de trente-quatre mille. 

L’Empereur visita le champ de ba- 
taille, fit donner du secours aux bles- 
sés. La perte des Prussiens était énor- 
me; ou voyait six de leurs cadavres 
pour un cadavre français. Un grand 
51 
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nombre de blessés qui n’avaient pas 
été secourus, le furent. Tous les pages 
et plusieurs officiers restèrent pour les 
veiller. Le jeune Gudin , fils du brave 
général do co nom, qui fut tué en 
Russie au combat de Valoutina , se 
distingua par sa pitié. Ce devoir sacré 
rempli, Napoléon se porta au galop 
pour arriver aux Quatre-Bras en même 
temps que la cavalerie du comte de 
Lobau. Il la joignit au village de Mar- 
chais , mais arrivé à la vue de la ferme 
des Quatre-Bras, il s'aperçut qu’elle 
était encore occupée par un corps de 
cavalerie anglaise. Un moment après , 
une reconnaissance de cent hussards 
français revint, vivement poussée par 
un régiment de cavalerie anglaise. La 
cavalerie française prit position ; les 
cuirassiers de Milhaud sur !a droite, 
la cavalerie légère sur la gauche ; 1 in- 
fanterie se plaça en deuxième ligne et 
les batteries se mirent en position. Un 
parti de cinq cents chevaux fut envoyé 
pour communiquer avec Frasne , et 
avoir des nouvelles de la gauche. Com- 
ment était-elle encore dans son camp , 
elle qui devait être en marche depuis 
six heures du matin ? Arrivés à lu li- 
sière du bois, les hussards commencè- 
rent à tirailler, mais ils ne tardèrent 
pas à se reconnaître avec les lanciers 
rouges de la garde qu’ils avaient pris 
pour des Anglais. Des officiers furent 
envoyés à Ney pour lo presser de dé- 
boucher sur les Quatre-Bras ; et immé- 
diatement après , le comte de Lobau 
se reforma et marcha en avant. Une 
vivandière anglaise , qu’on amena pri- 
sonnière , donna des nouvelles des 
mouvements de son armée. Le duc de 
Wellington n’avait appris que fort 
avant dans la nuit le désastre de Ligny ; 
il avait sur-le-champ ordonné de bat- 
tre en retraite dans la direction do 
Bruxelles, laissant le général (.'xhridge 


avec un corps de cavalerie et des bat- 
teries d’artillerie légère pour l’arrière- 
garde. Le général Uxbridge sc retira 
aussitôt qu’il aperçut le corps d’armée 
du comte de Lobau. L’Empereur , 
arrivé à la ferme des Quatre-Bras , fit 
mettre douze pièces d’artillerie légère 
en batterie , qui s'engagèrent avec 
deux batteries anglaises. La pluie tom- 
bait par torrents, cependant les troupes 
de la gaucho ne débouchaient pas en- 
core ; impatienté, on envoya l’ordre 
directement aux chefs de corps. Le 
comte d’Erlon parut enfin. Il prit la 
tête de la colonne et se mit en devoir 
de pousser vivement l'arrière -garde 
anglaise ; le général Reille , avec le 
deuxième corps, le suivit. Lorsque Ney 
parut , l'Empereur lut témoigna son 
mécontentement de tant d'incertitude, 
de tant de lenteur , et de ce qu’il venait 
de lui faire perdre trois heures bien 
précieuses. Ce maréchal balbutia, s'ex- 
cusa sur ce qu'il croyait queWellington 
était encore aux Quatre-Bras avec toute 
son armée. Le comte de Lobau suivit 
io deuxième corps, la garde marcha 
après. Les cuirassiers de Milhaud , 
éclaités par une division de cavalerie 
légère de Pajol , commandée par le 
général Subervie , formèrent une co- 
lonne intermédiaire. L’Empereur se 
porta à la tête de l’armée ; le temps 
était affreux ; sur la chaussée le soldat 
avait de l’eau jusqu’à mi-jambe ; dans 
les terres il enfonçait jusqu’aux ge- 
noux ; l’artillerie ne pouvait pas y pas- 
ser, et la cavalerie n’y passait qu’avec 
peine ; c’est ce qui rendit difficile la 
retraite de la cavalerie ennemie, et mit 
à même l’artillerie française de lui 
faire quelque mal. A six heures du soir 
l’ennemi , qui n’avait jusqu’alors sou- 
tenu la retraite qu'avec quelques piè- 
ces de canon , en démasqua quinze. Le 
temps était très brumeux , il était ini- 


Digitized by Goog 


805 


CAMPAGNE DE 1815. 


possible de distinguer la force de son 
arrière-garde ; il élait évident qu’elle 
était depuis peu de moments renfor- 
cée; et comme on n’était pas éloigné 
de la forêt de Soignes, il était probable 
qu’elle voulait tenir cette position pen- 
dant la nuit. Pour s'en assurer, les 
cuirassiers de Milhaud se déployèrent, 
et sous la protection du feu de quatre 
batteries d’artillerie légère , firent mine 
de charger; l’ennemi démasqua alors 
cinquante ou soixante pièces de canon ; 
toute l’armée y était. Il aurait fallu 
deux heures de jour de plus pour pou- 
voir l'attaquer. L’armée française prit 
position en avant de Planehenoit : le 
quartier-général se plaça à la ferme 
de Caillou , à deux mille quatre cents 
toises du village de Mont-Saint-Jeari. 

Pendant cette retraite , plusieurs of- 
ficiers de cavalerie anglaise lurent pris 
et amenés à l'Empereur; plusieurs 
étaient blessés, il les fit panser par son 
chirurgien avant de les interroger , 
après quoi il les questionna sur la si- 
tuation de leur armée , en se servant 
du général Flahaut pour interprète. 
Parmi ces officiers, se trouvait le capi- 
taine Elphinston. En traversant la 
chaussée de Bruxelles aux LJuatre-Bras, 
il fut facile d’évaluer combien grande 
avait été la perte des Anglais, quoiqu’ils 
eussent déjà enterré la plus grande 
partie de leurs morts. 

Le maréchal Grouchy avait pour- 
suivi Blucher par les routes de Mont- 
Guibert et de Gembloux; mais des 
rapports lui ayant fait croire que la 
majeure partie de l'armée prussienne 
s’était retirée par Gembloux , il se 
porta avec ses principales forces sur ce 
point ; il y arriva le 16, à quatre heures 
du soir ; il y apprit que le corps de 
Bulow y était arrivé dans la nuit et 
n'avait pas assisté à ta bataille; que le 
désordre était grand dans plusieurs 


corps de l'armée prussienne ; que tous 
les villages environnants étaient pleins 
de blessés et do fuyards ; que la déser- 
tion était déjà très considérable parmi 
les troupes saxonnes, wetspbaliennes, 
et même parmi les propres Prussiens. 
Il envoya des reconnaissances dans les 
deux directions de Wavres et de Licge 
à la suite des deux arrières -gardes 
ennemies qui s’y étaient retirées. Cela 
fait, Grouchy fit prendre position à ses 
troupes; il n'avait cependant fait que 
deux lieues. Sur le soir , il reçut des 
renseignements positifs que les princi- 
pales forces de l’ennemi étaient diri- 
gées sur Wavres, mais il était plus de 
six heures, les soldats faisaient leur 
soupe ; il jugea qu’il serait à temps , le 
lendemain , de suivre l’ennemi qui se 
trouvait ainsi avoir gagné trois heures 
sur lui. Celle funeste résolution est la 
cause principale de In perle do la ba- 
taille de Waterloo. 

Pendant la nuit, la pluie continua 
à tomber , ce qui rendit à peu près im- 
praticable pour l'artillerie , la cavalerie 
et même l'infanterie , tout le plat pays. 
Pendant la journée du 17, et la nuit 
du 17 au 18, les fianqueurs de droite 
de l'armée française rendirent compte 
qu'ils étaient en communication avec 
ceux du maréchal Grouchy , qui avait 
poursuivi toute la journée le maréchal 
Blucher , sans qu’il se fût passé aucun 
événement important. A neuf heures 
du soir , le général Milhaud, qui avait 
marché avec son corps pour maintenir 
les communications avec le maréchal 
Grouchy , rendit compte qu'il avait eu 
connaissauce d'une colonne de cavale- 
rie euuemie, qui, de Tilly s'était re- 
ployéc en toute hâte sur Wavres. Un 
corps de deux mille chevaux fut dirigé 
sur Hall, menaçant de tourner la droite 
fie lr forêt de Soigne-' et de se porter 
sur Bruxelles ; le due de Wellington . 
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alarme, y envoya sa quatrième divi- 
sion d’infanterie : dans la nuit la cava- 
lerie française rentra au camp , la di- 
vision anglaise resta en observation et 
se trouva paralysée pendant la bataille. 

VI. L’Empereur , avec les premier, 
deuxième, sixième corps d’infanterie, 
la garde , une division de cavalerie lé- 
gère de Pajol et les deux corps de cui- 
rassiers de Milhaud et de Kellermann, 
en tout soixante-buit mille neuf cent 
six hommes et deux cent quarante- 
deux pièces de canon, était campé en 
avant de l’ianchenoit, à cheval sur la 
grand’route de Bruxelles, il quatre 
lieues et demie do cette grande ville, 
ayant devant lui l'armée anglo-hollan- 
daise, forte de quatre-vingt-dix mille 
hommes et de deux cent cinquante- 
cinq pièces de canon, dont le quartier- 
général était il Waterloo. Le maréchal 
Grouchy, avec trente-quatre mille 
hommes et cent huit pièces de canon, 
devait être à Wavres; mais il était en 
effet en avant de Gembloux , ayant 
perdu de vue l’armée prussienne ; celle- 
ci était à Wavres. Ses quatre corps y 
étaient réunis, forts de soixante-quinze 
mille hommes. 

A dix heures du soir, l’Empereur ex- 
pédia un officier au maréchal Grouchy, 
que l’on supposait sur Wavres, pour 
lui faire connaître qu’il y aurait le len- 
demain une grande bataille ; que l'ar- 
mée anglo-hollandaise était en position 
en avant de la forêt de Soignes, sa 
gauche appuyée au village de la Haye; 
qu’il lui ordonnait de détacher, avant 
le jour , de son camp de Wavres, une 
division de sept mille hommes de tou- 
tes armes et seize pièces de canon sur 
Saint-Lambert , pour se joindre à la 
droite de la Grande-Armée et opérer 
avec elle ; qu’aussitôt qu’il serait as- 
suré que le maréchal Blücher aurait 
évacué Wavres, soit pour continuer 


sa retraite sur Bruxelles , soit pour se 
porter dans toutes autres directions, 
il devait marcher avec la majorité de 
ses troupes, pour appuyer le déta- 
chement qu’il aurait fait sur Saint- 
Lambert. 

A onze heures du soir, une heure 
après que cette dépêche était expédiée, 
on reçut un rapport du maréchal 
Grouchy, daté de Gembloux, cinq 
heures du soir. Il rendait compte qu’il 
était avec son armée à Gembloux , 
ignorant la direction qu’avait prise le 
maréchal Blücher , et s’il s’était porté 
sur Bruxelles ou sur Liège; qu’en con- 
séquence , il avait établi deux avant- 
gardes , l'une entre Gembloux et Wa- 
vres, et l’autre à une lieue de Gem- 
bloux , dans la direction de Liège. 
Ainsi, le maréchal Blücher lui avait 
échappé et était à trois lieues de lui II! 
Le maréchal Grouchy n’avait fait que 
deux lieues dans la journée du 17. Un 
second officier lui fut envoyé à quatre 
heures du matin , pour lui réitérer 
l’ordre qui lui avait été expédié à dix 
heures du soir. Une heure après, à 
cinq heures, on reçut un nouveau rap- 
port, daté de Gembloux, deux heures 
du matin ; ce maréchal rendait compte 
qu’il avait appris, à six heures du soir, • 
que Blücher s'était dirigé avec toutes 
ses forces sur Wavres; qu’en consé- 
quence, il avait voulu l'y suivre à 
l’heure même ; mais que les troupes 
ayant déjà pris leur camp et fait la 
soupe, il ne partirait qu'au jour pour 
arriver de bonne heure devant Wa- 
vres, ce qui aurait le même effet : que 
le soldat serait bien reposé et plein 
d’ardeur. 
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CHAPITRE VI. 

BATAILLE DE UOirT-SAÎNT-JE AN. 

I. Ligne de bataille de l'année anglo-hollan- 
daise. — II. Ligne de bataille de l'armée 
française. — III. Projets de l’Empereur; 
attaque de Hougomont. — IV. Le général 
Bulow arrive sur le champ de bataille avec 
trente mille hommes, ce qui porte à cent 
vingt mille hommes l'armée du duc de 
Wellington. — V. Attaque de la Haye- 
Sainte par le premier corps. — VI. Le gé- 
néral Bulow est repoussé. — VH. Charge de 
la cavalerie sur le plateau. — VIII. Mou- 
vement du maréchal Grouchy. — IX. Mou- 
vement du maréchal Blücher ; ce qui porta 
l’eQuemi sur le champ de bataille à cent 
cinquante mille hommes. — X. Mouvement 
de la garde impériale. 

ï. Pendant la nuit, l’Empereur donna 
tous les ordres nécessaires pour la ba- 
taille du lendemain, quoique tout lui 
indiquât qu’elle n’aurait pas lieu. De- 
puis quatre jours que les hostilités 
étaient commencées , il avait, par les 
plus habiles manœuvres, surpris ses en- 
nemis, remporté une victoire éclatante 
et séparé les deux années. C’était beau- 
coup pour sa gloire , mais pas encore 
assez pour sa position !!! Les trois heu- 
res de retard que la gauche avait éprou- 
vées dans son mouvement , l’avaient 
empéché d’attaquer, comme il l'avait 
projeté, l’armée anglo-hollandaise dans 
l’après-midi du 17 , ce qui eût cou- 
ronné la campagne! Actuellement il 
était probable que le duc de Welling- 
ton et le maréchal Blücher profitaient 
de cette même nuit pour traverser la 
forêt de Soignes , et se réunir devant 
Bruxelles ; après cette réunion , qui 
serait opérée avant neuf heures du ma- 
tin, la position de l'armée française 
deviendrait bien délicate !!! les deux. 
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armées ennemies se renforceraient de 
tout ce qu’elles avaient sur leurs derriè- 
res. Six mille Anglais étaient débarqués 
à Ostende depuis peu de jours : c’é- 
taient des troupes de retour d’Améri- 
que. II serait impossible que l'armée 
française se hasardât de traverser la fo- 
rêt de Soignes pour combattre au dé- 
bouché des forces plus que doubles, 
formées et en position ; et cependant, 
sous peu de semaines , l’armée russe, 
autrichienne , bavaroise , etc. , allait 
passer le Rhin, se porter sur la Marne. 
Le cinquième corps, en observation en 
Alsace, n’était que de vingt mille hom- 
mes. 

A une heure du matin , fort préoc- 
cupé de ces grandes pensées , il sortit 
à pied, accompagné seulement de son 
grand-maréchal ; son dessein était de 
suivre l’armée anglaise dans sa retraite, 
et de tâcher de l’entamer, malgré l'ob- 
scurité de la nuit, aussitôt qu’elle se- 
rait en marche. Il parcourut la ligne 
des grandes gardes. La forêt de Soignes 
apparaissait comme un incendie ; l’ho- 
rizon entre cette forêt , Braine-la-Leud, 
les fermes de la Belle-Alliance et de la 
Haye, était resplendissante du feu des 
bivouacs, le plus profond silence ré- 
gnait. L’armée anglo-hollandaise était 
ensevelie dans un profond sommeil , 
suite des fatigues qu’elle avait essuyées 
les jours précédents. Arrivé près des 
bois du château d’Hougomont , il en- 
tendit le bruit d’une colonne en mar- 
che; il était deux heures et demie. Or, 
à cette heure , l'arrière-garde devait 
commencer â quitter sa position si l’en- 
nemi était en retraite ; mais cette illu- 
sion fut courte. Le bruit cessa ; la pluie 
tombait par torrents. Divers officiers 
envoyés en reconnaissance et des affi- 
dés, de retour à trois heures et demie, 
confirmèrent que les Anglo-Hollandais 
ne faisaient aucun mouvement. A qua- 
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tre heures , les coureurs lui amenèrent 
un paysan qui avait servi de guide à 
une brigade de cavalerie anglaise qui 
avait été prendre position sur l'extrême 
gauche, au village d'Ohain. Deux déser- 
teurs belges , qui venaient de quitter 
leur régiment, lui rapportèrent que 
leur armée se préparait à la bataille ; 
qu'aucun mouvement rétrograde n’a- 
vait eu lieu ; que la Belgique faisait des 
vœux pour les succès de l’Empereur; 
que les Anglais et les Prussiens y 
étaient également hais. 

Le général ennemi ne pouvait rien 
faire de plus contraire aux intérêts de 
son parti et de sa nation , à l’esprit gé- 
néral de cette campagne, et même aux 
règles les plus simples de la guerre, 
que de rester dans la position qu’il oc- 
cupait ; il avait derrière lui les défilés 
delà forêt de Soignes; s'il était l>attu, 
toute retraite lui était impossible. Les 
troupes françaises étaient bivouaquées 
au milieu de la bouc ; les officiers te- 
naient pour impossible de donner ba- 
taille dans ce jour ; l’artillerie et la ca- 
valerie ne pourraient manœuvrer dans 
les terres, tant elles étaient détrem- 
pées; ils estimaient qu’il faudrait 
douze heures de beau temps pour les 
étancher. Lu jour commençait à poin- 
dre ; l’Empereur rentra è son quartier- 
général plein de satisfaction de la 
grande faute que faisait le général en- 
nemi , et fort inquiet que le mauvais 
temps ne l’empêchât d’en profiter. 
Mais déjà l’atmosphère s’éclaircissait ; 
à cinq heures , il aperçut quelques fai- 
bles rayons de ce soleil qui devait , 
avant de se coucher , éclairer la perte 
de l’armée anglaise : l’oligarchie bri- 
tannique en serait renversée 1 la France 
allait se relever dans ce jour, plus glo- 
rieuse , plus puissante et plus grande 
que jamais! 

L’armée anglo-hollandaise était en 


bataille sur la chaussée de Charleroi à 
Bruxelles , en avant de la forêt de Soi- 
gnes, couronnant un assez beau pla- 
teau. La droite, composée des première 
et deuxième divisions anglaises et de 
la division de Brunswick , commandées 
par les généraux Cook et Clinton , s’ap- 
puyait à un ravin au-delà de la route 
de Nivelles; elle occupait en avant de 
son front le château d'Hougomont par 
un détachement. Le centre, composé 
de la troisième division anglaise et des 
première et deuxième division belges , 
commandées par les généraux Alten , 
Collaert et Chassé, était en avant de 
Mont-Saint-Jean; sa gauche était ap- 
puyée à la chaussée de Charleroi et 
occupait la ferme de la Haye-Sainte 
par une de ses brigades. La gauche , 
composée des cinquième et sixième 
divisions anglaises , et de la troisième 
division belge , commandées par les 
généraux Picton , Lambert et Perchon- 
cher, avait sa droite appuyée à la 
chaussée de Charleroi , sa gauche en 
arrière du village de la Haye , qu’elle 
occupait par un fort détachement. La 
réserve était à Mont- Saint-Jean , inter- 
section des chaussées de Charleroi et 
Nivelles à Bruxelles. La cavalerie , ran- 
gée sur trois lignes à la hauteur de 
Mont-Saint-Jean , garnissait tous les 
derrières de la ligne de bataille de l’ar- 
mée, dont l'étendue était de deux mille 
cinq cents toises. Lo front de l’ennemi 
était couvert par un obstacle naturel. 
Le plateau était légèrement concave à 
son centre , et le terrain finissait en 
pente douce par un ravin plus profond. 
La quatrième division anglaise , com- 
mandée par le général Colville , occu- 
pait en flanqueurs de droite tous les 
débouchés depuis Hall jusqu’à Braine- 
la-Leud. Une brigade de cavalerie an- 
glaise occupait en flanqueurs de gau- 
che tous les débouchés depuis le vil- 


Digitized by Google 


CAMPAGNE DE I81K. TOT 


lage d’Ohain. Les forces que l'ennemi 
montrait étaient diversement évaluées; 
mais les officiers les plus exercés les 
estimaient , en y comprenant les corps 
de flanqueurs, à quatre-vingt-dix mille 
hommes , ce qui s’accordait avec les 
renseignements généraux. L’armée 
française n'était que de soixante-neuf 
mille hommes , mais la victoire n'en 
paraissait pas moins certaine. Ces 
soixante-neuf mille hommes étaient de 
bonnes troupes; et dans l’armée en- 
nemie, les Anglais seuls, qui étaient 
au nombre de quarante mille hommes 
au plus, pouvaient être comptés comme 
tels. 

A huit heures , on apporta le déjeu- 
ner de l’Empereur , où s'assirent plu- 
sieurs officiers-généraux. 11 dit ; « L’ar- 
» mée ennemie est supérieure à la 
» nôtre de près d’un quart ; nous 
» n’en avons pas moins qualre-vingt- 
» dix chances pour nous , et pas dix 
» contre. » — a Sans doute , dit-lc ma- 
» réchal Ney , qui entrait dans ce ruo- 
» ment ; si le duc de Wellington était 
» assez simple pour attendre Votre 
» Majesté ; mais je viens lui annoncer 
» que déjà ses colonnes sont en pleine 
» retraite; elles disparaissent dans la fo- 
» rêt. » — « Vous avez mal vu , lui ré- 
» pondit ce prince , il n’est plus à 
» temps, il s'exposerait à une perte 
» certaine ; il a jeté les dés, et ils sont 
» pour nous 1 11 » Dans ce moment des 
officiers d’artillerie , qui avaient par- 
couru la plaine , annoncèrent que l’ar- 
tillerie pouvait manœuvrer, quoique 
avec quelques difficultés qui, dans une 
heure, seraient bien diminuées. Aus- 
sitôt l’Empereur monta à cheval ; il se 
porta aux tirailleurs vis-à-vis la Haye- 
Sainte, reconnut de nouveau la ligne 
ennemie , et chargea le général Haxo , 
oflicier do confiance, de s’en approcher 
davantage, pour s’assurer s’il avait été 


élevé quelques redoutes ou retranche- 
ments. Ce général revint promptement 
rendre compte qu’il n’avait aperçu 
aucune trace de fortification. L’Empe- 
reur réfléchit un quart d’heure, dicta 
l’ordre de bataille , que deux généraux 
écrivaient assis par terre, i.esaides-de- 
camp le portèrent aux divers corps 
d’armée , qui étaient sous les armes , 
pleins d’impatience et d’ardeur. L’ar- 
mée s’ébranla et se mit en marche sur 
onze colonnes.. 

II. Ces onze colonnes étaient desti- 
nées, quatre à former la première ligne, 
quatre la seconde ligne , trois la troi- 
sième. Les quatre colonnes de la pre- 
mière ligne étaient : celle de gauche , 
formée par la cavalerie du deuxième 
corps ; la deuxième, par trois divisions 
d’infanterie du deuxième corps; la 
troisième, par les quatre divisions d’in- 
fanterie du premier corps; la quatriè- 
me , par la cavalerie légère du premier 
corps. Les quatre colonnes de la se- 
conde ligne étaient : celle de gauche , 
formée par le corps de cuirassiers de 
Kellermann ; la deuxième, par les deux 
divisions d’infanterie du sixième corps; 
la troisième, par deux divisions de 
cavalerie légère , furie du sixième 
corps, commandée par le général de 
division Gaumont ; l’autre détachée du 
corps de Pajol, et commandée par le 
général de division Subervie ; la qua- 
trième, par le corps de cuirassiers de 
Milhaud : celle de gauche , formée par 
la division de grenadiers à cheval et de 
dragons de la garde, commandée par 
le général (îuyot; 1a seconde, parles 
trois divisions de la vieille , moyenne 
et jeune garde, commandées par les 
lieutenants-généraux Friant, Morand 
et Duhesme ; la troisième , par les 
chasseurs à cheval et les lanciers de la 
garde, commandés par le lieutenant- 
général l.efchvre-Desnoueltes. L’arlil- 
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lerie marchait sur les flancs des colon- 
nes; les parcs et les ambulances k la 
queue. 

A neuf heures , les têtes des quatre 
colonnes, formant la première ligne, 
arrivèrent où elles devaient se dé- 
ployer. En même temps on aperçut 
plus ou moins loin les sept autres co- 
lonnes qui débouchaient des hau- 
teurs ; elles étaient en marche , les 
trompettes et tambours sonnaient au 
champ, la musique retentissait des airs 
qui retraçaient aux soldats le souvenir 
de cent victoires. La terre paraissait 
orgueilleuse de porter tant de braves. 
Ce spectacle était magnifique ; et l’en- 
nemi , qui était placé de manière à 
découvrir jusqu’au dernier homme , 
dut en être frappé ; l’armée dut lui pa- 
raître double en nombre de ce qu’elle 
était réellement. 

• Ces onze colonnes se déployèrent 
avec tant de précision, qu’il n’y eutau- 
cune confusion ; et chacun occupa la 
place qui lui était désignée dans la 
pensée du chef ; jamais de si grandes 
masses ne se remuèrent avec tant de fa- 
cilité. La cavalerie légère du deuxième 
corps, qui formait la première colonne 
de gauche de la première ligne, se dé- 
ploya sur trois lignes à cheval sur la 
chaussée de Nivelles à Bruxelles, à 
peu près à la hauteur des premiers 
bois du parc d’Hougomont , éclairant 
par la gauche toute la plaine , et ayant 
de grandes gardes sur Braine-la- 
Leud; sa batterie d'artillerie légère sur 
la chaussée de Nivelles. Le deuxième 
occupa l'espace compris entre la 
chaussée de Nivelles et celle de Char- 
leroi ; c'était une étendue de neuf 
cents à mille toises; la division du 
prince Jérôme tenant la gauche , près 
la chaussée de Nivelles et le bois 
d'Hougomont, le général Bachelu la 
droite , qui arrivait à la chaussée de 


Charleroi , près la ferme de la Belle- 
Alliance. Chaque division d’infanterie 
était sur deux lignes , la deuxième à 
trente toises de la première , ayant son 
artillerie sur le front , et ses parcs en 
arrière près la chaussée de Nivelles. La 
troisième colonne , formée par le pre- 
mier corps , et commandée par le lieu- 
tenant-général comte d’Erlon , appuya 
sa gauche à la Belle-Alliance, sur la 
droite de la chaussée de Charleroi , et 
sa droite vis-à-vis la ferme de la Haye , 
où était la gauche de l'ennemi. Chaque 
division d'infanterie était sur deux 
lignes ; l’artillerie dans les intervalles 
des brigades. Sa cavalerie légère , qui 
formait la quatrième colonne, se dé- 
ploya à sa droite sur trois lignes , 
observant la Haye , Frischermont , 
et jetant des postes sur Ohain , 
pour observer les flanqueurs de l’en- 
nemi ; son artillerie légère était sur sa 
droite. 

La première ligne était à peine for- 
mée, que les têtes des quatre colonnes 
de la deuxième ligne arrivèrent au 
point où elles devaient se déployer ; les 
cuirassiers de Kellermann s’établirent 
sur deux lignes à trente toises l’une 
de l'autre , appuyant leur gauche à la 
chaussée de Nivelles , à cent toises de 
la deuxième ligne du deuxième corps, 
et leur droite à la chaussée de Char- 
lcroi. L'espace était de onze cents toi- 
ses. Une de leurs batteries prit position 
sur la gauche , près la chaussée de Ni- 
velles ; l'autre sur la droite , près de la 
chaussée de Charleroi. La deuxième 
colonne, commandée par le lieutenant- 
général comte de Lobau, se porta à 
cinquante toises derrière la deuxième 
ligne du deuxième corps; elle resta en 
colonne serrée par division , occupant 
une centaine de toises de profondeur, 
le long et sur la gauche de la chaussée 
de Charleroi , avec une distance de dix 
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toises entre les deux colonnes de divi- 
sion, son artillerie sur son liane gau- 
che. La troisième colonne, celle do si» 
cavalerie légère, commandée par le 
général de division Daumont, suivie 
par celle du général Subervie , se 
plaça en colonne serrée par escadron, 
la gauche appuyée à la chaussée de 
Charleroi, vis-à-vis son infanterie, dont 
elle n’était séparée que par cette chaus- 
sée; son artillerie légère était sur son 
liane droit. La quatrième colonne, le 
corps de cuirassiers Milhaud, se dé- 
ploya sur deux lignes à trente toises 
d’intervalle et cent toises derrière la 
deuxième ligne du premier corps, la 
gauche appuyée à la chaussée de Char- 
leroi, la droite dans la direction de 
Frischerraont ; elle occupait une éten- 
due d’environ neuf cents toises, ses 
batteries étaient sur sa gauche , près de 
la chaussée de Charleroi , et sur son 
centre. 

Avant que cette deuxième ligne ne 
fût formée, les tètes des trois colonnes 
de la réserve arrivèrent à leurs points 
de déploiement. La grosse cavalerie de 
la garde se plaça à cent toises derrière 
Kellermann, en bataille sur deux li- 
gnes, à trente toises d'intervalle, la 
gauche du côté de la chaussée de Nivel- 
les, la droite du côté de celle de Charle- 
roi, l’artillerie au centre. La colonne 
du centre, formée par l’infanterie de la 
garde, se déploya sur six lignes, cha- 
cune de quatre bataillons, à distance de 
dix toises l'une de l'autre, à cheval sur 
la route de Charleroi et un peu avant la 
ferme de Rossomme. Les batteries d’ar- 
tilleries appartenant aux différents ré- 
giments se placèrent sur la gauche et 
la droite ; celle & pied et à cheval de la 
réserve derrière les lignes. La troisième 
colonne, les chasseurs à cheval et les 
lanciers de la garde, se déploya sur 
deux lignes à trente toises d'intervalle, 


à cent toises derrière le général Mil- 
baud, la gauche à la chaussée de Char- 
leroi , et la droite du côté de Frischer- 
mont , son artillerie légère sur son 
centre. A dix heures et demie , ce qui 
paraît incroyable , tout le mouvement 
était achevé, toutes les troupes étaient 
à leur position, le plus profond si- 
lence régnait sur le champ de bataille. 
L'armée se trouvait rangée sur six 
lignes formant la figure de six Y ; les 
deux premières d'infanterie ayant la 
cavalerie légère sur les ailes ; la troi- 
sième et la quatrième de cuirassiers, 
la cinquième et la sixième de cavalerie 
de la garde, avec six lignes d’infanterie 
de la garde perpendiculairement pla- 
cées au sommet des six V, et le sixième 
corps, en colonne serrée, perpendicu- 
lairement aux deux lignes qu'occupait 
la garde. L’infanterie sur la gauche de 
la route , sa cavalerie sur la droite. 
Les chaussées de Charleroi et de 
Nivelles étaient libres; c’étaient les 
moyens de communication pour que 
l’artillerie de réserve pût arriver 
rapidement sur les divers points de la 
ligne. 

L’Empereur parcourut les rangs ; il 
serait difficile d'exprimer l’enthou- 
siasme qui animait tous les soldats : 
l’infanterie élevait ses schakos au bout 
des baïonnettes, les cuirassiers, dra- 
gons et cavalerie légère , leurs casques 
ou schakos au bout de leurs sabres. La 
victoire paraissait certaine ; les vieux 
soldats qui avaient assisté à tant de 
combats, admirèrent ce nouvel ordre 
de bataille ; ils cherchaient à pénétrer 
les vues ultérieures de leur général; 
ils discutaient le point et la manière 
dont devait avoir lieu l'attaque. Pen- 
dant ce temps , l’Empereur donna ses 
derniers ordres, et se porta à la tête de 
sa garde au sommet des six V , sur les 
hauteurs de Rossomme, mit pied à 


MO L'EMPIRE. 


terre. De là, il découvrait les deux ar- 
mées ; la vue s’étendait fort loin à 
droite et à gauche du champ de ba- 
taille. 

Une bataille est une action dramati- 
que qui a son commencement, son 
milieu et sa fin. L’ordre de bataille que 
prennent les deux armées, les premiers 
mouvements pour en venir aux mains, 
sont l’exposition ; les contre-mouve- 
ments que fait l’armée attaquée , for- 
ment le nœud , ce qui oblige à de 
nouvelles dispositions et amène la crise 
d'où naît le résultat ou dénouement. 
Aussitôt que l’attaque du centre de 
l'armée française aurait été démasquée, 
le général ennemi ferait des contre- 
mouvements, soit par ses ailes, soit 
derrière sa ligne, pour faire diversion 
ou accourir au secours du point atta- 
qué; aucun de ces mouvements ne 
pouvait échapper à l’œil exercé de Na- 
poléon dans la position centrale où il 
s'était placé , et il avait dans sa main 
toutes ses réserves pour les porter à 
volonté où l’urgence des circonstances 
exigerait leur présence. 

III. Dix divisions d'artillerie, parmi 
1 esquelles trois divisions de douze , se 
réunirent , la gauche appuyée à la 
chaussée de Charleroi , sur les monti- 
cules au-delà de la llclle-AUiance et 
en avant de la division de gauche du 
premier corps. Elles étaient destinées 
à soutenir l’attaque de la Haye-Sainte, 
que devaient faire deux divisions du 
premier corps et les deux divisions du 
sixième dans le temps quo les deux 
autres divisions se porteraient sur la 
Haye. Par ce moyen , toute la gauche 
de l’ennemi serait tournée. La division 
de cavalerie légère du sixième corps, 
en colonne serrée, et celle du premier 
corps qui était sur ses ailes , devaient 
participer à cette attaque , que les 
deuxième et troisième lignes de cava- 


lerie soutiendraient, ainsi que toute la 
garde à pied et à cheval. L’armée fran- 
çaise, maltresse do la Haye et de Mont- 
Saint-Jean , couperait la chaussée de 
Bruxelles à toute la droite de l’armée 
anglaise, où étaient ses principales 
forces. L’Empereur avait préféré tour- 
ner la gauche de l’ennemi plutôt que 
sa droite: 1“ afin de le couper d’avec 
les Prussiens qui étaient à Wavres, et 
de s'opposer à leur réunion , s’ils l’a- 
vaient préméditée ; et quand même ils 
ne l’eussent pas préméditée, si l’atta- 
que se fût faite par la droite , l’armée 
anglaise, repoussée, se serait reployée 
sur l’armée prussienne; au lieu que, 
faite sur la gauche, elle en était séparée 
et jetée dans ht direction de la mer; 
2“ parce que la gauche parut beau- 
coup plus faible; 3" enfin, que l’Em- 
pereur attendait à chaque instant l’ar- 
rivée d’un détachement du maréchal 
Grouchy pour sa droite, et ne voulait 
pas courir les chances de s'en trouver 
séparé (1). 


(I) L'année française élait harassée par les 
pluies, les mauvais chemins el les marches 
forcées. Napoléon aurait pu trouver quelque 
intérêt à lui donner du repos, et à déloger 
ensuite Wellington par des manœuvres; mais 
trois cent mille ennemis allaient envahir la 
Lorraine et rappeler le chef de l'État avec ses 
principales forces sur la Moselle; d’un autre 
côté Blücher allait bientôt se rallier , se ren- 
forcer . el tout exigeait ainsi d’en flnir le plus 
toi possible avec les Anglais 
L’Empereur avait reconnu leur position : ils 
occupaient , en avant de Monl-Saint-Jcan , un 
beau plateau , dont le talus en glacis était 
favorable au feu, et d’où ils découvraient tous 
les mouvements des Français. La droite s'éten- 
dait jusque derrière Braine-la-Leud, et un 
corps néerlandais de quinze mille hommes 
était encore détaché jusqu'à Hall pour couvrir 
la chaussée de Mous à Bruxelles. La position 
en eile-méme avait de grands avantages dé- 
fensifs , car les villages de Braine et de Mér- 
ités , le château d’Hougomont, la Haie-Sainte, 
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Pendant que tout se préparait pour 
cette attaque décisive , la division du 
prince Jérôme, sur la gauche, engagea 
la fusillade au bois d'Hougomont ; 
bientôt elle devint très vive ; l’ennemi 
ayant démasqué près de quarante piè- 


ces d’artillerie, le général fteiîle fit 
avancer la batterie de sa deuxième di- 
vision, et l’Empereur envoya l’ordre au 
général Kellermann de faire avancer 
ses douze pièces d’artillerie légère ; la 
canonnade devint bientôt fort vive. Le 


la Haie et Frischermont, formaient comme des 
bastions avancés qui empêchaient d’aliorder la 
ligne. Mais elle se trouvait adossée à la vaste 
forêt de Soignes ; or , Napoléon pensait que si 
c'est un avantage pour une arrière-garde d’être 
ainsi postée, attendu que le défilé protège sa 
retraite, il n’en est pas de même pour une 
grande armée , avec son immense matériel et 
sa nombreuse cavalerie , n'ayant pour issue 
qu’une chaussée étroite et deux traverses en- 
combrées de parcs, de blessés, etc., etc., etc.; 
il croyait donc toutes les chances pour lui. 

L’opportunité de livrer bataille était bien 
reconnue ; restait a savoir quel système serait 
le plus convenable pour attaquer les Anglais. 
Manœuvrer par la gauche pour déborder leur 
droite , était difficile et ne menait à rien de 
décisif; ce u’élail pas une bonne direc'ion 
stratégique, puisque cela éloignait entièrement 
du centre d'opérations, qui se rattachait natu- 
rellement par la droite ii Groucby et au che- 
min de Lorraine : outre cela, l'aile droite en- 
nemie était protégée par la ferme d'ilougomonl 
et par les deux grands bourgs de Braine-la- 
Leud et de Merke-Bralne. 

Attaquer avec la droite pour écraser la 
gauche des Anglais était bien préférable, puis- 
que cela maintiendrait en relation directe ou 
en ligne intérieure avec Grourhy, et empê- 
cherait la jonction des deux armées ennemies ; 
mats pour gagner en masse cette extrême 
gauche, il aurait fallu s'étendre au-delà de 
Friscbermonl, laisser à découvert la ligne de 
retraite, et se jeter dans le pays fourré de 
Saint-Lambert, où une défaite eût été sans 
remède. 

Il restait à Napoléon un parti moyen à pren- 
dre, celui de renouveler la manœuvre de Wa- 
gram et de la Moskowa, c'est-à-dire, d'af- 
faiblir la gauche en même temps qu’il enfon- 
cerait le centre. C’est un des meilleurs systèmes 
de bataille que l'on puisse adopter, et il lui 
avait souvent réussi. Forcer uniquement le 
centre est difficile et dangereux, à moins que 
le centre ne se trouve un point faible et dé- 


garni, comme à Austerlitz, à Rivoli, à Mon- 
tenotle; or, on ne trouve pas toujours des 
ennemis assez complaisants pour vous pro- 
curer un tel avantage, et il serait absurde de 
l'espérer contre une armée qui suit un bon 
système , ou plutôt qui connaît les principes 
de la guerre. Mais faire un effort sur une aile, 
1a déborder et fondre en même temps avec 
uuc masse sur le point où cette aile se rattacha 
au centre , c'est une opération toujours avan- 
tageuse quand elle est bien exécutée. 

Napoléon résolut donc de le tenter. Toute- 
fois, au lieu de reunir le gros de ses masses 
contre la gauche, comme à la Moskowa, il les 
dirigea sur le centre; l'extrême gauche ne 
peut être affaiblie que par la division formant 
la droite du corps d'Erlon , qui attaquerait 
l’apelolie et 1a Haie; Ney dut couduire les 
trois autres divisions ù droite de la Haie-Sainte 
qui se trouvait au centre (et qu’il ne faut pas 
confondre avec la Haie, située à l’aile gauche 
des alliés) ; le corps de Reille appuierait ce 
mouvement à gauche de la chaussée de Mont- 
Saint-Jean ; les divisions Bachelu et Foy entre 
celte chaus ée et la ferme d'Hougomont; celle 
de Jérôme attaquerait celle ferme , point 
saillaut de la ligne ennemie, dont Wellington 
avait fait créneler le château et le parc, et où 
il avait placé les gardes anglaises. Le comte 
de Lobau, avec le sixième corps et une masse 
de cavalerie, suivrait en troi>ième et quatrième 
ligne au centre, à droite et à gauche de la 
chaussée , pour appuyer l’effort de Ney sur 
la Haie-Sainte; enfin, vingt-quatre bataillons 
de gardes et les cuirassiers du duc de Valmy 
seconderaient au besoin le choc décisif en cin- 
quième et sixième ligne. 

Tel fut le plan que plusieurs incidents vin- 
rent déranger, et que Napoléon peut livrer 
sans crainte à l'examen des maîtres de l’art. 
Il ne pouvait rien faire de mieux , si ce n'est 
de porter ses réserves un peu plus près de sa 
droite , pour donner plus de vigueur à l'effort 
entre Paçelotte et la chaussée de Charleroi. 
(Le général Jomini .) 
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prince Jérôme enleva plusieurs fois le 
bois d’Hougomont, et plusieurs fois en 
fut repoussé , il était défendu par la 
division des gardes anglaises, les meil- 
leures troupes de l'ennemi, qu'on vit 
avec plaisir être sur sa droite , ce qui 
rendait plus facile la grande attaque 
sur la gauche. La division Foy soutint 
la division du prince Jérôme ; il se fit 
de part et d’autre des prodiges de va- 
leur; les gardes anglaises couvrirent 
de leurs cadavres les bois et les avenues 
du château, mais non sans vendre 
chèrement leur sang. Après diverses 
vicissitudes qui occupèrent plusieurs 
heures de la journée , le bois tout en- 
tier resta aux Français; mais le châ- 
teau, où s’étaient crénelés plusieurs 
centaines de braves , opposait une ré- 
sistance invincible; l’Empereur or- 
donna de réunir une batterie de huit 
obusiers qui mirent le feu aux granges 
et aux toits , et rendirent les Français 
maîtres de cette position. 

Le maréchal Ney obtint l'honneur do 
commander la grande attaque du cen- 
tre ; elle ne pouvait pas être confiée à 
un homme plus brave et plus accou- 
tumé â ce genre d’affaire. II envoya un 
de ses aides-de-camp prévenir que tout 
était prêt et qu’il n’attendait plus que 
le signal. Avant de le donner, l’Empe- 
reur voulut jeter un dernier regard sur 
tout le champ de bataille , et aperçut 
dans la direction de Saint-Lambert un 
nuage qui lui parut être des troupes. 
Il dit à son Major général : « — Maré- 
» chai, que voyez-vous sur Saint-Lam- 
» bert ? — J’y crois voir cinq à six 
n mille hommes ; c’est probablement 
» un détachement de Grouchy. » Tou- 
tes les lunettes de l’état-major furent 
fixées sur ce point. Le temps était assez 
brumeux. Les uns soutenaient, comme 
il arrive en pareille occasion , qu’il n’y 
avait pas de troupes, que c’étaient des 


arbres; d’autres que c’étaient des co- 
lonnes en position ; quelques-uns que 
c’étaient des troupes en marche. Dans 
cette incertitude , sans plus délibérer, 
il fit appeler le lieutenant-général Dau- 
mont, et lui ordonna de se porter avec 
sa division de cavalerie légère et celle 
du général Subervie, pour éclairer sa 
droite , communiquer promptement 
avec les troupes qui arrivaient de 
Saint-Lambert, opérer la réunion si 
elles appartenaient au maréchal Grou • 
chy , les contenir si elles étaient enne- 
mies. Ces trois mille hommes de cava- 
lerie n’eurent qu’à faire un à droite 
par quatre , pour être hors des lignes 
de l’armée; ils se portèrent rapide- 
ment et sans confusion à trois mille 
toises, et s’y rangèrent en bataille en 
potence sur toute la droite de l’armée. 

IV. Un quart d’heure après, un offi- 
cier de chasseurs amena un hussard 
noir prussien qui venait d’être fait pri- 
sonnier par les coureurs d’une colonne 
volante de trois cents chasseurs, qui 
battait l’estrade entre Wavres et Plan- 
chenoit. Ce hussard était porteur d’une 
lettre ; il était fort intelligent, et donna 
de vive voix tous les renseignements 
que l’on put désirer. La colonne qu’on 
apercevait à Saint-Lambert était l’avant- 
garde du général prussien Bulow, qui 
arrivait avec trente mille hommes ; 
c'était le quatrième corps prussien, qui 
n’avait pas donné à Ligny. La lettre 
était effectivement l’annonce de l'arri- 
vée de ce corps ; ce général demandait 
au duc de Wellington des ordres ul- 
térieurs. Le hussard dit qu’il avait été 
le matin à Wavres, que les trois au- 
tres corps de l’armée prussienne y 
étaient campés, qu’il y avaient passé 
la nuit du 17 au 18, qu’ils n’avaient 
aucun Français devant eux ; qu’il sup- 
posait que les Français avaient marché 
sur Planchenoit ; qu'une patrouille de 
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son régiment avait été dans la nuit jus- 
qu’à deux lieues do Wavres sans ren- 
contrer aucun corps français. Le duc 
de Dalmatie expédia sur-le-champ la 
lettre interceptée et le rapport du hus- 
sard au maréchal Grouchy , auquel il 
réitéra l’ordre de marcher de suite sur 
Saint-Lambert, et de prendre à dos le 
corps du général Bulow. Il était onze 
heures ; l’officier n’avait au plus que 
quatre ou cinq lieues à faire, toujours 
sur de bons chemins, pour atteindre le 
maréchal Grouchy : il promit d’y être 
à une heure. Par la dernière nouvelle 
reçue de ce maréchal, on savait qu’il 
devait, à la pointe du jour, se porter 
sur Wavres; or, de Gembloux à Wa- 
vres il n’y a que trois lieues : soit qu’il 
eût ou non reçu les ordres expédiés 
dans la nuit du quartier impérial, il 
devait être indubitablement engagé à 
l’heure qu’il était devant Wavres. Les 
lunettes dirigées sur ce point n’aperce- 
vaient rien, on n’entendait aucun coup 
de canon. Peu après, le général Dau- 
mont envoya dire que quelques cou- 
reurs bien montés qui le précédaient , 
avaient rencontré des patrouilles enne- 
mies dans la direction de Saint-Lam- 
bert ; qu'on pouvait tenir pour sûr que 
les troupes que l’on y voyait étaient 
ennemies; qu’il avait envoyé dans plu- 
sieurs directions des patrouilles d’élite 
pour communiquer avec le maréchal 
Grouchy et lui porter des avis et des 
ordres. 

L’Empereur fit ordonner immédiate- 
ment au comte de Lobau de traverser 
la chaussée do Charlcroi, par un chan- 
gement de direction à droite pur di- 
vision, et do se porter pour soutenir la 
cavalerie légère du côté de Saint-Lam- 
bert; de choisir une bonne position in- 
termédiaire, où il pût, avec dix mille 
hommes, en arrêter trente mille, si cela 
devenait nécessaire; d’attaquer vive- 


ment les Prussiens, aussitôt qu’il en- 
tendrait les premiers coups de canon 
des troupes que le maréchal Grouchy 
avaitdétachées derrière eux. Ces dispo- 
sitions furent exécutées sur-le-champ. 
Il était de la plus haute importance que 
le mouvement du comte de Lobau se Ht 
sans retard. Le maréchal Grouchy de- 
vait avoir, de Wavres, détaché six à 
sept mille hommes sur Saint-Lambert, 
lesquels se trouveraient compromis’, 
puisque le corps du général Bulow était 
de trente mille hommes ; tout comme 
lo corps du général Bulow serait com- 
promis et perdu si , au moment qu’il 
serait attaqué en queue par six à sept 
mille hommes , il était attaqué en tête 
par unhomme du caractèredu comte do 
Lobau. Dix-sept à dix-huit mille Fran- 
çais disposés et commandés ainsi , 
étaient d’une valeur bien supérieure à 
trente mille Prussiens ; mais ces évé- 
nements portèrent du changement dans 
le premier plan de l’Empereur, il se 
trouva atlaibli sur le champ de bataille, 
de dix mille hommes qu’il était obligé 
d’envoyer contre le général Bulow ; ce 
n'était plus que cinquante-neuf mille 
hommes qu'il avait contre quatre-vingt- 
dix mille; ainsi l’armée ennemie, con- 
tre laquelle il avait à lutter, venait d'ê- 
tre augmentée de trente mille hommes 
déjà rendus sur le champ de bataille ; 
elle était de cent vingt mille hommes 
contre soixante-neuf mille , c'était un 
contre deux. « Nous avions ce malin 
» quatre-vingt-dix chances pour nous, 
» dit-il au duc de Dalmatie , l’arrivée 
» de Bulow nous en fait perdre trente; 
» mais nous en avons encore soixante 
» contre quarante, et si Grouchy répare 
» l'horrible faute qu’il a commise hier 
» de s’amuser à Gembloux, et envoie son 
» détachement avec rapidité, la victoire 
» en sera plus décisive, car le corps de 
» Bulow sera entièrement perdu. » 
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On «Hait sans inquiétude pour le ma- 
réchal Grouchy ; après le détachement 
qu'il aurait pu faire sur Saint-Lambert, 
il lui restait cucore vingt-sept à vingt- 
huit mille hommes ; or, les trois corps 
que le maréchal Blücher avait a Wa- 
vres, qui devant Ligny étaient de qua- 
tre-vingt-dix mille hommes , étaient 
réduits à quarante mille, non seule- 
ment par la perte de trente mille qu il 
avait éprouvée dans la bataille , mais 
aussi par celle de vingt mille hommes 
qui s'étaient débandés et ravageaient 
les bords de la Meuse, et par quelques 
détachements auxquels ce maréclial 
avait été obligé pour les couvrir, ainsi 
que les bagages qui se trouvaient dans 
la direction de Namur et de Liège ; or, 
quarante mille ou quarante-cinq mille 
Prussiens, battus, découragés, ne pou- 
vaient pas en imposer à vingt-huit mille 
Français bien placés et victorieux-. 

V. Il était midi, les tirailleurs étaient 
engagés sur toute la ligne; mais le 
combat n’avait réellement lieu que sur 
la gauche, dans le bois et au château 
d'Hougomont. Du côté de l’extrême 
droite, les troupes du général Bulow 
étaient encore stationnaires ; elles pa- 
raissaient se former et attendre que 
leur artillerie eût passé le défilé. L’Em- 
pereur envoya l'ordre au maréclial Ney 
de commencer le feu de ses batteries, 
de s’emparer de la ferme de la Jlaye- 
Sainte et d'y mettre en position une di- 
vision d’infanterie ; de s’emparer éga- 
lement du village de la llayc et d’en 
déposter l’ennemi , afin d'intercepter 
toute communication entre l’armée an- 
glo-hollandaise et le corps du général 
Bulow. Quatre-vingts bouches à feu vo- 
mirent bientôt la mort sur toute la 
gauche de la ligne anglaise; une de ses 
divisions fut entièrement détruite par 
les boulets cl la mitraille. Pendant que 
cette attaque était démasquée, l'Em- 


pereur observait avec attention quel 
serait le mouvement du général en- 
nemi ; il n'en fit aucun sur sa droite ; 
mais il s'aperçut qu’il préparait sur la 
gauche une grande charge de cavalerie ; 
il s’y porta au galop. La charge avait 
eu lieu ; elle avait repoussé une co- 
lonne d’infanterie qui s'avançait sur le 
plateau, lui avait enlevé deux aigles et 
désorganisé sept pièces de canon. Il or- 
donna à une brigade de cuirassiers du 
général Milhaud, delà deuxième ligne, 
de charger cette cavalerie. Elle partit 
aux cris de vive l’Empereur ; la cava- 
lerie anglaise fut rompue, la plus grande 
partie resta sur le champ de bataille; 
les canons furent repris , l’infanterie 
protégée. Diverses charges d’infante- 
rie et de cavalerie eurent lieu ; le détail 
en appartient plus à l'histoire de cha- 
que régiment, qu a l'histoire générale 
de la bataille, où ces récits multipliés 
ne porteraient que du désordre ; il suf- 
fit de dire qu’après trois heures de 
combat, la ferme de la Haye-Saiute, 
malgré la résistant*! des régiments 
écossais, fut occupée par l'infanterie 
française , et le but que s’était promis 
le général français obtenu. Les cin- 
quième et sixième divisions anglaises 
furent détruites, le général I’icton resta 
mort sur le champ de bataille. 

L’Empereur parcourut pendant ce 
combat la ligne d’infanterie du premier 
corps , la ligne de cavalerie des cuiras- 
sieis Milhaud et celle en troisième ligne 
de la garde, au milieu des boulets , de 
la mitraille et des obus ; ils ricochaient 
d’une ligne à l’autre. Le brave général 
Devaux , commandant l’artillerie de la 
garde , qui était à ses côtés , fut enlevé 
par un boulet : perte sensible, surtout 
dans ce moment, puisqu’il savait mieux 
que personne les positions qu’occu- 
paient les réserves de l’artillerie de la 
garde, fortes de quatre-vingt-seize bou- 
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ches h feu. I.e général de brigade Lal- 
lemand lui succéda , et fut blessé peu 
après. 

Le désordre était dans l'armée an- 
glaise ; les bagages , les charrois , les 
blessés, voyant les Français s’approcher 
de la chaussée de Bruxelles et du prin- 
cipal débouché de la forêt, accouraient 
en foule pour opérer leur retraite. Tous 
les fuyards anglais , belges, allemands , 
qui avaient été sabrés par la cavalerie , 
se précipitaient sur Bruxelles. Il était 
quatre heures ; la victoire aurait dès- 
lors été décidée; mais le corps du gé- 
néral Bulow opéra dans ce moment sa 
puissante diversion. Dès deux heures 
après midi , le général Daumont avait 
fait prévenir que le général Bulow dé- 
bouchait sur trois colonnes, et que les 
chasseurs français tiraillaient tout en 
se retirant devant l'ennemi, qui lui pa- 
raissait très nombreux; il l'évaluait à 
plus de quarante mille hommes ; il di- 
sait de plus que ses coureurs , bien 
montés, avaient fait plusieurs lieues 
dans diverses directions, n’avaiont rap- 
porté aucune nouvelle du maréchal 
ürouchy, qu'il ne fallait donc pas comp- 
ter sur lui. Dans ces mômes moments, 
l’Empereur reçut de Gembloux des 
nouvelles bien fâcheuses. Le maréchal 
(irouchy , au lieu d’être parti de Gem- 
bloux à la petite pointe du jour, comme 
il l'avait annoncé par sa dépêche de 
deux heures après minuit , n’avait pas 
encore quitté ce camp à dix heures du 
matin. I. 'officier l'attribuait à l'horrible 
temps qu’il faisait ; motif ridicule ; 
cette inexcusable lenteur dans des cir- 
constances si délicates , de la part d’un 
officier aussi zélé , ne se pouvait ex- 
pliquer. 

VI. Cependant la canonnade tarda 
peu ii s’engager entre le général Bu- 
loxv et le comte de Lobau. L’armée 
prussienne marchât en échelons; le 


centre en avant. Sa ligne de bataille 
était perpendiculaire sur le liane droit 
de l'armée , parallèlement à la chaus- 
sée de la Haye-Sainte à Planchenoit. 
L’échelon du centre démasqua une 
trentaine de bouches à feu : l’artillerie 
lui en opposa un pareil nombre. Après 
une heure de canonnade , le comte de 
Lobau , s’apercevant que le premier 
échelon n’était pas soutenu , marcha 
à lui, l’enfonça et le repoussa fort loin ; 
mais les deux autres lignes, qui parais- 
saient avoir été retardées par les mau- 
vais chemins , rallièrent le premier 
échelon , et sans essayer d’enfoncer la 
ligne française , elles cherchèrent à 
déborder par un à gauche en bataille. 
Le comte de Lobau , craignant d’être 
tourné , exécute sa retraite en échi- 
quier, en s’approchant de l'armée. Les 
feux des batteries prussiennes doublè- 
rent; on compta jusqu’à soixante bou- 
ches à feu ; les boulets tombaient sur 
la chaussée en avant et en arrière de 
la Belle-Alliance, où se trouvait l'Em- 
pereur avec 1a garde; c'élail la ligne 
d’opération de l’armée : au moment 
le plus critique , l’ennemi s’était telle- 
ment approché que sa mitraille labou- 
rait cette chaussée; l’Empereur or- 
donna alors au général Duhesme , qui 
commandait la jeune garde , de se 
porter sur la droite du sixième corps 
avec ses deux brigades d’infanterie et 
vingt-quatre bouches à feu de la garde. 
Un quart-d’heure après, cette formi- 
dable batterie commença le feu ; l’ar- 
tillerie française ne tarda pas à acquérir 
la supériorité ; elle était mieux servie 
et mieux placée. Aussitôt que la jeune 
garde fut engagée , le mouvement des 
l’russiens parut arrêté; on remarqua 
du flottement dans leur ligne; mais 
cependant ils continuèrent encore ù 
la prolonger par leur gauche , débor- 
dant la droite française arrivant jusqu'à 
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la hauteur de Planchenoit ; le lieute- 
nant-général Morand se porta alors 
avec quatre bataillons de vieille garde 
et seize pièces de canon à la droite de 
la jeune garde ; deux régiments de 
vieille garde prirent position en avant 
de Planchenoit ; la ligne prussienne se 
trouva débordée ; le général Bulow fut 
repoussé , sa gauche fît un mouvement 
en arrière , convergea , et insensible- 
ment toute sa ligne recula. Le comte 
de Lobau , le général Duhesme et le 
général Morand marchèrent en avant ; 
ils occupèrent bientôt les positions 
qu’avait occupées l'artillerie du géné- 
ral Bulow. Non seulement ce général 
avait épuisé son attaque , démasqué 
toutes ses réserves ; mais d'abord con- 
tenu , il était à présent en retraite. Les 
boulets prussiens, non seulement n'ar- 
rivaient plus sur la chaussée de Char- 
leroi , mais n’atteignaient pas les posi- 
tions qu’avait occupées le comte Lo- 
bau : il était sept heures du soir : 

VII. Il y avait deux heures que le 
comte d’Erlon s’était emparé de la 
Haye , avait débordé toute la gauche 
anglaise et la droite du général Bulow. 
La cavalerie légère du premier corps , 
poursuivant l’infanterie ennemie sur 
le plateau de la Haye , avait été rame- 
née par une cavalerie supérieure en 
nombre ; le comte Milhaud gravit alors 
la hauteur avec scs cuirassiers , et lit 
prévenir le général Lefebvre -Des- 
nouettes , qui se mit aussitôt au trot 
pour le soutenir. Il était cinq heures; 
c’était le moment où l’attaque du gé- 
néral Bulow était le plus menaçante , 
où, loin d’étre contenu, il montrait 
toujours do nouvelles troupes qui éten- 
daient sa ligne sur la droite. La cava- 
lerie anglaise fut repoussée par les in- 
trépides cuirassiers et les chasseurs de 
la garde. Les Anglais abandonnèrent 
tout le champ de bataille entre la Haye- 


Sainte et Mont-Saint-Jean , celui qu’a- 
vait occupé toute leur gauche , et fu- 
rent acculés sur leur droite. A la vue 
de ces charges brillantes , des cris de 
victoire se firent entendre sur le champ 
de bataille. L'Empereur dit : « C'est 
trop tût d’une heure ; cependant'il faut 
soutenir ce qui est fait, a 11 envoya 
l’ordre aux cuirassiers Kcllermann , 
qui étaient toujours en position sur la 
gauche, de se porter au grand trot 
pour appuyer la cavalerie sur le pla- 
teau. Le général Bulow menaça dans 
ce moment le flanc et les derrières de 
l'armée ; il était important de ne faire 
aucun mouvement rétrograde nulle 
part , et de se maintenir dans la posi- 
tion , quoique prématurée , qu'avait 
prise la cavalerie. Ce mouvement au 
grand trot de trois mille cuirassiers 
qui défilent aux cris de vive l'Empe- 
reur, et sous la canonnade des Prus- 
siens , tit une diversion heureuse dans 
ce moment de crise. La cavalerie mar- 
chait comme à la poursuite de l’armée 
anglaise , et l’armée du général Bulow 
faisait encore des progrès sur le flanc 
et les derrières. Pour savoir si on était 
vainqueur ou en danger, le soldat, 
l'officier môme cherchait à deviner 
dans le regard du chef; mais il ne 
respirait que la confiance. C’était de- 
puis vingt ans la cinquantième bataille 
rangée qu'il commandait. Cependant 
la division de grosse cavalerie de la 
garde , sous les ordres du général 
Guyot, qui était en deuxième ligne 
derrière les cuirassiers Kcllermann , 
suivait au grand trot et se portait sur 
le plateau; l’Empereur s’en aperçut; 
il envoya le comte Bertrand pour la 
rappeler ; c’ctait sa réserve : quand ce 
général arriva, elle était déjà engagée, 
et tout mouvement rétrograde eût été 
dangereux. Dès cinq heures du soir, 
l’Empereur se trouva ainsi privé de sa 
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réserve do cavalerie , de cette réserve 
qui, bien employée, lui avait donné 
tant de fois lu victoire. Cependant ces 
douze mille hommes de cavalerie 
d’élite tirent des miracles; ils culbu- 
tèrent toute la cavalerie plus nom- 
breuse de l’ennemi qui voulut s’op- 
poser à eux, enfoncèrent plusieurs 
carrés d’infanterie, désorganisèrent, 
s’emparèrent de plusieurs bouches à 
feu , et prirent au milieu des carrés six 
drapeaux, que trois chasseurs de la 
garde et trois cuirassiers présentèrent 
à l'Empereur devant la Belle-Alliance. 
L’ennemi , pour la seconde fois do la 
journée , crut la bataille perdue , et 
voyait avec effroi combien le mauvais 
champ de bataille qu’il avait choisi 
allait apporter de difficultés à sa re- 
traite. La brigade Ponsonby , chargée 
par les lanciers rouges de la garde , 
commandés par le général Colbert, fut 
enfoncée ; son général fut percé de sept 
coups de lance et tomba mort. Le 
prince d'Orange, sur le point d’ôtre 
pris, fut blessé grièvement; mais n'é- 
tant pas soutenue par une forte masse 
d'infanterie qui était encore retenue 
par l’attaque du général Bulovv , cette 
brave cavalerie dut se borner à con- 
server le champ de bataille qu'elle 
avait conquis. Enfin , à sept heures , 
lorsque l'attaque du général Bulovv eut 
été repoussée et que la cavalerie se 
maintenait toujours sur le plateau 
qu'elle avait conquis , la victoire était 
gagnée ; soixante-neuf mille Français 
avaient battu cent vingt mille hommes. 
La joie était sur toutes les figures , et 
l'espoir dans tous les cœurs. Ce senti- 
ment succédait à l'étonnement qu'on 
avait éprouvé pendant la durée de 
cette attaque de flanc, faite par une 
armée tout entière, et qui pendant 
une heure avait menacé la retraite 
même de l'armée. Dans ce moment on 
VIL 
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entendit distinctement la canonnade 
du maréchal Grouchy, elle avait dé- 
passé Wavres dans le point le plus 
éloigné et dans le point le plus près : 
elle était derrière Saint-Lambert. 

VIH. Le maréchal Grouchy n'était 
parti qu’à dix heures du matin do son 
camp de Gembloux, se trouvant entre 
midi et une heure à mi-chemin de 
Wavres. 11 entendit l'épouvantable ca- 
nonnade de Waterloo. Aucun homme 
exercé no pouvait s’y tromper ; c’é- 
taient plusieurs centaines de bouches 
à feu , et dès-lors deux armées qui 
s’envoyaient réciproquement la mort. 
Le général Excelmans , qui comman- 
dait la cavalerie, en fut vivement ému; 
il se rendit près du Maréchal et lui 
dit : « L'Empereur est aux mains avec 
» l'armée anglaise ; cela n’est pas dou- 
» teux, un feu aussi terrible ne peut 
» pas être une rencontre. Monsieur le 
» Maréchal, il faut marcher sur le feu. 
» Je suis un vieux soldat de l'armée 
» d'Italie ; j'ai cent fois entendu le gé- 
» néral Bonaparte prêcher ce principe. 
» Si nous prenons à gauche , nous se- 
» rons dans deux heures sur le champ 
» de bataille. — Je crois, lui dit le Ma- 
» réchal , que vous avez raison ; mais 
« si Blùcher débouche de Wavres sur 
» moi, et me prend en flanc , je serai 
» compromis pour n'avoir point obéi 
» à mon ordre , qui est de marcher 
» contre Bliicher. » Le comte Gérard 
joignit dans ce moment le Maréchal, 
et lui donna le même conseil que le 
général Excelmans. « Votre ordre 
» porte, lui dit-il , d’être hier à Wa- 
» vrcs , et non aujourd'hui ; le plus 
» sûr est d'aller sur le champ de ba- 
il taillç. Vous ne pouvez vous dissimu- 
» 1er que Blücher a gagné une marche 
» sur vous; il était hier à Wavres, et 
» vous à Gembloux, et qui sait main- 
» tenant où il est ! S’il s’est réuni à 
52 
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» Wellington , nous le trouverons sur 
n le champ de bataille, et dès-lors 
» votre ordre est exécuté à la lettre! 
« s'il n’y est pas, votre arrivée décidera 
»de la bataille I Dans deux heures, 
» nous pouvons prendre part au feu, 
a et si nous a\ons détruit l’armée an- 
» glaise , que nous fait Blücber déjà 
n battu ! ii Le Maréchal parut con- 
vaincu; mais dans ce moment, il reçut 
le rapport que sa cavalerie légère était 
arrivée à Wavres , et était aux mains 
avec les Prussiens; que toutes leurs 
forces y étaient réunies, et qu’elles 
consistaient au moins en quatre-vingt 
mille hommes. A cette nouvelle , il 
continua son mouvement sur Wavres ; 
il y arriva à quatre heures après midi. 
Croyant avoir devant lui toute l’année 
prussienne, il mit deux heures pour se 
ranger en bataille et faire ses disposi- 
tions. C’est alors qu’il reçut l’officier 
expédié du champ de bataille à dix 
heures du matin. U détacha le général 
Pajol avec douze mille hommes pour 
se porter sur Limatc, pont sur la Dylc, 
à une lieue derrière Saint-Lambert. 
Ce général y arriva à sept heures du 
soir; il traversa la rivière : pendant ce 
temps , le maréchal Grouchy attaqua 
Wavres. 

IX. Le maréchal Blücher avait passé 
la nuit du 17 au 18 à Wavres avec les 
quatre corps de son année, formant 
soixante-quinze mille hommes. Ins- 
truit que le duc de Wellington était 
décidé à recevoir la bataille en face de 
la forêt do Soignes , s’il pouvait comp- 
ter sur son concours, il détacha dans 
la matinée son quatrième corps, qui 
passa la Dyle à Limatc et se réunit à 
Saint-Lambert. Ce corps était entier ; 
c’était celui qui n’avait pas donné à 
Ligny. La cavalerie légère «lu maréchal 
Blüdicr, qui battait l’estrade à deux 
lieues de sou camp de Wavres, n'avait 


encore aucune nouvelle du maréchal 
(îrouchy ; à sept heures du matin, elle 
ne voyait que quelques piquets de 
coureurs. Blücher eu conclut que 
toute l’armée était réunie devant Mont- 
Saint-Jean; il mit en mouvement le 
deuxième corps commandé par le gé- 
néral Pire!). Ce corps était réduit à dix- 
huit mille hommes. 11 marcha lui- 
même avec le premier corps du géné- 
ral Ziethcn , réduit à treize mille hom- 
mes, et laissa le général Thielman avec 
le troisième corps en position à Wa- 
vres. 

Le deuxième corps du général Pirch 
marcha par Lasne, et Blücher avec le 
premier corps marcha sur Oliain , où 
il se réunit, à six heures du soir, à la 
brigade de cavalerie anglaise qui était 
en flanqueurs. Il y reçut le rapport 
que le maréchal Grouchy, avec des 
forces considérables , s’était présenté 
devant Wavres à quatre heures ; qu’il 
faisait des dispositions d’attaque; que 
le troisième corps n’était pas en me- 
sure de lui résister. Le maréchal Blü- 
cher n’avait pas deux partis à prendre. 
Il appuya sur ses principales forces, le 
général Bulovv et les Anglais, et envoya 
l’ordre au général Thielman de tenir 
aussi longtemps que possible , et de se 
retirer sur lui, s’il y était forcé. Effec- 
tivement, il n’était plus en mesure do 
retourner sur Wavres; il n’y serait ar- 
rivé qu'à la nuit close , et si l’armée 
anglo- hollandaise était battue, il se se- 
rait trouvé entre deux feux, tandis que, 
s’il continuait sur l’armée anglo-hol- 
landaise et qu’elle eût la victoire, il 
serait toujours à temps de retourner 
contre le maréchal Grouchy. Son 
mouvement fut fort lent , ses troupes 
étaient très fatiguées et les chemins 
tout à-fait défoncés et pleins de défilés. 
Ces deux colonnes, fortes ensemble 
de treute-et-un mille hommes, ouvri- 
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rcnt la communication entre le général 
Bulow et les Anglais. Le premier , qui 
était en pleine retraite, s'arrêta; Wel- 
lington, qui était au désespoir et n’a- 
vait devant lui que la perspective d'une 
défaite assurée , vit son salut. La bri- 
gade de cavalerie anglaise , qui était il 
Oliain, le rejoignit, ainsi qu'une partie 
de la quatrième division des llanqueurs 
de droite. Si le maréchal tiroucby eût 
couché devant Wavres, comme il le 
devait et en avait l’ordre, le soir du 17, 
le maréchal Blücher y fût resté en 
observation avec toutes ses forces, se 
croyant poursuivi par toute l'armée 
française. Si le maréchal tiroucby , 
comme il l avait écrit à deux heures 
après minuit, de sou camp de Gem- 
bloux , eût pris les armes à la pointe 
du jour , c’est-à-dire , à quatre heures 
du matin, il ne fût pas arrivé à Wavres 
à temps pour empêcher le détache- 
ment du général Bulow , mais il eût 
arrêté les trois autres corps du maré- 
chal Blücher : la victoire était encore 
certaine. Mais le maréchal Grouchy 
n'arriva qu’à quatre heures et demie 
devant Wavres, et n'attaqua qu’à six 
heures ; il n'était plus temps!! L'armée 
française, forte de soixante mille hom- 
mes, qui, à sept heures du soir, était 
victorieuse d’une armée do cent vingt 
mille hommes , occupait la moitié du 
champ de bataille des Anglo-Hollan- 
dais, et avait repoussé le corps du gé- 
néral Bulow, se vit arracher la victoire 
par l’arrivée du maréchal Blücher avec 
trente mille hommes de troupes fraî- 
ches, renfort qui portait l’armée en 
ligne à près de cent cinquante mille 
hommes, c’est-à-dire deux et demi 
contre un. 

X. Aussitôt que l’atlaque du général 
Bulow eut été repoussée , l’Empereur 
donna des ordres nu général Drouot, 
qui faisait les fonctions d’aide-major 


général de la garde , pour rallier toute 
sa garde en avant de la fermo de la 
Belle-Alliance, où il était avec huit ha 
taillons, qui étaient rangés sur deux 
lignes; les huit autres avaient marché 
pour soutenir la jeune garde et défen- 
dre Planchenoit. Cependant la cava- 
lerie, qui continuait à occuper la posi- 
tion sur le plateau d’où elle dominait 
tout le champ du bataille , s'étant 
aperçue du mouvement du général 
Bulow , mais prenant confiance dans 
les réserves de la garde qu’elle voyait 
là pour le contenir , n'en conçut pas 
d’inquiétude, et poussa des cris de vic- 
toire lorsqu’elle vit ce corps repoussé ; 
elle n’attendait que l'arrivée de l’in- 
fanterie de la garde pour décider do 
la victoire ; mais elle éprouva de l’é- 
toiincment lorsqu'elle aperçut l'arri- 
vée des colonnes nombreuses du ma- 
réchal Blücher. Quelques régiments 
firent un mouvement en arrière ; l’Em- 
pereur s’en aperçut. 11 était de la plus 
haute importance de redonner conte- 
nance à la cavalerie ; et voyant qu’il 
lui fallait encore un quart d’heure 
pour rallier toute sa garde, il se mit à 
la tête de quatre bataillons, et s’avança 
sur la gauche en avant de la Haye- 
Sainte, envoyant des aidcs-de-camp 
]«ircourir la ligne pour annoncer l’ar- 
rivée du maréchal Grouchy, et dire 
qu’avec un peu de contenance , la vic- 
toire allait se décider. Le général Rcille 
réunit tout son corps sur la gauche, 
en avant du château d’Hougomont, et 
prépara son attaque ; il était important 
que la garde s’engageât tout à la fois, 
mais les huit autres bataillons étaient 
encore en arrière. Maîtrisé par les évé- 
nements, voyant la cavalerie déconte- 
nancée , et qu’il fallait une réserve 
d’infanterie pour la soutenir, il or- 
donna au général Friant de se por- 
ter avec ses quatre bataillons de la 
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moyenne garde, au-devant de l'attaque i 
de l’ennemi ; la cavalerie se rassit et 
marcha en avant avec son intrépidité 
accoutumée. Les quatre bataillons de 
la garde repoussèrent tout ce qu'ils 
rencontrèrent ; des charges de cavale- 
rie portèrent la terreur dans les rangs 
anglais. Dix minutes après , les autres 
bataillons de la garde arrivèrent ; l’Em- 
pereur les rangea par brigades, deux 
bataillons en bataille et deux en co- 
lonnes sur la droite et la gauche; la 
deuxième brigade en échelons, ce qui 
réunissait l’avantage des deux ordres. 
Le soleil était couché ; le général 
Friant , blessé , passant dans ce mo- 
ment , dit que tout allait bien , que 
l’ennemi paraissait former son arrière- 
garde pour appuyer sa retraite , mais 
qu'il serait entièrement rompu aussi- 
tôt que le reste de la garde débouche- 
rait. 11 fallait un quart d'heure 1 C’est 
dans ce moment que le maréchal Blü— 
cher arriva à la Haye, et culbuta le 
corps fiançais qui la défendait ; c’était 
la quatrième division du premier 
corps; elle se mit en déroute et ne 
rendit qu’un léger combat. Quoiqu’elle 
fût attaquée par des forces quadruples, 
pour peu qu’elle eût montré quelque 
résolution , ou qu’elle se fût crénelée 
dans les maisons, il était nuit, le ma- 
réchal Blücher n'aurait pas eu le temps 
de forcer le village. C’est là où l’on 
dit avoir entendu le cri de mure qui 
peut. La trouée faite , la ligne rompue 
par le peu de vigueur des troupes de 
la Haye, la cavalerie inonda le champ 
de bataille. Le général Bulow marcha 
en avant, le comte de Lobau fit bonne 
contenance. La cohue devint telle, 
qu’il fallut ordonner un changement 
de front à la garde qui était formée 
pour se porter en avant. Ce mouve- 
ment s'exécuta avec ordre ; la garde 
fit face en arrière : la gauche du célé 


de la Haye-Sainte, et la droite du côté 
de la Belle-Alliance , faisant front aux 
Prussiens et à l’attaque de la Haye ; 
immédiatement après, chaque batail- 
lon se forma en carré. Les quatre 
escadrons de service chargèrent les 
Prussiens. Dans ce moment la brigade 
de cavalerie anglaise, qui arrivait d’O- 
hain, marcha en avant. Ces deux mille 
chevaux pénétrèrent entre le général 
Reille et la garde. Le désordre devint 
épouvantable sur tout le champ de 
bataille ; l’Empereur n'eut que le 
temps de se mettre sous la protection 
d’un des carrés de la garde. Si la divi- 
sion de cavalerie de réserve du général 
Guyot ne se fût pas engagée sans or 
dre à la suite des cuirassiers Keller- 
mann , elle eût repoussé cette charge, 
empêché la cavalerie anglaise de pé- 
nétrer sur le champ de bataille , et la 
garde à pied eût alors pu contenir 
tous les efforts de l’ennemi. Le général 
Bulow marcha par sa gauche , débor- 
dant toujours tout le champ de ba- 
taille. La nuit augmentait le désordre 
et s'opposait à tout : s'il eût fait jour, 
et que les troupes eussent pu voir 
l’Empereur , elles se fussent ralliées : 
rien n’était possible dans l’obscurité. 
La garde se mit en retraite ; le feu de 
l'ennemi était déjà à quatre cents toises 
sur les derrières, et les chaussées cou- 
pées. L’Empereur, avec son état-major, 
resta longtemps avec les régiments de 
la garde sur un mamelon. Quatre piè- 
ces de canon qui y étaient, tirèrent 
vivement dans la plaine; la dernière 
décharge blessa lord Paget, général de 
la cavalerie anglaise. Enfin, il n’y avait 
plus un moment à perdre. L'Empe- 
reur ne put faire sa retraite qu’à travers 
champs : cavalerie, artillerie, infanterie, 
tout était pêle-mêle. L’état-major ga- 
gna l.i petite ville de Genuapes ; il es- 
pérait pouvoir y rallier un corps d’ar- 
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rière -garde; mais le désordre étail 
épouvantable, tous lesetl'orts qu'on lit 
furent vains. Il était onze heures du 
soir. Dans l'impossibilité d’organiser 
une défense, il mit son espoir dans la 
division Girard, troisième du deuxième 
corps , qu’il avait laissée sur le champ 
de bataille de Ligny , et à laquelle il 
avait envoyé l’ordre de se porter aux 
Quatre-Bras pour soutenir la retraite. 

Jamais l’armée française ne s'est 
mieux battue que dans cette journée ; 
elle a fait des prodiges de valeur; et la 
supériorité des troupes françaises, in- 
fanterie, cavalerie, artillerie, était telle 
sur l'ennemi, que, sans l'arrivée des 
premier et deuxième corps prussiens, 
la victoire aurait été remportée et eût 
été complète contre l’armée anglo-bol- 
landaise, et le corps du général Bulow, 
c’est-à-dire, un contre-deux (soixante- 
neuf mille hommes contre cent vingt 
mille). 

La perte de l’armée anglo-hollan- 
daise et celle du général Bulow furent, 
pendant la bataille, de beaucoup supé- 
rieures à celle des Français, et les per- 
tes que les Français éprouvèrent dans 
la retraite, quoique très considérables, 
puisqu’ils eurent six mille prisonniers, 
ne compensent pas encore les pertes 
des alliés dans ces quatre jours, perte 
qu'ils avouent être de soixante mille 
hommes, savoir : onze mille trois cents 
Anglais, trois mille cinq cents Hano- 
vriens, huit mille Belges, Nassaus, 
Brunswickois : total, vingt-deux mille 
huit cents, pour l’armée anglo-hollan- 
daise : Prussiens, trente-huit mille; to- 
tal général, soixante mille huit cents. 
Les pertes de l’armée française, même 
y compris celles éprouvées dans la dé- 
route et jusqu’aux portes de Paris, 
ont été de quarantc-un mille hommes. 

La garde impériale a soutenu son 
ancienne réputation ; mais elle s’est 


trouvée engagée dans de malheureuses 
circonstances; elle était débordée par 
la droite et la gauche , inondée de 
fuyards et d’ennemis lorsqu’elle a com- 
mencé à entrer en ligne ; car si cette 
garde eût pu se battre , les flancs ap- 
puyés, elle eût repoussé les efforts des 
deux armées ennemies réunies. Pen- 
dant plus de quatre heures, douze mille 
hommes de cavalerie française ont été 
maîtres d'une partie du champ de ba- 
taille de l'ennemi , ont lutté contre 
toute l’infanterie et contre dix-huit 
mille hommes de cavalerie anglo-hol- 
landaise qui ont été constamment re- 
poussés dans toutes leurs charges. Le 
lieutenant-général Duhesme, vieux sol- 
dat couvert de blessures, et de la plus 
grande bravoure, fut fait prisonnier en 
voulant rallier une arrière-garde. Le 
comte de Lobau a été pris de même. 
Cambronne, général de la garde, est 
resté grièvement blessé sur le champ 
de bataille. Sur vingt-quatre généraux 
anglais, douze ont été tués ou blessés 
grièvement. Les Hollandais ont perdu 
trois généraux. Le général français 
Duhesme a été assassiné le 19 par un 
hussard de Brunswick , quoique pri- 
sonnier; ce crime est resté impuni. 
C’était un soldat intrépide, un général 
consommé , qui s’est toujours montré 
ferme et inébranlable, dans la bonne 
comme dans la mauvaise fortune. 


CHAPITRE VIL 

RALLIEMENT. 

I. Ralliement île l'armée 1 Laon. — II. Re- 
traite du maréchal Groucliy. — III. Res- 
sources qui restent h la France. — IV. Elfets 
Je l'abdication de l'Empereur. 

1. La chaussée de Charleroi est très 
la.ge, elle suflisait pour la relt-iie de 
l’année; lo pont de Gennapcs est de 
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même largeur, cinq ou six files de voi- 
tures peuvent y passer de front ; mais, 
dès que les premiers fuyardsarrivèrent, 
les parcs qui s’y trouvaient jugèrent 
convenable de se barricader, en pla- 
çant sur la chaussée des voitures ren- 
versées, de manière à ne laisser qu’un 
passage de trois toises, la» confusion 
fut bientôt épouvantable. Gennapes est 
d'ailleurs dans un fond ; les premières 
troupes prussiennes qui poursuivaient 
l'armée, étant arrivées i» onze heures 
du soir sur les hauteurs qui la domi- 
nent, parvinrent facilement à désoiga- 
niser une poignée de braves qu’avait 
ralliés l’intrcpide général Duhesmc, et 
entrèrent dans la ville; parmi les voi- 
tures qu’ils prirent se trouva la chaise 
de poste de l’Empereur, dan? laquelle 
il n’était pas monté depuis Avesnes. 
L’usage était qu’elle suivit sur le champ 
de bataille, derrière les réserves de la 
garde ; elle portait toujours un néces- 
saire, un rechange d’habillement, une 
épée, un manteau et un lit de fer. A 
une heure du matin , l'Empereur ar- 
riva aux Quatre-Bras, mit pied i» terre 
dans un bivouac et expédia plusieurs 
officiers au maréchal Grouchy pour lui 
annoncer la perte de la bataille, et lui 
ordonner de faire sa retraite sur Na- 
mur. Les officiers qu’il avait envoyés 
du champ de bataille, jvour prendre la 
division Girard h Ligny et la mettre en 
position aux Quatre-Bras, ou , l’avancer 
jusqu’à Gennapes , si on en avait le 
temps, lui rapportèrent la fkcheuse 
nouvelle qu’il leur avait été impossible 
de trouver cette division. Le général 
d’artillerie Nègre, officier du plus grand 
mérite, était aux Quatre-Bras avec les 
parcs de réserve ; mais il n’avait qu’une 
faible escorte ; quelques centaines de 
chevaux se rallièrent, le comte de Lo- 
bau se mit à leur tête et prit toutes les 
mesures possibles pour organiser une 


arrière-garde. Les soldats des premier 
et deuxième corps, qui avaient passé 
la Sambre sur le pont de Marchienncs, 
se dirigeaient sur ce pont et quittaient 
la chaussée aux Quatre-Bras ou k Gos- 
selies pour prendre la traverse. Les 
troupes de la garde et du sixième corps 
se retirèrent sur Charieroi. L’Empereur 
envoya le prince Jérôme k Marchicnnes 
avec ordre de rallier l’armée entre 
Avesnes et Maubcuge, et de sa personne 
il se renditk Charieroi; quand il y arriva, 
à six heures du matin, un grand nom- 
bre d'hommes, et surtout de cavalerie, 
avaient déjk dépassé la Sambre, mar- 
chant sur Beaumont. 11 s’arrêta une 
heure sur la rive gauche, expédia quel- 
ques ordres et se dirigea sur Philîppc- 
ville, afin d’être plus k portée de com- 
muniquer avec le maréchal Grouchy, 
et d’envoyer ses ordres sur les fron- 
tières du Rhin ; après s’être arrêté qua- 
tre heures dans cette ville, il prit la 
poste pour se rendre k Laon, o»’i il ar- 
riva le 20 k quatre heures après midi. 
Il conféra avec le préfet , chargea son 
aide-de-emnp, le comte de Bussy, de 
surveiller la défense de cette place im- 
portante, envoya le comte Dejean k 
Guise, et le comte de Flahaul k Aves- 
nes. Il attendit les dépêches du prince 
Jérôme, qui lui fit connaître qu’il avait 
rallié plus de vingt-cinq mille hommes 
derrière Avesnes et une cinquantaine 
de pièces de canon ; que le général Mo- 
rand commandait la garde k pied, et le 
général Colbert la cavalerie de la garde; 
qu’k toute heure l’armée augmentait k 
vue d’œil; que la plupart des généraux 
étaient arrivés, que sa perte n’était pas 
aussi considérable qu’on pouvait le 
croire ; plus de la moitié du matériel 
de l’artillerie était sauvé, cent soixante- 
dix bouches k feu étaient perdues , 
mais les hommes et les chevaux étaient 
| arrivés k Avesnes; l’Empereur ordonna 
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qu’ils se rendissent i» la Père pour y 
prendre dès pièces , et chargea des of- 
ficiers de confiance d’y réorganiser un 
nouvel équipage de campagne; le ma- 
réchal Soull eut ordre de se placer à 
Laon avec le grand quartier général. 
Le préfet prit toutes les mesures pour 
compléter les magasins de la ville et 
assurer les approvisionnements pour 
une année de quatre-vingt à quatre- 
vingt-dix mille hommes, qui serait réu- 
nie sous peu de jours autour de cette 
ville. L’Empereur s’attendait il ce que 
les généraux ennemis, profitant de leur 
victoire, pousseraient leur armée jus- 
que sur la Somme ; il ordonna au 
prince Jérôme de quitter Avesnes le 22 
avec l'armée et de l’amener sous Laon, 
point de réunion donné au maréchal 
(irouchv et au général Rapp. N’étant 
éloigné que de douze heures de mar- 
che de Paris, il jugea nécessaire de s'y 
rendre ; sa présence était inutile il l’ar- 
mée pendant les journées des 21, 22, 
23 et 24; il comptait être de retour à 
Laon le 23 ; ces six jours dans la ca- 
pitale , il les emploierait à organiser 
la garde nationale, à achever les pré- 
paratifs de défense de Paris , et à acti- 
ver tous les secours que pouvaient 
fournir les dépôts et les provinces. Il 
était facile dès-lors de juger , en sup- 
posant, comme on n’en pouvait pas 
douter , que le corps du maréchal 
Grouchy arrivât intact, que la perte 
de l’armée française serait inferieure 
à celle que les armées ennemies avaient 
éprouvée aux batailles de Ligny et de 
Waterloo , et au combat des (luatre- 
lîras ; il a effectivement été constaté 
depuis, que la perte des alliés s’est 
élevée à soixante-trois mille hommes et 
que celle des Français n’a pas dépassé 
qunrnnte-un mille hommes, y compris 
les prisonniers qu'on leur avait faits 
dans la retraite. 


II. Le 18, le maréchal Grouchy avait 
attaqué Wavres à six heures du soir , 
le général Thielman opposa une vive 
résistance; mais il fut liattu. Lecomte 
Gérard, à la tête du quatrième corps, 
força le passage de la Dyle. Le lieute- 
nant général l’ajol , avec douze mille 
hommes, avait été détaché sur Limate; 
il y repoussa l’arrière-garde du général 
Bulovv , passa la Dyle , et couronna les 
hauteurs opposées; mais l'obscurité de 
la nuit devint telle â dix heures du 
soir , qu’il ne pouvait alors continuer 
sa marche , et n'entendant plus d'ail- 
leurs la canonnade de Mont-Saint- 
Jean, il prit position. Le comte Gérard 
fut grièvement blessé à l’attaque de 
Wavres; une balle lui traversa la poi- 
trine; mais heureusement sa blessure 
ne fut pas mortelle. Le 19, à la pointe 
du jour , le général Thielman attaqua 
le maréchal Grouchy et fut vivement 
repoussé. Le village do Biclau et toutes 
les hauteurs au-delà de Wavres furent 
emportés par les Français. Lo général 
de brigade Peine, officier distingué, fut 
blessé à mort dans ce combat. Le ma- 
réchal Grouchy ordonnait de poursui- 
vre l’ennemi et de marcher dans la 
direction de Bruxelles , lorsqu’il reçut 
la nouvelle de la perte de la bataille 
et l’ordre de l'Empereur de faire sa 
retraite sur Namur. Il la commença 
sur-le-champ; les Prussiens le suivi- 
rent avec précaution ; mais s’étant ce- 
pendant trop avancés, ils furent re- 
poussés et perdirent quelques pièces 
de canon et quelques centaines de 
prisonniers. Le général Vandamine 
prit position sur Namur , le maréchal - 
Grouchy sur Dinan. Le général Thiel- 
man échoua dans toutes les attaques 
qu'il tenta. Le 24 , tout le corps du 
maréchal Grouchy était à Retlicl ; le 26, 
il se réunit à l’armée de Laon ; il comp- 
tait trente deux mille hommes, dont 


Digitized by Google 


«24 L’F-MPinK. 


six mille cinq cents do cavalerie et cent 
huit pièces de canon, indépendam- 
ment d’un millier d’hommes éclopés 
ou petits dépôts de cavalerie qui étaient 
à la suite. 

III. i.a position de la France était 
critique après la bataille de Waterloo , 
mais non désespérée. Tout avait été 
préparé , dans l'hypothèse qu'on 
échouât dans l'attaque de la Belgique. 
Soixante -dix mille hommes étaient 
ralliés le 27 entre Paris et Laon ; vingt- 
cinq à trente mille hommes , y com- 
pris les dépôts de la garde , étaient en 
marche de Paris et des dépôts. Le gé- 
néral Rapp , avec vingt-cinq mille 
hommes de troupes d’élite , devait être 
arrivé dans les premiers jours de juil- 
let sur la Marne ; toutes les pertes du 
matériel de l'artillerie étaient réparées. 
Paris seul contenait cinq cents pièces 
de canon de campagne ; et on n'en 
avait perdu que cent soixante -dix. 
Ainsi , une armée de cent vingt mille 
hommes , égale à celle qui avait passé 
la Sambre le 15 , ayant un train d’ar" 
tillerie de trois cent cinquante bouches 
à feu , couvrirait Paris au 1" juillet. 
Cette capitale avait, indépendamment 
de cela, pour sa défense, trente-six 
mille hommes de garde nationale, 
trente mille tirailleurs, six mille ca- 
nonniers , six cents bouches à feu en 
batterie , des retranchements formida- 
bles sur la rive droite de la Seine , et 
en peu de jours ceux de la rive gauche 
eussent été entièrement terminés. Ce- 
pendant les armées anglo-hollandaise 
et prusso-saxonne , affaiblies de plus 
de quatre-vingt mille hommes, n’étant 
plus que de cent quarante mille , ne 
pouvaient dépasser la Somme avec plus 
de quatre-vingt-dix mille hommes; 
elles y attendraient la coopération des 
armées autrichienne et russe , qui ne 
pouvaient être, avant le 15 juillet,, sur 


la Marne : Paris avait donc vingt-cinq 
jours pour préparer sa défense, ache- 
ver son armement , ses approvisionne- 
ments , ses fortifications , et attirer des 
troupes de tous les points de la Fran- 
ce. Au 15 juillet même il n’y aurait 
que trente ou quarante mille hommes 
arrivés sur le Rhin ; la masse des ar- 
mées russe et autrichienne ne pouvait 
entrer en action que plus tard. Ni les 
armes , ni les munitions , ni les officiers 
ne manquaient dans la capitale ; on 
pouvait porter facilement les tirailleurs 
à quatre-vingt mille hommes, et aug- 
menter l'artillerie de campagne jus- 
qu’à six cents bouches à feu. 

Le maréchal Suchet, réuni au gé- 
néral Lecourbe, aurait à la même épo- 
que plus de trente mille hommes 
devant Lyon, indépendamment de la 
garnison de cette ville , qui serait bien 
armée , bien approvisionnée et bien 
retranchée. La défense de toutes les 
places fortes était assurée ; elles étaient 
commandées par des officiers de choix, 
et gardées par des troupes fidèles. 
Tout pouvait se réparer, mais il fallait 
du caractère , de 1 énergie , de la fer- 
meté, de la part des officiers, du gou- 
vernement , des chambres, de la nation 
tout entière!!! 11 fallait qu’elle fût 
animée par le sentiment de l'honneur, 
de la gloire , de l’indépendance natio- 
nale, quelle fixât les yeux sur Rome 
après la bataille de Cannes , et non sur 
Carthage après Zama ! ! ! Si la France 
s’élevait à cette hauteur , elle était 
invincible ; son peuple contenait plus 
d’éléments militaires qu’aucun autre 
peuple du monde; le materiel de la 
guerre était en abondance et pouvait 
suffire à tous les besoins. 

IV. Le 21 juin, le maréchal Blücher 
et le duc de Wellington entrèrent sur 
deux colonnes sur le territoire fran- 
çais; le 22, le feu prit au magasin à 
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poudre d’Àvesnes ; la place se rendit. 
Le 24, les Prussiens entrèrent dans 
Guise, ot le duc de Wellington à Cam- 
brai ; le 2G, il était à Péronne. Pendant 
tout ce temps, les places de première, 
deuxième, troisième lignes de la Flan- 
dre étaient investies. Cependant ces 
deux généraux apprirent le 25 l'alxli- 
cation de 1 Empereur, qui avait eu lieu 
le 22 , l'insurrection des chambres, le 
découragement que ces circonstances 
jetèrent dans l’armée, et les espérances 
qu’en concevaient les ennemis inté- 
rieurs ; dès-lors ils ne songèrent plus 
qu'à marcher sur la capitale, sous les 
murs de laquelle ils arrivèrent les der- 
niers jours de juin , avec moins de 
quatre-vingt-dix mille hommes, dé- 
marche qui leur aurait été funeste 
et eût entraîné leur ruine totale , 
s'ils l’eussent hasardée devant Napo- 
léon; mais ce prince avait abdiqué!!! 
Les troupes de ligne qui se trouvaient 
à Paris, plus de six mille hommes des 
dépôts de la garde, les tirailleurs de la 
garde nationale, choisis dans le peuple 
de celte grande capitale, lui étaient 
tous dévoués ; il pouvait foudroyer les 
ennemis intérieurs!!! Mais pour déve- 
lopper les motifs qui ont réglé sa con- 
duite dans cette occasion si importante, 
et qui a eu de si funestes conséquences 
pour lui et pour la France, il faut re- 
prendre le récit de plus loin, et c’est ce 
que nous allons faire dans le livre sui- 
vant. 


CHAPITRE VIH. 

OBSBKVATIONS. 

i. — II. — III, — IV — V. — VI. - VII. — 
VIII. -IX. 

1. Première observation. On a re- 
proché à l’Empereur: 1“ de s’étre dé- 
mis de la dictature au moment où la 


France avait le plus grand besoin d’un 
dictateur ; 2° d’avoir changé les consti- 
tutions de l’Empire dans un moment 
où il ne fallait songer qu'à le préserver 
de l'invasion ; 3" d'avoir souffert que 
l’on alarmât les Vendéens, qui d’abord 
avaient refusé de prendre les armes 
contre le régime impérial ; 4" d’avoir 
réuni les chambres, lorsqu’il suffisait 
de réunir les années; 5° d’avoir abdi- 
qué et laissé la France à la merci d’une 
assemblée et divisée et sans expé- 
rience; car enfin, s’il est vrai qu’il fut 
impossible au prince de sauver la pa- 
trie sans la confiance de la nation, il ne 
l’est pas moins que la nation, dans 
ces circonstances critiques, ne pouvait 
sauver ni son honneur ni son indé- 
pendance sans Napoléon. 

Nous ne ferons aucune réflexion sur 
des matières qui sont approfondies et 
longuement traitées dans le livre X (1). 

H. Deuxième observation. L’art avec 
lequel les mouvements des divers 
corps d’armée ont été dérobés à la con- 
naissance de l'ennemi au début de la 
campagne , ne saurait être trop remar- 
qué. Le maréchal Blùcher et le due de 
Wellington ont été surpris; ils n’ont 
rien vu , rien su de tous les mouve- 
ments qui s'opéraient près de leurs 
avant-postes. 

Pour attaquer les deux armées en- 
nemies , les Français pouvaient dé- 
border leur droite, leur gauche , et 
percer leur centre. Dans le premier 
cas, ils déboucheraient par Lille, et 
rencontreraient l’armée anglo-hollan- 
daise : dans le second, ils débouche- 
raient par Givetet Charlemont, et ren- 
contreraient l’armée prusso-saxonne. 
Ces deux armées restaient réunies , 


il) Celle relation portait au titre : livre IX. 
Le livre X. dont parle ici Napoléon, n’a pas 
paru. 
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puisqu'elles seraient pressées l’une sur 
l’autre, de la droite sur la gauche, et 
de la gauche sur la droite. L’Empereur 
adopta le parti de couvrir ses mouve- 
ments par la Sambre , et de percer la 
ligne des deux armées à Chnrleroi , 
point de leur jonction , manœuvrant 
avec rapidité et habileté. Il trouva ainsi 
dans les secrets de l’art des moyens 
supplémentaires qui lui tinrent lieu de 
cent mille hommes qui lui man- 
quaient ; ce plan fut conçu et exécuté 
avec audace et sagesse. 

111. Troisième observation. Le carac- 
tère de plusieurs généraux avait été 
détrempé par les événements de 181V ; 
iis avaient perdu quelque chose de 
cette audace, de celte résolution et de 
cette confiance qui leur avaient valu 
Unit de gloire , et avaient tant contri- 
bué au succès des campagnes passées. 

1° Le 15 juin, ie troisième corps de- 
vait prendre les armes il trois heures 
du matin , et arriver devant Charleroi 
il dix heures: il n'arriva qu’à trois 
heures apres midi. 

2" Le même jour, l’attaque des lwis 
en avant de Fleurus , qui avait été or- 
donnée pour quatre heures après midi, 
n’eut lieu qu’a sept heures. La nuit 
survint avant qu’on pût entrer à Fleu- 
rus , ou le projet du chef avait été de 
placer son quartier général ce même 
jour. Cette perte de sept heures était 
bien fâcheuse au début d'une cam- 
pagne. 

3° Ney reçut l'ordre de se porter, le 
16, avec quarante-trois mille hommes 
qui composaient la gauche qu'il com- 
mandait, en avant des Quatre-Bras, d’y 
prendre position h la pointe du jour, 
et même de s'y retrancher; il hésita, 
perdit huit heures : le prince d'Orange, 
avec neuf mille hommes seulement, 
conserva, le 16, jusqu’à trois heures 
après midi, cette importante position. 


Lorsqu’enlln le Maréchal reçut, à midi, 
l’ordre daté de Fleurus, et qu’il vit que 
l'Empereur allait en venir aux mains 
avec les Prussiens , il se porta sur les 
Quatre-Bras , mais seulement avec la 
moitié de son monde; il laissa l'autre 
moitié pour appuyer sa retraite à deux 
lieues derrière ; il l’oublia jusqu’à six 
heures du soir , où il en sentit le 
besoin pour sa propre défense. Dans 
les autres campagnes, ce général eût 
occupé à six heures du matin la posi- 
tion en avant des Quatre-Bras, eût 
défait et pris toute la division belge, et 
eût ou tourné l'armée prussienne , en 
faisant, par la chaussée de Namur, un 
détachement qui fût tombé sur lits 
derrières de la ligne de bataille , ou, 
en se portant avec rapidité sur la 
chaussée de (lennapcs , il eût surpris 
en marche et détruit la division de 
Brunswick et 1a cinquième division an- 
glaise qui venait de Bruxelles, et de là 
marché à la rencontre des première 
et troisième divisions anglaises, qui ar- 
rivaient, par la chaussée de Nivelles, 
l'une et l'autre sans cavalerie , ni artil- 
lerie, et harassées de fatigue : toujours 
le premier dans le feu , Ney oubliait 
les troupes qui n’étaient pas sous ses 
yeux. Lu bravoure que doit montrer 
un général en chef est ditlérente de 
celle que doit avoir un général de divi- 
sion, comme celle-ci ne doit pas être 
celle d’un capitaine de grenadiers. 

L’avant-garde de l’armée fran- 
çaise n’arriva, le 17, devant Waterloo, 
qu’à six heures du soir : sans de fâ- 
cheuses hésitations , elle y fût arrivée 
à trois heures. L’Empereur en parut 
fort contrarié; il dit , en montrant le 
soleil : « Que ne donnerais je pas pour 
» avoir aujourd'hui le pouvoir de Josué, 
» et retarder sa marche de deux heu- 
rt res ! » 

IV. Quatrième observation. Jamais 
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le soldat français n'a montré plus de 
courage, de bonne volonté et d’enthou- 
siasme ; il était plein du sentiment de 
sa supériorité sur tous les soldats de 
l'Europe. Sa confiance dans l’Empe- 
reur était tout entière, et peut-être 
encore accrue; mais il était ombra- 
geux et méfiant envers ses autres 
chefs. Les trahisons de 181V étaient 
toujours présentes à son esprit ; tout 
mouvement qu’il ne comprenait pas, 
l’inquiétait ; il se croyait trahi. Au mo- 
ment où les premiers coups de canon 
se tiraient près de Saint-Amund , un 
vieux caporal s’approcha de l'Empe- 
reur et lui dit ; « Sire, méfiez-vous du 
maréchal Soult, soyez certain qu'il 
nous trahit. — Sois tranquille , lui ré- 
pond ce prince , j’en réponds comme 
de moi. » Au milieu de la bataille, 
un otlicier fit le rapport au maréchal 
Soult, que le général Vandamme était 
passé à l'ennemi ; que ses soldats de- 
mandaient h grandsjcris qu’on en ins- 
truisit l'Empereur. Sur la fin de la 
bataille, un dragon, le sabre tout dé- 
gouttant de sang , accourut , criant : 
« Sire, venez vite a la division ; le gé- 
néral Dhénin harangue les dragons 
pour passer à l'ennemi. — L’as-tu en- 
tendu? — Non, Sire , mais un otlicier 
qui vous cherche l’a vu, et m’a chargé 
de vous le dire. » Pendant ce temps, 
le brave général Dhénin recevait un 
boulet de canon qui lui emportait une 
cuisse, après avoir repoussé une charge 
ennemie. 

Le li, au soir, le lieutenant général 

B* , le colonel C**** et l'officier 

de l'état-major Y"**'**" , avaient dé- 
serté du quatrième corps et passé à 
l’ennemi. Leurs noms seront en exé- 
cration tant que le peuple français for- 
mera une nation. Cette désertion avait 
fort augmenté l'inquiétude du soldat. 
Il parait à peu près constant qu’on a 


crié sauve qui peut h la quatrième divi- 
sion du premier corps, le soir de la 
bataille de Waterloo, à l’attaque du 
village de la Haye par le maréchal 
Blücher. Ce village n’a pas été dé- 
fendu comme il devait l’être. Il est 
également probable que plusieurs offi- 
ciers, porteurs d’ordres, ont disparu. 
Mais si quelques officiers ont déserté, 
pas un soldat ne s’est rendu coupable 
de co crime. Plusieurs se tuèrent sur 
le champ de bataille où ils étaient restés 
blessés , lorsqu’ils apprirent la déroute 
de l’armée. 

V. Cinquième observation. Dans la 
journée du 17 , l'armée française se 
trouva partagée en trois parties. 
Soixante-neuf mille hommes, sous les 
ordres de l'Empereur, marchèrent sur 
Bruxelles par la chaussée de Charle- 
roi ; trente-quatre mille, sous les or- 
dres du maréchal Grouchy , se dirigè- 
rent sur celte capitale par la chaussée 
de Wavres, a la suite des Prussiens; 
sept à huit mille hommes restèrent 
sur le champ de bataille de Ligny , 
savoir : trois mille hommes de la di- 
vision Girard , pour porter secours 
aux blessés et former , dans tous les 
cas imprévus, une réserve aux Quatre- 
Bras; quatre à cinq mille hommes, 
formant les parcs de réserve, restèrent 
h Fleurus et h Charleroi. Les trente- 
quatre mille hommes du maréchal 
Grouchy , ayant cent huit pièces de 
canon, étaient suffisants pour culbuter 
l’arrière-garde prussienne dans toutes 
les positions qu’elle prendrait , presser 
la retraite de fermée vaincue et la 
contenir. C’était un heau résultat de 
la victoire de Ligny , de pouvoir ainsi 
opposer trente-quatre mille hommes, 
à une armée qui avait été de cent 
vingt mille hommes. Les soixante-neuf 
mille hommes, sous les ordres de l’Em- 
pereur , étaient suffisants pour battre 
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l'armée anglo-hollandaise de quatre- 
vingt-dix mille hommes. La dispropor- 
tion qui existait le ld entre les deux 
masses belligérantes , qui était alors 
dans le rapport d'un à deux , était bien 
changée ; elle n'était plus que dans le 
rapport de trois à quatre. Si l’armée an- 
glo-hollandaise avait battu les soixante- 
neuf mille hommes qui marchaient 
contre elle, on eût pu reprocher à Na- 
poléon d’avoir mal calculé; mais il est 
constant, même de l’aveu des ennemis, 
que sans l’arrivée du maréchal Blü- 
cher, l’armée anglo-hollandaise aurait 
perdu son champ de bataille entre 
huit et neuf heures du soir. Sans 
l’arrivée du maréchal Blücher à huit 
heures du soir avec ses premier et 
deuxième corps, la marche sur Bruxel- 
les sur deux colonnes, pendant la jour- 
née du 17 , avait plusieurs avantages : 
la gauche poussait et contenait t’armée 
anglo-hollandaise ; la droite, sous les 
ordres du maréchal Grouchy , pour- 
suivait et contenait l'armée prusso- 
saxonne, et le soir toute l'armée fran- 
çaise devait se trouver réunie sur une 
ligne de cinq petites lieues de Mont- 
Saint-Jean à Wavres, ayant ses avant- 
postes au bord de la forêt. Mais la 
faute que fit le maréchal Grouchy de 
s’arrêter le 17 à Gembloux , n'ayant 
fait dans la journée que deux petites 
lieues, au lieu de continuer jusque 
vis-à-vis Wavres, c’est-à-dire, d’en faire 
encore trois, fut aggravée et rendue 
irréparable par celle qu’il lit le lende- 
main, 18, en perdant douze heures et 
n’arrivant qu’à quatre heures après 
midi devant Wavres , au lieu d'y arri- 
ver à six heures du matin. 

1" Chargé de poursuivre le maréchal 
Blüclier , Grouchy le perdit de vue 
pendant vingt-quatre heures , dt puis 
le 17 ii quatre heures après midi jus- 
qu'au 18 à quatre heures après midi. 


•2“ Le mouvement de la cavalerie sur 
le plateau, pendant que l’attaque du 
général Bulow n'était pas encore re- 
poussée, fut un accident fâcheux; l’in- 
tention du chef était d'ordonner ce 
mouvement, mais une heure plus tard, 
et de le faire soutenir par les seize ba- 
taillons d'infanterie de la garde et cent 
pièces de canon. 

11“ Les grenadiers à cheval et les 
dragons de la garde , que commandait 
le général Guyot , s’engagèrent sans 
ordre. Ainsi à cinq heures après midi 
l'armée se trouva sans avoir une réserve 
de cavalerie. Si , à huit heures et de- 
mie , cette réserve eût existé , l'orage 
qui bouleversa le champ de bataille 
eût été conjuré ; les charges de cava- 
lerie ennemie repoussées, les deux 
armées eussent couché sur le champ 
de bataille , malgré l’arrivée successive 
du général Bulow et du maréchal 
Blücher; l’avantage eût encore été 
pour l’armée française , car les trente- 
quatre mille hommes du maréchal 
Grouchy , ayant cent huit pièces de 
canon , étaient frais et bivouaquèrent 
sur le champ de bataille ; les deux ar- 
mées ennemies se fussent dans la nuit 
couvertes par la forêt de Soignes. 
L’usage constant , dans toutes les ba- 
tailles , était que la division des grena- 
diers et dragons de la garde ne perdit 
pas de vue l’Empereur , et ne chargeât 
qu’en vertu d’un ordre donné verba- 
lement par ce prince au général qui la 
commandait. 

Le maréchal Mortier , qui com- 
mandait en chef la garde , quitta ce 
commandement, le 15, à Beaumont, 
comme les hostilités commençaient ; 
il ne fut pas remplacé , ce qui eut plu- 
sieurs inconvénients. 

VI. Sixième (ibscrvalion. 1“ L’armée 
française manœuvra sur la droite de 
lu Sombre le 13 et le li. Elle campa, 
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la nuit du 14 au 15 , à une demi-lieue 
des avant-postes prussiens ; et cepen- 
dant lo maréchal Blücher n'eut con- 
naissance de rien , et lorsque le 15 , 
dans la matinée , il apprit à son quar- 
tier général de Namur que l'Empereur 
était à Charleroi, l’armée prusso-saxon- 
ne était encore cantonnée sur une 
étendue de pays de trente lieues; il lui 
fallait deux jours pour sc réunir. Il 
eût dû , dès lo 13 mai , porter son 
quartier général à Fleurus , concen- 
trer les cantonnements de son armée 
dans un rayon de huit lieues , tenant 
des avant-gardes sur les débouchés de 
la Meuse et de la Sambre ; son armée 
eût pu alors être réunie à Ligny, le 15, 
à midi , y attendre l'attaque de l’ar- 
mée française , ou dans la soirée du 
15 marcher conlre elle pour la jeter 
dans la Sambre. 

2“ Cependant, quoique surpris, le 
maréchal Blücher persista dans le pro- 
jet de réunir son armée sur les hau- 
teurs de Ligny, derrière Fleurus, bra- 
vant la chance d'y être attaqué avant 
que son armée n'y fût arrivée. Le Iti, 
au matin , il n’avait encore réuni que 
deux corps d’armée , et déjà l’armée 
française était à Fleurus. Lo troisième 
corps rejoignait ■dans la journée, mais 
le quatrième , que commandait le 
général Bulow , ne put arriver à la 
bataille. Le maréchal Blücher eut dû , 
aussitôt qu il sut les Français à Char- 
leroi , c’est-à-dire , dans la soirée du 
15, donner pour point de rassemble- 
ment à son armée, non Fleurus, non 
Ligny , qui se trouvaient déjà sous le 
canon de son ennemi , mais NVavres, 
où les Français ne pouvaient arriver 
que le 17 ; il eût eu de plus toute la 
journée du 15 au 17 pour opérer le 
rassemblement total de son armée. 

3° Après avoir perdu la bataille de 
Ligny , le général pruss on , au lieu 


de faire sa retraite sur Wavres , eût 
dû l’opérer sur l’armée du duc de 
Wellington , soit sur les Quatre-Bras , 
puisque celui-ci s’y était maintenu , 
soit sur Waterloo. Toute la retraite 
du maréchal Blücher , dans la matinée 
du 17 , fut à contre-sens , puisque les 
deux armées , qui n’étaient qu’à trois 
mille toises l’une de l’autre, pendant 
la soirée du 16 , ayant pour commu- 
nication une belle chaussée, ce qui 
les pouvait faire considérer comme 
réunies, se trouvèrent, le soir du 17 , 
éloignées de plus de mille toises et 
séparées par des détilés et des chemins 
impraticables. 

Le général prussien a violé les trois 
grandes règles de la guerre : 1» tenir 
ses cantonnements rapprochés ; 2° don- 
ner pour point de rassemblement un 
lieu où ils puissent tous arriver avant 
l’ennemi ; 3" opérer sa retraite sur ses 
renforts. 

Vil. Septième observation. 1° Lo duc 
do Wellington a été surpris dans scs 
cantonnements; il eût dû, le 15 mai, 
les concentrer à huit lieues autour de 
! Bruxelles , tenant des avant-gardes sur 
les débouchés de Flandre. L’armée 
française manœuvrait depuis trois jours 
à portée de ses avant-postes ; elle 
avait, depuis vingt- quatre heures, 
commencé les hostilités ; son quartier- 
général était depuis douze heures à 
Charleroi , que le général anglais igno- 
rait encore tout à Bruxelles , et tous les 
cantonnements de son armée étaient 
encore en pleine sécurité, occupant 
un terrain de plus do vingt lieues. 

2° Le prince de Saxe-Weimar , qui 
faisait partie de l’armée anglo-hollan- 
daise, était, le 15, à quatre heures du 
soir , en position en avant de Frasne, 
et savait que l’armée française était à 
Charleroi ; s’il eût envoyé directement 
un aidc-de-camp à Bruxelles, il y serait 
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arrivé à six heures du soir, et cepen- 
dant, ce ne fut qu’à onze heures du 
soir, que le duc de Wellington fut ins- 
truit que l'armée française était à 
Charleroi ; il perdit ainsi cinq heures 
dans une circonstance et contre un 
homme où la perte d’une seule heure 
était d'une grande importance. 

3° L’infanterie , la cavalerie et l’ar- 
tillerie étaient cantonnées séparément, 
de sorte que l’infanterie se trouva en- 
gagée aux Quatre-llras sans cavalerie 
ni artillerie, ce qui lui’ lit éprouver 
une grande perle, puisqu'elle fut obli- 
gée de se tenir en colonnes serrées 
jwur faire lace aux charges de cuiras- 
siers, et sous la mitraille de cinquante 
bouches à feu. Ces braves étaient ainsi 
à la boucherie , sans cavalerie pour les 
protéger, et sans artillerie pour les 
venger. Comme les trois armes ne 
peuvent pas se passer un moment 
l’une de l’autre , elles doivent toujours 
être cantonnées et placées de manière 
à pouvoir toujours s’assister. 

4" Le général anglais , quoique sur- 
pris , donna pour point de réunion à 
son armée les Quatre-Bras , depuis 
vingt-quatre heures au pouvoir des 
Français. 11 exposait ses troupes à être 
défaites partiellement et à mesure de 
leur arrivée ; le danger qu’il leur fai- 
sait courir était bien plus considérable 
encore, puisqu'il les faisait arriver sans 
artillerie et sans cavalerie; il livrait son 
infanterie morcelée et sans l’assistance 
des deux autres armes à son ennemi. 
Son point de rassemblement devait 
être Waterloo. 11 aurait eu alors 
toute la journée du Hi et la nuit du 16 
au 17, ce qui était sullisant pour y 
réunir toute son armée, infanterie, 
cavalerie , artillerie. Les Français ne 
pouvaient y arriver que le 17, et eus- 
sent trouvé toute son armée en posi- 
tion. 


Y1I1. Huitième observation. 1° Le 
général anglais a livré, le 18, la bataille 
de Waterloo. Ce parti était contraire 
aux intérêts de sa nation , au plan gé- 
néral de guerre adopté par les alliés, 
il violait toutes les règles de la guerre. 

Il n’était pas de l’intérêt de l’Angle- 
terre, qui a besoin de tant d’hommes 
pour recruter ses années des Indes, de 
ses colonies d’Amérique et de ses vas- 
tes établissements, de s’exposer, de 
galté de cœur , à une lutte meurtrière 
qui pouvait lui faire perdre la seule 
armée qu’elle eût, et lui coûter tout 
au moins le plus pur de son sang. Le 
plan de guerre des alliés consistait à 
agir en masse et à ne s'engager dans 
aucune affaire partielle. Rien n'était 
plus contraire à leur intérêt et à leur 
plan , que d’exposer le succès de leur 
cause dans une bataille chanceuse, à 
peu près à forces égales, où toutes les 
probabilités étaient contre eux. Si l’ar- 
mée anglo-hollandaise eût été détruite 
à Waterloo, qu'eût servi aux alliés co 
grand nombre d’armées qui se dispo- 
saient à franchir le Rhin, les Alpes et 
les Pyrénées ? 

2” Le général anglais, en prenant la 
résolution de recevoir la bataille de 
Waterloo, ne la fondait que sur la 
coopération des Prussiens ; mais celte 
coopération ne ]>ouvait avoir lieu que 
dans l’après-midi ; il restait donc ex- 
posé seul , depuis quatre heures du 
matin jusqu'à cinq heures du soir , 
c’cst-à-dire , pendant treizo heures. 
Une bataille ne dure pas ordinairement 
plus de six heures. Cette coopération 
était donc illusoire. 

Mais , pour compter sur la coopéra- 
tion des Prussiens, il supposait donc 
que l’armée française était tout en- 
tière vis-à-vis de lui ; et, si cela était, il 
prétendait donc, pendant treize heures, 
avec quatre-vingt-dix mille hommes 
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de troupes de diverses nations, défen- 
dre son champ de butailla contre une 
année de cent quatre mille Français? 
Ce calcul était évidemment taux, il ne 
se fut pas maintenu trois heures , 
tout aurait été décidé it huit heures du 
matin, et les Prussiens ne seraient 
arrivés que pour être pris à revers. 
Dans une même journée, les deux 
armées eussent été détruites. S’il 
comptait qu’une partie do l'armée 
française aurait , conformément aux 
règles de la guerre , suivi l’armée 
prussienne, il devait dès lors lui être 
évident qu’il n’eu aurait aucune as- 
sistance, et que les Prussiens, battus 
à Ligny , ayant perdu vingt-cinq à 
trente mille hommes sur le champ de 
bataille, en ayant eu vingt mille d’é- 
parpillés , poursuivis par trente-cinq 
A quarante mille Français victorieux, 
ne se seraient pas dégarnis et se se- 
raient crus à peine suffisants pour se 
maintenir. Dans ce cas, l'armée anglo- 
hollandaise aurait dû seule soutenir 
l’effort de soixante-neuf mille Fran- 
çais pendant toute la journée du 19, 
ot il n’est pas d’Anglais qui ne con- 
vienne que le résultat de cette lutte 
n’était que douteux , et que leur ar- 
mée n’était pas constituée de manière 
à supporter le choc de l’armée impé- 
riale pondant quatre heures. 

Pendant toute la nuit du 17 au 18, 
lo temps a été horrible, ce qui a rendu 
les terres impraticables jusqu’à neuf 
heures du matin. Cette perte de six 
heures, depuis la pointe du jour, a été 
tout à l’avantage de l’ennemi ; mais 
son général pouvait-il faire dépendre 
le sort d’une pareille lutte du temps 
qu’il faisait dans la nuit du 17 au 18? 
Le maréchal Grouchy , avec trente- 
quatre mille hommes et cent huit piè- 
ces de canon , a trouvé le secret, qui 
paraissait introuvable, de n’ètre, dans 


la journée du 18, ni sur le champ de 
bataille de Mont-Saint-Jcan , ni sur 
Wavres. -Mais le général anglais avait- 
il l'assurance de ce maréchal qu’il 
se fourvoierait d’une si étrange ma- 
nière? Il était aussi impossible de pré- 
voir la conduit' 1 du maréchal Grouchy, 
qu’un tremblement de terre qui aurait 
englouti son armée sur sa route. 

Récapitulation. Si le maréchal Grou- 
chy eût été sur le champ de bataille 
de Mont-Saint-Jean , comme l’ont cru 
le général anglais et le général prus- 
sien pendant toute la nuit du 17 nu 
18 et toute la matinée du 18, et que 
le temps eût permis à l’armée fran- 
çaise de se ranger en bataille à quatre 
heures du matin, avant sept heures 
l'année anglo-hollandaise eût été échar- 
pée, éparpillée ; elle eût tout perdu. Et 
si le temps n’eût permis à l’armée 
française de prendre son ordre de ba- 
taille qu'à dix heures , à une heure 
après-midi l’armée anglo-hollandaise 
eût fini scs destins, les débris en eus- 
sent été rejetés au-delà de la forêt ou 
dans la direction de Hall, et l’on eût 
eu tout le temps, dans la soirée, d’aller 
à la rencontre du maréchal Blüchcr, et 
de lui faire éprouver un pareil sort. Si 
le maréchal Grouchy eût campé devant 
Wavres la nuit du 17 au 18, l’armée 
prussienne n’eùt fait aucun détache- 
ment pour sauver l'armée anglaise, et 
celle-ci eût été complètement battue 
parles soixante-neuf mille Français qui 
lui étaient opposés (1). 


(1) Grouchy, arrivé à Gemhloux, y apprit 
ilans la soirée que Bulow cl Thielman s'y 
étaient réunis dans la matinée, et avaient en- 
suite pris la direction de Wavres (ces deux 
corps formaient une masse de cinquanle-deux 
mille hommes). 

Le corps de Gérard, n’étant arrivé qu'à 
onze heures du soir à Gembloux, par suite d'un 
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3° La position de Mont-Saint-Jean 
était mal choisie. La première condi- 
tion d’un champ de bataille est de 
n’avoir pas de défilés sur ses derrières. 


violent orage qui avait abîmé les routes et ha- 
rassé ses troupes, Grouchy résolut de se diri- 
ger le lendemain, à six heures du matin, sur 
Wavres. avec le corps de Vandamme, que Gé- 
rard suivrait à huit heures seulement. Cette 
resolution, bien qu'elle parut conforme à l'or- | 
dre que Napoléon lui avait donné de suivre les 
Prussiens sur les talons, était une faute réelle- j 
En effet, dès que Blüchur renonçait à sa base 
naturelle de la Meuse, il était évident qu'il ne 
songeait qu’à se réunir à Wellington, pour re- 
prendre l'offensive, et se venger de l’affront 
qu'il venait d’essuyer. Dès-lors, en admettant 
même que Napoléon eut primitivement indiqué 
la poursuite sur Namur, Grouchy, certain que 
cet ordre se trouvait inexécutable, redevenait 
maître d’agir selon ses propres inspirations. 
D'ailleurs, l’ordre transmis postérieurement 
par le général Bertrand, d’aller sur Gembloux, 
avait assez indiqué le but que le Maréchal devait 
atteindre. Poursuivre les Prussiens était son 
devoir, mais il y avait plusieurs manières de le 
faire: l'une consiste à ne poursuivre que la 
queue des colonnes en retraite, l'autre consiste 
à harceler seulement les arrière-gardes enne- 
mies par descorps légers, et à diriger ses forces 
principales sur le flanc des colonnes, afin <lc les 
entamer sérieusement, ainsi que les Russes l'a- 
vaient fait en 1812, à Viazma, Krasnoï et la 
Bérésina. 

Dans les circonstances où Grouchy se trou- 
vait, c’était plus que jamais le cas de suivre ce 
dernier système ; car sa première mission était 
bien d’empêcher de revenir sur Napoléon, et 
le second point seulement, était de harceler 
leur retraite. Or , eu longeant les colonnes 
prussiennes avec sou infanterie, tandis que la 
cavalerie légère les harcelait en queue, il au- 
rait le double avantage de s’opposer à toute 
jonction avec les Anglais, et d’éviter les com- 
bats de défllé qu'il serait forcé de livrer sans 
cela à Wavres. 

Trois principaux chemins s'offraient à lui : 
celui de droite, par Sart à-Valain, qui avait été 
suivi par Bulow ; celui de gauche, par Monl- 
Saiul-Guibert, d’où il pouvait marcher à Wa- 
vres, soit en longeant la droite de la Dyle, soit 
eu passant cette rivière à Moustier, pour ga- 


Pendant la bataille , le général anglais 
ne sut pas tirer parti de sa nombreuse 
cavalerie; il ne jugea pas qu'il devait 
être et serait attaqué par sa gauche, il 


gner Wavres par la rive gauche, en évitaul 
ainsi un horrible combat de défilé. Tous étaient 
également longs, mais celui de gauche le rap- 
prochait de deux lieues de l'armée de Napo- 
léon. et celui de droite, au contraire, l’en éloi- 
gnait d'autant. On gagnait donc près d'une 
marche à suivre le premier, sans compter que 
l’on s'interposait entre les deux armées alliées. 

Le Maréchal n'avait donc pas à hésiter; il 
devait dè* le 18, au point du jour, se porter 
en toute hôte par Mouslier, avec Excelmans, 
Vandaxme et Gérard, en dirigeant la cavale- 
rie de Pàjol et la divisiou Teste sur Wavres, à 
la poursuite des arrière-gardes ennemies. 
Pouvant arriver à Moustier vers dix heures, il 
eût été maître alors de diriger son infanterie 
sur Wavres, par Limale, en poussant les dra- 
gons d'Excelmans sur Saint-Lambert, ou bien 
de marcher à Lasnc lui-mème, dès qu’à midi 
il aurait entendu la violeute canonnade de 
Waterloo. 

Au lieu de prendre cette habile résolution, 
Grouchy, jaloux sans doute île suivre à la 
lettre les Prussiens sur les talons, comme on 
le lui avait prescrit, et trompé par les rap- 
ports qui lui signalaient encore des colonnes 
prussiennes sur la direction de Perver, diri- 
gea les siennes sur Sart-à-Valain, parce que 
c’était bien le chemin que Bulow avait suivi: 
le Maréchal s'y décida d'aulaut mieux qu'il 
ignorait complètement que la moitié de l'ar- 
mée prussienne eût passé par Géminés et 
Monl-Saint-Guibert, parce que les reconnais- 
sances envoyées de ce côté, le 17, avaient fait 
leur rapport à Napoléon et non à lui. A celte 
t faute, on ajouta celle de partir un peu tard, 
en sorte que vers midi seulement Vandamme 
avait dépassé Sart-à-Valain, et que les tètes 
de colonne de Gérard atteignaient ce vil- 
lage. 

Grouchy venait d’y être rejoint parce géné- 
ral, lorsque le bruit d'une canonnade sourde 
et lointaine, mais vive et soulcuue, vint signa- 
ler une bataille sérieuse. Alors le comte Gé- 
rard proposa au Maréchal de se diriger sur le 
champ de ce côté, persuadé qu’eu marchant au 
canon , comme Ney l’avait fait à Eylau , on 
pourrait décider la victoire. 
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crut qu’il le serait par sa droite. Mal- 
gré la diversion opérée en sa faveur 
par les trente mille Prussiens du géné- 
ral Bulow, il eut deux fois opéré sa 
retraite dans la journée, si cela lui eût 
été possible. Ainsi, par le fait, ô étrange 
bizarrerie des événements humains! 
le mauvais choix de son champ de 


Bien que ce conseil fût fort sage en lui- 
même, il faut avouer que l'on ne pouvait pas 
s'en promettre les mêmes avantages, que si ce 
mouvement eût été opéré de Gembloux, dés le 
point de jour, et qu’il fût arrivé un peu tard 
pour être décisif ; car, en supposant que Van- 
damme, dont le corps se trouvait en tête, pût 
commencer son mouvement vers uue heure, 
et cela à la hauteur de Saint-Martin, il est 
probable qu'il ne serait arrivé que Ters cinq 
heures û Mousticr. Or, l’étal affreux des che- 
mins, le mauvais état des ponts, le défilé ma- 
récageux de la Dyle, et surtout le corps de 
Thielman qui se fût prolongé des hauteurs de 
Bierge sur Limale pour s'opposer au passage, 
autorisent h croire que Grouchy ne fût arrivé 
h Lasne ou Saint-Lambert, qu’entre sept et 
huit heures du soir. Alors les corps de Thicl- 
man et Pirch, formés derrière le ruisseau 
de Lasne, l'eussent empêché de pousser plus 
loin ; Bulow et Ziethen n’en eussent pas moins 
décidé la bataille de Waterloo. Elle eût été 
certainement moins désastreuse pour les vain- 
cus, mais il n'était guère possible de lagaguer. 

Une grande controverse s'est élevée û ce 
sujet : chacun a interprété il sa guise et selon 
ses vues , les suites qu’aurait pu amener ce 
mouvement conseillé par le général Gtaian. 

Quelle résolution eussent prise Blücher et 
ses conseillers, si le bruit inquiétant du canon 
de Grouchy avait tonné vers cinq heures entre 
Mouslier et Saint-Lambert ? Voila oû est le 
nœud de la question ; faire halte et recevoir 
l'attaque dans nne position à la fois décousue 
cl dangereuse, ce n’eût pas été seulement per- 
dre tout le fruit d’une habile et audacieuse 
manœuvre, c'eût été une folie qui eût com- 
promis l’armée prussienne dans un vrai coupe- 
gorge. Blücher n’avait donc que trois partis h 
prendre : U de rétrograder sans délai sur la 
roule de Bruxelles; 2" d'arrêter ses colonnes , 
et de lesdiriger promptement sur la Dylc.pour 
en disputer lu passage à Grouchy ; 3- de préci- 
piter son mouvement sur Ohain et Piancbe- 
Vll. 


de bataille, qui rendait toute retraite 
impossible , a été la cause de son 
succès !!! 

IX. Neuvième observation. On de- 
mandera : que devait donc faire le 
général anglais après la bataille do 
Ligny et le combat des Quatre-Bras ? 
La postérité n’aura pas deux opinions» 


noit , afin de hâter la jonction tant désirée 
avec l’armée de Wellington , réunion qui était 
son but primitif, et devenait son unique plan- 
che de saint, une fois qu'il se trouverait engagé 
dans uue pareille situation. 

Malgré les avantages manifestes du dernier 
parti, il parait que Blücher, Informé de l’ap- 
parition des tètes de colonne d'Excalmsns et 
de Vandammc à la hauteur de Corbaix , et 
craignant de les voir déboucher par Mouslier , 
se décida pour le second ; car il fit suspendre 
la marche de Pirch et ordonna à Ziethen de 
se rabattre sur la Dyle. On assure même que 
ces troupes ne reprirent leur mouvement qne 
d'après un rapport de Thielman annonçant 
que les colonnes françaises se prolongeaient 
jusque vers Wavres. 

Quoi qn'il en soit, il est évident que la seule 
apparition de Grouchy vers Mouslier eût mis 
les généraux prussiens daos un embarras réel, 
dont personne du reste ne saurait décider , ni 
les résultats , ni la gravité ; car tous les rai- 
sonnements que l'on pourrait faire à ce sujet, 
se bornent à des conjectures vagues , pour 
juger l’efTet moral que cet événement eût 
produit sur les généraux prossiens et sur leurs 
troupes. 

Toutefois, on ne saurait le nier, si le conseil 
dn général Gèeasd n’équivalait pas entière- 
ment à la résolution de se porter dès le point 
dn jour è Mouslier , le maréchal Grouchy dut 
regretter de ne pas s’étre décidé k le suivre : 
il eût fait du moins tout ce qui était humai- 
nement possiblo pour empêcher une catas- 
trophe qu'on lui a malheureusement imputée. 
Sa bravoure et son aéle étaient éprouvés , il 
avait souvent donné des preuves dataient, 
mais il perdit ici l’occasion de se placer an 
nombre des géuéraux les plus habiles, en 
s'attachant i suivre strictement des ordres 
qui lui avalent été donnés, dit-on, arec un 
peu d'amertume , et dont il s'appliqua à exé- 
cuter la lettre plutôt que l’espril. ( Le général 
Jomini. ) 
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Il devait traverser , dans la nuit du 17 
au 18 , la forêt deSoignes sur la chaus- 
sée de Charleroi; l'armée prussienne 
la devait également traverser sur la 
chaussée de Wavres , les deux armées 
se réunir à la pointe du jour sur 
Bruxelles , laisser des arrières-gardes 
pour défendre la forêt , gagner quel- 
ques jours pour donner le temps aux 
Prussiens, dispersés par la bataille de 
Ligny , de rejoindre leur armée ; se 
renforcer de quatorze régiments an- 
glais qui étaient en garnison dans les 
places fortes de la Belgique , ou ve- 
naient do débarquer à Ostende de re- 
tour d’Amérique, et laisser manœu- 
vrer l’Empereur des Français comme 
il aurait voulu. Aurait-il, avec une 
année de cent mille hommes , traversé 
la forêt de Soignes, pour attaquer au 
débouché les deux armées réunies , 
fortes de plus de deux cent mille 
hommes et en position ? C’était cer- 
tainement tout ce qui pouvait arriver 
de plus avantageux aux alliés. Se se- 
rait-il contenté de prendre lui-méme 
position ? Son inaction ne pouvait 
pus être longue , puisque trois cent 
mille Russes , Autrichiens , Bava- 
.ois, etc., étaient arrivés sur le Rhin; 
ils seraient dans peu de semaines sur 
la Marne, ce qui l'obligerait à courir 
’i secours de sa capitale. C esl alors 
que l’armée anglo-prussienne devait 
uarcher et se joindre aux alliés sous 


Paris ; elle n’aurait couru aucune 
chance, n’aurait éprouvé aucune perte, 
aurait agi conformément aux intérêts 
de la nation anglaise, au plan gé- 
néral de guerre adopté par les alliés , 
et aux règles de l’ait de la guerre. 
Du 15 au 18, le duc de Wellington a 
constamment manœuvré comme l’a 
désiré son ennemi ; il n’a rien fait de 
ce que celui-ci craignait qu’il fit. 
L’infanterie anglaise a été ferme et 
solide. La cavalerie pouvait mieux 
faite. L'armée anglo-hollandaise a été 
deux fois sauvée dans la journée par 
les Prussiens; la première fois, avant 
trois heures, par l'arrivée du général 
Bulow avec trente mille hommes . et 
la deuxième fois par l’arrivée du ma- 
réchal Blücher avec trente-un mille 
hommes. Dans cette journée, soixante- 
neuf mille Français ont battu cent 
vingt mille hommes. La victoire leur 
a été arrachée entre huit et neuf heu- 
res , mais par cent cinquante mille 
hommes. 

Qu’on se ligure la contenance du 
peuple de Londres , au moment où il 
aurait appris la catastrophe de son 
armée, et que l'on avait prodigué le 
plus pur de son sang pour soutenir la 
cause des rois contre celle des peuples, 
des privilèges contre l’égalité , des 
oligarques contre les libéraux , des 
principes de la sainte alliance contre 
ceux de la souveraineté du peuple ! !! 
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SITUATION DE L’ARMÉE FRANÇAISE DE FLANDRE , 

LE 17 JUIN AU S01K. 


Forces sous les ordre* immédiats d« 
sur le champ de bataille de Mont-S 

l’Empereur 

aint-Jean. 


Infant 

Caval. 

ArllI.J 
génie, 
equip. 
un Ut. 

Bouch 

à 

feu. 

Garde impériale. . . . 

11.500 

4,000 

0 

96 : 


16,500 

i,m 

0 

46 i. 

2* Corps 

16.500 

1,400 

0 

38 I C 

( 6* Corps 

6,300 

1.400 

0 

30 1 

!i*r Corps de cavalerie. 

0 

1,400 

0 

6 :l 

! 3* Corps de cavalerie. 

0 

3,000 

0 

12 h 

4« Corps de cavalerie. 

0 

3,000 

0 

12 


50,800 

15,600 

6,500 

240 : 

Perles éprouvées le 16. 

3,000 

50 

500 


! Présents sur le champ 





j de bataille de Moul- 





1 Saint-Jean , le 17 au 





! soir , au camp de 





Plancbenoit 

47,800 

14.850 

6,000 

240 

Total 

68,650 boni.. 210 bouc, à feu J 


Forces sous les ordres du maréchal Grouchy. 


^ Corps 

» Coi pf 

38 6* Corps, lr* divls. 
' r Corps de caval. 
Ire division . . . 


Pertes éprouvées 
le 16 


Présents' sous les 
armes le 17 au 
soir , A 
bloux- . . 


Infant 

3 

Artil., 

génie, 

equip 

initii. 

Bouch 

à 

feu. 

13,700 

1,400 

0 

38 

12.000 

1,400 

0 

38 

3,000 

0 

0 

8 

0 

1,400 

0 

6 

0 

3,700 

0 

12 j 

28.700 

6,900 

3,600 

102 

3,900 

800 

400 

0 

24,800 

6,100 

3,200 

102 


Total 34,ioo hom.,102 bouc. àfeu. 


Forces laissées eu arriére A Ligny et Charleroi. 


3« Division du 2« corps, 
laissée sur le champ de 
bataille do Ligny 


Parcs laissés à Charleroi ou 
aux Qualrc-Dras. . . . • . 


Perles éprouvées le 16. . 


| Présents sous les armes le 
17 juin au soir, à Ligny cl 
Charleroi 


Total. . . . 


Infanterie. 


5,000 

0 


5,000 

1,900 


3, 100 


Artillerie, 
génie, 
équipages 
mil. '.aires. 


100 

5,0C0 


5,100 

0 


5,200 


Bouches 

à 

feu. 


8,300 hommes, 12 bouches à feu. 


JY B. L’armée française sur le champ de bataille de Mont-Sainl-Jean, se composait de 
95 bataillons et 110 escadrons. 
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SITUATION DES ARMÉES ANGLO-HOLLANDAISE ET PRUSSO-SAXONNE, 

LE n JUIN AU SOIR. 


Armée anglo-hollandaise sur le champ Bouch. ; Armée prusso-monnc à Wavres , Bouch. 
de bataille de Mont-Saint-Jean. * feu. S le 17 au soir. à feu. 


INFANTERIE. 

|r« Division anglaise, les gardes. . 
9* Division: 1 brigade infanterie an- 
glaise , i allemande, 1 bano- 

vrienne 

3« Division: i brigade infanterie 
anglaise, 1 allemande, 4 hano- 

vricnne 

4* Division : 2 brigades infanterie 

anglaise, 1 hanovrienoc 

5« Idem , idem 


/Infanterie , cavalerie , 

I 1 artillerie, etc. , ayant 

\ 75 bouches i feu . . . 30,000 
4 «r Corps/ Perte le 15 et le 16. . . 17,000 

F Présents, le 17 au soir, 

\ au camp de Wavre* . 13,000 


6* Division : 1 brigade infanterie 

anglaise, 1 hanovricnne 6,500 

7* Division : Hollandais. Belges. . 7,500 

&• Division 7,500 

9* Division : Hollandais , Belges , 

1 brigade de Nassau 8,000 

10« Division de Brunswick .... 6,000 

Total en entrant en campagne. 75,000 
Perte aux Quatre-Bras 8,000 

Présents sur le champ de bataille 
de Mont-Saint- Jean 64,000 

CAVALERIE. 

8 Divisions de cavalerie anglaise , 
composées de 16 régiments an- 
glais. 5 hanovriens et 5 alle- 
mands . . 15,000 

j Cavalerie hollandaise, belge. . . . 5,800 
Cavalerie de Brunswick 1,800 

Total en entrant en campagne. 80,000 
Perte aux Quatre-Bras ..... 800 

i Présents sous les armes , sur le 

champ de bataille , le 18 18,500 

ARTILLERIE, ÉQUIPAGES MILITAIRES. 
Artillerie anglaise, banovrienne et 

germanique 4,800 

Idem hollandaise , belge, bruns* 
wick, etc. ...» 9,000 

Total 6,800 

Pene le 16. . 900 

Présents sur le champ de bataille 
le 18 6,000 

Force totale de l’armée anglo-bol- 
landaieesur le champ de bataille 
de klonl-Sairit-Jean 88,800 930 


/Infanterie, cavalerie, 
l artillerie, etc., ayant 
1 75 bouches à feu . . . 30,000 
! 2' Corps. / Perle le 15 elle 16. . . 12,000 

f Présents, le 17 au soir, 

V au camp de W r avrcs, . 18,000 


( Infanterie , cavalerie , 
artillerie , etc., ayant 
75 bouches à feu. . . . 80,000 
Perte le 15 et le 16. . . 16,000 

Présents, le 17 au soir, 
au camp de Wavres. . 14,000 

JV. S. Ces trois corps ont perdu 
i Ligny 40 bouches à feu. 


1 / Infanterie , cavalerie , 
i artillerie , etc. . ayant 
1 75 bouches à feu . . . 30,000 
4* Corps. / Perte le 13 et le 46. . . 0 


Présents, le 17 au soir, 
au caqnp de Wavres. . 30,000 70 


Force totale de l'armée prusao- 
saxonne, le 17 an soir, 4 wavres. 75,000 170 



Force* laissées aux parcs par l'armée anglo- 
hollandaise et prusso-saxonne. 


Anglo-Hollandais au parc 5,000 

Prusso-Saxons au parc 8,000 

Force totale laissée au parc. . . . 13,000 



JS. B. L’armée anglo-hollandaise à Mont-Saint-Jean se composait de 54 bataillons anglais. 


104 bataillons. 160 escadrons et 43 batteries d'artillerie : indépendamment de cela , 14 régi- 
ments d infanterie en garnison en Belgique ou nouvellement débarqués i Ostcnde. 








BULLETINS 

OFFICIELS 'v_‘ . 

DE LA GRANDE • ARMÉE. 


Digitized by Google 



Digitized by Google 


S’il est un document dans lequel le génie de l’Empereur est empreint tout 
entier, c’est bien celui que nous présentons ici. Écrites sur le champ de bataille, 
au moment même île la victoire, ces pages brûlantes d’éloquence semblent re- 
fléter, en quelque sorte, les inspirations de ce grand maître de l'art. Sous l’ap- 
parence d’une simple narration, ne renferment-ils pas souvent les plus hautes 
leçons de tactique? Et qui oserait écrire aujourd’hui notre histoire, sans con- 
sulter, sans étudier ces Bulletins. 

Dictés au moment de l’action, dit une de nos grandes autorités militaires, ces 
pages devaient se ressentir de la chaleur des combats, et même de l'exaltation 
des premières époques ; aussi les a-t-on accusées d'exagération : mais, en les 
soumettant à la critique historique, ajoute le général Pelet, en les comparant 
aux relations des autres temps et des autres gouvernements, on est surpris de 
leur modération et de leur exactitude. 

Ce fut en 1820, que, pour la première fois, on osa réunir ces Bulletins et les 
publier. On aura peine à croire aujourd'hui de quelles précautions il fallut alors 
envelopper ce livre. « Maintenant, disait l’éditeur, que l’on va rendre aux régi- 
» ments des numéros illustrés par vingt ans de travaux, j’ai cru qu’il fallait, 
» pour l’honneur et pour l'exemple du soldat français, rappeler les titres 
» authentiques qui ont valu à ces régiments de si glorieux surnoms. J’ai con* 
» servé partout le texte et la forme des Bulletins, et je pense ne pouvoir pour 
» cela encourir aucun blâme. Les braves aiment les braves, de quelque pays 
» qu’ils soient : on sait que le grand Henri aimait à voir, parmi ses gardes, ce 
» soldat qui lui avait porté de si rudes coups & la journée d’Aumale. » 
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Chez un peuple comme le nôtre, vingt années devaient apporter de grandes 
modifications dans les idées ; aussi les Bulletins , ayant été reproduits en 184-0, 
le nouvel éditeur s’écriait : « L’œuvre que nous publions aujourd’hui, est une 
» œuvre nationale : c’est l’histoire de Napoléon, écrite par lui-même ; c’est cette 
» grande épopée qui commence à Toulon pour finir à Waterloo; c'est ce style 
» magique qui électrisait nos soldats au froid sommet des Alpes, et sous le ciel 
» dévorant de l’Égypte , aux champs d’Austerlitz et sur les bords de la Bérésina. 
y> Ce sont les Bulletins de ces batailles homériques tracés par la main même de 
:» celui qui faisait et défaisait les royautés ; ce sont ces pages, cent fois plus su- 
ai bûmes, cent fois plus authentiques que tout ce qui a été écrit jusqu’à ce 
» jour, n 

Ce que nous nommons proprement les Bulletins de la Grande-Annie , ne 
commence qu’à la campagne d’Austerlitz. A partir de 1813, ces Bulletins cessent 
d'étre numérotés ; les nouvelles de l’armée sont adressées à l’Impératrice; nous 
avons dû nous conformer à cette marche adoptée par l’Empereur. 

Les trois derniers Bulletins, ayant été interceptés par l’ennemi, ne purent 
arriver dans la capitale, où l'on attendait avec tant d’impatience les nouvelles de 
l’armée. Nous les donnons ici. Ils ont été reproduits d'ailleurs dans l ’ Histoire de 
la Régence de Marie-Louise, un de ces livres, qu’aucune époque, aucune opinion 
politique ne peuvent excuser. 
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BULLETINS 

OFFICIELS 

DE LA GRANDE -ARMÉE, 

DICTÉS 

PAH L’EMPEREUR NAPOLÉON. 


TROISIÈME COALITION. 

AN XIV .ISOJ). 

CAMPAGNE D’AUSTERLITZ. 


PREMIER BULLETIN. 

Paru, U 80 tumUmlairi an XIV. 

L’Empereur est parti de Paris le 2 ven- 
démiaire, et est arrive le A à Strasbourg. 

Le maréchal Bernadette, qui, au mo- 
ment où l'armée était partie de Boulogne, 
s'était porté de Hanovre sur tiottingue, 
s’est mis en marche par Francfort, pour 
se rendre i Würtzbourg, où il est arrivé le 
1" vendémiaire. 

Le général Marmont, qui était arrivé à 
Mayence, a passé le Rhin sur le pont de 
Casse), et s'est dirigé sur Würtzbourg, où 
il a fait sa jonction avec l'armée bava- 
roise et le corps du maréchal Bernadolte. 

Le corps du maréchal Davout a passé 
le Rhin le a, à Manheim, et s’est porté par 
Heidelberg et Necker-Eltz sur le Necker. 

Le corps du maréchal Soult a passé le 
Rhin le même jour sur le pont qui a été 
jeté à Spire, et s'est porté sur Heilbronn. 

Le corps du maréchal Ney a passé le 
Rhin le même jour sur le pont qui a été 
jeté vis-ù-vis de Durlach, et s'est porté i 
Stultgard. 


Le corps du maréchal Lannes a passé le 
Rhin à Kelh le 3, et s'est rendu & Louis- 
bourg. 

Le prince Murat, avec la réserve de ca- 
valerie, a passé le Rhin à Kelh le 3, et est 
resté en position pendant plusieurs jours 
devant les débouchés de la Forêt-Noire ; 
ses patrouilles, qui se montraient fréquem- 
ment aux patrouilles ennemies , leur ont 
fait croire que nous voulions pénétrer par 
ces débouchés. 

Le grand parc de l'armée a passé le Rhin 
à Keln, le 8, et s’est rendu à Heilbronn. 

L'Empereur a passé le Rhin à Kelh le 
9, a couché à Ettangen le même jour, y a 
reçu l'Electeur et les princes de Bade , et 
s’est rendu à Louisbourg chez l'électeur de 
de Wurtemberg, dans le palais duquel il a 
logé. 

Le 10, les corps du maréchal Berna- 
dolte et du général Marmont, et les Bava- 
rois, qui étaient à Würtzbourg, se sont 
réunis et sc sont mis en marche pour se 
rendre sur le Danube. 

Le corps du maréchal Davout s’est mis 
en marche de Necker-Eltz et a suivi la 
route de Meckmühl , Ingelfiogen , Chreil- 


Digitized by Google 



Ml 


L’EMPIRE. 


sheim, Dunkelsbiihl, l'«*mMing«n,fllUiri- 
geu, Haarburg el Donawefth. 

Le corps du maréchal Soult s’est rais 
en marche d’Heilbronn et a suivi la route 
d’Ocbringen, Hall, GaildorfT, Abstgmund, 
Aalen et Piordlingen. 

Le corps du maréchal Ncy s’est mis en 
marche de Stuttgard , et a suivi la route 
d’Esslingen ; Goppingeit, M’eissrnslcin , 
Heydenhcim, Natthem» et Mordfingen. 

Le corps du maréchal l.annes s'est mis 
en marcno de Louisbourg, el a suivi la 
roule de Gross-Beutelspach à Pludersbau- 
sen, Gemund, Aalen et Nordlingcn. 

Voici la position de l'armée au 14 : 

Le corps du maréchal Bernadotte el les 
Bavarois étaient à Weissenbourg. 

Le corps du maréchal Davout à OEttin- 
gen, à cheval sur la Rcinitz. 

Le corps du maréchal Souit à Dona- 
werth, rnailrc du pont de Munster, et fai- 
sant rétablir celui de Donawerlh. 

Le corps du maréchal Xeyà Kœssingen. 

lai corps du maréchal Lan nés à Neres- 
heira. 

Le prince Murat, avec scs dragons, 
bordant le Danube. 

L’armée est pleine de santé, et brûlant 
du désir d'en venir aux mains. 

L'ennemi s’était avancé jusqu'aux dé- 
bouchés de la Forêt- Noire . ou il parait 
qu il voulait se maintenir et nous empê- 
cher de pénétrer. 

Il avait fait fortifier l'Ulcr. Memmingen 
et Ulm se fortifiaient en grande hâte. 

Les patrouilles qui battent la campa- 
gne assurent qu’il a contremamlé ses pro- 
jets, el qu’il parait fort déconcerté par nos 
mouvements aussi nouveaux qu'inatten- 
du». 

Les patrouilles françaises et ennemies 
se sont souvent rencontrées : dans ces ren- 
contres nous avons fait 40 prisonniers du 
régiment à cheval de Lalour. 

Ce grand et vasle mouvement nous a 
portés en peu île jours en Bavière; nous a 
mit éviter les montagnes Noires, la ligne 
de rivières parallèles qui se jettent dans la 
vallée du Danube, l’inconvénient attaché 
à un syslème d’opérations qui auraient 
toujours en liane les débouches du Tyrol, 
et enfin nous a placés à plusieurs marches 
derrière l’ennemi, qui n a pas de lemps à 
perdre pour éviter sa perte entière. 

Proclama tim rie l’Emprrmr ries 
Français à l'armer barnroisr. 

SoMats bavarois, 

Je me suis mis à la tête de mon armée 
pour délivrer votre patrie des plus injus- 
tes agresseurs. 

La maison d’Autriche veut détruire N o- 
tre indépendance et vous incorporer à ses 


vastes états. Vous serez fidèles à la mé- 
noifi- dé vos a se Arcs qui, quelquefois 
opprimés, ne furent jamais abattus, et 
conservèrent toujours cette indépendance, 
cette existence politique qui sont les pre- 
miers biens des nations, comme la fidélité 
à la maison palatine est le premier de vos 
devoirs. 

En bon allié de votre sonverahi, j’ai été 
Mâché des marques d’amour que vous lui 
avez données dans cette circonstance im- 
portante. Je connais votre bravoure : je me 
flatte qu'après la première liataille, je 
pourrai dire à votre prince et à ruon peu- 
ple, que vous êtes dignes de combattra 
dans les rangs de la Grande-Armée. 


DEUXIÈME BULLETIN. 


Paris, le 21 vendémiaire. 

Les événements se pressent avec la plus 
grande rapidité. Le 24, la seconde division 
au corps d’armée <hi maréchal Soult, que 
commande le général Vandamme, a forcé 
de marche, ne s’est arrêtée à Nordlingeu 
que deux heures, est arrivée à huit heures 
du soir à Donawerth, et s’est emparée du 
pont que défendait le régiment de Collo- 
redo. Il y a eu quelques hommes tués et 
des prisonniers. 

Le lô, à la pointe du jour, le prince 
Mural est arrive avec ses dragons; le pont 
» été à l’heure même raccommodé, et le 
prince Murat, avec la division de dragons 
que commande le général M’aller , s’est 
porté sur le Lech, a fait passer le colonel 
Waticr, à la tête île deux cents dragons du 
4- régiment, qu» , après nue charge très 
brillante, s est emparé du pont de Lech . 
el a culbuté l'ennemi, qui était du double 
de sa force. Le même jour, le prince Mu- 
rat a couché A Ram. 

Le 16, le maréchal Sont! est parti avec 
les deux divisions Vandamme et Legrand, 
pour se porter sur Augsbourg. dans lé 
même temps que le générai Saint-liilairC, 
avec sa division, s’y portait pa» la rive 
gauche. 

Le 16, à la pointe du jour, le prince 
Murat, a la tète des divisions de dragons 
des générales Beaumont et Klein, et nota 
division de carabiniers et de cuirassier», 
commandée par le général Nansouty, s’est 
mis en marche pour couper la route" d'Olin 
i Angshourg Arrivé à Wertingen. il aper- 
çut une division considérable d infanterie 
ennemie, appuyée par quatre escadrons 
de cuirassiers d'Alliert. Il enveloppe aus- 
sitôt lout ce corps. Le maréchal l.annes, 
qui marchait derrière ees divisions do ca- 
valerie. arrive avec la division Oudinol, 
et, après un engagement de deux heures , 
drapeaux, canons, bagages, officiers et 
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sohfats, ton!" la division ennemie en» prise. 
Il y avait ilsmi bataillons de grenadiers 
qai venaient en grande hâte du Tyrol an 
secours de l'armée de Bavière. Ce ne sera 
que dans la journée de demain qu'on con- 
naîtra tons les détails de cette action vrai- 
ment brillante. 

Le maréchal Soult, avec ses divisions, 
a manœuvré toute la journée du 15 et du 
16 sur la rive gauche du Danube pour in- 
tercepter les débouchés d'Ulm, et observer 
le corps d’armée qui parait encore réuni 
dans cette place. 

Le corps In maréchal Davout est arrivé 
seulement le 16 à Neubourg. 

Le corps du général Maruiont y est éga- 
mei.t arrivé. 

Lenirps dn général Bernadette et les Ba- 
varois sont arrivés le 10 à Aichslett. 

Pai les renseignements qui ont été pris, 
il paraît que douze régiments autrichiens 
o it quitté l’Italie pour renforcer l’armée de 
Bavière. 

Li relation officielle de ces marches el 
d i ces événements intéressera le pnblic , 
et fera le p’us grand honnenr à l'armée. 


TROISIÈME BULLETIN. 

ZuimenSauam, le 1S vmdlmiaire an XI Ve 

Le. maréchal Soult a poursuivi la divi- 
sion autrichienne qui s'était réfugiée à 
Aicha, l’a chassée, et est entré le 17, à 
midi, à Augsbourg, avec les divisions 
Van lamme, Saint-Hilaire et Legrand. 

Le 17 au soir, le maréchal Davout, qui 
a passe le Danube à Neubourg, est arrive 
à Aicha avec ses trois divisions. 

la: général Marmont, avec les divisiong 
Boude!, tlrouehy, et la division batave du 
général Dumonceau, a passé, le Danube, et 
pris position entre Aicha et Augsbourg. 

linfia le corps d' armée du maréchal Ber- 
nadette ave.- l'armée bavaroise, comman- 
dée par les généraux Deroy et Verden, a 
pris position à Ingolstadt : la garde impé- 
riale, e»mm mdée par le maréchal Bessiè- 
res, s'csl rendue à Augsbourg , ainsi que 
la division de cuirassiers aux ordres du 
général d'Hautpoult. 

t<e prince Murat , avec les divisions de 
dragons de Klein et de Beaumont, et la di- 
vision de carabiniers et de cuirassiers du 
générai Nansouty, s’est porté en toute, dili- 
gence au village de Zusmershausen, pour 
intercepter la route d'Ulm à Augsbourg. 

Le maréchal Lannes, avec la division 
de grenadiers d'Ondinot et avec 1a division 
Su met, a pris poste le même jour au vil- 
lage de Zusmershausen. 

L'Empereur a passé en revue les dra- 
gons au village de ZasmershaQseu : il s’est 


fait présenter le nomme Marenfe , dragon 
du 4* régiment, un des plus braves Sol- 
dats de l’armée, qui, an passage de Lech, 
avait sauvé son capitaine qni, pea de jours 
auparavant, l’avait cassé de son grade de 
sous-officier. Sa Majesté lui a donné l’ai- 
gle de la Légkm-d’Henneur. Ce brave sol- 
dat a réponds : « Je n'ai Hait que mon de- 
voir; mon capitaine m’avait cassé pour 
quelque faute de discipline ; mais ît sait 
que j'ai toujours été nn bon soldat. * 

L’Empereur a ensuite témoigné aux dra- 
gons sa satisfaction de la conduite qu'ils 
ont tenue au combat de Wertingen. fi s'est 
fait présenter par régiment nn dragon, au- 
quel il a également donné l'aigle de la Lé- 
gion-d 1 Honneur. 

Sa Majesté a témoigné sa satisfaction 
aux grenadiers de la division Oudinot, fl 
est impossible de voir une troupe plus 
belle, plus animée du désir de se mesurer 
avec rennemi , plus remplie d’honneur et 
de «et enthousiasme militaire qui est t« 
présage des plus grands succès. 

Jusqu’à ce que. l’on puisse donner une 
relation détaillée du combat de Wcrtingcn, 
il est convenable d'en dire quelques mots 
dans ce bulletin. 

Le colonel Arrighi a chargé, avec sou 
régiment de dragons , le régiment ifc cui- 
rassiers du duc Albert. La mêlée a été très 
chaude. Le colonel Arrighi a eu son che- 
val tue sous lui : son régiment a redoublé 
d’audace pour le sauver, te colonel Beau- 
mont, du 10' de hussards, animé de cet es- 
prit vraiment français, a saisi, au milieu 
des rangs ennemis, on capitaine de cui- 
rassiers, qu’il a pris lui-même après avoir 
sabré un cavalier. 

Le colonel Maupetit , à la tête du P» de 
dragons, a chargé dans le village de Wer- 
lingen : blessé mortellement (1) , son der- 
nier mot a été : • Que l’Empereur soit ins- 
truit que le P* de dragons a été digne de 
sa réputation, et qu’il a chargé et vaincu 
aux cris de vive l'Empereur. » 

Cette colonne de grenadiers , l’élite de 
l’armée ennemie , s’étant formée en carré 
de quatre bataillons, a été enfoncée et sa- 
brée. Le deuxième bataillon de dragon» a 
chargé dans le bois. 

ta division Oudinot frémissait de l’éloi- 
gnement qui l'empêchait encore de se me- 
surer avec l’ennemi ; mais à sa vue seule 
les Autrichiens accélérèrent leur retraite : 
une seule brigade a pu donner. 

Tous les canons, tous les drapeaux, 
presque tous les officiers du corps ennemi 
qui a combattu à Wertingen, ont été gris; 
un grand nombre a été tué : deux lieute- 
nants-colonels, six majors , soixante offl- 
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ciers, quatre mille «oldats sont restés en 
notre pouvoir: le reste a été eparpillé, et 
ce qui a pu échapper a dû son salut à un 
marais qui a arrêté une colonne qui tour- 
nait l'ennemi. 


Le chef d’escadron Excelmans, aide-de - 
camp de S. A. R. le prince Murat, a eu 
deux chevaux tués. C'est lui qui a apporté 
les drapeaux à l'Empereur, qui lui a dit : 
« Je sais qu'on ne peut être plus brave que 
vous ; je vous fais officier de la l.égion- 
d Honneur. ■ 

Le maréchal Ney, de son côté, avec les 
divisions Malher, Dupont et Loison, la di- 
vision de dragons à pied du général Bara- 
guey-d Qilliers cl la division Gazan, ont 
remonté le Danube, et attaqué l'ennemi sur 
sa position de Grumberg. Il est cinq heu- 
res le canon se fait entendre. 

Il pleut beaucoup ; niais cela ne ralentit 
pas les marches forcées de la Grande-Ar- 
mee. L Empereur doune I exemple : à cho- 
val jour el nuit, il est toujours au milieu 
des troupes partout où sa présence est né- 
cessaire. Il a fait hier quatorze lieues à 
cheval: il a couché dans un petit village 
sans domestiques et sans aucune espèce ue 
bagage. Cependant l'évêque d’Augsbourg 
avait fait illuminer son palais et attendu 
Sa Majesté une partie de la nuit. 


quatrième bulletin. 

Auçibourt, U 19 vendémiaire an XIV. - 
(11 octobre 1805 ) 

Le combat de Wertingcn a été suivi, à 
vingt-quatre heures de distance, du com- 
bat de Giintzbourg. Le maréchal Ney a fait 
marcher son corps d’armré , la division 
Loison sur Langenau, et la division Mal- 
her sur Giintzbourg. L'ennemi, qui a voulu 
s'opposer à cette marche, a été culbuté 
partout. C’est en vain que lo prince Fer- 
dinand est accouru en jiersonnc pour dé- 
fendre Giintzbourg. Le général Mallier l'a 
fait attaquer par le 59* régiment ; le com- 
bat est devenu opiniâtre, corps à coips. Le 
colonel 1-acui‘e a été lue à la tète de son 
régiment, qui , malgré la plus vigoureuse 
résistance, a emporté le pont de vive 
force ; les pièces de canon qui le défen- 
daient ont été enlevées, et la belle position 
de Giintzbourg est restée en notre pouvoir. 
Les trois attaques de l'ennemi sont deve- 
nues inutiles ; il s'est retiré avec précipi- 
tation ; la réserve du prince Murat arrivait 
à Burgau , et coupait l’ennemi dans la 
nuit. 

Les détails circonstanciés du combat , 
qui ne peuvent être donnés que sous quel- 
ques jours, feront connaître les officiers 
qui se sont distingués. 


L’Empereur a passé toute la nuit do 17 
au 18, et une partie de la journée du 18, 
entre les corps des maréchaux Ney et 
Lannes. 

L’activité de l’armw française, l'élendue 
et la complication des combinaisoi s qui 
ont entièrement échappé à l’ennemi, le dé- 
concertent au derniei point. 

Les conscrits montrent autant do bra- 
voure el de bonne volonté que les vieux 
soldats. Quand ils ont une fois été au feu 
ils perdent le nom de. conscrits; aussi tous 
aspirent-ils à l’honneur du titre de s ildals. 
Le temps continue à être très mauvais de- 
puis plusieurs jours. Il pleut encore beau- 
coup; l’armée cependant est pleine de 
santé. 

L’ennemi a perdu plus de deux mille 
cinq cents hommes au combat de liünlz- 
bourg. Nous avons fait douze cents prison- 
niers et pris six pièces de canon. 

Nous avons eu quaire cents hommes tués 
ou blessés. Le général major d’Asj.re est 
au nombre des prisonniers. 

L'Empereur est arrivé à Aogs bourg le 18, 
a neuî heures du soir. La ville est o 'cur.ée 
depuis deux jours. 

La communication de l'armée ennemie 
est coupée à Augsbourg et Landsberg , el 
va I être à Fuessen. Le prince Mural, avec 
les corps des maréchaux Ney et Lannes, 
se met a sa poursuite. Dix régiments ont 
ete retirés de l’armée autrichienne d’Italie 
et viennent en poste depuis le Tyrol. Plu- 
sieurs ont été déjà pris. Quelques corps 
russes, qui voyagent aussi en posé: , s a- 
vancent vers 1 Inn; mais les avantages de 
notre position sont tels, que nous pouvons 
faire face à tout. 

L’Empereur est logé J Augsbourg chez 
I ancien électeur de Trêves, qui a traité 
avec magnificence la suile de Sa Majesté, 
pendant le temps que ses équipages ont 
mis à arriver. 


CINQUIÈME BULLETIN. 

Auçtbourg. le *0 oetuUmùrire an XIV.— 
(1S octobre 1805. ) 

Le maréchal Soult s’est porté avec son 
corps d’armée à Landsberg , et par là a 
coupé une des grandes communications de 
l’ennemi ; il y est arrivé le 19, à quatre 
heures après midi, et y a rencontre le lé- 
giment de cuirassiers du prince Ferdinand, 
qui, avec six pièces de canon , se rendait 
à marches forcées à lllm. Le maréchal 
Soult le fait charger par le 26* régiment 
de chasseurs ; il s’est trouvé déconcerté à 
un tel point , et le 20* de chasseurs était 
animé d’une telle ardeur, que les cuiras- 
siers ont pris la fuite dans la chaige, et 
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ont laisse cent vingt soldats prisonniers, 
un lieutenant-colonel , deux capitaines et 
deux pièces de canon. I.e maréchal Soult, 
qui avait pense qu’ils continueraient leur 
roule sur Memmingen, avait envoyé plu- 
sieurs régiments pour les couper; mais ils 
s'étaient retirés dans les bois , où ils se 
sont ralliés pour se réfugier dans le Tyrol, 

Vingt pièces de canon et les équipages 
de nouions de l'ennemi étaient passes dans 
la journée du 18 par Landsberg. Le maré- 
chal Soult a mis à leur poursuite le géné- 
ral Sébastiani avec une brigade de dra- 
gons. On espère qu'il sera parveuu à les 
atteindre. 

l e 20, le maréchal Soult s'est dirigé sur 
Menuningen, où il arriva le 21 à la pointe 
du jour. 

Le maréchal Bernadette a marché toute 
la journée du 19, et a porté son avant- 
arde jusqu'à deux lieues de Munich. Les 
a gagés de plusieurs généraux autrichiens 
sont tombés au pouvoir de scs troupes lé- 
gères. Il a fait une centaine de prisonniers 
uc différents régiments. 

Le maréchal Davout s’est porté à Da- 
chau Son avant-garde est arrivée à Mo:- 
sacli. Les hussards de lllankcnstein ont été 
mis en désordre par ses chasseurs, et daus 
differents engagements il a fait une soixan- 
taine d'hommes à cheval prisonniers. 

Le priuce Murat, avec la réserve de ca- 
valerie cl les corps des maréchaux Ney et 
Lannes, s'est placé vis-à-vis de l'armée 
ennemie, dont la gauche occujic Ulm, et la 
dioitc Memmingen. 

Le maréchal Ney est à cheval sur le Da- 
nube, vis-à-vis Ufm. 

Le maréchal Lannes est à Wcissenhorn. 

Le général Marmont se met en marche 
forcée, pour prendre position sur la hau- 
leui d'illersheim, et le maréchal Soult dé- 
borde de Memmingen la droite de l’en- 
nemi. 

La garde impériale est partie d'Augs- 
bourg, |H»ir se rendre à Burgau, où l'Em- 
pereur sera probablement cette nuit. 

l ue affaire décisive va avoir lieu. L'ar- 
mée autrichienne a presque toutes ses com- 
munications coupées. Elle se trouve à peu 
niés dans la même position que l'armée de 
Slelas à Marengo. 

L’Empereur était sur le pont du Lech , 
lorsque le corps d'armée du général Mar- 
mont a défilé. Il a fait former en cercle cha- 
quo régiment, leur a parlé de la situation 
ne l'ennemi, de l'imminence d'une grande 
bataille, et de la confiance qu'il avait en 
eux. Cette harangue avait lieu pendant un 
temps affreux. Il tombait une neige abon- 
dante , cl la troiqie avait de la bouc jus- 
qu’aux genoux et éprouvait un froid assez 
vif; mais les paroles de l'Empereur étaient 
de llamme ; en l'écoutant, le soldat oubliait 
.es fatigues et ses privations , et était im- 


GHANDE-ARMÉE. 

patient de voir arriver l'heure du combat. 

Le maréchal Bernadotte est arrivé à 
Munich le 20, à six heures du matin ; il a 
fait huit cents prisonniers , et s'est mis à 
la poursuite de l’ennemi. Le prince Ferdi- 
nand se trouvait à Munich. Il parait quo 
ce prince avait abandonné son armée de 
l'Iller. 

Jamais plus d’événements ne se décide- 
ront en moins de temps. Avant quinze 
jours , les destins de la campagne et des 
armées autrichiennes et russes seront fixés. 


CINQUIÈME BULLETIN (Ms). 

Elrhingen , le 25 vendémiaire an X IV. — 
(15 octobre 18».) 

Aux combats de Wcrtingcn et de Giinz- 
hourg ont succédé des faits d'une plus 
hante importance, les combats d'Alheck, 
d'Elchingen , les prises d'Uliu et de Mem- 
mingen. 

Le maréchal Soult arriva le 21 devant 
Memmingen. cerna sur-le-champ la place, 
et après différents pourparlers, le com- 
mandant capitula. 

Neuf bataillons , dont deux de grena- 
diers, faits prisonniers, un général major, 
trois colonels, plusieurs officiers supé- 
rieurs, dix pièces de canon, beaucoup de 
bagages et beaucoup de munitions de toute 
espèce ont été le résultat de cette affaire. 
Tous les prisonniers ont été au moment 
même dirigés sur le quartier-général. 

Au même instant, le maréchal Soult 
s’est mis en marche pour Ochscnhausen , 
pour arriver sur Bilierach et être en me 
sure découper la seule retraite qui restait 
à l’archiduc Ferdinand. 

D'un autre cêté, le 19, l'ennemi fit une 
sortie du cdté d'i'lm, et attaqua la divi- 
sion Dupont, qui occupait la position 
d’Albeck. Le combat fut des plus opiniâ- 
tres. Cernés par vingt-cinq mille hommes, 
ces six mille braves firent face à tout , et 
firent quinze cents prisonniers. Ces corps 
ne devaient s'étonner de rien ; c'étaient 
les 9° légère, 3>, 09* et 76* de ligne. 

Le 21, l'Empereur se porta de sa per- 
sonne au camp devant t'Im, et ordonna 
l'investissement de l'armée ennemie. La 
première opération a été de s’emparer du 
pont et de la position d’Elchingen. 

Le 22, à la pointe du jour, ic maréchal 
Ney passa ce pont à la lète de la division 
l.oison. L’ennemi lui disputait la posses- 
sion d’Elchingen avec seize mille hommes; 
il fut culbuté partout, perdit trois mille 
hommes faits prisonniers, un général ma- 
jor, et fut pounoivi jusque dans ses re- 
tranchements. 

Le maréchal Lannes occupa les petites 


Digitized by Google 


Sic L’EMPIRE. 


hauteurs qui doaunuut la plaint au-dessus 
du village de Plbcl. Lits tirailleurs enle- 
vèrent la tète du pont d'Ulm : le désordre 
fut extrême dans toute la place. Dans ce 
moment le prince Murat faisait manœu- 
vrer les divisions Klein et Beaumont, qui 
partout mettaient en déroule la cavalerie 
ennemie. 

Le 22, le général Marmont occupait les 
ponts de l’ntcrkircher, d'Oberkirch , à 
l'embouchure de l’Iller dans le Danube, et 
toutes les communications de l'ennemi sur 
l’iller. 

Le 23, à la pointe du jour, l'Empereur 
se porta lui-même devant Ulm. Le corps 
du prince Murat , et ceux des maréchaux 
Lannes et Ney , se placèrent en bataille 
pour donner l'assaut et forcer les retran- 
chements de l’ennemi. 

Le général Marmont , avec la division 
de dragons à pied du général llaraguey- 
d’Oilliers , bloquai! la ville sur la rive 
droite du Danube. 

La journée est affreuse : le soldat est 
dans la boue jusqu'au genou. Il y a 
huit jours que l’Empereur rie s’est dé- 
botté. 

Le prince Ferdinand avait filé la nuit 
sur Bioerach, en laissant douze batail- 
lons daus la ville et sur les hauteurs d'Ulm, 
lesquels ont été pris avec une grande 
quantité de canons. 

Le maréchal Soult a occupé 1 Biberaeh le 
2 ? au matin. 

Le prince Murat se met à ta poursuite 
de l’armée ennemie, qui est dans un déla- 
brement effroyable. 

D'une armée de quatre-vingt mille hom- 
mes, il n’en reste que vingt-cinq mille, et 
on a lieu d’espérer que ces vingt-cinq 
mille ne nous échapperont pas. 

Immédiatement après son entrée à Mu- 
nich, le maréchal llernadottc a poursuivi 
le corps du général Klenmayer, fui a pris 
des équipages et fait des prisunuiers. 

Le général Kienmaver a évacué le pays 
et repassé l’Inn. Ainsi fa promesse de rEiii- 
percur se trouve réalisée, et l’ennemi est 
chassé de toute la Bavière. 

Depuis le commencement de la campa- 
gne, nous avuns fait plus de vingt mille 
prisonniers, enlevé à 1 ennemi trente piè- 
ces de canons el vingt drapeaux; nous 
avons de notre côté éprouvé peu de per- 
tes. Si l’on joint à cela les désertions et 
les morts , on peut calculer que l'armée 
autrichienne est déjà réduite de moitié. 

Tant de dévouement de la part du sol- 
dat, tant de preuves touchantes d’amour 
u’il donne à l’Empereur , et tant de si 
auts faits , mériteront des détails plus 
circonstanciés. Ils seront donnés du mo- 
ment que ces premières opérations de la 
campagne seront terminées, et que l’on 
saura definitivement comment les débris 


de l'armée autrichienne se tireront de Bi- 
heracli et ta |>osition qu'ils prendront. 

Au combat d'Elchingcn, qui est un des 
plus beaux faits militaires qu'on puisse 
citer, se sont distingués le 18* régiment 
de dragons et s»n colonel Lelcvre, le no- 
loneJ du lü* chasseurs Colbert, qui a eu 
un cheval tué sous lui , le colouel Laj< n- 
quières, du 7ti*, et un grand nombre d’au- 
tres officiers. 

L’Empereur a aujourd'hui son quai lier- 
général dans l’abbaye d Eichingen. 


SIXIÈME BULLETIN. 

Eichingen, le 30 vendémiaire an XI K. — 
i 18 octobre 1805. ) 

La journée d’Ulm a été une des plus 
belles journées de l’histoire de France. 
L'Empereur eiit pu l’enlever d’assaut ; 
mais vingt mille hommes, défendus pai t es 
ouvrages et par des fossés pleins d’eau, 
eussent opposé de la résistance, et le vif 
désir de Su Majesté était d'épargner le 
sang, la- général Mack, général on cl.ef 
de farinée, était daus la ville : c’est la des- 
tinée des généraux opposes à l’Empereur 
d’être pris dans des places. On se scuv il ut 
qu'apres les belles manœuvres de la 
Brenla, le vieux feld-marécJiai YYünnser 
fut fait prisonnier dans Mantoue ; Mêlas 
le fut dans Alexandrie ; Mack l'est dans 
Ulm. 

L'armée autrichienne était une des pins 
belles qu’ait eues l'Autriche : elle se com- 
posait ue quatorze régiments d’infantei ic 
formant l’année dite de Bavière, de tieize 
régiments de l'armée du Tyrol, cl de cinq 
régiments venus en poste d’Italie, faisant 
trente-deux régiments d’infanterie , et de 
quinze régiments de cavalerie. 

L'Empereur avait placé l'année du 
prince Ferdinand dans la même situation 
où il plaça celle de Mêlas. Après avoir 
hésité longtemps. Mêlas prit la noble ré- 
solution de passer sur le corps de l'arm-te 
française; ce qui donna lieu à la bataille 
de Marcngo. Mack a pris un autre parti : 
Ulm est l’aboutissant d’un grand nombre 
de routes. II a conçu le projet de taire 
échapper ses divisions par chacune de ces 
routes , et de les réunir en Tyrol et en 
Bohème. Les divisions llohcnzolleru et 
Wcrneck ont débouché par fleydenheim. 
Une petite division a débouché par Mem- 
mingen. Mais l’Empereur, dis le 20, ac- 
courut d’Augs! ourg devant Ulm, déton- 
corla sur-le-champ les projets de l'ennemi, 
el fit enlever le pont et la position d Ei- 
chingen ; ce qui remédia à tout. 

Le maréchal Soult, après avoir pi is 
Menuntngen, s’elait mis à la poursuite des 
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autres colonnes. Enfin, il ne reslail plus 
au prince Ferdinand d'autre ressource 
uc de se laisser enfermer dans Ulm, ou 
'essayer, par des sentiers, de rejoindre 
la division de HobenzoHern ; ce prince a 

f iris ce dernier parti, il s'est rendu à Aal- 
en avec quatre escadrons de cavalerie. 

Cependant le prince Murat était à la 
poursuite du prince Ferdinand. La divi- 
sion Werneck a voulu l’arrêter à l.ange- 
uau : il a fait trois mille prisonniers, dont 
un officier général , et lui a enlevé deux 
drapeaux. Tandis qu'il mann-uvrait par 
sa droite à Reydenlieim , le maréchal 
l.annes marchait par Aalen et Nordlinpcn. 
I.a marche de la division ennemie était 
embarrassée par cinq cents chariots , et 
affaiblie par le combat de Langenau. A 
ce combat le prince Murat a été très sa- 
tisfait du général Klein. Le 20* régiment 
de dragons, le 9* d'infanterie légère, et 
les chasseurs de la garde impériale , se 
sont particulièrement distingués. L'aide- 
de-camp Brunet a montre beaucoup de 
bravoure. 

Ce combat n’a point retardé la marche 
du prince Mural. Il s’est porté rapide- 
ment sur Neresheim, et le 2o, à cinq heu- 
res du soir, il est arrivé devant cette po- 
sition. La division de dragons du général 
Klein a chargé l'ennemi. Deux drapeaux, 
un officier général et mille hommes ont été 
de nouveau pris au combat de Neres- 
heim. Le prince Ferdinand et sept de ses 
généraux n'ont eu que le temps de monter 
à cheval. On a trouvé leur dîner servi 
Depuis deux jours, ils n’ont aucun point 
pour se reposer II parait que le prince 
Ferdinand ne pourra se soustraire a l’ar- 
mée française qu’en se déguisant ou en 
s’enfuyant avec quelques escadrons par 
quelque route détournée d'Allemagne. 

L'Empereur traversant une foule de 
prisonniers ennemis, un colonel autri- 
chien témoignait son étonnement de voir 
l'Empereur des Français trempé, couvert 
de boue, autant el'plus fatigue que le 
dernier tambour de l'armée : un de ses 
aides -de-camp lui ayant expliqué ce que 
disait le prisonnier autrichien , rF.mjie- 
reur lui fit répondre : « Votre maître a 
voulu me faire ressouvenir que j etais un 
soldat ; i'espère qu'il conviendra que le 
trdue et la pourpre impériale ne m'ont pas 
fait oublier mon premier métier. • 

Le spectacle que l'armée offrait dans la 
journée du 23 était vraiment intéressant. 
Depuis deux jours la pluie tombait a 
seaux, tout le monde était trompé; le sol- 
dat n'avait point eu de distributions; il 
était dans la boue jusqu'au genou, mais 
la vue de l'Empereur lui rendait la gaité, 
et du moment qu'il apercevait des colon- 
nes dans le meme état, il faisait retentir 
le cri de nier l'Empereur ! 


Ou rapporte aussi qne l’Empereur ré- 
pondit aux officiers qui l’entouraient et 
qui admiraient comment, dans le moment 
le plus pénible, les soldats oublient toutes 
les privations, et ne se montrent sensibles 
qu’au plaisir de le voir : • Ils ont raison, 
car c’est pour épargner leur sang que je 
leur fais essuyer de si grandis fatigues. » 

L’Empereur, lorsque l'armée occupait 
les hauteurs qui dominent Ulm, fit apjie- 
ler le prince de Lichtenstein, général ma- 
jor, enfermé dans cette place, pour lui 
faire connaître qu'il désirait quelle capi- 
tulât , lui disant que s’il la prenait d'as- 
saut. il serait obligé de faire ce qu'il avait 
fait à Jaffa , où la garnison fut passée au 
fil de l'épee; que c’était le triste droit de 
la guerre; qu’il voulait qu’on lui épar- 
gnât et à la brave nation autrichienne la 
nécessité d’un acte aussi effrayant; que 
la place n’était pas tenable; qu’elle devait 
donc se rendre. Le prince insistait |x>ur 
que les officiers et soldats eussent la fa- 
culté de retourner en Autriche. « Je l’ac- 
corde aux officiers et non aux soldats , a 
répondu l'Empereur ; car qui me garan- 
tira qu'on ne les fera point servir de nou- 
veau ! > Puis, après avoir hésité un mo- 
ment, il ajouta ; ■ Eh bien , je me fie à la 
parole du prince Ferdinand. S'il est dans 
la place , je veux lui donner une (preuve 
de mon estime , et je lui accorde ce que 
vous me demandez , espérant que la cour 
de Vienne ne demenliia pas la parole d’un 
de ses princes. * Sur ce que- M. do Lich- 
tenstein assura que le prince Ferdinand 
n'était jwint dans la place : • Alors je ne 
vois pas, dit l'Em|>creur, qui |ieut me ga- 
rantir que les soldats que je vous renver- 
rai ne serviront pas. ■ 

Une brigade uc quatre mille hommes 
occujie une jiorlo de la ville d'Ulm. 

Dans la nuit du 24 au 2ô il y a eu un 
ouragan terrible; le Danube est tuul-à- 
fait débordé, et a rompu la plus grande 
partie de ses ponts, ce qui nous gène beau- 
coup pour nos subsistances. 

Dans la journée du 25, le maréchal Ber- 
nadette a |ioussé ses avan(-|)usles jusqu’à 
Wasserbourg et iiaag sur la chaussée de 
Braunau. il a fait encore quatre à cinq 
cents prisonniers à l'ennemi, lui a cnleve 
un parc de dix-sept pièces d'artillerie de 
divers calibres; de sorte que, dejiuis son 
entrée à .Munich , sans jierdre un seul 
homme , le maréchal Bcrnadottc a pris 
quinze cents prisonniers , dix-neuf pièces 
de canon, deux cents chevaux et un grand 
nombre de bagages. 

L'Empereur a passe le Rhin le !l ven- 
démiaire, le Danube le H à cinq heures 
du malin, le Lecli le même jour à trois 
heures après midi ; ses troupes sont en- 
trées à Munich le 20. Ses avant-postes 
sont arrivés sur l'Inn le î3. Le même jour 
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il était maître de Memmingen , et le îs 
d’Ulm. 

Il avait pris à l'ennemi aux combats de 
Wertingcn, de Günlzliourg, d’Elchingen, 
aux journées de Memmingen et d’Ulm, et 
aux combats d'Albeck, de I.angcnau et de 
Neresheim, quatre mille homtaes, tant in- 
fanterie que cavalerie, plus de quarante 
drapeaux, un très grand nombre de piè- 
ces de canon, Jdc bagages, (le voitures, etc. 
Et pour arriver à ces grands résultats, il 
n'avait fallu que des marches et des ma- 
nœuvres. 

Dans ces combats partiels, les pertes de 
l'armée française ne se montent (ju'it cinq 
cents morts et à mille blessés. Aussi le 
soldat dit-il souvent : l'Empereur a trouvé 
une nouvelle méthode de faire la guerre, 
il ne se sert que de nos jambes et de nos 
baïonnettes. Les cinq sixièmes de l'armée 
n'ont pas tiré un coup de fusil, ce dont ils 
s'affligent. Mais tous ont beaucoup mar- 
ché! et iis redoublent de célérité quand ils 
ont l’espoir d'atteindre l’ennemi. 

On peut faire en deux mots l’éloge de 
l’armée : elle est digne de son chef. 

On doit considérer l’armée autrichienne 
comme anéantie. Les Autrichiens et les 
Russes seront obligés de faire beaucoup 
d’appels de recrues, pour résister à l'ar- 
mée française, qui est venue à bout d'une 
armée de cent mille hommes, sans éprou- 
ver, pour ainsi dire, aucune perte. 


SEPTIÈME BULLETIN. 

Elehinaen, le tf vendémiaire an X I V. — 
(l« octobre 1S0S.) 

Le 20 vendémiaire , à cinq heures du 
matin, le prince Murat est arrivé à Nord- 
lingen, et avait réussi à cerner la division 
W'erneck. Ce général avait demande à 
capituler. La capitulation, qui lui a été 
accordée, n'arrivera que dans la journée 
de demain. Les lieutenants généraux Wer- 
neck, Baillet, Hohenzollern, les généraux 
Yogel , Mackery , Uohenfeld , W'cibcr et 
Dicnesberg, sont prisonniers sur parole , 
avec la réserve de se rendre chez eux. Les 
troupes sont prisonnières de guerre et se 
rendent en France. Plus de deux mille 
hommes de cavalerie ont mis pied à terre, 
et une brigade de dragons à pied a été 
montée avec leurs chevaux. On assure que 
le parc de réserve de l'armée autrichienne, 
composé de cinq cents chariots, a été pris. 
On suppose que tout le reste de la colonne 
du prince Ferdinand doit, à l'heure qu'il 
esl, être investi, le prince Mural ayant 
débordé sa droite par Aalen , et le maré- 
chal Lannes sa gauche par Nordlingen 
On attend le résultat de ces manœuvres ; 


il ne reste au prince Ferdinand que peu 
de monde. 

Aujourd'hui, à deux heures après midi , 
l'Empereur a accordé une audience au gé- 
néra Mack; à l’issue de cette audience, le 
maréchal Berthier a signé avec le général 
Mack une addition à la capitulation , qui 
porte que la garnison d’Ulm évacuera la 
place demain 28. Il y a dans Ulm vingt- 
sept mille hommes, trois mille chevaux , 
dix-huit généraux et soixante ou quatre- 
vingts pièces do canon attelées. 

La moitié de la garde de l'Empereur 
était déjà partie pour Augsbourg; mais 
Sa Majesté a consenti à rester la journée 
de demain pour voir défiler l'armée autri- 
chienne. Tous les jours on est davantage 
dans la certitude que , de cette armée de 
cent mille hommes, il n'en sera pas échappé 
vingt mille; et cet immense résultat est 
obtenu sans efTusion de sang. 

L’Empereur n'est pas sorti aujourd’hui 
d'Elchingcn. Les fatigues et la pluie con- 
tinuelle que depuis huit jours il a essuyées 
ont exige un peu de repos. Mais le repos 
n'est pas compatible avec la direction de 
cette immense armée. A toute heure du 
jour et de la nuit, il arrive des officiers 
avec des rapixirls, et il faut que l'Empe- 
reur donne des ordres. Il parait fort sa- 
tisfait de l'activité et du zèle du maréchal 
Berthier. 

Demain 28, à trois heures après midi , 
vingt - sept mille soldats autrichiens , 
soixante pièces de canon , dix-huit géné- 
raux défileront devant l'Empereur, cl met- 
tront bas les armes. L'Empereur a fait 
présent au Sénat des drapeaux de la jour- 
née d'Ulro. Il y en aura le double de ce 
qu’il a annoncé, c'est-à-dire quatre-vingts. 

f’endanl ces cinq jours, le Danube a dé- 
Imrdé avec une violence qui était sans 
exemple depuis cent ans. L abbaye d’El- 
chingen, dans laquelle est établi le quar- 
tier-général de l’Empereur, est située sur 
une nautcur d’où I on découvre tout le 

n n croit que demain au soir 1 Empereur 

S artira pour Munich. L'année russe vient 
'arriver sur l'inn. 


HUITIÈME BULLETIN. 

FAchingen, le 38 vendémiaire an XI Y.— 

( 20 octobre 1805. ) 

On a reçu les deux capitulations an- 
noncées dans le bulletin d'hier, conclues 
par ordre du prince Murat , l'une signée 
ar le cher d’etat-major du prince Murat, 
autre par le général Fauconnet. 

L’Empereur a passé aujourd'hui S8, de- 
puis deux heures après midi jusqu'à sept 
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heurts du soir, sur la hauteur d'ülro , où 
l’armée autrichienne a tlélilé devant lui. 
Trente mille hommes, dont deux mille de 
cavalerie , soixante pièces de canon et 
quarante drapeaux ont été remis aux 
vainqueurs. L’armée française occupait 
les hauteurs. L’Empereur, entouré de sa 
{tarde, a fait appeler les généraux autri- 
chiens ; il les a tenus auprès de lui jus- 
qu’à ce que les troupes eussent défile. Il 
les a traités avec les plus grands égards. 
Il y avait sept lieutenants-généraux, huit 
généraux et le général en chef .Mack. On 
donmra dans le Bulletin suivant le nom 
des généraux et des régiments. 

On peut donc évaluer le nombre des 
prisonniers faits depuis le commencement 
de la guerre à soixante mille, le nombre 
des drapeaux à quatre-vingts, indépen- 
damment de l’artillerie , des I agages, etc. 
Jamais victoires ne furent plus complètes 
et ne coûtèrent moins. On croit que l’Em- 
pereur partira dans la nuit pour Augs- 
bourg et Munich , apres avoir expédié 
ses courriers. 


NEUVIÈME BULLETIN. 

Elchingen, le 29 vernir min ire nn XIV. — 

V 2I trlobre 1803. ) 

L’Empereur vient de faire la proclama- 
ination et de rendre les décrets ci-joints. 

A midi. Sa Majesté est partie pour 
Augsbourg. 

On a enfin le compte exact de l’armée 
renfermée dans Hlm : elle se monte à 
trente-trois mille hommes , ce qui, avec 
trois mille blessés, porte la garnison pri- 
sonnière à trente-six mille hommes. Il y 
avait aussi dans la place soixante pièces 
de canon avec leur approvisionnement, et 
cinquante drapeaux. 

Rien ne fait un contraste plus frappant 
ue l'esprit de l’armée française et celui 
c l’armée autrichienne. Dans l’armée 
française, l’héroïsme est porté au dernier 
point; dans l’armée autrichienne, le dé- 
couragement est à son comble. Le soldat 
est payé avec (les cartes ; il ne peut rien 
envoyer chez lui, et il est très maltraité, 
l es Français lie songent iiu’a la gloire. 
On pourrait citer un millier de traits 
comme le suivant : Branl, soldat du 7(i', 
allait avoir la cuisse amputée; il avait la 
mort dans laine. Au moment ou le chirur- 
gien se préparait à faire l’opération , il 
Parrète : • Je sais que je n’y survivrai pas ; 
mais n’importe : un homme de moins 11 em- 
pêchera pas !e7(i* de marcher, la baïon- 
nette en avant et sur trois rangs , à l’en- 
nemi. ■ 

L’Empereur n’a à se plaindre que de la 

vil. 


trop grande impétuosité des soldats. Ainsi lo 
17' d’infanterie légère, arrivé devant Ulm, 
se précipita dans la place : ainsi, pendant 
la capitulation, toute l’armée voulait mon- 
ter à l’assaut, et l’Empereur fut obligé de 
déclarer fermement qu’il ne voulait pas 
d'assaut. 

t.a première colonne des prisonniers faits 
dans l'Im part dans ce moment pour la 
France. 

Voici le compte de nos prisonniers , du 
moins de ceux actuellement connus, et les 
lieux où ils se trouvent : dix mille dans 
Augsbourg, trente-trois mille dans lllm . 
douze mille à Donawerth, et douze mille qui 
sont déjà en marche pour la France. L'Em- 
pereur dit dans sa proclamation que nous 
avons fait soixante mille prisonniers; il 
est probable qu'il y en aura davantage. 
Il porte le nombre des drapeaux pris à 
quatre-vingt-dix ; il est probable aussi 
que nous en aurons davanlage. 

L’Empereur a dit aux généraux autri- 
chiens qu'il avait appelés près de lui , 
pendant que l’armée ennemie défilait : 

■ Messieurs, votre maître me fait une 
guerre injqste : je vous le dis franchement, 
je ne sais point pourquoi je me bats, je ne 
sais ce qu on veut de moi. 

» Ce n’est pas dans cette seule armée 
que consistent mes ressources. Cela serait- 
il vrai, mon armée et moi ferions bien du 
chemin. Mais j’en appelle au rapport de 
vos propres prisonniers, qui vont bientût 
traverser la France; iis verront quel es- 
prit anime mon peuple, et avec quel em- 
pressement il ' iendra se ranger sous mes 
drapeaux. Voilà l’avantage de ma nation 
et de ma position. Avec un mol, deux cent 
mille hommes de bonne volonté accourront 
près de moi , et en six semaines seront 
de bons soldats; au lieu que vos recruas 
ne marcheront que par force, et ne pour- 
ront, qu'après plusieurs années, faire des 
soldats. 

■ Je donne encore un conseil à mon 
frère l’empereur d’Allemagne : qu'il se 
hâte de faire la paix. C’est le moment de 
se rappeler que tous les empires ont un 
terme; l’idée que la fin de la dynastie de 
la maison de Lorraine serait arrivée doit 
l'effrayer. Je ne veux rien sur le continent. 
Ce sont des vaisseaux, des colonies, du 
commerce que je veux , et cela vous est 
avantageux comme à nous. * M Mack a 
répondu que l’empercurd’Allemagne n’au- 
raitpas vuulu la guerre, mais qu’il y a 
été forcé par la Russie ; ■ En ce cas , a 
répondu r Empereur, vous n’êles donc plus 
une puissance? • 

Du reste, la plupart des officiers géné- 
raux ont témoigne combien celte guerre 
était désagréable, et avec quelle peine ils 
voyaient une armée russe au milieu d’eux. 

Ils blâmaient cette politique assez aveti- 
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die pour attirer au cœur de l'Europe un 
peuple accoutumé à vivre dans un pays 
inculte cl agreste, cl qui, comme ses ancê- 
tres, pourrait bien avoir la fantaisie de 
s’établir dans de plus beaux climats. 

L’Empereur a accueilli avec beaucoup 
de s race le lieutenanl-Rénéral Klcnau , 
ou'il avait connu commandant le régiment 
de Würmscr ; les lieutenants-généraux 
Giulay, Gollesheim, Ries, les princes de 
Lichtenstein, etc. 

Il les a consolés de leur malheur, leur a 
dit que la guerre a ses chances, et qu’ayant 
été souvent vainqueurs, ils pouvaient être 
quelquefois vaincus. 


Du quartier -général impérial d'Elekingen, 
le 29 vendémiaire an XIV. 

Soldats de la Grande Armée, 

En quinze jours nous avons fait une 
campagne. Ce que nous nous pnqiosioHS 
est rempli. Nous avons chassé les troupes 
de la maison d’Autriche de la Bavière , cl ; 
rétabli uotre allié dans la souveraineté de 
ses Étals, (cite armée qui, avec autant I 
d'ostentation que d imprudence , était ve- 
nue se placer sur nos frontières, est anéan- 
tie. Mais qu'importe à l'Angleterre ! son 
but est rempli. Nous ne sommes plus à 
Boulogne, et son subside ne sera ni plus ni 
moins grand. 

De cent mille hommes qui composaient 
celte armée, soixante mille sont prison- 
niers; ils iront remplacer nos conscrits 
dans les travaux de nos campagnes : deux 
cents pièces de canon , tout le parc, qua- 
tre-vingt-dix drapeaux, tous les généraux I 
sont en notre pouvoir ; il ne s’est pas I 
échappé do celte armee quinze mille liom- I 
mes. Soldats, je vous avais annoncé une ! 
grande bataille; mais, grâce aux mauvai- 
ses combinaisons de l’ennemi, j'ai pu ob- , 
tenir les mêmes succès sans courir aurune t 
chance ; et, ce qui est sans exemple dans ; 
l'hisloire des nations, un aussi grand ré- ; 
sultat ne nous affaiblit pas de plus de 
quinze cents homn.es hors de combat. i 

Soldats, ce succès est dft à votre con- j 
fiance sans bornes dans votre Empereur , j 
à votre patience a supp rler les fatigues et ; 
les privations de toute espèce, à votre rare 
intrépidité. 

Mais nous ne nous arrêterons pas là : 
vous êtes impatients de commencer uue 
seconde campagne. Cette armée russe que 
l’or de l’Angleterre a transportée des ex- 
trémités de l’univers, nous allons lui faire 
éprouver le même sort. 

A ce combat est attache plus spéciale- 
ment I honneur de l'infanterie; c’esl là 
que va se décider pour la seconde fois cette 
question qui l’a déjà etc en Suisse et en 


Hollande : si l’infanterie française est la 
seconde ou la première de l'Europe. Il n’y 
a point là de généraux contre lesquels je 
puisse avoir de la gloire à acquérir : tout 
mon soin sera d’obtenir la victoire avec le 
moins possible d’effusion de sang : mes 
soldats sont mes enfants. 


Ut mon ramp impérial il’Elrhingen , 
te 29 vendémiaire an XIV. 


Napoléon, empereur des Français, etc., 
Considérant que la Grande-Armée a ob- 
tenu, par son courage et son dévouement, 
des résultats qui ne devaient être espérés 
qu’après une campagne ; 

El voulant lui donner une preuve de no- 
tre satisfaction impériale, nous avons dé- 
crété et décrétons ce qui suit : 

Article 1'’. Le mois de vendémiaire de 
l’an XIV sera compté comme une campagne 
à tous les individus composant la Grande- 
Armée. 

Ce mois sera porté comme tel sur les 
états, pour l’évaluation des pensions et 
pour les services militaires. 

il. Nos ministres de la guerre et du tré- 
sor public sont chargés du présent décret. 

Signé Napoléon. 

Par l’Empereur : 

Le Miniilre Secrrlaire-d'Élat 
li.-U. Mauet. 


PREMIER BULLETIN 

OB L’ARMÉE D’iTAUB. 

Du 26 vendémiaire an XI f. 

A quatre heures du matin, le général en 
chef a fait attaquer le pont du Vieux- 
Château de Vérone; le mur qui en barrait 
le milieu a été renversé par l’effet d’un 
pétard ; les deux coupures que les Autri- 
chiens avaient faites ont été rendues pra- 
ticables à l’aide de planches et de ma- 
driers ; et vingt-quatre compagnies de 
voltigeurs se sont élancées de l’autre cdlc 
du fleuve, où elles ont été suivies par la 
première division. 

L’ennemi a vivement défeSdu le passage; 
il a été culbuté et chassé de toutes ses po- 
sitions. après un combat qui a duré jus- 
qu’à six heures du snir. Il a perdu sept 
pièces de canon et dix-huit caissons. 

Nous lui avons fait quatorze à quinze 
cents prisonniers, et tué on blessé un nom- 
I re d'hommes à peu près égal ; il n’a péri 
de notre côté qu un petit nombre de com- 
battants. 

Nous avons environ trois cents blessés 
qui le sont peu dangereusement. 
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Il a été construit sur-le-champ une tête 
de pont au pont du Vieux-Château. 

Nous ferons connaître les suites de celle 
heureuse journée. 


DIXIEME BULLETIN. 


Augtbourg, le 30 vendémiaire an XIV. — 
[22 octobre 1805.) 

Lors de la capitulation du général Wer- 
nek, près Nordlingcn, le prince Ferdinand, 
avec un corps do mille chevaux et une 
portion du parc, avait pris les devants : 
il s'était jeté dans le pavs prussien, et s'é- 
tait dirigé par Gunzenhausen sur Nurem- 
berg. Le prince Mural le suivit à la piste, 
et parvint à le déborder; ce qui donna 
lieu à un combat sur la route de Furth à 
Nuremberg, le .9 au soir. Tout le reste du 
parc d’artillerie, tous les bagages sans ex- 
ception, ont été pris. I es chasseurs a che- 
val de la garde impériale se sont couverts 
(Je gloire ; ils ont culbuté tout ce qui s'est 
présenté devant eux; ils ont chargé le ré- 
giment de cuirassiers de Mack. Les deux 
régiments de carabiniers ont soutenu leur 
réputation. 

On est rempli d'étonnement lorsqu'on 
considère la marche du prince Mural, de- 
puis Albeck jusqu'à Nuremberg. Quoique 
se battant toujours, il est parvenu à ga- 
gner de vitesse l’ennemi, qui avait deux 
marches sur lui. I.c résultat de celle prodi- 
gieuse activité a été la prise do quinze 
cents chariots, de cinquante pièces île ca- 
non, de seize mille hommes, y compris la 
capitulation du général Wernek, et d’un 
grand nombre de drapeaux. Dix-huit ge- 
neraux out posé les armes, trois ont été 
tués. 

Les colonels Morland, des chasseurs de 
la garde impériale; Cauchois, du I" régi- 
ment de carabiniers; Houvillnis, du 1" ré- 
giment de hussards, et les aides-de camp 
Flahaut et l.agrange, se sont particulière- 
ment distingues. Le. colonel Cauchois a été 
blessé. 

Le r.9 au soir, le prince Murat a couché 
à Nuremberg, où il a passe la journée du 
30 à se reposer. 

Au combat d Elchingen , le 23 vendé- 
miaire, le OU* regnnent de ligne s'est dis- 
tingué Après avoir forcé le pont en co- 
lonne serrée, il s'est déployé à portée du 
feu des Autrichiens avec un ordre et un 
sang-froid qui ont rempli f ennemi de stu- 
peur et d'admiration. 

Un bataillon de la garde impériale est 
entré aujourd'hui à Augsbourg. Quatre- 
vingts grenadiers portaient chacun un dra- 
peau. Ce spectacle a produit sur les habi- 
tants d Augsbourg un étonnement que 


partagent les paysans de toutes ces con- 
trées. 

La division des troupes de Wurtemberg 
vient d'arriver a Ucisslingcn. 

Les bataillons de chasseurs qui avaient 
suivi l'armée depuis son passage à Stutt- 
gard, sont partis pour conduire en Franco 
une colonne de 10,000 prisonniers. Les 
troupes de Bade, fortes de trois à quatre 
mille hommes, sont en marche pour se 
rendre à Augsbourg. 

L’Empereur vient de faire présent aux 
Bavarois de vingt mille fusils autrichiens, 
pour l’armée el les gardes nationales. 

Il vient aussi de faire un présent à l’é- 
lecteur de Wurtemberg de six pièces de 
canon autrichiennes. 

Pendant qu’a tluré la manœuvre d’Ulm, 
l’électeur île Wurtemberg a craint un mo- 
ment pour I éleclrice et sa famille, qui se. 
sont rendues alors à Heidelberg ; il a disposé 
ses troupes pour détendre le coeur de ses 
états. 

Les Autrichiens sont détestés de toute 
l'Allemagne, bien convaincue que, sans la 
France, l'Autriche la traiterait comme scs 
pays héréditaires. 

On ne se fait pas une idée de la misère 
de l'armée aulrichienne; elle est payée en 
billets qui perdent AO pour cent : aussi nos 
soldats appellent-ils très plaisamment les 
Autrichiens des soldats de papier. Ils sont 
sans aucun crédit : la maison d’Autriche ne 
trouverait nu'lc pari a emprunter 10,000 fr. 
Les généraux eux-mèmes n’ont pas vu une 
pièce d’or depuis plusieurs années. Les 
Anglais, du moment qu’ils ont su l’inva- 
sion de la Bav ière, ont fait à l’empereur 
d Autriche un petit présent qui ne l’a pas 
rendu plus riche ; ils se sont engagés à lui 
taire remise de 48 millions qu'ils lui 
avaient piétés pendant la dernière guerre. 
Si e'est un avantage pour la maison d'Au- 
triche, elle i'a déjà paye bien cher. 


ONZIÈME BULLETIN. 

Munich, le 4 brumaire an XIV. 

L’Empereur est arrivé a Munich le? bru- 
maire à neuf heures du soir, l a ville était 
illuminée avec beaucoup de goût. Un grand 
nombre de personnes avaient décoré le de- 
devant de leurs maisons d’emblèmes qui 
étaient les expressions de leurs senti- 
ments. 

Le 3 au matin, les grands oflkicrs de 
I É ecleur, les chambellans el gentilshom- 
mes de la cour, les minislrts, les generaux, 
les conseillers intimes, le corps diplomati- 
que accrédité près S. A. Electorale, les dé- 
putés des états de Bav ière, les magistrats 
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dp la ville de Munich, onl été présentés à 
Sa Majesté, <iui tes a entretenus fort long- 
temps des affaires économiques de leur 
pavs. 

Le prince Murat est arrivé à Munich. Il 
a montré dans son expédition une prodi- 
gieuse activité. Il ne cesse de se louer de 
la belle charge des chasseurs de la garde 
impériale et des carabiniers. 

Un trésor de 200,000 florins est tombe 1 
en leur pouvoir; ils ont passé outre sans 
en rien toucher, et onl continué à poursui- 
vre l’ennemi. 

Le prince Ferdinand s’est trouvé au der- 
nier combat, et s'est sauvé sur le cheval 
d’un lieutenant de cavalerie. 

Toute la ville de Nuremberg a été témoin 
de la bravoure des Français. Un grand 
nombre de déserteurs et de fuyards des dé- 
bris de l’armée autrichienne remplissent la 

f irovincc de Frauconic, où ils commettent 
>eaucnup de désordres. Tous les bagages 
de l’ennemi ont été pris 
Le soir, l’Empereur s’est rendu au théâ- 
tre, où il a été accueilli par les démonstra- 
tions les plus sincères ne joie et de grati- 
tude. 

Aujourd’hui, l’Empereur, après avoir vu 
détiler les troupes du corps d’armée du ma- 
réchal Soult, est allé à la chasse à Num- 
phrnbourg, maison de plaisance de I Élec- 
teur. 

Tout est en mouvement ; nos armées ont 
passé l’Iser, et se dirigent sur l’inn, où le 
maréchal Bernadotte d’un côté, le général 
Marmont d’un autre, et le maréchal Uavout, 
seront ce soir. 


DOUZIÈME BULLETIN. 

IfunicÀ, le 5 brumaire en XIV. 

Au cinquième bulletin de l’armée il faut 
joindre la capitulation de Memmingen,qui 
a été oubliée. 

On travaille dans ce moment avec la plus 
grande activité aux fortifications d Ingol- 
sla II el d’Augsbourg. 

Des têtes de pont sont construites à tous 
tes ponts du Lech. el d.s magasins sont 
éti lis sur les di mer es. 

Sa Majesté a été exlrèmem ni sa! -.faite 
du zèle et de l'activité du général de bn- 
gade Ihrlrand, son aide-.lt-cauqi, qu elle 
a iiéquetnmcnl employé à des reconnais- 
sances. 

Elie a ordonné la démolition des fortifi- 
cations des villes d’Ulm et de Memmingeri 

’LE’.ecteur de Bavière est attendu à tout 
instant; l'Empereur a envoyé so aide-.le- 
camp, le colonel Lebrun, pour le recevoir 
et lui offrir sur sa route des escortes d hon- 
neur. 


Un Te Dcum a été chanté à Augsbourg 
et à Munich. Une proclamation a été affi- 
chée dans toutes les villes de Bavière. Le 
peuple bavarois est plein de bons senti- 
ments; il court aux armes, et forme des 
gardes volontaires pour défendre le pays 
contre les incursions des Cosaques. 

Los généraux Deroi et de Wrcde montrent 
la plus grande activité : ce dernier a fait 
beaucoup de prisonniers autrichiens. Il a 
servi pendant la guerre passée dans l’ar- 
mée autrichienne, el il s’y est distingué. 

Le général Mark ayant traversé en poste 
la Bavière pour retourner à Vienne, ren- 
contra le général de Wrede aux avant- 
postes, près l’inn. Us eurent uni 1 longue 
conversation sur la manière dont les Fran- 
çais traitaient l'armée bavaroise. 

■ Nous sommes mieux qu'avec vous, lui 
dit le général «le Wrede, nous n’avons ni 
morgue ni mauvais traitement à essuyer ; 
et loin d’être exposés les premiers "aux 
coups, nous sommes obligés de demander 
les postes périlleux, parce que les Français 
se les réservent de préférence. Chez vous, 
au contraire, nous étions envoyés partout 
où il y avait de mauvaises affaires à es- 
suver. ■ 

Un officier d’état-major vient d'arriver 
de l'année d’Italie. La campagne a com- 
mencé le 2t> vendémiaire. Celte armée for- 
mera bientôt la droite de la Grande-Armée. 

L’Empereur a donné hier un concert à 
toutes les dames de la cour. Il a fait un 
accueil très distingué à madame de Monl- 
gelas, femme du premier ministre de l'Elec- 
teur, et distinguée d’ailleurs par son mérite 
personnel. 

Il a témoigné son contentement à M. de 
W inter, maître de musique de l’Electeur, 
sur la bonne composition de ses morceaux, 
tous pleins de verve et de talent. 

Aujourd’hui dimanche, ô brumaire. l’Em- 
pereur a entendu la messe dans la chapelle 
du palais. 

Le nombre des officiers autrichiens qui 
ont été faits prisonniers est de quinze cents 
à deux mille. Chaque officier a donné sa 
parole d'honneur de ne pas servir : on es- 
père qu'ils la tiendront exactement ; s’il 
en était autrement, les lois de la guerre 
seraient suivies dans toute leur rigiicur. 


TREIZIÈME BULLETIN. 

liaag, le 6 brumaire an XIV. 

Le corps d'armée du maréchal Bernadotte 
est jurti de Monica le i brumaire. I. est 
ri i v é le A à Wnsserburi, sur l’Iiui, et est 
allé couche à Allcmuarkl sia ar, lies du 
pont étaient brûlées. Le comte Manucci 
colonel de l’armée bavaroise, s’était porto 
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de Roth à Rosenhcim. Il avait trouvé éga- 
lement le |K)iit brûlé et l’ennemi de l’autre 
cèle. Après une vive canonnade, l’ennemi 
céda la rive droite. Plusieurs bataillons 
français et bavarois passèrent l'Inn, ellefi 
à midi, l’un ell’autre ponts étaient entière- 
ment rétablis; le colonel du génie Mûris et 
Somis ont mis la plus grande activité à la 
réparation desdits ponts; l'ennemi a été 
vivement poursuivi dès qu’on a pu pas- 
ser; on a fait à son arrière-garde cin- 
quante prisonniers. 

Le maréchal Davout, avec son corps 
d’armée, est parti de Freysing le 4, et s’est 
trouvé le à a Muhldorf; I ennemi a défendu 
la rive droite, où il avait établi des batte- 
ries très avantageusement situées. Le pont 
était tellement détruit qu’on a eu de la peine 
à le rétablir; le G, à midi, une grande partie 
du corps du maréchal Davout était passée. 

Le prince Murat a fait passer une bri- 
gade de cavalerie sur les ponts de Mulhdorf, 
a fait rétablir les pouls uOEling et de Ma- 
rekhl, et les a passés avec une partie de sa 
réserve. L'Empereur s'est porte de sa per- 
sonne à Ilaag. 

Le corps d’armée du maréchal Soult est 
bivouaque en avant de Ilaag; le corps du 
général Marmont couche ce soir a Wihsbi- 
burg ; celui du maréchal Ney à Landsberg ; 
celui du maréchal Lanncs sur la roule de 
Lanilshut à Braunau ; lous les renseigne- 
ments que l'on a sur l’ennemi portent que 
l'armée russe marche en retraite. 

Il a beaucoup plu toute la journée; tout 
le pays situé entre I Iser et l’Inn n'ulTre 
qu’une forêt continue de sapins, pays fort 
ingrat. L’armce a eu beaucoup à se louer 
du zèle et de l'empressement des habitants 
de Munich à lui fournir les subsistances qui 
étaient nécessaires. 


DEUXIÈME BULLETIN 

DE L’ARMÉE D’ITALIE. 

Du 7 brumaire an XIV. 

Le général en chef a fait attaquer l'en- 
nemi ce malin vers les cinq heures. 

Pendant qu'à sa gauche la division du 
général Seras passait l'Adige à Polo, et 
qu’à sa droite celle du général Verdier 
manœuvrait depuis Ronco jusqu’à Albaro, 
les divisions des généraux (larJanne et 
Duhesme, se déployant en avant du pool 
du Vieux-Château de Vérone, attaquèrent 
les hauteurs du Val-Panlcna cl tournèrent 
le diâlcati de San-Eélicc; profilant alors 
de leur position , le général en chef força 
les Autrichiens à évacuer Véronotle. Les 
palissades du pont neuf furent aussitôt 
abattues; la division des chasseurs àche- 
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val aux ordres du général Espagne, celle 
des grenadiers aux ordres du général Par- 
touneaux, la réserve de cavalerie com- 
mandée par le général Monnet, et la divi- 
sion du général Molitor, traversèrent Vé- 
ronetle et se portèrent sur la grand’roule 
île Sainl-Miclicl, où les Autrichiens nous 
opposèrent de l'infanterie et de la cavalerie 
protégées par plusieurs pièces de canon : 
il fui ordonné diverses charges de cavale- 
rie qui furent vivement exécutées , et que 
soutenaient les grenadiers de la division 
Molitor. Dans l'une de ces charges, l’esca- 
dron des guides fit mettre bas les armes à 
cinq amis fantassins : l'ennemi a été cul- 
bute, chassé du village de Saint-Michel et 
jusqu’au-delà de Saint-Martin. Nous avons 
pris position à Yago. 

Seize cenls prisonniers et deux pièces 
do canon sont le résultat de la journée. 
Les Autrichiens ont laissé beaucoup de 
monde sur le champ de bataille. Notre 
perte est de quelques hommes ; nous comp- 
tons à peu près cent blessés. L’armée va 
poursuivre ses avantages. 

Les divisions, les différents corps ont 
manœuvré avec précision, et le général 
en chef se loue do l’ardeur et de l’audace 
que les troupes ont montrées dans l’atta- 
que : il leur a rendu auprès de Sa Majesté 
I Empereur et Roi le témoignage qu'elles 
brûlent du désir d'imiter les exemples de 
la Grande-Armée, et de mériter d'avoir 
part aux nobles récompensés que Sa Ma- 
jesté décerne à leur valeur. 


QUATORZIÈME BULLETIN. 

De Braunau, le 8 brumaire an XIV. 

Le maréchal Bernadottc est arrivé le 8, 
à dix heures du malin , à Salzhourg. 
L'Electeur en était parti depuis plusieurs 
jours; un corps de six mille hommes, qui 
y était, s’était retiré précipitamment la 
veille. 

Le quartier-général impérial était le 6 à 
Ilaag, le 7 à Mulhdorf, et le 8 à Braunau. 

Le maréchal Davout a employé la jour- 
née du 7 à faire réparer entièrement le 
pont de Mulhdorf. 

Le 1" régiment des chasseurs a exécuté 
une belle charge sur l’ennemi, lui a tué 
une vingtaine d'hommes et lui a fait plu- 
sieurs prisonniers , parmi lesquels s'est 
trouvé un capitaine de hussards. 

Dans la journée du 7, le maréchal Lan- 
ues est arrivé avec la cavalerie légère au 
pont de Braunau. Il était parti de l.anil- 
shut. Le pont était coupé. Il a sur-le-champ 
l'ailemharquer sur deux bateaux une soixan- 
taine d’hommes. L'ennemi, qui d’ailleurs 
ésait poursuivi par la réserve du prince 
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Murat, a abandonne la ville L'an lace 
des chasseurs il i 15" a contribué à pré- 
cipiter si retraite. 

La mésintelligence entre les Russes et 
les Autrichiens commence à s apercevoir, 
l es Russes pillent tout. Les officiers, les 
plus instruits d'entre eux, comprennent 
bien que la guerre qu'ils font est impoli- 
tique, puisqu'ils n'ont rien à gagner con- 
tre les Français, que la nature u'a pas pla- 
cés |iour être leurs ennemis. 

Braunau, comme il se tr..uve, peut être 
considéré comme une des p'us belles et 
des plus utiles acquisitions de l'armée. 
Celle place est entourée d'une enceinte 
baslinnnée avec poot-levis, demi-lune et 
fossés pleins d’eau. Il y a de nombreux 
magasins d'artillerie, et tous eu lion état; 
mais ce qui paraîtra difficile à croire, 
c'est qu'elle est parfaitement apnrovisi in- 
née. On y a trouvé quarante mille rations 
de pain prêtes à être ili-.lriluiécs, plus de 
mille sacs de farine ; l’artillerie de la place 
consiste en quarante-cinq pièces de ca- 
non avecdouhleafTùl de rechange, en mor- 
tiers approvisionnés; de plus de quaranle- 
mjlle boulets etohusiers. Les Russes y ont 
laissé une centaine de milliers de poudre, 
une grande quantité de cartouches, du 
plomb, un millier de fusils, et tou' {'ap- 
provisionnement nécessaire pour soutenir 
un grand siège. 

L'Empereur a nommé le général Lauris- 
ton, qui arriêe de Cadix , gouverneur de 
cette place, où il a établi le dé|>ôt du quar- 
tier-général de l’armée. 


QUINZIÈME BULLETIN. 

Braunau, le 9 brumaire an XIV. 

Plusieurs déserteurs Russes sont déjà 
arrivés, enlre autres un sergent-major na- 
tif de Moscou, homme de quelque intelli- 
gence. On s’imagine bien que loul e monde 
l'a questionné. Il a dit que l'armée russe 
était d ins d 's dispositions bien différentes 
pour les Français que dans la dernière 
guerre; que les prisonniers qui élaie il 
revenus de. France s'en étaient beaucoup 
loués; qu'il y en avait six dins sa com- 

f tagnie qui . au moment du dé >arl de Pa- 
ogne, avaient élé envoyés plus loin ; que 
si on avait laissé dans les régiments lo is 
les hommes revenus de France, il n'v avait 
pas de d mie qu'ils n'eusseul tous dèserto; 
que les Russes étaient fiché* de se battre 
pmr les Alleman Is qu'ils n aimont pas, et 
qu ils avaient une haute idée delà valeur 
française O i lui a du pan lé s ils aimaient 
l’empereur Alexandre. Il a répandu qu ils 
étaient trop misérables pour lui porter de 
rattachement ; que les soldats aimaient 


mieux l'empereur Paul, mais que la no- 
blesse préférait l'empereur xlcxandre; que 
les Russes, en général, étaient contents 
d’être sortis de chez eux, parce qu’ils dé- 
siraient tous ne pas retourner en Russie, 
cl qu'ils préféraient s établir dans d'autres 
cümats à retourner sous la verge d’une 
aussi ru le discipline; qu’ils savaient que 
les Autrichiens avaient perdu toutes leurs 
batailles, et ne faisaient que pleurer. 

Le prince Murat s’esl mis à la poursuite 
île l’ennemi. Il a rencontré l’arriere-garde 
des Autrichiens , forte de six mille hom- 
mes, sur la roule de Merobach ; l’aperce- 
voir et la charger u a élé qu’une même 
chose pour sa cavalerie. Celte arrière- 
garde a été disséminée sur les hauteurs de 
Ried. La cavalerie ennemie s'est alors 
ralliée pour protéger le passage de l'in- 
fanterie par un défilé. Mais le I" régiment 
de chasseurs et U division de dragons du 
général Beaumont l’ont culbutée, et se sont 
jetés avec I infanterie ennemie dans le dé- 
lilé. La fusillade a élé assez vive ; mais 
l’obscuritéde la nuit a sauvé cette division 
ennemie; une partie s'esl éparpillée dans 
le bois; il n'a été fait que cinq cents pri- 
sonniers. L’avant-garde du corps du prince 
Murat a pris position à ilaag. Le colonel 
Moulbrun, du I" des chasseurs, s'esl cou- 
vert de gloire- I e 8* régiment de dragons 
a snitenu sa vieille réputation. Un maré- 
clial-des-logis de re regimenl ayant eu le 
poignet emporté, dit, devant le priice, au 
moment ou il pass.it ; Je regrette ma 
main, parce qu'elle ne pourra plus servir 
notre bravo empereur. L'Empertur, en 
apprenant ce trait, a dit : « de reconnais 

* bien là les sentiments du s-, Qu'on donne 

• à ce maréchal des-logis une place avan- 
» lagense, et selon so.. état, dans le palais 
■ de Versailles. • 

Les habitants de Braunau, sel >n l'usa- 
ge, avaient porté dans leurs maisons une 
grande partie des magasins de la place. 
Une proclamation a tout fait rapporter. Il 
y a à présent un millier de sacs ne farine, 
une grande quantité d avoine, des magasins 
d'artillerie de toute espèce, une très belle 
manutention, et soixante nulle rations de 
pain, dont nous avious gland besoin ; une 
partie a été distribuée au corps du maré- 
chal Sailli. 

Le maréchal Bernadollc est arrivé à 
Salzbourg L ennemi s’est retiré sur la 
roule de Carinlbic et de Wels. Un régi- 
giment d’infanterie voulait tenir au village 
île ilallcm; il a dù sq retirer sur le village 
de Colling, où le Maréchal espérait que le 
génér d K "Hermann parvien Irait a lui 
couper la retraite et à l'enlever. 

Les ha liants assurent que, dans so n 
inquictu le, l'empereur d' vllemagne selail 
porté jusuu'ù Wels, où il avail appris le 
desastre de son armée. Il y avait appris 
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aussi les clameurs de ses peuples de Bo- 
hême et d’Autriche contre les Russes, qui 
pillent et violent d'une manière si effrénee, 
qu’on désirait l'arrivée des Français pour 
les délivrer de ces singuliers allies. 

Le maréchal Davoul, avec son corps 
d’armée, a pris position entre Ried et 
Haag. Tous les autres corps d’armée sont 
en grand mouvement , mais le temps est 
affreux: il est tonbé un demi-pied de 
neige; ce qui a rendu les chemins détes- 
tables. 

Le ministre secrétaire • d'état Maret a 
joint I Empereur à Braunau. 

L électeur de Bavière esl de retour à 
Munich ; il a été reçu avec le plus grand 
enthousiasme par le peuple de sa capitale. 

Plusieurs malles de Vienne ont été in- 
terceptées : les lettres les plus récentes 
étaient du 18 octobre. On commençait n y 
avoir des nouvelles de l'affaire de Wertin- 
gen : elles y avaient répandu la conster- 
nation. Les vivres y étaient d'une cherté 
à laquelle on ne pouvait atteindre, l.a Ta- 
min • menaçait Vienne. Cependant la ré- 
colte a été abondante; mais la déprécia- 
tion du papier-monnaie et des assignats , 
qui perdaient plus de U) pour cent, avaient 
porte tout au plus haut prix. Le sentiment 
de la chute du papier-monnaie autrichien 
était dans tous les esprits. 

Le cultivateur ne voulait plus échanger 
ses denrées contre un papier de nulle va- 
leur. Il n’est pas un homme en Allemagne 
qui ne considère les Anglais comme les 
auteurs de la guerre , et les empereurs 
François et Alexan Ire comme victimes de 
leurs intrigues. Il n’est personne qui ne 
dise : Il n’y aura point de paix tant que 
les oligarques gouverneront l’Angleterre, 
et les oligarques gouverneront tant que 
Georges respirera. Aussi le règne du prince 
de Galles est-il désiré comme le terme de 
celui des oligarques , qui , dans tous les 
pays, sont égoïstes et insensibles aux mal- 
heurs du monde. 

L’empereur Alexandre était attendu à 
Vienne, mais il a pris un autre parli : 
on assure qu’il s'est rendu à Berlin. 


TROISIÈME BULLETIN 
DE l’armP.b d'italib. 

lu quartier - général de Vago , 

U 8 brumaire on XIV. 

Après l'affaire du 7 , l’armée avait pris 
position à Vago , deux milles en deçà de 
Caldiero. Le 8, à deux heures après midi, 
elle attaqua l’ennemi sur toute la ligne. 
La division Molilor, formant la gauche, 
commença l’action ; celle du général Gar- 
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danne attaqua au centre ; et celle du gé- 
néral Duhesme à la droite. Ces diverses 
attaques furent bien exécutées et heureu- 
sement conduites. Le village de Caldiero 
fut i mporté aux cris de vine f Empereur ! 
et l’ennemi fut poursuivi jusque sur les 
hauteurs. 

A quatre heures et demie, le prince 
Charles fit avancer sa réserve, forte de 
vingt quatre bataillons de grenadiers et 
de plusieurs régiments. La bataille devint 
alors plus vive Les troupes de Sa Majesté 
déployèrent leur intrépidité ordinaire : la 
cavalerie chargea plusieurs fois , et tou- 
jours avec succès ; des bataillons de gre- 
nadiers de la réserve donnèrent en même 
temps, et la baïonnette décida du sort de 
la journée L’ennemi avait tait jouer plus 
de trente pièces d’artillerie qui garnis- 
saient ses retranchements. Malgré l'achar- 
nement de sa résistance , il a été culbuté 
et poursuivi jusqu'aux pieds des redou- 
tes au-delà de Caldiero. 

Nous avons fait trois mille cinq cents 
prisonniers ; le champ de bataille est jon- 
ché d’Autrichiens ; le nombre de leurs 
morts et de leurs blessés égale au moins 
celui île leurs prisonniers. Le prince Char- 
les a fait demander une trêve pour enter- 
rer les morts. 

Notre perte esl très peu considérable en 
comparaison de celle de l’ennemi. 

l e Maréchal général en chef applaudit 
à la valeur el au dévouement de l'armée ; 
il fera connaître particulièrement les bel- 
les actions qui ont signalé la journée , et 
mettra sous les yeux de S. M. l'Empereur 
cl Roi les noms des braves à qui l’honneur 
en est dû. 


QUATRIEME BULLETIN 

DF, L ARMÉE D'ITALIE. 

Au quarlier-qrnèral de M»ntebello, 
te 11 brumaire an XIV. 

Après la bataille du R , par l'effet de la 
position de l'armée en avant de Caldiero, 
et par suite des mouvements ordonnés le 
7 à la division Seras , une colonne enne- 
mie forte de cinq mille hommes comman- 
dés par un brigadier, fui séparée du corps 
du général Rosemberg , et se trouva cou- 
pée de manière à ne pouvoir redescendre 
dans les vallées ni rejoindre son armée. 
Le général en chef, instruit qu'elle s'était 
perlée le 10 sur les hauteurs de Saint- 
Léonard, envoya un de ses aides-de-camp 
jiotir la sommer de mettre bas les armes, 
l/officier général llil inger. qui a com 
mandait, s’apercevant qu'il if avait pas 
de troupes devant lui, manifesta l'inû n- 
lention de combattre. 
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Le ïi* regimenl il’infanlerie légère, 
comluit par son colonel (loguet, eut ordre 
de se porter de suite en avant de Véro- 
Dellc; l'ennemi fit un mouvement sur lui, 
et le força de prendre position sous le châ- 
teau de ’San-Fotice. Le général en chef se 
porta hientôt sur les lieux, et lit marcher 
quatre bataillons de grenadiers pour cer- 
ner entièrement l'ennemi ; le général Char- 
pentier, chef de l'état-major, chargé de ces 
dispositions, les exécuta avec précision de 
concert avec le général Solignac. 

Il fut fait alors une nouvelle sommation 
à Penne ni, qui sentit qu'il fallait sc ré- 
soudre à mettre bas les armes. Une capi- 
tulation signée par l’officier général com- 
mandant la colonne ennemie, et par le gé- 
néral Solignac, nous a livré cinq nulle 
prisonniers avec armes et bagages , 
soixante-dix officiers , un brigadier, un 
major , un colonel , quâlre-vingts che- 
vaux, etc., etc. 

Le prince Charles, de son cillé, voyant ; 
qu'une colonne de son armée avait" été i 
coupée, et craignant d'être tourné dans j 
sa position, s'occupa il effectuer sa retraite. ! 
On fut instruit qu'il avait fait quelques ! 
mouvements dans la nuil : dés la pointe j 
du jour, de fortes reconnaissances furent 1 
poussées sur la ligne; la division des j 
chasseurs a cheval, commandée par le gé- j 
néral Espagne, et les voltigeurs de la di- 
vision (iardanne, se mirent a la poursuite 
des Autrichiens, qui furent harcelés toute j 
la journée, et auxquels ou fil six ccuts 
prisonniers. 

Nous occupons aujourd'hui Montchello; 
demain l’armée continue sa marche. 


SEIZIÈME BULLETIN. 

De Ried, te il brumaire an XIV. 

Le prince Murat a continué sa marche j 
en poursuivant l'ennemi l'épée dans tes 
reins, et est arrivé le !) en avant de l.am- ! 
bach. Les généraux autrichiens, voyant ' 
que leurs troupes 11 e pouvaient plus tenir, i 
ont fait avancer huit bataillons russes pour ’ 
protéger leur retraite Le 17* régiment j 
d'infanterie de ligne, le 1" de chasseurs i 
et le 8* de dragons chargèrent les Russes 
avec impétuosité, et, après une vive fusil- 
lade, les mirent en désordre et les menèrent 
jusqu'à Lambach. On a fait cinq cents pri- 
sonniers, parmi lesquels une centaine de 
Busses. 

Le in au malin , le prince Murat mande 
que le général Waller, avec sa div ision de 
cavalerie, a pris possession de Wels; la 
division de dragons du général Beaumont, 
et la première division du corps d'armée 
du maréchal Davoul, commandée par le 


général Bissoti, ont pris position à Lam- 
bach; le pont sur la Traun était coupé; 
le maréchal Davoul y a fait substituer un 
pont de bateaux. L'ennemi a voulu défen- 
dre la rive gauche ; le colonel Valterre, du 
30* régiment, s'est jeté un lies premiers 
dans un bateau et a passé la rivière. Le 
général Rissnn, faisant ses dispositions de 
passage, a reçu une halle dans le bras. 

Une autre division du corps du maréchal 
Davoul est en avant de Lambach sur le 
chemin de Slcyer; le reste de son corps 
d’armée est sur les hauteurs de l.amhach. 

I.e maréchal Soult arrivera ce soir à 
Web. 

I.c maréchal Lannes arrivera ce soir à 
Linlz. 

Le général Marmont est en marche 
pour tourner la position de la rivière de 
l’Enns. 

Le prince Mural sc loue du colonel 
Conroux, commandant du 17* régiment 
d'infanterie de ligne; les troupes ne sau- 
raient montrer dans aucune circonstance 
plus d’impétuosité et de courage 

Au montent de son arrivée à Salzbotirg, 
le maréchal Bernadotte avait détaché le 
général Kcllermann a la lèlp de son avant- 
garde, pour poursuivre une colonne enne- 
mie qui se retirai! sur le chemin de la 
Carintlue. Elle s'élail mise à couvert der- 
rière le fort de P.tssling, dans le défilé de 
Colling. Quelque folle que fol sa position, 
les carabiniers du 27* régiment d’infante- 
rie légère t'attaquèrent avec impétuosité. 
Le général Werlé lit tourner le tort par le 
capitaine ( ampohane, par des chemins 
presque impraticables. Cinq cents hommes, 
dont trois officiers, ont été faits prison- 
niers, l.a colonne ennemie, forte île trois 
mille hommes, a élé éparpillée dans les 
sommilés. On y a trouvé une si grande 
quantité d’armes, qu’on espère ramasser 
encore beaucoup de prisonniers. I.e géné- 
ral Kellermann donne des éloges à la ron- 
dliile du chef de bataillon Barhès-Latour 
I.c général Werlé a eu son babil criblé de 
halles. 

Nos avant-postes mandent de Wels que 
l'empereur d'Allemagne v esl arrivé le 23 
octobre: qu’il y a apprislc sorl de son ar- 
mée d'Ulm, el qu'il s est convaincu par scs 
propres yeux des ravages affreux que les 
Russes font partout, et de l'extrême mécon- 
tentement de ses peuples. On assure qu’il 
est retourné à Vienne sans descendre de 
voiture. 

l.a terre est couverte de neige; les pluies 
ont cessé; te froid a pris le dessus; il est 
assez vif; ce n’est pas un commencement 
de novembre, mais un mois de janvier. Ce 
temps plus sec a l'avantage d'être plus sain 
et plus favorable à la marche. 
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Lnmbach, le 2 érumrtirc nn I IV. 

Aujourd'hui 12, le maréchal Davoul a 
scs avant-postes près de Stcyer. I,c géné- 
ral Alilliatid, avec la réserve de cavalerie 
aux ordres du prince .Murat, est entré à 
l.intz le 10. l e maréchal Lannes y est ar- 
rivé le 12 avec son corps d'armée. On a 
trouvé à l.intz des magasins considérables 
dont on n'a pas encore l'inventaire, beau- 
coup de malades dans les hôpitaux, parmi 
lesquels une centaine de Russes. On a fait 
des prisonniers, dont cinquante Russes. 

Au combat de l.ambaen, il s’est trouve 
deux pièces de canon russes parmi celles 
qui ont été prises. Un général russe et un 
colonel de hussards autrichiens ont été 
tués. 

I.a blessure que le général Bisson, com- 
mandant la première division du corps 
d’armée du maréchal Uavout , a reçue au 
bras, est assez sérieuse pour l’enipôclter de 
servir tout le reste de la campagne II n’y 
a cependant aucun danger. l.'Empercur à 
donné au gén ral Cafarelli le commande- 
ment de celte div ision. 

Depuis le passage de l'Inn, on a fait 
quinze i dix-huit cents prisonniers, tant 
Autrichiens que Russes, saus y compren- 
dre les malades. 

I.e corps d'armée du général Marmont esl 
parti de i.auibacli le le', à midi. 

l.’Einpereur a établi son quartier général 
à l.ambach, où l’on croit qu’il passera la 
nuit du 12. 

La saison continue à être rigoureuse : 
la terre est couverte de neige; le temps est 
très froid. 

On a trouvé à Lambach des magasins 
de sel pour plusieurs millions. On a trouvé 
dans la caisse de Liutz plusieurs centai- 
nes de milliers de Bonus. 

Les Russes ont tout dévasté à 'Vols, a 
l.ambach et dans tous les villages envi- 
ronnants. Il y a des villages où ils ont 
tue huit nu dix paysans. 

L'agitation et le désordre sont extrêmes 
à Vienne. Ou dit que l'empereur d'Autri- 
che est établi au couvent d-s Bénédictins 
de Molk. Il parait que le reste du mois de 
novembre verra des événements majeurs 
et d'uuc grande importance. 

M Lezay, ministre de France à Salz- 
bourg, a eu une audience de I Empereur, 
au moment où Sa Majesté parlait de llrau- 
nau. Il n’avait pas cessé jusqu'alors de 
résider à Salzbourg. 

Ou n'a point de nouvelles de Al. de La- 
rocliefoueauld ; on le croit toujours a 
Vienne, au moment où I armée autri- 
chienne passa l’Inn. il demanda des passe- 
ports qu on im refusa. 
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Il est arrivé aujourd’hui plusieurs dé- 
serteurs russes. 


CINQUIEME BULLETIN 

DK I. AHMKK D'ITALIE. 

Du 14 brumaire. 

Après linéiques heures de repos à Mon- 
tcbello, l'armec poursuivit l'ennemi sur 
Vicence. Les portes de la ville avaient été 
murées; on le somma de l'évacuer ; sa ré- 
ponse lut négative. Un sentiment d’huma- 
nité avait dicté la sommation du général 
en chef ; il fallut bien forcer le passage, 
et diriger du canon et des obusierg contre 
! les portes, et malheureusement contre la 
I ville même. Nous y entrâmes a la pointe 
! du jour. La précipitation avec laquelle la 
retraite de I ennemi s'opéra lui fit aban- 
donner mille blessés, et laisser quelques 
restes de magasins a noire disposition. 
Dans la jnurne \ nous lui avons fait huit 
cents prisonniers. 

Les Autrichiens s’i-taient retirés par le 
j chemin de Bassano. L'armée les y suivit, 

| et entama continuellement leur ’arrière- 
! garde. A l'cmbranehemcut des routes de 
I liassano et de Treviso, ils se dirigèrent 
! vers cette dernière ville, en brûlant der- 
\ rière eux le ; ont qui se trouve sur le tor- 
rent près de La l’alu. Arrivés au village 
de Saint-Pierre in i.u, nous le trouvâmes 
occupé par nn corps de troupes qui fut 
chargé vigoureusement. Le village fut en- 
levé après un combat qui nous valut en- 
core six cents prisonniers et une pièce de 
canon. 

Nous marchâmes vers la Brenta. L'avant- 
garde arriva au moment où l'ennemi ten- 
tait de détruire le pont. Il s engagea d’une 
rive a l autre une forte canonnade que la 
nuit seule (il cesser. 

L'armée bivouaqua sur la rive droite. 
A quatre heures du malin, je fis passer à 
gué plusieurs régiments de cavalerie avec 
les voltigeurs en croupe , pendant qu’on 
réparait ie pont. L'armée défila bientôt, et 
nous arrivâmes à Citadclla assez à temps 
pour enlever les derniers postes de. l’en- 
nemi. A cinq heures du soir, nous entrions 
dans Castelfranco, et nos chasseurs occu- 
paient déjà en avant Salratrun la et Alba- 
rodo. Le général en chef sentit la néces- 
sité d'accorder quelques heures aux be- 
soins de l’armée. 

Dans notre marche depuis Montebello, 
nous avons fail plus de dix-huit cents pri- 
sonniers. 

La division de droite s'est dirigée sur 
Padoue, où elle arrive aujourJhui; celle 
de gauche s'est portée par les selle rom- 
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muni sur Bassano , qu’elle occupera de- 
main. 

L'armée marche vers la Piave. 


DIX-HUITIÈME BULLETIN. 

Linti, le 14 tenUminire an XI K. 

Le prince Murat ne péril pas l’ennemi 
de vue. L’ennemi avait laisse dans Eber- 
sberg trois ou quatre cents hommes pour 
retarder le passade de la Traun ; mais les 
dragons du général Waller se jetèrent 
dans des bateaux, et , s ius la protection 
de l'artillerie, attaquèrent avec impétuo- 
sité la ville. Le lieutenant Villaudet, du 
13' régiment de dragons, a passe le pre- 
mier dans une petite barque. 

Le général Walter, après avoir passé le 
pont sur la Train, se porta sur Emis. La 
brigade du général Milhaud rencontra 
l'ennemi au village d Asten, le culbuta, 
le pou. suivit jusque dans Enns. et lui fit 
deux cents prisonniers, dont cinquante 
hussards russes. Vingt hussards russes 
ont été tués. L’arrière-garde des troupes 
autrichiennes, soutenue par la cavalerie 
russe, a été partout culbutée : ni l'une ni 
l’autre n'ont tenu à aucune charge. Les sa* 
et 10 ' de chasseurs et leurs colonels, La- 
tour-Maubourg et Durosnel, ont montré la 
plus grande intrépidité. L’aide-de-camp 
ilu prince Mural, rlahaull, a eu une balle 
dans le bras. 

Hans la juuin ; edu 13, nous avons passé 
l'Enns, et aujourd’hui le prince Murat est 
à la poursuite de l'ennemi. Le maréchal 
Davout est arrivé le 12 a Sleyerj le 13, 
dans la journée, il s'est empare de la 
ville, el a fait deux cents prisonniers : 
l'ennemi paraissait vouloir s y défendre. 
La division de dragons du général Beau- 
nmnl a soutenu sa réputation. L’aide-de- 
campdu général Beaumont a été tué. L un 
et l'autre des ponts sur l’Enns soûl parfai- 
tement rétablis. 

Au combat de Lgmhach, le colonel au- 
trichien de (îraflen et le colonel russe Ko- 
loffkin ont été tués. 

L’empereur d’Autriche , arrivé à l.intz, 
a reçu des plaintes de la régence sur la 
mauvaise conduite des Russes, qui n« se 
sont pas contentés de piller, mais encore 
ont assommé a coups de liâton les pay- 
sans ; ce qui avait reudii déserts un grand 
nombre de villages. L’Empereur a paru 
très affligé de ces excès , ei a dit qu’il ne 
pouvait répondre des troupes russes 
comme des siennes; qu’il fallait souffrir 
latiemmenl; ce qui na pas consolé les 
militants. 

On a trouvé à l.intz beaucoup de ma- 
gasins , et une grande quantité de draps 


et de capotes dans les manufactures im- 
périales. 

Le général Deroi , à la lêtc d’un corps 
de Bavarois, a rencontré à Lovcrs l'avant- 
garde d’une colonne de cinq régiments 
autrichiens venant d Italie, l'a complète- 
ment battue, lui a fait quatre cents pri- 
sonniers et pris trois pièces de canon. Les 
Bavarois se sont battus avec la plu9 grand* 
opiniâtreté el avec une extrême bravoure. 
Le général Deroi lui-même a été blessé 
d'uu coup de pistolet. 

Ces petits combats donnent lieu à g* 
grand nombre de traits de courage de la 
part des officiers particuliers. Le Major 
général s’occu|ie d une relation détaillée 
où chacun aura la part de gloire qu’aura 
méritée son courage. 

L'Enns peut être considéré comme la 
dermeic ligne qui défend les approches de 
Vienne. On prétend que l’ennemi veut te- 
nir et se retrancher derrière les hauteurs 
de Sainl-liippolyle, a dix lieues de Vienn*. 
Notre avant-garde y sera demain. 


DIX-NEUVIÈME BULLETIN. 

la nïs. te <9 brumaire an XIV. 

Le combat de Lovers a été très bril- 
lant pour les Bavarois. Les Autrichiens 
occupaient au-delà de Lovera un défilé 
presque inaccessible, flanqué;! droite el à 
gauche par des montagnes à pic. Le cou- 
ronnement était couv ert de chasseurs ty- 
roliens qui en connaissent tou< les sen- 
tiers ; trois forts en maçonnerie, fermant 
les montagnes, en rendent l'accès presque 
impossible. Après une vive résistance, les 
Bavarois culbutèrent tout, firent six cents 
prisonniers, prirent deux pièces de canon, 
et s’emparèrent de tous les forts. Mais a 
l’attaque du dernier, le lieutenant-géuéral 
Deroi, commandant en chef l’armée bava- 
roise. fut blessé d'un coup de pistolet, 
la» Bav arois oui eu douze officiers tués 
ou blessés, cinquante soldats lui» et deux 
cent cinquante blessés. La conduite du 
lieutenant-général Deroi mérite les plus 
grands éloges ; c'est un vieil officier plein 
d'honneur, extrêmement attaché à l'Élec- 
teur, dont il est l’ami. 

Tous les moments ont été tellement oc- 
cupés, que l'Empereur n’a pu encore pas- 
ser en revue l'armée bavaroise, ni con- 
naître les braves qui la composent. 

Le prince Murat, après la prise d'Enns, 
poursuivit de nouveau l'ennemi. L'armée 
russe avait pris position sur les hauteurs 
d'Amstetlcn; le prince Mural l a attaquée 
avec les grenadiers du général Oudinol ; 
le combat a été assez opiniâtre. I.es Rus- 
ses ont été dépostés de toutes leurs posi- 



BULLETINS DE LA GRANDE-ARMEE. 859 


tions, ont laissé quatre cents morts sur le 
champ de bataille et quinze cents prison- 
niers. I.c prince Mural se loue parliouliè- 
mcnt du général Oudinot; son aidc-de- 
camp Lagrange a été blessé. 

Le maréchal Davout, au passage de 
l'Enns à Slcyer, se loue spécialement de 
la conduite du général Ueudelel, qui coin 
mande son avaut-garde. Il a continué sa 
marche, et s’est porté a Waliidnffen. 

Toutes les lettres interceptées jiortont 
que les meubles de la cour sont déjà em- 
barqués sur le Danube, et qu'on s attend 
à Vienne à la prochaine arrivée des Fran- 
çais, 


VINGTIÈME BULLETIN. 

Lintz, le 16 brumaire an J/V. 

Le comhat d'Àmstetten a fait beaucoup 
d’honneur à la cavalerie, et particulière- 
ment au\ 9* et 10’ régiments de hussards, 
et aux grenadiers de la division du géné- 
ral Oudinot 

Les Russes ont depuis accéléré leur re- 
traite; ils ont en vain coupc les pouls sur 
Tlps, qui ont été promptement retaldis, et 
le prince Murat est arrivé jusqu'auprès de 
I abbaye de Molk. 

Une reconnaissance s’est portée sur la 
Bohè ne. Nous avons pris des magasins 
t es considérables, soit à Frcysiadt, soit a 
Matlhausen. 

Le maréchal Mortier, avec un corps 
d'armée, manœuvre sur la rive gauche du 
Danube 

Une députation du Sénat vient d’arriver 
à Lintz. L’électeur de Bavière y est at- 
tendu dans deux heures. 

Linls, le 1T brumaire an XIV. 

L’électenr de Bavière et le prince élec- 
toral sont arrivés hier soir a Lintz. Le 
lieutenant-général comte de Giulay, en- 
voyé par l'empereur d’Autriche, y est ar- 
rivé dans la nuit. Il a eu une très longue 
conférence avec l’Empereur. On ignore 
l'objet de sa mission. 

On a fait au combat d'Amstetten dix- 
huit cents prisonniers, dont sept cents 
Russes. 

Le prince Murat a établi son quartier- 
général a l'abbaye de Molk. Ses avant- 
postes sont sur Saint-Pollen (Saint-Hip- 
polvte). 

Dans la journée du !7, le général Mar- 
mont s’est dirigé sur Léoben Arrivé à 
VVeyer, il a rencontré le régiment de Giu- 
lay, l’a chargé et lui a fait quatre cents 
prisonniers , dont un colonel el plusieurs 
officiers. Il a poursuivi sa roule. Toutes 


les colonnes de i’arméc sont en grande 
manœuvre. 


VINGT-UNIÈME BULLETIN. 

Molk , le 49 brumaire a» XI Y. 

Le 16 brumaire, le corps d’armée du 
maréchal Davout se dirigea de Steyer sur 
Nardhoffen , Marienzell el Lilienfehl. Par 
ce mouvement, il débordait entièrement 
la gauche île l’armée ennemie, qu’un sup- 
posait devoir tenir sur les hauteurs de 
S.iiul-llippnlvle; cl de I ilienfehl il se di- 
rigeait sur Vienne par un gr.rid chemin 
de roulage qui y conduit directement. 

Le 17, 1 avant garde de ce maréchal 
étant encore a plusieurs lieues de .Marien- 
zell, rencontra le corps du génér I Mecr- 
feld, qui marchait pour se porter sur 
Neudsladl el couvrir Vienne de ce côté. 
Le général de brigade Heudelet, comman- 
dant l’avant-garde du maréchal Davout , 
attaqua l’ennemi avec la plus grande vi- 
gueur, le m t en déroute, el le poursuivit 
l’espace de cinq lieues. 

Le résultat de ce combat de. Marienzell 
a été la prise de trois drapeaux, de seize 
pièces de canon , et de quatre mille pri- 
sonniers , parmi lesquels se trouvent les 
colonels des régiments Joseph de Colloredo 
el Dentschmeisler, cl cinq majors. 

Le -.'P régiment d’infanterie légère et ic 
lcd' régiment de ligne se sont parfaite- 
ment comportés. 

Le 18 au malin, le prince Murat est ar- 
rivé à Saint Hinpolyte. Il a ilirigé le gé- 
néral de brigade de dragons Sébastiani 
sur Vienne. Toute la cour el les grands 
sort partis de cette capitale. On avait 
déjà annoncé aux avant-postes que l’Em- 
pereur se préparait à quitter Vienne. 

L’armée russe a effectué sa retraite à 
Krems en repassant le Danube, craignant 
sans doute de voir ses communications 
avec la Moravie coupées par le mouve- 
ment qu’a fait le maréchal Mortier sur la 
rive gauche du Danube. 

Le général Marmont doit avoir dépassé 
Léoben. 

L’abbaye de Molk , où est logé l’JCmpe- 
reur. est une des plus belles de I Europe. 
Il n'y a en France ni en Italie aucun cou- 
vent ni abbaye qu'on puisse lui compa- 
rer. Elle est dans une position forte et do- 
mine le Danube. C’était un des principaux 
postes des Romains, qui s’appelait la Mai- 
sun de fer , bâtie par l’empereur Com- 
mode. 

Les caves et les celliers de l'abbaye sc 
sont trouvés remplis de très bon vin de 
Hongrie, ce qui a été d uu très grand se- 
cours a l'armée , qui depuis longtemps en 
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manquait : mais nous voilà dans le pays 
du vin; il y en a beaucoup clans les en- 
virons de \ienne. 

L'Empereur a ordonne qu'on mit une 
sauvegarde particulière au château de 
Lustchluss , petite maison de campagne 
de l'empereur d'Autriche, qui se trouve 
sur la rive gauche du Danube. 

Les avenues Je Vienne, de ce côté, ne 
ressemblent pas au\ avenues des grandes 
capitales. De Unit a Vienne il n'y a 
qu une seule chaussée ; un grand nombre 
de rivières, telles que l ljis , l'Ksl.iph , la 
Molk, la Trasen, etc., n ont que de mau- 
vais ponts en bois. Le pays est couvert de 
forêts de sapins; a chaque pas des posi- 
tions inexpugnables où I ennemi a en vain 
essayé de tenir. Il a toujours eu a crain- 
dre de se voir débordé et tourné par les 
colonnes qui manoeuvraient au-delà de scs 
flancs. 

Depuis l'Inn jusqu'ici le Danube est su- 
perbe ; ses points de vue sont pittores- 
ques; sa navigation, en descendant, rapide 
et facile. 

Toutes les lettres interceptées ne parlent 
que de l'effroyable chaos dont Vienne offre 
le spectacle. La guerre a été entreprise 
par le cabinet autrichien contre l'avis de 
tous les princes de la famille impériale. 
Mais Colloredo , mené par sa femme qui , 
Française, porte a sa patrie la haine la 
plus envenimée ; Cobcntzel , accoutumé à 
trembler au seul nom d'un Russe, daus la 
persuasion que tout doit fléchir devant 
eux, et chez qui d'ailleurs il est impossi- 
ble que les agents de l'Angleterre aient 
trouvé moyen de s'introduire , et enfin ce 
misérable Mack, qui avait déjà joué un si 
grand rôle pour te renouvellement de la 
seconde coalition ; voilà les influences qui 
ont été plus fortes que celles de tous les 
hommes sages et de tous les membres de 
la famille impériale. 

Il n'est pas jusqu’au dernier bourgeois, 
au dernier oflicier subalterne qui ne sente 
que celte guerre -n est avantageuse que 
pour les Anglais ; que l’on ne s'est battu 
que pour eux; qu’ils sont les artisans du 
malheur de l’Europe, comme, par leur mo- 
nopole, ils sont les auteurs do la cherté 
excessive des denrées. 


SIXIÈME BULLETIN 

Dû l.’AHUÊe D'ITALIE. 

.4 il qujrli'r-gc itérai de /'nMnino , 
le ±2 brumaire an XIV. 

L’armée, dans sa marche sur la Piavc, 
n'a rencontré que de faibles obstacles. De 
la Piavc au Tagliamento , elle a vu fuir 


devant elle quelques corps de cavalerie , 
qui semblaient l'observer, mais dont la 
retraite était calculée de manière à éviter 
tout engagement. 

L est au Tagliamento que l’ennemi pa- 
rut vouloir nous attendre II avait réuni 
sur la rive gauche six régiments de cava- 
lerie et quatre régiments d’infanterie, et 
sa contenance faisait présumer qu’il dé- 
fendrait vivement le passage. Le général 
en chef n avait eu d’almrd que le dessein 
de faire reconnaître la position par de la 
cavalerie, le général Espagne, comman- 
dant la division des c tasscurs a cheval, 
les dragons aux ordres du général Mer- 
mct. et les cuirassiers aux ordres du gé- 
néral Pullv, s’étaient portés sur le fleuve, 
tandis qui; les divisions Duhesmc et Seras 
marchaient sur Saint Yilto, celles des gé- 
néraux Molitor et (îardanne se dirigeaient 
sur Valvasone. 

la> général Espagne avait reçu l'ordre 
de pousser des reconnaissances : le 21 , à 
six heures du malin, un escadron qu'il 
avait fait passer fut chargé par un regi- 
( ment de cavalerie autrichienne. Il soutint 
l'attaque avec intrépidité , et donna le 
temps au général Espagne de se porter 
au-uevant de l’ennemi, qui bientôt fut re- 
poussé et mis en fuite. .Notre artillerie ce- 
pendant s'étant mise en position , la ca- 
nonnade commença d’une rive à l’autre ; 
elle fut très vive, et se prolongea toute la 
journée. L’ennemi avait place trente piè- 
ces de canon derrière une digue; nous 
n'en avions que dix-lmil, et nos artilleurs 
conservèrent leur supériorité ordinaire. 
Les divisions d’infanterie arrivèrent vers 
le soir. Le général en chef , satisfait des 
avantages qu’il avait obtenus , et qui lui 
en assuraient de nouveaux, ne voulut pas 
de suite effectuer le passage ; il se con - 
tenta de faire ses dispositions pour le 
lendemain, persuadé qu'il pourrait porter 
des coups plus décisifs. Les divisions 
étaient réunies aux points indiqués à 
Saint Vilto et à Valvasone : c’est sur ces 
deux points qu elles devaient passer le 
fleuve , tourner et couper l’ennemi. Le 
prince Charles craignit sans doute l'exé- 
cution de ce plan: il ne jugea pas devoir 
attendre le jour dans sa position , et dès 
minuit il était en retraite sur le chemin de 
Palma-Nova. L'armée passa le Taglia- 
menlo avec le regret de n avoir plus d en- 
nemis à combattre ; et ce fut alors qu'elle 
connut mieux encore tous les résultats de 
la journée de la veille l.a rive gauche du 
fleuve (‘lait couverte d'hommes et de che- 
vaux qui avaient péri par l'effet de notre 
artillerie. L'armée continue sa marche; 
l'espoir de rencontrer et de combattre l'en- 
nemi ajoute à son impatiente ardeur. Elle 
apprend tout ce que fait la (Jrande-Ar- 
inee, et le désir de secouder ses utouve- 
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menls , cl de répondre à la confiance de 
l'Empereur , l'agile el l’aiguillonne sans 
cesse. 

L’avant-garde enlève chaque jour des 
prisonniers qui vont grossir le nombre de 
ceux que nous avons déjà faits. Le tomos 
est constamment favorable; on travaille 
à réparer les ponts de la l'iave et du Ta- 
gliamcnto. 


VINGT-DEUXIEME BULLETIN. 

A Saint- Poittto, le 22 brumaire an XIV, 

Le maréchal Davout a poursuivi scs 
succès Tout le corps de Meereld est dé- 
truit. Ce général s’est sauvé avec une 
centaine de hulans. 

Le général Marmont est à Léoben. Il y 
a fait cent hommes de cavalerie prison 
niers. 

Le prince Murat était depuis trois jours 
à une demi-lieue de Vienne. Toutes les 
troupes autrichiennes avaient évacué celte 
ville. La garde nationale y faisait le ser- 
vice; elle était animée d’un très bon es 
prit. 

Aujourd'hui, le 22 brumaire, les trou- 
pes françaises ont fait leur entrée daus 
celte capitale. 

Les Russes se sont refusés à toutes les 
tentatives que l'on a faites j our les en- 
gager a livrer bataille sur les hauteurs de. 
Saint Pollen (Saint llippolyte). Ils ont 
passé le Danube a krems, el, aussitôt après 
leur passage, bridé le pont, qui était très 
beau. 

Le 20, à la pointe du jour, le maréchal 
Mortier, n la tète de six bataillons, s’est 
porté sur Stein; il croyait y trouver une 
arrière-garde; mais toute l’armée russe 
y était encore, ses bagages n’avant pas 
filé; alors s’est engagé le combat de Diern- 
stein, à jamais mémorable dans les an- 
nales militaires. Depuis six heures du 
matin jusqu à quatre heures de l'après- 
midi, ces quatre mille braves firent tôle à 
l’armée russe, el mirent eu déroule tout ce 
qui leur fut oppose. 

Maîtres du village lie Léoben, ils 
croyaient (ajournée finie; mais l’ennemi, 
irrité d'avoir perdu dix drajieaux, six 
pièces de canon, neuf cents hommes fails 
prisonniers , et deux mille hommes lues, 
avait fait diriger deux colonnes par des 
gorges difficiles , pour tourner les F ran— 
I iis. Aussitôt que le maréchal Mortier 
s’aperçut de cetlc mrin euvre , il marcha 
droit aux troupes qui I avaient tout né, et 
se lit jour aux travers des lignes de l'en- 
nemi, dans l’instant même ou le b*. régi- 
ment d’infanterie légère et la 112’ d’infan- 
t rie de ligne ayant chargé un autre corps 


russe, avaient mis ce corps en déroule , 
après lui avoir pris deux drapeaux et 
quatre cents hommes. 

Celte journée a été une journée de mas- 
sacre. Des monceaux de cadavres cou- 
vraient un champ de balaille étroit; plus 
de. quatre mille Russes ont été tués ou 
blessés : treize cents ont été faits prison- 
niers; parmi ces derniers se trouvent 
deux colonels. 

De noire côté, la perte a été considéra- 
ble. Le -1" el le b' d’infanterie légère ont 
le plus sou ITcrt. Les colonels du liiO'et du 
1 07.- ont été légèrement blessés. Le colonel 
AV altier, du 4- régiment de dragons, a été 
tué. Sa Majesté l’avait choisi pour un de 
scs écuyers, ('.'était un officier d'une grande 
valeur. Malgré les difficultés du terrain, il 
était parvenu à faire contre une colonne 
russe une charge très brillante , mais il 
fut atlcinl d’une halle , et trouva la mort 
dans la mêlée. 

Il parait que les Russes se retirent a 
grandes journées. 

L'empereur d'Allemagne , l'impératrice, 
le ministère cl la cour, sonl à Rrün en .Mo- 
ravie. Tous les grands ont quitté Vienne. 
Toulo la bourgeoisie y esl restée. On al- 
leml à Rrün l'empereur Alexandre, à son 
retour de Berlin. 

I e général comte de Giulay a fait plu- 
sieurs voyages, iwrleur de lettres des em- 
pereurs de I rancc el d'Allemagne. L’cin- 
pereur d’Allemagne se résoudra sans 
doute à la paix . lorsqu'il aura obtenu 
l'assentiment de l’empereur de Russie. 

En attendant, le mécontentement des 
peuples est extrême. On dit a Vienne , et 
dans lotdes les provinces de la monarchie 
autrichienne, que l'on est mal gouverné ; 
que pour le seul intérêt de I Angleterre, 
on a été entraîne dans une guerre injuste 
et désastreuse; que I on a inondé I Alle- 
magne de barbares mille fois plus a crain- 
dre que tous les fléaux réunis; que les fi- 
nances sont dans le plus grand désordre; 
que la fortune publique et les fortunes 
particulières sont ruinées par l'existence 
d'un papier monnaie qui perd cinquante 
pour cent ; qn'on avait assez de maux à 
réparer, pour qu’on ne dût pas y ajouter 
encore tons les malheurs delà guerre. 

l es Hongrois se plaignent il un gouver- 
nement illihéral, qui ne fait rien pour leur 
industrie, el se montre constamment jaloux 
de leurs privilèges et inquiet do leur es- 
prit national. 

Eu Hongrie comme en Autriche , à 
Vienne comme dans les aubes villes , on 
est persuadé que l'empereur Napoléon a 
voulu la paix, qu il est l'ami de loules les 
nalions et de loules lis grandes idées. 

Los Anglais sont les per; cluels objets 
des impiécatiqns de tous les sujets de 
l'empereur d'Allemagne, cl de la haine la 
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plus universelle. N’est-il pas temps enfin 
que les princes écoutent la vois île leurs 
peuples, et qu'ils s'arrachent à lu fatale 
influence de ['oligarchie anglaise. 

Depuis le passage île I Inn , la Grande- 
Armee a fait, dans les differentes affaires 
d'avant-garde, et dans les diverses ren- 
contres qui ont eu lieu, onviron dix mille 
prisonniers. 

Si l'armée russe avait voulu attendre 
les Français, elle était perdue. Plusieurs 
corps d'armée la poursuivent vivement. 


VINGT-TROISIÈME BULLETIN. 


Dm chdlenu de Sr/umhrunn, 
U brumaire an XIV. 


Au combat de Diernslrin, où quatre 
mille Français attaqués dans la journée 
du 20, par vingt cinq ou trente mille Rus- 
ses , ont gardé leur («isition, tue â l’en 
nemi trois a quatre mille I munies, enlevé 
des drapeaux et fait treize cents prison- 
niers, les A' et 9* régiments d infanterie 
légère, et les 100* et ôi' régime. .Is d in- 
fanterie de ligne se sont couverts de gloire. 
Le général Gazan y a montié leaucoup 
de valeur cl de conduite. I es Russes, le 
lendemain du combat, ont évacué Krems 
et quitte le Danube , en i ous laissant 
quinze cents de leurs prisonniers dans le 
plus absolu dénuement. On a trouvé dans 
leurs ambulances beaucoup d hommes qui 
avaient été blesses , et qui étaienl mûris 
dans la nuit. 

I. intention des Russes paraissait être 
d'attendre a Krems des renforts , et de se 
maintenir sur le Danube. 

Le combat de Diernstcin a déconcerté 
leurs projets I.s ont vu, par ce qu avaient 
fait quatre mille Français, ce qui leur ar- 
riverait à forces égalés. 

Le maréchal Mo: lier s’est misé leur 
poursuite; pendant que d'aubes corps 
d'armée passent le Danube sur le pont de 
Vienne pour les déborder par la droite, le 
corps du maréchal Rernadottc est en mar- 
che pour les déborder par la gauche. 

Hier 1 ± , à dix heures du matin, le 
prince Murat traversa Vienne. A la pointe 
du jour , une colonne de cavalerie s'est 
poriée sur le |iont du Danube, et a passé, 
après différents pourparlers avec des gé- 
néraux autrichiens. Les artificiers enne- 
mis, chargés de brûler le pont , I essayè- 
rent plusieurs fois, et ne purent y réussir. 

Le maréchal Lanncs et le général Ber- 
trand , aidé-dé-camp de 1 Empereur, ont 
passé le pont les premiers. Les troupes ne 
si; sont point arrêtées dans Vienne, et ont 
continue leur marche pour suivre leur di- 
rection. 


Le prince Murat a établi son quartier- 
général dans la maison du duc Albert. Le 
duc Albert a fait beaucoup de bien à la 
ville. Plusieurs quartiers manquaient 
d’eau, il en a fait venir à ses frais, et a 
dépensé des sommes notables pour cet objet. 

La maison d'Autriche n'a pas d'autre 
fonderie ni d'autre arsenal que Vienne. 
Les Autrichiens n’ont pas eu le temps d'é- 
vacuer au-delà du cinquième ou du quart 
de leur artillerie, et d un matériel consi- 
dérable. Nous avons des munitions pour 
faire quatre campagnes et renouveler 
quatre lois nos équipages d artillerie, si 
nous les |ierdions. Nous avous aussi îles 
approvisionnements de siège pour armer 
un grand nombre de places. 

I. Em|>ercur s'est éla li au palais de 
SehiL'iibrunu. Il s’est rendu auourd'hui à 
V ienne à deux heuies du malin. II a passé 
le reste de la nuit à visiter les avant- 
postes sur la rive gauche du Danube , 
ainsi que les positions, et a s'assurer si 
e serv icv se faisait convenablement. 1 1 était 
rentre à Schu-ubiunu a la petite pointe 
! du jour 

I Le temps est devenu très beau. La 
: journée est une des j lus belles de l'hiver, 

! quoique froide. Le commerce et toutes les 
j transactions vont à Vienne comme a l'or- 
! diuairc ; les h ibitants sont pleins de con- 
fiance et Iris tranquilles chez eux. La po- 
; pulation de » cite ville est de deux cent 
cinquante mille âmes. On ne l’estime pas 
j diminuée, de dix ini le personnes par l'ab- 
j si lire de la cour cl des grands seigneurs. 

L’Empereur a reçu à midi AI. de VV rbna, 
qui se trouve à la tète de 1 administration 
de toute l'Autriche. 

i.e corps u'armée du maréchal Soull a 
traversé Vienne aujourd’hui à neuf hui- 
res du malin. Celui du maréchal Davout 
la traverse en ce moment. 

Le général Marmonl a eu à Léoben dif- 
férents petits avantages d’avant-postes. 

L'arniec bav aroise reçoit tous les jours 
un grand accroissement. 

L Empereur vient de faire à l’Électeur 
de nouveaux présents. 11 lui a donné 
quinze mille fusils pris d; ns l’arsenal de 
Vienne, et lui a fait rendre toute l'artille- 
rie que, dans différentes circonstances, 
l'Autriche avait prise dans les états de 
Bavière. 

l a ville de Kuffslcin a capitulé entre 
les mains du colonel Pompeï. 

I.e général Milhauri a pousse l’ennemi 
sur la route de Briin jusqu’à Yolkersdorff. 
Aujourd’hui a midi il avait fait six cents 
prisonniers et pris un pare de quarante 
pièces de canon allelées. 

Le maréchal i.annes est arrivé à deux 
heures après midi à Stokerau. Il v a 
trouvé un magasin immense d'habille- 
ments. huit mille paires de souliers et de 
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bottines, et du drap pour foire des capotes 
à toute l’armée. 

On a aussi arrête sur le Danube plu- 
sieurs bateaux qui descendaient le fleuve, 
et qui étaient chantés d’artillerie , de 
cuir et d'effets d'habillement. 


ETAT-MAJOR GÉNÉRAL. 

Au quartier-g entrai impérial A h'mM , 
le SJ brumaire an XIV , 

ORDRE DC JOUR. 

L’Empereur témoigne sa satisfaction au 
4" régiment d'infanterie légère, au lOli* 
de ligne, au 9* d'infanterie légère; au 32* 
de ligne, pour l’intrépidité qu'ils ont mon- 
trée au combat de Diernstein, où leur fer- 
meté a conserver la position qu’ils occu- 
paient, a forcé l’ennemi à quitter celle 
qu'il avait sur le Danube. 

Sa Majesté témoigne sa satisfaction au 
17 e régiment de ligne et au 30', qui, au 
combat de Lambacti , ont tenu tête à l’ar- 
rière-garde russe, l’ont entamée et lui ont 
fait quatre cents prisonniers. 

L’Empereur témoigne également sa sa- 
tisfaction aux grenadiers d'Oudinot, qui, 
au combat d’Amsteltcn, ont repousse de 
leurs belles et formidables positions les 
corps russes et autrichiens , et ent fait 

Ï uinze cents prisonniers , dont six cents 
usses. 

Sa Majesté est satisfaite des 1", 16' et 
2 2- régiments de chasseurs , 9* et 10* ré- 

f iments de hussards, pour leur bonne con- 
uite dans toutes les charges qui ont eu 
lieu depuis l'Inn jusqu’aux portes de 
Vienne, et p ur les nuit cents prisonniers 
russes laits à Stem 

Le prince Murat, le maréchal Lannes, 
la réserve de cavalerie avec leurs corps 
d’armée, sont entrés à Vienne le 22, se 
sont emparés le même jour du pont sur le 
Danube, ont empêché qu'il ne fût ! râlé , 
l’ont passé Sur-le-champ, et se sont mis à 
la poursuite de l’armée russe. 

Nous avons trouvé dans Vienne plus de 
deux mille pièces de canon; une salle 
d’armes garnie de cent mille fusils; des 
munitions de toutes espèces; enfin de quoi 
former l’équipage de campagne de trois 
ou quatre armées. 

Le peuple de Vienne a paru voir l’ar- 
mée avec amitié. 

L’Empereur ordonne que l'on porte le 
lus grand respect aux propriétés, et que 
on ait les plus grands égards pour le 
peuple de cette capitale , qui a vu avec 
peine la guerre injuste qu’on a faite, et 
ui nous témoigne par sa conduite autant 
'amitié qu’il montre de haine contre les 


Russes, peuple qui , par scs habitudes et 
ses mœurs barbares, (toit inspirer le même 
sentiment à toutes les nations policées. 

Le Major- général, 

Maréchal Berthikr. 


VINGT-QUATRIÈME BULLETIN. 

Au palais de Srhtmbrunn , 
le 24 brumaire an X IV. 

An combat de Diernstein, le général ma 
jor autrichien Smith , qui dirigeait les 
mouvements des Russes, a été tué , ainsi 
que deux généraux russes. Il paraît que le 
colonel \\ attier n'est pas mort, mais que 
son cheval ayant été blessé dans une 
charge, il a été fait prisonnier, ('.elle nou- 
velle a causé la plus grande satisfaction à 
l'Empereur, qui fait un cas particulier de 
cet officier. 

Une colonne de quatre mille hommes 
d'infanterie autrichienne et un régiment 
de cuirassiers ont traversé nos postes, qui 
les ont laissé passer sur un faux bruit de 
suspension d’armes qui avait été répandu 
dans notre armée. On reconnaît à ci lle 
extrême facilité le caractère du Français, 
qui, I rave dans la mêlée, est d'une géné- 
rosité souvent irréfléchie hors de l'action. 

Le général Milhaud, commandant l'a- 
vant-gardc du corps du maréchal Da- 
vout, a pris cent quatre-vingt -onze niè- 
ces de canon avec tous les caisson? d’ap- 
provisionnement et quatre cents hommes. 
Ainsi la presque totalité de l'artillerie de 
la monarchie autrichienne est en notre 
pouvoir. 

Le palais de Schœnbrnun , dans lequel 
l’Empereur est logé, a été I dti par Marie- 
Thérèse, dont le portrait se trouve dans 
presque tous les appartements. 

Dans le cabinet où travaille l’Empereur 
est une statue de marbre qui représente 
celle souveraine. L’Empereur , en la 
voyant, a dit que si cette grande reine vi- 
vait encore, elle ne se laisserait pas con- 
duire par les intrigues d’une femme telle 
que madame de Colloredo. Constamment 
environnée, comme elle le fut toujours , 
des grands de son pays, el'e aurait connu 
la volonté de s ni peuple; elle n’aurait pas 
fait ravager ses provinces par les Cosa- 
ques et les Moscovites; elle n’aurait pas 
consulté , pour se résoudre à faire la 
guerre à la France, un courtisan comme 
ce Cobenlze), qui, trop éclairé sur les in- 
trigues de la cour, craint de désobéir à 
une femme étrangère, investie du funeste 
crédit dont elle abuse ; un scribe comme 
ce Collembach; un homme enfin aussi uni- 
versellement haï que Lemberty. Elle n’au- 
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rail pas donné le commandement de son 
armee à di s hommes tels que Mark, dési- 
gnés, non par la volonté du souverain, 
lion parla confiance de la nation, mais 
par l'Angleterre et la Russie. C’est en ef- 
fet une chose remarquable que cette una- 
nimité d’opinion dans une nation tout en- 
tière contre les déterminations de la cour; 
tes citoyens de toutes les classes, Ions les 
hommes éclairés, loifs les princes même 
se sont opposés à la guerre. On dit que le 
prince Charles, au moment de partir pour 
l'armée d’Italie, écrivit encore à l' Empe- 
reur pour lui représenter l'imprudence de 
sa résolution, et lui pré lire la destruction 
de la monarchie. L’électeur de Salzhourg, 
les archiducs, les grands, tinrent le même 
langage. Tout le continent doit s’afiligcr 
de ce que l'empereur d’Allemagne, qui 
vent le bien, qui voit mieux que ses mi- 
nistres, et qui, SOUS I eaui'onp de rapports, 
serait un grand prince , ait une telle dé- 
fiance de lui-même, et vive si constam- 
ment isolé : il apprendrait des grands de 
l’empire, qui l'estimenl. à s’apprécier lui- 
même; mais aucun d’eux, mais aucun 
îles hommes considérables qui jugeul el 
chérissent les intérêts de la patrie , n’ap - 
prochent jamais de son intérieur. Cet iso- 
lement, dont on accuse l’influence de I im- 
pératrice, est la cause de la haine que la 
nation a conçue contre cette princesse. 
Tant que cet ordre de choses subsistera, 
l’Empereur ne connaîtra jamais le vœu de 
son peuple, el sera toujours le jouet des 
subalternes que l'Angleterre corron.pt, et 
qui le circonviennent de peur qu'il ne soit 
éclairé. Il n'y a qu’une voix à Vienne 
comme à Paris : les malheurs du conli- 
lient sont le funeste ouvrage des Anglais. 

Toutes les colonnes de l'armée sunl en 
grande marche et se trouvent déjà en Mo- 
ravie et à plusieurs journées au-delà du 
Danube, line patrouille de cavalerie est 
déjà parvenue jusqu'aux portes de Pres- 
hourg , capitale de la Haute - Hongrie. 
Elle a intercepté le courrier de Venise au 
moment où il cherchait à entrer dans cette 
viile. Les dépêches de ce courrier ont ap- 
pris que l'armée du prince Charles se re- 
lire en grande hâte, dans l’espoir d'arri- 
ver à temps pour secourir Vienne, 

Le général Marmont mande nue le corps 
qui s'élait avancé jusqu'à OKdembourg 
par la vallée de la à.uerh, a évacué celle 
contrée apres avoir coupé tous les punis , 
précaution qui l’a mis à l’abri d’une vive 
poursuite. 

Le nombre des prisonniers que fait 
l’armée s’accroît à chaque instant. 

Sa Majesté a donne audience aujour- 
d'hui à M. le général-major balave Bruce, 
beau-frère du grand-pensionnaire, venu 
pour féliciter l'Empereur de la pu rl de LL. 
1111. PP. les états rie la Hollande. 


L'Empereur n’a encore reçu aucune des 
aulorités de Vienne , mais seulement une 
députation de la ville qui, le jour de son 
arrivée, est venue à sa rencontre à Si- 
garls-Kirschen. Elle ôtait composée du 
prince de Smzendurfs, du prélat de Sei- 
denslellen, du comte de Veterani, du ba- 
ron de Kess. du bourgmestre de la ville, 
M. dc\Vohehhen,eldu général Bourgeois, 
du corps de génie. 

Sa Majesle les a accueillis avec beau- 
coup de honte , cl leur a dil qu'ils pou- 
vaient assurer le peuple de Vienne de sa 
protection. 

Le général de division Clarke est nommé 
gouverneur-général de la Haute et de la 
Basse-Autriche. 

Le conseiller d’état Paru on est nommé 
intendant-général. 


VINGT-CINQUIEME BULLETIN. 

Srha-ttbrunn, te 25 brumaire an J IV. 

I-o prince Murat cl le corps du maré- 
chal Cannes ont rencontré hier l'armée 
russe à llollabrunn. line charge de cava- 
lerie a eu lieu ; mais l’ennemi a aussitôt 
abandonné le terrain en laissant cent voi- 
lures d équipages attelées. 

L’ennemi ayant été joint , et les dispo- 
sitions il ait, îq’ue étant faites, un parle- 
mentaire autrichien s’est avancé et a de- 
mandé qu’il ffri permis aux troupes de 
l’empereur d’Allemagne de se séparer des 
Russes Sa demande lui a etc accordée. 

Peu de temps après, M. le baron de 
" intzingeroôe, aide-de-camp général de 
S. M . l’Empereur de toutes les Russics , 
s’est présenté aux avant-postes , et a de- 
mande à capituler (Hiur 1 armée russe. Le 
prince .Murat a cru devoir y consentir; 
mais l’Empereur n’a pas pu approuver 
celle capitulation. 1! part au moment même 
pour se rendre aux avant-postes. 

L'Empereur n'a pas pu donner son ap- 
probation, parce que celte capitulation est 
une espèce de traité, et que M. dp Wint 
zingcroric n'a pas justifié des pouvoirs de 
l’empereur rie Russie. Cependant Sa Ma- 
jesté, tout en faisant marcher son ann.-e, 
a déclaré que l’empereur Alexandre se 
trouvant dans le voisinage, si ce prince 
ratifie la convention, elle est prêle à la ra- 
tifier également. 

Le général Vialannes, commandant la 
eavaleiiedu maréchal Davuut. est entré à 
Preshourg. M. le général comte rie Paltfy 
écrit une lettre à laquelle le maréchal Da~ 
vout a répondu : les deux lettres sont ci- 
joinles. 

Un corps de trois mille Autrichiens s c- 
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tait retranché dans la position do AVal- 
dermiincben, au débouché do la Bohême. 
Le général Baraguay-d’llilliors à la tête 
de trois bataillons de dragons à pied, a 
marché contre ce corps, qui s’esl halo d’a- 
bandonner sa position. 

Le général Baraguay-d’Hillicrs était le 
18 à Treinitz en Bohême; il espérait en- 
tamer ce corps. 

Le maréchal Ney avait eu la mission de 
s'emparer du Tyrol ; il s’en est acquitté 
avec son intelligence et son intrépidité 
accoutumées. Il a fait tourner les forts de 
Scharnitz et de Neustark, et s’en est em- 
paré de vive force. Il a pris dans celte 
affaire dix-huit cents hommes, un drapeau 
et seize pièces de canon de campagne at- 
telées. 

Le 16, à cinq heures après midi , il a 
fait son entrée a Inspruck ; il y a trouvé 
un arsenal rempli d’une artillerie considé- 
rable, seize mille fusils et une, immense 
quantité de poudre. Le même jour il est 
entré à Hall , où il a aussi pris de très 
grands et très riches magasins , dont on 
n’a pas encore l’inventaire. L’archiduc 
Jean . qui commandait en Tyrol , s’est 
échappé par Luchsthall. il a chargé un 
colonel de remettre tous les magasins aux 
Français, et de recommander à leur géné- 
rosité douze cents malades qui sont à Ins- 
pruck. 

A tous ces trophées de gloire est venue 
se joindre une scène qui a touche l'âme 
de tous les soldats. Pendant la guerre iler- 
nière, le 76' régiment de ligne avait perdu 
deux drapeaux dans les Grisons; cette 
perte était depuis longtemps pour ce corps 
le motif d’une affliction profonde. Ces bra- 
ves savaient que l'Europe n’avait point 
oublié leur malheur, quoiqu’on ne pût en 
accuser leur courage. Ces drapeaux , su- 
jets d'un si noble regret , se sont trouvés 
dans l'arsenal d’Inspruck ; un ollicier les a 
reconnus ; tous les soldats sont accourus 
aussitôt. Lorsque le maréchal Ney les leur 
a fait rendre avec |»mpe, des larmes cou- 
laient des yeux de tous les vieux soldais. 
Les jeunes conscrits étaient fiers d'avoir 
servi à reprendre ces enseignes enlevées 
à leurs ainés par les vicissitudes de la 
guerre. L'Empereur a ordonné que celle 
scène touchante soit consacrée par un ta- 
bleau. Le soldat français a pour ses dra- 
peaux un sentiment qui tient de la ten- 
dresse. Us sont l’objet île son culte, comme 
un présent reçu des mains d une maîtresse. 

Le général Klein a fait une incursion 
en Bohême avec sa division de dragons. 

II a vu partout les Russes en horreur : les 
dévastations qu'ils commettent font frémir. 
L’irruption de ces barbares , appelés par 
le gouvernement lui-même , a presque 
éteint dans le cœur des sujets de l'Autri- 
che toute affection pour leur prince. « Nous 
vu. 
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et les Français disent les Allemands, nons 
sommes les fils des Romains; les Rus- 
ses sont les enfants des Tartares. Nous ai- 
mons mieux mille fois voir les Français 
armes contre nous, que des alliés tels que les 
Russes. » A Vienne, le nom seul d’un Russe 
inspirait la terreur. Ces hordes de sauva- 
ges ne se contentent pas de piller pour 
leur subsistance; ils enlèvent, ils détrui- 
sent tout. Un malheureux paysan qui ne 
possède dans sa chaumière que ses vête- 
ments, en est dépouillé par eux. Un homme 
riche , qui occupe un palais, ne peut es- 
perer de les assouvir par ses ricnesses : 
ils le dépouillent et le laissent nu sous scs 
lambris dévastés. 

Sans doute, c'est pour la dernière fois 
que les gouvernements européens appel- 
leront de si funestes secours. S’ils étaient 
capables de le vouloir encore, ils auraient 
à payer ces alliés du soulèvement de leur 
[iropre nation. D’ici à cent ans, il ne sera 
en Autriche au pouvoir d'aucun prince 
d'introduire des Russes dans ses états. Ce 
n'est pas qu’il n’y ait dans ces armées un 
grand nombre d officiers dont l'éducation 
a été soignée, dont les mœurs sont dou- 
ces et l'esprit éclairé. Ce qu’on dit d'une 
armée s’entend toujours de l’instinct natu- 
rel de la masse qui la compose. 


Lettre du général comte de Pal/ly. 
Général , 

Son A. R. l'Archiduc palatin, en sa qua 
lilé de chef suprême du militaire et du ci 
vil en Hongrie, a chargé le soussigné de 
déclarer que Son Altesse Royale a fait éta- 
blir, le long de la frontière occidentale de 
ce royaume, un cordon de gardes non mi- 
litaires, soutenu par de très petits déta 
chemcnts de cavalerie composés d invali- 
des et de recrues, dans la seule vue d’ar- 
rêter les maraudeurs de l'armée autri- 
chienne qui pourraient s'y présenter, et 
qu'ainsi il n est nullement question d'au- 
cune sorte d'hostilité, lesdits détachements 
ayant l'ordre de se retirer dès que les 
troupes françaises s approcheront do la 
frontière. 

Ainsi, dans la circonstance où ces fai- 
bles détachements, qu'on ne peut regarder 
uniquement que comme îles piquets il aver- 
tissement, se replieront à l’approche de 
l'armée française, Son Altesse Royale a 
ordonné d avance aux maisons des invali- 
des, à celles d’éducation, aux officiers pen- 
sionnés, aux individus employés aux bu- 
reaux de comptabilité des régiments et aux 
hôpitaux militaires, de rester en place, 
persuadée que. le général ou commandant 
des troupes françaises ne leur refusera pas 
les sauvegardes nécessaires, et qu'il vou- 
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dra bien donner ses ordres pour que les 
colonnes et détachements de Yarinec fran- 
çaise, qui entreront en Hongrie, n'y com- 
mettent aucun excès, attendu qu'aucune 
sorte d’opposition ne sera faite aux trou- 
pes françaises, et qu’en conséquence de 
celle déclaration, le soussigné aurait plu- 
sieurs objets très intéressants à traiter 
avis- le general ou commandant des trou- 
pes françaises. 

Il le prie de lui assigner un rendez- 
vous sur parole, sur un bateau, au milieu 
du Uanune. 

Il attend en conséquence sa réponse, et 
a l’honneur d'être sou très humble servi- 
teur, 

Léopold, comte Palffv, 

Gén irai ti rommatuLmt à Pretbourg. 

Pretbourg, U..., 

Réponse du maréchal Du cou l au 
général comte de Pal/fy. 

Monsieur le Général, 

J'ai mis sous les yeux île Sa Majesté la 
lettre que vous avez adressée au comman- 
dant de ma cavalerie légère; Sa Majesté 
m’a chargé de faire connaître, par votre 
canal, à S. A. lt. l'Archiduc palatin, 
quelle était prèle à considérer connue 
neutre la nation hongroise, à interdire à 
sou armée Centrée des frontières de Hon- 
grie, si, de son côté, S. A. H. l Archiiluc 
palatin et la nation hongroise voulaient 
retirer leurs troupes, ue faire aucune in- 
surrection , continuer à approvisionner 
Vienne, et enfin conclure entre ta nation 
hongroise et S. A. R. I Archiduc palatin 
cl S. M. l'empereur des Français, une 
convention tendant à maintenir l'harmo- 
nie entre les deux pays. J'ai l'autorisa- 
tion de laissçr passer tout officier que 
S. A. R l'Archiduc palatin' voudrait en- 
voyer auprès de mon souverain, pour trai- 
ter dapres ces bases. Jq me trouverai 
heureux par là de faire une chose agréa- 
ble A vos compatriotes, et il assurer le 
hien-ètre et le repos d'une nation si esti- 
mable à tant de titres que la nation hon- 
groise. 

J ai 1 honneur d'être, monsieur le général, 
Votre très humide serviteur, 

Le Maréchal d’empire , l'un des colonels géné- 
raux de la garde de S. .V. f i.mpereur et Uoi t 

Signé, L. Dwolt. 


SEPTIÈME BULLETIN- 

DE L'ARMÉE n iTAUfi. 

Au quartier-général de Gorizia , 
te 26 brumaire a» XIV. 

L'ennemi , en uous abandonnant les ri- 


ves du Tagliamento, avait dirigé sa re- 
traite sur Palma-Nova. H ne chercha 
point à défendre celte place, qu'il aurait 
pu tenir avtv avantage, et ce ne fut qu'à 
plusieurs milles de là que nous rencon- 
trâmes ses derniers postes. Il s'engagea 
quelques affaires de peu il intérêt, qui 
nous valureul cependant un certain nom- 
bre de prisonniers. 

Le 24, l'armée se forma en deux colon- 
nes, cl se porta sur lTsonzo. L'avant- 
garde, aux ordres’ du. générai Espagne,’ 
entra deux heures avant la nuit, dans 
liradisca, où les Autrichiens n opposèrent 
qu’une faible résistance. Les chasseurs, à 
cheval remontèrent alors la rive droite du 
lleuve pour se. porter sur (torizia, cl la 
division Seras s établit en même temps à 
Sagrailo sur la rive gauche. 

Le lendemain, les divisions Molitor, 
Gardanne et Partouneaux , longèrent la 
rive droite de j lsouzo, dans le dessein de 
le passer au-dessus de Gorizia ; mais l'é- 
quipage de |>onl n’étant point encore, ar- 
rive, le passage ue put s’effectuer sur ce 
point. 

Les divisions Séras et Duhcsme mar- 
chaient de leur côte sur Ruhia et Savogna. 
Leurs avaul-pésles talonnaient l'ennemi, 
il y eut un engagement à la suite duquel 
sa cavalerie, se replia dans Te plus grand 
désordre; son artillerie ne nous échappa 
qu à la faveur île la nuit; nous l avions 
pousse jusque sous les murs de Gorizia. 

Le general en chef fil ses dispositions 
pour une attaque générale dans la mati- 
née du 2(>; les Autrichiens ne voulurent 
pas s’y exposer. Ils avaient profité de la 
nuit même pour précipiter leur retraite. 
Le général Lspagne les suit avec de la ca- 
valerie et de I infanterie légère'. Il a l’or- 
dre de les chasser .devant lui jusqu'à Lei- 
barh. 

L’année a pris giosilion en avant de 
i Isoii/o : trois cents nouveaux prison- 
niers sont conduits sur ses derrières, et 
Ion en voit a chaque instant arriver d au- 
tres. Les magasins étahlis à Udine et à 
l’alma-Nova sont tombés en nos mains. 

- Le général en chef se loue de l'activité 
soutenue do l'armee; elle surmonte avec 
courage et -galle les fatigues et les priva- 
tions inévitables d’une marche aussi ra- 
pide. C'est un témoignage qu'il se plaît à 
lui rendre auprès de S. Al. l’Empereur et 
Roi. 


VINGT-SIXIÈME BULLETIN. 

Ziwïti, le 27 brumaire an XIV. 

Le prince Murat, instruit que les géné- 
raux russes, immédiatement après la si- 
gnature de la convention, s'étaient mis en 
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marche avec une |torlion de leur armée 
sur Znaïm, el que luul imliquait que I au- 
Ire partie allait la suivre et nous échapper, 
leur a fait connaître que l'Empereur n'a- 
vait pas ratifié la convention, et qu'en 
conséquence il allait attaquer. En effet, le 
prince Murat a fait ses dispositions , a 
marché A l'ennemi, et l a attaqué le 25, à 
quatre heures après midi, ce qui a donné 
lieu au uomhat de Jonteradoru, dans le- 
quel la partie de l'armée russe qui formait 
1 arrière-garde a été mise en déroule, a 
perdu dou/.e pièces de canon, cent voitu- 
res de bagages, lieux mille prisonniers et 
deux mille hommes restés sur le champ de 
bataille. Le maréchal Latines a fait alla— 

Î jucr l ennemi de front; el tandis qu'il le 
aisail tourner par la gauche par la bri- 
gade de grenadiers du general Dupas , le 
maréchal Soull le faisait tourner par la 
droite par la brigade du général Levas- 
seur de la division Legrand, composée du 
3* et 18* régiments de ligne. Le général 
île division wallher a chargé les Russes 
avec une brigade tic dragons, et a fait 
trois cents prisonniers. 

La brigade de grenadiers du général 
Laplanche-Morliére s'est distinguée. Sans 
la nuit, rien n'eût échappé. Ou s'esl battu 
à I arme blanche plusieurs fois. Des ba- 
taillons île grenadiers russes ont montré 
de l'intrépidité : le général Oudinot a etc 
blessé ; ses deux aides -de-camp chefs 
d'escadron Demangeot et Lamolle, l'ont été 
à ses côtés. La blessure du général Oudi- 
not l'empêchera de servir tiendaut une 
quinzaine de jours. Eu attendant, I Empe- 
reur, voulant donner une preuve de sou 
estime aux greuadiers , a nomme le gé- 
néral Duroe (tour les eommamler. 

L'Empereur a porte son quartier-géné- 
ral à Znaïm le 20 , à trois heures apres 
midi. L'arrière-garde russe a été obligée 
lie laisser ses hôpitaux à Znaïm, où nous 
avons trouvé des magasins de farine el 
d'avoine assez considérables. Les Russes 
se sont retirés sur Briinn, et notre avant- 
garde lésa poursuivis a mi-chemin; mais 
F Empereur, instruit que l'empereur d'Au- 
triche y était, a voulu donner une preuve 
d'égards pour ce prince, et s est arrélé la 
journée du 27. 

Le fort de Keuffslein a été pris par les 
Bavarois. 

Le général Baraguay-d llilliers a fait 
une incursion jusqu'à Pilseu en Bohème, 
et obligé l'ennemi a évacuer ses positions. 
Il a pris quelques magasins, el rempli le 
but de sa mission, l es dragons à pied 
ont traversé avec rapidité les montagnes 
mu vertes de glaces et de sapins qui sépa- 
rent la Bohême et la Bax ière. 

On ne se fait pas d'idée de l'horreur 

Î ue les Russes ont inspirée en Moravie, 
n faisant leur retraite, ils brûlent les 


plus beaux villages; ils assomment les 
paysans. Aussi les habitants respirent-ils 
en les voyant s'éloigner. Ils disent : «Nos 
ennemis sont partis • Ls ne parlent d'eux 
qu'en se servant du terme de barbares 
qui ont apporté chez eux la désolation. 
Ceci ne s applique pas aux officiers, qui 
sont en général bien différents de leurs 
soldats, et dont plusieurs sont d'un mé- 
rite distingué; mais l'armée a un instinct 

sauvage que nous pas 

dans nos armées européennes. 

Lorsqu'on demande aux habitants de 
l'Autriche, de la Moravie, de la Bohème, 
s'ils aiment leur empereur : Nous l'aimions, 
répondent-ils, mais comment voulez-vous 
que nous l'aimions encore ? il a fait venir 
les Russes. 

A Vienne, le bruit avait couru que les 
Russes avaient battu l'armée française, el 
venaient sur Vienne ; une femme a crié 
dans la rue : n Les Français sont battus, 
voici les Russes! • L'alarme a élé géné- 
rale; la crainte et la stupeur ont élé dans 
Vienne. Voilà cependant le résultat des 
funestes conseils de Cnbentzel , de Collo- 
reilo et de Lamlierti. Aussi ces hommes 
sont-ils en horreur à la nation, el l'empe- 
reur d'Autriche ne pourra reconquérir la 
confiance et l'amour de ses sujets qu'en 
les sacrifiant à la haine publique; el, un 
jour plus tôt, un jour plus lard, il faudra 
bien qu'il le fasse. 


VINGT-SEPTIEME BULLETIN. 

Poriilz, 88 brumaire an J/F. 

Depuis le combat de Zuutersdorf, l'en- 
neuii a continue sa retraite avec la plus 
grande précipitation Le général Sébas- 
tiani, avec sa brigade de dragons, l'a 
poursuivi l'épée dans les reins, l-es im- 
menses plaines de la Moravie ont favo- 
risé sa poursuite. Le 27, à la hauteur île 
porlitz, il a coupé la retraite à plusieurs 
corps, el a fait dans la journée deux mille 
Russes prisonniers de guerre. 

Le prince Murat est entré le 27, à trois 
heures après midi , à Briinn , capitale de 
la l'oravie, toujours suivant I ennemi. 

L'ennemi a évacué la viUe et la cita- 
delle, qui est un très lion ouvrage capa- 
ble de soutenir un siège en règle. 

I. Empereur a mis sou quartier-général 
à Porlitz. 

Le maréchal Soult, avec son corps d'ar- 
mée, est à Reimslschilz. 

Le maréchal Lannes est en avant de. 
Porlitz. 

Les Moraves ont encore plus de haine 
pour les Russes et il amitié pour nous , 
que les habitants de l'Autriche. Le pavs 
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es! superbe, et beaucoup plus fertile que 
l'Autriche. Les Moravos sont étonnés de 
voir, au milieu rie leurs immenses plaines, 
les peuples de l’Ukraine, rie Kanilschatka, 
rie la Cranrie-Tarlarie , et les Normands, 
les Gascons , les Bretons et les Bourgui- 
gnons en venir aux mains et s'égorger , 
sans cependant que leur pays ail rien rie 
commun, ou qu’il y ait entre eux aucun 
intérêt politique immédiat ; et ils ont assez 
de bon sens pour dire, dans leur mauvais 
bohémien, que le sang humain est devenu 
une marchandise dans les mains des An- 
glais. Un gros fermier moravo disait der- 
nièrement à un officier français , en par- 
lant de l’empereur Joseph 11 , que c’était 
l'empereur (tes paysans , et que s’il avait 
continué à vivre j il les aurait affranchis 
des droits féodaux qu'ils paient aux cou- 
vents des religieuses. 

Nous avons trouvé a Briinn soixante 
pièces de canon , trois cent milliers rie 
poudre, une grande quantité de blé et de 
farine, et ries magasins d'habillement très 
considérables. 

L'empereur d’Allemagne s'est retiré à 
Olmütz. Nos postes sont à une marche de 
celte place. 


VINGT-HUITIÈME BULLETIN. 

Briinn, U 30 brumaire an I IV. 

L’Empereur est entré à Briinn le 29, à 
dix heures du malin. 

Une députation des états de Moravie, à 
la tète de laquelle se trouvait l'êvèque, est 
venue à sa rencontre. L'Empereur est allé 
visiter les fortifications et a ordonné qu’on 
armât la citadelle, dans laquelle on a 
trouvé pins de six mille fusils, une grande 
quantité de munitions de guerre rie toute 
espèce, et entre autres quatre cent milliers 
de poudre. 

Les Russes avaient réuni toute leur ca- 
valerie, qui formait un corps d'environ 
six mille hommes, et voulaient défendre la 
jonction des routes de Briinn et d'OImütz. 
Le général Walther les contint toute la 
journée, et par différentes charges les obli- 
gea à abandonner du terrain. Le prince 
Alurat fil marcher la division de cuiras- 
siers du général d'Haulpoul et quatre es- 
cadrons île la garde impériale. 

Quoique nos chevaux fussent fatigués, 
l'ennemi fut chargé et mis en déroute. Il 
laissa plus de deux cents hommes cuiras- 
siers ou dragons d'élite sur le champ de 
bataille : cent chevaux sont restés dans 
nos mains. 

Le maréchal Bessières, rommandant la 
garde impériale, a fait, à la tête des qua- 
tre escadrons de la gante . une brillante 
charge qui a déroute et culbuté l’ennemi. 


Rien ne contrastait comme le silence de la 
garde et des cuirassiers et les hurlements 
des Russes. 

Cette cavalerie russe est bien montée, 
bien équipée : elle a montré de l’intrépi- 
dité et ue la résolution ; mais les hommes 
ne paraissent pas savoir se servir de leurs 
sabres ; et, à cet égard, notre cavalerie a 
un grand avantage. Nous avons eu quel- 
ques hommes tués et une soixantaine de 
blessés, parmi lesquels se trouvent le co- 
lonel Durosnel, du Ifi - de chasseurs, et le 
colonel Bourdon, du 11" de dragons. 

L’ennemi s’est retiré de plusieurs lieues. 


VINGT -NEUVIÈME BULLETIN. 

Briinn, le 2 frimaire an J/P. 

Le maréchal Ney a fait occuper Brixen, 
après avoir fait beaucoup de prisonniers 
à l'ennemi. 11 a trouvé dans les hdpilaux 
un grand nombre de malades et blessés 
autrichiens. Le 26 brumaire, il s’est em- 
paré de Clauzen et de Bolzcn. 

Le général Jellachiek, qui défendait le 
Voralbcrg, était coupé. 

Le maréchal Bernadette occupe Iglau. 
Ses partis sont entrés en Bohème. 

Le général de Wrtde , commandant les 
Bavarois, a pris une compagnie d'artille- 
rie autrichienne, cent chevaux de troupe, 
cinquante cuirassiers et plusieurs offi- 
ciers. 

Il s'est emparé d’un magasin considé- 
rable d’avoine et autres grains, et d’un 
grand nombre de chariots attelés, chargés 
du bagage de plusieurs régiments et offi- 
ciers autrichiens. 

L’adjudant-commandant Maison a fait 
prisonniers, sur la route d'Iglau à Briinn, 
deux cents hommes des dragons de la Tour 
et des cuirassiers de Hohenlohe. Il a 
chargé un autre détachement de deux cents 
hommes et a fait cent cinquante prison- 
niers. 

Des reconnaissances ont été portées jus- 
qu’à Olmütz. La cour a évacué cette 
place et s’est retirée en Pologne. 

La saison commence à devenir rigou- 
goureuse. L'année française a pris posi- 
tion. Sa tète est appuyer par la place de 
Briinn, qui est très norme, (K qu’on s'oc- 
cupe à armer et à mettre dans le meilleur 
état de defense. 


HUITIÈME BULLETIN 

DE L’ ARMÉE D'ITALIE. 

A « quartiar-aênéi al de Gorisia , 
le 2 frimaire an J IV. 

L’année conserve la position qu elle a 
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prise sur la rive gauche de l'Isonzo. L'a- 
vanl-garde, aux ordres du général Es- 
pagne, s'est portée sur Vipacco, a repoussé 
les ennemis jusqu e Cauz; et dans plu- 
sieurs charges , conduites avec vigueur, 
leur a fait une centaine de prisonniers. La 
totalité île leur cavalerie s est retirée par 
la grand'route ; une partie considérable 
de leur infanterie a pris le chemin de la 
vallée dldria, pour gagner celle d'Ober- 
leibach. Cinq compagnies de voltigeurs 
poursuivent I ennemi dans cette direction, 
tandis que nos avanl-poslcsonl déjà pousse 
des reconnaissances sur les retranche- 
ments de Prcvald, et se dirigent vers Lei- 
bach. 

I.e général en chef a fait marcher la di- 
vision Séras sur Trieste. Les Autrichiens, 
à notre approche, ont évacué la place, en 
y abandonnant trois cents blessés. Un 
corps de troupes les a suivis sur la route 
de Leibacb, et leur a enlevé cinquante 
hommes. 

Deux régiments de dragons, soutenus 
par de I infanterie, se sont (torlés à notre 
gauche, sur la Chiusa-di-Plelz, que gar- 
daient les deux régiments d'infanterie 
Stramldo et üeligné, avec quelque cava- 
lerie. Tous les postes ont été abandonnés 
le lendemain même de l’arrivee de nos 
troupes. Le général de brigade Lacour, qui 
les commande, a reçu l’ordre de pénétrer 
jusqu'à Villarh , et de tenter d’ouvrir 
quelque communication avec la Grande- 
Armee , dont les mouvements ont sans 
doute déterminé la retraite de lenuemi, 
qui aura craint de se voir enveloppé. Il a 
été aussi dirigé un détachement sur Pon- 
leba-Veneta, où I ennemi, qui se trouvait 
en force, n avail pas osé nous attendre. 

Dans ces divers mouvements , nous 
avons fait près de quatre cents prison- 
niers. 

Le général en chef a laissé , vers Pa- 
douc, Te corps de troupes venant de Na- 
ples. Il a joint une des divisions de l'ar- 
mée, la légion corse et le 2* régiment ita- 
lien. Le lieutcnanl-géuéral Gouvion-Saiut- 
Cyr, qui commande ces forces réunies, ob- 
serve Chiozza et Brondolo. Il se lient prêt 
à fondre sur les Russes et les Anglais , 
s'ils osaient tenter le débarquement, dont 
ils menacent les eûtes d'Italie. 


NEUVIÈME BULLETIN 
PB l'abmbe d'itaub. 

Au quartier-général de Goriiia , 
te S frimaire an XIV. 

Le général en chef était instruit par 
divers rapports, spécialement par une let- 


tre du général Vial, ambassadeur de Sa 
Majesté Impériale cl Hovalc à Berne, qu’un 
corps de l armée autrichienne, qui se trou- 
vait coupé par suite des manœuvres de 
la Grande-Armée, devait descendre des 
montagnes du Tyrol. Il calcula que cette 
colonne, dans sa situation , chercherait, 
soit à traverser la ligne de l’armée pour ar- 
river aux lagunes de Venise et se réunir 
aux troupes qui occupent cette place, soit 
à opérer par 1-iltro et Belluno, pour se 
joindre aux débris de l'armée du prince 
Charles par Leibacb. Dans la première 
hypothèse, la position de l'aile droite, 
qü il avait laissée pour observer Venise, 
sous les ordres du lieutenant- général 
Gouvion-Saiut-Cyr, lui répondait que les 
ennemis ne tenteraient pas impunément le 
passage; dans la seconde hy|Hithèse, il 
avait fait occuper les deux Ponteba et la 
Chiusa-di-Pletz, par plusieurs régiments 
de cavalerie et d'infanterie , sous les or- 
dres des généraux de brigade Lacour et 
Lanehantin. Quelque direction que prit la 
colonne ennemie , la situation de I armée 
sur l'Isonzo |>ermettailde détacher à temps 
des forces suffisantes pour la couper, et 
cependant l'avant-garde continuait sa 
marche sur Leibach. 

la colonne, forte d’environ sept mille 
hommes d’infanterie , et douze cents che- 
vaux, commandée par le prince de Rohan, 
est venue le 2 frimaire se jeter sur Bas- 
sano; elle put aisément enlever le faible 
détachement de cent cinquante hommes 
qui formait la garnison, et elle se dirigea 
sur Castel-Franeo. 

Aussitôt que le lieutenant-général Saint- 
Cyr en eut avis, il Jugea que le but de 
l'ennemi était en effet de traverser notre 
ligne, dont sans doute il ne connaissait 
pas la force, et il fit des dispositions pour 
le bien recevoir. 

Le général en chef, qui avait tout prévu, 
était tranquille de ce côté; mais pour ne 
rien donner au hasard des événements, il 
prit des mesures pour faire arriver à 
marches forcées sur la Piave la division 
des grenadiers commandée par le général 
Partouneaux, deux brigades des divisions 
Duhesute cl Séras, la division des cuiras- 
siers et une brigade de dragons , les gre- 
nadiers devant remonter la Piave par il 
Bosco-del-Mantcllo, et tourner la position 
de Bassann. La division Gardanne, diri- 
gée en même temps sur Venzone, devait 
renforcer les détachements envoyés aux 
deux Ponteba, pour couper toute retraite 
à l'ennemi, daus le cas où il eût déjà pris 
la route de Belluno et de la Pieva-di-Ca- 
dore, pour gagner Villach et rejoindre le 
prince Charles à Leibach. Le général en 
chef avait laissé le reste des troupes sur 
l'Isonzo, sous le commandement du géné- 
ral Dubesmc, et se portail lui-même sur 
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la l’iave, pour y diriger les mouvements I 
qu'il iivail ordonnés. 

!>’ lieutenant-général Saint -Cyr ma- 
nœuvrait pour reconnaître I ennemi et l'ar- 
rêter ; il avait forme une colonne tirée des 
divisions Régnier, Leechi et Verdier: il 
était lui-même à Campo San-Pietro avec 
le régiment polonais commandé par le gé- 
nérai Pevri. la 1 général Régnier, à Na- 
vale, avait ordre de marcher, le 3 fri- 
maire, à la pointe du jour, sur Caslel- 
Franco. I. ennemi, arrivé de la veille, et 
sentant la difficulté de sa position , pré- 
vint l’attaque; ilse jeta violemment sur la 
division R gnier, qui le reçut avec la plus 
grande vigueur, et leul bientôt culbuté; 
il revint plusieurs fois à la charge, et 
heurta toujours contre le même écueil. 

Pendant ce temps, le lieutenant-général 
Saint-Cyr fil faire un mouvement au ré- 

? p ment polonais et tourna I ennemi ; ce ne 
ut alors qu’une déroute jusqu'à Caslei- 
Franro, où nos troupes arrivèrent aussitôt 
que les Autrichiens Tout ce qui n'avait 
pas péri , ou qui n'avait pas été pris sur 
le champ de bataille, a demandé à capi- 
tuler. Six mille hommes d'infanterie et 
mille chevaux sont restés en notre pou- 
voir ; c’est beaucoup plus que nous ne 
leur avions opposé de combattants effectifs; 
mais ils sentirent que, par l’effet néces- 
saire des dispositions qui les menaçaient 
de toutes parts, leur perle devenait iné- 
vitable. Le général prince de Rohan, com- 
mandant le corps, plusieurs colonels et 
beaucoup d'officiers , sont an rang de nos 
prisonniers; six drapeaux et un étendard, 
doute pièces de canon, leurs caissons et 
d’immenses bagages, sont aussi le résul- 
tat de la victoire. Il a été perdu deux éten- 
dards dans la mêlée. Nous n'avons à re- 
retler qu’une cenlained'hommes mis hors 
e combat. Nous avons retrouvé les pri- 
sonniers faits sur nous à B issano. 

Un corps de Croates, qu’on présume 
avoir fait partie de la colonne, est attendu 
aux débouchés des montagnes : il est dif- 
ficile qu il nous échappe, d'après les me- 
sures déjà prises pour lui faire partager 
le même sort. 

Le lieutenant-général Gouvion-Saint- 
Cyr a déployé une grande habileté dans 
les manœuvres, il donne lui-même de jus- 
tes éloges à la bravoure et aux talents du 
énéral de division Régnier. Il cite avec 
onneur les chefs des 10* et 56* régiments 
de ligne, le chef de bataillon Clavel, com- 
mandant le bataillon suisse, les chefs de 
brigade Grabinski et de. bataillon Bialovvi- 
ski et Clopski 

Le général de brigade Laeour est à 
Yillach ; il pousse ses avant-postes sur 
Clagenfnrlb, et touche au moment de com- 
muniquer avec la Grande-Armée. 
L’avant-garde , aux ordres du général 


Espagne, fait à chaque pas de uouveaux 
prisonniers. Les roules d'idria et de Lei- 
nach sont couvertes de chevaux tués , de 
caissons rompus, et de milliers de boulets 
abandonnés. 


TRENTIÈME BULLETIN. 

AusUr/its, U 13 frimaire an II F. 

Le (î frimaire, 1 Empereur, eu recevant 
la communication des pleins pouvoirs de 
MM. de Stailion et de Giulay, offrit préa- 
lablement un armistice, afin d'épargner le 
sang, si l’on avait effectivement envie de 
s arranger et d’en venir à un accommode- 
ment définitif. 

Mais il fui facile à l’Empereur de s'aper- 
cevoir qu’on avail d'autres projets, et 
comme I espoir du succès ne pouvait ve- 
nir à l'ennemi que du côté de l'armée 
russe . il conjectura aisémenl que les 
deuxième et troisième armées étaient ar- 
rivées ou sur le point d’arriver à Olmütz, 
et que les négociations n’étaient plus 
qu’une ruse do guerre pour endormir sa 
vigilance. 

Le 7, à neuf heures du matin, une nuée 
de Cosaques , soutenue par la cavalerie 
russe, fit plier les avant-postes du prince 
Murat, cerna Viscbau et y prit cinquante 
hommes à pied du ü* régiment de dragons. 
Dans la journée, l’empereur de Russie se 
rendit à Vischau, et toute l’armée russe 
prit position derrière celle ville. 

L’Empereur avait envoyé son aide-de- 
camp, le général Savarv , pour compli- 
menter l'empereur de Russie dès qu'il 
avait su ce princp arrivé à l’armée. Le 
général Savarv revint au moment où l'Em- 
pereur faisait la reconnaissance des feux 
île bivouac ennemis placés à Vischau. 11 
se loua beaucoup du bon accueil, des grâ- 
ces et des lions sentiments personnels dé 
f empereur de Russie, ci même du grand- 
duc Constantin, qni eut pour lui toute es- 
pèce de soins et d attentions ; mais il lui 
lut facile de comprendre, par la suite des 
conversai i ans qu il eut pendant trois jours 
avec une trentaine de freluquets qui, sous 
différents litres , environnent l’pmpereur 
de Russie, que la présomption , l’impru- 
dence et I inconsidération régneraient dans 
les décisions du cabinet militaire, comme 
elles avaient régné dans celle du cabinet 
politique. 

Une armée ainsi conduite ne pouvait 
tarder à faire des fautes. Le plan de I Em- 
pereur fui, dès ce moment, de les attendre 
et d’épier I instant d’en profiler. Il donna 
sur-le-champ l'ordre de retraite à son ar- 
mée , se retira de nuit comme s’il eût es- 
suyé une défaite, prit une bonne position 
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à trois lieues eu arrière, lil travailler avec 
beaucoup d'ostentation ii la fortifier cl à y 
établir des batteries. 

Il -fit proposer une entrevue à l'empe- 
reur (le Russie, qui lui envoya son aidc- 
de-camp, le prince DolgorouLi : cet aide- 
de-cainp put remarquer (lue tout respirait, 
dans la contenance de l'armée française, 
la réserve et la timidité, la' placement des 
fraudes gardes, les fortifications que Ion 
faisait en toute hâte , tout laissait voir à 
l'officier russe une armée à demi-battue. 

Contre l'usage de l'Empereur, qui ne re- 
çoit jamais avec tant de circonspection les 
parlementaires à son quartier-général , il 
se rendit lui -même à sps avant-postes. 
Apres les premiers compliments . l'officier 
russe voulut entamer des questions polilt- 
ques. Il tranchait sur tout avec une imper- 
tinence difficile à imaginer : il était dans 
l'ignorance la plus absolue des intérêts de 
I Europe et de la situation alu continent. 
Celait, en un mot, un jeune trOapcMP de 
I Angleterre. Il parlait à l'Empereur comme 
il parle aux officiers russes , que depuis 
longtemps il indigne par sa hauteur et ses 
mauvais procédés. L'Empereur contint 
toute sou indignation ; et ce jeune honinfc, 
qui a pris une véritable intlucnce sur 
I empereur Alexandre , retourna plein de 
I idée que l'armée française était à la v cille 
de sa |XTlo. O.n i ' convaincra de tout ce 
qu’a uû souffrir l'Empereur,' quand on 
saura que sur la fin de la conversation, il 
lui proposa de céder la Belgique et de 
mettre la couronne de fer sur la tète des 
plus implacables ennemis de la France. 
Toutes ces, différentes démarches rempli- 
rent leur effet. Los jeunes têtes qui diri- 
gent les aff lires russes se livrèrent sans 
mesure à l 'ur présomption naturelle. Il 
ii'élait plus question île battre l'armée 
française, mais de la tourner et de la pren- 
dre : elle n avait tant fait que par la lâ- 
cheté des Autrichiens. Un assure que plu- 
sieurs vieux généraux autrichiens, qui 
avaient fait des campagnes contre l'Em- 
pereuf, prévinrent, le conseil que ce notait 
pas avec celle confiance qu'il fallait mar- 
cher cotitre une. année qui comptait tant 
de vieux soldats et d'officiers du premier 
mérite. Ils disaient qu'ils avaient vu l'Em- 
pereur , réduit à une poignée du monde 
dans les circonstances les plus difficiles , 
ressaisfr la victoire par des opérations ra- 
pides el imprévues, et détruire les armées 
les plus nombreuses ; que cependant ici 
on n'avait obtenu aucun avantage ; qu'au 
contraire^ toutes les affaires d'arrière- 
garde de la première armée russe avaient 
été en faveur de I armée franc use, mais a 
cela «cite jeunesse présomptueuse opposait 
la bravoure dequatre-v ingl nulle Russes, 
l'enthousiasme que leur inspirait la pré- 
sence de leur Empereur , le corps d'élite 


de la garde impériale de Russie, et, eu 
qu'ils n osaient probablement pas dire, 
leur talent, dont ifs étaient étonnes que les 
.Autrichiens voulussent méconnaître la 
puissance. 

Le 10, I Empereur, du liant de son bi- 
vouac, aperçut, avec une indicible joie , 
l'armée rosse, commençant , à deux |>or- 
léf s de canon de ses avant -postes, un mou- 
vement de flanc pour tourner sa droite. Il 
vil alors jusqu à quel point la présomp- 
tion el I ignorance de fart de la guerre 
avaient égare les conseils de celle brave 
armée. Il dit plusieurs fois : • Avant dc- 
main au soir cette année es! à moi. • Ce- 
pen lanl le sentiment de I ennemi était bien 
different : il se présentai! devant nos 

f grandes gardes à portée de pistolet : il défi- 
ait par une marche de flanc sur une ligne 
de quatre lieues, en prolongeant l'armée 
française, qui paraissait ne pas oser sor- 
tir de sa position : il n’avait qu'une 
erainle, celait que l'armée française ne 
lui échappât. On fit tout pour ('(infirmer 
l'ennemi dans cette idée. Le prince Murat 
fil avancer un petit corps de eavalerie. 
dans la plaine; mais tout d'un coup il pa- 
rut étonné des forces immenses de l'en- 
nemi, el renlra à la hâte. Ainsi tout ten- 
dait à confirmer le général russe dans l'o- 
pération mal calculée qu'il avait arrêtée. 
L'Empereur fit mettre à l'ordre la procla- 
mation ci-joinle. Le soir, il voulut visiter 
à pied el inengnilo tous les bivouacs, mais 
à peine eut-il fait quelques pas qu'il fut 
receniu. Il serait impossible de peindre 
l'enthousiasme des soldais en le voyant. 
Des fanaux de paille furent mis en un ins- 
lant au haut de milliers de perches , et 
qtialre-vingl mille hommes se présentèrent 
au-devant de l'Empereur, en le saluant 
par des acclamations ; les uns ponr fêler 
l'anniversaire de son couronnement, les 
autres (lisant que lamé ■ donnerait le 
lendemain son bouquet à l'Empereur. Un 
des plus vieux grenadiers s'approcha (le 
lui et lui dit : • Sire, tu n auras pas besoin 
de l'exposer. Je le promets, au nom des 
grenadiers de l’armée , que lu n'auras i 
combattre que des yeux, et que nous l’a- 
mènerons demain les drapeaux el l'artille- 
rie de l'armée russe , (mur célébrer l'an- 
niversaire de ton couronnement. ■ 
L’Empereur dit en entrant dans son bi- 
vouar, qui consistait en une mauvaise ca- 
bane 1 de paille sans toi) , qne lui avaient 
faite les grenadiers : • Voilà la plus belle 
soirée (le ma vie, mais je regrette de pen- 
ser que je perdrai bon nombre de ces bra- 
ves gens. Je sens, au mal que cela me 
fait, qu'ils sont véritablement mes enfants ; 
el , eu vérité , je me reproche quelquefois 
ce sentiment , car je crains qu'il ne me 
rende inhabile à taire la guerre. > Si l'en- 
nemi eût pu voir ce spectacle , il eût été 
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épouvanté. Mais l'insensé continuait tou- 
jours sou mouvement, et courait à promis 
pas à sa perte. 

L'Empereur lit sur-le-champ toutes scs 
dispositions de bataille. Il ht partir le ma- 
réchal Davout en toute hâte, [mur se ren- 
dre au couvent de Raygern; il «levait, 
avec une de ses divisions et une division 
de dragons, y contenir l'aile gauche de 
l’ennemi, alin qu'au moment donne elle se 
trouvât enveloppée : il donna le comman- 
dement «le la gauche au maréchal Latines, 
de la droite au maréchal Soult, du centre 
au maréchal Bernadette, et de toute la ca- 
valerie, qu'il réunit sur un seul point, au 
prince Murat. La gauche du maréchal 
Lannes était appuyée au Sanum, position 
superbe que l'Empereur avait fait fortifier, 
cl où il avait fait placer dix - huit pièces 
de canon. Dès la veille, il avait confié la 
garde de cette belle position au 17' régi- 
ment d'infanterie légère, et certes elle ne 
pouvait être gardée par de meilleures 
troupes, la division du général Suehet 
formait la gauche du maréchal Lannes ; 
celle «lu général Caffarelli formait sa droite, 
qui était appuyée sur la cavalerie du prince 
Murat. Celle-ci avait devant elle les hus- 
sards et chasseurs sous les ordres du gé- 
néral Kellermann, et les divisions de dra- 
gons Yaltbcr et Beaumont, et oo réserve les 
divisions de cuirassiers des généraux 
Nansouty et d llautpoul, avec vingt-qua- 
tre pièces d'artillerie légère. 

Le maréchal Bcrnadotto, c'est-à-dire le 
centre, avait à sa gauche la division du 
général Rivaud , appuyée à la droite du 
prince Murat, et à sa droite la division 
«lu général Drouet. 

Le maréchal Soult, qui commandait la 
droite de l'armée, avait à sa gauche la «li- 
vision du général Vandammc, au centre la 
division du gémirai Saint-llilairc, à sa 
droite la division «lu général Legrand. 

Le maréclial Davout était détache sur 
la droite du général Legrand, «pii gardait 
les débouchés des étangs, et des villages «le 
Sokolnitz et de Celnilz. Il avait avec lui 
la division Friant et les dragons de la di- 
vision du général Bourcier. La division 
du général Gudin devait se mettre «le 
grand matin en marche de Nicolsbiirg, 
l>our contenir le corps ennemi qui aurait 
pu déborder la droite. 

I. Empereur, avec son fidèle compagnon 
de guerre, le maréchal Uerthier, son pre- 
mier aide-de-camp, le rolonel-géneral Ju- 
not, et tout son état-major, se trouvait en 
réserve avec les dix bataillons de sa garde 
et les dix bataillons de grenadiers du gé- 
néral Ouiliuot, dont le général Duroc com- 
mandait une partie. 

Cette réserve était rangée sur deux li- 
gnes, en colonnes par bataillon, à distance 
de déploiement, ayant dans les intervalles 


quarante pièces de canon servies par les 
canonniers de la garde. C'est avec cette 
réserve que l'Empereur avait le projet de 
se précipiter partout où il était nécessaire; 
On peut «lire que cette réserve seule valait 
une armée. 

A une heure «lu matin, l'Empereur monta 
à cheval pour parcourir ses |Kistes, recon- 
naître les feux des bivouacs de l'ennemi, 
et se faire rendre compte |>ar les grandes 
gardes de ce qu’elli‘s avaient pu entendre 
«les mouvements des Russes. 11 apprit 
qu'ils avaient passé la nuit dans l'ivresse 
et des cris tumultueux, et qu'un corps 
d'infanterie russe s'était présente au vil- 
lage de Sokolnitz, occupé par un régiment 
de la division «lu général Legrand , qui 
reçut ordre de le renforcer. 

L«' 1 1 frimaire , le jour parut enfin. Le 
soleil se leva radieux ; et cet anniver- 
saire du couronnement de l'Empereur, où 
allait se passer un des plus beaux faits 
d'armes du siècle , fut une des [dus belles 
journées de l'automne. 

Cette bataille, que les soldats s'obsti- 
nent à appeler la journée de* trois empe- 
reurs, que d'autres appellent la journée 
de l’anniversaire , et que l'Empereur a 
nommée la bataille «F Ausler lit t, sera à 
jamais mémorable dans les fastes de la 
grande nation. 

L'Empereur , entouré de toits les maré- 
chaux, attendait, [mur donner ses derniers 
ordres, que Ihorizon fût bien éclairci. 
Aux premiers rayons «lu soleil les ordres 
furent donnés, et chaque maréclial rejoi- 
gnit son corps au grand galop. 

L Empereur dit, en passant sur le front 
de bannière de plusieurs régiments : 
• Soldats, il faut finir cette campagne par 
un coup «le tonnerre qui confonde l orgueil 
«le nos ennemis; ■ et aussitôt les cha|>caux 
au bout des baïonnettes , et «fis cris de 
tire l Emynrrur \ furent le véritable si- 
gnal «lu combat, lin instant après la ca- 
nonnade se fit entendre à l'extrémité de 
la droite, que l'avant-garde ennemie avait 
déjà débordée ; mais la rencontre impré- 
vue du maréchal Davout arrêta l'ennemi 
tout court, et le combat s'engagea. 

Le mank'hal Soult s'ébranle au même 
instant, se dirige sur les hauteurs du vil- 
lage de Pratzeu avec les divisions «les gé- 
néraux Vandamme et Saint-llilaire , et 
cou|ie entièrement la droite de l'ennemi , 
dont tons les mouvements devinrent incer- 
tains. Surprise par une marche «le flanc 
[lemlanl qu’elle fuyait , se croyant atta- 
quante et se voyant attaquée, elle se re- 
garde comme à demi-battue. 

Ia> prince Murat s'ébranle avec sa cava- 
lerie. la gauche, commandée par le maré- 
chal lannes, marche en échelons par ré- 
giments, comme à l'exercice. Une canon- 
nade épouvantable s'engage sur toute la 
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ligne ; deux cents pièces de canon et près 
de deux cent mille hommes faisaient un 
bruit affreux : c’était un véritable combat 
de géants. Il n’y avait pas une heure qu’on 
se battait, et toute, la gauche de l'ennemi 
était coupée. Sa droite se trouvait déjà ar- 
rivée & Austerlitz t quartier-général des 
deux empereurs, qui durent faire marcher 
sur-le-champ la garde de l'empereur de 
Russie, |Kiur tâcher de rétablir la commu- 
nication du centre avec la gauche. Un ba- 
taillon du 4" de ligne fut chargé par la 
garde impériale russe à cheval, et culbuté; 
niais l'Empereur n’était pas loin : il s'a- 
perçut de ce mouvement ; il ordonna au 
maréchal Bessièrcs de se porter au secours 
de sa droite avec ses invincibles , et bien- 
tôt les deux gardes furent aux mains. 

Le succès ne pouvait être douteux : dans 
un moment la garde russe fut en déroute. 
Colonel, artillerie, étendards , tout fut en- 
levé. Le régiment du grand-duc Constan- 
tin fut écrase. Lui-même ne dut son salut 
qu'à la vitesse de son cheval. 

Des hauteurs d'Austerlitz, les deux em- 
pereurs virent la défaite de toute la garde 
russe. Au même moment le centre de l’ar- 
mée , commandé par le maréchal llerna- 
dolte , s avança ; trois de ses régiments 
soutinrent une très belle charge de cavale- 
rie. La gauche, commandé*' par le maré- 
chal Cannes, donna trois fois. Toutes les 
charges furent victorieuses. La division 
du général Caffarelli s'est distinguée. 1rs 
divisions de cuirassiers se sont emparées 
des batteries de l'ennemi. A une heure 
après midi la victoire était décidée ; elle 
n avait pas été un moment douteuse. Pas 
un homme de la réserve n'avait été néces- 
saire et n'avait donné nulle part . La ca- 
nonnade ne se soutenait plus qu’à notre 
droite. Le corps de l'ennemi, qui avait été 
cerné et chassé de toutes ses hauteurs , se 
trouvait dans un bas-fond et acculé à un 
lac. L'Empereur s'y porta avec vingt piè- 
ces de canon. Ce corps fut chassé de posi- 
tion en position, et I on vit un spectacle 
horrible, tel qu'on l'avait vu à Aboukir, 
vingt mille hommes se jetaul dans l'eau ei 
se noyant dans les lacs. 

Deux colonnes, rhacune de quatre mille 
Russes, mettent bas les armes et se ren- 
dent prisonnières ; tout le parc de l'ennemi 
est pris. Les résultats de cette journée sont 
quarante drapeaux russes, parmi lesquels 
sont les étendards de la garde impériale ; 
un nombre considérable de prisonniers : 
l'état-major ne les connaît pas encore 
tous ; on avait déjà la note de vingt mille ; 
douze ou quinze généraux ; au moins 
quinze mille Russes tués restés sur le 
champ de bataille. Quoiqu'on n'ait pas en- 
core les rapports , on peut, au premier 
coup-d'œil , évaluer notre perte à huit 
cents hommes tués et à quinze ou seize 
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cents blessés. Cela n étonnera pas les mi- 
litaires, qui savent que ce n'est que dans 
la déroute qu'on perd des hommes, et nul 
autre corps que le bataillon du 4' n’a été 
rompu. Parmi les blesses sont le géné- 
ral Sainl-Uilairc, qui, blessé au commen- 
cement de l'action , est resté toute la jour- 
née sur le champ de bataille; il s'est cou- 
vert de gloire ; les généraux de division 
Kellermann et Walther , les généraux de 
brigade Yalhuherl, Thiebaul , Sebastiani, 
Coinpan et Rapp, aide-de-camp de I Em- 
pereur. C'est ce dernier qui, eu chargeant 
a la tète des grenadiers de la garde a 
pris le prince Repnin, commandant les che- 
valiers de la garde impériale de Russie. 
Quant aux hommes qui se sont distingués, 
c'est toute l'armé*' qui s'est couverte de 
gloire. Elle a constamment charge aux cris 
de cice l' Empereur ! et l'idée de célébrer 
si glorieusement l'anniversaire du couron- 
nement animait encore le soldat. 

L’armée française, quoique nombreuse 
et belle, était moins nombreuse que l'ar- 
mée ennemie, qui était forte de cent cinq 
mille hommes, dont quatre-vingt mille 
Russes et quinze mille Autrichiens. La 
moitié de celle armée est détruite; le reste 
a été mis en déroute complète, et la plus 
grande partie a jeté ses armes. 

Cette journée coûtera des larmes de sang 
à Saint-Pétersbourg, l'uisse-t-elle y faire 
rejeter avec indignation l'or de l'Angle- 
terre ! et puisse ce jeune prince, que tant 
de vertus appelaient à être le pere de ses 
sujets, s'arracher à l'influence de ces trente 
freluquets que l'Angleterre solde avec art, 
et dont les impertinences obscurcissent scs 
intentions, lui font perdre l’amour de ses 
soldats, et le jettent dans les opérations 
les plus erronées ! La nature, en le douant 
de si grandes qualités, l avait appelé à être 
le consolateur de l Europe. Des conseils 
perfides, en le rendant l'auxiliaire de l'An- 
gleterre, le placeront dans l'histoire au 
rang des hommes qui, en perpétuant la 
guerre sur le continent, auront consolidé 
la tyrannie britannique sur les mers et 
fait le malheur de notre génération. Si la 
France ne peut arriver a la paix qu'aux 
conditions que l'ai<le-dc-camp Dolgorouki 
a proposées à l'Empereur, et que M. de 
Novozilzof avait été chargé de porter, la 
Russie ne les obtiendrait pas, quand meme 
son armée serait campée sur les hauteurs 
de Montmartre. 

Dans une relation plus détaillée de cette 
bataille, I état-major fera connaître ce que 
chaque corps, chaque officier, chaque gé- 
néral, ont fait pour illustrer le nom fran- 
çais et donner un témoignage de leur 
amour à leur Empereur. 

Le IJ, à la pointe du jour, le prince 
Jean de Lichtenstein, commandant 1 armée 
autrichienne, est venu trouver I Empereur 
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u son quartier-général , établi dans une 
grange, il en a eu uné longue audience. 
Cependant nous poursuivons nos succès. 
L'ennemi s'est retiré sur le chemin d' Aus- 
terlitz à Godding. Dans cette retraite, il 
prèle le flanc; l'armée française esldéjà sur 
ses derrières, et le suit l'épee dans les reins. 

Jamais champ de bataille ne Tut plus 
horrible. Du milieu de lacs immenses on 
entend encore h-s cris de milliers d hommes 
qu'on ne peut secourir. Il faudra trois 
jours pour que tous les blessés ennemis 
soient évacues sur llriinn. Le cn-ur sai- 
gne. Puisse tant fie sang versé, puissent 
tant de malheurs retomber enfin sur les 
perfides insulaires qui rti sont la cause! 
puissent les lâches oligarques de larndres 
porter la peine de tant dentaux! 


Au bivouac, le 10 frimairf. 

Soldais, 

L'armée russe se présente devant vous 
pour venger l'armée autrichienne d'Ulut. 
Ce sont ces mêmes bataillons que vous 
avez battus à llollabriino, et que depuis 
vous avez constamment poursuivis jus- 
qu'ici. 

la s positions que nous occupons sont 
formidables, et pendant qu'ils marcheront 
tour tourner ma droite, ils me présenteront 
c flanc. 

Soldats, je dirigerai moi-même tous vos 
bataillons, je me tiendrai loin du feu, si, 
avec votre bravoure accoutumée, vous 
portez le désordre et la confusion dans les 
rangs ennemis; mais» la victoire était un 
moment incertaine, vous verriez votre 
Empereur s'exposer aux premiers coups : 
caria victoire ne saurait hésiter, dans 
celte journée surtout, où il y va de I hon- 
neur de l'infanterie française , qui importe 
tint à l'honneur de toute la nation. 

Que sous prétexte d emmener les blessés 
on ne dégarnisse pas les rangs, et que 
chacun soit bien pénétré de ci Ile pensée, 
qu'il faut vaincre ces stipendies de l'An- 
lelerre, qui sont animés d une si grande 
aine contre notre nation. 

Celle victoire finira notre campagne, et 
nous pourrons reprendre nos quartiers 
d'hiver, où nous serons joints parles nou- 
velles armées qui se forment en France; 
et alors la paix que je ferai sera digue de 
mon peuple, de vous et de moi. 

Sfyné Nvroi.fox. 

Par ordre, 

/-# Major-général de l’armée, 

Maréchal ItrmmtR. 


Ausierlilz, le 13 fn maire. 

Soldats, 

Je suis content de vous ; vous avez, à la 


journée d'Austerlitz , justifié tout ce que 
j'attendais de votre intrépidité. Vous avez 
décoré vos aigles d'une immortelle gloire, 
line armée de cent mille hommes, com- 
mandée par les empereurs de Russie et 
d'Autriche, a été en moins de quatre heu- 
res ou --coupée ou dispersée; ce qui a 
échappé à votre fer s'est noyé dans les 
lacs. ' 

Quarante drapeaux, les étendards de la 
garde impériale de- Russie, cent vingt piè- 
ces de canon, vingt généraux, plus du 
trente mille prisonniers, sont le résultat 
de eetle journée à jamais célèbre. Cette in- 
fanterie tant vantée, et en nombre supé- 
rieur, n'a pu résister à votre choc, et dé- 
sormais vous n'avez plus de rivaux â re- 
douter. Ainsi, en deux mois, cette'lroi- 
sième coalition a été vaincue et dissoute. 
La paix ne peut plu- être éloignée; mais, 
romme je loi promis à mon peuple, avant 
de passer le Rhin, je ne ferai qu'une paix 
qui nous donne des garanties el assure 
des récompenses à nos alliés. 

Soldais, lorsque h- peuple français plaça 
sur ma lêle la couronne impériale , je me 
confiai à vous pour la maintenir toujours 
dans ce haut éclat de gloire qui A-ut pou- 
vait lui donner du prix à mes yeux. Mai* 
dans le même moment, uns ennemis pen- 
saient à la détruire et à l'avilir; et celle 
couronne de fer, conquise par le sang de 
tant de Français, ils voulaient m'obliger à 
la plac-r sur fa tète de nos plus cruels enne- 
mis; projets téméraires et insensés, que, 
le jour même de l'anniversaire du couron- 
nement de votre Empereur, vous avez 
anéantis et confondus. Vous leur avez ap- 
pris qu'il est plus facile de nous braver 
el de nous menacer que de nous vaincre. 

Soldats, lorsque tout ce qui est néces- 
saire pour assurer le bonheur et la pros- 
périté de notre pairie sera accompli , je 
vous ramènerai en France. Là vous serez 
l'objet de mes plus tendres sollicitudes. .Mon 
peuple vous reverra avec joie, el il vous 
suffira de dire : Jetais à la bataille 
d'Austerlitz, pour que l'on réponde : Voilà 
un brave ! 

Signe, Napoi.ko.x. 


Circulaire à MM. les Etiques et aux 
Présidents de consistai re. 

Austcrlili, le 43 frimaire an XIV. 

M. l'évêque du diocèse de 

La victoire éclatante que viennent de 
remporter nos armes sur les grmées com- 
biner* d' Autriche el de ltqssie, comman- 
dée* par les empereurs de Russie el d'Au- 
triche en personne, est Une preuve visible 
de la protection de Dieu, el demande qu'il 
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soit rendu , dans toute retendue de mitre 
empire, de solennelles actions de grâces. 

Nous espérons que des succès aussi 
marquants que ceux que nous avons obte- 
nus a la journée d Austerlitz . porteront 
enfin nos ennemis à éloigner d'eux les con- 
seils perfides de l'Angleterre, seul moyen 
qui puisse ramener la paix sur le conti- 
nent. 

Au reçu de la présente , vous voudrez 
donc bien , selon l'usage, chanter un Te 
Deum, auquel notre intention est que 
toutes les autorités constituées et notre 
peuple assistent, ('.elle lettre n étant à une 
autre fin, nous prions Dieu qu'il vous ait 
en sa sainte garde. 

Signé, Napolèox. 

Par l’Empereur, 

Le Ministre teerèlairt d'Etat , 

H.-B Mabbt. 


TRENTIÈME BULLETIN (bit). 

AuHartUi, U la frimaire an HP. 

En ce moment arrive au quartier-géné- 
ral la capitulation envoyée par le maré- 
chal Augereau, du corps d'armée autri- 
chien commandé par le général JellachicL. 
L’Empereur eût préféré que 1 on eût gardé 
les prisonniers en France, cela eût-il dû 
occasionner quelques jours de Idocus de 
plus; car l'expérience a prouié que, ren- 
voyés en Autriche, les soldats servent in- 
continent après. 

Le général de Wrède, commandant les 
Bavarois, a en différentes affaires en Bo- 
hème contre l'archiduc Ferdinand, lia fait 
quelques centaines de prisonniers. 

Le prince de Bohan, à la tète d'un corps 
île six mille hommes qui avait été coupé 
par le maréchal Ney et par le maréchal 
Augereau, s'est jeté sur Trente, a passé la 
gorge de Bonacio, et tenté de pénétrer à 
Venise. Il a été battu par le général Saint- 
Cyr, qui l’a fait prisonnier avec ses 
six mille hommes. 


TRENTE-UNI ÈME BULLETIN. 

A usterlils, le 14 frimaire an XIV. 

L'Empereur est parti hier d’Austerlitz , 
et est allé à ses avant-postes près de Sa- 
nischilz , et s’est là placé à son bivouac. 
L'empereur d’Allemagne n i pas lardé à 
arriver. Ces deux monarques ont eu une 
entrevue qni a duré deux heures. L'em- 
pereur d Allemagne n'a pas dissimulé, tant 
de sa part que, de la part de l'empereur de 
Russie, tout le mépris que leur inspirait 


la conduite de l'Angleterre. • Ce sont des 
marchands, a-t-il re|iélé , qui mettent en 
feu le contmenl pour s assurer le commerce 
du monde. » 

Ce» deux princes sont convenus d’un 
armistice et îles principales conditions de 
la paix, qui sera négociée et terminée 
sous peu de jours. 

L’empereur d'Allemagne a fait égale- 
ment connaître à l'Empereur, que I empe- 
reur de Russie demandait à faire si paix 
séparée, qu il abandonnait entièrement les 
affaires de l'Angleterre et n'y prenait au- 
cun intérêt. 

L’empereur d’Allemagne répéla plusieurs 
fois dans la conversation : • Il n'y a 
point de doute, dans sa querelle avec 
l’Angleterre, la France a raison. • Il de- 
manda aussi une trêve pour les restes de 
l'armée russe. L'Empereur lui fil observer 
que l'armée russe était cernée, que pas 
un homme ne pouvait échapper : . Mais, 
ajouta-t-il , je désire faire une chose 
agréable à l’empereur Alexandre : je lais- 
serai passer l'armée russe, j’arrêterai la 
marche de mes colonnes ; mais Votre Ma- 
jesté me promet que l'armée russe retour- 
nera en Russie, évacuera l'Allemagne et 
la Pologne autrichienne et prussienne. • — 
• C'est l’intention de l'empereur Alexan- 
dre, a répondu l'empereur d'Allemagne ; 
je puis vous l assurer ; d ailleurs, dans ,la 
nuit vous pourrez vous en convaincre par 
vos propres officiers. > 

On assure que l'Empereur a dit à l'em- 
pereur d’Allemagne, en le faisant appro- 
cher du feu de son bivouac: « Je vous re- 
çois dans le seul palais que j'habile depuis 
deux mois. • L empereur d’Allemagne a 
répondu en riant : ■ Vous lirez si bon 
parti de cette habitation, qu’elle doit vous 
plaire. ■ C’est du moins ce que l'on Croit 
avoir entendu. I.a nombreuse snitc des 
deux princes n’était pas assez éloignée 
pour qu'elle ne pût entendre plusieurs 
choses. 

L'Empereur a accompagné l’empereur 
d’Allemagne à sa voilure, et s'est fait pré- 
senter les deux princes de Lichtenstein et 
le général prince de Schwarzenberg. 
Après cela il est revenu coucher à Aus- 
terlitz. 

On recueille tous les renseignements 
pour faire une belle description de la ba- 
taille d'Austerlitz. l’n grand nombre d'in- 
génieurs lèvent le plan do champ la bataille. 
La perte des Russes ,i été immense: les gé- 
néraux kuluzoff et Buxhowden ont été 
blessés; dix ou douze généraux ont été 
tués : plusieurs ailles -de-Camps de l’em- 
pereur de Russie et un grand nombre 
d'officiers de distinction ont été lues. Ce 
n’est pas cent vingt pièces de canon qu'on a 
(irises, mais cent cinquante, l es colonnes 
ennemies qui se jetèrent dans les lacs 
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furent favorisées par la glace : mais la 
canonnade la rompit, et des colonnes en- 
tières se noyèrent. Le soir de la journée, 
et pendant plusieurs heures de la nuit, 
l'Empereur a parcouru le champ de ba- 
taille et a fait enlever les blessés : spec- 
tacle horrible s’il en fut jamais ! L'Empe- 
reur, monté sur des chevaux très vite, 
passait avec la rapidité de l'éclair, cl rien 
n’était plus louchant que de voir ces 
braves gens le reconnaître sur-le-champ ; 
les uns oubliaient leurs souffrances et di- 
saient : Au moins, la victoire est-elle bien 
assurée ? Les autres : Je soutire depuis 
huit heures, et depuis le commencement de 
la bataille je suis abandonné, mais j’ai 
bien fait mon devoir. D'autres : Vous de- 
vez être content de vos soldats aujour- 
d'hui. A chaque soldat blessé l'Empereur 
laissait une garde qui le faisait transpor- 
ter dans les ambulances. Il est horrible de 
le dire : quarante-huit heures après la ba- 
taille, il y avait encore un grand nombre 
de Russes qu'on n’avait pu panser. Tous 
les Français le furent avant la nuit. Au 
lieu de quarante drapeaux, il y en a 
jusqu'à celte heure quarante-cinq, et l’on 
trouve encore les débris de plusieurs. 

Rien n'égale la gatté des soldats à leur 
bivouac. A peine aperçoivent-ils un offi- 
cier do l’Empereur, qu’ils lui crient: 
l'Empereur a-t-il été content de nous? 

En |iassant devant le 28' de ligne, qui 
a beaucoup de conscrits du Calvados et 
de la Seine-Inférieure, l'Empereur lui 
dit : • J'espère que les Normands se dis- 
tingueront aujourd’hui. • Ils ont tenu 
parole, les Normands se sont distingués. 
L'Empicreur, qui connaît la composition 
de chaque régiment, a dit à chacun son 
mot; et ce mot arrivait et parlait au cœur 
de ceux auxquels il était adressé, et de- 
venait leur mot de ralliement au milieu 
du feu. 11 dit au 57* : • Souvenez -vous 
qu’il y a bien des années que je vous ai 
surnommé le Terrible. * Il faudrait nom- 
mer tous les régiments de l’armée; il n'en 
est aucun qui n'ait fait des prodiges de 
bravoure et d'intrépidité. C'est là le cas 
de dire que la mort s’épouvantait et fuyait 
devant nos rangs, pour s'élancer dans les 
rangs ennemis ; pas un corps n'a fait un 
mouvement rétrograde. L'Empereurdisait : 
• J'ai livré trente batailles comme celle-ci, 
mais je n'en ai vu aucune où la victoire 
ail été si décidée, et les destins si peu ba- 
lancés.- La garde à pied de l'Empereur n'a 
pu donner; elle en pleurait de rage. Comme 
elle demandait absolument à faire quelque 
chose : « Réjouissez-vous de ne rien faire, 
lui dit l'Empereur: vous devez donner en 
réserve ; tant mieux si l'on a pas besoin 
de vous aujourd'hui. • 

Trois colonels de la garde impériale 
russe sont pris avec te général qui la 


commandait. Les hussards de cette garde 
ont fait une charge sur la division Caf- 
farelli. Cette seule charge leur a coûté 
trois cents hommes qui restèrent sur le 
champ de bataille. I.a cavalerie française 
s’est montrée supérieure et a parfaitement 
fait. A la fin de la bataille, l'Empereur a 
envoyé le colonel Dallemagne avec deux 
escadrons de sa garde en partisans, pour 
parcourir à la volonté les environs du 
champ de bataille, et ramener les fuyards. 
Il a pris plusieurs drapeaux, quinze 
pièces (de canon , et fait quinze cents 
prisonniers. La garde regrette beaucoup 
le colonel des chasseurs à cheval Morlantf, 
tué d’un coup de mitraille en chargeant 
l'artillerie de la garde impériale russe. 
Celte artillerie fut prise, mais ce brave 
colonel trouva la mort. Nous n'avons eu 
aucun géuéral tué. l.c colonel Mazas, du 
U* de ligne, brave homme, a été tué. 
Beaucoup de chefs de bataillon ont été 
blessés. Les voltigeurs ont ri valise- avec 
les grenadiers. Les 55*, 43*, 14*, 36*, 40* 
et 17*....; maison n'ose nommer aucun 
corps, ce serait une injustice pour les 
autres; ils ont tous fait l'impossible. Il n’y 
avait pas dti officier, pas un général, pas 
un soldat qui ne fût décidé à vaincre ou à 
périr. 

Il ne faut point taire un trait qui ho- 
nore l’ennemi : le commandant de l'artil- 
lerie de la garde impériale russe venait de 
perdre ses pièces ; il rencontra l'Empe- 
reur : Sire, lui dit-il, faites-moi fusiller, 
je viens de perdre mes pièces. * Jeune 
homme, lui répondit l’Empereur, j’appré- 
cie vos larmes, mais on peut être battu 
par mon armée, et avoir encore des titres 
a la gloire. ■ 

Nos avant-postes sont arrivés à Olmütz ; 
l'impératrice et toute sa cour s'en sont 
sauvées en toute hâte. 

Le colonel Corbincau, écuyer de l’Em- 
pereur, commandant le 5* régiment de 
chasseurs, a eu quatre chevaux tués ; au 
cinquième il a été blessé lui-même, après 
avoir enlevé un drapeau. Le prince Mu- 
rat se loue beaucoup des belles manœuvres 
du général Kellermann, des lielles charges 
des généraux Nansouly et d’Hautpoul, et 
enfin de tous les généraux; mais il ne sait 
qui nommer, parce qu'il faudrait les nom- 
mer tous. 

Les soldats du train ont mérité les éloges 
de l'armée. L'artillerie a fait un mal épou- 
vantable à l'ennemi. Quand on en a rendu 
compte à l'Empereur, il a dit : Ces succès 
me font plaisir, car je n’oublie pas que 
c'est dans ce corps que j’ai commencé ma 
carrière militaire. • 

l.'aidc-de-cainpde l'Empereur, le général 
Savary , avait accompagné l’empereur 
d'Allemagne après l'entrevue, pour savoir 
si l'empereur de Russie adhérait à la capi- 
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tulation. Il a trouve les (léhris de l’armce 
russe sans artillerie ni bagages et dans 
un épouvantable désordre ; il était minuit; 
le général Mecrfeld avait été repoussé de 
Godding par le maréchal Davout; l’ar- 
mée russe était cernée ; pas un homme ne 
pouvait s'échapper. Le prince Czarlorinski 
introduisit le général Savarv près de l' Em- 
pereur. > Dites à votre maître, lui cria ce 
prince, que je m’en vais; qu'il a fait hier 
des miracles; que celle journée a accru 
mon admiration pour lui ; que c’est un 
prédestiné du ciel ; qu'il faut à mon ar- 
mée cent ans pour égaler la sienne. Mais 
puis-je me retirer avec sûreté ? — Oui, 
Sire, lui dit le général Savary, si Votre 
Majesté ratifie ce que les deux empereurs 
de France et d'Allemagne ont arrêté dans 
leur entrevue. — Et qu’est-cc? — One 
l’armée de Votre Majesté se retirera chez 
elle par les journées d'étape qui seront ré- 
glées par l'Empereur, et qu elle évacuera 
pAllemagne et la Pologne autrichienne. A 
celte condition, j'ai l'ordre de l’Empe- 
reur de me rendre à nos avant-postes, qui 
vous ont déjà tourné, et d'v donner ses 
ordres pour protéger votre retraite, l’Em- 
pereur voulant respecter l'ami du Pre- 
mier-Consul. — Quelle garantie faut-il 
pour cela? — Sire, votre parole. —Je 
vous la donne. > Cet aide-de-camp partit 
sur-le-champ au grand galop et se rendit 
auprès du maréchal Davout , auquel il 
donna l’ordre de cesser tout mouvement 
et de rester tranquille. Puisse cette géné- 
rosité de l’empereur des Français ne pas 
être aussitôt oubliée en Russie que le beau 
procédé de l'Empereur, qui renvoya six- 
mille hommes à l'empereur Paul avec tant 
de grâce et de marques d'estime pour lui ! 
Le général Savary avait causé une heure 
avec l’empereur de Russie, et l'avait 
trouvé tel que doit être un homme de 
cœur et de sens, quelques revers d'ail- 
leurs qu'il ait éprouvés. Ce monarque lui 
demanda îles details sur la journée. « Vous 
étiez inférieurs à moi, lui dit-il, et cepen- 
dant vous étiez supérieur sur tous lés 
points d’attaque. — Sire, répondit le gé- 
néral Savary, c’est l’art de la guerre et le 
fruit de quinze ans de gloire; c’est la 
quarantième bataille que donne l’Empe- 
reur. — Cela est vrai ; c’est un grand 
homme de guerre. Pour moi, c'est la pre- 
mière fois que je vois le feu. Je n'ai ja- 
mais eu la prétention de me mesurer avec 
lui. — Sire, quand vous aurez de lexpc- 
ricnce, vous le surpasserez peut-être. — 
Je m'en vais donc dans ma capitale. J étais 
venuau secours de l empereurd Allemagne; 
il m a fait dire qu'il est content ; je le suis 
aussi. • 

A son entrevue avec l'empereur d’Al- 
lemagne, l'Empereur lui a dit: • M. et 
Mme Colioredo, MM. Page! et Rasumowski 
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ne font qu'un avec votre ministre Cobent- 
zel : voilà les vraies causes de la guerre, 
et si Votre Majesté continue à se livrer a 
ces intrigants , elle ruinera toutes ses af- 
faires et s’aliénera le cœur de ses sujets, 
elle, cependant, qui a tant de qualités pour 
être heureuse et aimée ! • 

Un major autrichien s'étant présenté 
aux avant-postes , porteur de dépêches de 
M. de Cohentze! pour M. de Stadion à 
Vienne, l’Empereur a dit ; ■ Je ne veux 
rien de commun avec cet homme, qui s'est 
vendu à l'Angleterre pour payer ses dettes, 
et qui a ruiné son maître et sa nation, en 
suivant les conseils de sa sœur et de 
Mme Colioredo. » 

L’Empereur fait le plus grand cas du 
prime Jean de Lichtenstein; il a dit plu- 
sieurs fois : « Comment , lorsqu’on a des 
hommes d'aussi grande distinction, laisse- 
t-on mener ses affaires par des sots et des 
intrigants P ■ Effectivement, le prince de 
Lichtenstein est un des hommes les plus 
distingués, non seulement par ses talents 
militaires, mais encore par ses qualités et 
ses connaissances. 

On assure que l'Empereur a dit, après 
sa conférence avec l'empereur d’Alle- 
magne : • Cet homme me fait faire une 
faute, car j'aurais pu suivre ma victoire, 
et prendre toute I armée russe et autri- 
chienne ; mais, enfin, quelques larmes de 
motus seront versées. • 
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AuiterlUs, le 15 frimaire an J/F. 

Le général Friant, à la bataille d' Aus- 
terlitz, a eu quatre chevaux tués sous lui. 
Les colonels Conroux et Demoustier se 
sont fait remarquer. Les traits de courage 
sont si nombreux, qu à mesure que le ra|>- 
port en est fait a I Empereur, il dit : . Il 
me faut toute ma puissance pour récom- 
penser dignement toutes ces braves gens.- 

Les Russes, en combattant, ont l’habi- 
tude de mettre leurs hâvre-sacs bas. 
Comme toute l'armée russe a été mise en 
déroute, nos soldats ont pris tous des 
hâvre-sacs. On a pris aussi une grande 
partie de ses bagages, et les soldats y ont 
irouvé beaucoup d argent. 

I c général Bertrand, qui avait été déta- 
ché après la bataille avec un escadron de 
la garde, a ramassé un grand nombre de 

E Tisonniers , dix-neuf pièces de canon et 
caucotip de voitures remplies d’effets. 
Le nombre de pièces de canon prises jus- 
u'à cette heure se monte à cent soixante- 
ix. 

L'Empereur a montré quelque mécon- 
tentement qu’on lui eût envoyé des pléni- 


L'EMPIRE. 


878 

potentiaires I* veilla de la bataille , el 
qu'on eût ainsi prostitue le caractère diplo- 
matique. Cela est digne de M.de Cobentzel, 
que toute la nation regarde comme nn tics 
principaux autenrs dè tous ses malheurs. 

Le prince Jean de Lichtenstein est venu 
trouver 1 Empereur au château d' Auster- 
litz. L’Empereur lui a accordé une confé- 
rence de plusieurs heures. On remarque 
que l’Empereur cause volontiers avec cet 
officier general. Ce prince a conclu, avec 
le maréchal tlerlhier, un armistice de la 
teneur suivante : 

AI. de Talleyrand se rend à Nicolsbùrg, 
où les négociations vont s'ouvrir. 


Armistice conclu mire LL. MAI. II.de 
France et d'Autriche. 

S. M. l'empereur des Français et S. M. 
l'empereur d’Allemagne, voulant arriver 
à des négociations définitives |iour inellro 
fin à la guerre qui ilesole les deux étals, 
sont convenues au préalable de commencer 
par un armistice, lequel aura lieu jusqu'à 
la conclusion de la paix definitive ou jus- 
qu'à la rupture des négociations; et, dans 
ce cas, 1 armistice ne devra cesser que 
quinze jours après celle rupture, el la 
cessation de l'armistice sera notifiée aux 
plénipotentiaires des deux puissances el 
au quartier-général des deux armées. 

Les conditions de l'armistioe sont : 

AiT. I". La ligne des deux armées 
sera, en Moravie, le cercle d'Iglau, le 
cercle de Znaïm, le cercle de Briinn, la 1 
partie du cercle d'OImùlz, sur la rive | 
droite de la petite rivière de Trezehoska, 
en avant de l'rosnitz, jusqu à l’endroit où J 
elle se jetle dans la Marck ; et la rive j 
droite de la Marck jusqu à I embouchure 
de celle rivière dans le Danube, y compris 
cependant Presbourg. 

Il ne sera mis néanmoins aucune troupe 
française ni autrichienne dans un rayon 
de cinq à six lieues autour de llolilcli, à 
la rive droite de la Marck. 

La ligue des deux armées comprendra, 
en outre, dans le territoire à occuper par 
l’armée française, toute la Basse el Itaule- 
Aulriche, le Tyrol, l'état de Venise, la 
Carinlhie, la Styrie, la Carniole, le comté 
de (jorilz et l’Istrie; enfin, dans la Bohème, 
le cercle de Montai w>r, et tout ce qui est à 
l'est de la route de Tabor à t.ima. 

II. L'année russe évacuera les étals 
d’Autriche, ainsi que la Pologne autri- 
chienne; savoir : la Moravie et la Hon- 
grie, dans l'espace de quinze jours, et la 
Oalliciedans 1 espace d'un mois. L'ordre 
de route de l'armee russe sera tracé , afin 
qu'on sache toujours où elle se trouve, 
ainsi que pour éviter tout maleutendu. 


III. Il ne sera fait, en Hongrie, aucune 
espèce de levée en masse ni d'insurrec- 
tion, et en Bohème, aucune espèce de 
levée extraordinaire : aucune armée étran- 
gère ne pourra entrer sur le territoire de la 
maison d'Autriche. 

Des négociateurs se réuniront de part et 
d’autre à Nicolsbiirg. pour procéder direc- 
tement à l'ouverture des négociations, afin 
de parvenir a rétablir promptement ia 
paix el la lionne harmonie entre les deux 
enuiereurs. 

Fait double entre nous, soussignés, le 
maréchal Berlhier, ministre de la guerre, 
major-général de ia Grande- trmée. chargé 
des pleins pouvoirs de S. M. l'empereur 
des Français et roi d’Italie, et le prince 
Jean de Lichtenstein, lieutenant-genéral, 
chargé des pleins pouvoirs île S. M. l’em 
pereur d'Autriche, roi de Hongrie, etc. 

A Austerlitz, le 15 frimaire an XIV 
(6 décembre 1805). 

Signé. Maréchal Bebtiiieb, et 
Jean, prince DE LlCHTENSTEItt, 
lieutenant-général. 
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Atteler /Hz, le 16 frimaire an XIV. 

Le géueral en chef Buxhowden a été tué, 
avec un grand nombre d’autres généraux 
russes dont on ignore les noms. Nos sol- 
dats ont ramasse une grande quantité de 
décorations, la; général russe KutusolT a 
été blessé, et sou beau-lils , jeune homme 
de grand mérite, a été tué. 

un a fait compter les cadavres : il en 
résulte qu'il y a dix-huit mille Russes 
lues, six cents Autrichiens et neuf cents 
Français. Nous avons sept mille blesses 
, russes. Toul compte fait, nous avons trois 
j mille blessés français. Le général Roger 
| Valhubert est mort des suilcs de scs bles- 
; sures. Il a écrit â l'Empereur, une heure 
avant de mourir : • J'aurais voulu faire 
plus pour vous; je meurs dans uue heure; 
je ne regrette pas la vie, puisque j'ai par- 
ticipé à une victoire qui vous assure un 
régne heureux. Quand vous penserez aux 
braves qui vous étaient dévoués, pensez 
à ma mémoire. Il me suffi! de vous dire 
que j'ai une famille : je n'ai pas besoin 
de vous la reroaima .dcr. • 

Les généraux Kellermann, Scbastiani 
el Thiebaul sont hors de danger. 

lais généraux Marisy et llemonl soûl 
blessés, mais beaucoup moins griève- 
ment. 

On sera sans doute bien aise de con- 
naître les differents decrets que l'Empe- 
reur a pris successivement en faveur de 
l'année; ils sont ci-jomls. 
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Le corps du général Buxbowden, qui 
était à la gauche, était de vingt-sept nulle 
hommes ; pas un n'a rejoint l'armée russe. 1 
Il a été plusieurs heures sous la mitraille 
de quaraule pièces de canon , dont une 
partie servie par l'artillerie de la garde 
impériale, et sous la fusillade des divi- 
sions des généraux Saint - Hilaire - et 
Friant. Le massacre a été horrible; la 
perte des Russes ne peut «'évaluer à moins 
de quarante-cinq mille hommes, et l'em- 
pereur de Russie ue s’en retournera pas 
chez lui avec plus de .viugt-cinq mille 
h ouïmes. , 

Puisse celle leçon profiler à ce jeune 
prince, et lui faire abandonner le conseil 
qu’a acheté l'Angleterre ! Puisse-t-il re- 
prendre le .véritable rôle qui convient à 
son pays et à sou caractère , et secouer 
enfin le joug de ces vils oligarques de 
Londres ! Catiicriuc-Ta-Uramle connais- 
sait bien le génie et les ressources de la 
Russie, lorsque, dans la première coali- 
tion, elle n'envoyo point d'armée,, et se 
contenta de secourir les coalises par ses 
conseils ot par ses vœux. Mais elle avait 
l'expérience d'un long règne .et du carac- 
tère de sa nation. Elle avait réfléchi sur 
les daugers des coalitions. Cette expé- 
rience ne peut être acquise à vingt-qua- 
tre ans. 

Lorsque Paul, sou lils, fil marcher des 
armées contre la Franco , il seulit bientôt 
que les erreurs les plus courtes sont les 
meilleures ; et après une campagne il re- 
tira scs troupes. Si WqrouzolT, qui est a 
Londres , n’était pas plus Anglais que 
Russe , il faudrait avoir une bien Délité 
idee de ses talents pour supposer qu il eût 
pu penser que soixante, quatre-vingts, 
rent mille Russes parviendraient à désnu- 
uorer la France, a lui faire subir le joug 
de l'Angleterre, à lui faire abandonner la 
Belgique,^! à forcer l'Empereur à livrer 
sa couronne de fer à la race dégénérée îles 
rois de Sardaigne. 

Les trou|>es russes sout braves, mais 
beaucoup moins braves que les troupes 
françaises. Leurs généraux sont d'une inex- 
périence, et les soldats d une ignorance et 
d’une pesanteur qui rendent leurs armées, 
en vérité, peu redoutables. Et d’ailleurs, 
en supposant des victoires aux Russes, il 
eût fallu dépeupler ta Russie pour arriver 
au but insensé que lui avaient proscrit 
les oligarques de Londres. 

La bataille d’Austerlilz a été donnée sur 
le tombeau du célèbre Kuuuilz. Celle cir- 
constance a fait la plus grande impression 
sur la tète des Viennois. A force de pru- 
dence et de bonne conduite, et eu la main- 
tenant toujours en bonne harmonie avec 
la France, il avait porté l’Autriche à un 
haut degré de prospérité. 

L'Empereur a mandé à Brunn M. de 
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Talleyrand, qui était A Vienne. Les négo- 
ciations vont s’ouvrir à Micolsbürg. 

M. Maret avait joint à Austerlitz Sa 
Majesté, qui y a signé le travail des mi- 
nistres et du conseiF d’état. 

L'Empereur a couché ce soir à Briinn 


Brüun, le 7 frimaire an XIV. 

Napoléon, empereur des Français, roi 
d'Italie, 

Nous avons décrété et décrétons ce qui 
suit ; , 

Art. 1 ". 11 sera levé une contribution 
de ceiilmillions de francs (argeiitde France) 
sur l’Autriche, la Moravie et les autres 
provinces de la maison d’Autriche occu- 
pées par l'armée française. 

II. Celte somme est donnée en gratifi- 
cation à l’armée, conformément à l’état 
de distribution que nous arrêterons. 

III. Le prix de tous les iqagasius de 
sel, de tabac, des fusils, de la poudre et 
des munitions de guerre, qui ne sont pas 
nécessaires à l'armement de noire armée, 
et que notre général d'artillerie ue fera 
point transporter en France, et que nous 
jugerons devoir être vendus, sera versé 
dans la caisse de noire année pour lui 
être distribué en gratifications. 

IV. Sur les premiers fonds qui rentre- 
ront de celte distribution, ainsi que sur 
ceux provenant de la contribution de 
Soualic, il sera payé trois mois de solde 
en gratification à tout général , officier et 
soldat qui a été ou sera blessé dans la pré- 
sente guerre. 

V. Notre ministre de la guerre esl 
chargé de l’exécution du présent décret. 

Signé, Napoléon. 

Par l'Empereur, 

Le Ministre secrétaire d'Etat , 
Signe, H.-B. Mabet. 


De notre camp impérial d’Austnrlitx, 
te 16 frimaire an X IV. 

Najioleon, empereur des Français, roi 
d'Italie, avons décrété et décrétons ce qui 
suit : 

Art. I". Les veuves des généraux morts 
à la bataille d’Austerlitz jouiront d'une 
pension de 6,000 francs leur vie durant ; 
les veuves des colonels et des majors, 
d’une pension de 2,400 francs: les veuves 
des capitaines, d’une pension de 1,200 
francs; les veuves des lieutenants et sous- 
liculenants, d'une pension de 800 francs; 
les veuves des soldats , d'utie pension de 
200 francs. 

11. Notre ministre de la guerre est chargé 
de l'exécution du présent décret, qui sera 
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rois à l'ordre du jour de l'armée el inséré 
au Bulletin des lois. 

Signé, Napoléon. 

Par l’Em|>creur, 

Le Ministre secrétaire ri' Etat, 

Signé, H.-B. Markt. 


De notre camp impérial d’Austerlitz, 
le 16 frimaire an XIV. 

Napoléon, empereur des Français, roi 
d'Italie, avons décrété et décrétons ce qui 
suit : 

Art. I". Nous adoptons tous les en- 
fants dre généraux , officiers et soldats 
français morts à la bataille d'Austerlitz. 

II. Ils seront tous entretenus cl élevés 
à nos frais ; les garçons dans notre palais 
impérial de Rambouillet, et les tilles dans 
notre palais impérial de Saint-Germain. 
Les garçons seront ensuite placés et les 
filles mariées par nous. 

III. Indépendamment de leurs noms de 
baptême et de famille, ils auront le droit 
d'y joindre celui de Napoléon. Notre grand- 
juge fera remplir, à cet égard, toutes les 
formalités voulues par le Code civil. 

IV. Notre grand-maréchal du palais, et 
notre intendant-général de la couronne, 
sont chargés, chacun en ce qui le con- 
cerne, de I exécution du présent décret, 
qui sera mis à l’ordre du jour de l'armée 
et inséré au Bulletin des lois. 

Signé, Napoléon. 

Par l'Empereur, 

Le Ministre secrétaire d'Etat, 
Signé, II. -B. Markt. 


TRENTE-QUATRIEME BULLETIN. 

Brünn, le 19 frimaire an XI V. 

L’Empereur a reçu aujourd'hui M. le 
prince Repnin, fait prisonnier a la bataille 
d’Austerlitz à la tète des chevaliers-gardes, 
dont il était le colonel. Sa Majesté lui a 
dit qu’elle no voulait pas priver l’empe- 
reur Alexandre d’aussi braves gens, et 
qu’il pouvait réunir tous les prisonniers 
de la garde impériale russe, et retourner 
arec eux en Russie. Sa Majesté a exprimé 
le regret que l’empereur de Russie, eût 
voulu livrer bataille, et a dit que ce mo- 
narque, s’il l’avait cru la veille, aurait 
épargne le sang et l'honneur de son 
armée. 

M. le prince Jean de Lichtenstein est 
arrivé hier avec de pleins pouvoirs. Les 
conférences, entre lui et M. de Talleyrand, 
sont en pleine activité. 


Le premier aide-de-eatnp Junot, que 
Sa Majesté avait envoyé auprès des empe- 
reurs d’Allemagne et de Russie, a vu à 
llolitz l’empereur d’Allemagne, qui l’a reçu 
avec beaucoup de grâce et de distinction. 
Il n’a pu continuer sa mission, parce que 
l’empereur Alexandre était parti en poste 
pour Saint-Pétersbourg, ainsi que le gé- 
néral Kutuzoff. 

Sa Majesté a reçu à Brünn M. d’Haug- 
witzs, et a paru très satisfaite de tout ce 
que lui a dit ce plénipotentiaire, qu’elle a 
accueilli d’une manière d’autant plus dis- 
tinguée, qu’il s’est toujours défendu de la 
dépendance de l’Angleterre, el que c’est à 
ses conseils qu’on doit attribuer la grande 
considération et la prospérité dont jouit la 
Prusse, tin ne pourrait en dire autant d’un 
autre ministre qui, né en Hanovre, n’a 
lias été inaccessible à la pluie d’or. Mais 
toutes les intrigues ont été et seront im- 
puissantes contre le bon esprit et la haute 
sagesse du roi de Prusse. Au reste, la na- 
tion française ne dépend de personne , et 
cent cinquante mille ennemis de plus n’au- 
raient fait autre chose que de rendre la 
guerre plus longue. La France et la Prusse, 
dans ces circonstances, ont eu à se louer 
de M. le duc de Brunswick, de MM. de 
MollemlorlT, de Knobelsdorff, Lombard, et 
surtout du Roi lui-mème. Les intrigues an- 
glaises ont souvent jiaru gagner du ter- 
rain; mais comme, en dernière analyse, 
on ne jmuvait arriver à aucun parti sans 
aborder de front la question , toutes les 
intrigues ont échoué devant la volonté du 
Roi. En vérité, ceux qui les conduisaient, 
abusaient étrangement de sa confiance : 
la Prusse peut-elle avoir un ami plus 
solide et plus désintéressé que la France. 

La Russie est la seule puissance en Eu- 
rope qui puisse faire une guerre de fan- 
taisie : après une bataille perdue ou ga- 

f née, les Russes s’en vont ; la France, 
Autriche, la Prusse, au contraire, doi- 
vent méditer longtemps les résultats <|c la 
guerre : une ou deux batailles sont insuf- 
fisantes pour eu épuiser toutes les chau- 
ces. 

Les paysans de Moravie tuent les Russes 
partout ou ils les rencontrent isolés. Ils en 
ont déjà massacré une centaine. L'empe- 
reur des Français a donné des ordres 
pour que des patrouilles de cavalerie par- 
courent les campagnes et empêchent ces 
excès. Puisque I armée ennemie se retire, 
les Russes qu’elle laisse après elle sont 
sous la protection du vainqueur. Il est 
vrai qu’ils ont commis tant de désordres, 
tant de brigandages, qu’on ne doit pas 
s’étonner de ces vengeances. Ils maltrai- 
taient les pauvres comme les riches ; trois 
cents coups de bâton leur paraissaient 
une légère offense. Il n’est point d'atten- 
tats qu’ils n’aient commis. Le pillage, 
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l'incendie des villages, le massacre, tels 
étaient leurs jeux; ils ont même tué des 
prêtres jusque sur les autels. Malheur au 
souverain qui attirera jamais un tel fléau 
sur son territoire ! La bataille d'Auster- 
litz a été une victoire européenne , puis- 
qu’elle a fait tomber le prestige qui sem- 
blait s’attacher au nom de ces barbares. 
Ce mot ne peut s'appliquer cependant ni il 
la cour, ni au plus grand nombre des of- 
ficiers, ni aux habitants des villes, qui 
sont au contraire civilisés jusqu’à la cor- 
- ruption. 


TRENTE-CINQUIEME BULLETIN. 

Brünn, lo 20 frimaire an XIV. 

L'armée russe s'est mise en marche le 
17 frimaire, sur trois colonnes, pour re-, 
tourner en Russie : la première a pris le 
chemin de Cracovie et de Thérespol ; la 
seconde, celui de Kascliau, Lemberg et 
Brody ; et la Iroisième, celui de Cizrnau, 
Watrell et Ilussialin. A la lêle de la pre- 
mière est parti l'empereur de Russie, avec 
son frère le grand-duc Constantin. 

Indépendamment de l’artillerie de ba- 
taille, un parc entier de cent pièces de ca- 
non a été pris aux Russes avec tous leurs 
caissons. 

L’Empereur est allé voir ce parc ; il a 
ordonne que toutes les pièces prises fus- 
sent transportées en France. Il est sans 
exemple que, dans une bataille, on ait pris 
cent cinquante à cent soixante pièces de 
canon, toutes ayant fait feu et servi dans 
l’action. 

Le chef d’escadron Chaloppin , aide- 
de-camp du maréchal Rcrnauolto, a été 
tué. 

Les colonels Lacour, du 5* régiment de 
dragons ; Digeon, du 2(1' de chasseurs ; 
Bessières, du 11' de chasseurs, frère du 
maréchal Bessières; Gérard, colonel, aide- 
de-camp du maréchal Bernadotte ; Mares, 
colonel, aidc-do-camp du maréchal Da- 
vout, ont été blessés. 

Les chefs de bataillon Terrier, du 30' 
régiment d’infanterie de ligne ; Guye, du 
.(• de ligne ; Schw iler, du 57' de ligne ; 
les chefs d’escadron (irumblol , du 2' ré- 
giment de carabiniers; DideJon, du 9' de 
dragons; Boudichon, du V" de hussards ; 
le chef de bataillon du génie Abrissot ; 
Rallier et Mobillard, du 53* de ligne ; Trot- 
fil,, du M* ; et les chefs d’escadron Tré- 
villé, du 20' de" chasseurs, et David, du 
2' de hussards, ont élé blessés. 

Les chefs d’escadron des chasseurs à 
cheval de la garde impériale Bayermann, 
Bohin et Tiry, ont élé blessés. 

Le capitaine Tervé, des chasseurs à 

VIL 


cheval {delà garde, est mort des suites de 
ses blessures. 

Le capitaine Geist, les lieutenants Bu- 
reau, Barbanègre, Guyot, Fournier, Adet, 
Baveux et Rcnno, des chasseurs à cheval 
de la garde, et les lieutenants Ménager et 
Rollct , des grenadiers à cheval de la 
garde, ont élé blessés. 


TRENTE-SIXIÈME BULLETIN. 


, .SVtopnôrUnn, le 23 frimaire an XIV. 

Ce sera nn recueil d’un grand intérêt 
(lue celui des traits de bravoure qui ont 
illustré la Grande-Armée. 

I n carabinier du 10' régiment d’infan- 
terie légère a le bras gauche emporté par 
un boulet de canon : Aide-moi, dit-il à son 
camarade, « nier mon sae, et court me 
venger : je n’aipa > brtoin d'autres secours. 
Il met ensuite son sac sur son bras droit, 
et marche seul vers l’ambulance. 

Le général Thiébaut, dangerensement 
blessé, était transporté par quatre prison- 
niers russes : six Français blessés l'aper- 
çoivent, chassent les Russes et saisissent lo 
brancard, en disant : C'est à nous seuls 
qu appartient l'honneur de porter un gé- 
néral français blessé. 

Le général Valhubert a la ruisse em- 
portée d'un coup de canon ; quatre soldats 
se présentent pour l’enlever : ,* Souvenez- 
vous de Tordre du jour, leur dit-il d'une 
voix de tonnerre, et serrez vos rangs. Si 
vous revenez vainqueurs, on me relèvera 
après la bataille; si vous êtes vaincus, je. 
natlaehe plus de prix à la vie. ■ 

Ce. général est lo seul donl on ait à re- 
gretter la perte ; tous les autres généraux 
blessés sont eu pleine guérison. 

Les bataillons des tirailleurs du Tô et 
des tirailleurs corses se sont bravement 
comporlés dans la défense du village de 
Strolilz. Le colonel Franceschi, avec le 8" 
de hussards, s'est fait remarquer par son 
courage et sa bonne conduite. 

On a fail écouler l’eau du lac, sur lequel 
de nombreux corps russes s’étaient enfuis 
lo jour de la bataille d’Austerlitz, et Ton 
en a retiré quaranle-neuf pièces de canon 
russes et une grande quantité de cada- 
vres. 

L’Empereur est arrivé ici, avant-hier 
21, à dix heures du soir. 

II a reçu hier la députation des Maires 
de Taris, qui lui a été présentée par S. 
A. S. le prince Murat. 
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TRENTE-SEPTIÈME BULLETIN. 

Schœnbrünn, le 5 nivôte an XIV. 

t Voici la position de l'armée aujour- 
d’hui : 

Le maréchal Bernadotte occupe la Bo- 
hème; 

Le maréchal Mortier la Moravie; 

Le maréchal Davoul occupe Presbourg, 
capitale de la Hongrie; 

Le maréchal Soult occupe Vienne ; 

Le maréchal Ney occupe la Carinthic ; 

Le général Marmiuit la Styrie ; 

Le maréchal Masséna la Carniole; 

Le maréchal Augcreau reste en réserve 
en Souabe ; 

Le maréchal Masséna, avec l'armée 
d'Italie, est devenu huitième corps de la 
Grande- Armée. 

Le prince Eugène a le commandement 
en chef de toutes les troupes qui sont dans 
le pays de Venise et dans le royaume 
d’Italie. 

Le général Saint-Cyr marche à grandes 
journées sur Naples, "pour punir la trahi- 
son de la Reine et précipiter du Irène 
cette femme criminelle, qui, avec tant 
d'impudeur, a violé tout ce qui est sacré 
parmi les hommes. On a voulu intercéder 
pour elle auprès de l’Empereur; il a ré- 
pondu : ■ Les hostilités dussent-elles re- 
commencer, et la nation soutenir une 
uerre de trenle ans, une si atroce perli- 
ic ne peut être pardonuée. La reine de 
Naples a cessé de régner ; ce dernier crime 
a rempli sa destinée; quelle aille à 
Londres augmenter le nombre des intri- 
gants et former un comité d'encre s> m- 
pathique avec Drake, Spencer Smith, 
Taylor, Wiekam : elle pourra y appeler, 
si elle le juge convenable, le baron d’Ar- 
mfeld, MM. de Fcrscn, d'Anlraigues, et le 
moine Morus. • 

M. de Talleyrand est à l’resbourg, où 
l’on négocie. Les plénipotentiaires de I ein- 
iiereur d'Autriche sont le prince Jean de 
Lichtenstein et le général fiiulay. 

Le prince Charles a demandé à voir 
l'Empereur. Sa Majesté aura demain une 
entrevue avec ce prince, à la maison de 
chasse de StamersdorlT, à trois lieues de 
Vienne. 

L'Empereur passe aujourd’hui la revue 
de. la division Legrand , près Laxetn- 
bourg. 

L'Empereur ne prend a Vienne aucun 
divertissement. Il a repu fort peu de per- 
sonnes. 

Pendant quelques jours le temps a été 
assez froid : la joumee d’aujnuni hui est 
fort belle. 

L'Empereur a fait une grande quantité 
de promotions dans l'armée cl dans la l.é- 


gion-d'Honneur ; mais les grades qu’il a 
à sa disposition peuvent difficilement ré- 
compenser tant de braves. 

L électeur de Wurtemberg a envoyé à 
l’Empereur le grand-cordon de l'ordre de 
Wurtemberg, avec trois autres, qui oui été 
donnés au sénateur Ilarville, premier 
écuyer de l’impératrice, au maréchal Kel- 
lerraann et au gênerai Marmonl. 

L'Empereur a donné le grand-cordon de 
la Légion-d’llomieur à l'Electeur, au 
Prince- Electoral et au prince Paul, ses 
fils, el à ses frères les princes Eugène- 
Frédéric- Henri et Guillaume - Frédéric- 
Philippe ; il a connu ces deux derniers 
princes à son passage à Louisbourg, et a 
été bien aise de leur donner une preuve 
de l’opinion qu'il a conçue de leur mérile. 

Les électeurs de Bavière el de Wurtem- 
berg vont prendre le titre de rois; récom- 
pense qu'ils ont méritée par rattachement 
et l'amitié qu’ils ont montrés à l’Empereur 
dans toutes ces circonstances. 

L’Empereur a témoigné son méconten- 
tement qu'on eût osé faire à Mayence uue 
proclamation signée de son nom, et qu’on 
a remplie de solîiscs. Elle est datée d'OI- 
miitz, où l’Empereur n'a jamais été; et, ce 
qu'il y a de plus surprenant, c'est qu'elle a 
été mise a l'ordre uu jour de l'année de 
Mayence. Quel que soit l'individu qui en 
est l'auteur, il sera puni suivant la ri- 
gueur des lois. Est-il un plus grand crime, 
dansun elal civilisé, que d’abuser du nom 
du souverain ? 

L'empereur d'Autriche est toujours à 
Uolitscn. 

Un grand nombre de blessés sont gué- 
ris. L'armée est eu meilleur étal qu elle 
n’a jamais été. Le prince Murat rend 
compte que sa cavalerie a presque doublé 
depuis la bataille d Austerlitz. Tous les 
chevaux qui. par suite des marches for- 
cées, étaient reslés en route, soûl rétablis 
et oui rejoint leur corps, l’ius de deux 
mille pièces de canon sont évacuées de 
l'arsenal de Vienne sur la France. L'Em- 
pereur a ordonné qu'il y aurait une salle 
au inusée Napoléon destinée à recevoir les 
choses curieuses qui ont été recueillies à 
Vienne. 

Il a fait rendre à la Bavière les canons 
el les drapeaux qui lui oui été pris en 
1740 . Les Bavarois faisaient alors cause 
commune avec la France; mais la France 
était gouvernée par un prêtre pusilla- 
nime. 

Les peuples d’Italie ont moniré beaucoup 
d’énergie. L’Empereur a dit plusieurs 
fois : • Pourquoi mes peuples d'Italie ne 
parattraicnt-ils pas avec gloire sur la scène 
du monde ';’ ils sont pleins d'esprit et de 
passion ; dès lors il est facile de leur don- 
ner des quai liés militaires. . Les canon- 
mers italiens de la garde royale se sonl 
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couvert* île gloire à la bataille d’Aus- 
terlitz, et ont mérité l'estime de tous les 
vieux canonniers français. La garde 
royale a toujours marché avec la garde 
impériale, et a été partout digne d'elle. 

Venise sera réunie au royaume d'Italie. 

Les villes de Bologne et de Brescia sont 
toujours les premières à se distinguer par 
leur énergie; aussi l'Empereur, en rece- 
vant les adresses de. ces villes, a-t-il dit : 
• Je sais que les villes de Bologne et de 
Bressia sono miei <li more. » 

L’Empereur a fort approuvé les dispo- 
sitions du prince l.ouis pour la défense de 
la Hollande, la bonne disposition qu'il a 
prise à Niuiègue, et les mesures qu il a 
proposées |wur garantir les frontières du 


Proclamation de l'empereur Napoléon 
à l'armée. 

Vienne, le 39 décembre. 

Soldats , 

La paix entre moi et l'empereur d’Autri- 
che est signée. Vous avez, dans cette ar- 
rière-saison, fait lieux campagnes ; vous 
avez rempli tout ce que j’attendais de 
vous. Je vais partir pour me rendre dans 
ma capitale. J'ai accorde de l'avancement 
et des récompensés à ceux qui se sont le 
plus distingués : je vous tiendrai tout ce 
que je vous ai promis. Vous avez vu vo- 
tre Empereur partager avec vous vos pé- 
rils et vos fatigues; je veux aussi que 
vous veniez le voir entouré de la gran- 
deur et de la splendeur qui appartiennent 
au souverain du premier peuple de l’uni- 
vers. Je donnerai une grande fête aux 
premiers jours de mai a Paris; vous y 
serez tous, et apres, nous irons où nous 
appelleront le bonheur de notre patrie et 
les intérêts de notre gloire. 

Soldats , pendant ces trois mois , qui 
vous seront nécessaires pour retourner en 
France, soyez le modèle de toutes les ar- 
mées : ce ne sont plus des preuves de. cou- 
rage et d'intrépidité que vous êtes appe- 
lés à donner, mais d’une sévère disci- 
pline. Que mes alliés n’aient pas à se 
plaindre de votre passage ; et, en arrivant 
sur ce territoire sacré , comportez-vous 
comme des enfants au milieu de leur fa- 
mille ; mon peuple se comportera avec 
vous comme il le doit envers ses héros et 
ses défenseurs. 

Soldats, l’idée que je vous verrai tous, 
avant six mois, rangés autour de mou pa- 
lais, sourit à mon cœur, et j eprouve d’a- 
vance les plus tendres émotions : uous cé- 
lébrerons (a mémoire de ceux qui , dans 
ces deux campagnes, sont morts au champ 
d'honneur; et le monde vous verra tout 
prêts à imiter leur exemple, et à faire en- 


core plus que nous n'avons fait, s'il le 
faut, contre ceux qui voudraient attaquer 
notre bonheur, ou qui se laisseraient sé- 
duire par l'or corrupteur des éternels en- 
nemis du continent. 

Napoléon. 

Schanbrünn, le 6 nivfae an XIV. 

Par l'Empereur, 

!.. Siajor-gtnérca , 

Maréchal Bkrthier. 

Proclamation de C empereur Napoléon. 

Habitants de la ville de Vienne, 

■l'ai signé la paix avec l'empereur d'Au- 
triche. Prêt à partir pour ma capitale, je 
veux que vous sachiez l'estime que je vous 
porte, et le contentement que j'ai de votre 
conduite pendant le temps que vous avez 
éle sous ma loi. Je vous ai donné 
un exemple inouï jusqu’à présent dans 
l'histoire des nations : dix mille hommes 
de votre garde nationale sonl restés ar- 
mes, ont gardé vos portes ; votre arsenal 
tout entier est demeuré en votre pouvoir; 
et, |H‘ndant ce temps là, je courais les 
chances les plus hasardeuses de la guerre. 
Je me suis confié en vos sentiment* d’hon- 
neur. de bonne foi, déloyauté; vous avez 
justifié ma confianre. 

Habitants de Vienne, je sais que vous 
avez tous blâme la guerre que des minis- 
tres , vendus à l'Angleterre , ont suscitée 
sur le continent. Voire souverain est 
éclairé sur les menées de ces ministres 
corrompus; il est livré tout entier aux 
grandes (|ualités qui le distinguent, et dé- 
sormais j espère pour vous el pour le con- 
tinent des jours plus heureux. 

Habitants de Vienne , je me suis peu 
moulré parmi vous, non par dédain ou par 
un vain orgueil; mais je n’ai pas voulu 
distraire en vous aucun des sentiments 
que vous deviez au Prince, avec qui j’é- 
tais dans l'intention de faire une prompte 
paix. En vous quittant, recevez, comme 
uu présent qui vous prouve mon estime, 
votre arsenal intact, que les lois de la 
guerre ont reudu ma propriété : servez- 
vous en toujours pour le maintien de l’or- 
dre. Tous les maux que vous avez souf- 
ferts, altribuez-les aux malheurs insépa- 
rables de la guerre ; et tous les ménage- 
ments que mon armée a apportés dans vos 
contrées, vous les devez a l’estime que 
vous avez méritée. 

SchænbrUnn, le 6 ni inné an XIV. 

Signé Napoléo». 

Par ordre de l’Empereur, 

Le Major-général, 
Maréchal Bkrthiei; 
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QUATRIEME COALITION. 

( 1806 . — 1807 .) 

CAMPAGNES DE PRUSSE ET DE POLOGNE. 


Proclamation (te l’Empereur H Roi. 

Soldats, 

L’ordre pour voire rentrée en France 
était parti ; vous vous en étiez déjà rap- 
prochés de plusieurs marches. Des tetçs 
triomphales vous attendaient, et les pré- 
paratifs pour vous recevoir étaient com- 
mences dans la capitale. 

Mais, lorsque nous nous abandonnions 
à cette trop confiante sécurité, de nouvelles 
trames s ourdissaient sous le masque de 
l'amitié et de l’alliance. Des cris de guerre 
se sont fait entendre à Berlin ; depuis 
deux mois nous sommes provoqués tous 
les jours davantage. 

La même faction, le même esprit de 
vertige qui, à la faveur de nos dissensions 
intestines, conduisit, il y a quatorze ans, 
les Prussiens au milieu des plaines de la 
Champagne, domine dans leurs conseils. 
Si ce n'est plus Paris qu’ils veulent briller 
et renverser jusque dans ses fondements , 
c'est aujourd hui leurs drapeaux qu'ils se 
vantent de planter dans les capitales de 
nos alliés ; cest la Saxe qu'ils veulent 
obliger à renoncer, par une transaction 
honteuse, à son indépendance, en la ran- 
geant au nombre de leurs provinces; c'est 
enfin vos lauriers qu'ils veulent arracher 
de votre front Ils veulent que nous éva- 
cuions l'Allemagne à l’aspect de leur ar- 
mée ! Les insensés ! ! ! qu'ils sachent donc 
qu il serait mille fois plus facile de dé- 
truire la grande capitale que de flétrir 
l’honneur des enfants du grand peuple et 
de ses alliés. Leurs projets furent confon- 
dus alors; ils trouvèrent dans les plaines 
rie la Champagne la défaite, la mort et la 
honte : mais les leçons de l'expérience s'ef- 
facent, et il est des hommes chez lesquels le 
sentiment de la haine et de la jalousie ne 
meurt jamais. 

Soldats, il n'est aucun de vous qui 
veuille retourner en France par un autre 
chemin que par celui de l'honneur. Nous 


ne devons y rentrer que sous des arcs de 
triomphe. 

Eh quoi ! aurions-nous donc bravé les 
saisons, les mers, les déserts; vaincu 
l'Europe plusieurs fois coalisée contre 
nous ; porté noire gloire de l'Orient à l'Oc- 
cident, pour retourner aujourd’hui dans 
notre pairie comme des transfuges, après 
avoir abandonné nos alliés, et pour enten- 
dre dire que l'aigle française a fui épou- 
vantée à l’aspect des armées prussien- 
nes... Mais déjà ils sont arrivés sur ncs 
avant-postes. 

Marchons donc, puisque la modération 
n'a pu les faire sortir de cette étonnante 
ivresse. Que l'armée prussienne éprouvé 
le même sort qu’elle éprouva il y a iiua- 
lorze ans ! qu ils apprennent que s'il est 
facile d'acquérir un accroissement de do- 
maines et de puissance avec l’amitié du 
grand peuple, son inimitié (qu'on ne peut 
peut provoquer que par l’abandon de tout 
esprit de sagesse et de raison) est plus 
terrible que les tempêtes de l'Océan. 

Donné en notre quartier impérial, à 
Bamberg, le 6 octobre 1806. 

Signé, Napoléo.v 
Pour ampliation : 

Le Major-général prinrede Xevrhdtel et Yalengin, 

Signé, Maréchal Rebthikb. 


PREMIER BULLETIN. 

Jtnmberg, le 8 octobre 1806. 

La paix avec la Russie, conclue et si- 
gnée le 26 juillet, des négociations avec 
l'Angleterre, entamées et presque condui- 
tes à leur maturité, avaient porté 1 alarme 
à Berlin. Les bruits vagues qui se multi- 
plièrent, et la conscience des torts de ce 
cabinet envers toutes les puissances, qu’il 
avait successivement trahies, le portèrent 
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à ajonter croyance au* bruits répandus 
qu’un des articles secrets du traite conclu 
avec la Russie donnait la Pologne au 
rince Constantin, avec le titre de roi, la 
ilésic à l'Autriche, en échange de la por- 
tion autrichienne de la Pologne, et le II a— 
ouvre à l'Angleterre. Il se persuada enfin 
que ces trois puissances étaient d’accord 
avec la France, et que de cel accord résul- 
tait un danger imminent pour la Prusse. 

Les loris do la Prusse envers la France 
remontaient à des époques forl éloignées. 

I a première, elle avait armé pour profiter 
de nos dissensions intestines. On la vit 
ensuite courir aux armes au moment de 
l'invasion du duc d’York en Hollande; et 
lors des évènements de la dernière guerre, 
quoiqu'elle n'eût aucun motif de mécon- 
tentement contre la France, elle arma de 
nouveau, et signa, le 1" octobre 1805, ce 
fameux traite de Postdam, qui fut . un 
mois après , remplace par le traité de 
Vienne. 

Elle avait îles torts envers la Russie, 
ui ne peut oublier l'inexécution du traité 
c Postdam et la conclusion subséquente 
du traité de Vienne. 

Ses torts envers l'empereur d’Allemagne 
et le corps germanique, plus nombreux et 
plus anciens, ont elé connus de tous les 
temps. Elle se tint toujours en opposition 
avec la diète. Quand le corps germanique 
était en guerre, elle était en paix avec ses 
ennemis. Jamais ses traités avec l'Autri- 
che ne recevaient d’exécution, et sa cons- 
tante étude était d'exciter les puissances 
au combat, afin de pouvoir, au moment de. 
la paix, venir recueillir les fruits de son 
adresse et de leurs succès. 

Ceux qui supposeraient quêtant de ver- 
satilité tient à un défaut de moralité de la 
part du prince, seraient dans une grande 
erreur. Depuis quinze ans la cour de Ber- 
lin est une arène où les partis se combat- 
tent et triomphent tour-à-lour; l'un veut 
ta guerre, cl l'autre la paix. Le moindre 
événement politique, le plus loger incident 
donne l’avantage à l'un ou à l'autre ; et le 
Roi, au milieu de ce mouvement des pas- 
sions opposées, au sein de ce dédale d'in- 
trigues , (lotie incertain sans cesser un 
moment d’être honnête homme. 

Le 11 août, un courrier de M. le mar- 
quis de Lucchesini arriva à Berlin, et y 

P orta, dans les termes les plus positifs’, 
assurance de ces prétendues dispositions, 
par lesquelles la France et la Russie se- 
raient convenues, par le traité du *20 juil- 
let , de rétablir le royaume de Pologne et 
d’enlever la Silésie i la Prusse. Les par- 
tisans de la guerre s'enflammèrent aussi- 
tôt ; ils firent violence aux sentiments 
personnels du Roi ; quarante courriers par- 
tirent daus une seule uuil, et l’uu courut 
aux armes. 


La nouvelle de celle explosion soudaine 
parvint à Paris le 20 du même mois. On 

f ilaignitun allié si cruellement abusé; ou 
ui donna sur-le-eliamp des explieations, 
des assurances précises, et comme une 
erreur manifeste était le seul motif de ces 
armements imprévus , on espérait que la 
réflexion calmerait uue effervescence aussi 
peu motivée. 

Cependant le traité- signé à Paris ne fut 
pas ratifié à Saint-Pétersbourg, et des 
renseignements de toute espèce ne lardè- 
rent ]ias a faire ronnatlrc à la Prusse, que 
M. le marquis de Lucchesini avait puisé 
ses renseignements dans les réunions les 
lus suspectes de ta capitale, et parmi les 
omraes d’intrigue qui composaient sa so- 
ciété habituelle. En conséquence , il fut 
rappelé; ou annonça pour lui succéder 
M. le baron de Knobelsdorff, homme d’un 
caractère plein de droiluro et de franchise, 
d’une moralité parfaite. 

Cet envoyé extraordinaire arriva bien- 
tôt a Paris, porteur d'une lettre du roi de 
Prusse, datée du 13 août. 

(lotte lettre était remplie d’expressions 
obligeantes et de déclarations pacifiques , 
et l’Empereur y répondit d’une manière 
franche et rassurante. 

Le lendemain du jour où partit le cour- 
rier porteur de celle réponse , on apprit 
ue des chansons outrageantes pour la 
rance avaient été chantées sur le théâtre 
de Berlin ; qu’aussitôt après le. départ de 
M. de Knobelsdorff les armements avaient 
redoublé, et quoique les hommes demeures • 
de sang-froid eussent rougi de ces fausses 
alarmes, le parti de la guerre, soufflant la 
discorde de Ions eûtes, avait si bien exalté 
toutes les têtes, que le Roi sc trouvait dans 
l'impuissance de résister au torrent. 

On commença dès lors à comprendre à 
Paris que le parti île la paix, ayant 
lui-même été alarmé des assurances 
mensongères et des apparences trompeu- 
ses, avait |>erdu toi ses avantages, tandis 
que le parti de la guerre, mettant à profit 
I erreur dans laquelle ses adversaires s’é- 
taient laisse entraîner, avait ajouté pro- 
vocation à provocation, et accumule in- 
sulte sur insulte, et que les choses étaient 
arrivées à un tel point, qu'on ne pourrait 
sortir de cette situation que par la guerre. 

L’Empereur vit alors que telle était la 
force des circonstances , qu'il ne pouvait 
éviter de prendre les armes contre son al- 
lie. Il ordonna des préparatifs. 

Tout marchait à Berlin avec une grande 
rapidité ; les troupes prussiennes entrèrent 
en Saxe, arrivèrent sur les frontières de 
la confédération, et insultèrent les avant- 
poslcs. 

Le 21 septembre, la garde impériale 
partit de Paris pour Bamberg, où elle est 
arrivée le 6 octobre. Les ordres furent ex- 
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iwkliés pour l'armée , el tout se mil en 
mouvement. 

Ce fui le 25 septembre que l’Empereur 
quitta Paris; le 28 il était a Mayence, le 2 
octobre à Würtilioura;, el le <> à Bamberg. 

Ce même jour, deux coups de carabine 
furent lires, par les hussards prussiens, 
sur un officier de l'état-major français, la-s 
deux armées pouvaient se considérer 
comme en présence. 

Le 7, S. M. l'Empereur reçut un cour- 
rier de Mayence, dépêché par le prince de 
Bénévent, qui était porteur de deux dépê- 
ches importantes : l une était une lettre du 
roi de Prusse, d une vingtaine de pages, 
qui n’était réellement qu’un mauvais pam- 
phlet contre la France, dans le genre de 
ceux que le cabinet anglais fait faire par ses 
écrivains à 500 liv. st. par an. L’Empe- 
reur n’en acheva point la lecture, et dit 
aux personnes qui l’entouraient : « Je 
» plains mon frère le roi de Prusse , il 

• n’entend pas le français: il n’a pas sù- 
» rement lu cette rapsodie. * A cette lettre 
était jointe la célébré note de M. Kuoliels- 
dorlf. • Maréchal, dit l’Empereur au inaré- 
» chai Berlliier, on nous donne un rendez- 
» vous d’honneur pour le H ; jamais un 
» Français n’y a manqué; mais cnmmeon 
» dit qu’il y a une bette reine qui veut 
» être témoin des combats, soyons cour- 

* lois , et marchons , sans nous coucher, 
» pour la Saxe. ■ l/Empereur avait rai- 
son de parler ainsi, car la reine de Prusse 
est à l’armée, habillée en amazone, por- 
tail! l’uniforme de son régiment de dragons, 
écrivant vingt lettres par jour pour exci- 
ter de toutes parts l’incendie. Il semble 
voir Armide, dans son égarement, mettant 
le feu à son propre palais Après elle , le 
prince Louis de Prusse, jeune prince plein 
de bravoure et de courage, excité par le 
parti, croit trouver une grande renommée 
dans les vicissitudes de la guerre A 
l’exemple de ces deux grands personnages, 
toute la cour cricd ln guerre; mais quand 
la guerre se sera présentée avec toutes ses 
horreurs, tout le monde s'excusera d’avoir 
été coupable, et d’avoir attiré la foudre sur 
les provinces paisibles du Nord; alors, par 
une suite naturelle des inconséquences des 
gens de la cour, on verra les ailleurs de la 
guerre, non seulement la trouver insensée, 
s'excuser de l’avoir provoquée, et dire 
qu’ils la voulaient, mais dans un autre 
temps ; mais même en faire retomlicr le 
blâme sur le Roi, honnête homme qu ils ont 
rendu la dupe de leurs intrigues eide leurs 
artifices. 

Voici la disposition de l’armée fran- 
çaise. 

L’armée, doit se mettre en marche par 
trois débouchés : 

La droite, composée des corps des maré- 
chaux Soull el Ney, et d'une division des 


Bavarois, part d’Ambcrg cl de Nurem- 
berg, se réunit à Bayreulh, et doit se por- 
ter sur il o f f, on elle arrivera le 9. 

Le centre, composé de la réserve du 
grand-duc de Berg, du corps du maréchal 
prince de Ponle-Corvo et du maréchal 
Davout, et de la garde impériale , débou- 
che par Bamberg-sur-Cronach, arrivera le 
8 à Saalbourg, et de là se portera, par 
Saalhourgel Schleitz, sur Géra. 

La gauche, composée des corps des ma- 
réchaux I.annes et Augereau, doit se por- 
ter de Schwenfurt sur Cobourg, G raflen- 
thal et Saalfeld. 


DEUXIÈME BULLETIN. 


Auma, le !2 octobre 180 ®. 

L’Empereur est parti de Bamberg le 8 
octobre, à trois heures du matin, et est ar- 
rivé à neuf heures à Cronach. Sa Majesté 
a traversé la forêt de Franconieà la pointe 
du jour du 9, pour se rendre à Ebersdorff, 
et de là elle s'est portée sur Schleitz, où 
elle a assisté au premier combat de la cam- 
pagne. Elle est revenue coucher à F.bors- 
dorff, en est repartie le 10 pour Schleitz, 
et est arrivée le 11 à Auma, où elle a cou- 
ché, après avoir passé la journée à Géra. 
Le quartier-général part dans l’instant 
même pour Géra. Tous les ordresde l'Em- 
pereur ont été parfaitement exécutés. 

I.e maréchal Soult se portait le 7 à Bay- 
renlli. sa- présentait le y à Hoff, a enlevé 
tous les magasins de l’ennemi, lui a fait 
ilusieurs prisonniers, et s’est porté sur 
'lafien le 10. 

Le maréchal Ney a suivi son mouve- 
ment à une demi-journée de distance. 

Le 8, le grand-duc de Berg a débouché, 
avec la cavalerie légère, de Cronach, el 
s'est porté devant Saalbourg, ayant avec 
lui le 25” régiment d'infanterie légère. Un 
régiment prussien voulut défendre le pas- 
sage de la Saale; après une canonnade 
d'une demi-heure, menacé d’être tourné, il 
a abandonné sa position et la Saale. 

I.e 0, le grann-duc de Itergse porta sur 
Schleitz; un général prussien y était avec 
dix mille hommes. L'Empereur y arriva à 
midi , el chargea le maréchal prince de 
Ponte-Corvo d’attaquer et d'enlever le vil- 
lage. voulant l'avoir avant la fin du jour. 
Le Maréchal fit scs dispositions, se mit à 
la tête rie ses colonnes; le village fut en- 
levé et l’ennemi poursuivi. Sans la nuit, la 
plus grande partie de celte division eût été 
prise. I.e général Watier, avec le A* régi- 
ment de hussards el le 5' régiment de chas- 
seurs, fit une belle charge de cavalerie con- 
tre trois régiments prussiens. Quatre com- 
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pagnies du 27* d'infanterie légère , se 
trouvant en plaine, furent chargées par les 
hussards prussiens ; mais ceux-ci virent 
comme l'infanterie franvaise reçoit la ca- 
valerie prussienne. Deux cents cavaliers 
prussiens restèrent sur le champ de ba- 
taille. Le général Maisons commandait l'in- 
fanterie légère. Un colonel ennemi fut tué, 
deux pièces de canon prises, trois cents 
hommes furent faits prisonniers et quatre 
cents tués. Notre perte a été de |>ou d'hom- 
mes; l'infanterie prussienne a jeté ses ar- 
mes el a fui épouvantée devant les baïon- 
nettes françaises. Le grand-duc. de Berg 
était au milieu des charges , le sabre à la 
main. 

Le 10, le prince de Ponle-Corvo a porté 
son quartier-général à Auma ; le II, le 
grand-duc de Berg est arrivé à Géra. Le 
général Lasalle, de la cavalerie de réserve, 
a culbute l'escorte des bagages ennemis : 
cinq cents caissons el voitures de baga- 
ges ont été pris par les hussards français. 
Notre cavalerie légère est couverte d'or. 
I.i's équipages de pont et plusieurs objets 
importants font partie du convoi. 

Ll gauche a eu des succès égaux. Le 
maréchal l.annes est entré à Cobourg le 8. 
et se portait le 9 sur Graffcnthal. Il a at- 
taqué le 10, à Saalfeld, l’avant-garde du 
prince Uohenlohe.quietail commandée par 
le prince Louis de Prusse, un des cham- 
pions de la guerre. La canonnade n'a duré 
que deux heures; la moitié de la division 
du général Suchet a seule donné. La cava- 
lerie prussienne a été culbutée par les 9* 
cl 10' régiments de hussards. L’infanterie 
prussienne n'a pu conserver aucun ordre 
de retraite : partie a été culbutée dans un 
marais, partie dispersée dans les bois. On 
a fait mille prisonniers; six cenls hommes 
sont restés sur le champ do bataille ; trente 
pièces de canon sont tombées au ixiuvoir 
de l'armée. 

Voyant ainsi la déroute de ses gens, le 
prince Louis de Prusse, en brave el loyal 
soldat, se prit corps à corps avec un maré- 
chal-des-lugis du 10' régiment de hus- 
sards. * Rendez-vous, colonel, lui dit le 
• hussard, ou vous êtes mort. • Le Prince 
lui répondit par un coup de sabre; le Ala- 
réclial-dcs-logis riposta par un coup de 
pointe, elle Prince tomba mort. Si les der- 
niers instants de sa vie ont été ceux d'un 
mauvais citoyen , sa mort est glorieuse et 
digne de regrets. Il est mort comme doit 
désirer de mourir tout bon soldat Deux 
de ses aides-de-camp ont été tués à ses 
allés. On a Iruuvé sur lui des lettres de 
Berlin qui font voir que le projet de i'en- 
iieiui était d'attaquer incontinent, et que 
le parti de la guerre, à la tèle duquel 
étaient le jeune Prince et la Reine, crai- 
nail toujours que les intentions pacifiques 
u Roi, et l'amour qu’il porte à ses sujets, 


ne lui lissent adopter des tempéraments et 
ne déjouassent leurs cruelles espéraoees. 
On peut dire que les premiers coups de 
la guerre ont tué l'an de ses auteurs. 

Dresde ni Berlin ne sont couverts par 
aucun corps d'armée. Tournée par sa gau- 
che, prise en flagrant délit, au moment où 
elle se livrait aux combinaisons les plus 
hasardées, l'armée prussienne se trouve, 
dès le début, dans une position assez rri- 
lique. Elle occupe Eiscnach, Gotha, Erfurt, 
Wevmar. Le 12, l'armée française occupe 
Saalfeld el Géra, et marche sur Nanm- 
liourg et léna. Des coureurs de l’armée 
française inondent la plaine do l.eipsig. 

Toutes les lettres interceptées peignent 
le conseil du Roi déchiré par des opinions 
différentes, toujours déliliérant et jamais 
d’accord. L’incertitude, l'alarme et l’épou- 
vante paraissent déjà succéder à l'arro- 
gance, à l'inconsidération et à la folie. 

Hier 11, en passant à Géra devant le 
27° régiment d'infanterie légère, l’Empe- 
reur a chargé le colonel de témoigner sa 
satisfaction a ce régiment sur sa lionne 
conduite. 

Dans tous ces combats, nous n’avons à 
regretter aucun officier de marque ; le plus 
élevé on grade est le capitaine Campo- 
basso, du 27' régiment d'infanterie légère, 
brave el loyal officier. Nous n'avons eu 
que quarante tués et soixante blessés. 


' TROISIÈME BULLETIN. 


titra, 13 or labre 1806 . 

Le combat de Schleitz, qui a ouvert la 
campagne, et qui a élé très funeste à l’ar- 
mée prussienne, celui de Saalfeld, qui l'a 
suivi le lendemain, ont porté la conster- 
nation chez l'ennemi. Toutes les lettres in- 
terceptées disent que la consternation est 
à Erfurt, où se trouvent encore le Roi, la 
Reine, le duc de Brunswick, etc.; qu’on 
discute sur le parti à prendre, sans pou- 
voir s'accorder. Mais, pendant qu'on dé- 
libère, 1 armée française marche. A cet, 
esprit d'effervescence, à celle excessive 
jactance , commencent à succéder des ob- 
servations critiques sur l'inutilité de cette 
lierre, sur l’injustice de s’en prendre à la 
rance, sur l'impossibilité d’èlre secouru, 
sur la mauvaise volonté des soldats, sur 
ce qu'on n'a pas fait ceci, et mille et une 
autres observations, qui sont toujours 
dans la bouche de la multitude, lorsque 
les princes sont assez faibles pour la con- 
sulter sur les grands intérêts politiques 
au-dessus de sa portée. 

Cependant, le 11 au soir, les coureurs 
de l’armée française étaient aux portes 
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de Lcipsig; le quartier-général du grand- 
duc de Berg, entre Zeist et Leipsig; celui 
du prince de i’onte-Corvo à Zeist; le 
quartier impérial à Géra; la garde im- 
périale et le corps d’armée du maréchal 
Soull à Géra; le corps d'armée du maré- 
chal Ncy à Neustadt; en première ligue, 
le corps d'armée du maréchal Davout a 
Nauaifwurg; celui du maréchal Lamies à 
léna ; celui du maréchal Augereau à Kala. 
Le prince Jérôme, auquel l'Empereur a 
conlié le commandement des alliés et d'un 
corps de troupes bavaroises, est arrivé a 
Scldeitz, apres avoir fait bloquer le fort de 
Gulenbach par un régiment. 

L'ennemi, coupé de Dresde, était encore 
le 1 1 à Erfurt, et travaillait à réunir ses 
colonnes, qu'il avait envoyées sur Cassel 
et Würlzbourg, dans des projets offensifs, 
voulant ouvrir la campagne par une inva- 
sion en Allemagne. Le Vvcser, où il avait 
construit des batteries, la Saale, qu'il pré- 
tendait également défendre, et les autres 
rivières, sont tournées à peu près comme 
le fut l'Iller, l'année passée; de sorte que 
l’armée française borde la Saale, ayant le 
dos ii l’Elbe et marchant sur l’armée prus- 
sienne, qui, de son côté, a le dos sur le 
Rhin; position assez bizarre, d'où doivent 
naître des événements d une grande im- 
portance. 

Le temps, depuis notre entrée en cam- 
pagne, est superbe, le pays attendant, le 
soldat plein de vigueur et de santé. On 
fait des marches de dix lieues, et pas un 
traîneur; jamais l’armée n'a été si bcll£ 

Toutefois, les intentions du roi de 
Prusse se trouvent exécutées : il voulait 
que le 8 octobre, l'armée française eût 
évacué le territoire de la Confédération, et 
elle l'avait évacué; mais au lieu de re- 
passer le Rhin, elle a passé la Saale. 


QUATRIÈME BULLETIN. 

Géra, le 15 octobre t d dix heures du matin. 

Les événements se succèdent avec ra - 

R idilé. L’armée prussienne est prise en 
agrant délit, ses magasins enlevés ; elle 
est tournée. 

Le maréchal Davout est arrivé à N’aum- 
bourg le 12, à neuf heures du soir, y a 
saisi les magasins de l'année ennemie, 
fait des prisonniers, et pris un superbe 
équipage île dix-huit pontons de cuivre 
attelés. 

Il parait que l’armée prussienne se met 
en marche pour gagner Magdcbourg; 
mais l'armée française a gagné trois 
marches sur elle. L’anniversaire des af- 
faires d'Ulm sera célèbre dans l'histoire 
de France. 


CINQUIÈME BULLETIN. 

léna, le 15 octobre 1806. 

La bataille d’iéna a lavé l’affront de 
Rosbacb, et décidé , en sept jours , une 
campagne qui a entièrement calmé cette 
frénésie guerrière qui s’était emparée des 
tètes prussiennes. 

Voici la position de l’armée au 15 : 

Le grand-duc de Berg et le maréchal 
Davout, avec leurs corps d'armée, étaient 
à Naumbourg, avant des partis sur Leip- 
sig et Halle. 

Le corps du maréchal prince de f’onte- 
Corvo était en marche pour se rendre a 
Dornbourg. 

Le corps du maréchal Lanncs arrivait 
à léna. 

Le corps du maréchal Augereau était en 
position a Kala. 

Le corps du maréchal Ney était à Roda. 

Le quartier-général à Géra. 

I. Empereur, en marche |iour se rendre 
à léna. 

Le corps du maréchal Soult, de Géra 
était en marche pour prendre une position 
plus rapprochée, à l'embranchement des 
routes de Naumbourg et d’iéna. 

\oici la position de J'cnncqji ; 

Le roi de Prusse, voulant commencer 
les hostilités au d octobre, en débouchant 
sur Francfort par sa droite , sur VVùrtz- 
bourg par son centre, et sur Bamberg par 
sa gauche, toutes les divisions de son ar- 
mée étaient disposées pour exécuter ce 
plan ; mais l’armée française, tournant sur 
l’extrémité de sa gauche, se trouva en peu 
de jours à Saalbourg v à Lobenstcin, à 
Schleitz, à Géra, à Naumbourg. L'armée 
prussienne, tournée, emplova les journées 
du !1, t», Il et 12 à rappeler tous ses dé- 
tachements, et le 13, elle se présenta en 
bataille entre Capeldorff et Auerstadt, 
forte de près de cent cinquante mille hom- 
mes. 

Le 13, à deux heures après midi, l’Em- 
pereur arriva à léna, et, sur un petit pla- 
teau qu’occupait notre avant-garde , il 
aperçut les dispositions de l’ennemi, qui 
paraissait manœuvrer pour attaquer le 
lendemain, et forcer les divers débouchés 
de la Saale. L'ennemi défendait en force, 
et par une position inexpugnable , là 
chaussée de lena à Weymar, et paraissait 
penser que les Français ne pourraient 
déboucher dans la plaine, sans avoir forcé 
ce passage. Il ne paraissait pas possible, 
en effet, de faire monter de l'artillerie sur 
le plateau, qui, d'ailleurs, était si petit, 
que quatre bataillons pouvaient à peine 
s’y déployer. On fil travailler toute la nuit 
a un chemin dans le roc, et I ou parvint 
à conduire l'artillerie sur Yi hauteur. 
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Le maréchal Davout reçut l'ordre de de- 
boucher par Naumbourii, pour défendre les 
délilés de Koëseu, si l'ennemi voulait 
marcher sur Naumbourg, ou pour se ren- 
dre à Alpoda pour le prendre à dos, s'il 
restait daus la position où il était. 

Le corps du maréchal prince de Ponle- 
C.orvo fut destiné à déboucher de iiorn- 
hourg pour tomber sur les derrières de 

I ennemi, soit qu'il se portât en force sur 
Naumbourg, soit qu'il se portât sur léna. 

La grosse cavalerie, qui n'avait pas en- 
core rejoint l'armée, ne pouvait la rejoin- 
dre qu a midi ; la cavalerie de la garde 
impériale était à trente-six heures de dis- 
tance, quelque ferles marches qu’elle eût 
faites depuis son départ de Paris. Mais il 
est des moments à la guerre où aucune 
considération ne doit balancer l'avantage 
de prévenir l'ennemi et de I attaquer le 
premier. L’Empereur fit ranger sur le pla- 
teau qu'occupait l'avant-garde, que r en - 
nemi paraissait avoir négligé, et vis-à-vis 
duquel il était en position, tout le corps 
du maréchal Lamies ; ce corps d’armée fut 
rangé par les soins du général Victor , 
chaque division formant une aile. Le ma- 
réchal Lefebvre fil ranger au sommet la 
garde impériale en bataillon carré. L'Em- 
pereur bivouaqua au milieu de scs bra- 
ves. La nuil offrait un spectacle digne 
d’observation , celui de deux années, dont 
l'une déployait son front sur six lieues 
d’étendue, et embrasait de 'ses feux l’at- 
mosphère; l'autre dont les feux apparents 
étaient concentrés sur un petit point ; et 
dans l’une et l'autre armée, de l’activité 
et du mouvement : les feux des deux ar- 
mées étaient à onc demi-portée de canon ; 
les sentinelles se touchaient presque , et il 
ne hc faisait pas un mouvement qui ne 
fût entendu. 

Les corps des maréchaux Ney et Soult 
passaient la nuit en marche. A la pointe 
du jour, toulc l'armée prit les armes. La 
division Ga/.an était rangée sur trois li- 
gnes, sur la gauche du plateau. La divi- 
sion Sucliet formait la droite; la garde 
impériale occupait le sommet du monti- 
cule, chacun uc ces corps ayant ses ca- 
noùs dans les intervalles. De la ville et 
des vallées voisines, on avait pratiqué des 
débouchés qui permettaient le déploiement 
le plus facile aux troupes qui n’avaient 
pu être placées sur le plateau ; car c’était 
peut-être la première fois qu'une armée 
devait passer par un si petit débouché. 

Un brouillard épais obscurcissait le 
jour. L’Empereur passa devant plusieurs 
lignes. Il ïecotntnauda aux soldats de se 
tenir en garde contre celte cavalerie prus- 
sienne qu’on peignait comme si redoutable. 

II les fit souvenir qu’il y avait un an qu'a 
la même époque ils avaient pris Ulm; que 
l’armée prussienne, comme l’armée autri- 


chienne, était aujourd'hui cernée , ayaut 
perdu sa ligne d’opérations, ses magasins; 
qu elle ne se battait plus dans ce moment 
pour la gloire, mais pour sa retraite; que, 
cherchant à faire une trouée sur différents 
points, les corps d armée qui la laisse- 
raient passer seraient perdus d’honneur et 
de réputation. A ce discours animé, le sol- 
dai répondit par des cris de mirclwnt. 
Les tirailleurs engagèrent l’action; la fu- 
sillade devint vive. Quelque lionne que 
fût la position que l'ennemi occupait, il en 
fut débusqué, et l'armée française, débou- 
chant dans la plaine, commença à prendre 
son ordre de bataille. 

De son côte, le gros de l’armée ennemie, 
qui c'avait eu le projet d’attaquer que 
lorsque le brouillard serait dissipé, prit 
les armes. Un corps de cinquante mille 
hommes de la gauche se posta pour cou- 
vrir les défilés de Naumbourg et s’empa- 
rer des débouchés de Koësen; mais il 
avait déjà été prévenu par le maréchal 
Davout. Les deux autres corps, formant 
une force de quatre- vingt mille hommes, 
se portèrent en avant de l’armée française, 
qui débouchait du plateau de léna. Le 
brouillard couvrit les deux armées pen- 
dant deux heures ; mais enfin il fut dissipé 
par un beau soleil d’automne. Les deux 
armées s'aperçurent à petite portée de ca- 
non. La gauche de l'armée française, ap- 
puyée sur un village et des bois, était 
commandée par le maréchal Augereau. La 
garde impériale la séparait au centre, 

u’occupait le corps du maréchal Lanncs. 

a droite était formée par le corps du ma- 
réchal Soult ; le maréchal Ney n’avait 
qu’un simple corps de trois mille hommes, 
seules trou|>cs qui fussent arrivées de son 
corps d'armée. 

L'armée ennemie était nombreuse et 
montrait une belle cavalerie. Ses manœu- 
vres étaient exécutées avec précision et 
rapidité. L'Empereur eût désiré retarder 
de deux heures d’en venir aux mains, afin 
d’attendre, daus la position qu’il venait 
de prendre après l’attaque du malin, les 
troupes qui devaient le joindre, et surtout 
sa cavalerie; mais l’ardeur française l’em- 
porta. Plusieurs bataillons s'étant engagés 
au village de llollstedt, il vit l'ennemi 
s’ébranler pour les en déposter. Le maré- 
chal Lanncs reçut ordre sur-le-champ de 
marcher en échelons pour soutenir ce vil- 
lage. Le maréchal Soult avait attaqué un 
bois sur la droite; l'ennemi ayant lait un 
mouvement de sa droite sur notre gauche, 
le maréchal Augereau fut chargé de le re- 
pousser; en moins d’une heure, l’action 
devint générale : trois cent mille hommes, 
avec sept on huit cents pièces de canon, 
semaient partout la mort , et offraient un 
de ces spectacles rares dans 1 histoire. De 
part et d'autre ou manœuvra constamment 
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comme à une parade. Parmi nos troiqies, 
il n’y eut jamais le moindre désordre ; la 
victoire ne fui pas un moment incertaine. 
[. Empereur eut toujours auprès de lui, in- 
dépendamment de la garde impériale , un 
bon nombre de trou|ies de reserve pour 
pouvoir parer à tout accident imprévu. 

Le maréchal Soult, ayant enlevé le bois 
qu'il attaquait depuis deux heures, lit un 
mouvement en avant. Dans cet instant, on 
prévint l'Empereur que. la division de ca- 
valerie française de reserve commençait à 
se placer, et que deuv nouvelles divisions 
du corps du maréchal Ney se plaçaient en 
arrière sur le champ de bataille. On lit 
alors avancer toutes les troupes qui étaient 
en réserve sur la première ligne, et qui, 
se trouvant ainsi appuyées, culbutèrent 
l'ennemi dans un clin-doeil, et le mirent 
en pleine retraite. Il la lit en ordre pen- 
dant la première heure ; mais elle devint 
un affreux désordre du moment que nos 
divisions de dragons el nos cuirassiers, 
ayant le grand-duc de Berg à leur lèle, 
purent prendre pari à l'affaire. Ces braves 
cavaliers, frémissant de voir la victoire se 
décider sans eux, se précipitèrent partout 
où ils rencontrèrent des ennemis. La ca- 
valerie, I infanterie prussienne, ne purent 
soutenir leur choc. En vain I infanterie 
ennemie se forma en bataillons carrés; 
cinq de ces balaillnns furent enfonces ; ar- 
tillerie, cavalerie, infanterie, tout fut cul- 
buté et pris. Les Français arrivèrent à 
Weymar en même temps que l'ennemi, qui 
fut ainsi poursuivi iHmdaul l'espace de Six 
lieues. 

A noire droite, le corps du maréchal 
Davout faisait des prodiges. Non seule- 
ment il contint, mais mena ballant, pen- 
dant plus île trois lieues, je gros des trou- 
pes ennemies qui devait déboucher du 
côté de Koëson. Ce maréchal a déployé 
une bravoure distinguée cl de la fermeté 
de caraclerc, première qualité d'un homme 
de guerre. Il a élé secondé par les géné- 
raux Gudin, Friant, .Morand. Daullaune, 
chef de létat-major, et par la rare intré- 
pidité de son brave corps d'armée. 

Les résultats de la bataille sont trente à 
quarante mille prisonniers ; il en arrive a 
chaque moment ; vingt-cinq ou trente dra- 
peaux, trois cenls pièces do canon, des 
magasins immenses do subsistances. Parmi 
les prisonniers sc trouvent plus de vingt 
généraux, dont plusieurs lieutenanls-ge- 
neraux, entre autres le lieutenant-général 
Schmcttan. Le nombre «les morls est im- 
mense dans t'armée prussienne. On compte 
qu'il y a plus de vingt mille lues ou bles- 
ses Le feld-maréchal Moëllcndorff a été 
blessé; le duc de Brunswick a été, tué; le 
general Rüchel a été tué; le prince Henri 
de Prusse grièvement blessé. Au dire des 
déserteurs, des prisonniers et des parle- 


mentaires, le 'désordre et la consternation 
sont extrêmes dans les débris de l'armée 
ennemie. 

De noire côté, nous n’avons à regretter, 
parmi les généraux, que la perle du gé- 
néral de brigade Dchilly, excellent soldât ; 
parmi les blesses, le général de brigade 
Conroux; parmi les colonels morts, les co- 
lonels Vergés, du 12* régiment d'infante- 
rie de ligne; Lamelle, du 5'!*; Barbanègrc, 
du ’.i' de hussards ; Marigny, du 'O - de 
chasseurs; llarispe, lu 16' d'infanterie lé- 
gère; Uulemliourg, du I" de dragons; Ni- 
colas, du 6f deligne; Yiala, du sr, Hi- 
gonel, du 108'. 

Les hussards el les chasseurs ont montré 
dans celle journée une audace digne des 
plus grands éloges. La cavalerie prus- 
sienne n’a jamais tenu devant eux, et 
toutes les charges qu'ils ont faites devant 
l'infanterie onl etc heureuses. 

Nous ne parlons pas de I infanterie fran- 
çaise; il est reconnu depuis longtemps que 
c’est la meilleure infanterie du monde. 
L’Empereur a déclaré que la cavalerie 
française, après l’expérience des deux cam- 
pagnes el de relie dernière bataille, n'avait 
pas d'égale. 

I.'armée prussienne a, dans celte ba- 
taille, perdu toute retraite et toute sa li- 
gne d'operations. Sa gauche, poursuivie 
parle maréchal Davoul, opéra sa retraite sur 
Weymar, dans le temps que sa droite el 
son centre sc retiraient de Weymar sur 
Nanmiourg. La confusion fut donc extrê- 
me. Le Roi a dû se retirer à Ira vers champs, 
à la tête de son régiment de. cavalerie. 

Notre perle est évaluée à mille ou onze 
cenls tués cl trois mille blessés. 

Le grand-duc de Berg investit en ce 
moment la place d'Erfurt, où se trouve un 
corps d’ennemis que commandent le maré- 
chal Moëllcndorff el le prince d’Orange. 

L'état-major s'occupe d’une relation nfli- 
cielle qui fera connaître dans tous ses dé- 
tails celle bataille el les services rendus par 
les différents corps d'armée et régiments. 
Si cela peut ajouter quelque chose aux ti- 
tres qu a l’armée à l’estime et à la con- 
sidération de la nation, rien ne pourra 
ajouter au sentiment d’aUemlrissc;nenl 
qu’ont éprouvé ceux qui ont été témoins 
de l'enthousiasme et de l'amour qu’elle té- 
moignait à l'Empereur au plus fort du com- 
bat. S'il y avait un moment d'hésitation, 
le seul cri de rire I Empereur ! ranimait 
les courages et retrempait toutes les âmes. 
Au fort de la mêlée, l’Empereur, voyant 
scs ailes menacées par la cavalerie , se 
portail au galop pour ordonner des ma- 
nœovres et des changements de front en 
carrés; il ôtait interrompu à chaque ins- 
tant par des cris de vive l'Empereur ! La 
garde impériale à pied voyait, avec un 
dépit qu’elle ne pouvait dissimuler, tout le 
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momie aux mains et elle dans l’inaction. 
Plusieurs voix firent entendre les mots : 
En arani ! * Qu’est ce? dit l’Empereur ; 
ce ne peut être qu’un jeune homme qui n'a 
pas de barlie qui peut vouloir préjuger ce 
que je dois faire ; qu’il attende qu il ail 
commandé dans trente batailles rangées, 
avant de prétendre me donner des avis. • 
C’était effectivement des vélites, dont le 
jeune courage était impatient de se si- 
gnaler. 

Dans une mêlée aussi chaude, pendant 
que l’ennemi perdait presque tous ses gé- 
néraux, ou doit remercier cette providence 
ui gardait notre armée. Aucun homme 
c marque n’a été blé ni blessé. Le maré- 
chal l.annes a eu un hiscaïen qui lui a 
rasé la poitrine sans le blesser. Le maré- 
chal Davout a eu son chapeau emporté et 
un grand nombre de balles dans scs habits. 
l.’Emperenr a toujours été entouré, partout 
où il a paru, du prince de Neuchâtel, du 
maréchal Bessièrcs, du grand-maréchal 
du palais Duroc, du grand-écuyer Cau- 
laincourt, et de ses aides-de-camp et 
écuyers de service. Une partie de l’armée 
n’a pas donné, ou est encore sans avoir 
tiré un coup de fusil. 


SIXIÈME BULLETIN. 


Weymar , le 15 oelnbre au toir. 

Six mille Saxons et plus de trois cents 
officiers ont été faits prisonniers. I.' Empe- 
reur a fait réunir les officiers, et leur a dit 
qu’il voyait avec peine que leur armée 
lui faisait la guerre; qu’il n’avait pris les 
armes que pour assurer l'indépendance de 
la nation saxonne, et s'opposer à ce qu'elle 
fût incorporée à la monarchie prussienne; 
que son intention était de les renvoyer 
tons ehe* eux, s'ils donnaient leur parole 
de ne jamais servir contre la Erance; que 
leur souverain . dont il reconnaissait les 
qualités, avait été d'une extrême faiblesse 
en cédant ainsi aux menaces des Prus- 
siens, et en les laissant entrer sur son ter- 
ritoire; mais qu’il fallait que tout cela fi- 
nit, que les Prussiens restassent en Prusse 
et qu ils ne se mêlassent en rien des af- 
faires de l'Allemagne; que les Saxons de- 
vaient se trouver réunis dans la confédé 
ration du Rhin, sous la protection de la 
France, protection qui n otait pas nou- 
velle , puisque depuis deux cents ans, 
sans la France, ils eussent été envahis par 
l’Autriche ou par la i'russe; que l’Empe- 
reur n’avait pris les armes que lorsque la 
Prusse avait envahi la Saxe; qu’il fallait 
mettre un terme à ces violences ; que le 
continent avait besoin de repos; et que, 


malgré les intrigues et les basses passions 
qui agilenl plusieurs cours, il fallait que 
ce repos existât, dût-il en coûter la chute 
de quelques trrtnes. 

Effectivement , tous les prisonniers 
saxons ont été renvoyés cher eux avec ia 
proclamation de l'Empereur aux Saxons, 
et des assurances qu'on n’en voulait point 
à leur nation. (Ci-jointe la déclaration si- 
gnée par les officiers saxons.) 

Nous, soussignés, général, colonels, 
lieutenants-colonels, majors, capitaines et 
officiers saxons, jurons, sur notre paroje 
d’honneur, de ne point porter les armés 
contre S. M. I empereur des Français , 
roi d'Italie, et ses alliés ; et nous prenons 
le même engagement et faisons fe même 
serment au nuni de tous les bas-officiers et 
soldats qui mit été faits prisonniers avec 
nous, et dont l étal est ci joint , même si 
nous en recevions l’ordre lormcl de notre 
souverain I électeur de Saxe. 

léna, le 15 octobre 161)6. (Suirnt les 
itgnaturei.) 


SEPTIÈME BULLETIN. 


H eymar, le 10 oelnbre f 800. 

Le grand-duc de Berg a cerné Erfurt le 
IB, dans la matinée, l e 16, la place a ca- 
pitulé. Par ce moyen, quatorze mille hom- 
mes, dont huit mille blessés et six mille 
bien portants, sont devenus prisonniers de 
guerre parmi lesquels sont le nrince d'O- 
range, le fcld-maréchal Mocllendorff, le 
lieutenant-général Graver, les généraux- 
majors Lefîave et Zveiffel. Un parc de 
cent vingt pièces d'artillerie approvi- 
sionné est également lomlté en notre pou- 
voir. On ramasse tous les jours des pri- 
sonniers. 

Le mi de Prusse a envoyé un aide-dc- 
camp a l'Empereur, avec une lettre eu ré- 
ponse à celle que l'Empereur lui avait 
écrite avant ta bataille; mais le roi de 
Prusse n’a répondu qu'après Cette démar- 
che de l'empereur Napoléon était pareille 
à celle qu'il fit auprès de l’empereur de 
Russie avant la bataille d’Austerlitz ; il 
dit au roi de Prusse : « l.e succès de mes 
armes n'est point incertain. Vos troupes 
seront battues ; mais il en coûtera le sang 
de mes enfants; s’il pouvait être épargne 
ar quelque arrangement compatible avec 
honneur de nia couronne , il n'y a rien 
que je ne fasse punr épargner un sang si 
précieux. Il n’y a que l'honneur qui, à mes 
yeux, soit encore plus précieux que le 
sang de mes soldats. > 
if paraît que les débris de l'armée prus 
sienne, se retirent sur Magdebourg. De 
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toute cette immense et belle armée, il ne 
s’en réunira que des débris. 


HUITIÈME BULLETIN. 

Wtymnr, le 16 octobre 1806, au loir. 

Les différents corps d'armée qui sont à 
la poursuite de l’ennemi , annoncent à 
chaque instant des prisonniers, la prise 
de bagages, de pièces de canon, de maga- 
sins, de munitions de toute espèce. I.e 
maréchal Davnut vient de prendre trente 
pièces de canon ; le maréchal Soult un 
convoi de trois mille tonneaux de farine; 
le maréchal Bernadette quinze cents 
prisonniers. L’armcc ennemie est tellement 
dispersée et mêlée avec nos troupes, qu’un 
de scs bataillons vint se placer dans un 
de nos bivouacs, se croyant dans le sien. 

Le roi de Prusse lâche de gagner Man- 
dchou rg. Le général Mocllendorff est très 
malade à Effort ; le grand-duc de Berg lui 
a envoyé son médecin. 

La reine de Prusse a été plusieurs fois 
en vue de nos postes ; elle est dans des 
transes et des alarmes continuelles. La 
veille, elle avait passé son régiment en 
revue. Elle excitait sans cesse le Roi et 
les généraux. Elle voulait du sang: le 
sang le plus précieux a coulé. Les géné- 
raux les plus marquants sont ceux sur 
qui sont tombes les premiers coups. 

Le général de brigade Durosnel a fait, 
avec les "•etSO" de chasseurs, une charge 
hardie qui a eu le plus grand effet. ! jr 
major du 20* régiment s’y est distingué. 
Le général de brigade Colbert, à la télé 
du 4* de hussards et du 12' de chasseurs, 
a fait sur l’infanterie ennemie plusieurs 
charges qui ont eu le plus grand succès. 


NEUVIÈME BULLETIN. 

Weymar, le 17 octobre 1806. 

La garnison d’Erfurt a défilé. On y a 
trouvé beaucoup plus de monde qu’on ue 
croyait. U y a une grande quantité île 
magasins. L’Empereur a nomme le général 
Clarke gouverneur de la ville et citadelle 
d’Erfurt et du pays environnant. La cita- 
delle d’Erfiirl est un bel octogone bas- 
tiouné avec casemates et bien armé. C’est 
une acquisition précieuse qui nous servira 
de point d’appui au milieu de nos opé. 
rations. 

On a dit, dans le cinquième Bulletin, 
qu’on avait pris vingt-cinq à trente dra- 
peaux ; il y en a jusqu’ici quarante-cinq 


au quartier-général. Il est probable qu’il 
y en aura plus de soixante. Ce sont des 
drapeaux donnés par le grand Frédéric à 
ses soldats. Celui du régiment des gardes, 
celui du régiment de la Reine, brode des 
mains de cette princesse, se trouvent du 
nombre. Il paraît que l’ennemi veut tâ- 
cher de se rallier sur Magdebourg ; mais, 
pendant ce temps-la , on marche rie tous 
côtés. Les différents corps de l’armée sont 
à sa poursuite par differents chemins. A 
chaque instant , arrivent des courriers, 
annonçant que des bataillons entiers sont 
coupés, des pièces de canon prises, des 
bagages, etc. 

L’Empereur rst logé au palais de Wey- 
mar, où logeait, quelques jours avant, la 
reine de Prusse. Il paraît que ce qu’on a 
dit d’elle est vrai. C’est une femme d’une 
jolie figure, mais de peu d’esprit, incapa- 
ble de présager les conséquences de ce 
u’clle faisait. Il faut aujourd’hui, au lieu 
è l’accuser, la plaindre; car elle doit 
avoir bien des remords des maux qu’elle 
a faits à sa patrie, et de l’ascendant 
qu’elle a exerce sur le Roi son mari, qu’on 
saccorde à présenter comme un parfait 
honnête homme, qui voulait la paix et le 
bien de ses peuples. 


DIXIÈME BULLETIN. 


JSaumbourg, le 18 octobre 1806. 

Parmi les soixante drapeaux qui ont 
été pris à la bataille ri'Iéna, il s'en trouve 
plusieurs des gardes du roi do Prusse et 
un des gardes du corps, sur lequel la lé- 
gende est écrite en français. 

I.c roi de Prusse a fait demander un 
armistice de six semaines. L’Empereur a 
répondu qu'il était impossible, après une 
victoire, île donner à l'ennemi le temps 
de se rallier. 

Cependant, les Prussiens ont fait telle- 
ment courir ce bruit, que plusieurs de nos 
généraux les ayant rencontrés , on leur a 
Fait croire que cet armistice était conclu. 

Le maréchal Soult est arrivé le 16 à 
Greussen, poursuivant devant lui la co- 
lonne où était le Roi, qu’on estimait forte 
de dix à douze mille hommes. Le général 
Kalkreuth, qui la commandait, fil dire au 
maréchal Soult qu’un armistice avait été 
conclu. Ce maréchal répondit qu'il im- 
possible que l’Empereur eût fait cette 
faute; quil croirait à cet armistice, lors- 
qu’il lui aurait été annoncé officielle- 
ment. Le général Kalkreuth témoigna le 
désir de voir le maréchal Soult, qui se 
rendit aux avant-postes. • Que voulez- 
vous de nous ? lui dit le général prussien ; 
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le duc de Brunsw ick est mort, tous nos 
généraux sont tués, blessés ou pris; la 
plus grande partie de notre armée est en 
fuite ; vos succès sont assez grands. Le 
Roi a demandé une suspension d’armes ; 
il est impossible que votre Empereur ne 
l'accorde pas. — M. le général, lui répon- 
dit le maréchal Soult, il y a longtemps 
qu'on en agit ainsi avec nous ; on en ap- 
pelle à notre générosité quand on est 
vaincu, et on oublie, un instant après, la 
magnanimité que nous avons coutume de 
montrer. Apres la bataille d'Austerlitz. 
l'Empereur accorda un armistice à l'ar- 
mée russe; cet armistice sauva l’armé». 
Voyez la manière indigne dont agissent 
aujourd'hui les Russes. Ou dit qu'ils veu- 
lent revenir ; nous brûlons du désir de les 
revoir. S'il y avait eu chez eux autant de 
générosité que chez nous, ou nous aurait 
laisses tranquilles enfin, après la modé- 
ration que uous avons montrée dans la 
victoire. Nous n’avons en rien provoque 
la guerre injuste que vous nous faites; 
vous l’avez déclarée de gaîté de cœur: la 
bataille il’léua a décidé du sort de la cam- 
pagne. Notre métier est de vous faire le 
plus de mal que, nous pourrons, l'osez les 
armes, j'attendrai, dans cette situation, les 
ordres de l’Empereur. • Le vieux général 
Kalkreuth vit bien qu'il n’avait rien à 
répondre. Les deux généraux se séparè- 
rent, et les hostilités recommencèrent un 
instant après: le village de Greussen fut 
enlevé, l'ennemi culbute et poursuivi l'é- 
pée dans les reins. 

Le grand-duc de Berg et les maréchaux 
Soult cl Ncy doivent, dans les journées 
des 17 et 18, se réunir par des marches 
combinées, et écraser l'ennemi. Us auront 
sans doute cerné un bon nombre de 
fuyards; les campagnes en sont couvertes, 
et les roules sont encombrées de caissons 
et de bagages de toute espèce. 

Jamais plus grande victoire ne fut si- 
gnalée par de plus grands désastres. La 
réserve, que commande le prince Eugène 
de Wurtemberg, est arrivée à Halle Ainsi, 
nous ne sommes qu'au neuvième jour de 
la campagne, et déjà l'ennemi est obligé 
de mettre en avant sa dernière ressource. 
L’Empereur marche à elle: elle sera atta- 
quée demain, si die tient dans la |iosition 
de Halle. 

Le maréchal Davout est parti aujour- 
d'hui pour prendre possession de Lcipsig 
et jeter un pont sur l’Elbe. La garde 
impériale a cheval vient enfin nous 
joindre. 

Indépendamment des magasins consi- 
dérables trouvés à Naumbourg, on en a 
trouvé un grand nombre à Weissenfels. 

Le général en chef Rücliol a été trouve 
dans un village, mortellement blessé; le 
maréchal Soult lui a envoyé son chirur-. 


gien. 11 semble que ce soit un décret de 
la Providence , que tous ceux qui ont 
poussé à cette guerre aient été frappés 
par scs premiers coups. 


ONZIÈME BULLETIN. 


Mersebourg, le 19 oelobre 1806 . 

Le nombre des prisonniers qui ont clé 
faits à Erfurt est plus considérable qu'on 
ne le croyait. Les passe-ports accordés 
aux ofiieiers qui doivent retourner chez 
eux sur parole, en vertu d'un des arti- 
cles de la capitulation, se montent à six 
cents. 

Le corps du maréchal Davout a pris 
possession, le 18, de Leipsig. 

Le prince de l'onte-Corvo, qui se trou- 
vait le 17 à Eislebcn, pour couper dos 
colonnes prussiennes, ayant appris que 
la réserve de S. M. le roi de Prusse, com- 
mandée par le prince Eugène de Wurtem- 
berg, étailarrivée à Halle, s'y porta. Après 
avoir fait ses dispositions, le prince de 
Ponle-Corvo lit attaquer Halle par le gé- 
néral Dupont, et laissa la division Drouet 
en réserve sur sa gauche : le 52' et le 9' 
d’infanterie légère passèrent les trois ponts 
au pas de charge, et entrèrent dans la 
ville, soutenus par le 90*. En moins d une 
heure tout fut culbuté. Les 2' et i' régi- 
ments de hussards, et toute la division du 
général Rivaut, traversèrent la ville et 
chassèrent l’ennemi de Dicnitz, de Pois- 
son et de Rahalz. I.a cavalerie prussienne 
voulut charger le 8* et le 96' d infanterie, 
mais elle fut vivement reçue et repoussée. 

I.a reserve du prime .le Wurtemberg 
fut mise dans la plus complète déroule, et 
poursuivie l’espace de quatre lieues. 

Les résultats de ce combat, qui mérite 
une relation particulière et soignée, sont 
cinq mille prisonniers , dont deux géné- 
raux et trois colonels, quatre drapeaux cl 
trente-quatre pièces de canon. 

Le général Dupont s’est conduit avec 
beaucoup de distinction. 

I.e général de division Ronyer a eu un 
cheval tué sous lui. 1-e général de division 
Drouet a pris en entier le régiment de 
T res ko». 

De notre cillé, la |>erte ne sc monte qu’à 
quarante hommes tués et deux cents bles- 
ses. Le colonel du 9' régiment d’infanterie 
légère a été blessé. 

Le général Léopold Berthier, chef de 
l’état-major du prince de Ponte-Corvo, 
s est comporté avec distinction. 

Par le résultat du combat de Halle, il 
n'est plus de troupes ennemies qui n’aient 
été entamées. 
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Le minéral prussien Rlücher, avec cinq 
mille hommes , a traversé la division de 
de dragons du général Klein, qui l'avait 
coupé. Ayant allégué au général Klein 
qn'il y avait un armistice de six semai- 
nes, ce général a eu la simplicité de le 
croire. 

L'officier d'ordonnance près de l'Empe- 
reur, Montcsquiou, qui avait été envoyé 
en parlementaire auprès du roi de Prusse 
l’avant-veille de la bataille, est île retour. 
Il a été entraîné pendant plusieurs jours 
avec les fuyards ennemis ; il dépeint le dé- 
sordre île l’armée prussienne comme inex- 
primable. Cependant, la veille de la ba- 
taille, leur jactance était sans égale. Il 
n’était question de rien moins que de cou- 
|ier l'armée française et d’enlever des co- 
lonnes de quarante mille hommes. Ij>s ge- 
neraux prussiens singeaient, autant qu'ils 
pouvaient, les manières du grand Fré- 
déric. 

Quoique nous fussions dans leur pays, 
les généraux paraissaient être dans l'ignir- 
ranee la plus absolue de nos mouvements, 
lis croyaient qu’ils n’y avait, sur le petit 
plateau (délia, que quatre nulle hommes; 
et cependant la plus grande partielle l'ar- 
mée a débouche sur ce plateau. 

L’armée ennemie se retire à force sur 
Magde bourg. Il est probable que plusieurs 
colonnes seront coupées avant d'y arriver. 
On n’a point de nouvelles depuis plusieurs 
jours du maréchal Soult, qui a été détaché, 
avec quarante mille hommes , pour pour- 
suivre l’armée ennemie. 

L’Empereur a traversé le champ de ba- 
taille de Rosbach ; il a ordonné que la co- 
lonne qui y avait été élevée fut transpor- 
tée à Paris. 

la- quartier-général de l'Empereur a clé 
le 18 a Mersebourg; il sera le lit à Halle. 
On a trouvé dans celle dernière ville des 
niagasius de loule espèce très considéra- 
bles. 


DOUZIÈME BULLETIN. 


Huile, U <9 octobre Ikoo. 

Le maréchal Soult a poursuivi l'en- 
nemi jusqu'aux portes de Magdcbourg. 
Plusieurs fois les Prussiens ont voulu 
prendre |H>siUon, et toujours ils ont été 
culbutés. 

On a trouvé à Nordhausen des maga- 
sins considérables, et même une caisse du 
roi de Prusse remplie d'argent. 

Pendant les cinq jours que le maréchal 
Soult a employés à la poursuite de l’en- 
nemi, il a fait douze cents prisonniers et 
pris trente pièces de canon, et ((eux ou 
trois cents caissous. 


Le premier objet de la campagne se 
trouve rempli. La Saxe, la Westphalie, et 
tous les pays situés sur la rive gauche de 
l'Elbe, sont délivrés de la présence de l'ar- 
mée prussienne. Cette armée, battue et 
poursuivie l'épée dans les reins pendant 
plus de trente lieues, est aujourd’hui sans 
artillerie, sans bagages, sans officiers, ré- 
duite au-dessous du tiers de ce quelle 
était il y a huit jours; et, ce qui est en- 
core pis que cela, elle a perdu son moral 
et loule conflance en elle-même. 

Deux corps de l'armée française sont 
sur l'Elbe , occupés à construire des 
jionls. 

Le quartier-general est à Halle, 


TREIZIEME BULLETIN. 

Ualte, le 30 octobre 1606, 

Le general Maçon, commandant à Leip- 
sig, a fait aux banquiers, négociants et 
marchands de cette ville, la nolil'ication 
1 ci-jointe. ■ Puisque les oppresseurs des 
! mers ne respectent aucun pavillon, l’in- 
I tenliou de T Empereur est de saisir partout 
leurs marchandises et de les bloquer véri- 
blcmcnl dans leur Ile. • 

On a trouvé, dans les magasins mili- 
j taires de Leipsig, quinze mille quintaux 
I de fariue et beaucoup d'autres deurecs 
; d’approvisionnement. 

Le grand-duc de Berg est arrivé à Hal- 
bersladt le 19. Le 20, il a inondé toute la 
plaine de Jlagdebourg, par sa cavalerie, 
jusi|u a la portée du canon, les Iroupes 
! ennemies, les détachements isolés, les hom- 
mes perdus, seront pris au moment où ils 
se présenteront pour entrer dans la place. 

Un régiment de hussards ennemi 
croyait que Halbcrstadl était encore oc- 
cu|>e par les Prussiens ; il a été chargé 
par le î r de hussards, et a éprouvé une 
perle (h* trois cents hommes. 

Le général Beaumont s’est emparé de 
six eents hommes de la garde du Roi, et 
de tous les équipages de.ee corps. 

Deux heures auparavant, deux compa- 
gnies de la garde royale à pied avaient 
été prises par le maréchal Soult. 

Le lieutenant-général comte de Schmet- 
lan, qui avait été fait prisonnier , vient 
de mourir à Weymar. 

Ainsi, de celte belle et superhe armée 
qui, il y a peu de jours, menaçait d'enva- 
hir la confédération du Kliin, et qui ins- 
pirait h son souverain une Ici le confiance, 
qu'il osait ordonner à l'empereur Napo- 
léon de sortir de l'Allemagne avant le 8 
octobre, s il ne voulait pas y être contraint 
par la force ; de celle belle el superbe ar- 
.roee, disous-nous, il ne reste que les de- 
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bris, chaos informe qui mérite plutôt le 
nom de rassemblement que celui d'armée. 
De ccut soixante mille nommes qu'avait 
le roi de Prusse, il serait difficile d'en 
réunir plus de cinquante mille, encore 
sont-ils sans artillerie et saus bagages, 
armés en partie, en partie désarmés. Tous 
ces événements justifient ce que l'Empe- 
reur a dit dans sa première proclamation, 
lorsqu'il s’est exprimé ainsi : • Qu'ils ap- 
. prennent que s'il esl facile d'acquérir un 
accroissement de domaines et de puis- 
sance avec l'amitié du grand peuple, son 
inimitié est plus terrible que les tempêtes 
de l'Océan. • 

Rien ue ressemble en effet davantage à 
l'état actuel de l'armée prussienne , que 
les débris d'un naufrage. C'était une belle 
et nombreuse (lotte, qui ne prétendait pas 
moins qu'asservir les mers : les vents im- 
pétueux du nord ont soulevé l'Océan con- 
tre elle. Il ne rentre au port qu'une petite 
partie des équipages, qui n'ont trouvé de 
salut qu’eu se sauvant sur des débris. 

Le cabinet prussien a été dupe de faus- 
ses apparences. Il a pris la modération de 
l'empereur Napoléon pour de la faiblesse. 
De ce que ce monarque ne voulait pas la 
guerre, et faisait tout ce qui pouvait être 
convenable pour l’éviter, ou a conclu qu'il 
notait pas eu mesure, et qu'il avait besoin 
de deux cent mille conscrits pour recruter 
sou armée. 

Cependant l'armée française u était plus 
claquemurée dans les camps de Boulogne : 
elle était en Allemagne. Reconnaissons 
donc ici la volonté de celte providence, 
qui ne laisse pas à nos ennemis des yeux 
pour voir, des oreilles pour entendre , du 
jugement et de la raison pour raisonner 

Il parait que 11. C.-L. de liesse convoi- 
tait seulement Mayence. Pourquoi pas Metz; 
Pourquoi pas les autres places de l'ouest 
de la France ? Ne dites donc plus que l'am- 
bition des Français vous a fait prendre les 
armes; convenez que c'est votre ambition 
mal raisonnée qui vous a excites à la 
guerre. Parce qu'il y avait uuc armée 
française à Naples, uuc autre en Dnltnalic, 
vous avez projeté île tomber sur le grand 
peuple! mais en sept jours vos projets ont 
'■le confondus Vous vouliez attaquer la 
France sans courir aucun ilangcr, et déjà 
vous avez cessé d'exister. 

On rap|Kirtc que l’empereur Napoléon 
ayant, avant de quitter Paris, rassemble 
ses ministres, leur dit : • Je suis innocent 
t de cette guerre; je ue l'ai provoquée en 
rien ; elle n'est point entrée dans mes cal- 
culs. Que je sois battu si elle est de mou 
fait, l'n des principaux motifs de la con- 
tinuée dans laquelle je suis que mes enne- 
mis seront détruits, c'est que je vois dans 
leur conduite le iloigt de la jirovideucc, 
qui, voulant que les traîtres soient punis, 


a tellement éloigne toute sagesse de leurs 
conseils, que lorsqu'ils jiensent m'attaquer 
dans un moment de faiblesse, ils choisis- 
sent l’instant où je suis le plus fort. 


QUATORZIÈME BULLETIN. 

Detum, U a octvhri 1800 . 

Le maréchal Davout est arrivé le 20 à 
Wittemberg, et a sur|iris le pont sur l'Elbe 
au moment où l'ennemi y mettait le feu. 

Le maréchal l.annes esl arrivé à Des- 
sau; le pont était brûlé ; il a fait travail- 
ler sur-le-chanq> à le réparer. 

Le marquis de Lucchesini s'est présenté 
aux avant-postes avec une lettre du roi 
île Prusse. L'Empereur a envoyé le grand- 
maréchal de son palais, Durai', |>our con- 
férer avec lui. 

Magdebourg est bloqué. Le général de 
division Legrand, dans sa marche sur 
Magdebourg, a fait quelques |irisonniers. 
Le maréchal Soull a ses postes autour de 
la ville. Le grand-duc de Berg y a envoyé 
son chef d'état-major, le general Belliard. 
Ce général y a vu ie |irinee llohenlohe. 
Le langage des officiers prussiens était 
bien changé. Ils demandent la paix à 
grands cris * Que veut votre Empereur? 
nous disent-ils. Nous poursuivra-t-il tou- 
jours l'epée dans les reins ? Nous «n'avons 
lias un moment de repos depuis la ba- 
taille. • lés messieurs étaient sans doute 
accoutumés aux manœuvres de la guerre 
de sept aus. Ils voulaient demander trois 
jours pour enterrer les morLs. • Songez 
aux vivants, a répondu l'Empereur, et 
laissez-nous le soin d'enterrer les morts ; 
il n'y a pas besoin de trêve |>our cela. ■ 

La confusion est extrême dans Berlin, 
'fous les bons citoyens, qui gémissaient de 
la fausse direction donnée à la politique 
de leur pays, reprochent avec raison aux 
boute-feux excités par l'Angleterre les 
tristes effets de leurs menées. Il n'y a qu’un 
cri contre la Reine dans tous le pays. 

I! parait que l'ennemi cherche à se ral- 
lier derrière I Oder. 

Le souverain de Saxe a remercié l'Em- 
pereur de la générosité avec laquelle il l'a 
traité, cl qui va l’arracher à l'influence 
prussienne. Cependant, bon nombre de ses 
soldats ont péri dans toute cette bagarre. 

Le quartier-general était le 21 a Des- 
sau. 
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QUINZIÉME BULLETIN. 

W Monter g-, le 33 octobre t&06. 

Voici les renseignements qu’on a pu re- 
cueillir sur les causes de cette étrange 
guerre : 

Le général Schmctlan (mort prisonnier 
à Wcymar) fil’un mémoire écrit avec beau- 
coup de force, et dans lequel il établissait 
que l’armée prussienne devait se regarder 
comme déshonorée, qu'elle était cependant 
en état de battre les Français, et qu’il fal- 
lait faire la guerre. 

Les généraux Riichcl (tué) et Bliieher 
(qui ne s’est sauvé que par un subterfuge, 
et en abusant de la bonne foi française) 
souscrivirent ce mémoire, qui était rédigé 
en forme de pétition au Roi. Le prince 
Louis-Ferdinand de Prusse (lu •) l’appuya 
de toutes sortes de sarcasmes. L'incendie 
gagna toutes les télés. Le duc de Bruns- 
w ick (blessé très grièvement), homme con- 
nu pour èlre sans volonté et sans carac- 
tère, fut enriMé dans la faction de la guer- 
re. Enfin, le mémoire étant ainsi appuyé, 
on le présenta aultoi.La Reine se chargea 
do disposer l'esprit de ce prince, cl de lui 
faire connaître ce qu’on pensait de lui. 
Elle lui rapporta qu’on disait qu’il n'était 
pas brave, et que, s’il ne faisait pas la 
guerre, c'est quoi n’osait jijis se mettre à 
la tête de l'armée. Le Roi, réellement aussi 
brave qu’aucun prince de Prusse , se 
laissa entraîner sans cesser de conserver 
l’opinion intime qu’il faisait une grande 
faute. 

Il faut signaler les hommes qui n ont pas 
partagé les illusions des partisans de la 
guerre. Ce sont le respectable feld-maré- 
chal Moèllendorff et le général Kalkreuth. 

On assure qu’après la liellc charge du 
9' et du 10" régiment de hussards à Saal- 
feld, le roi dit : • Vous prétendiez que la 
cavalerie française ne valait rien ; voyez 
cependant ce que fait la cavalerie légère , 
et jugez ce que feront les cuirassiers ! Ces 
lrou|M's ont acquis leur supériorité par 
quinze ans de combat II en faudrait au- 
tant, afin de parvenir à les égaler; maisqui 
de nous serait assez ennemi de la Prusse 
pour désirer cette terrible épreuve?- 

L’Empereur, déjà maître de toutes les 
communications et îles magasins de l’en- 
nemi, écrivit, le 12 de ce mois, la lettre 
ci-jointe, qu’il envoya au roi de Prusse 
par l'oUicicr-d’ordounance Monlosquiou. 

Cet officier arriva le 53, à quatre heu- 
res après midi, au quartier du général 
Ilnhenlohe, qui le retint auprès de lui, et 
qui prit la lettre dont il était porteur. 

Le camp du roi de Prusse était à deux 
lieues en arrière. Ce prince devait donc 
recevoir la lettre de l’Empereur au plus 


tard à six heures du soir. On assure, ce- 
pendant qu'il ne la reçut que le 14, à neuf 
heures dn matin ; c’est-à-dire, lorsque déjà 
l’on se battait. 

On rapporte aussi que le roi de Prusse 
dit alors : > Si celte lettre était arrivée 
plus tôt, peut-être aurait-on pu ne pas se 
battre; mais ces jeunes gens ont la tête 
tellement montée, que s’il eftt été question 
hier de la paix, je n’aurais pas ramené le 
tiers de mon armée à Berlin. » * 

Le roi de Prusse a eu deux chevaux tués 
sous lui, et a reçu un coup de fusil dans la 
manche. 

Le duc de Brunswick a eu tous les torts 
dans cette guerre; il a mal conçu et mal 
dirigé les mouvements de l’armée : il croyait 
l’Empereur à Paris, lorsqu’il se trouvait 
sur ses lianes; il pensait avoir l'initiative 
des mouvements, et il était déjà tourné. 

Au reste, la veille de la bataille, la cons- 
ternation était déjà dans les chefs : ils re- 
connaissaient qù on était mal posté, qu’on 
allait jouer le va-tout de la monarchie. Ils 
disaient tous : « Eh bien ! nous paierons 
de notre personne, o Ce qui est d'ordinairo 
le sentiment des hommes qui conservent 
peu d'espérance. 

La Reine se trouvait toujours au quarlier- 
gcnéral, à Weymar; il a bien fallu lui dire 
enfin que les circonstances étaient sérieu- 
ses, el que le lendemain il pouvait se pas- 
ser de grands événements [tour la monar- 
chie prussienne. Elle voulait que le Roi lui 
dit de s’en aller; en effet, elle tut mise dans 
le cas de partir. 

Lord Morpeth , envoyé par la cour de 
Londres pour marchander le sang prussien, 
missjon véritablement indigne d un homme 
tel que lui , arriva le 1 1 à Weymar, chargé 
de faire des offres séduisantes, et de pro- 
poser des subsides considérables. L’horizon 
s’était déjà fort obscurci : le cabinet ne 
voulut pas voir cet envoyé; il lui fit dire 
qu’il y avait peul-êlre peu de sitreté pour 
sa personne , et il l’engagea à retourner à 
Hambourg, pour y attendre l’événement. 
Qu’aurait dit la duchesse de Dcvonshire, si 
elle avait vu son gendre, chargé de souiller 
le feu de la guerre, de venir offrir un or 
empoisonné, et obligé de retourner sur scs 
pas tristement et en grande hâte ? On ne 
peut que s’indigner do voir l’Angleterre 
compromettre de la sorte des agents esti- 
mables et jouer un rôle aussi odieux. 

Ou n’a point encore de nouvelles de la 
conclusion d’un traité entre la Prusse et la 
Russie, et il est certain qu'aucun Russe n’a • 
paru jusqu’à ce jour sur le terriloire prus- 
sien. Du reste, l'armée désire fort les voir ; 
ils trouveront Austerlitz en Prusse. 

Le prince Louis-Ferdinand de Prusse, el 
les autres généraux, qui ont succombé sous 
les premiers coups des Français, sont dé- 
signés aujourd'hui comme les principaux 
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molcurs de cette incroyable frénésie. Le toi, 
qui en a couru toutes les chances, et qui 
supporte tous les malheurs qui en ont été 
le résultat, est de tous les hommes entraînés 
par elle celui qui y était demeuré le plus 
etranger. 

Il ÿ a à Leipsiek une telle quantité de 
marchandises anglaises, qu'on a déjà offert 
soixante millions |Ntur les racheter. 

On se demande ce que l'Angleterre ga- 
gnera à lotit reri. Elle pouvait recouvrer 
le Hanovre, garder le eap île Bonne-Espé- 
rance, conserver Malle, faire une paix 
honorable et rendre la tranquillité au 
monde. Elle a voulu exciter la Prusse 
contre la France, [tousser I Empereur et la 
France à bout; eh bien 1 elle a conduit la 
Prusse à sa ruine , procuré à l'Empereur 
une plus grande gloire, à la France une 
plus grande puissance ; et le temps appro- 
che où I on pourra déclarer l'Angleterre en 
état de blocus Continental. Est-ce ilone 
avec du sang que les Anglais ont esperé 
alimenter leur commerce et ranimer leur 
industrie? De grands malheurs peuvent 
fondre sur l'Angleterre ; l'Europe les attri- 
buera à la perte de ce ministre honnête 
homme qui voulait gouverner parties idées 
grandes et libérales, et que le peuple an- 
glais pleurera un jour avec des larmes de 
sang. 

las colonnes françaises sont déjà en 
marche sur Postdam et Berlin. Les députes 
île Postdam sont arrivés pour demander 
une sauvegarde. 

l.e quartier impérial est aujourd’hui à 
Wittemberg. 


Lettre au roi de. Prusse, portée par 
M.dc Montesgaiott, capitaine, officier 
d'ordonnance, parti de fiéra le 13 
octobre 180(1, à 10 heures du mutin , 
arrivé au cump du général llolien- 
lohe à i heures après midi. 

I 

Monsieur mon frère, je n'ai reçu que le 
7 la Jet t re de Votre Majesté, «in âï> septem- 
bre. Je suis fiché qtt on lui ait fait signer 
cette espèce de pamphlet (I). Je ne lut ré- 
ponds que pour lui protester que jamais 
je n'attribuerai à elle les choses qui y sont 


(1) Ceci a rapport à une lelire du roi de Prusse, 
coaiposèo de viiiRt pages, Tèritahle rapsndic, et 
que très certainement le Roi n'a pu ni lire ni com- 
prendre. Nous n’avons pu l'imprimer, attendu que 
tout ce qui tient à la correspondance particulière 
dos souverains reste dans lo portefeuille de l'Em- 
pereur, et ne vient point a la connaissance du pu- 
blic. Si nous publions celte* do Sa Majesté , c'est 
parce que beaucoup d'exemplaires en avaient été 
faits au quartier-général des Prussiens, où oti la 
trouva très belle; une copie en c»l tombée entre 
nos mains. 

VU. 


contenues; toutes sont contraires à son 
caractère et à l'honneur de Unis deux. Je 
plains cl dédaigne les rédacteurs d’un pa- 
reil murage. J'ai reçu immédiatement 
après la note de son ministre, du I" octo- 
bre. Elle m'a donné rendez-vous le 8; en 
bon chevalier, je lui ai tenu parole : je 
suis au milieu de lu Saxe. Qu'elle m’en 
croie ; j'ai des forces telles, que toutes ses 
forces ne peuvent balancer longtemps la 
victoire. Mais pourquoi répandre tant de 
sang? à quel but? Je tiendrai à Votre Ma- 
jesté le meme langage que j 'ai lenu à l’em- 
pereur Alexandre, deux jours avant la ba- 
taille d'Austerlitz. Fasse le ciel que des 
hommes tendus ou fanatisés, plus tes en- 
nemis d elle et de son règne, qu'ils ne le 
seul des miens et de mu nation , ne lui 
donnent pas les mêmes conseils pour la 
faire arriver au même résultat ! 

Sire, j'ai élëami de Voire Majesté depuis 
six ans. Je ne veux point profiter de cette 
espèce de vertige qui uni ne ses conseils, 
qui lui oui fait commettre des erreurs po- 
litiques dont l'Europe ed encore tout éton- 
née, et des erreurs militaires de l'énormité 
desquelles t 'Europe ne tardera pas à reten- 
tir. Si elle m'eût demandé des choses pos- 
sibles par sa noie, je les lui eusse accor- 
dées; elle a demande mon déshonneur; 
elle devait être certaine de ma réponse. La 
guerre est donc faite entre nous. 1 alliance 
rompue pour jamais. Mais pourquoi faire 
égorger nos sujets ? Je ne prise point une 
viitmre qui sera achetée parla vie d'un 
bon nombre de mes enlànls. Si j etais à 
mon début dans la carrière militaire, si je 
pouvais craindre les hasards des combats, 
ce langage serait tout-à-fait déplace. Sire, 
Votre Majesté sera vaincue : elle aura 
compromis te repos de ses jours, l'existence 
de scs sujets, sans l’ombre d'un prétexte. 
Elle est aujourd’hui intacte et peut traiter 
avec moi d’une manière conforme à son 
rang ; elle traitera avant un mois dans une 
situation differente. Elle s'esl laissée aller 
à des irritations qu’on a calculées et pré- 
parées avec art ; elle m'a dit quelle m'a- 
vait souvent rendu des services; eh bien ! 
je veux lui donner la preuve du souvenir 
que j'en ai ; elle est maîtresse de sauver à 
ses sujets les ravages et les malheurs de la 
guerre ; à peine commencée, clic peut la ter- 
miner, et elle fera une chose dont l'Europe 
lui saura gré. Si elle écoute tes furibonds 
ui, il y a quatorze ans, voulaient prendre 
aris, et qui aujourd'hui Font embarquée 
dans une guerre, et immédiatement après 
dans des plans offensifs également incon- 
cevables . elle fera à son peuple un mal 
que le resle de sa vie ne pourra guérir. 
Sire, je n'ai rien à gagner contre Votre 
Majesté ; je ne veux rien et u ni rien voulu 
d’elle : la guerre actuelle rsl mie guerre 
impolilique. Je sens que peut-être j'irrite 
37 
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dans cotlp lettre une certaine susceptibilité 1 
naturelle à tout souverain ; mais les cir- 
constances ne demandent aucun ménage- 
ment ; je lui dis les choses comme je les 
pense. El, d'ailleurs, que Votre Majesté 
me permette de le lui dire : ce n'est pas 
pour 1 Europe une grande découverte que 
d’apprendre que la France est du triple 
plus populeuse, et aussi brave et aguerrie 
ue les états de Votre Majesté Je ne lui al 
onné aucun sujet réel de guerre. Qu'elle 
ordonne à cet essaim de malveillants et 
d'inconsidérés de se taire à l'aspect île son 
trône dans le respect qui lui est dû ; et 
qu elle rende la tranquillité à elle et à ses 
étals. Si elle ne retrouve plus jamais en 
moi uu allié, elle retrouvera un homme 
désireux de ne faire que des guerres in- 
dispensables à la politique de mes peuples, 
et de ne point répandre le sang dans une 
lutte avec des souverains qui n'ont avec 
moi aucune opposition d'industrie, de 
commerce et de politique. Je prie Votre 
Majesté de ne voir dans cette lettre que le 
désir que j’ai d’énargner le sang des 
hommes, et d'éviter a une nation qui, géo- 

S raphiquement , ne saurait être ennemie 
e la mienne, l’amer repentir d'avoir trop 
écouté ces sentiments éphémères qui s'ex- 
citent et se calment avec tant de facilité 
parmi les peuples. 

Sur ce, je prie Dieu, monsieur mon frère, 
qu’il vous ait en sa sainte et digne garde. 
De Votre Majesté , le bon frère, 
Signé, Napoléon. 

De mon camp impérial de Géra, le 22 
octobre 1806. 


SEIZIÈME BULLETIN. 

Le duc de Brunswick a envoyé son ma- 
réchal du palais à l'Empereur. Cet officier 
était charge d'une lettre par laquelle le duc 
recommandait ses étals a Sa Majesté. 

L'Empereur lui a dit: • Si je faisais dé- 
molir la ville de Brunsu ick , et si je n'y 
laissais pas pierre sur pierre, que dirait 
votre prince ? La loi du talion ne me per- 
met-elle pas de faire A Brunswick ce qu'il 
voulait faire dans ma capitale? Annoncer 
le projet de démolir des villes , c la [Huit 
être insensé; mais vouloir ôter l'honneur 
à toute une armée de braves gens, lui pro- 
poser de quitter l'Allemagne par journées 
d’étapes, à la seule sommation de l'armée 
prussienne, voilà ce que la postérité- aura 
peine à croire. Le due de Brunswick n'eût 
jamais dû se permettre un tel outrage : 
lorsqu’on a blanchi sous les armes, on doit 
respecter l’honneur milite ire ; et ce n'est 
pas d'ailleurs dans les plaines de Champa- 


gne que ce général a pu acquérir le droit 
de traiter les drapeaux français avec un 
tel mépris. Une pareille sommation ne dés- 
honorera que le militaire qui l'a pu faire. 
Ce n'est pas au roi rie Prusse que restera 
ce déshonneur : c’est au chef de son conseil 
militaire; c'est au général à qui, dans ces 
circonstances diflieiles, il avait remis le 
soin des affaires; c'est enfin le duc de 
Brunswick que la France et la Prusse peu- 
vent accuser seul de la guerre. La frénésie 
donl ce vieux général a donné l'exemple, 
a autorisé une jeunesse turbulente et en- 
traîné le roi contre sa propre pensée et 
son intime conviction. Toutefois, Monsieur, 
dites aux habitants du pays de Brunsu ick 
qu'ils trouveront dans les Français des 
ennemis généreux, que je désire adoucir à 
leur égard les rigueurs rie la guerre, et 
que le mal que pourrait occasionner le 
passage des troupes serait contre mon gré. 
Dites au général Ilrunsw ick qu’il sera 
traité avec tous les égards dus à un officier 
prussien , mais que je ne puis reconnaître 
dans un général prussien un souverain. 
S'il arrive que la maison de Brunswick 
perde la souveraineté de ses ancêtres, elle 
ne pourra s'en prendre qu’à l’auteur de 
ileux guerres, qui, dans l’une, voulut saper 
jusque dans ses fondements la grande ca- 
pitale ; qui, dans l’autre , prétendit désho- 
norer deux cent mille braves qu’on par- 
viendrait peut-être à vaincre, mais qu'on 
ne surprendra jamais hors du chemin de 
I honneur cl de la gloire. Beaucoup de sang 
a élé versé en peu de jours; de grands 
désastres pèsent sur la monarchie prus- 
sienne. Qu il est digne de blâme cet homme 
qui d'un mot pouvait les prévenir! Si, 
comme Nestor, élevant la parole au milieu 
des conseils, il avait dit : 

• Jeunesse inconsidérée, taisez-vous; 
femmes, retournez à vos fuseaux cl rentrez 
dans l'intérieur de vos ménages; et vous,, 
Sire, croyez-en le compagnon du plus il- 
lustre de vos prédécesseurs ; puisque l'em- 
pereur Napoléon ne veut pas la guerre, 
ne le placez pas entre la gloire et le dés- 
honneur ; ne vous engagez pas dans une, 
lutte dangereuse avec une armée qui j'ho- 
nore de quinze ans de travaux glorieux, 
el que la victoire a accoutumée à tout sou- 
mettre! • — Au lieu de tenir ce langage, 
qui convenait si bien à la prudence do son 
âge et à l'expérience de sa longue carrière, 
il a été le premier à crier an.r ai mes. Il 
a méconnu jusqu'aux liens du sang, 
en armant un lilseontre son père; il a me- 
nacé de planter scs drapeaux sur le palais 
de Slnllgard; et, accompagnant ces dé- 
marches d'imprécations contre la France, 
il sest déclaré l'auteur de ce manifeste 
insensé . qu'il avait désavoué pendant 
quatorze ans, quoiqu'il n'osât pas nier de 
I avoir revêtu ne sa signature. - 



89!* 


BULLETINS DE LA fîRANDE ARMÉE. 


On a remarqué que, pendant relie con- 
versation, l'Empereur, avec celle chaleur 
dont il esl quelquefois animé, a répété 
souvent: ■ Reuverseret détruire les habi- 
tations des citoyens paisibles, c'est un 
crime qui se répare avec du temps et de 
l’argent : mais déshonorer nue armer, vou- 
loir qu'elle fuie hors île l' Allemagne devant 
l'aigle prussienne, c'est une bassesse que. 
celui-là seul qui la conseille était capable 
de commettre. • 

31. de Lucchcsini est toujours au quar- 
tier-général. L’Empereur a refusé de le 
voir : mais on observe qu'il a de fré- 
quentes conférences avec le grand maré- 
chal du palais, Duroc. 

L'Empereur a ordonné de faire présent, 
sur la grande quantité de draps anglais 
qui a été trouvée à Leipsig , d'un habille- 
ment complet à chaque officier, et d'une 
capote et d'un habit a chaque soldat. 

Le quarlier-général esl a Krospstad. 


DIX-SEPTIEME BULLETIN. 

A Fntldam, le 2j octobre 1806, 

Le corps du maréchal Lamies est arrivé 
le 21 A Postdam. 

Le corps du maréchal Davout a fait son 
entrée le 2S, à dix heures du matin, à 
Berlin. 

Le corps du maréchal prince de l’onle- 
Corvo est à Bramlenbourg. 

Le corps du maréchal Augercau fera 
son entrée à Berlin, demain 20. 

I Empereur est arrivé hier à Postdam, 
et est descendu au palais. Dans la soirée, 
il esl allé visiter le nouveau palais de 
Sans-Souci et toutes les positions qui en- 
vironnent Posldam. Il a trouvé la siiua- 
tion et la distribution du château de Sans- 
Souci agréables. Il esl resté quelque temps 
dans la chambre du grand Frédéric, qui 
se trouve tendue et meublée telle qu elle 
l'était â sa mort. 

Le prince Ferdinand, frère du grand 
Frédéric est demeuré à Rerlin. 

On a trouvé dans l’arsenal de Berlin 
Cinq cents pièces de canon, plusieurs cen- 
taines de milliers de poudre et plusieurs 
milliers de fusils. 

Le général llullin est nommé comman- 
dant ue Berlin. 

Le général Borlrand, aide-do-camp de 
l’Empereur, s'est rendu a Spandau; la 
forteresse se défend; il en a fait l'inves- 
tissement avec les dragons de la division 
Dupont. 

Le grand-duc de Berg s'est rendu à 
Spandau pour se mettre à la poursuite 
d'une colonne qui üle de Spaudau sur 
Stettin, et qu’on espère couper. 


Le maréchal Lefebvre , commandant la 
garde impériale à pied , et le maréchal 
Bessières, commandant la garde impériale 
à cheval, sunl arrivés à Postdate, le 24, 
à neuf heures du soir. La garde à pied a 
fait quatorze lieues dans un jour. 

Le corps du maréchal Ney bloque Mag- 
de bourg. 

Le corps du maréchal Soult a passé 
l'Elbe à une journée de Magdebourg, et 
poursuit l'ennemi sur Stettin. 

Le temps continue à être superbe; c’est 
le plus bel automne que l’on ait vu. 

En roule, l’Empereur étaid à cheval, 
pour se rendre de AViltemberg à Postdam, 
a été surpris par un orage, et a mis pied 
à terre dans la maison du grand veneur 
de Saxe. Sa Majesté a été fort étonnée de 
s'entendre appeler par son nom par une 
jolie fenune; celait une égyptienne, veuve 
d'un officier français de l'armée d’Égypte, 
et qui se trouvait en Saxe depuis 'trois 
mois : elle demeurait chez le grand ve- 
neur île Saxe, qui l'avait recueillie et ho- 
norablement traitée. L’Empereur lui a fait 
une pension de 1200 francs, et s’est chargé 
de placer son enfant. • Lest la première 
fois, a dit l’Empereur, que je mets pied à 
terre pour un orage; j’avais le pressenti- 
ment qu'une bonne action m'attendait là.- 

On remarque comme une singularité que 
l'empereur Napoléon est arrivé à Postdam 
et descendu dans le même appartement, le 
jour même, et presque à la même heure 
que l'empereur de Russie , lors du voyage 
(jue lit ce prince, l’an passe, et qui a été 
si funeste a la Prusse. C’est île ce moment 
que la reine a quitté le soin de ses affaires 
intérieures et les graves occupations de 
la toilette pour se mêler des affaires d’étal, 
influencer le roi, et susciter partout ce feu 
dont elle était possédée. 

La saine partie de la nation prussienne 
regarde ce voyage comme un des plus 
grands malheurs qui soient arrivés a la 
Prusse. On ne se fait point d’idée de l'ac- 
tivité de la faction pour porter le roi à la 
guerre malgré lui. 

Le résultat du célèbre serment fait sur le 
tombeau du grand Frédéric, le 4 novem- 
bre 18t)5, a été la bataille d’Austerlilz, et 
l'évacuation de l’Allemagne par l'armée 
russe à journée d’étapes. On fit, vingt- 
quatre heurts après , sur ce sujet line 
grav ure qu'on trouve dans tontes les bou- 
tiques, et qui excite le rire même des 
paysans. On y voit le bel empereur de 
Russie, près de lui la reine, et de l'autre 
côté, le roi qui lève la main sur le tom- 
beau du grand Frédéric; la reine elle- 
même , drapée d’un châle . à peu près 
comme les gravures de Londres représen- 
tent lady Uamilton, appuie la main sur 
son cœur , et a l'air de regarder l’empe- 
reur de Russie. On ne couyoil point que la 
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police do Berlin ait laissé répandre une 
aussi pitoyable satire. 

Toutefois, l'ombre du grand Frédéric 
n’a pu que s'indigner de celle scène scan- 
daleuse. Son esprit, son génie et ses vœux, 
étaient avec la nation qu'il a tant estimée, 
et dont il disait que s’il en était roi, U ne 
le tirerait pas un coup tle canon en Eu- 
rope tans sa permission. 


r DIX-HUITIÈME BULLETIN. 

Postdam, le 36 octobre 1806 . 

L’Empereur a passé à Postdam la re- 
vue de (a garde à pied, composée de dix 
bataillons et de soixante pièces d’artillerie, 
servies par l'artillerie à cheval. Ces trou- 
pes, qui ont éprouvé tant de fatigues, 
avaient la même tenue qu'à la parade de 
Paris. 

A la bataille d’iéna, le général de divi- 
sion Victor a reçu un biscaycn qui lui a 
fait une contusion : il a été oîiligé de gar- 
der le lit pendant quelques jours. Le gé- 
néral de brigade Gardaunc, aidc-de camp 
de l’Empereur, a eu un cheval tué, et a été 
légèrement blessé. Quelques olliciers su- 
périeurs oui eu des blessures, d'autres des 
chevaux tués, et tous ont rivalisé de cou- 
rage et de zèle. 

L'Empereur a été voir le tombeau du 
grand Frédéric. Los restes de ce grand 
homme sont renfermés dans un cercueil 
de bois recouvert en cuivre, placé dans 
un caveau sans ornement, sans trophées, 
sans aucunes distinctions qui rappellent 
les grandes actions qu'il a faites. 

L'Empereur a fait présent à l'hôtel des 
Invalides de Paris de l’épée de Frédéric, 
de son cordon de l'Aigle-Noire, de sa 
ceinture de général , ainsi que des dra- 
peaux que portait sa garde dans la guerre 
de sept ans. Les vieux Invalides de l’ar- 
mée de Hanovre accueilleront avec un 
respect religieux tout ce qui a appartenu 
à un des premiers capitaines dont l'his- 
toire conservera le souvenir. 

Lord Morpeth, envoyé d’Angleterre au- 
près du cabinet prussien, ne se trouvait, 
pendant la journée de léna, qu'à six lieues 
du champ de bataille. Il a entendu le ca- 
non. Un courrier vint bientôt lui annoncer 
que la bataille était perdue, et en un mo- 
ment il lut entouré de fuyards qui le pous- 
saient de tous côtés. Il courait en criant : 
Il ne faut pas que je sois pris ! Il offrit 
jusqu à soixante guinées pour obtenir un 
cheval ; il en obtint un et se sauva. 

La citadelle de Spandau, située à trois 
lieues de Berlin, et à quatre lieues de 
Posldam, forte par sa situation au milieu 
des eaux, et renfermant douze cents hom- 


mes de garnison et une grande qtianitlé 
de munitions de guerre et de houchc, a 
été cernée le 24 dans la nuit. Le général 
Bertrand, aide-dc-camp de l’Empereur, 
avait déjà reconnu la jilace. Les pièces 
étaient disposées pour jeter des obus et in- 
timider la garnison. Le maréchal Latines 
a fait signer par le commandant la capi- 
tulation ci-jointe. 

On a trouvé à Berlin des magasins con- 
sidérables d'effets de campement et d'ha- 
billement ; on en dresse les inventaires. 

Une colonne commandée par le duc de 
VVcvmar est poursuivie par le maréchal 
Soult. Elle s'est présentée le 23 devant 
Magdebourg. Nos troupes étaient là de- 
puis le 20. Il est probable nue celte co- 
lonne, forte de quinze mille nommes, sera 
coupée et prise. Magdebourg est le pre- 
mier point de rendez-vous des troupes 
prussiennes. Beaucoup de corps s’y ren- 
dent. Les Français le bloquent. 

Une lettre de Ilelmstadl, récemment in- 
terceptée, contient des détails curieux. Elle 
est ci-jointe. 

MM. les princes d llatzfeld; Busching, 
président de la police ; le président de 
Kerclieisen ; Formey, conseiller intime ; 
l’olzig , conseiller de la municipalité ; 
MM. Buek, Siegr et de Ilcrmcnsdorf, con- 
seillers, députés de la ville de Berlin, ont 
remis ce malin à l’Empereur, a Posldam, 
les clés de la ville de Berlin. Ils étaient 
accompagnés de MM. Crote, conseiller des 
finances, le baron de Vichnitz et le baron 
d’Eckarlstein. Ils ont dit que les bruits 
qu'on avait répandus sur l’esprit de cette 
ville étaient faux ; que les bourgeois et la 
masse du fieuple avaient vu la guerre avec 
peine ; qu’une poignée de femmes et de 
jeunes officiers avaient fait seuls ce ta- 
page ; qu'il n'y avait pas un seul homme 
sensé qui n'eût vu ce qu’on avait à crain- 
dre, et qui pût deviner ce qu’on avait à 
espérer. Comme, tous les Prussiens, ils ac- 
cusent le voyage de l'empereur Alexandre 
des malheurs de la Unisse. Le changement 
qui s’est dès-lors opère dans l'esprit de la 
reine, qui, de femme timide cl modeste, 
s’occupant de son intérieur , est devenue 
turbulente et guerrière, a été une révolu- 
tion subite. Elle a voulu tout-à-coup avoir 
un régiment, aller au conseil ; et elle a si 
bien mené la monarchie, qu'en peu de 
jours elle l’a conduite au bord du préci- 
pice. 

Le quartier-général est à Charlottem- 
bourg. 


DIX-NEUVIÈME BULLETIN. 

CharloUcmbourg, le 27 octobre 1806 . 

L Empereur, parti de Postdam aujuur- 
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d’hui à midi, a été visiter la forteresse de 
Spandau. Il a donné des ordres au géné- 
ral de division Cliasseloup, commandant 
le génie de l'armée, sur les améliorations 
à faire aux fortifications de celle place. 
C’est un ouvrage superhc ; les magasins 
sont magnifiques. On a trouvé à Span- 
dau des farines, des grains, de l’avoine, 
pour nourrir l'armée pendant deux mois, 
des munitions de guerre pour doubler l'ap- 
provisionnement île l'artillerie. Cette for- 
teresse, située sur la Sprce, à deux lieues 
de Berlin, est une acquisition inestimable. 
Dans nos mains, elle soutiendra deux 
mois de tranchée ouverte. Si les Prus- 
siens ne l'ont pas défendue, c'est que le 
commandant n'avait pas reçu d’ordre , et 
que les Français y sont arrivés en même 
temps que la* nouvelle de la bataille per- 
due. Les batteries n'élaicnt pas faites et 
la place était désarmée. 

Pour donner une idée de l'extrême 
confusion qui règne dans celte monarchie, il 
suffit de. dire que la reine, à son retour de ses 
ridicules et tristes voyages d'Erfurl et de 
Weymar, a passé la nuit a Berlin sans voir 
personne, qu'on a été longtemps sans 
avoir de nouvelles du Roi ; que personne 
n'a pourvu à la sûreté de la capitale, et 
que les bourgeois ont été obliges de se 
réunir pour former un gouvernement pro- 
visoire. 

L'indignation est à son comble contre 
les auteurs de la guerre. Le manifeste, 
que I on appelle à Berlin un indécent li- 
belle , où aucun grief n'a été articulé , a 
soulevé la nation contre son auteur, mi- 
sérable scribe nommé Gentz , un de ces 
hommes sans honneur qui se vendent 
pour de l’argent. 

Tout le monde avoue que la reine est 
l'auteur des maux que souffre la nation 
prussienne. On entend dire partout : Elle 
était si lionne, si douce il n'y a pas un an ! 
Mais, depuis cette fatale entrevue avec 
l’empereur Alexandre , combien elle est 
changée ! 

Il n'y a eu aucun ordre donné dans les 
alais; de manière qu’on a trouvé à 
osldam l'épee du grand Frédéric, la cein- 
ture de général qu'il portait à la guerre 
de sept ans, et son cordon de l'Aigle- 
Noire. L'Empereur s'est saisi de ces tro- 
phées avec empressement , et a dit : 
« J aime mieux cela que vingt millions. • 
Puis, pensant un moment à qui il confie- 
rait ce précieux dé|xit : • Je les enverrai, 
dit-il, a mes vieux soldats de la guerre 
d'Hanovre, j'en ferai présent au gouver- 
neur des Invalides : cela restera à l'hû- 
lel. ■ 

On a trouvé, dans l'appartement qu'ocou- 
ail la Reine, à Posldam , le portrait de 
empereur de, Russie, dont ce prince lui 
avait fait présent ; on a trouvé a Charlot- 


temlMiurg sa correspondance avec le Roi 
pendant trois ans, et des mémoires rédi- 
gés par des écrivains anglais, pour prou- 
ver qu’on ne devait tenir aucun compte 
des traités conclus avec l'empereur Napo- 
léon, mais se tourner lout-a-fait du côté 
de la Russie Os pièces surtout sont des 
pièces historiques ; elles démontreraient, si 
cela avait besoin d’une démonstration, 
combien sont malheureux les princes qui 
laissent prendre aux femmes l'influence 
sur les affaires politiques. Os notes, les 
rapports, les papiers d'état étaient mus- 
qués, et si* trouvaient mêlés avec des chif- 
fons et d'autres effets de la toilette de la 
Reine. Olté princesse avait exalté les tê- 
tes de toutes les femmes de Berlin; mais 
aujourd'hui elles ont bien change. Les 
premiers fuyards ont été mal reçus, on 
leur a rappelé, avec ironie, le jour où ils 
aiguisaient leurs sabres sur les places de 
Berlin, voulant tout tuer et tout pour- 
fendre. 

O général Savary, envoyé , avec un 
détachement de cavalerie, à la recherche 
de l’ennemi, mande que le prince de Ho- 
henlohe, obligé de quitter Magdeliourg, se 
trouvait, le 29, entre Rathcnau et Ruppin, 
se retirant sur Slcttin. 

Le maréchal Lannes était déjà à Zehde- 
nich ; il est probable que les débris de ce 
corps ne parviendront pas à se sauver 
sans être de nouveau entamés. 

Le corps bavarois doit être rentré ce 
matin à Dresde : on n en a pas encore de 
nouvelles. 

Le prince Louis-Ferdinand , qui a été 
tué dans la première affaire de la campa- 
gne, est appelé publiquement à Berlin le 
petit duc d'Orléans. Ce jeune homme abu- 
sait de la bonté du Roi au point de l'in- 
sulter. C’est lui qui, à la tête d'une troupe 
de jeunes officiers, se porta, pendant une 
nuit, à la maison deM. d'Augwilz, lorsque 
ce ministre revint de Paris, et cassa ses 
fenêtres. 

On ne sait si l'on doit le plus s'étonner 
de tant d’audace ou de tant de faiblesse. 

Une grande partie de ce qui a été dirigé 
de Berlin sur lùagdebourg et sur l'Oder, a 
été interceptée par la cavalerie légère. On 
a déjà arrêté plus de soixante bateaux 
chargés d'effets d'habillement, de farine et 
d'artillerie. 11 y a des régiments de hus- 
sards qui ont plus de 500,000 francs. On 
a rendu compte qu'ils achetaient de l’or 
pour de l'argent à cinquante pour cent de 
perte. 

Le châtpau de Charlottcmbourg , où 
loge l'Empereur, est situé à une lieue de 
| Berlin, sur la Sprée. 
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Charlottembourg, le 27 octobre 1800. 

Si les événements militaires n'ont plus 
l'inlérét de l'incertitude, ils oui toujours 
l'intérêt des combinaisons, des marches et 
îles manœuvres. L infatigable, grand-duc 
de Iterg se trouvait à Zehdenick le 26, à 
trois heures après midi, avec la brigade 
de cavalerie légère du général Lasaile; et 
les divisions de dragons des généraux 
Beaumont et t.rouchy étaient en marche 
pour arriver sur ce point. 

La brigade du général Imsalle contint 
l'ennemi, qui lui montra près de six mille 
hommes de cavalerie. G elait toute la cavale- 
rie de l'armée prussienne qui, ayant aban- 
donné Magdebourg, formait lavaut-garde 
du corps du primo de ilohenlohe, qui se di- 
rigeait sur Stellin. A quatre heures après 
midi, les deux divisions de dragons étant 
arrivées, la brigade du général Lasaile 
chargea l'ennemi avec cette singulière in- 
trépidité qui a caractérisé les hussards et 
les chasseurs français dans cette campa- 
gne. La ligne de l'ennemi, quoique triple, 
fui rompue , l'ennemi poursuivi dans le 
village de Zehdenick et culbuté dans les 
défiles. Le régiment des dragons de la 
Reine voulut se reformer; mais les dra- 
gons de la division Groucby se présentè- 
rent, chargèrent l'ennemi et en tirent un 
horrible carnage. De ces six mille hommes 
de cavalerie, ime partie a clé culbutée 
itans les marais, trois cents hommes sont 
restés sur le champ de hataille, sept cents 
oui été pris avec leurs chevaux ; le colo- 
nel du régiment de la Reiuo et un grand 
nombre d'ofüeiers sont de ce nombre. 
L’étendard de ce régiment a élé pris. Le 
corps du maréchal Laones est en pleine 
marche pour soutenir la cavalerie. Les 
cuirassiers se portent en colonnes sur la 
droite, el un autre corps d'armée se |>orle 
sur Grauzée. Nous arriverons à Stellin 
avant cette armée , qui. attaquée dans sa 
marche en flanc, est déjà débordée par sa 
télé. Démoralisée comme elle l’est, on a 
lieu d'espérer que rien n'échappera, et que 
toute la partie de l'armée prussienne oui 
a inutilement fierilu deux jours à Magile- 
hourg pour se. rallier, n arrivera pas sur 
1 Oder. 

Ce combat de cavalerie de Zehdenick a 
son intérêt comme fait militaire. De part 
et d'autre, il n'y avait pas d'infanterie; 
mais la cavalerie prussienne est si loin 
de la notre, que les événements do la 
campagne ont prouvé qu'elle ne pouvait 
tenir vis-à-vis de forces moindres de la 
moitié. 

Un adjoint de l'état-major, arrêté par 
un parti ennemi, du cêté de la Thuringe, 


lorsqu'il portait des ordres au maréchal 
Mortier , a élé conduit à Custrin , el y 
a vu le Roi. fl rapporte, quau-delà île 
l'Oder, il n'est arrivé quo très peu de 
fuyards , soit à Stellin, soit à Custrin ; il 
n’a presque point vu de troupes d’infan- 
terie. 


VIXtiT-UNlÈME BULLETIN. 

Berlin, U 28 octobre 1806 . 

L'Empereur a fait, hier 27, une entrée 
solennelle à Berlin. Il était environné du 
prince de Neuehillel , îles maréchaux Da- 
vout et Augereau, de son grand maréchal 
■lu palais, de son grand eeuyer et de ses 
aides -de -camp. Le maréchal Lefebvre 
ouvrait la marche à la lèle de la garde 
impériale à pied ; les cuirassiers de la 
division Nansouly étaient en bataille 
sur le chemin. L'Empereur marchait entre 
les grenadiers el les chasseurs à cheval de 
sa garde. Il est descendu au palais à trois 
heures après midi. Il a élé reçu par le 
grand maréchal du palais, Ruroc. Une 
foule immense était accourue sur son pas- 
sage. L'avenue de Charlottembourg à Ber- 
lin est très belle ; l'entrée par cette porte 
est magnifique. La journée était superbe. 
Tout le corps de. la ville, présenté par le 
général Hullin, commandant de la place, 
est venu à la porte offrir les clefs de la 
ville à b Empereur. Ce corps s'est rendu 
ensuite chez Sa Majesté. Le général, 
prince d'Ilatzfeld, était à la tête. 

L'Empereur a ordonné que les deux 
mille bourgeois les plus riches se réunissent 
à rhétel-de-villo, pour nommer soixante 
d’entre eux qui formeront le corps munici- 
pal. Les vingt cantons fourniront une garde 
dè soixante hommes chacun , ce qui fera 
douze cents les plus riches bourgeois, pour 
garder la ville et en faire la police. L'Em- 
pereur a dit au prince dllalzfdd : « Ne 
vous présentez pas devant moi, je n'ai pas 
besoin de vos services; retirez-vous dans 
vos terres. Il a reçu le chancelier et les 
ministres du roi de Prusse. 

l.e 28, à neuf heures du matin, les mi- 
nisires de Bavière, d'Espagne, de Portu- 
gal et de la Porte, qui étaient à Berlin, 
ont élé admis à l'audience de l'Empereur. 
Il a dit au ministre de la Porte d'envoyer 
un courrier à Constantinople, pour porter 
des nouvelles de ce qui se passait , el an- 
noncer que les Russes n'entreraient pas 
aujourd’hui en Moldavie, et qu'ils ne ten- 
teraient rien contre l'empire Ottoman. En- 
suite, il a reçu tout le clergé protestant et 
calviniste. If y a à Berlin plus de dix ou 
douze mille Français réfugiés par suite de 
l'édit de Nantes. Sa Majesté a causé avec 
les principaux d'entre eux. Il leur a dit 
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qu'ils avaient de justes droits à sa protec- 
Iioii, et que leurs privilèges et leur culte 
scraieul maintenus. Il leur a recommande 
de s'occuper de leurs affaires , de rester 
tranquilles , et de porter obéissance et 
respect à César. 

Les cours de justice lui ont été présen- 
tées par le chancelier. Il s'est entretenu 
avec les membres de la division des cours 
d'appel et de première instance; il s est 
informé de la manière dont se rendait la 
justice. 

M. le comte de Néale s'étant présenté 
dans les salons de l' Empereur, Sa Majesté 
lui a dit: ■ Eh bien, Monsieur, vos fem- 
mes ont voulu la guerre; eu voici le ré- 
sultat : vous devriez mieux contenir voire 
famille. - Des lettres de sa fille avaient été 
interceptées. « Napoléon, disaient ces let- 
tres, ne veut pas faire la guerre, il faut la 
lui faire » Non, dit Sa Majesté à 11. de 
Néale, je ne veux pas la guerre; non pas 
que je me délie de ma puissance, comme 
vous le pensez, mais parce que le sang de 
mes peuples m'est précieux, et que mon 
premier devoir est de ne le répandre que 
pour sa sûreté et sou honneur. Mais ce 
bon peuple de Berlin est victime de la 
guerre , tandis que ceux qui l'ont attirée 
se sont sauvés. Je rendrai cette noblesse 
île cour si petite, quelle sera obligée de 
mendier son pain. • 

En faisant connaître scs intentions au 
corps municipal, • j entends, dit l'Empe- 
reur , qu on ne casse les fenêtres de per- 
sonne. .Ylon frère le roi de Crusse a cessé 
d’être roi depuis le jour où il n'a pas fait 
pendre le prince Louis Ferdinand, lors- 
qu'il a été assez osé pour aller casser les 
feuêtres de ses miidslres. > 

Aujourd'hui Al, I Empereur est monté à 
cheval puur passer en revue le corps du 
raarét liai Davout; demain, sa Majesté pas- 
sera eu revue le corps du maréchal Au- 
gereau. 

Le grand-duc de lîerg et les maréchaux 
Lamies et prince de Poule-Corvo sont à 
la poursuite du prince de Honenlohe. 
Apres le brillant combat de cavalerie de 
Zchdciiictc , le grand-duc de Uerg s'est 
porte à Templin; il a trouvé les vivres et 
le dîner préparés pour les généraux et 
les troupes prussiennes. 

A Grausee. le prince de Hohcniohe a 
changé de roule, et s est dirigé sur Furs- 
temberg. 11 est probable qu'il sera coupé 
sur I Oder, et qu'il sera enveloppé et pris. 

Le duc de Weytuar est dans une posi- 
tion semblable vis-à-vis du maréchal 
Sou 11. Ce duc a montré l'intention dépas- 
ser I Elbe à Tanger-.Mumle, puur gagner 
l'Oder. Le 25, le maréchal Suult la pré- 
venu. S il est joint, pas un homme u'c- 
chappera; s'il parvient à passer, il tombe 
dans les mains du graud-duc de Berg , et 
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des maréchaux Laitues et prince de Ponte- 
Corvo. Une partie de nos troupes borde 
l'Oder, lai roi de Prusse a passé la Vislulo. 

M. le comte de Zasfrotv a été présenté 
à l’Empereur, le 27, à Charlollemberg, et 
lui a remis une lettre du roi de Prusse. 

Au moment même, I Empereur reçoit un 
aide-de-camp du prince Eugèue, qui lui 
annonce uue victoire remportée sur les 
Russes eu Albanie. 

Voici la proclamation que l’Empereur a 
faite à ses soldats : 

Proclamation de l'Empereur et Roi. 

Soldais ! 

Vous avez juslifié mon allente et ré- 
pondu dignemeiit à la confiance du peu- 
pl ' français. Vous avez supporté les pri- 
vations et les fatigues avec aulaiu de 
courage que vous avez inoutré d’inlrepi- 
dité et de sang-froid au milieu 'les combats. 
Vous êtes les dignes défenseurs de i'iion- 
neur de ma couronne el do ta gloire du 
grand peuple ; tant que vous serez animés 
de cet esprit, rien ne pourra vous résister. 
La cavalerie a rivalisé avec l'infanterie et 
l'artillerie : je ne sais désormais a quelle 
arme je dois donner la préférence... Vous 
èles tous de bons soldais. Voici les résul- 
tats de nos travaux : 

Une des premières puissances mililaires 
de l’Europe, qui osa naguère nous propo- 
ser une houleuse capitulation, est anéan- 
tie. Les forêts, les défilés de la Franconic, 
la Saale, l'Elbe, que nos pères u'eusseut 
pas traversés eu sept ans, nous les avons 
traversés en sept jours, et livré dans l’in- 
tervalic quatre combats cl une grande 
bataille. Nous avons précédé à Posldam, 
à Berlin , la renommée de nos victoires. 
Nous avons fait soixante mille prisonniers, 
pris cinquante-cinq drapeaux, parmi les- 
quels sont ceux des gardes du roi de 
l’russe, six cents pièces de canon, trois 
forteresses, plus de vingt généraux. Ce- 
pendant, prés de la moitié de vous re- 
grettent de n’avoir pas eocore lire un 
coup de fusil. Toutes les provinces de la 
monarchie prussienne jusqu'à l'Oder , 
sont en notre pouvoir. 

Solilats, les Russes se vantent de venir 
à nous ; nous marcherons à leur reu- 
coutre, nous leur épargnerons la moitié du 
chemin ; ils retrouveront Austerlitz au mi- 
lieu de la Prusse. Une nation qui a aussi- 
tôt oublié la générosité dont nous avons usé 
envers elle, après cette bataille où sou em- 
pereur, sa cour, les débris de son armée, 
n'ont dû leur salut qu'à la capitulation 
que nous leur avuus accordée, est une na- 
liou qui ne saurait lutter avec succès con- 
tre nous. 

Cependant, tandis que nous marchons 
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au-devant îles Russes, île nouvelles ar- 
mées, formées dans l'intérieur de l'em- 
pire, viennent prendre noire place pour 
garder nos conquêtes. Mon peuple tout en- 
tier s’est lève, indigné (le la honteuse capi- 
tulation que les ministres prussiens, dans 
leur délire, nous ont proposée. Nos roules 
et nos villes frontières sont remplies de 
conscrits qui brûlent de marcher sur vos 
traces. Nous ne serons plus désormais les 
jouets d’une paix traîtresse , et nous ne 
poserons plus les armes que nous n’ayons 
obligé les Anglais, ces cternels ennemis 
de notre nation, à renoncer au projet de 
troubler le continent, et à la tyrannie des 
mers. 

Soldats ! je ne puis mieux vous expri- 
mer les sentiments que j’ai pour vous, 
qu'en vous disant que je vous porte dans 
mon cœur l’amour que vous me montrez 
tous les jours. 

De notre camp impérial de Postdam , le 
26 octobre 1806. 

Signe, Napoléon. 

Par l’Empereur, 

I.e Major-grnèral de la Grande- Armée, 
prince de Neuchâtel et de Yallcngin, 

Maréchal Alex. Iîkktiiikh. 


VINGT-DEUXIÈME BULLETIN. 

Berlin, le 29 octobre <806. 

les événements se succèdent avec rapi- 
dité. b' grand-duc de Berg est arrive le 
27 à Hasleben avec une division de dra- 
gons. Il avait envoyé à Botzembourg le 
général Milhaud avec le 13' régiment de 
chasseurs, et la brigade de cavalerie lé- 
gère du general Lasalle sur Pretzlow . Ins- 
truit que l'ennemi était en force à Bol- 
zetnbourg, il sèsl porté à Wignoensdorfs. A 
]>cine arrivé là, il s'aperçut qu'une bri- 
gade. de cavalerie ennemie sciait porto 1 
sur la gauche, dans l'intention de couper j 
le général Milhaud. las» voir, les charger, 
jeter le corps des gendarmes du Roi dans 
le lac, fut I affaire d’un moment. Ce. régi- 
ment, se voyant perdu, demanda à capitu- 
ler. Le Prince , toujours généreux, le lui 
accorda. Cinq cents hommes mirent pied à 
terre cl rendirent leurs chcvanx. Les offi- 
siers se retirent chez eux sur parole. Uua- 
tre étendards de la garde, tous d'or, furent 
le trophée du petit combat de Wigneons- 
dorfs, qui n’était que le prélude de la belle 
affaire de Prentzlow. 

Ces célèbres gendarmes , qui ont trouvé 
tant de commisération après la défaite, 
sont les mêmes qui, (tendant trois mois, ont 
révolté la ville de Berlin par toutes sortes 
de provocations. Ils allaient sous les fenê- 
tres de M. Laforèt, ministre de France, ai- 
guiser leurs sabres ; les gens de !>on sens 


haussaient les épaules ; mais la jeunesse 
sans expérience et les femmes passionnées, 
à l'exemple de la Reine , voyaient dans 
celle ridicule fanfaronnade un pronostic 
sûr des grandes destinées qui attendaient 
l'armée prussienne. 

Le prince de Hohenlohe, avec les débris 
de la bataille d’Iéna, cherchait à gagner 
Stcttin. Il avait été obligé de changer de 
route, parce que le grand-duc de Berg était 
à Tcmplin avant lui. Il voulut déboucher 
de Botzembourg sur Ilalseben; il fut trompé 
dans son mouvement. Le grand-duc de 
Berg jugea que l'ennemi cherchait à ga- 
gner Prentzlow ; cette conjecture était fon- 
dée Le Prince marcha toute la nuit avec 
les divisions de dragons des généraux 
Beaumont et Grouchy, éclairés par la ca- 
valerie légère du général Lasalle. Les pre- 
miers postes de nos hussards arrivèrent à 
Prentzlow avec l'ennemi ; mais ils furent 
obligés de se retirer, le 28 au malin , de- 
vant les forces supérieures que déploya le 
prince île Hohenlohe. A neuf heures du 
matin, le grand-duc de Berg arriva à Pren- 
tzlow, et à dix, il vil l’armée ennemie en 
pleine marche. Sans perdre de temps en 
vains mouvememenls, le Prince ordonna 
au général Lasalle de charger dans les fau- 
bourgs de Prentzlow, et le lit soutenir par 
les généraux Grouchy et Beaumont , et 
leurs six pièces d’artillerie légère. Il fit 
traverser a Golmilz la petite rivière qui 
passe à Prentzlow, par trois régiments de 
dragons, attaquer le liane de 1 ennemi, et 
chargea son autre brigade de dragons de 
tourner ht ville. Nos braves canonniers à 
cheval placèrent si bien leurs piétés, et 
tirèrent avec tant d'assurance, qu'ils mi- 
rent de l'incertitude dans les mouvements 
de l'ennemi. Dans le moment, le général 
Grouchy reçut l'ordre de charger; ses bra- 
ves dragons son acquittèrent avec intré- 
pidité. Cavalerie, infanterie, artillerie, 
tout fut culbute dans les faubourgs de 
■ Prentzlow. On pouvait entrer pèle-mèle 
avec l'ennemi dans la ville, mais le Prince 
préféra les faire sommer par le général 
lléliard. Les jiortesde la ville étaient déjà 
brisées. Sans espérance, le prince de llo- 
henlohe, un des principaux boule-feux de 
celle guerre impie, capitula, el défila de- 
vant l'armée française avec seize mille 
hommes d'infanterie, presque tous gardes 
ou grenadiers, six régiments de cavalerie, 
quarante-cinq drapeaux et soixante-qua- 
tre pièces d'artillerie attelées. Tout ce qui 
avait échappé des gardes du roi de Prusse 
à la bataille d’Iéna est tombé en notre 
jiouvoir. Nous avons tous les drapeaux (les 
gardes à pied et à cheval du roi. Le prince 
(le Hohenlohe, commandant en chef après 
la blessure du duc de Brunsw ick, un 
prince de Mecklembourg-Schwerin et plu- 
sieurs généraux, sont nos prisonniers. 
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. Mais il n'y a rien de fait tant qu'il 
reste à faire, écrivit l'Empereur au graml- 
duc de Berg. Vous avez débordé une co- 
lonne de Imit mille hommes commandée 
ar le général Blücher, que j'apprenne 
ienlôl qu'elle a éprouvé le même sort. ■ 
Une autre de dix mille hommes a passé 
l'Elbe ; elle est commaudée par le duc de 
Weymar. Toul porte à croire que lui et 
toute sa colonne vont être enveloppés. 

Le prince Auguste-Ferdinand, frère du 
prince Louis, tué à Saaifeld. et fds du 
prince Ferdinand, frère du grand Frédé- 
ric, a été pris par nos dragons les armes à 
la main. 

Ainsi, celte grande et belle armée prus- 
sienne a disparu comme un broudlard 
d’automne au lever du soleil. Généraux en 
chef, généraux commandant les corps d'ar- 
mée, princes, infanterie, cavalerie, artille- 
rie, il n'en reste plus rien. Nos postes étant 
entrés à Francforl-sur-l Oder, le roi de 
Prusse s’est porté plus loin. Il ne lui reste 
pas quinze mille nommes; et, pour un tel 
résultat, il n'y a presque aucune perte de 
notre côté. 

Le général Clarke, gouverneur du pays 
d'Erfurt, a fait capituler uu bataillon saxon 
qui errait sans direction. 

L'Empereur a passé, le 28, la revue du 
corps du maréchal Davoul, sous les murs 
de Berlin. Il a nommé à toutes les places 
vacantes : il a récompensé les braves. Il 
a ensuite réuni les officiers et sous-offi- 
ciers en cercle, et leur a dit : « Officiers et 
sous-officiers du troisième corps d'armée, 
vous vous Aies couverts de gloire à la ba- 
taille d’Iéna ; j'en conserverai un éternel 
souvenir. Les oraves qui sont morts sont 
morts avec gloire. Nous devons désirer de 
mourir dans des circonstances si glorieu- 
ses. ■ En passant la revue des 12', 61' et 
85' régiments de ligne, qui ont le plus 
perdu a celte bataille, parce qu'ils ont dû 
soutenir les plus grands efforts, l'Empe- 
reur a été attendri de savoir morts ou griè- 
vement blessés beaucoup de vieux soldats 
dont il connaissait le dévouement et la 
bravoure depuis quatorze ans. Le 12' ré- 
giment surtout a montré une intrépidité 
(ligne des plus grands éloges. 

Aujourd'hui, à midi, l'Empereur a passé 
la revue du septième corps, que commande 
le maréchal Augereau. Ce corps a très peu 
souffert. La moitié des soldats n'a pas eu 
occasion de tirer un coup de fusil , mais 
tous avaient la même volonté, la même in- 
trépidité La vue de ce corps était magnifi- 
que. . Votre corps, a dit l'Empereur, est 
lus fort que tout ce qui reste au roi de 
russe, et vous ne composez pas le dixième 
de mon armée ! • 

Tous les dragons à pied que l'Empereur 
avait fait venir à la Gramlc-Armcc sont 
montés, et il y a au grand dépôt de Span- 


GRANDE-ARMÉF.. 905 

dau quatre mille chevaux sellés et bridés 
dont on ne sait que faire, parce qu'il n'y 
a pas de cavaliers qui en aient besoin. On 
attend avec impatience l'arrivée des dé- 
pôts. 

Le prince Auguste a été présenté à l'Em- 
pereur au palais de Berlin, après la re- 
vue du septième corps d'armée. O prince 
a été renvoyé chez son père, le prince Fer- 
dinand, pour se reposer et se faire panser 
de ses blessures. 

Hier, avant d'aller à la revue du corps 
du maréchal Davoul , l'Empereur avait 
rendu visite à la veuve du prince Henri, 
et au prince et à la princesse Ferdinand, 
qui se sont toujours fait remarquer par la 
manière distinguée avec laquelle ils n’onl 
cessé d’accueillir les Français. 

Dans le palais qu habite 1 Empereur , à 
Berlin, se trouve la sœur du roi de Prusse, 
princesse électorale de Ilesse-Cassel. Cette 
princesse est en couches. L’Empereur a or- 
donne à son grand maréchal du palais de 
veiller à ce qu elle ne fût point incommo- 
dée du bruit et des mouvements du quar- 
tier-général. 

Le dernier bulletin rapporte la manière 
dont l'Empereur a reçu le prince d’Hatzfeld 
à son audience. Quelques instants après, 
ce prince fut arrêté. Il aurait été traduit 
devant une commission militaire et inévi- 
tablement condamné à mort. Des lettres de 
ce prince au prince Ilohenlohc , intercep- 
tées aux avant-postes, avaient appris que, 
quoiqu'il se dit chargé du gouvernement 
civil de la ville, il instruisait l’ennemi des 
mouvements des Français. Sa femme, fille 
du ministre Schulembourg, est venue se 
jeter aux pieds de l’Empereur ; elle croyait 
que son mari était arrêté A cause de la 
haine que le ministre Schulembourg por- 
tait à la France. L'Empereur la dissuada 
bientôt, et lui fil connaître qu'on avait in- 
tercepté des papiers dont il résultait que 
son mari faisait un double rôle, et que les 
lois de la guerre étaient impitoyables sur 
un pareil délit. La princesse attribuait à 
l'imposture (h: scs ennemis ce qu elle ap- 
pelait une calomnie. « Vous connaissez 
récriture de votre mari , dit l'Empereur; 
je vais vous faire juge. . Il fit apporter la 
lettre interceptée et la lui remit. Cette 
femme, grosse de plus de huit mois, s’éva- 
nouissait à chaque mul qui lui découvrait 
jusqu'à quel point était compromis son 
mari, dont elle reconnaissait l'écriture. 
L’Empereur fut touché de sa douleur, de 
sa confusion, des angoisses qui la déchi- 
raient. • Eh bien, lui dit-il, vous tenez 
cette lettre, jetez-la au feu ; cette pièce 
anéantie, je ne pourrai plus faire condam- 
ner votre mari . " (Cette scène touchante se 
passait près de la cheminée.) Madame 
d'Hatzfeld ne se le fit pas dire deux fois. 
Immédiatement après , 1e prince de Neu- 
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châtel reçut ordre île lui rendre son mari. 
La commission militaire était déjà réunie. 
La Mire seule de M. dllatzfcld le condam- 
nait : trois heures plus tard, il était fusillé. 


Le général Marmont mande de Vieux- 
Raguse, en date du à octobre 1800, cju'il 
avait à peine fait ijuchjucs dispositions 
relatives a la remise qui devait lui être 
faite des bouches du Catlaro, que faillirai 
russe Sinavin, informé de la nouvelle rup- 
ture, temporisa encore sous divers prétex- 
tes, et chercha même à s'opposer à I enlè- 
vement des approvisionnements que le gé- 
néral Marmont avait rassembles à Malonia. 

Après s être retiré sur Vieil x-ltaguse, le 
général Marmont eut connaissance d'un 
rassemblement de six mille Itusses et de 
neuf à dix mille Monténégrins, à Castel- 
Novo, dans la vallée de Salorina et sur le 
col de Débilibrich ; il résolut de les atta- 
quer, et surtout de les déposter de ce col, 
par où ils menaçaient sa communication 
avec Raguse. 

La nuit du ifil au 30 septembre, le géné- 
ral Marmont su mit en marche avec un 
corps d'environ six mille hommes, compo- 
sé m s à", 11, 23’ et 79' de ligne, du 18' 
d'infanterie légère et de la garde italienne. 
Les voltigeurs et grenadiers des 5% 2T et 
79 régiments, le général l.aurislou à leur 
télé, dispersèrent les avant-postes russes, 
et, soutenus parle H', ils s'emparèrent du 
col de Débilibrich, malgré la vive, résis- 
tance des Monténégrins, dont une soixan- 
taine resta sur le carreau; I ennemi se re- 
lira de position eu position sans combattre ; 
la liillicullé du terrain ne permettait pas de 
le forcer à un engagement. 

Le lendemain, le général Marmont con- 
liuua sa marche, et s'approcha de Castel- 
Novo, dirigeant les 79 , 23% 18' régiments 
Cl la garde, par échelons dans la vallée, 
et faisant attaquer les hauteurs en face de 
la ville par les troupes d'élite et parle H' 
régiment. I.e général Launay enleva, à la 
tète île ses grenadiers, celle position, dé- 
fendue par une nuée de Monténégrins et 
par un bataillon russe. Le 11' regimeul, 
commande par le colonel Daelielu cl le gé- 
néral Aubree, cullmia à la baïouucltc deux 
bataillons russes, H dispersa le reste des 
Monténégrins. Ils iaisscrenl quatre cents 
des leurs sur le champ de bataille. 

Celle position enlevée, la colonne qui 
agissail par la vallée, déboucha el arriva 
sur uue ligne de quatre mille Russes ran- 
gés en bataille ; le 79 r , formé en colonne, 
se précipite aussitôt sur celle ligne et De- 
braille; le 25’ arrive, le général Déliions 
à sa lèle; le général Marmont lui fait pren- 
dre la droite, fait déployer le 79' en l’ap- 
puyant aux hauteurs île la gauche; et. 


pendant que ce dernier régiment entretient 
un feu de mousqueterie très vifavcel'enne- 
mi, il ordonne au 23’ de charger en co- 
lonne. Ce régiment s'avance; le 18’ vient 
prendre sa place en ligne, et la garde res- 
te eu réserve : l'cnnenu ne peut résister à 
la charge conduite par le général Delzons ; 
sa droite esl coupée, son centre débordé; 
il se relire en désordre sous le canon delà 
place el de la flolte russe, qui envoie des 
chaloupes pour assurer sa tuile» La perle 
de l'ennemi dans celle journée a été de 
cinq cents hommes tués, autant de blessés, 
el ifeux cents prisonniers; nous avons eu 
vingl-cinq hommes tues et cent blessés. 
L'adjudant-major Couluricr, du 23% et 
l’aide-ile-eamp du général Marmoiil.Gayet, 
ont élé tués; le sous-lieutenant Courlol, 
du 79% a été blessé eu prenant un drapeau 
russe. 

Les Monténégrins n avaienl cessé d in- 
! quiéter les avant-postes du général Mar- 
I mont, même pendant la suspension des 
; hostilités; il a ordonné qu'on brûlât leurs 
; villages cl le faubourg de Castel-Novo, 

’ centre de leurs intrigues; une seule mai— 

! sou, dont le maître avait sauvé la vie à 
| un Français, a ele respectée. 

Pendant que les villages brûlaient, plu- 
sieurs milliers de Monténégrins se sont 
présentés pour nousattaquer; mais ils ont 
élé bicuUM dispersés par les II el 79' ré- 
giments, el par lu garde italienne, qui en 
ont tué on blessé deux a trois cents : lo 
chef de bataillon Kossy, de la garde, a élé 
| blessé. 

; Après avoir ainsi jeté Icpouvaute el la 
; terreur parmi ces bandes de brigands, le 
i général Marmont a ramené son armée au 
j Vieux-Raguse , el n’a pas vu un seul 
i Russe ni un Monténégrin dans sa marche. 
! L’amiral Sinavin continue de croiser, 
j mais l'énliec qu'il a éprouvé le met dans 
: l'impossibilité de rien tenter; ses moyens 
I sont épuisés. 

Tonies les troupes se sont distinguées : 
j le général Marmont fait l'éloge de tous les 
| généraux et chefs île corps. 


VINCI-TROISIÈME BULLETIN. 

Berlin, le 30 octobre 1806. 

Le due de WVymar esl parvenu à passer 
I Elbe à Haverbcrg. I.e maréchal Soull 
s'est porté le 29 à Rathnau, et le 5(1 à Wer- 
Icdhauscn. 

Le 29, la colonne du duc de Weymar était 
à Rhinshcrg, et le maréchal prince de l’on- 
te-Corvo à Furslemberg II n'y a pas do 
duiile que ces quatorze mille hommes ne 
soient tombes ou ne lumbent dans ce mo- 
ment au pouvoir de l'&rince française. 
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D’un autre côté, le général Bliicher, avec 
sept mille hommes, quittait Rhinsberg, le 
20 au malin, pour se porter sur Stetlin. 
Le maréchal Lamies et le grand-duc de 
Berg avaient trois marches d'avance sur 
lui. Celte colonne est tombée en noire pou- 
voir, ou y tombera sous quarante-huit 
heures. 

Nous avons rendu compte, dans le der- 
nier Bulletin, qu i l'affaire de Preulzlow, 
le grand-duc de Berg avait fait mettre bas 
les armes au prince de liohcnlohe et à ses 
dix-sept mille hommes. Le 29, une colonne 
ennemie de six mille hommes a capitule 
dans les mains du général Milhaud à Pas- 
sewalli. Cela nous donne encore deux mille 
chevaux sellés et bridés, avec les satires. 
Voilà plus de six mille chevaux que l'Em- 
pereur a ainsi à Spaudau, apres avoir 
monté sa cavalerie. 

Le maréchal Soult, arrivé à Ralhnau, a 
rencontré cinq escadrons de cavalerie 
saxonne qui ont demandé à capituler. C’est 
encore cinquante chevaux pour l’armée. 

Le maréchal Davout a passé l'Oder à 
Francfort. les alliés bavarois et n iirtera- 
bergeois, sous les ordres du prince Jérôme, 
sont en marche de Dresde sur Francfort. 

Le roi de Prussea quitté l'Oder et a passé 
la Visiule; il est à (îraudeut/.. Les places 
de Silésie sont sans garnison et sans ap- 
provisionnements. Il est probable que la 
place de StcUin ne tardera pas à tomber 
en notre pouvoir. Le roi de Prusse est sans 
armée, sans artillerie, sans fusils. C'est 
beaucoup que d'évaluer à douze ou quinze 
mille liommescc qu il aura pu réunir sur 
la Visiule. Rien n'est curieux comme les 
mouvements aeluels. C'est une espèce de. 
chasse, où la cavalerie légère, qui va aux 
aguets des corps d'armée , est sans cesse 
détournée par îles adonnes ennemies qui 
sont coupées. 

Jusqu'à cette heure, nous avons cent 
cinquante drapeaux, parmi lesquels sont 
ceux brodés des mains de la belle Reine, 
beauté aussi funeste aux peuides de la 
Prusse, que le fut Hélène aux Troyens. 

Les gendarmes de la garde ont traversé 
Berlin pour se rendre prisonniers à Span • 
dau. Le peuple qui les avait vus si arro- 
gants, il y a peu de semaines, les a vus 
dans toute leur humiliation. 

L'Empereur a fait aujourd’hui une 
grande parade, qui a duré depuis onze 
heures du matin jusqu'à six heures du 
soir. Il a vu en détail toute sa garde à 
pied et à cheval, et les lieaux régiments 
de carabiniers et de cuirassiers de la di- 
vision Nansouty : il a fait différentes pro- 
motions en se'faisant rendre complu de 
tojt dans le plus grand detad. 

Le général Savary, avec deux régi- 
ments de cavalerie, a déjà atleinl le corps 
du due de Weymar, el sert de commuui- 


caliou pour transmettre les renseignements 
au grand-duc de Berg, au prince de Pontc- 
t.orvo et au maréchal Soult. 

Ou a pris possession des états du duc 
de Brunswick. On croit que ce duc s’est 
réfugié en Angleterre. Toutes ses troupes 
ont été désarmées. Si ce prince a mérité, 
à juste titre, l'animadversion du peuple 
français, il a aussi encouru celle du peu- 
ple el de l'armée prussienne ; du peuple, 
qui lui reproche it'ôlrc l'un des auteurs 
de la guerre: de l'armée, qui se plaint de 
ses manoeuvres et de sa conduite militaire. 
Les faux calculs des jeunes gendarmes 
sont pardonnables; mais la conduite de 
ce vieux prince, âgé de soixante-douze 
ans, esl un excès de délire, et dont la ca- 
tastrophe ne saurait exciter de regrets. 
Qu'aura donc de respectable la vieillesse, 
si, aux défauts de son âge, elle joint la 
fanfaronnade et l'inconsidération de la 
jeunesse? 


VINGT-QUATRIÈME BULLETIN. 

lierlm, le 31 nrlobrc IMHj. 

Stetlin est en nnlre pouvoir. Pendant 
que la gauche, du grand-duc de. Berg, 
commandée par le général Milhaud, fai- 
sait mettre lias les armes a une colonne 
de six raille, hommes à l’asscwalk , la 
droite, commandée par le général Lasalle, 
sommait la ville de Stotlin. Stetlin est une 
place en bon état, bien armée et bien pa- 
iissadée. (’.cnl soixante pièces de canon, 
des magasins considérables, une garnison 
de six mille hommes de belles troupes, pri- 
sonnière, beaucoup de généraux; tel est 
le résultat de la capitulation de Stetlin, 
qui ne peut s expliquer que par l'exlrèiue 
découragement qu'a produit sur l'Oder et 
dans tous les pays de la rive droite, la dis- 
parition de la grande armée prussienne. 

De toute celte belle armée de cent qua- 
tre-vingt mille hommes, rien n’a passé 
l'Oder. Toula été pris, tué. ou erre encore 
entre l'Elbe el l'Oder, et sera pris avant 
quatre jours. Le nombre, des prisonniers 
montera à près de cent mille, hommes. 
Il esl inutile de faire sentir l'importance 
de la prise de la ville de Stetlin, une des 
places les plus commerçantes de la Prusse, 
et qui assure à l'armee un bon pnnt sur 
l'Oilcr et une bonne ligne d’opérations. 

Du moment que les colonnes du duc de. 
Weymar cl du général Bliicher, qui sont 
débordées par la droite et la gauche , et 
poursuivies par la queue, seront rendues, 
l'armée prendra quelques jours de repos. 

On n’entend point encore parler des Rus- 
ses. Nous désirons fort qu'il en vienne 
une centaine de milliers. Mais le bruit de 
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leur marche est une vraie fanfaronnade. 
Ils n'oseront pas venir à notre rencontre. 
La journée d'Austerlitz se représente à 
leurs yeux. Ce. qui indigne les gens sen- 
sés, c'est d’entendre l'empereur Alexandre, 
et son Sénat dirigeant, dire que ce sont 
les alliés qui ont été battus. Toute l'Eu- 
rope sait bien qu'il n'y a pas de familles 
en Russie qui ne portent le deuil. Ce n'est 
point la perle de ses alliés qu elles pleu- 
rent: cent quatre-vingt-quinze pièces de 
bataille russes qui ont etc prises , et qui 
sont à Strasbourg, ne sont pas les canons 
des alliés. Les cinquante drapeaux qui 
sont suspendus ù Notre-Dame de Taris ne 
sont point les drapeaux des alliés. Les 
bandes de Russes qui sont morts dans nos 
hôpitaux ou sont prisonniers dans nos 
villes, ne sont pas les soldats des alliés. 

L’empereur Alexandre, qui commandait 
à Austerlitz cl à Vischau avec un si grand 
corps d'armée, et qui faisait tant de ta- 
page, ne commandait pas les alliés. 

Le prince qui a capitulé et s’est soumis 
à évacuer l'Allemagne par journées d’éta- 
pes, n’était pas sans doute un prince al- 
lié. On ne peut que hausser les épaules à 
de pareilles forfanteries. Voilà le résultat 
de la faiblesse des princes et de la véna- 
lité des ministres. Il était bien plus sim- 
ple pour l’empereur Alexandre de ratifier 
le traité de paix qu'avait conclu son plé- 
nipotentiaire, et de donner le repos au 
continent. Plus la guerre durera, plus la 
chimère de la Russie s’effacera, et elle fi- 
nira par être anéantie : autant la sage po- 
litique de Catherine était parvenue à faire 
de sa puissance un immense épouvantail, 
autant l'extravagance et la folie des mi- 
nistres actuels la rendront ridicule en Eu- 
rope. 

Le roi de Hollande, avec l'avant-garde 
de l’armée du Nord , est arrive le 21 à 
Goltingue. Le maréchal Mortier, avec les 
deux divisions du huitième corps de la 
Grande-Armée, commandées par les géné- 
raux Lagrange et Dupas, est arrivé le 20 
à Fuldo, 

Le roi de Hollande a trouve à Münster, 
dans le comté de la Marck et autres états 
prussiens, des magasins et (le l’artillerie. 

On a ôté à Fulde et à Brunswick les 
armes du prince d'Orange et celles du duc. 
Ces deux princes ne régneront plus. Ce 
sont les principaux auteurs de cette nou- 
velle coalition. 

Les Anglais n’ont pas voulu faire la 
paix, ils la feront; mais la France aura 
plus d’états et de côtes dans son système 
fédératif. 


VINGT-CINQUIÈME BULLETIN. 

Sertin, te S novembre 1806. 

le général de division Beaumont a pré- 
senté aujourd’hui à l’Empereur cinquante 
nouveaux drapeaux et étendards pris sur 
l'ennemi ; il a traversé toute la ville avec 
les dragons qu'il commande , et qui por- 
taient ces trophées. Le nombre des dra- 
peaux dont la prise a été la suite de la ba- 
taille d’iéna, s’élève en ce moment à deux 
cents. 

le maréchal Davout a fait cerner et 
sommer Custrin , et cette place s'est ren- 
due : on y a fait quatre mille hommes pri- 
sonniers ile guerre. Les officiers retour- 
nent chez eux sur parole , et les soldats 
sont conduits en France : quatre-vingt- 
dix pièces de canon ont été trouvées sur 
les remparts. La place, en très bon état, 
est située au milieu des marais ; elle ren- 
ferme des magasins considérables. C’est 
une des conquêtes les plus importantes de 
l’armée ; elle a achevé de nous rendre maî- 
tres de toutes les places sur l'Oder. 

Le maréchal Ney va attaquer en règle 
Magdebourg, et il est probable que cette 
forteresse fera peu de résistance. 

Le duc de Berg avait son quartier-géné- 
ral le 31 à Friedland. Ses dispositions fai- 
tes, il a ordonné l’attaque de la colonne du 
général prussien Bila, que le général Bec- 
ker a chargé, sur la plaine en avant de la 
petite ville d’Anclam, avec la brigade de 
dragons du général Boussart. Tout a été 
enfoncé, cavalerie et infanterie ; et le gé- 
néral Becker est entré dans la ville avec 
les ennemis, qu'il a forcés de capituler. Le 
résultat de celle capitulation a été quatre 
mille prisonniers de guerre ; les officiers 
sont renvoyés sur parole, et les soldats 
sont conduits en France. Parmi ces pri- 
sonniers, se trouve le régiment des hus- 
sards de la garde du Roi, qui, après la 
guerre de sept ans, avaient reçu de l'impé- 
ratrice Catherine, en témoignage de leur 
bonne conduite, des pelisses de peau de 
tigre. 

La caisse du corps du général Bila . et 
une partie des bagages, avaient passé la 
Peenc et se trouvaient dans la Poméranie 
suédoise. la 1 grand-duc de Berg les a fait 
réclamer. 

Le 1" novembre au soir, le grand-duc 
avait son quartier-général à Dèmmin. 

la* général Rlücher et le duc de Weymar, 
voyant le chemin de Stettin fermé, së por- 
taient sur leur gauche comme pour re- 
tourner sur l'Elbe; mais le maréchal Soult 
avait prévu ce mouvement, et il y a peu 
de doute que ces deux corps ne tombent 
bientôt entre nos mains. 

la* Maréchal a réuni son corps d'armée 
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à Stettin, où l'on trouve encore chaque 
jour de# magasins et de# pièces de canon. 

Nos coureurs sont déjà entrés en Po- 
logne. 

Le prince Jérôme, avec les Bavarois et 
les \\ iirtembergeois , formant un corps 
d’armée, se porte en Silésie. 

Sa Majesté a nommé le général Clarke, 
gouverneur général de Berlin et de la 
Prusse, et a déjà arrêté toutes les bases de 
l’organisation intérieure du pays. 

Leroi de Hollande marche sur Ilanovre, 
et le maréchal Mortier sur Casscl. 


VINGT-SIXIÈME BULLETIN. 

Berlin , 3 novembre 1806. 

On n’a pas encore reçu la nouvelle de la 
prise des colonnes du général Bliicher et 
du duc de Weymar. Voici la situation de 
ces deux divisions ennemies et celle de nos 
troupes. Le général Bliicher, avec sa co- 
lonne, s’était dirigé sur Stettin. Ayant ap- 
pris que nous étions déjà dans cette ville, 
et que nous avions gagné deux marches 
sur lui, il se reploya, de Gransay, où nous 
arrivions en même temps que lui, sur 
Neustrclitz, où il arriva le 30 octobre, ne 
s'arrêtant point là, et se dirigeant sur 
Wharen, ou on le suppose arrivé le 31, 
avec le projet de chercher à se retirer du 
côté de llostock, pour s'y embarquer. 

Le 31, six heures après son départ , le 
général Savary, avec une colonne de six 
cents chevaux, est arrivé à Slrelitz , où il 
a fait prisonnier le frère île la reine de 
Prusse, qui est général au service du Roi. 

Le 1" novembre, le grand-duc de Berg 
était à Dcmmin, filant pour arrivera llos- 
tock et couper la mer au général Blü- 
clier. 

Le maréchal prince de Ponte-Corvo avait 
débordé le général Bliicher. Le maréchal 
se trouvait le 31, avec son corps d'armée, à 
Ncubrandebourg, et sc mettait en marche 
sur Wharen, ce qui a dû le mettre aux 
prises, dans la journée du I ", avec le gé- 
néral Bliicher. 

La colonne commandée par le duc de 
Weymar était arrivée le 29 octobre à N'eus- 
trelitz ; mais, instruit que la route de Stet- 
tin était coupée, et ayant rencontré les 
avant-postes français, il fil une marche ré- 
trograde le 29 sur Wislock. Le 30, le ma- 
réchal Soult en avait connaissance par ses 
hussards, et sc mettait en marche sur 
\\ erthenhausen. Il l’a immanquablement 
rencontre le 51 ou le 1 '. ('es deux colonnes 
ont donc été prises hier ou aujourd'hui au 
plus tard. 

Voici leurs forces : Le general Blucher 
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a 30 pièces de canon, 7 bataillons d’infan- 
terie, et t ,500 hommes de cavalerie. 11 est 
difficile d'évaluer la force de ce corps ; ses 
équipages, ses caissons, ses munitions, 
ont été pris. Il est dans la plus pitoyable 
situation. 

Le duc (le Weymar a douze bataillons 
et trente-cinq escadrons en bon état, mais 
il n’a pas une pièce d’artillerie. 

Tels sont les faibles débris de toute l’ar- 
mée prussienne. Il n’en restera rien. Ces 
deux colonnes prises, la puissance de la 
Prusse est anéantie, et elle n'a presque 
lus de soldats. En évaluant à dix nulle 
ommes ce qui s'est retiré avec le roi sur 
la Vistulc, ce serait exagérer. 

M. Scbullcmbourg s'est présente à Strc- 
litz pour demander un passeport pour Ber- 
lin. Il a dit au général Savary : • Il y a 
huit heures que j’ai vu passer les débris de 
la monarchie prussienne; vous les aurez 
aujourd’hui ou demain, Quelle destinée in- 
concevable et inattendue ! La foudre nous 
a frappés. ■ Il est vrai que depuis que 
l'Empereur est entré en campagne, il n'a 
pas pris un moment de repos, toujours eu 
marches forcées, devinant constamment 
les mouvements (le l'ennemi. Les résultats 
en sont tels, qu’il n’y en a aucun exemple 
dans l’histoire. De plus de cent cinquante 
mille hommes qui se sont présentés à la 
bataille d léna, pas un ne s'est échappé 
pour cil porter la nouvelle au-delà de l'O- 
der. Certes, jamais aggression ne fut plus 
injuste , jamais guerre ne fut plus in- 
tempestive. Puisse cet exemple servir de 
leçon aux princes faibles que les intrigues, 
les cris et l’or de l’Angleterre excitent 
toujours à des entreprises insensées ! 

La division bavaroise, commandée par 
le général de Wrèdc, est partie de Dresde 
le 31 octobre. Celle commandée par le Gé- 
néral Deroi, est partie le 1 " novembre. La 
colonne vv iirlenibergeoisc est partie le 5. 
Toutes ccs colonnes se rendent sur l’Oder ; 
elles forment le corps d’armée du prince 
Jérôme. 

Le général Durosnel a été envoyé à 
Odesberg avec un parti de cavalerie, im- 
médiatement après notre entrée à Berlin, 
l>our intercepter tout ce qui sc jetterait du 
canaLdans l’Oder. Il a pris plus de quatre- 
vingts baleaux chargés de munitions de 
touteespèce, qu'il a envoyés à Spandau. 

On a trouve à Custrin des magasins de 
vivres suffisants pour nourrir l'armée pen- 
dant deux mois. 

Le général de brigade Maçon, que l’Em- 
pereur avait nommé commandant de Leip- 
sig, est mort dans celte ville d’une fièvre 
uulride. C'était un parfait honnête homme. 
L'Empereur en faisait cas et a été très af- 
fligé de sa mort. 
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Ordre du Jour du premier corps d'ar- 
mée de réserve, au quartier-général, 
à Boulogne, le 8 novcmbro 1806, ma- 
ternant le XXI * Bulletin de la Gran- 
de- A rmée. 

Soldats ! 

Vous lirez quinze jours de suite dans 
vos chambrées la proclamation sublime de 
S. M. l'Empereur et Roi à sa Grande-Ar- 
mée. 

\ ous l'apprendrez par cœur ; chacun de 
vous, attendri, répandra les larmes du 
courage, cl sera pénètre de cet enthou- 
siasme irrésistible qu’inspire l'héroïsme. 

Souvenez-vous toujours de ces mots sa- 
crés de Sa Majesté. 

■ Soldats ! je ne puis mieux vous expri- 
mer les sentiments que j'ai pour vous, 
qu'en vous disant que je vous porte dans 
mon cœur l'amour que vous me mon- 
trez tous les jours. » 

Signé, Maréchal BncMK. 
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\ lirons de celte colonne , tombent en notre 
pouvoir. Elle n’a plus ni caissons ni ba- 
gages. 

I.c maréchal Lanncs est à Stellin ; 

Le maréchal üavoul a Francfort; 

Le prince Jérôme en Silésie. 

Le duc de Weymar a quitté le comman- 
dement pour retourner chez lui, et l'a laissé 
à un général peu connu. 

L’Empereur a passé aujourd’hui la revue 
de la division des dragons du général 
Beaumont, sur la place du palais de Ber- 
lin : il a fait différentes promotions. 

Tous les hommes de cavalerie qui se 
trouvaient à pied, se sont rendus à Post- 
dam, où l’on a envoyé les chevaux de 
prise. Le général de division Bourcier a 
été chargé de la direction de ce grand dé- 
pôt. Deux mille dragons à pied qui sui- 
vaient l’armée, sont déjà montés. 

Un travaille avec activité à armer la 
forteresse de Spandau, et à rétablir les 
fortifications de HïUcmberg, d'Erfurth, de 
Cuslrin et de Stettin. 

Le maréchal Murlier, commandant le 
huitième corps de la Grande-Armée, s'est 
mis en marche le 39 octobre sur Cassel. Il 
y est arrivé le 51. 


Berlin , le 6 novembre 1806. 
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On a trouvé i Stettin une grande quan- 
tité de marchandises anglaises , à l'entre- 
pôt sur l'Uder : on y a trouvé cinq cents 
pièces de canon cl des magasins considé- 
rables de vivres. 

Le I " novembre, le grand-duc de Berg 
était à Demmin, le 2 à Tetcrow, avant sa 
droite sur Rostock. Le général Sa- 
vary était le !” à Kralzbourg, et le 2 de 
bonne heure à Wharem et a Jahel. Le 
prince de Pontc-Corvo attaqua le suir du 
1", à Jahel, l'arrière-garde de Pc Ami. 
Le coml al fut assez soutenu ; le corps en- 
nemi fut plusieurs fois mis en déroute ; il 
eût été entièrement enlevé, si les lacs et la 
difficulté de passer le pays de Mecklem- 
bourg ne. T eussent encore sauvé ce jour-là. 
Le prince de Pontc-Corvo, en chargeant 
avec la cavalerie, a fait une chute de che- 
val qui n'a eu aucune suite. Le maréchal 
Soult est arrivé le 2 à Plauer. 

Ainsi, 1 ennemi a renoncé à sc porter sur 
l'Oder. Il change tous les jours de projets. 
Voyant que la route de l'Oder lui était fer- 
mée, il a voulu se retirer sur la Poméranie 
suédoise. Voyant celle-ci également inter- 
ceptée, il a voulu retourner sur l’Elbe ; mais 
le maréchal Soult l'avant prévenu, il pa- 
raît se diriger sur le point le plus prochain 
des côtes. Il doit avoir été à bout, le -l ou 
le5 novembre. Cependant, tous les jours 
un ou deux bataillons, et môme des esca- 


Berlin , le 7 novembre 1809 . 

Sa Majesté a passé aujourd'hui, sur la 
place du palais de Berlin , depuis onze 
heures du matin jusqu'à trois heures après 
midi , la revue de la division de drag ms 
du général Klein. Elle a fait plusieurs 
promotions. Cette division a donné avec 
distinction à la bataille d'Iéna, (t a en- 
fonce plusieurs carrés d’infanterie prus- 
sienne. L'Kmpereui a vu ensuite défiler 
le grand parc de l’armée, l'équipage de 
P°nt et le parc du génie: le grand parc 
est commandé par le général d'artillerie 
Saint-Laurent ; l’équipage de pont par le 
colonel Boucher, et le i arc du génie par le 
general du génie Casais. 

Sa Majesté a témoigné au général Son- 
cis, inspecteur général, sa satisfaction de 
I activde qn il mettait dans l'organisation 
des differentes parties du service de l'ar- 
tillerie de celle grande armée. 

■ e general Savary a tourné près de Wis- 
mar sur la Baltique, à la lete de cinq 
cents chevaux du l ; de hussards et du T 
de chasseurs, le général prussien llus- 
dunne, et I a mit prisonnier avec deux 
brigades de hussards et deux bataillons 
•le grenadiers. Il a pris aussi plusieurs 
pièces de canon. Celle colonne appartient 
au corps que poursuivent le grand-duc de 
Berg, le prince de Ponte-Corvo cl le ma- 
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roc h al Soult, lequel corps, coupé du côté 
de l’Oder et de la Poméranie, parait ac- 
culé du côté de l.ulieck. 

Le colonel Excelmans, commandant le 
1 ' régiment de chasseurs du maréchal 
lia vont, est entré à Posen, capitale de la 
grande Pologne. Il y a été reçu avec un 
enthousiasme difficile à peindre; la ville 
était remplie de monde, les fenêtres pa- 
rées comme en un jour de fête ; à peine la 
cavalerie pouvait-elle se faire jour pour 
traverser les rues. 

le général du génie Bertrand, aide-de- 
camp de l'Empereur, s'est embarqué sur 
le lac de Steltm, pour faire la reconnais- 
sance de toutes les passes. 

On a formé à Dresde et il Wittemberg 
un équipage de siège rour Magdebourg; 
l'Elbe en est couvert. Il est à espérer que 
cette place ne tiendra pas longtemps. Le 
maréchal Ney est chargé de ce siège. 


VINGT-NEUVIÈME BULLETIN. 

Rerlin, le 9 novembre 1806. 

La brigade de dragons du général Be- 
ker a paru aujourd'hui à la parade. 

Sa Majesté , voulant récompenser la 
bonne conduite des régiments qui la eoin- 
posent, a fait différentes promotions. 

Mille dragons, qui étaient venus il pied 
à l'armée, cl qui oui été montés au dépôt de 
I’ostdam, ont passé hier la revue du maré- 
chal Bessières ; ils ont été munis de quel- 
ques objets d’équipement qui leur man- 
quaient, cl ils partent aujourd'hui pour 
rejoindre leurs corps respectifs , pourvus 
de bonnes selles ci montés sur de bons 
chevaux, fruits de la victoire. 

Sa Majesté a ordonné qu'il serait frappé 
une contribution de cent cinquante mil- 
lions sur les états prussiens et sur ceux 
des alliés de la Prusse. 

Après la capitulation du prince de llo- 
henlohe, le général Blücher, qui le suivait, 
changea de direction, et parvint à se réu- 
nir a la colonne du duo de Weymar, à la- 
quelle s'élait jointe celle du prince Frédé- 
ric-r.uillaume Brunswick-UE», (ils du duc 
de Brunswick. Ces trois divisions se trou- 
vèrent ainsi sous les ordres du général 
Blücher. Différentes petites colonnes se joi- 
gnirent également il ce corps. 

Pendant plusieurs jours, ces troupes es- 
sayèrent de pénétrer par des chemins que 
les Français pouvaient avoir laisses lil res; 
mais les marches combinées du grand-dur 
de Berg, du maréchal Soult et du prince 
de Pontc-Corvo, avaient obstrué tous les 
passages. 

L'ennemi tenta d’abord de se porter sur 
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Anclam, et ensuite sur Boslock : prévenu 
dans l’exécution de ce projet, il essaya de 
revenir sur l’Elbe; mais s étant trouvé en- 
core prévenu, il marcha devant lui pour 
gagner Lubeck. 

Le A novembre, il prit position à Cre- 
vismulen; le prince de Ponle-Corvo cul- 
buta l'arrière-garde ; mais il ne put enta- 
mer ce corps, parce qu'il n'avait que six 
cents hommes de cavalerie, et que celle de 
l’ennemi était beaucoup plus forte. Le gé- 
néral \V 'allier a fait dans cette affaire de 
très belles charges, soutenu par les géné- 
raux Paetod et Maison , avec le 27" régi- 
ment d'infanterie légère et le N de ligne. 

Ou remarque dans les différentes cir- 
constances de ce combat, qu’une compa- 
gnie d’éclaireurs du !H 1 ' régiment, com- 
mandée par le capitaine fiazout, fut entou- 
rée par quelques escadrons ennemis ; mais 
les voltigeurs français ne redoutent point 
le choc des cuirassiers prussiens. Ils les 
reçurent de pied ferme, et firent un feu si 
bien nourri et si adroitement dirigé, que 
l'ennemi renonça à les enfoncer. On vit 
alors les voltigeurs à pied poursuivre la 
cavalerie à toute course. Les Prussiens 
perdirent sept pièces de canon et mille 
nommes. 

Mais le 4 au soir, le grand-duc de Berg, 
qui s’était porté sur la droite, arriva avec 
sa cavalerie sur l'ennemi , dont le projet 
était encore incertain. Le maréchal Soult 
marcha par Ralzehourg, le prince de Ponle- 
Corvo marcha par Brima II coucha du 5 au 
G à Schœmberg,d’où il partit à deux heures 
apres minuit. Arrivé a Schlukup sur la 
Trave, il lit environner un corps de seize 
cents Suédois qui avaient enfin jugé con- 
venable d'opérer leur retraite du l.auen- 
bourg, pour s’embarquer sur ta Trave. 
Des coups de canon coulèrent les bâtiments 
préparés pour l'embarquement. Les Sué- 
dois^apres avoir riposté, mirent bas les 
arnijl 

Un convoi de trois cents voitures, que 
le général Savary avait poursuivi de \Vis- 
mar, fut enveloppé par la colonne du prin- 
ce de Ponle-Corvo, et pris. 

Cependant l'ennemi se fortifiait à Lu 
bock, la' maréchal Soult n’avait pas per- 
du de temps dans sa marche de Ratzebourg; 
de sorte qu’il arriva à la |>ortc de Mullen! 
lorsque le prince de Ponle-Corvo arrivait 
à celle de la Trave. Le grand-duc de Berg, 
avec sa cavalerie, était entre deux. 

L'ennemi avait arrangé à la bille l'an- 
cienne enceinte de Lubeck; il avait dispo- 
sé' des batteries sur les bastions; il ne dou- 
tail pas qu'il ne pfil gagner lil une jour- 
née; mais le voir, le reconnaître et 1 atta- 
quer, fut l'affaire d’un instant. 

Le général Drouel, à la tète du 27' régi- 
ment d’infanterie légère et des 94* cl 95 r 
régiments, aborda les batteries avec ce 
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sang-froid cl celle intrépidité qui appar- 
liennCnt aux troupes françaises. Les portes 
sont aussitôt enfoncées, les bastions esca- 
ladés, l'ennemi mis eu fuite, et le corps du 
prince de Pontc-Corvo entre par la Travc. 

I.cs chasseurs corses, les tirailleurs du 
Pô et le ï(>' d’infanterie légère composant la 
division d’avant-garde du général Legrand, 
qui n’avaient point encore combattu dans 
cette campagne, et qui étaient impatients de 
se mesurer avec l'ennemi, marchèrent avec 
la rapidité de l’éclair: redoutes, bastions, 
fosses, tout est franchi ; cl le corps du ma- 
réchal Soult entre par la porte de Mullen. 

Ce fut en vain que l'ennemi voulut se 
défendre dans les rues, dans les places; 
il fut poursuivi partout. Toutes les rues, 
toutes les places furent jonchées de cada- 
vres. Les deux corps d'armée arrivant de 
deux côtés opposés, se réunirent au milieu 
de la ville. A peine le grand-duc de llerg 
put-il passer, qu’il sentit à la poursuite des 
rayants : quatre cents prisonniers, soixante 
pièces de canon, plusieurs généraux, un 
grand nombre d’oflicicrs tués ou pris ; tel 
est le résultat de cette belle journée. 

Le 7 , avant le jour, tout le monde était 
à cheval, et le grand-duc de Berg cernait 
l’ennemi près de Schwartau avec la bri- 
gade Lasallc et la division de cuirassiers 
d’Ilautpoul. Le général Bliicher, le prince 
Frédéric-Guillaume do Brunsw ick-OEIs, 
et tous les généraux se présentent alors 
aux vainqueurs , demandent à signer une 
capitulation, et délilent devant l'année 
française. 

Ces deux journées ont détruit le dernier 
corps qui restait de l'armée prussienne, et 
nous ont valu le reste de l'artillerie do 
cette armée, beaucoup de drapeaux et 
seize mille prisonniers, parmi lesquels se 
trouvent quatre mille hommes de ca- 
valerie. 

Ainsi ces généraux prussiens qui, dans 
le délire de leur vanité, s'étaient permis 
tant de sarcasmes contre les généraux au- 
trichiens, ont renouvelé quatre fois la ca- 
tastrophe d Ulm : la première, par la capi- 
tulation d'Erfurl ; la seconde, par celle du 
prince lluhcnlohe ; la troisième par la red- 
dition de Slcllin; et la quatrième, par la 
capitulation de Schwartau. 

La ville de Lubeck a considérablement 
souffert: prise d'assaut, ses places, scs 
rues ont été le théâtre du carnage. Elle ne 
doit s'en prendre qu'à ceux qui ont attiré 
la guerre dans ses murs. 

I.o Mecklembourg a été également ra- 
vage par les armées française et prus- 
sienne. Un grand nombre de troupes se 
croisant en tout sens, et à marches forcées 
sur ce territoire, n'a pu trouver sa subsis- 
tance qu'aux dépens de colle contrée. Ce 
pays est intimement lié avec la Russie ; 
son sort servira d’exemple aux priuces 


d’Allemagne qui cherchent des relations 
éloignées avec une puissance à l’abri des 
malheurs qu’elle attire sur eux, et qui ne 
fait rien pour secourir ceux qui lui sont 
attachés par les liens les plus étroits du 
sang, et par les rapports les plus intimes. 
L’aide-de-camp du grand-duo de Berg, 
Dery, a fait capituler le corps qui escor- 
tait les bagages qui s'étaient retirés der- 
rière la Peene. Les Suédois ont livré les 
fuyards et les caissons. Celte capitulation 
a produit quinze cents prisonniers et une 
granité quantité de bagages et de chariots. 
Il y a aujourd’hui des régiments de cava- 
lerie qui possèdent plusieurs ccnlaiucs de 
milliers d'écus. 

Le maréchal Ney , chargé du siège de 
Magdehourg, a fait bombarder cette place. 
Plusieurs maisons ayant été brûlées, les 
habitants ont manifesté leur mécontente- 
ment, et le commandant a demande à capi- 
tuler. Il y a dans cette forteresse beaucoup 
d'artillerie, des magasins considérables, 
seize mille hommes appartenant à plus de 
soixante-dix bataillons, et beaucoup de 
caisses des corps. 

Pendant ces événements importants, plu- 
sieurs corps de notre armée arrivent sur 
la Vistulc. 

La malle de Varsovie a apporté beau- 
coup de lettres de Russie qui ont été inter- 
ceptées. On y voit que, dans ce pavs, les 
fables des journaux anglais trouvent une 
grande croyance : ainsi. I on est persuadé 
en Russie que le maréchal Masscua a élé 
lue, que la ville de Naples s’esl soulevée, 
quelle a clé occupée parles Calabrais’ 
que le roi s'est réfugié a Home, et que les 
Anglais, avec cinq ou six mille hommes, 
sont maîtres de l'Italie; il ne faudrait ce- 
pendant qu'un pou de réflexion pour reje- 
ter de pareils bruits. La France n'a-t-elle 
donc plus d'armée en Italie? Le rai de 
Naples est dans sa capitale; il a quatre- 
vingt mille Français; il est maître des 
deux Calabres, et à Pélersbourg, on croit 
les Calabrais à Honte. Si quelques galé- 
riens armés et endoctrines par cet infâme 
Sidnoy Smith, la honte des braves mili- 
taires anglais, tuenl des hommes isoles, 
égorgent des propriétaires riches el paisi- 
bles, la gendarmerie et I échafaud en font 
justice. La marine anglaise ne désavouera 
point le litre d’infâme donne à Sidnev 
Smith. Les généraux Stuart cl Fox, tous 
les officiers de terre, s'iudigncnt de voir 
le nom anglais associé à des brigands. Le 
brave général Sluarl s'est même élevé pu- 
bliquement contre ces menées aussi im- 
puissantes qu'atroces, et qui tendent à 
faire du noble métier de la guerre, un 
échange d’assassinats et de brigandage ; 
mais quand Sidney Smith a clé choisi 
pour seconder les fureurs de la Reine , on 
u'a vu eu lui qu'un de ces instruments 
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que les gouvernements emploient trop 
souvent, et qu’ils abandonnent au mépris 
qu’ils sont les premiers à avoir [tour eux. 
Les Napolitains feront connaître, un jour, 
avec detail les lettres do Siilney Smith, 
les missions qu'il a données, l'argent qu'il 
a répandu poui l'exécution des atrocités 
dont il est l'agent en chef. 

On voit aussi dans les lettres de Pélers- 
hourg, et même dans les dépêches officiel- 
les, qu'on croit au il n’y a plus de Fran- 
çais dans l'Italie supérieure: on doit 
savoir, cependant, qu'inilépendamment de 
l’armée de Naples, il y a encore en Italie 
cent mille hommes prêts à punir ceux qui 
voudraient y porter la guerre. On attend 
aussi à Pélersbourg des succès de la di- 
vision de Corfou ; mais on ne tardera pas 
à apprendre que cette division, à peine 
débarquée aux bouches du Caltaro, a été 
défaite par le général Marmonl, qu'une 
partie a été prise, et l'autre rejetée dans 
scs vaisseaux : c'est une chose fort diffé- 
rente d'avoir affaire à des Français, ou à 
des Turcs, que l’on tient dans la crainte 
et dans l’oppression, en fomentant avec 
art la discorde dans les provinces ! 

Mais quoi qu’il en puisse être, les Rus- 
ses ne seront point embarrasses pour dé- 
tourner d'eux l'opprobre de ces résultats. 

Un décret du sénat dirigeant a déclaré 
qu’à Austerlitz ce n'étaient point les Rus- 
ses, mais leurs alliés qui avaient été bat- 
tus. S'il y a sur la \istule une nouvelle 
bataille dAusterlitz, ce sera encore d'au- 
tres qu'eux qui auront été vaincus, quoi- 
que, aujourd'hui, comme alors, leurs al- 
liés n'aient point de troupes à joindre à 
leurs troupes, cl que leur armée ne puisse 
être composée que de Russes. 

Les états de mouvement et ceux des 
marches de l’armée russe sont tombes dans 
les mains de l’état-major fiançais. Il n'y 
aurait rien de plus ridicule que les plans 
d'opérations des Russes, si leurs vaines 
espérances if étaient plus ridicules encore. 

Le général Lagrange a été déclaré gou- 
verneur-genéral de Cassel et des états de 
Hesse. 

Le maréchal Mortier s’est mis eu mar- 
che pour le Hanovre et pour Hambourg 
avec son corps d’armée. 

le- roi de Hollande a fait bloquer Ha- 
mel n. 

Il faut que celte guerre soit la dernière, 
et que ses auteurs soient si sévèrement 
punis, que quiconque voudra désormais 
prendre les armes contre le peuple fran- 
çais, sache bien, avant de s'engager dans 
une telle entreprise , quelles peuvent en 
être les conséquences. 
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Berlin, U 10 noirmhre 1X06. 

La place de Magdehourg s'est rendue le 
à. Le t), les portes ont été occupées par 
les troupes françaises. 

Seize mille hommes, près de quatre- 
vingts pièces de canon, des magasins de 
toute espèce, tombent en notre |iouvoir. 

Le prince Jérûnie a fait bloquer la 
place de Glogau, capitale de la haute Si- 
lésie, par le général de brigade Lefebvre, 
à la tête de deux mille chevaux bavarois. 
La place a été bombardée le 8 par dix 
ohusiers servis par de l'artillerie légère. 
Le prince fait l'elogo de la conduite de la 
cavalerie bavaroise. Le général Deroi, 
avec sa division, a investi Glogau le 9 : 
on est entré en pourparler pour sa reddi- 
tion. 

Le maréchal Davout est entré à l’osen, 
avec un corps d'armée, le 10. Il est extrê- 
mement content de l'esprit qui anime les 
Polonais. Les agents prussiens auraient 
été massacrés si l’armée française ne les 
eût mis sous sa protection. ’ • 

l.a tête de quatre colonnes russes, fortes 
chacune de quinze mille hommes, entrait 
dans les étals prussiens par Georgembourg, 
Olita, Grodno et Jalon Ica : le 25 octobre, 
ces tètes de colonnes avaient fait deux 
marches, lorsqu'elles reçurent lu nouvelle 
de la bataille du 1 1 et des événements qui 
l'ont suivie; elles rétrogradèrent sur-le- 
champ. Tant de succès, des événements 
d'une si haute importance, ne doivent pas 
ralentir en France les préparatifs militai- 
res; on doit, au contraire, les poursuivre 
avec une nouvelle énergie, non pour satis- 
faire une ambition insatiable, mais pour 
mettre un terme à «Tel le de nos ennemis. 

L'armée française ne quittera pas la Po- 
logne et Berlin que U Porte ne soit réta- 
blie dans toute son indépendance, et que 
la Valachie et la Moldavie ne soient dé- 
clarées appartenantes eu toute suzeraineté 
à la Porte. 

L'armée française ne quittera point Ber- 
lin que les possessions des colonies es- 
pagnoles , hollandaises et françaises , 
ne soient rendues, et la paix générale 
faite. 

On a intercepté une malle de Dantzig, 
dans laquelle on a trouvé beaucoup de 
lettres venant de Pélersbourg et de Vienne. 
On use à Vienne d’une ruse assez simple 
pour répandre de faux bruits. Avec chaque 
exemplaire des gazettes , dont le ton est 
fort réservé, on envoie, sous la même en- 
veloppe, un bulletin à la main qui con- 
tient les nouvelles les plus absurdes. On 
y lit que la France à’i plus d’armée en 
Italie ; que toute celte contrée est en feu ; 
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que l’État de Venise est dans le plus 
grand mécontentement et a les armes a la 
main ; que les Russes ont attaqué l'armée 
française en Dalmatie, et l’ont complète- 
ment battue. Quelque fausses et ridicules 
que soient ces nouvelles, elles arrivent de 
tant de côtés à la fois, quelles o! scurçis- 
scnl la vérité. Nous sommes autorisés à 
dire que l’Empereur a deux cent mille 
hommes en Italie, dont quatre-vingt mille 
à Naples, et vingt-cinq mille en Dalmatie; 
que le royaume de Naples u’a jamais été 
troublé que par des brigandages et des as- 
sassinats ; que le roi de Naples est maître 
de toute la (’.alabrc; que si les Anglais 
veulent y débarquer avec des troupes ré- 
gulières, ils trouveront à qui parler ; que 
le maréchal ,M asséna n'a jamais eu que 
des succès, et que le roi est tranquille 
dans sa capitale, occupé des soins de son 
armée et de l'administration de son 
royaume; que le général Marinent, com- 
mandant I armée française en Dalmatie, 
a complètement battu les Russes et les 
Monténégrins, entre lesquels la division 
règne ; que les Monténégrins accusent les 
Russes de s'ètrc mal battus, et que les 
Russes reprochent aux Monténégrins d’a- 
voir fui ; que, de toutes les troupes de 
l’Europe, les moins propres à faire la 
guerre en Dalmatie, sont certainement les 
troupes russes ; aussi y font-elles en gé- 
néral une fort mauvaise figure. 

Cependant le corps diplomatique, en- 
doctriné par ces fausses directions don- 
nées à Vienne à l’opinion, égare les ca- 
binets par ces rapsodies. De faux calculs ! 
s'établissent là-dessus ; et comme tout ce 
qui est bâti sur le mensonge et sur I er- 
reur tombe, promptement en ruine, des 
entreprises aussi mal calculées tournent à 
la confusion de leurs auteurs. Certaine- 
ment, dans la guerre actuelle, l'Empereur 
n’a pas voulu affaiblir son armée d'Italie; 
il n’en a pas retiré un seul homme; il s’est 
contenté de faire revenir huit escadrons 
de cuirassiers, parce, que les troupes de 
cette arme sont inutiles en Italie. Ces es- 
cadrons ne sont pas encore arrivés à lns- 
pruch. Depuis la dernière campagne, 
l’Empereur a, au contraire, augmente sou 
armée d’Italie de quinze régiments qui 
étaient dans l'intérieur , et de neuf régi- 
ments du corps du général Marinont. 
Quarante mille conscrits, presque tous de 
la conscription de iSUG, ont été dirigés 
sur l'Italie; et par les états de situation 
de cette armée au t ,r novembre, vingt- 
cinq mille y étaient déjà arrivés. Quant 
au peuple des états vénitiens, l’Empereur 
ne saurait être que très satisfait de l'cs- 
erit qui l'anime. Aussi Sa Majesté s’oc- 
enpe-t-etle des plus chers intérêts de- Vé- 
nitiens ; aussi a-t-elle ordonne des tra- 
\au\ pour réparer et améliorer leur port. 


et pour rendre la passe de Malmacco pro- 
pre aux vaisseaux de tout rang. 

Du reste, tous ces faiseurs de nouvelles 
en veulent beaucoup a nos maréchaux et 
à nos généraux : ils ont tué le maréchal 
Massena à Naples; ils ont tué en Allema- 
gne le grand-duc de Berg, le maréchal 
Soult. Cela n’cnipèche heureusement per- 
sonne de se porter très bien. 


TRENTE-UNIfcME BULLETIN. 

Berlin, le 12 novembre 180G. 

I.a garnison de Magdelmurg a défilé 
le II, à neuf heures du matin, devant le 
corps d armée du maréchal Ney. Nous 
avons vingt généraux, huit cents officiers, 
vingt-deux mille prisonniers, parmi les- 
quels deux mille artilleurs, einquante- 
qualro drapeaux, cinq étendards, huit 
mille pièces île canon, un million de pou- 
dre, un grand équipage de pont, et un 
matériel immense d’artillerie. 

Le colonel Gérard et l’adjudant com- 
mandant Ricard ont présenté, ce malin, à 
l’Empereur, au nom des premier et qua- 
trième corps, soixante drapeaux, qui ont 
été pris à Lubeck au corps du général 
prussien Bliieher: il y avait vingt-deux 
étendards. Quatre mille chevaux tout har- 
naehés, pris dans cette journée, se rendent 
au dépôt de l’ostdam. 

Dans le vingt-neuvième Bulletin, on a 
dit que le corps du géuéral Bliieher avait 
fourni seize mille prisonniers, parmi les- 
quels quatre mille de cavalerie, (in s’est 
trompé: il y avait vingt-et-un mille pri- 
sonniers, parmi lesquels cinq mille hom- 
mes de cavalerie montés : de sorte que, 
par le résultat de ces deux capitulations, 
nous avons cent vingt drapeaux et éten- 
dards, et quarante-trois mille prisonniers. 
Le nombre des prisonniers qui ont été 
faits dans la campagne, passe cent qua- 
rante mille; le nombre des drapeaux pris 
passe deux cent cinquante; le nombre des 
pièces de campagne prises devant l’en- 
nemi et sur le champ île bataille passe 
huit ccnls; celui des pièces prises à Ber- 
lin et dans les places qui se sont rendues 
passe quatre nulle. 

L’Empereur a fait manœuvrer hier sa 
garde à pied et à cheval dans une plaine 
aux |K>rlcs de Berlin. La journée a été 
superbe. 

Le général Savary, avec sa colonne 
mobile, s’est rendu à Rosloek, et y a pris 
quarante à cinquante bâtiments suédois 
sur leur lest ; il les a fait vendre sur-lc- 
chanip. 
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Berlin, h 16 norembre 1806. 


Après la prise «le Magdobourg et l’affaire 
de Lubeck, la campagne contre la Prusse 
se trouve entièrement finie. 

Voici (pielle était la situation de l'armée 
prussienne en entrant en campagne : 

Le corps du général Ruchcl , dit de 
Wcstphalie, était composé de trente-trois 
bataillons d'infanterie, de quatre com- 
pagnies de chasseurs , de quarante-cinq 
escadrons de cavalerie, d'un bataillon 
d artillerie, et de sept batteries, indépen- 
damment des pièces de régiment. 

Le corps ou prince d llohenlnhe était 
composé de vingt-quatre bataillons prus- 
siens et de vingt cinq bataillons savons ; 
de quarante-cinq escadrons prussiens et 
de trente-six escadrons savons; de deux 
bataillons d'artillerie, de huit batteries 
prussiennes et do huit batteries saxonnes. 

L'armée commandée par le Roi en per- 
sonne, était composée d une avant-garde 
de dix bataillons et de quinze escadrons, 
commandée par le duc de Weymar, et de 
trois divisions. La première, commandée 
par le prince. d’Orange, était composée de 
onze bataillons et de vingt escadrons. La 
seconde division, commandée par le gé- 
néral Warlenslclien , était composée de 
onze bataillons et de quinze escadrons. 

La troisième division, commandée par 
le général Scbmeltau, était composée de 
dix bataillons et de quinze escadrons, lai 
corps de réserve de celte armée, que 
commandait le général Kalkrculh, était 
composé de deux divisions, chacune de 
dix bataillons des régiments de la garde 
ou d'élite, et de vingt escadrons. 

La réserve que commandait le prince 
Eugène de Wurtemberg, était composée de 
dix-huit bataillons et de vingt escadrons. 

Ainsi le tolal général de l’armée prus- 
sienne était de cent soixante bataillons, 
de deux cent trente-six escadrons et de 
trente batteries; ce qui faisait présents 
sous les armes cent quinze mille hommes 
d'infanterie, trente mille de cavalerie, et 
huit cents pièces de canon, y compris les 
canons de liataillon. 

Toute cette armée se trouvait à la ba- 
taille du 14, hormis le corps du duc de 
W'cymar, qui était encore sur Eiscnarh, 
et la réserve du prince de Wfirtombèrg ; 
ce qui porte les forces prussiennes qui se 
trouvaient à la bataille à cent vingt-six 
mille hommes. 

De ces cent vingt-six mille hommes, pas 
un n'a échappé. Du corps du duc de Wey- 
mar, pas un homme n'a échappé. Du corps 
de reserve du doc de W urtemberg, qui a , 


été battu à Halle, pas un homme n'est 
échappé. 

Ainsi ces cent quarante-cinq mille hom- 
mes ont tous été pris, blessés ou tués. 
Tous les drapeaux et étendards, tous les 
canons, tous les bagages, tous les géné- 
raux ont été pris, et rien n'a passé l'Oder. 
Le Roi, la Reine, le général Kalkrculh, et 
à peine dix ou douze officiers, voilà tout 
ce qui s'est sauvé. Il reste aujourd'hui au 
roi de Prusse un régiment dans la place 
de tiros-filogau qui est assiégée, un à 
Breslau, un a Brieg, deux A Varsovie, et 
quelques régiments à Kcimigsberg ; en 
tout a peu près quinze mille hommes d'in- 
fanterie et trois ou quatre mille hommes 
de cavalerie. Une partie de ces troupes 
est enfermée dans des places fortes. Le 
Roi ne peut pas réunir à Kœnigsberg, où 
il s’est réfugié dans ce moment, plus de 
trois mille hommes. 

Le souverain de Saxe a fait présent de 
son portrait au général Lemarois, gouver- 
neur de Wurtemberg, qui , se trouvant à 
Torgau, a remis l'ordre dans une maison 
de correction, parmi six cents brigands 
qui s'étaient armés et menaçaient do pil- 
ler la ville. 

l e lieutenant Lebrun a présenté hier à 
l’Empereur quatre étendards de quatre es- 
cadrons prussiens que commandait le gé- 
néral i'elet, et que le général Drouet a fait 
capituler du ci‘i|e rie Laucmbourg. Ils s'é- 
taient échappés du corps du général Blii- 
cher. 

Le major Amcil, à la tète d'uu escadron 
du IR* de chasseurs, envoyé par le maré- 
chal Soull le long de l'Elbe, pour ramasser 
tout ce qui pourrait s'échapper du corps 
du général Blücher, a fail un millier de 
prisonniers, dont cinq cents hussards, et a 
jiris unegranrie quantité de bagages. 

Voici la position de l'armée française. 
La ilivision de cuirassiers du général 
d llautpoul, les divisions de dragons des 
généraux (jrouchv et Saline, la cavalerie 
légère du général l.asallc, faisant partielle 
la réserve de cavalerie que le grand-duc 
de Berg avait à Lubeck, arrivent à Berlin. 

La tète du corps du maréchal Nev, qui 
a fail capituler la place de Magdebourg, 
est entrée aujourd'hui à Berlin. 

Les corps du princo de Ponlc-Corvo et 
du maréchal Soult sont en route pour ve- 
nir à Berlin. Le corps du maréchal Soull 
y arrivera le 2ti. celui du prince rie ponte- 
Uorvo quelques jours apres. 

Le maréchal Mortier est arrivé avec 1e 
huitième corps à Hambourg, pour fermer 
l'Elbe et le W esor. 

Le général Savary a été chargé du blo- 
cus de llameln avec la division hollan- 
daise. 

1.0 corps du maréchal l.annes est a 
Thcro 
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Le corps du maréchal Augereau est à 
Brnmbcrg et vis-à-vis Graudentz. 

Le corps du maréchal Davoul est en 
marche de Posen sur Varsovie, où se rend 
je grand-dnc de Berg avec l’autre partie 
de la réserve de cavalerie , composée des 
divisions de dragons des généraux Beau- 
mont, Klein et Beker, de !a division de 
cuirassiers du général Nansouty, et de ca- 
valerie légère du général Milhaud. 

Le prince Jérôme, avec le corps des al- 
liés, assiège (îros-Glogau; son équipage 
de siège a été formé à Cuslrin. Une de ses 
divisions investit Breslau. Il prend pos- 
session de la Silésie. 

Nos troupes occupent le fort de l.enczy , 
à mi-chemin de Posen a Varsovie. On y a 
trouve des magasins et de l'artillerie. Les 
Polonais montrent la meilleure volonté; 
mais, jusqu'à la Vistule, ce pays est dilli- 
cile; il y a beaucoup de sables, l’ourla 
pmnièrc’fois la Vistule a vu l’aigle gau- 
loise 

L’Empereur a désiré que le roi de Uol- 
lande retournât dans son royaume pour 
veiller liii-mèmr à sa défense. 

Le roi de Ho lande a fait prendre posses- 
sion du Hanovre par le corps du maréchal 
Mortier, la» aigles prussiennes et les ar- 
mes électorales en ont été ôtees ensemble. 


TRENTE-TROISIEME BULLETIN. 

lierlin. le 17 novembre I80C. 

La suspension d’armes ci-jointe a été si- 
gnée hier à Charlottembourg. La saison se 
trouvant avancée, celte suspension d'ar- 
mes rassied les quartiers de l'armée. Par- 
tie delà Pologne prussienne se trouve ainsi 
occupée par l'armée française, cl partie est 
neutre. 

S. M. l'empereur des Français et roi 
d’Italie, et S. M le roi de Prusse, en con- 
séquence des négociations ouvertes depuis 
le 3.1 octobre dernier pour le rétablisse- 
ment de la paix, si malheureusement altérée 
entre elles, ont jugé nécessaire de conve- 
nir d'une suspension d'armes, et, à cet ef- 
fet. elles ont nommé pour leurs plénipo- 
tentiaires, savoir : S. M. l'empereur des 
Français, roi d'Italie, le général de divi- 
sion Michel U u roc, grand cordon delà Lé- 
pion-d'llonncur, chevalier des ordres île 
f Aigle-Noire etdel' Aigle-Rouge de Prusse, 
et de la Fidélité de Bade, et grand-maré- 
chal du palais impérial ; et S. .M. le roi de 
Prusse, le marquis de Lucchesini, son mi- 
nistre d’Élat, chambellan et chevalier des 
ordres de l'Aigle-Noireet de l’Aigle-Roupc 
de Prusse, et le général Frederic-Guil- 
laume de Zaslrow, chef d'un régiment cl 


inspecteur-général d’infanterie, et cheva- 
lier des ordres de l’Aigle-Rouge et pour le 
mérite; lesquels, après avoir échangé 
leurs pleins-|>ouvoirs , sont convenus des 
articles suivants : 

Art. I". Les troupes de S. M. le roi de 
Prusse, qui se trouvent aujourd'hui sur la 
rive droite de la Vistule, se réuniront sur 
Ko-nigsherg et dans la Prusse, royale, de- 
puis la rive droite delà Vistule. 

II. Les troupes de S. M. l'empereur des 
Français, roi d’Italie, occuperont la partie 
de la Prusse méridionale qui se trouve sur 
la rive droite de la Vistule jusqu'à l’em- 
bouchure de Bug, Thorn, la forteresse et la 
ville de Graudentz, la ville et citadelle de 
Dantzig, les places de Colberget de Lenc- 
syc, qui leur seront remises pour sûreté; 
ei, en Silésie, les places de Glogaw et de 
Rrcslau , avec la portion de celte province 
qui se trouve sur la rive droite de l'Oder, 
et la partie de celle située sur la rive gau- 
che de la même rivière, qui aura [mur li- 
mite une ligne appuyée à cette rivière , à 
cinq lieues au-dessus de Breslau , passant 
à Oman, Zobsen à trois lieues derrière 
Schwcidnitz, et sans le comprendre, et de 
là à Frcy bourg, Landshul et joignant la 
Bohême à Liebau. 

III. I.cs autres parties de la Prusse 
orientale ou nouvelle Prusse orientale ne 
seront occupées par aucune des armées, 
soit françaises, soit prussiennes ou russes : 
et si des troupes russes s’y trouvaient, S. 
M. le roi de Prusse s’engage à les faire ré- 
trograder jusque sur leur territoire; com- 
me aussi de ne pas recevoir des troupes de 
celle puissance dans ses états pendant tout 
le temps que durera la présente suspension 
d'armes. 

IV. Les places de llameln et Nieubourg, 
ainsi que celles désignées dans l'article U, 
seront remises aux troupes françaises avec 
leurs armements et munitions, dont Usera 
dressé un inventaire dans les huit jours 
qui suivront l’échange des ratifications de 
la présente suspension d’armes. Les gar- 
nisons de ces places ne seront point pri- 
sonnières de guerre; elles seront dirigées 
sur Kumigsberg, et on leur donnera à cet 
effet toutes les facilités nécessaires. 

V. Iz;s négociations seront continuées à 
Charkitlembourg, et si la paix ne devait 
pas s'ensuivre, les deux hautes parties 
contractantes s'engagent a ne reprendre les 
hostilités qu'après s'en être réciproque- 
ment prévenues dix jours d'avance. 

VL La présente suspension d'armes se- 
ra ratifiée par les deux hautes puissances 
contractantes , et l’échange des ratifica- 
tions aura lieu à Graudentz, au plus lard 
le 31 du présent mois. 

En foi de quoi , les plénipotentiaires 
soussignés ont signé le présent, et y ont 
appose leurs sceaux respectifs. 
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Fait à Charlotte mbourg , ce 16 novem- 
bre 1806. 

Signé », Di-roc, Lucchksini, Zastrovv. 


TRENTE-QUATRIÈME BULLETIN. 

Berlin, U 33 novembre IKOC. 

On li a point encore de nouvelle» que la 
suspension d'armes, signée le 17, ait été 
ratifiée parle roi île Prusse, et que l'échan- 
ge des ratifications ait eu lieu. En atten- 
dant, les hostilités continuent toujours, ne 
devant cesser qu’au moment de l'échange. 

Le général Savary, auquel l'Empereur 
avait confié le cjmmandement de Ilameln, 
est arrivé le l'Jà Ebersdorff, devant 11a- 
melnj a eu une conférence, le 20, avec 
le général Lccoq et les généraux prus- 
siens enfermés dans cette place, et leur 
a fait signer la capitulation : neuf mille 
prisonniers, parmi lesquels six généraux, 
des magasins pour nourrir dix mille hom- 
mes pendant six mois, des munitions de 
toute espèce, une compagnie d'artillerie à 
cheval, trois cents hommes à cheval, sont 
en notre pouvoir. 

Les seules troupes qu'avait le général 
Savarj’, étaient un régiment français d in- 
fanterie légère, et deux régiments hollan- 
dais, que commandait le général hollandais 
Dumouceau, 

Le général Savary est parti sur-le- 
champ pour Nicmbourg, pour faire capi- 
tuler cette place, dans laquelle on croit 
qu'il y a deqx ou trois mille hommes de gar- 
nison. 

Un bataillon prussien de huit cents hom- 
mes , tenant garnison à Czenstoschau , à 
l’extrémité de la Pologne prussienne, a 
capitulé le 13 devant cent cinquante chas- 
seurs du 2* régiment, réunis a trois cents 
Polonais confédérés qui se sont présentés 
devant cette place La garnison est prison- 
nière de guerre; il y a des magasins con- 
sidérables. 

L’Empereur a employé toute la journée à 
passer en revue l'infanterie du quatrième 
corps d'armée, commandé par le maréchal 
Soult. Il a fait des promotions et distribué 
des récompenses dans chaque corps. 


TRENTE-CINQUIÈME BULLETIN. 

Poicn, le 38 norembre 180C. 

L Empereur est parti de Berlin le 2ô, à 
deux heures du matiu, et est arrivé àCus- 
trin le même jour, A dix heures du matin. 


Il est arrivé à Mezeritz le 26, et à t’oseii 
le 27, à dix heures du soir. Le lendemain , 
Sa Majesté a reçu les différents ordres des 
Polonais. Le maréchal du palais Duroc a 
été jusqu’à Osterode, où il a vu le roi de 
Prusse, qui lui a déclaré qu'une partie de 
ses états était occupée par les Russes, et 
u’il était entièrement dans leur dépen - 
ancc ; qu'en conséquence, il ne pou va 
ratifier la suspension d'armes qu'avaien 
conclue scs plénipotentiaires, parce qu 
ne pourrait pas en exécuter les stipula 
lions. Sa Majesté se rendait à Kœnigs- 
berg. 

Le grand-duc da Berg, avec une partie 
de sa réserve de cavalerie , et les corps 
des maréchaux Davoul, Lanncs et Auge- 
rcau, est entré à Varsovie. Le général 
russe , Bennigsen, qui avait occupé la 
ville avant l’approche des Français, l a 
évacuée, apprenant que l’armée française 
venait à lui et voulait tenter un engage- 
ment. 

Le prince Jérôme, avec le corps des Ba- 
varois, se trouve à Kalitsch. 

Tout le reste de 1 armée est arrivé à Po- 
sen, ou est en marche par différentes di- 
rections pour s’y rendre. 

Le maréchal Mortier marche sur Ank- 
lam, Roslock et la Poméranie suédoise, 
après avoir pris possession des villes an- 
seatiques. 

La reddition d’Hameln a été accompa- 
gnée d’éyerïcinenls assez étranges. Outre 
la garnison destinée à la défense de cette 
place, quelques bataillons prussiens pa- 
raissent s’y être réfugiés après la bataille 
du IL L’anarchie régnait dans celle nom- 
breuse garnison, l es officiers étaient insu- 
bordonnés contre les généraux, et les sol- 
dats contre les officiers. A peine la capitu- 
lation était-elle signée, que le général Sa- 
vary reçut la lettre ci-jointe, N” I, du gé- 
néral Van Schœlcr; il lui répondit par la 
lettre N° II. Pendant ce temps. la garnison 
était insurgée, et le premier acte de la sé- 
dition fut ue courir aux magasins d’eau- 
de vie, de les enfoncer et d’en boire outre 
mesure. Bientôt, animés par ces boissons 
spiritueuses, on se fusilla dans les rues, 
soldats contre soldats, soldats contre offi- 
ciers, soldats contre bourgeois : le désor- 
dre était extrême. Le général Van Scliu— 
1er envoya courrier sur courrier au géné- 
ral Savary, pour le prier de venir prendre 
possession de la place avant le moment 
fixé pour sa remise. Le général Savarj 
accourut aussitôt, entra dans la ville à 
travers une grêle de balles, lit filer tous les 
soldats de la garnison par une porte, elles 
parqua dans une prairie. Il assembla en- 
suite les officiers, et leur fit connaître que 
ce qui arrivait était un effet de la mau- 
vaise discipline, leur fil ligner leur car- 
tel, et rétablit l'ordre dans la ville. On 
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croit que, dans le tumulte, il y a eu plu- 
sieurs bourgeois de tués. 


TRENTE-SIXIÈME BULLETIN. 

Poten , le décembre 1806. 

Le quartier-général du duc de Berg 
était, le 27, à Low iez. 

Le général Bennigscn, commandant l’ar- 
mé»' russe, espérant empêcher les Fran- 
çais d’entrer à Varsovie, avait envoyé 
une avant-garde border la rivière de 
Bsura. Les avant-postes se rencontrèrent 
dans la journée du 2t>; les Russes ont été 
culbutés. Le général Beaumont passa la 
Bsura à Louiez, rétablit le pont, tua ou 
blessa plusieurs hussards russes, lit pri- 
sonniers plusieurs Cosaques, cl les pour- 
suivit jusqu’à lilonic. 

Le 27, quel» pies coups de sabre furent 
donnes entre les grand’gariles de cavale- 
rie; les (lusses furent poursuivis; on leur 
fit quelques prisonniers. 

Le 2s, à la nuit tombante, le grand- 
duc de Berg, avec sa cavalerie, entra à 
Varsovie. Le corps du maréchal Davoul 
y est entré le 29. Les Busses avaient rc- 
pasM- la Yislule en bridant le pool. Il est 
diflicile de peindre I enthousiasme des Po- 
lonais. Notre entrée dans cette grande ville 
était un triomphe ; et les sentiments que, 
les Polonais de toutes les classes montrent 
depuis notre arrivée, ne sauraient s'ex- 
primer. 

L’amour de la patrie cl le sentiment na- 
tional est non seulement conservé en en- 
tier dans le cœur du peuple, mais il a été 
retrempé par le malheur ; sa première 
passion, son premier désir est de redeve- 
nir nation. Les plus riches sortent de leurs 
châteaux pour venir demander à granits 
cris le rétablissement de la nation , et of- 
frir leurs enfants, leur fortune cl leur in- 
fluence. Ce spectacle est vraiment lou- 
chant. Déjà, ils ont partout repris leur 
ancien costume , leurs anciennes habi- 
tudes. 

Le Irène de Pologne se rétablira-t-il, et 
celte grande nation reprend ra-t-dle sou 
existence et sou indépendance? du fond 
du lombeau renaitra-t-elle à la vie? Dieu 
seul, qui tient dans ses mains les combi- 
naisons de tous les événements, est l'arbi- 
tre de ce graud problème politique ; mais 
certes il n’y cul jamais d'événement plus 
mémorable, plus digne d’intérêt, et, par 
une correspondance de sentiments qui fait 
l’éloge des Français, des traînards qui 
avaient commis quelques excès dans d’au- 
tres pays, ont él» touchés du bon accueil 
du peuple, et n'ont eu tiesoiu d’aucun of- 
fert pour se bien comporter. 


' Nos soldats trouvent que les solitudes 
de la Pologne contrastent avec las campa- 
gnes riantes de leur patrie ; mais ils ajou- 
tent aussitôt : Ce sont de bonnes gens que 
les l’otonais. Ce peuple se montre vrai- 
ment sous des couleurs intéressantes. 


PROCLAMATION. 


Au quartier -vénérai impérial, à Poser i, 
le 2 décembre 1800. 

Soldats! 

Il y a aujourd’hui un an, à celte heure 
même, que vous étiez sur le champ mé- 
morable d'Austerlitz. Les baladions russes 
épouvantés fuyaient en déroute, ou enve- 
loppés, rendaient les armes à leurs vain- 
queurs. la; lendemain , ils firent entendre 
des paroles de paix ; mais elles étaient 
trompeuses. A peine échappés, par l’effet 
d’une générosité peut-être condamnable, 
aux désastres de la troisième coalition, ils 
en ont ourdi une quatrième. Mais l’allié, 
sur la tactique duquel ils fondaient leur 
principale espérance, n'est déjà plus. Ses 
places fortes, ses capitales, ses magasins, 
ses arsenaux , deux conl quatre-vingts 
drapeaux, sept cents pièces de bataille, 
cinq grandes places de guerre, sont en 
notre pouvoir. L’Oder, la Wartha, les dé- 
serts de la Pologne, les mauvais temps de 
la saison n'ont pu VOUS arrêter un mo- 
ment Vous avez tout bravé, tout sur- 
monté; tout a fui à votre approche. 

C’est en vain que les Russes ont voulu 
défendre la capitale de cette ancienne et 
illustre Pologne; l'aigle français plane sur 
la Yislule. Le brave et infortuné Polonais, 
en vous voyant, croit revoir les légions 
de Sohicski de retour de leur mémorable 
expédition. 

Soldats ! nous ne déposerons point les 
armes que la paix generale n’ait affermi 
et assuré la puissance de nos alliés, n’ait 
restitué à notre commerce sa liberté et ses 
colonies. Nous avons conquis, sur l'Elbe 
et l'Oder , Pondichéry, nos établissements 
des Indes, le, cap de Bonne-Espérance et 
les colonies espagnoles. Qui donnerait le 
droit de faire espérer aux Russes de ba- 
lancer les destins? Qui leur donnerait le 
droit de renverser de si justes desseins? 

EUX ET NOUS NE SOMUES-NOUS PAS LES 
SOLDATS D’AUSTERLITZ? 

Signé, Napoléon. 

. Par l'Empereur, 

Le Prinre de Meuchâtel, ministre de la guerre ^ 

major-général. 

Signé, Maréchal Alex. Berthif.r. 
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BULLETINS DE LA 
ORDRE DU JOUR. 


De notre camp impérial dê Pnteu, 
le 4 2 décembre lë06. 


Napoléon, empereur des Français et roi 
dltalie, 

Avons décrété et décrétons ce qui suit : 

Art. I". Il sera établi sur remplacement 
de la Madeleine de notre bonne ville de 
Paris, aux frais du trésor de notre cou- 
ronne, un monument dédié à la Grande- 
Armée, portant sur le frontispice : L'EM- 
PEREUR NAPOLÉON AUX SOf.DATS DE LA 
GRANDE- ARMÉE. 

IL Dans l’intérieur du monument seront 
inscrits, sur des tables île marbre, le nom 
de tous les hommes , par corps d’armée et 
par régiment, qui ont assisté aux batailles 
d’Uini, d’Austerlitz et d’iéna, et sur des 
tables d’or massif, les noms de tous ceux 
qui sont morts sur les champs de bataille. 
Sur des tables d’argent, sera gravée la 
récapitulation, par département, des sol- 
dats que chaque département a fournis à 
la Grande -Année. 

III. Autour de la salle seront sculptés 
des bas-reliefs, où seront représentés les 
colonels de chacun des régiments de la 
Grande-Armée avec leurs noms ; ces bas- 
reliefs seront faits de maniéré que les co- 
lonels soient groupés autour de leurs gé- 
néraux de division et de brigade par 
corps d’armée. Les statues en marbre des 
maréchaux qui oui commandé des corps, 
ou qui ont fait partie de la Grandc- 
Armcc, seront placées dans l’intérieur de 
la salle. 

IV. Les armures, statues, mouumeulsde 
toute espece enlèves par la Grande-Armée 
dans ces deux campagnes, les drapeaux, 
étendards cl timbales, conquis par la 
Grande-Armée, avec les noms des régi- 
ments ennemis auxquels ils appartenaient, 
seront déposés dans l’intérieur du monu- 
ment. 

V. Tous les ans, aux anniversaires des 
batailles d'Austerlitz et d'Iéna, le monu- 
ment sera illuminé, et il sera donné un 
concert, précédé d’un discours sur les 
vertus nécessaires au soldat, et d'un éloge 
de ceux qui périrent sur le champ de ba- 
taille dans ces journées mémorables. 

Un mois avant, un concours sera ou- 
vert pour recevoir la meilleure pièce de 
musique analogue aux circonstances. 

Une médaille d’or de cent cinquante 
doubles napoléons sera donnée aux au- 
leurs de chacune de ces pièces qui auront 
remporté le prix. 

Dans les discours et odes, il est expres- 
sément défendu de faire mention de l’Em- 
pereur. 

VI. Notre ministre de l’intérieur ouvrira 


GRANDE-ARMEE. 

sans délai , un concours d'architecture , 
pour choisir le meilleur projet pour l’exé- 
cution de ce monument. 

Une des conditions du prospectus sera 
de conserver la partie du batiment qui 
existe aujourd’hui, et que la dépense ne 
dépasse pas trois initiions. 

Une commission de la classe des beaux- 
arts de notre institut sera chargée de faire 
un rapport à notre ministre de l’intérieur, 
avant le mois de mars 1807, sur les pro- 
jets soumis au concours. Les travaux com- 
menceront le I" mai, et devront être ache- 
vés avant l’an 1809. 

Notre ministre de 1 intérieur sera chargé 
de tous les détails relatifs à la construc- 
tion du monument, et le directeur-général 
de nos musées, de tous les détails des bas- 
reliefs, statues et tableaux. 

\ II. Il sera acheté 100,000 francs de 
rente en inscriptions sur le grand-livre, 
pour servir à la dotation du monuuicut et 
a son entretien annuel. 

Vil l . Une fois le monument construit, 
le grand conseil de la Lcgion-d’llonneur 
sera spécialement chargé de sa garde, de 
sa conservation cl de tout ce qui est rela- 
tif au concours annuel. 

IX. Notre ministre de l’intérieur et l'in- 
tendant des biens delà couronne sont char- 
gés de l’exécution du présent décret. 

Signe, Napoléon. 

Tar l’Empereur, 

Le Ministre secrétaire d’Êtat, 
1L-B Maket. 

Le Prince de Neuchâtel, ministre de' la guerre, 
major-gèncral. 

Signé, Maréchal Alex. Berthier. 


TRENTE-SEPTIEME BULLETIN. 

Posen, le *2 décembre 180G. 

Le fort de Czentoschau a capitulé : six 
cents hommes qui en formaient la garni- 
son, trente bouches à feu, des magasins, 
sont tombés en notre pouvoir. Il y a un 
trésor formé de beaucoup d'objets précieux, 
que la dévotion des Polonais avait offerts 
à un image de la Vierge, qui est regardée 
comme la patronne de la Pologne. Ce tré- 
sor avait été mis sous le séquestre, mais 
l’Empereur a ordonné qu'il lut rendu. 

La partie de l’armée qui est à Varsovie 
continue à être satisfaite de l'esprit qui 
anime cette grande capitale. 

La ville de l'osen a donné aujourd’hui 
un bal à l'Empereur. Sa Majesté y a passé 
une heure. 

Il y a eu aujourd'hui uu Te Dcum pour 
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l’anniversaire du ronronnement de l'Em- 
pereur. 


TRENTE-HUITIÈME BULLETIN. 

Poeen, le 5 décembre 1806. 

Le prince. Jérôme, commandant l'armée 
des alliés, après avoir resserré le hlocus 
de (îlogau, et fait construire des batteries 
autour de cette place , se porta , avec les 
divisions bavaroises de Wredc et Deroi, 
du côté de Kalilsch, à la rencontre des 
Russes, et laissa le général Vandammc cl 
le corps wiirtembcrgeois continuer le siège 
de Glogau. Des mortiers et plusieurs piè- 
ces de canon arrivèrent le 29 novembre. 
Ils furent sur-le-champ mis en batterie, et, 
après quelques heures do bombardement, 
la place s’est rendue, et la capitulation a 
été signée. 

Les troupes alliées du roi de Wurtem- 
berg se sont bien montrées : deux mille 
cinq cents hommes, des magasins assez 
considérables de biscuit, de blé. de pou- i 
dre, près de deux cents pièces de canon, 
sont les résultats de celte conquête impor- 
tante, surtout par la bonté de ses fortifica- 
tions et par sa situation. C'est la capitale 
de la Basse-Silésie. 

Les Russes, ayant refusé la bataille de- 
vant Varsovie, ont repassé la Vistule. t.c 
grand-duc de Berg l’a passée après eux ; il 
s'est emparé du faubourg de l’raga. Il les 
poursuivit sur le Bug. L'Empereur adonné 
en conséquence l’ordre au prince Jérôme 
de marcher par sa droite sur Breslau , et 
de cerner celte place, qui ne lardera pas 
de tomber en notre pouvoir. Les sept pla- 
ces de la Silésie seront successivement 
attaquées et bloquées. Vu le moral des 
troupes qui s’y trouvent, aucune ne fait 
présumer une longue résistance. 

Le petit fort dcCulmbach, nommé Plat- 
sembuurg, avait été bloqué par un batail- 
lon bavarois ; muni de vivres pour plu- 
sieurs mois, il n'v avait pas de raison 
pour qu’il se rendit. L’Empereur a fait 
préparer à Cronach et à Forcheim des piè- 
ces d’artillerie pour battre ce fort et l’ohli- 
er à se rendre. Le 2-1 novembre, vingt- 
eux pièces étaient en batterie , ce qui a 
décide le commandant à livrer la place. 
M. de Becker, colonel du 0' régiment 
«l’infanterie de ligne bavarois, et com- 
mandant le blocus, a montré de l’activité 
et du savoir-faire daus cette circons- 
tance. 

L'anniversaire de la bataille d'Austerlitz 
et (lu couronnement de l’Emiiereur, a été 
«célébré à Varsovie avec le plus grand en- 
thousiasme. 


TRENTE-NEUVIÈME BULLETIN. 

Poeen, le 7 décembre 1806. 

Le général Savary, après avoir pris 
possession d'ilameln, s’est porté sur Nien- 
linurg. Le gouverneur faisait des difficul- 
tés pour capituler. Le général Savary en- 
tra dans la place, et, après quelques pour- 
parlers, il conclut une capitulation. 

lin courrier vient d'arriver, apportant 
la nouvelle à l'Empereur que les Russes 
ont déclaré la guerre à la Porte ; que 
Choczin et Bouder sont cernés par leurs 
troupes ; qu'ils ont passé à l’improvislc le 
Dniester, et poussé jusqu’à Jassv. C’est le 
général Micnelson qui commande l'armée 
russe en Valaehic. 

L'armée russe, commandée par le gé- 
néral Ilennigsen, a évacué la Vistule, et 
parait décidée à s’enfoncer «lans les ter- 
res. 

Le maréchal Davout a passé la Vistule, 
et a établi son quartier-général en avant 
de. Praga ; ses avant-postes sont sur le 
Bug. Le grand-duc «le Berg est toujours à 
Yarsov ic. 

L’Empereur a toujours son quartier- 
général a l’oscn. 


QUARANTIÈME BULLETIN. 

Poten, le 9 décembre 1806. 

Le maréchal Ney a passé la Vistule, et 
est entré le (> à Tliorn. Il se loue particuliè- 
rement du colonel Savary, qui, à la tète «lu 
11* régiment d’infanterie, et des grena- 
diers et voltigeurs du 96’ et du 6" d'infan- 
terie légère, passa le premier la Vistule. 
Il « ut à Tliorn un engagement avec les 
Prussiens, qu’il força, après un léger com- 
bat, d’évacuer la ville. Il leur tua quel- 
ques hommes, et leur fit vingt prison- 
niers. 

Cette affaire offre un trait remarquable, 
t.a rivière, large «le quatre cents toises, 
charriait «les glaçons ; le bateau «yui por- 
tait notre avant-garde, retenu par les gla- 
ces, ne pouvait avancer ; de I autre rive, 
des bateliers polonais s'élancèrent au mi- 
lieu d’une grêle de balles pour les déga- 
ger. Les bateliers prussiens voulurent s’y 
opposer ; une lutte à coup de poings s’en- 
gagea entre eux. Les bateliers polonais 
jetèrent les Prussiens à l'eau, et guidèrent 
nos bateaux jus«iu'à la rive droite. L'Em- 
pereur a demandé le nom «le ces braves 
gens, |>our les récompenser. 

L’Empereur a reçu aujourd’hui la dépu- 
tation de Varsovie, composée de MM. Iiu- 
takouski. grand chambellan de Lithuanie, 
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chevalier des ordres de Pologne; Gor- i 
senki , lieutenant-général , chevalier (les 
ordres de Pologne; Luhienski, chevalier 
des ordres de Pologne ; Alexandre Poto- 
cki ; Rzetkowki, chevalier de l’ordre de 
Saint-Stanislas; Luszewski. 


QÜARANTE-UNIÈME BULLETIN. 

Poten, le il décembre IfU'G. 

Le général de brigade Brlair, dn corps 
du maréchal Nev, partit de Thorn le !» de 
ce mois, et se porta sur Galup. Le sixième 
bataillon d infanterie légère, et le chef 
d'escadrons Schoeni, avec soixante hommes 
du 3 r de hussards, rencontrèrent un parti 
de quatre cents chevaux ennemis. Ges 
deux avant-postes en vinrent aux mains. 
Les Prussiens perdirent un oflicier et 
cinq dragons faits prisonniers, et eurent 
trente hommes tués dont les chevaux res- 
tèrent en notre pouvoir. Le maréchal Ncy 
se loue beaucoup du chef d’escadron t 
Schoeni. Nos avant-postes de ce côté ar- 
rivent jusqu’à Strasbourg. 

Le tt, à six heures du matin, la canon- 
nonnade se fit entendre du côté du Bug. 
Le maréchal Davout avait fait passer cett - 
rivière au général de brigade Gauthier, à 
l'embouchure de l'W'rka, vis-à-vis le vil- 
lage d’Okunin. 

Le 25' de ligne et le 83 r étant passés , 
s’étaient déjà couverts par une tète de 
pont, et s’étaient portés une demi-lieue en 
avant, au village de Pomikuwo, lorsque 
une division russe se présenta pour enle- 
ver ce village; elle ne fit que des efforts 
inutiles, fut repoussée et perdit beaucoup 
de monde. Nous avons eu vingt hommes 
tués ou blessés. 

Le pont de Thoru , qui est sur pilotis, 
est rétabli ; on relève les fortifications de 
celte place. Le pont de Varsovie, au fau- 
liourg de Praga, est terminé; c’est un pont 
de bateaux. Ou fait au faubourg de Praga 
un camp retranché; le générai du génie 
Ghasseloup dirige en chef ces travaux. 

Le 10, le maréchal Augereau a passé la 
Yistule, entre Zakroczym et Lirai». Ses 
détachements travaillent sur la rive droite 
à se couvrir par des retranchements. Ia>s 
Russes paraissent avoir des forces à Pul- 
tusk. 

Le maréchal Bessières déliouche de 
Thorn avec le second corps de la réserve 
de cavalerie, composée de la division de 
cavalerie légère du général Tilly, des dra- 
gons des généraux Grouchy et’Sahuc, et 
des cuirassiers du général d’Haulpoul. 

MM. de Lucchesini et de Zaslrow, plé- 
nipotentiaires du roi de Prusse , ont passé 


le 10 à Thorn, pour se rendre à Kmnigs- 
berg auprès de leur maître. 

Un bataillon prussien de Klock a dé- 
serté tout entier du village de Brok. Il s’est 
dirigé, par différents chemins, sur nos 
postes. Il est composé en partie de Prus- 
siens et de Polonais. Tous sont indignés 
du traitement qu’ils reçoivent des Russes : 

■ Notre prince nous a vendus aux Russes, 
disent-ils, nous ne voulons point aller 
avec eux. • 

L'ennemi a brûlé les beaux faubourgs 
de Breslau : beaucoup de femmes et d'en- 
fants ont péri dans cet incendie. Le prince 
Jérôme a donné des secours à ces malheu- 
reux habitants. L'humanité l’a emporté sur 
les lois de la guerre, qui ordonnent de re- 
pousser dans une place assiégée les bou- 
ches inutiles que l’ennemi veut en éloigner. 
Le bombardement était commencé. 

Le général Gouvion est nommé gouver- 
neur de Varsovie. 


QUARANTE-DEUXIÈME BULLETIN. 

l'oies, le (5 décembre l&Ofi. 

Le pont sur la Narew, à son embou- 
chure dans le Bug, est terminé. La tète du 
pont est Unie et armée de canons. 

Le pont sur la Vistule, entre Zakroczym 
et Ulrata, auprès de l’embouchure du Bug, 
est également terminé. La tète du pont, 
armée d’un grand nombre de batteries, est 
un ouvrage très redoutable. 

Les armées russes viennent sur la di- 
rection de lirodno et sur celle de Bielsk, 
en longeant la Narew et le Bug. Le quar- 
tier-general d’une de leurs divisions était 
le 10 à Pullusk, sur la Narew. 

Le général Dulauloi est nommé gouver- 
neur de Thorn. 

Le huitième corps de la Grande-Armée, 
que commande le maréchal Mortier, s’a- 
vance ; il a sa droiU* à Steltin, sa gauche 
à Rostock, et son quartier-général à An- 
klatn. 

Les grenadiers de la réserve du général 
Oudinot arrivent à Custrin. 

La division des cuirassiers , nouvelle 
ment formée, sous le commandement du 
générai Espagne, arrive à Berlin. 

La division italienne du général Lecchi 
se réunit à Magdebourg. 

Le corps du grand-duc de Bade est à 
Steltin: sous quinze jours, il pourra en- 
trer en ligne. Le Prince héréditaire a cons- 
tamment suivi le quartier-général, et s’est 
trouvé à loutes les affaires. 

La division polonaise de Zayoncheck, 
qui a été organisée à llaguenau , et qui 
est forte de six mille hommes est à l.eip- 
sig pour y former son habillement. 
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Sa Majesté a ordonné rte lever rtans les 
étals prussiens, au-delà rte l’Elbe, un régi- 
ment qui se réunira à Munster. I.c prince 
rte Hononzollern Sigmaringcn est nomme 
colonel rte ce corps. 

Une division de l’armée de réserve du 
maréchal Kellerntann est partie rte Mayence. 
La tète de cette division est déjà arrivée à 
Magdchourg. 

La paix avec l'électeur de Saxe et le 
duc de Saxe-Weymar a été signée à Po- 
sen. 

Tous les princes de Saxe ont été admis 
dans la confédération du llhin. 

Sa Majesté a désapprouvé la levée des 
contributions frappées sur les états de Saxo- 
tiotliaet Saxc-Meiaunçen, et a ordonné 
de restituer ce qui a été perçu. Ces princes 
n’ayaut point été en guerre avec la France, 
et n’ayant point fourni rte contingent à la 
l’russê, ne devaient point être sujets à des 
coiilnlitilions rte guerre. 

L'armée a pris possession du pays rte 
Mecklenbourg. C’est une suite du traité si- 
gné a Scli u crin le 25 octobre 1805. Par ce 
traité, le prince rtc Mecklenbourg avait ac- 
cordé passage sur son territoire aux trou- 
pes russes commandées par le général 
Tolsloy. 

La saison étonne les habitants de la Po- 
logne. Il ne gèle point. Le soleil parait 
tous les jours, et il fait encore un temps 
d’automne. 

L’Empereur part cette nuit pour Var- 
sovie. 


QUARANTE-TROISIÈME BULLETIN. 


Kutun, It 17 dfrfmbre 180Û. 

L’Empereur est arrivé à Kutuo à une 
une heure après midi, ayant v oyagé toute 
la nuit dans des calèches du pay s, le dégel 
ne permettant pas de se serv ir de voilures 
ordinaires. La calèche dans laquelle se 
trouvaille grand-maréchal du palais Du- 
roc a versé. Cet officier a clé grièvement 
blessé à l’épaule, sans cependant aucune 
espèce de danger. Cela l'oblige à garder je 
lit huit à dix jours. 

Les tètes de pont de l’rag, de Zakro- 
rzyin, de la Narew et de Thnrn, acquiè- 
rent tous les jours un nouveau degre de 
perfection. 

L'Empereur sera demain à Varsovie. 

La Yistule étant extrêmement large, les 
ponts ont partout trois à quatre cents toi- 
ses, ce qui est un travail très considé- 
rable. 


QUARANTE-QUATRIÈME BULLETIN 

Vurtovie, U St décembre (806. 

L’Empereur a visité hier les travaux de 
l'raga. Huit belles redoutes palissadccs et 
fraisées forment une enceinte de quinze 
cents toises, et trois fronts bastionnés, de 
six cents toises de développement, for- 
ment le réduit d’un camp retranché. 

La Vistule est uuc des plus grandes ri- 
vières qui existent. I.e Bug, qui est com- 
parativement plus petit, est cependant plus 
fort que la Seine. Le pont sur ce der- 
nier fleuve est entièrement terminé. 
Le général Gauthier , avec les Ï5" cl 
85' régiments d'infanterie, occupe la tête 
du pont, que le général (’.liasscluup a fait 
fortifier avec intelligence, de manière que 
celte tète de pont, qui n’a cependant que 
que quatre cents toises de développement, 
se trouvant appuyée à des marais et à la 
rivière, .entoure un camp retranché qui 
peut renfermer, sur la rive droite , toute 
une armée h l'abri de tonte attaque de 
l’ennemi. Une brigade de cavalerie légère 
de la réserve a tous les jours de petites es- 
carmouches avec la cavalerie russe. 

Le 18, le maréchal Davout sentit la né- 
cessité, pour rendre son camp sur la rive 
druite meilleur, de s’emparer d'une petite 
Ile située à l’embouchure de l'Wrka. L’en- 
nemi reconnut l'importance de ce poste. 
Luc vive fusillade d’avant-garde s'enga- 
gea; mais la victoire et Elle restèrent aux 
Français. Notre perte a été de peu d'hom- 
mes blessés. L’officier du génie Glouet, 
jeune homme de la plus grande espérance, 
a eu une balle dans la poitrine. Le 19, 
un régiment de Gosaqucs, soutenu par des 
hussards russes, essaya d’enlevcr la grand’- 
garde de cavalerie légère, placéecn avant 
de la tète du pont du Bug ; mais la grand - 
garde s'était placée rte inamère à être à 
l'abri d'une surprise, la; 1" de hussards 
sonna à cheval. Le colonel se précipita à 
la tète d’uu escadron, et le tô' s'avança 
pour le suulciiir. L’ennemi fut culbute. 
Nous avons eu , dans celle petite affaire, 
trois ou quatre hommes blessés; mais le co- 
lonel des Cosaques a été tué. Udc trentaine 
d’hommes cl vingt-cinq ebevaux sont restés 
en notre pouvoir. Il n y a rien de si lâche 
et de si misérable que les Cosaques : c’est 
la boute de. la nature humaine. Ils passent 
le Bug et violent chaque jour la neutralité 
de l'Autriche, pour piller une maison en 
Gallicicou pour se faire donner un verre 
d’eau-de-vie, dont ils sont très friands; 
mais notre cavalerie, légère est familiari- 
sée, depuis la dernière campagne, avec la 
manière de combattre ces misérables , qui 
peuvent arrêter, par leur nombre et le hn- 
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(amarre qu’ilj font en chargeant, des trou- 
pes qui n'ont pas l’habitude de les voir ; 
mais, quand on les connaît, deux mille de 
ces malheureux ne sont pas capables de 
charger un escadron qui les attend de pied 
ferme. 

Le maréchal Augereau a passé la Vis- 
tule à Utrata. Le général Lapisse est entré 
à Pluusk et en a chassé l'ennemi . 

Le maréchal Soult a passé la Vistulc â 
Vizogrod. 

1X1 maréchal Bcssières est arrivé le 18 à 
Kikol avec le second corps de réserve de 
cavalerie. La tète est arrivée a Siepez. 
Différentes rencontres de cavalerie avaient 
eu lieu avec les hussards prussiens . dont 
bon nombre a été pris. La rive droite de 
la Vistulc se trouve entièrement nettoyée. 

Le maréchal Ney, avec son corps d’ar- 
mée, appuie le maréchal Bessières. Il était 
arrivé le 18 à Rypin. Il avait lui-même sa 
droite appuyée par le maréchal-prince de 
Ponte-Corvo. 

Tout se trouve donc eu mouvement. Si 
l’ennemi persiste à rester dans sa position, 
il y aura une bataille dans pou de jours. 
Avec l’aide de Dieu, I issue n'en peut être 
incertaine. L armée russe est commandée 
par le maréchal Kamcnskoy , vieillard de 
soixante-quinze ans. lia sous lui les gé- 
néraux Bennigsen et Buxhowden. 

Le général Michclson est décidément 
entré en Moldavie. Des rapports assurent 
qu’il est entré le 29 novembre à Jassi. On 
assure même qu'un de ses généraux a pris 
il assaut Bcndcr, cl a tout passé au fil de 
l'épée. Voilà donc une guerre déclarée à 
la Porte, sans prétexte ni raison ; mais on 
avait jugé à Saint-Pétersbourg que le 
moment où la France et la Prusse, les 
(leux puissances les plus, intéressées à 
maintenir I indépendance de la Turquie, 
étaicnl aux mains, devenait le moment 
favorable pour assujettir cette puissance. 
I.es événemenls d’un mois ont déconcerté 
ces calculs, et la Porte leur devra sa con- 
servation. 

Le grand-duc de Berg est malade de la 
fièvre. Il va mieux. 

Le lemps est doux comme à Paris au 
mois d’octobre, et humide, ce qui rend 
les chemins difficiles. On est parvenu à 
se procurer une assez grande quantité de 
vin pour soutenir la force du soldat. 

Le palais des rois de Pologne est beau 
et bien meublé. Il y a à Varsovie un grand 
nombre de beaux "palais et de belles mai- 
sons. Nos hôpitaux y sont bien établis ; ce 
qui n'est pas un petit avantage dans ce 
pavs. L'ennemi paraît avoir beaucoup de 
malades; il a aussi beaucoup de déser- 
teurs. On ne parle pas des Prussiens, 
car même des corps entiers ont déserté 
pour ne pas être, sous les Russes, obliges 
do dévorer de continuels affronts. 
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Paluilii, le ‘i~ dtrembre ISOS. 

Le général russe Bennigsen commandait 
une armée que l'on évaluait à soixante 
mille hommes. Il axait d’abord le projet 
de couvrir Varsovie ; mais la renommée 
des événemenls qui s’étaient passés en 
Prusse lui porta conseil , et il prit le parti 
de se retirer sur la frontière russe. Sans 
presque aucun engagement, les armées 
françaises entrèrent dans Varsovie, pas- 
sèrent la Vistulc et occupèrent Pjag. Sur 
ces entrefaites, le feld-maréchal Kaminski 
arriva à l’armée russe au moment même 
où la jonction du corps de Bennigsen ayec 
celui de Buxhowden s’opérait. Il s'indi- 
gnai! de la marche rétrograde des Russes. 
Il crut qu elle compromettait l’honneur des 
armes de sa nation, et il marcha en avant. 
La Prusse faisait instances sur instances, 
se plaignant qu'on l'abandonnait après lui 
avoir promis de la soutenir, et disant que 
le chemin de Berlin n’était ni par Grodno, 
ni par Olita, ni par Brezsc ; que ses sujcls 
se désaffeelionuaient ; que l'habitude de 
voir le trône de Berlin occupé par des 
Français était dangereuse pour elle et fa- 
vorable à l’ennemi. Non seulement le mou- 
x ernent rétrograde des Russes cessa, mais 
ils se reportèrent en avant. Le 5 décem- 
bre, le général Bennigsen rétablit son 
quartier-général à Pullusk. Les ordres 
étaient il empêcher les Français de passer 
la Narew , de reprendre Prag, cl d'occu- 
per la \ islnle jusqu'au moment où l'on 
pourrait effectuer des opérations offensi- 
ves d'une plus grandie importance. 

La réunion îles généraux Kaminski, 
Buxhowden et Bennigsen fut célébrée au 
château de Sierock par des réjouissances 
et des illuminations , qui furent aperçues 
du haut des tours de Varsovie. 

Cependant, au moment même où l’en- 
nemi s'encourageait par des fêtes , la Na- 
rexv se. passait : huit cents Français jetés 
de l’aulre crttc de celte rivière, à l'em- 
bouehure de l Wrka, s'y retranchèrent 
cette même nuit; et lorsque l’ennemi se 
présenta le matin pour les rejeter dans la 
rivière, il notait |dus lemps ; ils se trou- 
vaient à l'abri (le tout événement. 

Instruit de ce changement survenu dans 
les opérations de l'ennemi , l'Empereur 
partit dePoscn le 1c. Au même moment, 
il avait mis en mouvement son armée. 
Tout ce qui revenait des discours des 
Russes faisait comprendre qu’its voulaient 
reprendre l’offensive. 

Le maréchal Ney était depuis plusieurs 
jours maître de Tborn. Il reunil son corps 
d’armée à Gallup. Le maréchal Bessières, 
avec le deuxième corps de la cavalerie de 
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la réserve, composé des divisions île dra- 
gons Sabuc el Grouchy, et de la division 
des cuirassiers d'Ilautpoul, partit de 
Thorn pour sc prier sur Biezun. Le ma- 
réchal prince de Ponte-Corvo partit avec 
son corps d’armée pour le soutenir. Le 
maréchal Soult passait la Vistule, vis-à- 
vis de Plock; le maréchal Augereau la 
passait vis-à-vis de Zakroczym, où l'on 
travaillait à force à établir un pont. Celui 
de la Narew se poussait aussi vivement. 

Le 2 2, le pont de la Narew fut terminé. 
Toute la réserve de cavalerie passa sur- 
le-champ la Vistule à Prag , pour se ren- 
dre sur la Narew. Le maréchal Davout y 
réunit tout son corps. Le 25, à une heure 
du matin, l'Empereur partit de Varsovie, 
et passa la Narew à neuf heures. Après 
avoir reconnu l'VYrka et les retranche- 
ments considérables qu'avait élevés l'en- 
nemi, il lit jeter un pont au conllucnl île 
la Narew et de l’Wrka. Oc pont fut jeté 
en deux heures par les soins du général 
d'artillerie. 


Combat de nuit de Czamotco. 

La division Morand passa sur-le-champ 
pour aller s’emparer des retranchements 
de l'ennemi prés du village de Czarnowo. 
Le général de brigade Marulaz la soute- 
nait avec sa cavalerie légère. La division 
de dragons du général Beaumont passa 
immédiatement après. La canonnade s’en- 

{ ;agea à Czarnowo. Le maréchal Davout 
it passer le général Petit avec le 12' de 
ligne |kiur enlever les redoutes du pont. 
La nuit vint , on dut achever toutes les 
opérations au clair de la lune; et à deux 
heures du matin, l’objet que sc proposait 
l’Empereur fut rempli. Toutes les batteries 
du village de Czarnowo furent enlevées ; 
celles du pont furent prises; quinze mille 
hommes qui les défendaient furent mis en 
déroute, malgré leur vive résistance. 

Quelques prisonniers et six pièces de 
canon reslèrenten notre pouvoir. Plusieurs 
généraux ennemis furent blessés. De notre 
côté, le général de brigade Boussard a été 
légèrement blessé. Nous avons eu peu de 
morts, mais près de deux cents blessés. 
Dans le même temps , à l’autre extrémité 
de la ligne d’opérations , le maréchal Ney 
culbutait les restes de l’armée prussienne, 
et les jetait dans les bois de Laulerburg, 
en leur faisant éprouver une perte nota- 
ble. Le maréchal Bessièrcs avait une bril- 
lante alfaire de cavalerie, cernait trois es- 
cadrons de hussards qu’il faisait prison- 
niers, et enlevait plusieurs pièces de ca- 
non. 


Combat de Nasielsk. 

Le 24, la réserve de cavalerie et le corps 
du maréchal Davout sc dirigèrent sur Na- 
sielsk. L’Empereur donna le commande- 
ment de l’avant-garde au général Bapp. 
Arrivé à une lieue de Nasielsk, on ren- 
contra l’avant-garde ennemie. 

Le général l.cmarrois partit avec deux 
régiments de dragons, pour tourner un 
grand bois et cerner cette avant-garde. Ce 
mouvement fut exécuté avec promptitude. 
Mais l’avant-garde ennemie, voyant l’ar- 
mée française ne faire aucun mouvement 
pour avancer , soupçonna quelque projet 
et ne tint pas. Cependant il sc fit quelques 
charges, dans l’une desquelles fut pris le 
major Onrvarow, aide-de.- amp de l’empe- 
reur de Russie. Immédiatement après, un 
détachement arriva sur la petite ville do 
Nasielsk. La canonnade devint vive. La 
position de l’ennemi était bonne : il était 
retranché par des marais et des bois. Le 
maréchal Haminski commandait lui-même. 
Il croyait pouvoir passer la nuit dans 
celle position, en attendant que d’autres 
colonnes vinssent le joindre. Vain calcul; 
il en fut chassé, et mené tambour battant 
pendant plusieurs lieues. Quelques géné- 
raux russes furent blessés , plusieurs co- 
lonels faits prisonniers, et plusieurs pièces 
de canon prises. Le colonel Beker, du 8' 
régiment de dragons, brave officier, a été 
blessé mortellement. 


l'assage de l'Wrka. 

Au même moment, te général Nansoutv. 
avec la division Klein et une brigade de 
cavalerie légère , culbutait , en avant de 
Kursomb, les Cosaques et la cavalerie en- 
nemie, qui avait passé l’NVrka sur ce 
point, et traversait là cette rivière. Le 
septième corps d’armée, que commande le 
maréchal Augereau, effectuait son passage 
de l’Wrka a Kursomb, et culbutait les 

Ï uinze mille hommes qui la défendaient. 

e passage du pont fut brillant. Le 14' de 
ligne l'exécuta en colonnes serrées, pen- 
dant que le 16' <l’infaulerie légère établis- 
sait une vive fusillade sur la rivo droite. 
A peine le 14' eut-il débouché du pont, 
qu il essuya une charge de cavalerie , 
tju’il soutint avec l'intrépidité ordinaire à 
I infanterie française; mais un malheureux 
lancier pénétra jusqu’à la tête du régi- 
ment, et vint percer d’un coup de lancé le 
colonel qui tomba raide mort. C’était un 
brave soldat ; il était digue de comman- 
der un si brave corps. Le feu à bout por- 
tant qu’exécuta son régiment, et qui mit la 
cavalerie ennemie danslc plus grand désor- 
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dre, fut le premier des honneurs rendus à 
sa mémoire. 

I,e 25, le troisième corps, que com- 
mande le maréchal Davout , sc porta à 
Tykoczyn, où s'etait retiré l’ennemi. Le 
cinquième o.rps, commandé par le maré- 
chal Lannes, se dirigeait sur Pultusk, avec 
la division de dragons Beker. 

L’Empereur se porta , avec la plus 
grande partie de la cavalerie de réserve, 
a Ciecl anow. 


Passog c de la Sonna. 

Le général tiardanne, que l’Empereur 
availenvoyé avec trente hommes de sa garde 
|iour reconnaître les mouvements do l’en- 
nemi, rapporta qu il passait la rivière de 
Sonna à l.opacksin , et se dirigeait sur 
Tycokzyn. 

la 1 grànd-duc de Berg, qui était resté ma- 
lade» Varsovie, n’avait pu résistera l'impa- 
tience de prendre pari aux événements qui 
se préparaient. Il partit de Varsovie et 
vint rejoindre l’Empereur. Il prit deux es- 
cadrons des chasseurs de la garde pour ob- 
server les mouvements de la colonne en- 
nemie. Les brigades de cavalerie légère de 
la réserve, cl les divisions Klein et Nan- 
souty , pressèrent le pas pour le joindre. 
Arrivé au pont de Lopackzin, il trouva un 
régiment ue hussards russes qui le gar- 
dait. Ce régiment fut aussitôt chargé par 
les chasseurs de la garde, et culbute dans 
la rivière, sans autre perte de la part des 
chasseurs, qu'un maréchal des logis blessé. 

Cependant la moitié de celte colonne n'a- 
vait pas encore passé: elle laissait plus 
liant. I e grand- lue rie Berg la lit charger 
par le colonel Dalhmann . à la tète des 
chasseurs de la garde, qui lui prit trois 
pièces de canon, après avoir mis plusieurs 
escadrons en déroute. 

Tandis que la colonne que l'ennemi a- 
vait si imprudemment jetée sur la droite, 
cherchait à gagner la Narew , pour arriver 
à Tykoezyn, point de rendez-vous, Tykoe- 
zyn était occupé par le maréchal Davout, 
qui y prit deux mille voitures de bagages 
et une grande quantité de traînards qu'on 
ramassa de tous côtés. 

Toutes les colonnes russes sont coupées, 
errantes à l avenlure, dans un désordre 
diflicile à imaginer. Ue général russe a fait 
la faute de cantonner son armée, ayant sur 
se» flancs l'armée française, séparée, il est 
vrai, par la Narew, mais ayant un [>onl 
sur cette rivière. Si la saison était belle, 
an pourrait prédire que l’armée russe ne 
se retirerait pas et serait perdue sans ba- 
taille; mais dans une saison où il fait nuit 
à quatre heures, et où il ue fait jour qu’à 
huit, l'ennemi qu'ou poursuit a toutes les 


chances pour se sauver, surtout dans un 
pays diflicile et coupé de bois. D'ailleurs, 
les chemins sont couverts de quatre pieds 
de boue, et le. dégel continue. L’artillerie 
ne peut faire plus de deux lieues dans un 
jour. Il est donc à prévoir que l'ennemi se 
retirera de la pusition fâcheuse où il se 
trouve : mais il perdra toute son artillerie, 
toutes ses voilures, tous ses bagages. 

Voici quelle était, le 25 au soir, la po- 
sition de l'armée française. 

La gauche , composée des corps du ma- 
réchal prince de Pontc-Uorvo et des ma- 
réchaux Nev et Bessières, marchant de 
Biézun sur la route de (imdno; 

Le maréchal Soult arrivant à Uhie- 
chanow ; 

Le maréchal Augercau marchant sur 
(iolymin ; 

Le maréchal Davout entre Oolymiu et 
Pultusk ; 

Le maréchal Lannes à Pultusk. 

Dans ces deux jours nous avons fait 
quinze à seize cents prisonniers, pris vingt- 
cinq à trente pièces de canon, trois dra- 
peaux et un étendard. 

Le temps est extraordinaire ici; il fait 
plus chaud qu’au mois d'octobre à Paris; 
mais il pleut, et dans un pays où il n'y a 
pas de chaussées, on est constamment dans 
la boue. 
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OWymin, le 28 décembre 1808. 

Le maréchal Ncy, chargé de man.cuvrer 
|mur détacher le lieutenant-général prus- 
sien Lestocq de t'Wrka, déborder et me- 
nacer scs communications, pour le couper 
des Russes, a dirigé ces mouvements avec 
siu habileté et son intrépidité, ordinaires. 
Le 23, Indivision Marchand se rendit à 
(turzno. Le 22, l'ennemi a été poursuivi 
jusqu’à Kunsbroch. Le 25, larrière -garde 
de (ennemi a été entamée. Le 20, l’ennemi 
s’étant concentré à Soldai! et Mlawa, le 
maréchal Ney résolut de marcher » lui et 
de l'attaquer. Les Prussiens occupaient 
Soldau avec six mille hommes d’infanterie 
et un millier d'hommes de cavalerie; ils 
comptaient, protégés par les marais et les 
obstacles qui environnent cette ville, Aire 
à l'abri de toute attaque. Tous ces obsta- 
cles ont été surmontés par les bit' et 76'. 
L’ennemi s’est défendu dans toutes les rues, 
eta été repoussé partout a coups de baïon- 
nette. Le général Lestocq, voyant le petit 
nombre de troupes qui l’avaient attaqué, 
voulut reprendre la ville. Il lit quatre at- 
taque successives pendant la nuit, dont 
aucune ne réussit 11 se retira à Neiden- 
bourg : six pièces de canon, quelques dra- 
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peaux, un assez bon nombre de prison- j 
niers, ont été le résultat du combat de Sol- 
dai]. I.c maréchal Ne y se loue du général 
Wonderveidt, qui a elé blessé. Il fait une 
mention particulière du colonel Brun, du 
fi!)' . qui s csl fait remarquer par sa bonne 
conduite. Le même jour, le 59' a passé sur 
Lauterburg. 

Pendant le combat de Soldau, le général 
Marchand , avec sa division, repoussait 
l'ennemi de Mlawa, où il eut un très bril- 
lant combat. 

I.e maréchal Bessières, avec le second 
corps de la réserve de cavalerie, avait 
occupé llié/.un dés le 19. L'ennemi recon- 
naissant l’importance de cette position, et 
sentant que la gauche de l’armee française 
voulait séparer les Prussiens des Russes, 
tenta de reprendre ce poste; ce qui donna 
lieu au combat de Biezun. Le 25, à huit 
heures, il déboucha par plusieurs routes. 
I.e maréchal Bessières avait placé les deux 
seules compagnies d'infanterie qu'il avait, 
près du pont. Voyant l'innemi venir en 
très grande force, il donna ordre au géné- 
ral Grouchy de déboucher avec sa divi- 
sion. L'enuemi était déjà maître du vil- 
lage de Karinidjen, cl y avait jeté un ba- 
taillon d'infanterie. 

Chargée par la division Grouchy, la 
ligne ennemie fut rompue. Cavalerie et 
infanterie prussiennes, tories de six mille 
hommes, ont été enfoncées et jetées dans 
les marais; cinq cents prisonniers, cinq 
pièces de canon, deux étendards, sont le 
résultat de celle charge. Le maréchal Bes- 
sières sc loue beaucoup du général Grou- 
ciiy, du général Rouget, et de son chef 
d'état-major , le général Roussel. Le chef 
d’escadron Renié, du (>• régiment de dra- 
gons, s'est distingue. M. Launay, capi- 
taine de la compagnie d'élile du même 
régiment, a clé tué. 

M. Bourreau, aitle-de-camp du maré- 
chal Bessières, a été blessé. Notre perte 
est, du reste, peu considérable Sous 
avons eu liuit hommes tués et une ving- 
taine de blessés, l.es deux étendards oui 
été pris par le ilragen Plet, du 6' régiment 
de dragons, et par le fourrier JeufTniy, du 
5' régiment. 

Sa Majesté, désirant que le prince Jé- 
rôme eût occasion de s'instruire, l’a fait 
appeler de Silésie. Ce prince a pris part 
à tous les combats qui ont eu lieu, cl s est 
trouvé souvent aux avant-postes. 

Sa Majesté a été satisfaite de la con- 
duite de 1 artillerie, pour l'intelligence et 
l'intrépidité qu’elle a montrées devant 
l'ennemi , soit dans la construction des 
ponts , soit pour faire marcher l'artillerie 
au milieu des inaiiv ais chemins. 

Le général Marulaz, commandant la ca- 
valerie légère dn troisième corps, le co- 
lonel ExceUnans, du i " de chasseurs, et 


le général Petit, ont fait preuve d'intelli- 
gence et de bravoure. 

Sa Majesté a recommandé que dans les 
relations officielles des différentes affaires, 
on lit connaître un grand nombre de traits 
qui méritent de passer à la postérité; car 
C'est pour elle, et pour vivre éternelle- 
ment dans sa mémoire , que le soldat 
français affronte tous les dangers et toutes 
les fatigues. 


QUARANTE-SEPTIEME RULLETIN. 

Pullusk, le Su décembre 1806. 

Le combat de Czarnotvo , celui de Na- 
sielsk celui de Rursomb, le combat de 
cavalerie de Lopackzyn, ont été suivis par 
les combats de Golymin et de Pullusk; et 
la retraite entière et précipitée des armées 
russes a terminé l'année et la campagne. 


Combat de Pullusk. 

Le maréchal l atines ne put arriver 
vis-à-vis Pullusk que le 2fi, au matin. 
Tout le corps de Bennigsen s’y était réuni 
dans la nuit. Les divisions russes qui 
avaient été battues à Nasiclsk, poursuivies 
par la troisième division du corps du ma- 
réchal Uavoul, entrèrent dans le camp de 
Pullusk à deux heures après minuit. A 
dix heures , le maréchal l.anncs attaqua, 
ayant la division Sitchel en première li- 
gne, la division Gazan en seconde ligne, 
la division Guilin du troisième corps 
d’armée,* commandée par le général Daul- 
tanne, sur sa gauche. Le combat devint 
vif. Après différents engagements, l'en- 
nemi fut culbuté. Le 17* régiment d’infan- 
terie légère et le 34' se couvrirent de 
gloire. Les generaux Vedel et Claparède 
ont été blessés. Le général Treillaril, 
commandant la cavalerie légère du corps 
d’armée; le général Boussard , comman- 
dant une brigade de la division de dra- 
gons Bekcr ; le colonel Barthélémy, du 
15' régiment de dragons, ont été blessés 
par la mitraille. L’aide-dc-camp Voisin, 
du maréchal Lamies et l aide-.le-camp Cu- 
rial. dn général Suchet, ont été tues l’un 
et l'autre avec gloire. Le maréchal Lati- 
nes a été touché îl’ene balle. I.e cinquième 
corjis d’année a montré, dans celte cir- 
constance, ce que peuvent des braves, et 
l'immense supériorité de 1 infanterie fran- 
çaise sur celle des autres nations. Le ma- 
réchal l.anncs, quoique malade depuis 
huit jours, avait voulu suivre son corps 
d'armée. L.e 8b* régiment a soutenu plu- 
sieurs charges de cavalerie ennemie avec 
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sang-froid et succès. L'ennemi, dans la 
nuit, a battu eu retraite et a gagné Os- 
trolenka. 


Combat île Gotymin. 

fendant que le corps de Bennigsen était 
à Pultusk, et y était battu, celui de Itut- 
honden se réunissait a tîolymin. à midi. 
La division l'anin. de ce corps, qui avait 
été attaquée la veille par le grand-duc de 
Berg, une autre division qui avait été 
battuoà Nasielsk. arrivaient par differents 
chemins au camp de Colymin. 

Le maréchal Davout, qui poursuivait 
l'ennemi depuis Nasielsk, l'atteignit, le 
chargea, et lui enleva un bois prés du 
camp de (iolvmin. 

Dans le meme temps, le maréchal Auge- 
reau arrivant île (îolacr.ima, prenait l eu- 
nemi en flanc. Le général de brigade La- 
uisse, avec le lté d infanterie légère, en- 
levait à la baïonnette un village qui ser- 
vait de point d'appui à l'ennemi. La divi- 
sion Ueudelet se déployait et marchait à 
lui. A trois heures après midi, le feu était 
des plus chauds. Le grand-duc de Berg lit 
exécuter, avec le plus grand succès, plu- 
sieurs charges, dans lesquelles la division 
de dragons Klein se distingua. Cependant 
la nuit arrivant trop tôt, le combat conti- 
nua jusqu à onze heures du soir. L’eunemi 
lit sa retraite en désordre, laissant son ar- 
tillerie, ses bagages, presque tous ses 
sacs, et beaucoup de morts. Toutes les 
colonnes ennemies se retirèrent sur Os- 
trolenka. 

Le général Fenerolle, commandant une 
brigade de dragons, fut tué d’un boulet. 
L'intrépide general Rapp, aide-dc-camp 
de l'Empereur, a été blessé d'un coup de 
fusil à la tète de sa division de dragons. 
Le colonel Scmele, du brave iè' de ligne, 
a été bless -. Le maréchal Augercau a eu 
un cheval tué sous lui. 

Cependant le maréchal Soult, avec son 
corps d’armee, était déjà arrivé à Molali, 
à deux lieues de Makow ; mais les horri- 
bles boues, suite des pluies et du dégel, 
arrêtèrent sa marche et sauvèrent l'armée 
russe , dont pas un seul homme n’citt 
échappé sans cet accident. Les destins de 
l’armée de Bennigsen et de celte de Bux- 
howden devaient se terminer eu deçà de 
la petite rivière d Orcye ; mais tous les 
mouvements ont été contrariés par l'effet 
du dégel, au point que l'artillerie a mis 
jusqu'à deux jours pour faire trois lieues. 
Toutefois l’armée russe a perdu quatre- 
vingts pièces de canon, tous ses caissons, 
pins de douze cents voitures de bagages 
et douze mille hommes tués, blessés ou 
faits prisonniers. Les mouvements des co- 


lonnes françaises et russes seront un objet 
de vive curiosité pour les militaires, lors- 
qu'ils seront traces sur . la carte. On y 
verra à combien peu il a tenu que toute 
cette armée ne fut prise et anéantie en 
peu de jours, et cela par l’effet d une seule 
faute du général russe. 

Nous avons perdu huit cents hommes tués, 
et nous avons eu deux mille blesses. Maî- 
tre d'une grande partie de l'artillerie en- 
nemie, de toutes les positions ennemies, 
ayant repousse l’ennemi à plus de qua- 
rante lieues, l'Empereur a nus son armée 
en quartier d'hiver. 

Avant celte ex|xidilion , les officiers 
russes disaient qu’ils avaient cent cin- 
quante mille hommes; aujourd’hui ils pré- 
tendent n'en avoir eu que la moitié. Oui 
croire, des officiers russes avant la ba- 
taille, ou des officiers russes après la ba- 
taille ? 

La l’erse et la Porte ont déclaré la 
uerre à la Russie. Micbelsou attaque lu 
orle. Ces deux grands empires, voisins 
de la Russie, sont tourmentes par la poli- 
tique fallacieuse du cabinet de Saint-Pé- 
tersbourg, qui agit depuis dix aus chez 
eux, comme elle a fait pendant cinquante 
ans en Pologne. 

M. Philippe de Ségur, maréchal-des- 
logis de la maison de l'Empereur, seren- • 
liant à Nasielsk, est tombé dans une em- 
buscade de Cosaques, qui s'étaient places 
dans une maison de bois qui se trouve 
derrière Nasielsk. Il en a tué deux de sa 
main, mais il a été fait prisonnier. 

L'Emperiur l'a fait réclamer, mais le 
général russe l avait sur-le-champ dirige 
sur Saint-Pétersbourg. 


QUARANTE- HUITIÈME BULLETIN. 

Vanovie, le 5 janvier 1807. 

I.e général Corbineau, aidc-de-camp 
de l’Empereur, est parti de Pultusk avec 
trois régiments de cavalerie légère, pour 
se mettre à la poursuite de l'ennemi. Il est 
arrivé 1c I" janvier à Oslrowiec, a|irès 
avoir occupé Brock. Il a ramassé quatre 
ceuls prisonniers, |ilusieuis officiers et 
plusieurs voilures de bagages. 

Le maréchal Soult, ayant sous ses or- 
dres les trois brigades de cavalerie légère 
de la division Lasallc, horde la petite ri- 
vière d'Orcye, pour mettre à couvert les 
cantonnements de l'armée. I.c maréchal 
Ney, le maréchal prince de Ponte-Corvo et 
le maréchal Bessières, ont leurs troupes 
cantonnées sur la gauche. Les cor|is d ar- 
mée des maréchaux Soult. Davout et Can- 
nes, occupent l’utusk cl les bords du 
Bug. 
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L’année ennemie continue son mouve- 
ment de retraite. 

L'Empereur est arrivé le i janvier à 
Varsovie, à deux heures après midi. 

Il a gelé et neigé pendant deux jours; 
mais déjà le dégel recommence; et les che- 
mins, qui paraissaient s'améliorer, sont 
devenus aussi mauvais qu'auparavant. 

Le prince Borghèsc a été constamment 
à la tète du I" régiment des carabiniers, 
qu'il commande. Les liravcscaraliinierset 
cuirassiers brûlaient d'en venir aux mains 
avec l’ennemi ; mais les divisions de dra- 
gons, qui marchaient en avant, ayant tout 
enfonce, ne les ont pas mis dans le cas de 
fournir une charge. 

Sa Majesté a nommé le général I.ari- 
boissière général de division, et lui a 
donné le commandement de l'artillerie de 
sa garde. C’est un officier du plus rare 
mérite. 

las troupes du grand-duc de Wiirlz- 
bourg forment la garnison de Berlin. Elles 
sont composées de deux régiments qui se 
font distinguer par leur bonne tenue. 

Le corps du prince Jérôme assiège tou- 
jours Breslau. Celte belle ville est réduite 
en cendres. L'attente des événements, et 
l'espérance qu’elle avait d'être secourue 
par les Russes, l'ont empêchée de se ren- 
dre; mais le siège avance. Los troupes ba- 
varoises et « ürtemhergeoises ont mérité 
les éloges du prince Jérôme et l’estime de 
l'armée française. 

Le commandant de la Silésie avait réuni 
les garnisons des places qui ne sont pas j 
bloquées, et en avait formé un corps de huit 
mille hommes, avec lequel il s était mis en 
marche pour inquiéter le siège de Bres- 
lau. Le général liédouville, chef de l'état- 
major du prince Jérôme , a fait marcher 
contre ce corps le général Monthruu, coin 
mandant les NViirlembergcois.el le général 
Minucci, commandant les Bavarois. Ils ont 
atteint les Prussiens à Slrrlifon. les ont 
mis dans une grande déroute, et leur ont 
pris quaire couls hommes , six cents che- 
vaux et des convois considérables de sub- 
sistances que l'ennemi avait le projet de 
jeter dans la place. Le major Erschel, à la 
lèle de cent cinquante hommes des chevau- 
légersdc I. mange, a chargé deux escadrons 
prussiens , les a rompus , et leur a fait 
trente-six prisonniers. 

Sa Majesté a ordonné qu'une partie des 
drapeaux pris an siège de (ilogau fût en- 
voyée au roi de \\ ürlenibcrg, dont les 
Iroiipes se sont emparées de celte place. Sa 
Majesté, voulant aussi reconnaître lationuc 
conduite de ces troupes, a accordé au corps 
de Wurtemberg dix décorations de la Lé- 
gion -d'Honneur. 

Une dépulation du royaume d'Italie , 
composée de MM. Prima, ministre des fi- 
nances, et homme d'un grand mérite ; Re- 


nier, podestat de Venise, et liusla Villam, 
conseiller d’étal, a été présentée aujourd'hui 
à l'Empereur. 

Sa Majesté a reçu le même jour toutes 
les autorités du pays et les différents mi- 
nistres étrangers qui se trouvent à Var- 
sovie. 


QUARANTE-NEUVIEME BULLETIN. 

Vartovit, le 8 janvier 1807. 

Breslau s'est rendu. On n’a pas encore 
la capitulation au quartier-général. On n'a 
pas non plus Eclat des magasins de sub- 
sistances, d'habillement et d'artillerie. On 
sait ce|iendant qu'ils sont très considéra- 
bles. Le prince Jérôme a dû faire son en- 
trée dans la place. Il va assiéger Brieg, 
Schweidnilz et Kosel. 

Le général Victor , commandant le 
dixième corps il armée, s'est mis en mar- 
elie pour aller faire le siège de t.olhert et 
de Dantzig, et prendre ces places pendant 
le reste de l’hiver. 

M. de Zastrow, aidc-de-camp du rui de 
Prusse, homme sage el modère, qui avait 
signe l’armistice que son maître u'a pas 
1 ratifié, a cependant été charge, à son ar- 
rivée à kœnigsberg, du portefeuille des 
affaires étrangères. 

Notre cavalerie légère n’est pas loin de 
Kœnigsberg. 

L'armée russe continue son mouvement 
sur (îrodno. On apprend que dans les 
dernières affaires elle a eu un grand 
nombre de généraux tués et blessés. Elle 
montre assez de mécontentement contre 
l'empereur de Russie et la cour. Les 
soldats disent que si l'on avait jugé 
leur armée assez forte pour se mesu- 
rer avec avantage contre les Français, 
l'Empereur, sa garde, la garnison de 
Salnl-Pclcrsbourg et les généraux de la 
cour, auraient été conduits a l'armée par 
celle même securité qui les y amena l'an- 
née dernière; que si, au contraire, les 
événements d Austerlitz et ceux d’Iéna ont 
fait penser que les Russes ne pouvaient 
pas obtenir des succès contre I armée fran- 
çaise, il ne fallait pas s’engager dans unt; 
lutle inégale. Ils disent aussi : L'Empereur 
Alexandre a compromis noire gloire Nous 
avions toujours été vainqueurs ; nous 
avions établi et partagé l'opinion que nous 
étions invincibles. Les choses sunt bien 
changées. Depuis deux ans , on nous fait 
promener des frontières de la Pologne en 
Autriche, du Dniester a la Vislule, el tom- 
ber partout dans les pièges de l'ennemi. Il 
csl difficile de ne pas s'apercevoir que tout 
cela est mal dirigé 

Le général Midielson est toujours en 
Moldavie, On n’a pas de nouvelles qu'il se 
soit porte contre I armée turque ; qu'il oc~ 
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cupc Bucliarcsl et la Valachie. Les faits 
d'armes de cette guerre se bornent, jusqu’à 
présent, è l’investissement de (’.lioczim et 
de Bender. De grands mouvements ont 
lieu dans toute la Turquie pour repousser 
une aussi injuste agression. 

Le général baron de Vincent est arrivé 
de Vienne à Varsovie, porteur de lettres 
de l'empereur d'Autriche pour l'empereur 
Napoléon. 

Il était tombé beaucoup de neige et il 
avait gelé pendant trois jours. L'usage des 
traîneaux avait donné une grande rapi- 
dité aux communications; mais le dégel 
vient de recommencer. Les l’ulonais pré- 
tendent qu'un pareil hiver est sans exem- 
ple dans ce pays-ci. La température est 
effectivement plus douce quelle ne l'est 
ordinairement à Paris dans cette saison. 


CINQUANTIÈME BULLETIN. 

Variovie, lt 13 janvier 1807 . 

Les troupes françaises ont trouvé à Os- 
trolcnka quelques malades russes que 
l'ennemi n avait pu transporter. Indépen- 
damment des pertes de l'armée russe en 
tués et en blessés, elle eu éprouve encore 
de très considérables par les maladies qui 
se multiplient chaque jour. 

La plus grande désunion s’est établie 
entre les généraux Katninski, Bcnnigscn et 
Buxhowdcn. 

Tout le territoire de la Pologne prus- 
sienne se trouve actuellement évacué par 
l'ennemi. 

Le roi de Prusse a quitté Kccnigsberg, 
cl s'est réfugié à Momel. 

La Vistulc, la Narew et le Bug, avaient 
pendant quelques jours, charrie des gla- 
çons ; mais le temps s'est ensuite radouci, 
et tout annonce que l'hiver sera moins 
rude à Varsovie qu’il ne l'est ordinai- 
rement a Paris. 

Le 8 janvier, la garnison de Breslau, 
forte de cinq mille cinq cents hommes , a 
défilé devant le prince Jérôme. La ville a 
beaucoup souffert. Dès les premiers mo- 
ments où elle a clé investie, le gouverneur 
prussien avait fait brûler ses trois fau- 
bourgs. La place ayant été assiégée en 
règle, on était déjà à la brèche lorsqu’elle 
s'est rendue, la-s Bavarois et Wiirlember- 
geuis se sont distingués par leur intelli- 
gence et leur bravoure. Le prince Jérôme 
investit dans ce moment et assiège à 
la fois toutes les autres places de la Silé- 
sie. Il est probable qu’elles ne feront pas 
une longue résistance-. 

Le corps de dix mille hommes que le 
prince de Pless avait composé de tout ce 
vu. 
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qui était dans les garnisons des places, a 
été mis en pièces dans les combats du 29 
et du 30 décembre. 

Le général Montliruii, avec la cavalerie 
uiirtembergeoise, fut à la rencontre du 
prince de Pless vers Ohlati, qu’il occupa 
le 28 au soir. Le lendemain, à cinq heures 
du matin, le prince de Pless le fit attaquer. 
Le général Monlhrun, profilant d une po- 
sition défavorable où se trouvait l'infan- 
terie ennemie, fit un mouvement sur sa 
gauche, la tourna, lui tua beaucoup de 
monde, lui prit sept cents hommes, quatre 
pièces de canon et beaucoup de chevaux. 

Cependant, les principales forces du 
prince de Pless étaient derrière la Neisse, 
où il les avait rassemblées après le com- 
bat de Strchlen. Parti de Schurgaft , et 
marchant jour et nuit, il s'avançajusqu'au 
bivouac de la brigade « iirtembergeoise, 
placée en arrière de d'Ilubé sous Breslau. 
A huit heures du matin il attaqua avec 
neuf mille hommes le village do (irietern, 
occupé par deux bataillons d'infanterie et 
par les chevau-légers de Linange, sous 
les ordres de l'adjudant commandant Du- 
vevrier; mais il fut reçu vigoureusement 
et forcé à une retraite précipitée. Les gé- 
néraux Monlhrun et Minucci, qui reve- 
naient d'Ohlau, eurent aussitôt t ordre de 
marcher sur Schweidnitz pour couper la 
retraite à l'ennemi. .Mais le prince de Pless 
s’empressa de disperser toutes ses troupes, 
et les fil rentrer par détachements dans les 
places, en abandonnant dans sa fuite une 
partie de son artillerie, beaucoup de ba- 
gages cl des chevaux. Il a de plus perdu 
dans celte affaire beaucoup d'hommes tués 
et huit cents prisonniers 

Sa Majesté a ordonné de témoigner sa 
satisfaction aux troupes bavaroises et wùr- 
lembergeoiscs. 

Le maréchal Mortier entre dans la Po- 
méranie suédoise. 

Des lettres arrivées de Bucharest don- 
nent des détails sur les préparatifs de 
guerre de Barayctar et du pacha de Wid- 
din. Au 2ü décembre , l’avant-garde de 
l'armée turque, forte de quinze mille hom- 
mes, i-tait sur les frontières de la Valachie 
et de la Moldavie. Le prince Dolgoroucki 
s'y trouvait aussi avec ses troupes. Ainsi 
l ôn était en présence. En passant à Bu- 
Chuest, les officiers turcs paraissaient fort 
animés; ils disaient à un ullicier français 
qui se trouvait dans cette ville : ■ la-s Fran- 
çais verront de quoi nous sommes capables. 
Nous formerons la droite de l'armée de 
Pologne ; nous nous montrerons dignes 
d'èlre loués par l'empereur Napoléon. » 

Tout est en mouvement dans ce vaste 
empire : les schciks cl les ulhemas don- 
nent l’impulsion, et tout le monde court 
aux armes pour repousser la plus injuste 
des agressions. 
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M. Ualinski n'a évité jusqu'à présent 
d'êlrr mis aux Sept-Tours, qu en promet- 
tant qu'au retour de son courrier les Rus- 
ses auraient l'ordre d'abandonner la Mol- 
davie, et de rendre Choczim et Bender. 

Les Servions, que les Russes ne désa- 
vouent plus pour alliés, se sont emparés 
d'une île du Danube qui appartient à l'Au- 
triche, et d'où ils canonnent Belgrade. Le 
gouvernement autrichien a ordonné de la 
reprendre. 

L'Autriche et la France sont également 
intéressées à ne pas voir la Moldavie, la 
Valacl.ie, la Servie, la Grèce, la Romélie, 
la Nnlolie, devenir ic jouet de l’ambition 
des Moscovites. 

L'intérêt de l'Angleterre dans celte con- 
testation est au moins aussi évident que 
celui de la France et de l'Autriche: mais 
le reconnallra-l-elle ? Imposera-t-elle si- 
lence à la haine qui dirige son cabinet ?. 
Écoulera-t-elle les leçons île la politique 
et de l’expérience? Si elle ferme les yeux 
sur l'avenir, si elle ne vit qu'au joiir le 
jour, si elle n'écoule que sa jalousie contre 
la France, elle déclarera peut-être la 
guerre à ta l’orte; elle se fera l'auxiliaire 
de l'insatiable ambition des Russes; elle 
creusera elle-même un abîme ikmt elle 
ne reconnaîtra la profondeur qu'en y tom- 
bant. 


CIXQUANTE-UMÈME BULLETIN. 

Varsovie, le U janvier 1807. 

I.e 29 décembre, une dépêche du géné- 
ral Benuigsen parvint a Kirnigsborg, au 
roi de Prusse. Elle fut sur-le-champ pu- 
bliée cl placardée dans toulo la ville, où 
elle excita les transports de la plus vive 
joie. Le Roi reçut publiquement des com- 
pliments; mais le 51 au soir, ou apprit, 
par des officiers prussiens cl par d'autres 
relations du pays, le véritable élat des 
choses. La tristesse et la consternation lu- 
rent alors d’autant plus grandes, qu’on 
s'était p us entièrement livré à l'allégresse. 
On songea dès-lors à évacuer lûrnigs- 
herg, et l'on en lit sur-le-champ tous les 
préparatifs. Le trésor et les effets les plus 
précieux furent aussitôt dirigés sur Jle- 
mcl. La Reine, qui était assez malade, 
s embarqua le 5 janvier pour celte ville. 
Lo Roi partit le ti pour s'y rendre. Les dé- 
bris de la division du général Loslocq se 
replièrent aussi sur cette place, en laissant 
à Kmmgsbcrg deux bataillons et une com- 
pagnie d'invalides. 

Le ministère du roi de l’russe est com- 
posé do la manière suivante : 

M. le général de Zastrmi est nommé 
ministre des affaires étrangères ; 


M. le général Kuchel, encore malade de 
la blessure qu’il a reçue à la bataiUe 
d'Iéna, est nommé ministre de la guerre; 

M. le président de Sagebarlhc est 
nommé ministre de l’intérieur. 

Voici en quoi consistent maintenant 
les forces de la monarchie prussienne : 

Le Roi est accompagné par quinze 
cents hommes de troupes, tant à pied qn'à 
cheval. 

Le général Lcstocq a, à peu près, cinq 
mille hommes, y compris les deux batail- 
lons laisses a Kmnigsberg avec la com- 
uie d'invalides. 

e lieulenant-génèrai llamherger, com- 
mande à Dantzig, où il a six mille hom- 
mes de garnison. Les habitants ont été dé- 
sarmés. On leur a intimé qu'en ras d'a- 
b rte, les troupes feront feu sur tous ceux 
qui sortiront de leurs maisons. 

Le général Guladon commande à Ctl- 
berg avec dix-huit cents hommes. 

Le lieutenant-général Courhière. est à 
Graudenlz avec trois mille hommes. 

Les troupes françaises sont en mouve- 
ment pour cerner et assiéger ces places. 

Un certain nombre de recrues que le 
roi de Prusse avait fait réunir, et qui n'e- 
taient ni habillées ni armées, ont été li- 
cenciées, parce qu’il n'y avait plus de 
moven de les contenir. 

Deux ou trois officiers anglais étaient 
à Kcenigsberg, et faisaient espérer l'ar- 
rivée d'une armée anglaise. 

I Le prince de Pless a, en Silésie, douze 

I ou quinze mille hommes enfermés dans les 
| places de Bricg, Nciss , Schweidnitz et 

Ktisel, que le prince Jérôme a fait in- 
vestir. 

Nous ne dirons rien de la ridicule dé- 
pêche au général Bennigsen; nous remar- 
querons. seulement qu'elle parait contenir 
quelque chose d’inconcevable. Le général 
semble accuser son collègue le général 
Buxhovvden ; il dit qu’il était a Makotv. 
Comment pouvait il ignorer que le, géné- 
rai Buxhovvden etail aile jusqu’à Goly- 
min, où il avail élé battu ? Il prétend 
avoir remporte une victoire, et cependant 
il était en pleine relraile à dix heures du 
soir, et cette retraite fut si précipitée, 
qu’il abandonna ses blessés. Qu'il nous 
montre une seule pièce de car.on, un seul 
drapeau français , un seul prisonnier , 
hormis vingt-et-un ou quinze hommes 
isolés qui peuvent avoir élé pris par les 
Cosaques sur les derrières dp I armée, tan- 
dis que nous puuvous lui montrer six 
mille prisonniers, deux drapeaux qu'il a 
perdus près de l’ultusk , et trois mille 
blesses qu’il a abandonnés dans sa fuite. 

II dit encore qu’il a eu contre lui le grand- 
duc de Berg et le maréchal Davuut, tandis 
qu’il n'a ou affaire qu’à la division Su- 
chet, du corps du maréchal Lamies. Le 
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\~r régiment d'infanterie légère, le 3-1* do 
ligne, le tW el le 88', sont les seuls régi- 
ments (|ui se soient battus contre lui. Il 
faut qu il ait bien peu réfléchi sur la po- 
sition de Pullusk pour supposer que les 
français voulaient s'emparer de celte 
ville. Elle est dominée à portée de pistolet. 

Si le général Buxhowuen a fait de son 
côté une rclaliou aussi véridique du com- 
bat de Golymin, il deviendra évident que 
l'armée française a été battue, et que, par 
suite île sa défaite, elle s'est emparée de 
cent pièces de canon et seize cents voi- 
lures de bagages, de tous les lidpitaux de 
l'armée, de tous ses blessés, et des impor- 
tantes positions de Sierocb , de Pullusk, 
d'Ostrolcnka, et qu’elle a obligé l’ennemi 
à reculer de quatre-vingts lieues. 

Uuant à I induction que le général 
Bennigscn veut tirer de ce qu'il n'a pas 
été poursuivi, il suffira d'observer qu on 
se serait bien gardé de le poursuivre, 
puisqu'il était déborde de deux journées, 
el que, sans les mauvais chemins, qui ont 
empêché le maréchal Soult de suivre ce 
mouvement, le général russe aurait trouvé 
les Français à Oslrolenka. 

Il ne reste plus qu i rhercher quel put 
être le but d'une pareille relation. Il est 
le même, sans doule, que celui que se 
proposaient les Busses dans les relations 
uu ils ont faites de la bataille d’Austerlitz. 
Il est le même, sans doute, que celui des 
ukases par lesquels l'empereur Alexandre 
refusait la grande décoration do I ordre de 
Saint-Georges, parce que, disait-il, il 
n’avait pas commandé a celte bataille, et 
acceptait la petite décoration pour les 
succès qu'il y avait obtenus , quoique 
sous le commandement de l'empereur 
d'Autriche. 

Il y a cependant un point de vue sous 
lequel la relation du général Bennigscn 
peut être justifiée. On a craint , sans 
doute, l'effet de la vérité dans les pays de 
la Pologne prussienne et de la Pologne 
russe que I ennemi avait à traverser, si 
elle y était parvenue avant qu'il eAt pu 
mettre ses hôpitaux et ses détachements 
isolés à l’abri de toute insulte. 

(à» relations, aussi évidemment ridi- 
cules, iieuvenl avoir encore pour les Bus- 
ses l’avantage de retarder de quelques 
jours i'élan que îles récits fidèles donne- 
raient aux Tuics ; et il est des circonstan- 
ces oh quelques jours sont un délai d’une 
certaine Importance. Cependant l'expé- 
rience a prouvé que toutes ces ruses vont 
contre leur but , et qu en toutes choses la 
simplicité et la vérité sont les meilleurs 
moyens de politique. 


CINQUANTE-DEUXIÈME BULLEUX. 

Yartotie, le 19 janvier 1807. 

la’ huitième corps de la Grande-Armée, 
que commande le maréchal Mortier, a 
détaché un bataillon du 2' régiment d’in- 
fanterie légère sur Woliin. Trois compa- 
gnies de ce bataillon y étaient à peine 
arrivées , qu elles furent attaquées avant 
le jour par un détachement de mille hom- 
mes d'infanterie, avec cent cinquante che- 
vaux el quatre pièces de canon. Ce déta- 
chement venait deColberg, dont la garni- 
son étend ses courses jusque-là. Les trois 
compagnies d'infanterie légère française 
ne s étonnèrent point du nombre de leurs 
ennemis et lui enlevèrent un pont et ses 
quatre pièces de canon, et lui firent cent 
prisonniers: le reste prit la fuite, en lais- 
sant beaucoup de morts dans la ville de 
Woliin, dont les rues sont jonchées de ca- 
davres prussiens. 

lai ville île Brieg, en Silésie, s’est ren- 
due après un siège de cinq jours. La gar- 
nison est composée de trois généraux et 
de quatorze cents hommes. 

Le prince héréditaire de Bade a été 
dangereusement malade; mais il est ré- 
tabli. Les fatigues de la campagne et les 
privations qu il a supportées comme sim- 
ple officier, ont beaucoup contribué à sa 
maladie. 

La Bologne, riche en blé, en avoine, en 
fourrages, en bestiaux , en pommes de 
terre, fournit abondamment à nos maga- 
sins. La seule manutention de Varsovie 
fait cent mille rations par jour, et nos dé- 
pôts se remplissent île biscuit. Tout était 
tellement desorganisé à notre arrivée, que 
pendant quelque temps les subsistances 
ont été difficiles. 

Il ne règne dans l'armée aucune mala- 
die ; cependant, pour la conservation de 
la sanie du soldai, on désirerait un peu plus 
de froid. Jusqu'à présent, il s'est à peine 
fait sentir, el l’hiver est déjà fort avancé. 
Sous ce point de vue , l'année est fort ex- 
traordinaire. 

L'Empereur fait tous les jours défiler la 
parade devant le palais de Varsovie, et 
passe successivement en revue les diffé- 
rents corps de l'armée, ainsi que les déta- 
chements et les conscrits venant de France, 
auxquels les magasins de Varsovie distri- 
buent des souliers et des capotes. 


CINQUANTE-TROISIÈME BULLETIN. 

Vmottit, h Î3 janvier lsn 7 . 

On a trouvé à Brieg (qui vient dé capi- 
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tuler) dos magasins assez considérables 
de subsistances. 

Le prince Jérôme continue avec acti- 
vité sa campagne de Silésie. Le lieutenant- 
général Iteroi avait déjà cerné Kosel cl ou- 
vert la tranchée. Le siège de Schweirinitz 
et celui de Neissc se poursuivent en môme 
temps. 

Le général Victor, se rendant à Stcttin, 
et étant en voiture avec son aide-dc-camp 
et un domestique, a été enlevé par un 
parti de vingt-cinq hussards qui battaient 
le pays. 

Lo temps est devenu froid, il est proba- 
ble que sous peu de jours les rivières se- 
ront gelées. Cependant la saison n’est pas 
plus rigoureuse qu’elle ne l’est ordinaire- 
ment à Paris. L'Empereur fait déliter tous 
les jours la parade et passe en revue 
plusieurs régiments. 

Tous les magasins de l'armée s'organi- 
sent et s'approvisionnent. Ou fait du bis- 
cuit dans tontes les manutentions. 1. Em- 
pereur vient d'ordonner qu'on établit de 
grands magasins et qu'on confectionnât 
une quantité considérable d’habillements 
dans la Silésie. 

Les Anglais, qui ne peuvent plus faire 
accroire que les Russes, les Tartares , les 
Kalmouks, vont dévorer l'armée fran- 
çaise, parce (pie, môme dans les cafés de 
Londres, on sait que ces dignes alliés i:c 
soutiennent point I aspect do nos baïon- 
nettes, appellent aujourd'hui à leur secours 
la dyssenlerie, la peste cl toutes les rnala- 
dies épidémiques. 

Si ces fléaux étaient à la dis|>ositinn du 
rahinel de Londres, point de doute que 
non seulement notre armée, mais mémo nos 
provinces et toute la classe manufacturière 
du continent, ne devinssent leur proie. En 
attendant, les Anglais se contentent de pu- 
blier et de faire publier, sous toute espece 
de formes, par leurs nombreux émissaires, 
que 1’anuce française est détruite par les 
maladies. A les entendre, des bataillons en- 
tiers tombent, comme ceux des tirées au 
commencement de la guerre de Troie. Ils 
auraient là une manière toute commode de 
se défaire de leurs ennemis ; mais il faut 
bien qu'ils y renoncent. Jamais l'armée 
ne s i si mieux portée ; les blesses guéris- 
sent, et le nombre des morts est peu con- 
■ idérable. 11 n'y a pas autant de malades 
que dans la campagne précédente ; il y en 
a môme moins qu'il n’y en aurait en 
France en temps de paix, suivant les cal- 
culs ordinaires. 


CINQUANTE-QUATRIÈME BULLETIN. 

Varsovie, le 27 janvier 1807. 

Qualre-vingt-neuf pièces de canon pri- 


ses sur les Russes sont rangées sur la place 
du palais de la République, à Varsovie. C.e 
sont celles qui ont élé enlevées aux géné- 
raux kaminski, Bennigsen et Ruxhmwlen, 
dans les combats de Czarnowo , Nazielsk, 
Piiltusket (lolvmin. Ce sont les mêmes que 
les Russes traînaient avec ostentation dans 
les rues de cette ville, lorsque naguère ils 
la traversaient pour aller au-devant des 
Français. Il est facile de comprendre l'ef- 
fet qiie produit l'aspect d'un si magnifique 
trophée sur un peuple charmé de voir hu- 
miliés les ennemis qui Font si longtemps 
et si cruellement outragé. 

Il y a dans les pays occupés par l'armée 
plusieurs hôpitaux renfermant un grand 
nombre de Russes blessés et malades. 

Cinq mille prisonniers ont été évacués 
sur la France, deux mille se son! échappés 
dans les premiers moments du desordre, et 
quinze cents sont entrés dans les troupes 
polonaises. 

Ainsi, les combats livrés contre les Rus- 
ses leur ont coûté une grande partie de 
leur artillerie, tous leurs bagages , et 
vingt-cinq ou trente mille hommes , tant 
tues que blesses ou prisonniers. 

Le général Kaininski, qu'on avait dé- 
peint comme un autre Souvarof, vient 
d’ètre disgracié; on dit qu'il en est de 
môme du générai Bu.xhowaen, et il paraît 
que c'est le général Bennigsen qui com- 
mande actuellement l'armée. 

Quelques bataillons d'infanterie légère 
du maréchal Ney s'étaient portés à vingt 
lieues en avant de leurs cantonnements ; 
l’armée russe en avait conçu des alarmes, 
et avait fait un mouvement sur sa droite : 
cos bataillons sont rentrés dans la ligne de 
leurs canton nements sans éprouver au- 
cune perte. 

Pendant ce temps, le prince de Ponle- 
Oorvo prenait possession il Elbing et des 
pays situés sur le bord de la Uallique. 

Le général de division Drouet entrait à 
Christliourg, où il faisait trois cents pri- 
sonniers du régiment de Courbièro, y com- 
pris un major et plusieurs ofliciers. 

Le colonel Sainl-Gcnez, du 19' de dra- 
gons, chargeait un autre régiment ennemi 
et lui faisait cinquante prisonniers, parmi 
lesquels était le colonel commandant. 

I ne colonne russe s'était portée sur 
Leihstailt, au-delà de la petite rivière de 
I’assarge, et avait enlève une demi-com- 
pagnie de voltigeurs du 9' régiment de 
ligne, qui étaient aux avant-postes du 
cantonnement. 

Le prince de Ponte-Corvo, informé de 
ce mouvement, quitta Elbing, réunit scs 
troupes, se porta avec la division Rivaud 
au devant de l'ennemi, et le rencontra au- 
près de Mohringcn. 

Le 2.*> rie ce mois , à midi , la division 
ennemie paraissait forte de douze mille 
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hommes; on en vinl bientôt aux mains : 
le 8° régiment de ligne se précipita sur les 
Russes avec une valeur inexprimable , 
pour réparer la |>erle d'un des postes. Les 
ennemis furent battus, mis dans une dé- 
roule complète, poursuivis pendant quatre 
lieues , et forcés de repasser la rivière de 
Passarge. La division Dupont arriva au 
moment où le combat finissait, et ne put 
y prendre part. 

lin vieillard de cent dix-sept ans a été 
présenté à l'Empereur, qui lui a accordé 
une pension de cent napoléons, et a or- 
donné qu'une année lui fût payé' d’a- 
vance. La notice jointe à ce bulletin, 
donne quelques details sur cet homme 
extraordinaire. 

Le temps est fort beau ; il ne fait froid 
qu aulant qu’il le faut pour la santé du 
soldat el pour l'amélioration des chemins, 
qui deviennent très praticables. 

Sur la droite et sur le centre de l’armée, 
l’ennemi est éloigné de plus de trente 
lieues de nos postes. 

L’Empereur est monté à cheval pour 
aller faire le tour île ses cantonnements ; 
il sera absent de Varsovie pendant huit 
ou dix jours. 


François-Ignace Naroeki, né à Wilki, 
près de Wilna , est tils de Joseph et Anne 
Naroeki ; il est d’une famille noble el em- 
brassa dans sa jeunesse le parti des ar- 
mes. Il faisait partie de la confédération 
de Bar, fut fait prisonnier parles Russes, 
el conduit à Kasan. Ayant |ierdu le peu 
de fortune qu’il avait, il se livra à l'agricul- 
ture, et fui employé comme fermier des biens 
d'un curé. Il se maria en premières noces 
à l’Age de soixante-dix ans, et eut qua- 
tre enfants de ce mariage. A quatre-vingt- 
six ans, il épousa une seconde femme, el 
en eut six enfants, qui sont tous morts; il 
ne lui reste que le dernier fils de sa pre- 
mière femme. Le roi de Prusse, en consi- 
dération de son grand âge. lui avait ac- 
cordé une pension de vingt-quatre florins 
de Pologne par mois, faisant quatorze livies 
huit sous de France. Il n'est sujet à aucune 
infirmité, jouit encore d’une bonne mé- 
moire , et parle la langue latine avec une 
extrême facilité; il cite les auteurs classi- 
ques avec esprit et à propos. La pétition 
dont la traduction est ci-jointe, est entière- 
ment écrite de sa main. Le caractère en est 
très ferme et très lisible. 

Pétition. 

Sire , 

Mon extrait baptistaire date de l'an 
1690; donc j’ai à présent cent dix-sept 
ans. 


Je me rappelle encore la bataille de 
Vienne, et les temps de Jean Sobieski. 

Je croyais qn ifs ne se reproduiraient 
plus ; mais assurément, je m'attendais en- 
core moins à revoir le siècle d’Alexandre. 

Ma vieillesse m a attiré h>s bienfaits île 
tous les souverains qui ont été ici , et je 
réclame ceux du grand Napoléon, étant, à 
mon âge plus que séculaire, hors d’étal de 
travailler. 

Vivez, Sire, aussi longtemps que moi ; 
votre gloire n'en a pas besoin , mais le 
bonheur du genre humain le demande. 

Siijné, NaROCKf. 


CINQUANTE-CINQUIÈME BULLETIN. 

Yartovie, le $9 janvier <84.»7. 

Voici les détails du combat de Mohrin- 
gen: 

Le maréchal prince de Ponle-Corvo ar- 
riva à Mohringcn, avec la division Drouet, 
le i’i de ce mois, à onze heures du malin, 
au moment où le général de brigade Pac- 
tod était attaqué par l'ennemi. 

Le maréchal prince de l'onte-Corvo fit 
attaquer sur le champ le village de Pfar- 
rcsfeldehen par un bataillon du !)' d’in- 
fanterie légère. Ce village était défendu 
par trois bataillons russes, que l'ennemi 
fit soutenir par trois autres bataillons. Le 
prince de Ponle-Corvo fil aussi marcher 
tleux autres bataillons pour appuyer celui 
du 9'. La mêlée fut très vive : l’aigle du 
9' régiment d’infanterie légère fut enlevée 
par l’ennemi ; mais à l’aspect (le cet affront, 
dont ce brave régiment allait être couvert 
pour toujours, et que ni la victoire, ni la 
gloire acquise dans cent combats n’au- 
raient lave, les soldats, animes d’une ar- 
deur inconcevable, SC précipitent sur f en- 
nemi , le mettent en déroute, cl ressaisis- 
sent leur aigle. 

Cependant la ligne française, composée 
du 8 r de ligne, du 27' d’infanterie légère 
et du 9i' était formée. Elle aborde la ligne 
russe, qui avait pris position sur un ri- 
deau. La fusillade devient vive et à bout 
portant. 

A l'instant même le général Dupont dé- 
bouchait de la route d'Holland avec les 52' 
el 96' régiments. Il tourna la droite de 
l’ennemi. Un bataillon du 32' régiment se 
précipita sur les Russes avec l’impétuosité 
ordinaire à ce corps; il les mit en désor- 
dre, et leur tua beaucoup de monde. Il ne 
fit de prisonniers que les hommes qui 
étaient dans les maisons. L'ennemi a été 
poursuivi pendant deux lieues. La nuit 
a empêché, ue continuer la poursuite. Les 
comtes Pahlen et lialitziu commandaient 


Digitized by Google 



93* L’EMPIRE. 


les Russes. Ils ont perdu trois cents hom- 
mes laits prisonniers, douze cents hommes 
laissés sur le champ de bataille et plu- 
sieurs obusiers. Nous avons eu cent hom- 
mes tués et quatre cents blessés. 

Le general de brigade Laplanche s’est 
fait distinguer. Le 19’ de dragons a fait 
une belle, charge sur l’infanterie russe. Ce 
qui est à remarquer, ce n'est pas seule- 
ment la bonne conduite des soluats et I ha- 
bileté des généraux, mais la rapidité avec 
laquelle les corps ont levé leurs cantonne- 
ments, et fai! une marche très forte pour 
toutes les autres troupes, sans qu’il man- 
quât un seul homme sur le champ de ba- 
taille. Voilà ce qui distingue éminemment 
des soldats qui ne sont mus que par l'hon - 
neur. 

Un Tartarc vient d’arriver de Constan- 
tinople, d'où il est parli le 1" janvier. Il 
est expédié à Londres par la Porte. 

Le 50 décembre, la guerre contre la 
Russie avait été solennellement proclamée. 
La pelisse et lépée avaient été envoyées 
au grand-visir. Vingl huit régiments de 
janissaires étaient partis de Constantino- 
le. Plusieurs autres passaient d'Asie en 
urope. 

L'ambassadeur de Russie, toutes les 
personnes de sa légation , tous les Russes 
qui se trouvaient dans cette résidence, et 
tous les Grecs attachés à leur parti, au 
nombre de, sept à huit cents, avaient quitté 
Constantinople le 29. 

I.c ministre d'Angleterre et les deux 
vaisseaux anglais restaient spectateurs 
des événements, el paraissaient attendre 
les ordres de leur gouvernement. 

Le Tarlare était passé à Widdin le 15 
janvier. Il avait trouvé les roules couver- 
tes de troupes qui marchaient avec gatlé 
contre leur éternel ennemi : soixante mille 
hommes étaient déjà à Rodschuk, et vingt- 
cinq mille hommes d’avant-garde se trou- 
vaient entre cette ville et BucLarest. Les 
Russes s'étaient arrêtés à Rucharrst, qu’ils 
avaicut fait occuper par une avant-garde 
de quinze mille hommes. 

Le prince de Suzzo a été déclaré hospndar 
deVala. hic. Le prince Ipsilantiaélc pro- 
clamé trailre, et l’on a mis sa tête à prix. 

Le Tartare a rencontré l’ambassadeur 

r xsan à moitié chemin de Constantinople 
Widdin, et l’ambassadeurcxlraordinaire 
de la Porte au-delà de cette dernière ville. 

I.es victoires de Pultusk et de Golymin 
étaient déjà connues dans l’empire otto- 
man. Le courrier tartarc en a entendu le 
récit de la bouche des Turcs, avant d’ar- 
river à Widdin. 

Le froid se soutient entre deux el trois 
degrés au-dessous de zéro. C’est le temps 
le plus favorable pour l’armée. 


CINQUANTE-SIXIÈME BULLETIN. 

A retudorf, U 5 février 1807 . 

Après le combat de Mohringen , où elle 
avait été battue et mise en déroute, l’avant- 
garde de l’armée russe se relira sur l.ieb- 
sladt ; mais le lendemain, 27 janvier, plu- 
sieurs divisions russes ta joignirent, et 
toutes étaient en marche pour porter le 
théâtre de la guerre sur le bas de la Yis- 
tule. 

Le corps du général Essen, accouru du 
fond de la Moldavie, où il était d’abord 
destiné à servir contre les Turcs , et plu- 
sieurs régiments qui étaient en Russie, mis 
en marche depuis quelque temps des extré- 
mités de ce vaste empire, avaient rejoint 
tes corps d’armée. 

l.’Einpereur donna ordre au prince de 
Ponle-Corvo de battre en retraite . et de 
favoriser les opérations offensives de l’en- 
nemi. en l’attirant sur le bas delà Yistule. 
Il ordonna en même temps la levée de scs 
quartiers d’hiver. 

Le cinquième corps, commandé par le 
général Savary, le maréchal l.annes étant 
malade, sc trouva réuni le 51 janvier, à 
Brook, devant tenir en échec le corps du 
général Essen, cantonné sur le Uaul-Bug. 

I.e troisième corps sc trouva réuni a 
Mysiniez ; 

Le quatrième corps à Willeuberg ; 

Le sixième corps à Gilgenburg; 

Le septième corps à Neidenburg. 

L'Empereur partit de Varsovie, el ar- 
riva le 31 au soir à Willenbcrg. Le Grand- 
Duc s'y était rendu depuis deux jours , et 
y avait réuni toute sa cavalerie. 

Le prince de Ponle-Corvo avait succes- 
sivement évacué Oslerode, Tobau, cl s’é- 
tait jeté sur Strast.urg. 

Le maréchal Lefebvre avait réuni le 
dixième corps à Thorn, pour la défense de 
la gauche de la Yistule et de celle ville. 

Le 1" février, on se mit en màrche. On 
rencontra à Passenlieim l’avant-garde en- 
nemie qui prenait I offensive, el se diri- 
geait déjà sur Willenherg. Le Grand-Duc, 
avec plusieurs colonnes de cavalerie, la 
fit charger, et entra de vive force dans la 
ville. 

I.e corps du maréchal Davoul sc porta 
à Ortelsburg. 

Le 2 , le grand-duc de Berg se porta à 
Allenslein avec le corps du maréchal Soult. 

I.e corps du maréchal Davout marcha 
sur Whastruburg. 

Les corps des maréchaux Augereau et 
Ney arrivèrent dans la journée du 3 à 
Allenslein. 

Le 3 au matin , l’armee ennemie, qui 
avait rétrogradé en toute hâte , se voyant 
tournée par son flanc gauche, et jetée sur 
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cette Vistulc qu’elle s'était tant vanlée de 
vouloir passer, parut rangée on bataille, 
la gauche appuyée au village de Moudl- 
ken, le centre à Joukowo, couvrant la 
grande route de Licbsladt. 


Combat de Bergfried. 

L’Empereur se porta au village de Get- 
kemlorf, et plaça en bataille le corps du 
maréchal Ney sur la gauche, le corps du 
maréchal Augereau au centre, et le corps 
du maréchal Suult à la droite , la garde 
impériale en réserve. Il ordonna au ma- 
réchal Soult île se porter sur le chemin de 
(îustadt , et de s’emparer du pont de Berg- 
fried, pour déboucher sur les derrières de 
l'ennemi avec tout son corps d'armée; ma- 
uoiuvre qui donnait à cette bataille un ca- 
ractère décisif. Vaincu, l'ennemi était perdu 
sans ressource. 

Le maréchal Soult envoya le général 
(îuyot, avec sa cavalerie légère, s’empa- 
rer de Gustadt, où il prit une grande par- 
tie du bagage de l’ennemi, et lit successi- 
vement seize cents' prisonniers russes, 
(iustadt était son centre de dé|)ôts. Mais 
au même moment, le maréchal Soull se 
portait sur le pont de Bergfried avec les 
divisions Levai et Legraud. L'ennemi, qui 
sentait que cette position importante pro- 
tégeait la retraite de son liane gauche, dé- 
fendait ce pont avec douze de ses meil- 
leurs bataillons. A trois heures après midi, 
la canonnade s'engagea. Le 4* régiment de 
ligne et le iV d’infanterie légère, eurent 
la gloire d aborder les premiers l’ennemi. 
Ils soutinrent leur vieille réputation. Ces 
deux régiments seuls , et un bataillon du 
2S" en réserve, suirireiil pour débusquer 
l’ennemi, passèrent au pas de charge le 
|>oiil, enfoncèrent les douze bataillons rus- 
ses, prirent quatre pièces de canon , et 
couvrirent le champ de bataille de morts 
et de blessés Le AU’ et le 53', qui for- 
maient la seconde brigade, étaient der- 
rière, impatients de se déployer ; mais déjà 
l’ennemi en déroute abandonnait , épou- 
vanté, toutes ses belles positions ; heureux 
présage pour la journée du lendemain ! 

Dans le môme temps, le maréchal Ney 
s’emparait d’un bois où l'ennemi avait ap- 
puyé sa droite; la division Saint-Hilaire 
s’emparait du village du centre; et le 
grand-duc de Berg, avec une division de 
dragons, placée par escadrons au centre, 
passait le bois et balayait la plaine, afin 
(l’éclaircir le devant de notre position. Dans 
ces petites attaques partielles, l'ennemi fut 
repoussé et perdit une centaine de prison- 
niers. La nuit surprit ainsi les deux ar- 
mées en présence. 

Le temps est superbe pour la saison; il 
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y a trois pieds de neige ; le thermomètre 
est à deux ou trois degrés de froid. 

A la pointe du jour du *, le général de 
cavalerie légère Lasalte battit la plaine 
avec ses hussards. Une ligne de Cosaques 
et de cavalerie ennemie vint sur-le-champ 
se placer devant lui. l-e grand-duc de Berg 
forma en ligne sa cavalerie, el marcha pour 
reconnaître l'ennemi. La canonnade s’en- 
gagea; mais bientôt on acquit la certitude 
que l’ennemi avait profité de la nuit pour 
battre en retraite, et n avait laissé qu'une 
arrière garde de la droite, de la gauche et 
du centre. On marcha à elle, et elle fut 
menée battant pendant six lieues. La cava- 
lerie ennemie fut culbutée plusieurs fois; 
mais les difficultés d'un terrain montueux 
et inégal s’opposèrent aux efforts de la ca- 
valerie. Avant la fin du jour, l'avanl-garde 
française vint coucher a Deppen. L’Empe- 
reur coucha à Schlelt. 

Le o, à la pointe du jour, toute t'armée 
française fut en mouvement. A Deppen, 
l’Emp 'reur reçut le rapport qu’une colonne 
ennemie n’avait pas encore passé l’Aile, et 
se trouvait ainsi déltordéc par notre gau- 
che, tandis que l’armée russe rétrogradait 
toujours sur les routes d'Arensdorf et de. 
Landsbcrg. Sa Majesté donna l'ordre au 
grand-duc de Berg et aux maréchaux Soult 
et Davout de poursuivre l'ennemi dans 
cette direction. Elle fil passer l'Allo au 
corps du maréchal X"y, avec la division 
de cavalerie légère du général Lasalle et 
une division de dragons, et lui donna l'or- 
dre d'attaquer le corps ennemi qui se trou- 
vai! coupe. 


Combat de Waterdorf. 

Le grand-duc de Berg, arrivé sur la hau- 
teur de Walcrdorf, sc trouva en présence, 
de huit à neuf mille hommes de cavalerie. 
Plusieurs charges successives eurent lieu, 
et l'ennemi fit sa retraite. 


Combat de Deppen. 

Pendant ce temps, le maréchal Ney se 
canonnait, et était aux prises avec le corps 
ennemi qui était coupe. L’ennemi voulut 
un moment essayer de forcer le passage, 
mais il vint trouver la mort au milieu de 
nos baïonnettes. Culbuté au pas déchargé, 
el mis dans une déroute complète, il aban- 
donna canons, drapeaux etautres bagages. 
I.cs autres divisions de ce corps voyant le 
sort de leur avant-garde, battirent en re- 
traite. A la nuit, nous avivas déjà fait plu- 
sieurs milliers de prisonniers et pris seize 
pièces de canon. 


Digitized by Google 



936 


L'EMPIRE. 


Cependant, par ces mouvements, la plus 
grande partie des communications de (hu- 
mée russe ont etc coupées. Si-s dépôts de 
Gustadt et de Liebstadt, et une partie de 
ses magasins de l’Aile avaient été enlevés 
par notre cavalerie légère. 

Notre perte a été peu considérable dans 
tous ces petits combats : elle se monte à 
quatre-vingts ou cent morts, et à trois ou 
quatre cents blessés. 1 je. général Gardanne, 
aide-de-camp de l'Empereur, et gouver- 
neur des pages, a eu une forte contusion 
à la poitrine. Le colonel du 4* régiment de 
dragons a été grièvement blessé. Le géné- 
ral de brigade Latour-Maubourg a été 
blessé d’une balle dans le bras. Ladjudanl- 
commandant Lauberdièrc, chargé du dé- 
tail des hussards, a été blessé dans une 
charge. Le colonel du 4' régiment de ligne 
a été blessé. 


CINQUANTE-SEPTIÈME BULLETIN. 

Prtunich-Eytau, te 7 février 1807. 

!/■ G au matin, l’armée se mit en marche 
pour suivre l’ennemi : le grand-duc de 
lterg, avec le corps du maréchal Soult, sur 
Landsherg; le corps du maréchal Davout, 
sur Heilsberjg, et celui du maréchal Ney 
sur Worenditt, pour empêcher le corps 
coupé à Deppen de s'élever. 

Combat de Hoff. 

Arrivé à Glaudau, le grand-duc de Berg 
rencontra l'arrière-garde ennemie, cl la fit 
charger entre Glaudau et Hoir. L’ennemi 
déploya plusieurs lignes de cavalerie qui 
paraissaient soutenir celle arrière-garde, 
composée de. douze bataillons, ayant le 
front sur les hauteurs de Landsberg. Le 
grand-duc de Berg fit ses dispositions. 
Après différentes attaques sur la droite et 
sur la gauche de l’ennemi, appuyées à un 
mamelon et à un bois, les dragons et les cui- 
rassiers delà division du général il 'Haut— 
poul firent une brillante charge, culbutè- 
rent et mirent en pièces deu\ régiments 
d’infanterie russe. Les colonels, les dra- 
peaux, les canons et la plupart des officiers 
et soldats furent pris. L’armée ennemie se 
mit en mouvement pour soutenir son ar- 
rière-garde. Le maréchal Soult était ar- 
rivé : le maréchal Augereau prit position 
sur la gauche, et le village de llolf fut oc- 
cupé. 1. ennemi sentit l’importance de cette 

I iosition, et fil marcher dix bataillons pour 
a reprendre. Le grand-duc de Berg fit exé- 
cuter une seconde charge par les cuiras- 
siers, qui les prirent en flanc et les éehar- 
pèrent. Ces manœuvres sont de beaux faits 
d'armes , et font le plus grand honneur à 
ces intrépides cuirassiers. Celte journée 


mérite une relation particulière, line par- 
tie des deux armées passa la nuit du fi au 
7 en présence. L’ennemi fila pendant la 
nuit. 

A la pointe du jour, l’avant-garde fran- 
çaise se mit en marche, et rencontra l'ar- 
rière-garde ennemie entre le bois et la pe- 
tite ville d’Eylau. Plusieurs régiments de 
chasseurs à pied ennemis qui la défendaient 
furent chargés et en partie pris. On ne 
tarda pas à arriver à Eylau, et à recon- 
naître que l’ennemi était en position der- 
rière cette ville. 


CINQUANTE-HUITIÈME BULLETIN. 

Preu$tich-Eylnu,UQ février 1807. 

Combat d’Eylau. 

A un quart de lieue de la petite ville de 
Preiissiclî-Eylau, est un plateau qui dé- 
fend le débouché de la plaine. Le maré- 
chal Soult ordonna au 46’ et au 18’ régi- 
ments de ligne de l’enlever. Trois régi- 
ments qui le défendaient furent culbutes ; 
mais au même moment une colonne de 
cavalerie russe chargea l’extrémité de 
la gauche du 18% et mit en désordre un 
de ses bataillons. Les dragons de la divi- 
sion Klein s’en aperçurent à temps; les 
troupes s’engagèrent dans la ville d'Eylau. 
L’ennemi avait placé, dans une égliscet 
un cimetière, plusieurs régiments. Il fit là 
une opiniâtre résistance; et, après un 
combat meurtrier de part et d'autre, la po- 
sition fut enlevée à dix heures du soir. U 
division legrand prit ses bivouacs au-do- 
xant île la ville, et la division Saint-Hi- 
laire à la droite. Le corps du maréchal Au- 
gereau se plaça sur la gauche ; le corps du 
maréchal Davout avait, dès la veille, mar- 
ché pour déborder Eylau et tomber sur le 
flanc gauche de l'ennemi, s'il ne changeait 
pas de position. Le maréchal Ney était en 
marche pour le déborder sur son flanc 
droil. L'est dans cette position que la nuit 
se passa. 


Bataille d’Eylau. 

A la pointe du jour, l'ennemi commença 
l’attaque par une vive canonnade sur la 
ville u'Eylau et sur la division Saint-Hi- 
laire. 

L'Empereur se porta à la position de l’é- 
glise, que l’ennemie avait tant défendue 
la veille. Il fil avancer le corps du maré- 
chal Augereau et fit canonner le monticule 
par quarante pièces d’artillerie rie sa garde. 
Une épouvantable canonnade s'engagea de 
part et d’autre. 
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L'armée russe, rangée en colonnes, étail 
à demi-portée île canon : tout coup frap- 
pait. Il parut un moment, aux mouve- 
ments de l'cnncmi, qu'impatienté de tant 
souffrir, il voulait déborder notre gauche. 
Au même moment, les tirailleurs du maré- 
chal Davout se liront entendre . et arrivè- 
rent sur les derrières de l'armée ennemie. 
Le corps du maréchal Augereau déboucha 
en même temps en colonne, pour se porter 
sur leeenlredercnnemi, et, partageant ainsi 
son attention, l'empêcher de se porter tout 
entier contre le corps du maréchal Davout. 
La division Saint-Hilaire déboucha sur la 
droite, l’une et l'autre devant manœuvrer 
pour se réunirau maréchal Davout. A 
peine le corps du maréchal Augereau et la 
division Saint-Hilaire eurent-ils débou- 
ché, qu'une neige épaisse, et telle qu’on ne 
distinguait pas à deux pas, couvrit les 
deux armées. Dans cette obscurité, le point 
de direction fut perdu, et les colonnes s'ap- 
puyant trop à gauche, llotlèrent incertai- 
nes. Cette désolante obscurité dura une 
demi-heure. Le temps s'étant éclairci, le 
grand-duc de Berg, à la tète de la cavale- 
rie, et soutenu par le maréchal Itessières , 
a la tète de la garde, tourna la division 
Sainl-llilaire, et tomba sur l'armée enne- 
mie : manœuvre audacieuse s'il en fui ja- 
mais, qui couvrit de gloire la cavalerie, et 
qui était devenue nécessaire dans la cir- 
constance où se trouvaient nos colonnes. 
La cavalerie ennemie, qui voulut s’oppo- 
ser à celle manoeuvre, fut culbutée; le 
massacre fut horrible. Deux lignes d'infan- 
terie russe furent rompues ; la troisième 
ne résista qu’en s'adossant à un bois. Des 
escadrons de la garde traversèrent deux 
fois toute l’armée ennemie. 

Celte charge brillante et inouïe, qui avait 
culbuté plus de vingt mille hommes d’in- 
fanlerie, et les avait obligésà abandonner 
leurs pièces, aurait décidé sur-le-champ la 
victoire, sans le bois et quelques difficul- 
tés de terrain. Le general de division 
d'Ilautpoul fut blessé d’un biscaïen. le gé- 
néral Dalhmanu , commandant les chas- 
seurs delà garde, et un bon nombre de ses 
intrépides soldats, moururent avec gloire. 
Mais les cent dragons, cuirassiers ou sol- 
dais de la garde que I on trouva sur le 
champ de bataille, on les y Irouva envi- 
ronnes de plus de mille cadavres ennemis. 
Cette partie du champ de bataille fait hor- 
reur à voir. Pendant ce temps, le corps du 
maréchal Davout débouchait derrière l'en- 
nemi. La neige, qui plusieurs fois dans la 
journée obscurcit le temps, retarda aussi 
sa marche et l'ensemble de ses colonnes. 
Le mal dé l'ennemi est immense; celui que 
nous avons éprouvé est considérable. Trois 
cents bouches à feu ont vomi la mort de 
part et d’autre pendant douze heures. La 
victoire, longtemps incertaine, fut décidée 
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et gagnée lorsque le maréchal Davout dé- 
boucha sur le plateau et déborda l'ennemi, 
qui , après avoir fait de vains efforts 
pour le reprendre, battit en retraite. Au 
même moment, le corps du maréchal Ney 
débouchait par Altorff sur la gauche, et 
poussait devant lui le reste de la colonne 
prussienne échappée au combat de Deppen. 
Il vint se placer le soir au village de Schc- 
naditten. et par là l'ennemi se trouva telle- 
ment serré entre les corps des maréchaux 
Ney et Davout, que, craignant de voir son 
arrière-garde compromise, il résolut à huit 
heures ou soir de reprendre le village de 
Sehenaditten. Plusieurs bataillons de grena- 
diers russes. les seuls qui n'eussent pas don- 
né, se présentèrent à ce village; mais le G" 
régiment d'infanterie légère les laissa ap- 
procher à bout portant, et les mit dans une 
entière déroule. Le lendemain , l'ennemi a 
été poursuivi jusqu'à la rivière de Frisch- 
ling. II se retire au-delà de la Prégel. Il a 
abandonné sur le champ de bataille seize 
pièces de canon et ses messes. Toutes les 
maisons des villages qu'il a parcourus la 
nuit, en sont remplies. 

Le maréchal Augereau a été blessé d'une 
balle. Les généraux Desjardins. Heudelel, 
Lochct, ont été blessés. Le général (’.orbi- 
neau a été enlevé par un boulet. Le colo- 
nel Lacuée, du G5', et le colonel I .omar- 
roi s, du tv, ont été tués par des boulets. 
Le colonel Bouvières, du il* régiment de 
dragons, n'a pas survécu à ses blessures. 
Tous sont morts avec gloire. Notre perte 
se monte exactement à dix neuf cents 
morts et à cinq mille sept cents blessés, 
parmi lesquels un millier qui le sont griè- 
vement, seront hors de service. Tous les 
morts ont été enterrés dans la journée du 
10 On a compté sur le champ de bataille 
sept mille Russes. 

Ainsi, l'expédition offensive de l'en- 
nemi, qui avait pour hut de sc porter sur 
Thoru , en débordant la gauche de la 
Grande-Armée, lui a été funeste. Douze à 
quinze mille prisonniers, autant d'hommes 
hors de combat, dix-huit drapeaux, qua- 
rante-cinq pièces de canon, sont les tro- 
phées trop chèrement payés, sans doute, 
par le sang de tant de braves. 

De petites contrariétés de temps, qui au- 
raient paru légères dans toute autre cir- 
constance, ont beaucoup contrarié les com- 
binaisons du général français. Notre ca- 
valerie et notre artillerie ont fait des mer- 
veilles. La garde à cheval s'est surpassée ; 
c'est beaucoup dire. La garde à pied a été 
toute la journée l'arme au bras, sous le feu 
d'une épouvantable mitraille, sans tirer un 
coup de fusil ni faire aucun mouvement. 
Les circonstances n'ont point clé telles 
qu elle ait dù donner. La blessure du ma- 
réchal Augereau a été aussi un accident 
défavorable, en laissant , |iendanl le plus 
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fort de la mêlée, son corps d'armée sans 
chef capable de le diriger. 

Ce récit est l’idée générale de la bataille. 
Il s’est passé des faits qui honorent le sol- 
dat français : l'état-major s’occupe de les 
recueillir. 

La consommation en munitions à ca- 
non a été considérable ; elle a été beaucoup 
moindre en munitions d infanterie. 

L'aigle d'un des bataillons du t H' régi- 
ment ne s est pas retrouvée; elle est proba- 
blement tombée entre les mains de renne- 
mi. On ne peut en faire un reproche a ce 
régiment : c'est, dans la position où il se 
trouvait, un accident de guerre ; toutefois, 
l'Empereur lui en rendra une autre, lors- 
qu'il aura pris un drapeau à l’ennemi. 

Celle expédition est terminée ; l'ennemi 
battu et rejeté à cent lieues de la Yislule. 
L’armée va reprendre ses cantonnements 
et rentrer dans ses quartiers d'hiver. 


CINQUANTE-NEUVIEME BULLETIN. 

Preuttich-Eylau, le H février 1807, 

L'ennemi prend position derrière la Pré- 
gel Nos coureurs sont sur Kmnigsbcrg ; 
mais l’Empereur a jugé convenable de met- 
tre son armée en quartiers, en se tenant à 
portée de couvrir la ligue de la Yislule. 

Le nombre des canons qu'on a pris de- 
puis le combat de Bergfried, se monte à 
près de soixante. Les vingt-quatre que 
l'ennemi a laissés à la bataille d'Eylau, 
viennent d'être dirigés sur Thom. 

L'ennemi a fait courir la notice ci-jointe. 
Tout y est faux. L’ennemi a attaqué la 
ville, et a été constamment repoussé. Il 
avoue avoir perdu vingt mille hommes tués 
ou blessés. Sa perte est beaucoup plus 
forte. La prise de neufaiglcs est aussi fausse 
que la prise de la ville. 

la- grand-duc de Berg a toujours son 
quartier-général àWiltemberg, tout près de 
la Prégel. 

Le général d'Ilaulpoul est mort de ses 
blessures. Il a été généralement regretté. 
Peu de soldats ont eu une fin plus glorieuse. 
Sa division de ruirassiers s’est couverte 
de gloire à toutes les affaires. L’Empereur 
a ordonné que son corps serait transporté 
à Paris. 

Le général de cavalerie Bonardi Saint- 
Sulpice, blessé au poignet, ne voulut point 
aller à l'ambulance et fournit une seconde 
charge. Sa Majesté a été si contente de ses 
sert ices, qu elle l'a nommé général de di- 
vision. 

Le maréchal Lefebvre s'est porté le 12 
sur Marienwerder. Il y a trouvé sept esca- 
drons prussiens, les a culbutés, leur a pris 
trois cents hommes, parmi lesquels un co- 


lonel, un major et plusieurs officiers , et 
deux cent cinquante chevaux. Ce qui a 
échappé à ce combat s’est réfugié dans 
Dantzig. 


SOIXANTIÈME BULLETIN. 

Preastich-Eylau, le 17 février 1807. 

La reddition de la Silésie avance, l a 
place de Schweidnilz a capitulé. Ci-jointe 
la capitulation. Le gouverneur prussien 
de la Silésie a été cerné dans (ilalz , après 
avoir été forcé dans la position de Fran- 
kemslein et de Neuhroile par le général lc- 
febvre. lais troupes de Wurtemberg se sont 
forl bien comportées dans cette affaire, le 
régiment bavarois de la Tour-ct-Taxis, 
commandé par le colonel Seydis, et je 6' 
régiment de ligne bavarois, commandé par 
le colonel Baker, se sont fait remarquer. 
L’ennemi a perdu dans ces combats une 
centaine d’hommes tués et trois cents faits 
prisonniers. 

Le siège de Kosel se poursuit avec acti- 
vité. 

Depuis la bataille d'Eylau , l'ennemi 
s'est rallié derrière la Prégél.ün concevait 
l'espoir de le forcer dans cette position, si 
la rivière fflt restée gelée; mais le dégel 
continue, et celte rivière est une barrière 
au-delà de laquelle l’armée française n'a 
pas intérêt de le jeter. 

Du côté de Willenberjg, trois mille t ri — 
sonniers russes ont été délivrés par un 
parti rie mille Cosaques. 

U- froid a entièrement cesse , et la neige 
est partout fondue, et la saison actuelle nous 
offre le phénomène, au mois de février, 
du temps de la fin d’avril. 

L’armée enlre dans ses cantonnements. 


SOIXANTE-UNIÈME BULLETIN. 

Landtberg, le 18 février 1807. 

La bataille d'Eylau avait d'abord été 
préscnlée par plusieurs ofiieiers prussiens 
comme une victoire On fut dans celle 
croyance à Kn-nigsberg toute la mati- 
née du 9. Bientôt le quartier-général et 
toute l'année russe arrivèrent. Peu de 
temps après, on eolemlildes coups de canon; 
et Ion vit les Français maîtres d'une pe- 
tite hauteur qui domlnail tout le camp russe. 

Le général russe a déclaré qu'il voulait 
défendre la ville; ce qui a augmenté la 
consternation des habitants, qui disaient: 
Nous allons éprouver le sort de Lubeck. Il 
esl heureux pour celle ville qu'il ne soit 
pas entré dans les calculs du général fran- 
çais de forcer l’armoe russe daus celle po- 
sition. 
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Le nombre des mort» dans l'armée russe, ! 
en généraux et en officiers, est extrême- 
ment considérable. 

Par la bataille d'Eylau, plus de cinq 
mille blessés russes, restés sur le champ 
de bataille ou dans les ambulances envi- 
ronnantes, sont tombés au pouvoir du 
vainqueur. Partie sont morts, partie, légè- 
rement blessés, ont augmenté le nombre 
des prisonniers. Quinze cents viennent 
d’être rendus à l’armée russe. Indépendam- 
ment de ces cinq mille blessés, qui sont 
restés au pouvoir de l’armée française, ou 
calcule que les Russes en ont eu quinze 
mille 

L'armée vient de prendre ses cantonne- 
ments. Les pays d Elbing, de LiebsladL, 
d’Oslcrode sont" les plus belles parties de 
ces contrées. Ce sont ceux que I Empereur 
a choisis pour v établir sa gauche. 

Le maréchaf Mortier est entré dans la 
Poméranie suédoise. Stralsund a été blo- 
qué. Il est à regretter que l'ennemi ait mis 
le feu sans raison au beau faubourg de 
Kniper. Cet incendie offrait un spectacle 
horrible. Plus de deux mille individus se 
trouvent sans maison et sans asile. 


Proclamation , 

Freutiich-Eylau, le 19 février <807. 

Soldats, 

Nous commencions à prendre un peu de 
repos dans nos quartiers d'hiver, lorsque 
l'ennemi a attaqué le premier corps,- et 
s’est présenté sur la Bassc-Vistulc. Nous 
avons marché à lui. Nous l avons pour- 
suivi l'épée dans les reins pendant l'es- 
pace de quatre-vingts lieues. Il s’est ré- 
fugié sous les remparts de ses places, et a 
repassé la Prégel. Nous lui avons enlevé, 
aux combats de Bergfried , de Deppen, de 
llofT, à la bataille d'Eylau , soixante-six 
nièces de canon, seize" drapeaux, et tué, 
blessé ou pris plus de quarante mille hom- 
mes. Les braves qui, de notre côté , sont 
restés sur le champ d’honneur, sont morts 
d’une mort glorieuse; c’est la mort des 
vrais soldats. Leurs familles auront des 
droits constants à notre sollicitude cl à nos 
bienfaits. 

Ayant ainsi déjoué tous les projets de 
l’ennemi, nous allons nous rapprocher de 
la Vistule et rentrer dans nos cantonne- 
ments. Qui osera en troubler le repos, s’en 
repentira: car, au-delà de la Vistnle, 
comme au-delà du Danube, au milieu des 
frimas de l'hiver, comme au commencement 
de l'automne, nous serons toujours les sol- 
dats français, et les soldats français de la 
(Irande-Armée. 


, GRANDE-ARMÉE. 

SOIXANTE - DEUXIEME BULLETIN. 

Uebtludl. le 21 février 1807. 

La droite de la Grande Armée a été 
victorieuse, comme le centre et la gauche, 
le général Essen, à la tète de vingt- cinq 
mille hommes, s’est porté sur Ostrolenka, 
le 15, parles deux rives de la Narew. Ar- 
rivé au village de Klacies-Lawowa , il 
rencontra l'avant-garde du général Sa- 
vary, commandant le cinquièmecorps. 

Le IG, à la pointe du jour, le général 
Gazan se porta avec une partie de sa di- 
vision à 1 avant-garde. A neuf heures du 
matin, il rencontra l'ennemi sur la roule 
de Nouogrod, l'attaqua, le culbuta, et le 
mit en déroute. .Mais, au même moment, 
l'ennemi attaquait Ostrolenka par la rive 
gauche. Le général Campana, avec une 
brigade de la division Gazan, et le géné- 
ral Ruffin, avec une brigade de la division 
du général Oudinot, défendaient cette pe- 
tite ville. Le général Savary y envoya le 
général de division Reille, chef de l'état- 
major du corps d'armée. L'infanterie russe, 
sur plusieurs colonnes, voulut emporter la 
ville. On la laissa avancer jusqu’à la moi- 
tié des rues. On marcha à elle au pas de 
charge ; elle fut culbutée trois fois , et 
laissa les rues couvertes de morts. La 
perte de l’ennemi fut si grande, qu'il aban- 
donna la ville, et prit position derrière les 
monticules de sable qui la couvrent. 

Les divisions des généraux Suchet et 
Oudinot avancèrent ; a midi, leurs têtes 
de colonnes arrivèrent à Ostrolenka. Le 
général Savary rangea sa petite armée de 
la manière suivante : 

Le général Oudinot, sur deux lignes, 
commandait la gauche; le général Siiehet, 
le centre; et le général Reille, comman- 
dant une brigade de la division Gazan, 
formait la droite. Il se couvrit de toute 
son artillerie et marcha à l'ennemi. L'in- 
trépide général Oudinot se mit à la tète de 
la cavalerie, lit une charge qui eut du suc- 
cès, et tailla en pièces les Cosaques de 
l'arrière-garde ennemie. Le feu fut très 
vif; l'ennemi ploya de. tous côtés et fut 
mené battant pendant trois lieues. 

Le lendemain, l'ennemi a été poursuivi 
plusieurs lieues, mais avant qu'on pût re- 
connaître que sa cavalerie avait battu eu 
retraite toute la nuit 1-e général Souvarof 
et plusieurs autres officiers ennemis ont 
été tués. L’ennemi a abandonné un grand 
nombre de blessés. On en avait ramassé 
douze cents; on eu ramassait à chaque 
instant. Sept pièces de canon et deux dra- 
peaux sont les trophées de la victoire. 
L’ennemi a laisse’ treize ceuls cadavres 
sur le champ de bataille. De notre côté, 
nous avons eu soixante hommes tués cl 
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quatre à cinq cents blessés. Mais une 
perte vivement sentie, est celle du général 
de brigade, Campana, qui était un officier 
d'un grand mérite et d une grande espé- 
rance. Il était né dans le departement île 
Mareogo. L'Empereur a été très peiné de 
sa perte, la? 103' régiment s'est particu- 
lièrement distingué dans cette atTaire. 
Parmi les blessés , sont le colonel du lla- 
mel, du 21' régiment d’infanterie légère, 
et le colonel d'artillerie Nourrit. 

L'Empereur a ordonné au cinquième 
corps de s'arrêter et de prendre ses quar- 
tiers d'hiver. I/' dégel est affreux. La sai- 
son ne permet pas de rien faire de grand. 
C'est celle du repos. L'ennemi a le pre- 
mier levé ses quartiers ; il s'en repent. 


SOIXANTE -TROISIÈME BULLETIN . 


Ot te rude, le 28 février 1807. 

Le capitaine des grenadiers h cheval de 
la garde impériale, Auzouï, blessé à mort 
à la bataille d'Eylau , était couché sur le 
champ de bataille. Ses camarades vien- 
nent pour l'enlever et le porter a l'ambu- 
lance. Il ne recouvre ses esprits que pour 
leur dire : • l.aissez-moi, mes amis ; je 
meurs content, puisque nous avons la 
victoire, et que je puis mourir sur le lit 
d’honneur, environné de canons pris à 
l'ennemi et des débris de leur défaite. Di- 
tes à l'Empereur que je li ai qu'un regret, 
c'est que, dans quelques moments, je ne 

[ lourrai plus rien |H)ur son service et pour 
a gloire de notre belle France .. A elle 
mon dernier soupir. • L’effort qu’il lit 
pour prononrer ces paroles, épuisa le peu 
de forces qui lui restaient. 

Tous les rapports que l'on reçoit s'ac- 
cordent à dire que l'ennemi a perdu à la 
bataille d'Eylau vingt généraux et neuf 
cents officiers tués et blessés, et plus de 
trente mille hommes hors de combat. 

Au combat dOstrolenha , du 16, deux 
généraux russes ont été tués et trois bles- 
sés. 

Sa Majesté a envoyé à Paris les seize 
drapeaux pris à la bataille d’Eylau. Tous 
les canons sont déjà dirigés sur Thom. 
Sa Majesté a ordonné que ces canons se- 
raient fondus, et qu’il en serait fait une 
statue en bronze du général d'Haulpoul, 
commandant la deuxième division de cui- 
rassiers, dans son costume de cuirassier. 

L’armée est concentrée dans ses can- 
tonnements derrière la Passarge , ap- 
puyant sa gauche à Marienvv erder, à T Ile 
du N’ogat et à Elbing, pays qui fournissent 
des ressources. 

Instruit qu'une division russe s’était 


portée sur Braunsborg, à la tête de nos 
cantonnements, l'Empereur a ordonne 
qu elle fût attaquée. Le prince de Ponte- 
Oorvo chargea de celte expédition le gé- 
néral Dupont, officier d’un grand mérite. 
Le 26, à deux heures après midi, le géné- 
ral Dupont se présenta devant Brauns- 
berg, attaqua la division ennemie, forte 
de dix mille hommes, la culbuta ù la 
baïonnette, la chassa de la ville, et lui 
fit repasser la Passarge, lui prit seize piè- 
ces de canon, deux drapeaux, et lui fil 
deux mille prisonniers. Nous avons eu 
très peu d'hommes tués. 

Du cûlé de Gustadt, le général léger- 
Bclair se |iorla au village de Petersu alde 
à la pointe du jour du 26 , sur l avis 
qu'une colonne russe était arrivée dans la 
nuit à ce village, la culbuta, prit le géné- 
ral, baron de Korff, qui la commandait, 
son état-major, plusieurs lieutenants-colo- 
nels cl officiers et quatre cents hommes. 
Celte brigade était composée de dix ba- 
taillons, qui avaient tellement souffert, 
qu'ils ne formaient que seize ceuls hom- 
mes présents sous les armes. 

L’Empereur a témoigné sa satisfaction 
au général Savarv pour le combat d’Os- 
trolenka, lui a accordé la grande décora- 
tion de la Légion-d'Honncur, et l a rap- 
pelé près de sa personne. Sa Majesté a 
donne le commandement du cinquième 
corps au maréchal Masséna, le maréchal 
Latines continuant à être malade. 

A la bataille d'Eylau, le maréchal Au- 
gereau, couvert de rhumatismes, était ma- 
lade et avait à peine connaissance; mais 
le canon réveille les braves ; il revoie au 
galop à la tête de son corps, après s'être 
fait attacher sur son cheval. Il a été cons- 
tamment exposé au plus grand feu, et a 
même été légèrement blessé. L'Empereur 
vient de l'autoriser à rentrer en France 
pour y soigner sa santé. 

Les garnisons de Cnlberg et de Dant- 
zig, profitant du peu d'attention qu'on 
avait fait a elles, s’étaient encouragées 
par différentes excursions. Un avant- 
poste île la division italienne a été atta- 
qué, le 16, à Stargard, par un parti de 
huit cents hommes de la garnison de 
Colberg. la? général Bonfanti n'avait avec 
lui que quelques compagnies du 1" régi- 
ment de ligne italien, qui ont pris les ar- 
mes à temps, ont marché avec résolution 
sur l’ennemi, et Font mis en déroute. 

Le général Teulié. de son cûté, avec le 
gros de la division italienne, le régiment 
de fusiliers de la garde et la première com- 
pagnie de gendarmes d'ordonnance, s’est 
porté pour investir Colberg. Arrivé à 
Naugarlen , il a trouve l'ennemi retran- 
ché, occupant un fort hérissé de pièces de 
canon. Le colonel Boyer , des fusiliers de 
la garde, est monté à l'assaut : le capi- 
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laine' «le la compagnie des gendarmes, 
M. de Montmorency , a fait une charge 
qui a eu du succès. Le fort a été pris, 
trois cenls hommes faits prisonniers et six 
îieces de canon enlevées. L'ennemi a 
aissé cent hommes sur le champ de ba- 
taille. 

lai général Dabrowsky a marche contre 
la garnison de Dantzig ; il l'a rencontrée 
à Dirschau, l'a culbutée, lui a fait six 
mille prisonniers, pris sept pièces de ca- 
non. et la |ionrs\iivie plusieurs lieues 
l'épée dans les reins. Il a été blessé d'une 
balle. Le maréchal Lefebvre était arrivé 
sur ces entrefaites au commandement du 
dixième corps : il avait été joint par les 
Saxons, et il marchait pour investir 
Dantzig. 

Le temps est toujours variable. Il gelait 
hier ; il dégèle aujourd’hui. L’hiver s'ésl 
ainsi passe. Le thermomètre n'a jamais été 
à plus de cinq degrés. 


SOIXANTE-QUATRIÈME BULLETIN. 

Osltrode, le 3 mare 1807. 

La ville. d'Elbing fournil de grandes 
ressources à l’armée: on y a trouvé une 
grande quantité de vins et d'eau-de-vic, 
ce pays de la liasse- Vistule est très fertile. 

Les ambassadeurs de Constantinople et 
de Pers * sont entres en Pologne et arri- 
vent » Varsovie. 

Apres la bataille d'Eylau, l’Empereur a 
tassé tous les jours plusieurs heures sur 
e champ de bataille, spectacle horrible, 
mais que le devoir rendait nécessaire. Il 
a fallu beaucoup de travail pour enterrer 
tous les morts. On a trouvé un grand 
nombre de cadavres d'officiers russes avec 
leurs décorations. Il parait que parmi eux 
il y avait un prince Repniu. Quarantc- 
huïl heures encore après la bataille, il y 
avait plus de cinq mille Russes blessé . 
qu'un n'avait encore pu emporter. On leur 
taisait porter de l’eau-de-vie et 'u pain, 
et successivement on les a transportés à 
l’ambulance. 

Qu'on se figure, sur un espace d'une 
lieue carrée , neuf ou dix mille cadavres, 
quatre nu cinq mille chevaux tués, des 
lignes de sacs russes, des débris de fusils 
et de satires, la terre couverte de boulets, 
d'obus, de munitions, vingt-quatre pièces 
de canon, auprès desquelles on voyait les 
cadavres des conducteurs tués au moment 
où ils faisaient des efforts pour les enle- 
ver; tout cela avait plus de relief sur un 
fond de neige: ce spectacle est fait pour 
inspirer aux princes l'ainour do la paix 
et I horreur du la guerre. 


Les cinq mille blessés que nous avons 
eus, oui etc tous évacués sur Thorn et sur 
nos hôpitaux de la rive gauche de la 
Vistule sur des traîneaux. I.es chirurgiens 
ont observé avec étonnement, que la fati- 
gue de celte évacuation n'a point nui aux 
blessés. 

Voici quelques détails sur le combat de 
Rraunsberg. 

Le général Dupont marcha à l'ennemi 
sur deux colonnes. Le général Itruvère, 
qui commandail la colonne de droite, ren- 
contra I ennemi à Ragcrn , le poussa sur 
la rivière qui se trouve en avant de ce 
village. La colonne de gauche poussa l'en- 
nemi sur Willonberg, et tuutc la division ne 
tarda pas à déboucher hors du bois. L'en- 
nemi, chassé de sa première posilion, fut 
obligé de se replier sur la rivière qui cou- 
vre la ville de Rraunsberg: il a d'abord 
tenu ferme, mais le général Du|ionl a mar- 
ché à lui, l’a culbuté au pas de charge, et 
est entré avec lui dans la ville qui a été 
jonchée de cadavres russes. 

Le 9* d’infanterie légère, le 32*, le %' 
île ligne, qui composent celte division, se 
sont distingués. Les généraux Barrois, 
Lahoussayc, le colonel Seinelé, du si' de 
ligne, le colonel Meunier, du 9' d’infan- 
terie légère, le chef de bataillon Bouge, du 
32' de ligne, elle chef d'escadron llubinel, 
du 9" de hussards , onl mérité des eloges 
particuliers. 

Depuis l'arrivée de l'armée française 
sur la Vistule. nous avons pris aux Russes 
aux affaires de Pullusk cl de tiolvmin’ 
quatre-vingt-neuf nièces de canon ; au 
combat de Bergfried, quatre pièces ; dans 
la retraite d'AlIcnslcin, cinq pièces; au 
combat de Deppen, seize pièces; au com- 
bat de Hoir, douze pièces; à la bataille 
d’KvIau. vingt-quatre pièces ; au combat 
de Rraunsberg, seize pièces; au combat 
d’Ostrolenka , neuf pièces: total, renl 
soixante-quinze pièces de canon. 

Ou a fait, a ce sujet, la remarque que 
1 Empereur n'a jamais perdu de canons 
dans les armées qu'il a commandées, soit 
| dans les premières campagnes d’Italie et 
d'Egypte, soit dans celle île l'armée de 
réserve, soit dans celle d'Autriche et de 
Moravie, soit dans celle de Prusse et de 
Pologne. 


SOIXANTE-CINQUIÈME BULLETIN. 

Otitr ode, le lo mcri 1807. 

L’armée est cantonnée derrière la Pas- 
sade ; 

Le prince de Ponte Corvo, à Holland et 
à Braunslxirg; 

Le maréchal Seuil, à l.ielmtadl et Moh- 
rungen ; 
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Le maréchal Ney , à Gustadt ; 

Le maréchal Davout, à Allensleln , Ho- 
heinstein et Dcppen ; 

Le quartier-frenéral, à Osterode ; 

Le corps d'observation polonais, que 
commande le général Zayoncheck, à Nei- 
denbourg ; 

Le corps du maréchal Lefebvre, devant 
Dantzig ; 

la? cinquième corps, sur l'Omoleff ; 

Une division de Bavarois, que com- 
mande le prince royal de Bavière, à Var- 
sovie; 

Le corps du prince Jérôme, en Silésie; 

Le huitième corps, en observation dans 
la Pomeranie suédoise. 

Les places de Breslau, de Schweidnitz 
et de firieg sont en démolition. 

Le général llapp, aide-de-eamp de l'F.m- 
pereur, est gouverneur de Thorn. 

On jette des ponts sur la Yistule, à Ma- 
rienbourg et à Dirschau. 

Ayant été instruit, Ici "mars, que l’en- 
nemi, encouragé par la position qu'avait 
prise l’armée , faisait voir des pnsles tout 
le long de la rive droite de la Passarge, 
l'Empereur ordonna aux maréchaux Soull 
et Ney de faire des reconnaissances en 
avant pour repousser l'ennemi. Le maré- 
chal Ney marcha sur Gustadt. Le maré- 
chal Soult passa la Passarge à Wormditt. 
L’ennemi fit aussitôt un mouvement géné- 
ral, et se mil en retraite sur Kœnigsberg. 
Ses postes, qui s'étaient retires en toute 
hâte, furent poursuivis à huit lieues. 
Voyant ensuite que les Français ne fai- 
saient plus de mouvements, cl s'aperce- 
vant que ce n 'étaient que des avant-gardes 
qui avaient quitté leurs régiments, deux 
régiments de grenadiers russes se rappro- 
chèrent, et se portèrent de nuit sur le can- 
tonnement de Zechern. Le 50' les reçut à 
bout portant; le 27' et le 39- se compor- 
tèrent de même. Dans ces |>etits combats, 
les Russes ont eu un millier d’hommes bles- 
sés, tués ou prisonniers. 

Après s'être ainsi assuré des mouvements 
de I ennemi , l’armée est rentrée dans scs 
cantonnements. 

Le grand-duc de Berg, instruit qu'un 
corps de cavalerie s’était porté sur Wiilen- 
berg, l’a fait attaquer dans cette ville par 
le prince Borghèse, qui, à la tète de son 
régimenl, a chargé huit escadrons russes, 
les a culbutés et mis en déroule, et leur a 
fait une centaine de prisonniers, parmi les- 
quels se trouvent trois capitaines et huit 
ofliciers. 

Ig- maréchal lefebvre a cerné entière- 
ment Dantzig, et a commencé les ouvrages 
de circonvallation de la place. 


SOIXANTE-SIXIÈME BULLETIN. 

Otierode, le U mars 1807. 

La grande armée est toujours dans ses 
cantonnements, où elle prend du repos. De 
ictils combats ont eu lieu souvent entre 
es avant-postes des deux armées. Deux 
régiments rie cavalerie russe sont venus le 
12 inquiéter le G9' régiment d’infanterie de 
ligne dans son cantonnement de I.inguau, 
en avant de Gustadt. Un bataillon de ce 
régiment prit les armes , s'embusqua , et 
(ira à bout portant sur l'ennemi, qui laissa 
quatre-vingts hommes sur la place. Le gé- 
néral Guyot, qui commande les avant- 
postes du maréchal Soull, a eu de son côté 
quelques engagements qui ont été à son 
avantage. 

Après le petit combat de Willenbcrg, le 
grand-duc de Berg a chassé les Cosaques de 
toute la rive droite de l’Aile, afin de s’as- 
surer que l’ennemi ne masquait pas quel- 
que mouvement. 11 s'est porté à Wartem- 
bourg, Sceburg, Meusgutn, BiscbofTsbourg. 
Il a eu quelques engagements avec la ca- 
valerie ennemie, et a fait une centaine de 
Cosaques prisonniers. 

L'armée russe parait concentrée du côté 
de Barteoslein, sur l'Aile; la division 
prussienne, du côté de Creulzbourg. 

L’armée ennemie a fait un mouvement 
de retraite, et s'est rapprochée d'une mar- 
che de Kamigsberg 

Toute l'armée française est cantonnée ; 
elle est approvisionnée par les villes d'EI- 
bing, de Braunsberg et par les ressources 
que l’on tire de l’Ile du Nogat, qui est 
d’une très grande fertilité. 

Deux ponts ont été jetés sur la Vistulc; 
un à îlarienLourg, et laulrc à Marien- 
werder. Le maréchal Lefebvre a achevé 
l’investissement de Dantzig. Le géuéral 
Tculié a investi Colberg. L une et l aulrc 
île ces garnisons ont été rejetées dans ces 
places après de légères attaques. 

Une division de douze mille Bavarois, 
commandée par le prince-royal do Ba- 
vière, a passé la Vistule à Varsovie , et 
vient joindre l’armée. 


SOIXANTE- SEPTIÈME BULLETIN. 

Osterode, le *5 mari 1807. 

Le 14 mars, à trois heures après midi, 
la garnison de Stralsund, à la faveur 
d’un temps nébuleux, déboucha, avec 
deux mille hommes d infanterie, deux es- 
cadrons de cavalerie et six pièces de ca- 
non, pour attaquer une redoute construite 
par la division Pupas. Celte redoute, qui 
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n'était ni fermé* , ni palissadée, ni année 
de canons, était occupes' par une seule 
compagnie de voltigeur» du 58‘ de ligne, 
(.immense supériorité de l'ennenii né- 
tonna point ces braves, (elle compagnie, 
ayant été renforcée par une compagnie du 
4* d infanterie légère, commandée par le 
capitaine Barrai, brava les efforts de celte 
brigade suédoise. Quinze soldats suédois 
arrivèrent sur les parapet»; mais ils y 
trouvèrent la mort. Tonies les tentative» 
que lit l'ennemi furent également inutiles. 
Soixante-deux cadavres suédois ont etc 
enterrés au pied de la redoute. On peut 
supposer que plus de cent vingt hommes 
ont été blesses ; cinquante ont été faits 
prisonniers. Il n'y avait cependant dans 
celle redoute que cent cinquante hommes. 
Plusieurs officiers suédois , décorés, ont 
été trouvés parmi les morts. Cet acte d'in- 
I répi (Il lé a fixé les regards de l'Empereur, 
qui a accordé Iroi» décorations de la Lé- 
gion-d’llonneiir aux compagnies de volti- 
geurs du 58- et du f léger. Le capitaine 
Drivet, qui commandait dans cette mau- 
vaise redoute, s’est particulièrement dis- 
tingué, 

Le maréchal Lelebvre a ordonné, le 2(1, 
au général de brigade Schramm, de pas- 
ser de lllc dn Nog.it dans Friscb-Holf, 
pour couper la communication de Dant- 
zig avec la mer. Le passage s'est effectué 
à trois heures du matin ; les Prussiens 
oui élé culbutés et ont laissé cuire nos 
mains trois cents prisonniers. 

A six heures du soir, la garnison a fait 
uu détachement de quatre mille hommes 
pour reprendre ce iioslc ; il a élé repousse 
avec, perle de quelques ivulaines de pri- 
sonniers et d'une pièce de canon. 

Le général Schramm avait sous ses 
ordres le deuxième bataillon du 2" régi- 
ment d'infanterie légère et plusieurs ba- 
ladions saxons qui se soûl distingues. 
L'Empereur a accordé trois décorations de 
la Légion-d Honneur aux officiers saxons, 
et trois aux sous-officiers, soldais, et au 
major qui les commandait. 

En Silcsie, la garnison de Nciss a fail 
une sorlie. Elle a donné dans une embus- 
cade. Un régiment de cavalerie w&rtem- 
bergeoise a pris les troupes sorties en 
flanc, et leur a tué une cinquantaine 
d'hommes et fait soixante prisonniers. 

Cet hiver a été en Pologne comme il pa- 
rait qn'il a été à Paris, c’est-à-dire va- 
riable. Il gèle et dégelé lour à tour. Ce- 
pendant nous sommes assez heureux pour 
n'avoir point de malades. Tous les rap- 
porls disent que I armée russe en a, au 
contraire, beaucoup. L'armée continue à 
être tranquille dans ses cantonnements. 

ta's places formant lètc de pont de Sie- 
rock, Modin, Praga. Marieubourg et Ma- 
nenwerder, prennent tous les jours un 


nouvel accroissement de forces. Les ma- 
nutentions et les magasins sont organisés, 
et s'approvisionnent sur fous les points 
do I armée. On a trouvé à Elbing trois 
cent mille bouteilles de vin de Bordeaux, 
el quoiqu il cuAlâl 4 francs la bouteille, 
l'Empereur l'a fait distribuer à l'armée, eu 
en faisant payer le prix aux marchands. 

l.'Empercur a envoyé le prince Borghèse 
ù Varsovie avec une "mission. 


SOIXANTE-IUTTIEME BULLETIN. 

Otlcrvdc, le 39 mon 1897. 

Le 17 mars, à trois heures du malin, 
le général de brigade Lefèvre , aide-de- 
eamp du prince Jérôme . se Irouvanl. 
avec Irais escadrons de chevau-légers ci 
le régiment d'infanterie légère de Taxis, 
passa auprès de C.latz, pour se rendre 
a Wunclielsbonrg. Quinze cents hommes 
sortirent ite la place avec deux pièces de 
canon. Le lieutenant colonel iiérard les 
chargea aussitôt et les rejeta dans Glalz, 
après leur avoir pris eonl soldats, plu- 
sieurs officiers et leurs deux pièces de ca- 
non. 

Le maréchal Massèna s'est porté rie 
Willcnberg sur Ortelshourg ; il y a fail 
mirer la division de dragons Becker , el 
l a renforcée (l'un détachement de Polonais 
à cheval. Il y avait à Ortelshourg quel- 
ques Cosaques; plusieurs charges ont 
eu lieu , el lènnemi a perdu vingt hom- 
mes. 

Le général Berker, en venant reprendre 
sa position à Willcnberg, a clé chargé par 
deux mille Cosaques; on leur avail tendu 
une embuscade d infanterie dans laquelle 
ils ont donné. Ils ont perdu deux cents 
hommes. 

Le 2(î, à cinq heures du matin, la gar- 
nison de Dantzig a fait une sorlie géné- 
rale, qui lui a été funesle Elle a été re- 
poussée partout. Un colonel nommé Cra- 
caw. qui avait fait le métier de partisan, 
a élc pris avec quatre cents hommes et 
deux pièces de canon, dans une charge 
du l'.e de chasseurs. La légion polonaise 
du Nord s'esl fort bien comportée ; deux 
bataillons saxons su sont distingués. 

Du reste, il n'y a rien de nouveau ; les 
lacs sont encore gelés ; on commence ce- 
pendant à s'apercevoir de l'approche du 
printemps. 


SOIXANTE-NEUVIEME BULLETIN. 

FinckmtUin, U 4 avril 1807. 

Les gendarmes d'ordonnance sont anv 
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vés à Marienwerder. Le maréchal Bessiè- 
res est parti pour aller en passer la revue. 
Ils se sont très bien comportés, et ont 
montré beaucoup de bravoure dans les dif- 
férentes a (Ta ires qu’ils ont eues. 

Le général Teulié, qui, jusqu'à présent, 
avait conduit le blocus de Colbcrg, a fait 

t rouve de beaucoup d'activité cl de talent, 
e général de division Loison vient de 
prendre le commandement du siège de 
cette place. Le 19 mars, les redoutes do 
Selnow ont été attaquées et emportées 
parle!" régiment d'infanterie légère ita- 
lienne. La garnison a fait une sortie. La 
compagnie de carabiniers du 1" régiment 
léger, et une compagnie de dragons , l'ont 
re|»oussée. las voltigeurs du 19 r régiment 
de ligne se sont distingués à l'attaque du 
village d'Allstadl. L’ennemi a perdu dans 
ces all ai res trois pièces de canon et deux 
cents hommes faits prisonniers. 

Le maréchal Leiebvre commande le 
siège de Dantzig. Le général Lariboissiére 
a le commandement de l'artillerie. Le corps 
de l'artillerie justilie dans toutes les cir- 
constances la réputation de supériorité 
qu'il a si bien acquise. I,es canonniers 
français méritent, à jusle raison, le titre 
d’hommes d'élite. On est satisfait de la 
manière de servir des bataillons du train. 

L’Empereur a reçu à Finckenslcin une 
députation de la Chambre de Marienu cr- 
éer, composée de MM. le comte de Uroe- 
ben, le conseiller baron deSchleinitz et le 
comte de Dohna, directeur de la Chambre. 
Celte députation a fait à Sa Majesté le 
tableau des maux que la guerre a attirés 
sur les habitants. L'Em|>ercur lui a fait 
connaître qu’il en était touché, et qu il les 
exemptait, ainsi que la ville d'Elhing, 
des contributions extraordinaires. Il a dit j 
qu'il y avait des malheurs inévitables 
pour lé théâtre île la guerre . qu'il y pre- 
nait part, et qu'il ferait tout ce qui dé- 
pendrait de lui pour les alléger. 

On croit que Sa Majesté partira aujour- 
d'hui pour faire une tournée à Marien- 
werder et à F.lbing. 

la seconde division bavaroise est ar- 
rivée à Varsovie. 

Le prince-royal de Bavière est allé 
prendre à Pultusk le commandement de la 
première division. 

Le prince héréditaire de Bade est allé se 
mettre à la tête de son corps de troupes à 
Dantzig. Le contingent de Saxe-Weimar 
est arrivé sur la Warta. 

Il n’a pas été tiré aux avant-postes de 
l'armée un coup de fusil depuis quinze 
jours. 

La chaleur du soleil commence à se 
faire sentir; mais elle ne parvient point à 
amollir la terre. Tout est encore gelé : le 
printemps est tardif dans ces climats. 

Des courriers de Constantinople et de 


Perse arrivent fréquemment au quartier- 
général. 

La santé de l'Empereur ne cesse pas 
d'ètre excellente. On remarque même 
quelle est meilleure qu’elle n’a jamais 
été. 11 y a des jours ou Sa Majesté fait 
quarante lieues a cheval. 

On avait cru la semaine dernière , à 
Varsovie, que l’Empereur y était arrivé à 
dix heures du soir; la ville fut aussitôt et 
spontanément illuminée. 

Les places de Praga, Sierock, Modlin, 
Tliorn et Marienbourg , commencent à 
être en état de défense; celle de Marien- 
werder est tracée. Toutes ces places for- 
ment des tètes de pont sur la A istule. 

L'Empereur se loue de l’activité du gé- 
néral kellermann à former des régiments 
provisoires, dont plusieurs sont arrives à 
l’armée dans une très bonne tenue, et ont 
été incorporés. 

Sa Majesté se loue également du géné- 
ral Clarke, gouverneur de Berlin, qui 
montre autant d'activité cl de zèle que de 
talent dans le poste important qui lui est 
confié. 

Le prince Jérôme , commandant îles 
troupes en Silésie , fait preuve d'une 
grande activité, et montre les talents et la 
prudence qui ne sont d'ordinaire que les 
fruits d’une longue expérience. 


SOIXANTK-D1XIÉME BULLETIN. 

Finckenitein, te 9 avril 1807. 

Un parti de quatre cents Prussiens, qui 
s étaient embarqués à Ktrnigsberg, a 
débarqué dans la presqu'île, vis-à-vis de 
Pilau, et s'est avancé vers le village de 
Carlsberg. M. Maingnernaud , aide-dc- 
camp du maréchal Lefebvre, s’est porté 
sur ce point avec quelques hommes. Il a 
si habilement manoeuvré qu’il a enlevé 
les quatre cents Prussiens, parmi lesquels 
il y avait ccnl vingt hommes de cavalerie. 

Plusieurs régiments russes sont entrés 
par mer dans la ville de Dantzig. La gar- 
nison a fait différentes sorties. La légion 
polonaise du Nord et le prince Michel Rad- 
zi vil, qui la commande .. se sont distin- 
gués. Ils ont faits une quarantaine de pri- 
sonniers russes. le siège continue avec 
activité. L'artillerie de siège commence a 
arriver. 

Il n'y a rien de nouveau sur les diffé- 
rents points de l'armée. 

L’Empereur est de retour d'une courso 
qu'il a faite à Marienwerder et à la tète 
de pont sur la Vislule. Il a passé en revue 
le 12' régiment d’infanterie légèro et les 
gendarmes d'ordonnance. 

La terre, les lacs, donc le pays est rem- 
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pli, et les petites rivières, commencent à 
dégeler. Cependant, il n'jr a encore au- 
cune apparence do végétation. 


SOIXANTE-ONZ1ËME BULLETIN. 

Finrknulrtn, It 1» avril 1807. 

La victoire d’Eylau, ayant fait échouer 
tous les projets que l'ennemi avait formés 
contre la fiasse- Y istule , nous a mis en 
mesure d'investir Dantzig eide commencer 
le siège de cette place. Mais il a fallu tirer 
les équipages de siège des forteresses de 
la Silesie et de l'Oder, en traversant une 
étendue de plus de cent lieues, dans un 
pays où il n y a pas de chemins. Ces ob- 
stacles ont été surmontés et les équipages 
de siège commencent à arriver. Lent piè- 
ces île canon de gros calibre, venues de 
Stettin, de Cuslrin, de Glogau et de ltres- 
lau, auront sous peu de jours leur appro- 
visionnement complet. 

Le général prussien Kalkreulh com- 
mande la ville de Dantzig. Sa garnison 
est composée de quatorze mille Prussiens 
et six mille Russes. Des inondations et 
des marais, plusieurs rangs de fortifica- 
tions et le fort de Wechsclmund, ont rcudu 
difficile l'investissement de la place. 

Le journal ci-joint du siège de Dantzig, 
fera connaître ses progrès à la date du 17 
de ce mois. Nos ouvrages sont parvenus 
à quatre-vingts toises de la place; nous 
avons même plusieurs fois insulté et dé- 
palissadé les chemins couverts. 

Le maréchal Lefebvre montre l'activité 
d'un jeune homme. Il était parfaitement 
secondé par le general Savary ; mais ce 
général est tombe malade d'une fièvre bi- 
lieuse’ à l’abbaye d’OIiva, qui est à peu 
de distance de fa place. Sa maladie a été 
assez grave pour donner, pendant quelque 
temps, des craintes sur ses jours. Le gé- 
néral de brigade, Srhramm , le général 
d artillerie, Lariboissiire, cl le général du 
génie, Kirgcncr, ont aussi très bien se- 
condé le maréchal Lefebvre. Le général de 
division du génie . Chasscloup , vient de 
se rendre devant Dantzig. 

Les Saxons, les Polonais, ainsi que les 
Badois, depuis que le prince héréditaire 
de ltade est a leur télé, rivalisent entre eux 
d'ardeur et de courage. 

L'ennemi n’a tente d'autre moyen de se- 
courir Dantzig que d’y faire passer par 
mer quelques bataillons et quelques pro- 
visions. 

En Silésie, le prince Jérôme fait suivre 
très vivement le siège de Neiss. 

Depuis que le prince de l'Ietz a aban- 
donne la partie , I aide-dc-eamp du roi de 
Prusse, baron de klcist, est arrivé à Glatz 

vu. 


GRANDE-ARMÉE. 

par Vienne, avec le titre de gouverneur- 
général de la Silésie. Un commissaire an- 
glais l'a accompagné, pour surveiller l’em- 
Ini îles 80,000 liv. sterl. données au roi de 
russe par l'Angleterre. 

Le 13 de ce mois, cet officier est sorti de 
Glatz avec, un corps de quatre mille hom- 
mes, et est venu attaquer, dans la posi- 
tion de Frankenstein, le général do brigade 
Lefèvre, commandant le corps d'observa- 
tion qui protège le siège de Neiss. Celte 
entreprise n’a en aucun succès : M. de 
Kleist a été vivement repoussé. 

Le prince Jérôme a porté, le 14, son 
quartier-général h Munslerberg. 

Le général I .oison a pris le commande- 
ment du siège île Colberg. I>es moyens né- 
cessaires |iour ses opérations commencent 
à se réunir. Ils ont éprouvé quelques re- 
tards, parce qu’ils ne devaient pas contra- 
rier la formation des équipages de siège 
de Dantzig 

le maréchal Mortier, sous la direction 
duquel se trouve le siège de Colberg, s’est 
porté sur cette place, en laissant en Pomé- 
ranie le general Grandjean, avec un corps 
d’observation, et l’ordre de prendre posi- 
tion sur la Peenc. 

La garnison de Slralsund ayant, sur ces 
entrefaites, reçu par mer un renfort de 
quelques régiments, et ayant été informée 
du mouvement fait par le maréchal Mortier 
avec une partie de son corps d’armée, a 
débouche en forces. Le général Grandjean, 
conformément à ses instructions , a passé 
la Peene et a pris position à Andam. La 
nombreuse flottille îles Suédois leur a donné 
la facilité de faire des débarquements sur 
différents points, et de surprendre un poste 
hollandais de trente hommes et un poste 
italien de trente-sept hommes. Le maré- 
chal Mortier , instruit de ces mouvements, 
s'est porté le 13 sur Stettin, et ayant réuni 
ses forces, a manœuvré pour 'attirer les 
Suédois , dont le nombre ne s'élève pas à 
douze mille hommes. 

La grande armée est depuis deux mois 
stationnaire dans ses positions. Ce temps 
a été employé à renouveler et remonter la 
cavalerie, à réparer l'armement, à former 
de grands magasins de biscuit et d'eau- 
de-vie, à approvisionner le soldat de sou- 
liers. Chaque homme, indépendamment de 
la paire qu'il porte, en a deux dans le sae. 

La Silesie d l'Ile du Nogat ont fourni 
aux cuirassiers, aux dragons, à la cava- 
lerie légère, de bonnes et nombreuses re- 
montes. 

Dans les premiers jours de mai , un corps 
d'observation de cinquante mille hommes, 
français et espagnols, sera réuni sur l'Elbe. 
Tandis que la Russie a presque toutes ses 
troupes concentrées en Pologne, l'Empire 
français n'y a qu'une partie de scs forces : 
mais telle est la différence de puissances 
60 
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réelles des deux États. Les cinq cent mille 
Russes que les gazeliers font marcher tan- 
tôt à droite, tantôt à gauche, n'existent que 
dans leurs feuilles et dans l'imagination 
de quelques lecteurs, qu'on abuse d'autant 
plus facilement, qu’on leur montre l'im- 
mensité du territoire russe, sans parler de 
l’étendue de ses pays incultes et de scs 
vastes déserts. 

Là garde de l'empereur de Russie est, à 
ce qu’on dit, arrivée à l'armée; elle re- 
connaîtra, lors des premiers événements, 
s'il est vrai, comme l'ont assuré plusieurs 
généraux ennemis, que la garde impériale 
ail été détruite. Cette garde est aujourd'hui 
plus nombreuse qu'elle ne l a jamais été , 
et presque double de ce qu elle était à Aus- 
terlitz. 

Indépendamment du pont qui a été ré- 
tabli sur la Narew, on en construit un sur 
pilotis entre Varsovie et Praga ; il est déjà 
fort avancé; l’Empereur se propose d'en 
faire faire trois autres sur differents points. 
Ces ponts sur pilotis sout plus solides et 
d'un meilleur service que les ponts de lin- 
teaux. (Quelques grands travaux qu'exi- 
gent ces entreprises sur une rivière de 
quatre cents toises de large, l’intelligence 
et l’activité des officiers qui les dirigent, 
et l'abondance des bois, en facilitent le 
succès. 

M. le prince de Rénovent est toujours à 
Varsovie, occupé à traiter avec les am- 
bassadeurs de la Porte et de l'empereur de 
Perse. Indépendamment des services qu'il 
rend à Sa Majesté dans son ministère, il 
est fréquemment chargé de commissions 
importantes relativement aux differents be- 
soins de l'armée. 

Finckcnslein, où Sa Majesté s’est éta- 
blie pour rapprocher son quartier-général 
de ses positions, est un Ires beau château 
qui a été construit par M. de Finckeng- 
tein, gouverneur de Frédéric 11, et qui 
appartient maintenant à M. de Dohna, 
grand-maréchal de la cour de Prusse. 

Le froid a repris depuis deux jours. Le 
printemps u’est encore annoucé que par 
le dégel. Les arbustes les plus précoces ne 
donnent aucun signe de vegétalion. 


SOIXANTH-DOUZI KM K BULLETIN. 

Finekmstein, le an avril 1807 . 

Les opérations du maréchal Mortier ont 
réussi comme on pouvait le désirer. Les 
Suédois ont eu l'imprudence de passer la 
Pccuc, de. déboucher sur Anclam et Dem- 
min, et de se porter sur Passewalk. Le 
16, avant le jour, le maréchal Mortier 
réunit ses troupes, déboucha de l’asse- 
walk, sur la roule d'Audam, culbuta les 


positions de Bolliog et de Ferdinandsboff, 
fil quatre renls prisonniers, prit deux piè- 
ces de canon, entra pêle-mêle avec l en- 
nemi dans Anclam, et s’empara de son 
pont sur la Peene. 

l a colonue du général suédois Cardell 
a été coupée. Elle était à l'ckcrroiinde, 
lorsque nous étions déjà à Anclam. Le gé- 
néral en chef d'Armfefd a été blessé don 
coup de mitraille. Tous les magasins de 
l’ennemi ont été pris. 

La colonne coupée du général Cardell a 
clé attaquée le 1 1 à Uckerinüiide, par le 
général de brigade Veau. Elle a perdu 
liois pièces de canon et cinq cents prison- 
niers. Le reste s'est embarque sur des 
chalou|s's canonnières sur le Itaff. Deux 
autres pièces de canon et cent hommes ont 
été pris du côté de Demmin. 

Le baron d’Essen, qui se trouve com- 
mander l'année suédoise en l'absence du 
général Armfcld, a propos»' une trêve au 
général Mortier, en lui faisant connaître 
qu'il avait i'aulurisalion spéciale du Roi 
pour sa conclusion. La paix el même une 
trêve accordée à la Suède remplirait les 
plus chers désirs de l'Empereur, qui a 
toujours éprouvé une véritable douleur de 
faire la guerre à une nalion généreuse, 
brave, géographiquement el historique- 
ment amie de la France. Et dans levait, 
le sang suédois doit-il être versé pour la 
défense de l'Empire ottoman ou pour sa 
ruine? doit-il èlre versé pour maintenir 
l'équilibre des mers, ou pour leur asser- 
vissement? Qu'a à craindre la Suède de 
la France? Rien. Qu a-t-elle à craindre 
de la Russie? Tout. Ces raisons sont trop 
solides pour que, dans un cabinet aussi 
éclairé et chez une nation qui a des lu- 
mières el de l’opinion, la guerre actuelle 
n’ait promptement un terme. Immédiate- 
ment apres la bataille (lima, l'Empereur 
lit connaître le désir qu'il avait de réta- 
blir les anciennes relations de la Suède 
avec la France Ces premières ouvertures 
furent faites au ministre de Suède a 
Hambourg; mais elles furent repoussées. 
L'instruction de l'Empereur à ses géné- 
raux a toujours été de traiter les Suédois 
comme des amis avec lesquels nous som- 
mes brouillés, et avec lesquels la nature 
des choses ne tardera pas à nous remettre 
en paix. Ce sont là les plus chers intérêts 
dos deux peuples. • S'ils nous faisaient 
du mal, ils le pleureraient un jour; et 
nous, nous voudrions réparer le mal que 
nous leur aurions fait. L'intérêt de l’État 
l’euqiorte tôt ou tard sur les hronilleries 
et sur les petites (lassions. • Ce sont les 
propres termes îles ordres de l'Empereur, 
('.'est dans ce sentiment que l'Empereur a 
contremandé les opérations du siège de 
Slralsund, et en a fait revenir les mor- 
tiers et les pièces qu'ou y avait envoyés de 
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Stcllin. Il écrivait dans cos termes au 
général Mortier : * Je regrette déjà ce qui 
s’est fait. Je suis fâché que le beau fau- 
bourg de Slralsund ail été brûle. Est-ce 
à nous à faire du mal à la Suède? Ceci 
n'est qu'un rêve. C’est à nous à la défen- 
dre, et non à lui faire du mal. Faites-lui 
en le moins que vous pourrez. Proposez 
au gouverneur de Slralsund un armistice, 
une suspension d'armes, alin d alléger et 
de rendre moins funeste une guerre que je 
regarde comme criminelle, parce qu’elle 
est impolilique. • 

La suspension d’armes a été signée le 
18, entre le maréchal Mortier et le baron 
d’Essen. 

Le lt> avril, à huit heures du soir, un dé- 
tachement de deux mille hommes, et six 
pièces de canon de la garnison de (ilalz, 
marcha sur la droite de la position de 
Frankenslein ; le lendemain 17, à la pointe 
du jour, une nouvelle colonne de huit cents 
hommes sortit de Silbcrberg. Ces troupes 
reunies sur Krankenstein, et commencè- 
rent l’attaque à cinq heures du malin, 
pour en deloger le général Lefèvre, qui 
était là avec son corps d'observation. Le 
prince Jerome partit de Munslerberg au 
ramier coup de canon, et arriva à dix 
heures du matin â Krankenstein. L’ennemi 
a été complètement battu et |>oursuivi 
jusque sur les chemins couverts de (ilatz. 
On lui a fait six cents prisonniers et pris 
trois pièces de canon. Parmi les prison- 
niers se trouvent un major et liuit offi- 
ciers; trois cents morts sont restés sur le 
champ de bataille. Oualre cents hommes 
s étant |ierdus dans les bois, furent .atta- 
qués à onze heures du malin et pris. Le 
colonel Beckers, commandant le u - régi- 
ment de ligne bavarois, et le colonel 
ücharfeustein, des troupes de. Wurtem- 
berg, ont fait des prodiges de valeur. Le 
premier, quoique blessé à l'épaule, ne 
voulut point quitter le champ de bataille; 
il se portait partout avec son bataillon, et 
partout faisait des prodiges. L Empereur 
a accordé à chacun de ces officiers l'aigle 
de la légion d honneur. Le capitaine Brok- 
feld, commanuaul provisoirement les chas- 
seurs à cheval tle Wurtemberg , s'est fait 
remarquer. C’est lut qui a pris les pièces 
de canon. 

I.e siège de Neiss avance. La ville est 
iléjà à dcmi-brûit«, et les tranchées ap- 
prochent de la place. 


SOIXANTE-TREIZIÈME BULLETIN. 

Elbing, U 8 mai 1807. 

L’ambassadeur persan a reçu son au- 
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diencc de congé. Il a apporté de très beaux 
présents à l Émpereur de la part de sou 
maître, et a reçu en échange le portrait de 
l'Empereur enrichi de 1res belles pierreries . 
Il retourne en l’erse directement : c’est un 
personnage très considérable de son pays, 
et un homme d'esprit et de beaucoup de 
sagacité : son retour dans sa patrie était 
nécessaire. Il a été réglé qu’il y aurait 
désormais une légation nombreuse de 
Persans à Paris, et de Français à Téhé- 
ran. 

LEni|iereur s'est rendu à Elbing, et a 
passe la revue de dix-huit à vingt mille 
nommes de cavalerie, cantonnes dans les 
environs de cette ville et dans l'ile du No- 
gat, pays qui ressemble beaucoup à la 
Hollande. Le grand-duc de Berg a com- 
mandé la manœuvre. A aucune époque 
l'Empereur n’avait vu sa cavalerie eu 
meilfeur état et mieux disposée. 

Le journal du siège de Dantzig fora con- 
naître qu'on s’est logé dans le chemin cou- 
vert, que les feux de la place sont éteints, 
et itonnera les détails de la lielle opération 
qu'a dirigée le général Drouet, et qui a 
été exécutée par le colonel Aimé, le chef 
de bataillon Arnaud, du S' légère, et le 
capitaine Avy. Celte opération a mis en 
notre pouvoir une tic que défendaient 
mille Russes, et cinq redoutes garnies 
d'artillerie, et qui est très importante pour 
le siège, puisqu’elle prend de revers la 
IHisilion que l'on attaque, les Russes ont 
été surpris dans leurs corps-de-garde : 
quatre cenls ont été égorgés à la baïon- 
nette sans avoir eu le temps de Se défen- 
dre, et -i\ cenls ont etc laits prisonniers. 
Cette expédition , qui a eu lieu dans la 
nuit du U au 7, a été faite en grande par- 
tie par les troupes île Paris, qui se sont 
couvertes de gloire. 

Le temps devient plus doux, les chemins 
sont excellents, les liourgcons paraissent 
sur les arbres, l'herbe commence à cou- 
vrir les campagnes ; mais il faut encore 
un mois pour que la cavalerie puisse 
trouver à vivre. 

L’Empereur a établi à Magdchourg, 
sous les ordres du maréchal Brune, un 
corps d'observation qui sera compose de 
près de qualre-vingt mille hommes, moitié 
Français, et l'autre moitié Hollandais cl 
confédérés du Rhin : les troupes hollan- 
daises sont au nombre de vingt mille 
hommes. 

Les divisions françaises, Molitor et 
Boudet, qui font aussi' partie de ce corps 
d observation, arrivent le 15 mai à Mag- 
debourg. Ainsi on est en mesure de rece- 
voir l’expédition anglaise sur quelque 
point quelle se présente. Il est certain 
quelle débarquera; il ne l est pas quelle 
puisse sc rembarquer. 
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Finrkemtein, le 16 mai 1807. 

Le prince Jérôme ayant reconnu que 
trois ouvrages avances de' Neiss , oui 
étaient le long de la Biélau, gênaient les 
opérations du siège, a ordonne au géné- 
ral Yandamme de les enlever. O général, 
à la tête des trou|>es wiirtembcrgeoiscs, 
a emporte ces ouvrages dans la nuit du 
30 au i" mai, a passé au (il de l épéc les 
troupes ennemies qui les défendaient, a 
fait cent vingt prisonniers et pris neuf 
piiTCs de canon. Les capitaines du génie, 
Dcpoulhon et l’rost , le premier officier 
d'ordonnance de l'Empereur, ont marché 
à la tète des colonnes et ont fait preuve 
de grande bravoure. Les lieutenants Ilo— 
bendorff, Baiyer et Mulher se sont parti- 
culiérement distingués. 

Le 4 mai, le lieutenant-général Camcer 
a pris le commandement de la division 
wïirlembergeoise. 

Depuis l'arrivée de l’empereur Alexan- 
dre à l’armée, il parait qu un grand con- 
seil de guerre a été tenu à Bartenstein , 
auquel ont assisté le roi de Prusse et le 
grand-duc Constantin ; que les dangers 
que courait Dantzig ont été l’objet des dé- 
libérations de ce conseil; que l’on a re- 
connu que Dantzig ne |iouvait être sauve 
que de deux maniérés : la première en at- 
taquant l'armée française, on passant la 
Passarge, en courant la chance d'une ba- 
taille générale, dont l'issue, si l'on avait 
du succès, serait d'obliger l'armée fran- 
çaise à découvrir Dantzig ; l’autre, en se- 
courant la place par mer. La première 
opération parait n'avoir pas été jugée pra- 
ticable, sans s'ex|X)ser à une ruine et il une 
défaite totale ; et on s'est arrêté au plan de 
secourir Dantzig par mer. 

En conséquence, le lieutenant-général 
Kaminski, fils du fcld-maréchal, avec deux 
divisions russes, formant douze régiments, 
et plusieurs régiments prussiens, ont été 
embarqués à Pillau. Le té, soixante-six 
bâtiments de transport, escortés par trois 
frégates, ont débarqué les troupes à l'em- 
bouchure de la Yisliilc, au port de Dant- 
zig, sous la protection du fort de Weis- 
chelmundc. 

L’Empereur donna sur-le-champ l'ordre 
au maréchal Lanues, commandant le corps 
de réserve de la grande armée, de se por- 
ter de Marienbourg où était son quartier- 
général, avec la division du général Ou- 
îlinot, pour renforcer l'armée du maréchal 
Lefebvre. Il arriva en une marche dans le 
même temps que l’armée ennemie débar- 
quait. Le 13 et le fi, l'ennemi tildes pré- 
paratifs d'attaque; il était séparé de la 


ville par un espace de moins d'une lieue, 
mais orcupé par les troupes françaises. Le 
ts, il déboucha du fort sur trois colonnes; 
il projetait de pénétrer par la droite de la 
Vistule. Le général de brigade Scbramm, 
qui était aux avant-postes avec le 4' régi- 
ment d’infanterie légère et un bataillon do 
Saxons et de Polonais, reçut les premiers 
feux de l’ennemi, et le contint .à portée de 
canon de Weischelmunde. 

Le maréchal lefebvre s'était porté au 
pont situé au bas de la Vistule, et avait 
fait passer le 14' d'infanterie légère et des 
Saxons |>our soutenir le général Scbramm. 
Le général Gardanne, chargé de la défense 
de la droite de la Vistule, y avait égale- 
ment appuyé le reste de ses forces. L'en- 
nemi se trouvait supérieur, et le combat se 
soutenait avec une égale opiniâtreté. Le 
maréchal Lamies, avec la réserve d’Oudi- 
nol, était placé sur la gauche de la Vistule, 
par où il paraissait la veille que l’eunemi 
devait déboucher ; mais voyant les mouve- 
ments de l'ennemi démasqués, le maréchal 
Lannes passa la Vistule avec quatre ba- 
taillons de la réserve d'Oudinot. Toute la 
ligne et la réserve de l’ennemi furent mises 
en déroute et poursuivies jusqu'aux palis- 
sades ; et à neuf heures du malin, l'ennemi 
était bloqué dans le fort de Weischel- 
mundc. Le champ de bataille était couvert 
de morts. Notre perte se monte à vingt- 
cinq hommes tués et deux cents blessés. 
Celle de l’ennemi est de neuf cents hommes 
tués, quinze cents blessés et deux cents 
prisonniers. Le soir, on distinguait un 
grand nombre de blessés qu'on embarquait 
sur les bâtiments, qui, successivement, ont 
pris le large pour retourner à Kcenigsbcrg. 
Pendant cette action, la place n’a fait au- 
cune sortie, et s’est contentée de soutenir 
les Russes par une vive canonnade. Du 
haut de ses remparts délabrés et à demi- 
dcmolis, l'ennemi a été témoin de toute l'af- 
faire. 11 a été consterné de voir s'évanouir 
l’espérance qu'il avait d'être seoouru. Le 
général Oudinot a lue do sa propre main 
trois Russes. Plusieurs de ses officiers d'é- 
tat-major ont été blessés. Le 12' et le A* 
régiments d’infanterie légère se sont dis- 
tingués. Les détails de re combat n'étaient 
pas encore arrivés à l’état-major. 

Ix journal du siège de Dantzig fera con- 
naître que les travaux se poursuiventavec 
une égale activité, que le chemin couvert 
est couronné, et que l'on s'occupe des pré- 
paratifs du passage du fossé. 

Dès que 1 ennemi sut que son expédition 
maritime était arrivée devant Dantzig, ses 
troupes légères observèrent et inquiétèrent 
toute la ligne, depuis la position qu'occupe 
le maréchal Soult le long de la Passarge, 
devant la division du général Morand sur 
l'AIlc. Elles furent reçues à bout portant 
par les voltigeurs, jierdirent un bon nom- 
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brc il hommes, et se retirèrent plus vile 
qu'elles n'étaient venues. 

Les Busses se présentèrent aussi à Mal- 
ga, devant le général Zayonchek, comman- 
dant le corps d'observation polonais, et 
enlevèrent un poste de Polonais, ta géné- 
ral île brigade Fischer marcha à eux . les 
culbuta, leur tua une soixantaine d'hom- 
mes, un colonel et deux capitaines. lisse 
présentèrent également devant lecinquièmc 
corps, insultèrent les avant-postes du ge- 
neral (ia/.an, à Willcnbcrg. Ce gcnéralles 
poursuivit pendant plusieurs lieues. Ils at- 
taquèrent plus sérieusement la tète du pont 
de l'Omulcw de Drenzewo. Le général de 
brigade Girard marcha à eux avec le 88 e , 
et les culbuta dans la Narew. Le general 
de div ision Sucliel arriva, poussa les Bus- 
ses l’é|iéc dans les reins, les culbuta dans 
Oslroteuka, leur tua une soixantaine d'hom- 
mes, et leur prit cinquante chevaux. Le 
capitaine du tel', Laurin, qui commandait 
une grandgarde , cerné de tous cotes par 
les Cosaques, lit la meilleure contenance 
et mérita d’ètre distingué. Le maréchal 
Masséna , qui était monte à cheval avec 
une brigade de troupes bavaroises, eut 
lieu dètre satisfait du zèle et de la bonne 
contenance de ces troupes. 

Le même jour, 13, l'ennemi attaqua le 
général Lemarrois à l'embouchure du Bug. 
Ce général avait passé cette rivière, le 10, 
avec une brigade bavaroise et un régi- 
ment polonais, avait fait construire en 
trois jours des ouvrages de tête de pont, et 
s'était porte sur Wiskowo, dans l'inten- 
tion de brûler les radeaux auxquels l'en- 
nemi faisait travailler depuis six semai- 
nes. Son expédition a parfaitement réussi ; 
tout a été nrùlé , et dans un moment ce 
ridicule ouvrage de six semaines fut 
anéanti. 

Le 15, à neuf heures du matin, six mille 
Busses, arrivés de Nur, attaquèrent le gé- 
néral tamarrois dans son camp retranché. 
Ils furent reçus par la fusillade et la mi- 
traille; trois Vents Busses restèrent sur le 
champ de bataille; et quand le général 
Lemarrois vit l'ennemi qui était arrive 
sur les bords du fossé repousse, il fit une 
sortie, et le poursuivit l’épée dans les 
reins. I.e colonel du V de ligne bavarois, 
brave militaire, a été tué: il est générale- 
ment regretté. Les Bavarois ont perdu 
vingt hommes, et ont eu une soixantaine 
de blessés. 

Toute l'armée est campée par divisions 
en bataillons carrés, dans des positions 
saines. 

Ces événements d’avant-postes n'ont 
occasionné aucun mouvement dans l'ar- 
mée. Tout est tranquille au quartier-gé- 
néral. Cette attaque générale de nos avant- 
postes dans la journée du 15, parait avoir 
eu pour but d occuper l'armee française, 


pour l’empêcher de renforcer l'armée qui 
assiège Dantzig. Celte espérance de secou- 
rir Dantzig par une expédition maritime, 
paraîtra fort extraordinaire à tout mili- 
taire sensé, et qui connaîtra le terrain cl 
la position qu'occupe l'armée française. 

Les feuilles commencent à pousser. La 
saison est comme au mois d'avril en 
France. 


S01ÎANTE-QUINZIÈME BULLETIN. 

Finckestein, l» 18 mai 1807. 

Voici de nouveaux détails sur la jour- 
née du 13. Le maréchal Lefebvre fait une 
mention particulière du généra! Schramm, 
auquel il attribue en grande partie le suc- 
cès du combat de Wcischclmunde. 

Le 15, depuis deux heures du malin, le 
général Schramm était eu bataille, rou- 
vert par deux redoutes construites vis-à- 
vis le fort de Weischelmunde. Il avait les 
Bolonais à sa gauche, les Saxons au cen- 
tre, le 2 e régiment d'infanterie légère à sa 
droite, et le régiment de Paris en réserve. 
Le lieutenant-général russe Kamenski dé- 
boucha du fort à la pointe du jour ; et, 
après deux heures de combat, l'arrivée du 
1 i' d'infanterie légère, que le maréchal 
Lefebvre expédia de la rive gauche, et un 
bataillon saxon, décidèrent l'affaire. De la 
brigade Oudinol, un seul bataillon put 
donner. Notre perle a été peu usuléra- 
ble. Un colonel polonais, M. Paris , a été 
tué. La perle «le l'ennemi est plus forte 
qu'on ne pensait. On a enterre plus de 
neuf cents cadavres russes. On ne peut 
pas évaluer la |>ertc de l'ennemi à moins 
de deux mille cinq cents hommes. Aussi 
ne bouge-t-il plus, et parall-il très cir- 
conspect derrière l'enceinte de ses fortifi- 
cations. Le nombre de bateaux chargés de 
blessés quijont mis a la voile est de qua- 
torze. 

Dans la journée du 14, une division de 
cinq mille hommes Prussiens cl Russes, 
mais en majorité Prussiens, partie de Ko:- 
nigsherg, débarqua à Piliau, longea la 
longue terre dite le Nehrunp, et arriva à 
Kalilberg devant nos premiers postes de 
grand’gardc de cavalerie légère, qui se 
replièrent jusqu'à Furtenswcrdrer. 

L'ennemi s avança jusqu'à l'extrémité 
du Frisch— HalT. On s'attendait à le voir 
pénétrer par là sur Dantzig. Un pont jeté 
sur la Vistule à Furtensxverdcr facilitait 
le passage de l'infanterie, cantonnée dans 
I llo du Nogal pour filer sur les derrières 
de l'ennemi. Mais les Prussiens furent 
mieux avisés, et n'osèrent pas s'aventu- 
rer. L'Empereur donna ordre au général 
Beaumont, aide-de-camp du grand-duc de 
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Berg, de les attaquer. Le 10, à deux heu- 
res du matin, ce général déboucha grec ! 
général de brigade Albert à la télé de 
Jeux bataillons de grenadiers de la ré- 
serve, le 5* et le 1 1' régiments de chas- 
seurs cl une brigade de dragons. Il ren- 
cootra l'ennemi entre Passenwcrder et 
Stege, à la petite pointe du jour, l'atta- 
qua, le culbuta, et le poursuivit lépée 
dans les reins pendant onze lieues, lui 
prit mille cent hommes, lui en tua un 
grand nombre, et lui enleva quatre pièces 
de canon. Le général Albert s'est parfai- 
tement compurté. Les majors Chemineau 
et Salmon se sont distingués. Le 3* et le 
H* de chasseurs ont douné avec la plus 
grande intrépidité. Nous avons eu un ca- 
pitaine du 3' régiment de chasseurs cl 
cinq ou six hommes tués, et huit ou dix 
blessés. Deux bricks ennemis qui navi- 
guaient sur le liait sont venus nous har- 
celer. Un obus, qui a éclaté sur le pont 
de l'un deux, les a fait virer de bord. 

Ainsi, depuis le 12, sur les différents 
points, l'enuemi a fait des pertes nota- 
bles. 

L’Empereur a fait manœuvrer, dans la 
journée du 17, les fusiliers de la garde, 
qui sont campés, prés du château de 
Kinckenslcin, dans d'aussi belles barra- 
ques qu'à Boulogne. 

Dans la journée dn 18 au 19, toute la 
garde va egalement camper au même en- 
droit. 

Eu Silésie, le prince Jérôme est campe 
avec son corps d'observation à Franc- 
kensleiu, protégeant le siège de Neiss. 

Le 12, ce prince apprit qu'une colonne 
de trois mille hommes était sortie de Glatz 
pour surprendre Breslau. 11 lit partir le 
général Lefèvre avec le t*' régiment do 
ligne bavarois, excellent régiment, cent 
chevaux et un détachement de trois cents 
Saxons. Le general Lcicvrc atteignit la 
queue de l'ennemi le 14, à quatre heures 
du matin, au village de Cauth ; il l'attaqua 
aussitôt, ciilevalc village à la baïonnette, 
et lit cent cinquante prisonniers. Cent 
cltcvau-légcrs du roi de Bavière, taillèrent 
eu pièces la cavalerie ennemie, forte do 
cinq cents hommes, et la dispersèrent. Ce- 
pendant l'ennemi se plaça en bataille et 
fit résistance. Les trois cents Saxons lâ- 
chèrent pied; conduite extraordinaire, qui 
doit être le résultat de quelque malveil- 
lance ; car les trouiies saxonnes, depuis 
qu elles sont réuuics aux troupes françai- 
ses, pe sont toujours bravement compor- 
tées. Cette défection inattendue mit le 1" 
régiment de ligue bavarois dans une si- 
tuation critique. Il perdit cent cinquante 
hommes, qui furent faits prisonniers, et 
dut battre en retraite, qu’il lit cependant 
en ordre. L'enuemi reprit le village de 
Cauth. 


A onze heures du malin, le général 
Dumuy, qui était sorti de Breslau à la tète 
d'un millier de Français, dragons, chas- 
seurs et hussards à pieds, qui avaient été 
envoyés en Silésie pour être montés, et 
dont "une partie l'était déjà, attaqua l’en- 
nemi en queue. Cent cinquante hussards 
à pied enlevèrent le village de Cauth à la 
baïonnette, firent cent prisonniers et re- 
prirent tous les Bavarois qui avaient été 
laits prisonniers. 

L'ennemi, pour rentrer avec plus de fa- 
cilité dans Glatz, s élait sépare en deux 
colonnes. Le général Lefèvre , qui était 
parti de Sehweidnitz le 15, tomba sur 
une de ces colonnes, lui tua cent hommes, 
et lui lit quatre cents prisonniers, parmi 
lesquels treille officiers. Un régiment tic 
lanciers polonais, arrivé la veille à Franc- 
kenstein, et dont le prince Jérôme avait 
envoyé un détachement au général Lefè- 
vre, "s’est distingué. 

La seconde colonne do l’ennemi avait 
cherché à gagner Glatz par Silberlierg; 
le lieutenant-colonel Ducoudrais, aide-de- 
camp du prince , la rencontra et la mit 
en déroute. Ainsi cette colonne de trois à 
quatre mille hommes qui était sortie de 
Glatz, ne put y rentrer. Elle a cto tout en- 
tière prise, luee ou éparpillée. 


SOIXANTE-SEIZIÈME BULLETIN. 

Finckeiutein, te 50 mai 1S07. 

Une belle corvetle anglaise, doublée en 
cuivre, de vingt-quatre canons . montée 
par cent vingt Anglais, et chargée de 
poudre et de boulets, s'est présentée pour 
entrer dans la ville de Dantzig. Arrivée à 
la hauteur de nos ouvrages, elle a été as- 
saillie par une vive fusillade des deux ri- 
ves, et obligée d'amener. Un piquet dn ré- 
giment de Paris a sauté le premier à bord. 
Un aide-de-camp du général Kalkreulb, 
qui revenait du quartier-général russe, 
plusieurs officiers anglais, ont été pris à 
bord. Cette corvette s'appelle le Stins- 
Pettr. Indépendamment de cent vingt Ail- 
lais. il y avait soixante Russes sur ce 
aliment. 

La perle de l’ennemi , au combat de 
Wcichselmunde du 15, a été plus forte 
qu'on no l’avait d'abord pensé, une co- 
lonne russe, qui avait longé la mer, ayant 
été passée au fil de la baïonnette. Compte 
fait, on a enterré treize cents cadavres 
russes. 

Le 6, une division de sept mille Russes, 
commandée par le général Turkow. s’est 
portée de Brok sur le Bug , sur Pulstusk, 
pour s'opposer à de nouveaux travaux qui 
avaient cleordouues pour rendre plus res- 
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Iieclahlc la tète de pont. Ces ouvrages 
étaient défendus par six Bataillons Bava- 
rois , commandés par le prince royal de 
Bavière. L'ennemi a lente quatre attaques. 
Dans toutes, il a été culbuté par les Ba- 
varois cl mitraille par les différents ou- 
vrages. Le maréchal Masséna évalue la 
perte de l'ennemi à trois cents morts cl au 
double de Blessés. O' qui rend l'affaire 
plus belle, c'est que les Bavarois étaient 
moins de quatre mille hommes. 

Le prince royal se loue particulièrement 
du Baron de Wrede, officier-général au ser- 
vice de Bavière, d'un morite distingué. La 
perte des Bavarois a été de quinze hommes 
tués et de cent cinquante Blessés. 

Il y a autant de déraison dans l'attaque 
faite contre les ouvrages du général Lo- 
marrois dans la journée du 13, et dans 
l'attaque du 16 sur Pulstusk, qu'il y en 
avait, il y a six semaines, dans la cons- 
truction de ce grand nombre de radeaux 
auxquels l'ennemi faisait travailler sur le 
Bug. Le résultat a été que ces radeaux, 
qui avaient coûté six semaines de travail, 
ont été brûlés en deux heures quand on l a 
voulu, et que ces attaques successives 
contre des ouvrages Bien retranchés et sou- 
tenus de bonnes Batteries, leur ont valu 
des pertes considérables sans espoir do 
profit. 

Il paraîtrait que ces opérations ont pour 
but d’attirer l'attention de l'armée fran- 
çaise sur sa droite; mais les positions de 
l'armée française sont raisonnées sur tou- 
tes les Bases' ut dans toutes les hypothèses, 
défensives comme offensives. 

Pendant ce temps, l’intéressaol siège de 
Dantzig continue à marcher. L'ennemi 
éprouvera un notable dommage en perdant 
cette place importante et les vingt mille 
hommes qui y sont renfermes. Une mine a 
joué sur le blockhauscn et l’a fait sauter. 
On a débouché sur le chemin couvert par 

a ualre amorces, et on exécute la descente 
u fossé. 

L'Empereur a passe aujourd'hui l'ins- 
pection du 8* régiment provisoire. Les huit 
premiers ont subi leur incorporation. On 
se loue lieaucoup dans ces régiments des 
nouveaux conscrits génois, qui montrent 
de la bonne volonté et de l'arueur. 


SOIXANTE-DIX-SEPTIÈME BULLETIN. 

Ftaekeiulein, le M mal 1807. 

Dantzig a capitulé. Cette belle place est 
en notre pouvoir. Huit cents pièces d’ar- 
tillerie, dés magasins de toute espèce, plus 
de cinq cent mille quintaux de grains, des 
caves considérables, de granits approvi- 
sionnements de draps et d’épiceries, de» 


ressources de toute espece pour l’armée, et 
enfin une place forte du premier ordre ap- 
puyant notre gauche, comme Thoru appuie 
notre centre cl Prag notre droite; ce sont 
les avantages obtenus |iendant l'hiver, et 
qui ont signale les loisirs de la grande ar- 
mée : c'est le premier, le plus beau fruit 
de la victoire d'Eylau. La rigueur de la 
saison, la neige, qui a souvent couvert 
nos tranchée», la gelée qui y ajoulo de 
nouvelles difficultés, n'ont pas été des obs- 
tacles pour nos-travaui. Le maréchal Le- 
febvre a tout brave. Il a animé d'un même 
esprit les Saxons, les Polonais, les Badois, 
et les a fait marcher à son but. Les diffi- 
cultés que l'arlillerie a eu à vaincre étaient 
considérables. Cent Bouches à feu, cinq à 
six milliers de poudre, une immense quan- 
tité de boulets ont été lires de âtetlin et des 
places de la Silésie. Il a fallu vaincre Bien 
des difficultés de transport, mais la Vistule 
a offert un moyen facile et prompt. I.es 
marins de la ga'rde ont fait passer les ba- 
teaux sous le fort de (iraudentz avec leur 
Bahilele el leur résolution ordinaires. Le 
général Cbasseloup , le général Kirgcner , 
le colonel Lacoste , et en général tous les 
officiers du génie, ont servi de la manière 
la plus distinguée. Les sapeurs ont montré 
une rare intrépidité. Tout le corps d’artil- 
lerie, commandé par le général Lariboi- 
sière, a soutenu sa réputation. Lo 2 régi- 
ment d'infanterie légère, le t2* elles trou- 
pes de Paris, le général Schramm et le 
général Puthod, se sont fait remarquer. Un 
journal détaille de ce siège sera rédigé 
avec soin. Il consacrera un grand nombre 
de faits de Bravoure dignes d'ètre offerts 
comme exemples, el faits pour exciter l'en- 
thousiasme et l'admiration. 

Le 17, la miuc lit sauter un Blockhauscn 
de la place d'armes du chemin couvert. Le 
II), la descente et le passage du fossé fu- 
rent exécutés à sept heures du soir. Le 2f , 
le maréchal Lefebvre ayant tout préparé 
pour l assant, on y montait, lorsque le co- 
lonel l.acoste, qui’ avait été envoyé le ma- 
lin dans la place pour affuires dé service, 
lit connaître que le général Kalkrculh de- 
mandait A capituler aux mêmes conditions 
qu'il avait autrefois accordées à la garni- 
son de Mayence. On y consentit. Le lia— 
kelsberg aurait été enlevé d'assaut sans 
une grande perte ; mais le corps do place 
était encore entier. Un large fossé, rempli 
d'eau courante, offrait assez de difficultés 
pour que les assiégés prolongeassent leur 
défense pendant une quinzaine de jours. 
Dans cette situation, il a pani convenable 
de leur accorder une capitulation hono- 
rable. 

Le 27, la garnison a défilé, le général 
Kalkreulh a sa têle. dette forte garnison , 
qui d’abord était de seize mille hommes, 
est réduite à neuf mille, et sur ce nombre 
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quatre mille ont déserté. Il y a même dos 
officiers parmi les déserteurs. « Nous ne 
voulons pas, disent-ils, aller en Sibérie.» 
Plusieurs milliers do chevaux d’artillerie 
nous ont elé remis, mais ils sont en fort 
mauvais état. On dresse en ce moment les 
inventaires des magasins. Le général Uapp 
est nommé gouverneur de Dantzig. 

Le lieutenant-général russe Kamcnski , 
après avoir etc battu le 13, s'était acculé 
sous les fortifications de Weischelmunde ; 
il y est demeuré sans oser rien entrepren- 
dre, et il a été spectateur de la reddition 
de la place. Lorsqu’il a vu que l'on éta- 
blissait des batteries à boulets rouges pour 
brûler ses vaisseaux , il est monte à bord 
et s’est retiré. Il est retourné à Pillau. 

Le fort de Weischelmunde tenait encore. 
Le maréchal Lefebvre l’a fait sommer le 
26 ; et pendant que l'on réglait la capitu- 
lation, la garnison est sortie du fort et s'est 
rendue. Le commandant, abandonné, s'est 
sauvé par mer. Ainsi, nous sommes maîtres 
de la ville et du port de Dantzig. Ces évé- 
nements sont d’un heureux présage pour 
la campagne. L'empereur de Russie et le 
roi de Prusse étaient à lleilingcnbel. Ils 
ont pu conjecturer de la reddition de la 
place par la cessation du feu. Le canon 
s'entendait jusque-là. 

L’Empereur, pour témoigner sa satisfac- 
tion à l'armée assiégeante , a accordé une 
gratification à chaque soldat. 

Le siège de Graudcntz commence sous le 
commandement du général Victor. Le gé- 
néral Lazosski commande le génie, et le 
général Danthouard l'artillerie. Graudcntz 
est fort par sa grande quantité de mines. 

La cavalerie de l’armée est belle. Les di- 
visions de cavalerie légère, deux divisions 
de cuirassiers et une de dragons , ont été 
passées en revue à Elbing, le 26, par le 
grand-duc de Berg. Le même jour. Sa Ma- 
jesté sest rendue à Bischolrverder et à 
Straslburg, où elle a passé en revue la di- 
vision de cuirassiers d'Hautpoul et la di- 
vision de dragons du général Grouchy. 
Pille a été satisfaite de leur tenue et du bon 
état des chevaux. 

L'ambassadeur de la Porte, Scid-Moham- 
med-Emen-Vahid , a été présenté le 28, à 
deux heures après midi, par M. le prince 
de Bénévcnt, à l'Empereur, auquel il a re- 
mis scs lettres de créance. Il est resté une 
heure dans le cabinet de Sa Majesté. 11 est 
logé au château , et occupe l'appartement 
du grand-duc de Berg , absent pour la re- 
vue. On assure que l'Empereur lui a dit 
que lui et 1 empereur Sélim étaient désor- 
mais inséparables comme la main droite et 
la main gauche. Toutes les bonnes nou- 
velles des succès d'Ismaïl et de Valaehic 
venaient d'arriver. Les Russes ont été obli- 
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Heiltberg, le 12 juin 1807 * 

Des négociations de paix avaient eu lien 
pendant tout l'hiver. On avait proposé à 
la P' rance un congrès général, auquel tou- 
tes les puissances belligérantes auraient 
été admises, la Turquie seule exceptée. 
L’Empereur avait été justement révolté 
dune telle proposition. Après quelques 
mois de pourparlers, il fut convenu que 
toutes les puissances belligérantes', sans 
exception, enverraient des plénipoten- 
tiaires au congres qui se tiendrait à Co- 
penhague. L'Empereur avait fait connaître 
que la Turquie étant admise à faire cause 
commune dans les négociations avec la 
P’rance, il n'y avait pas d'inconvénient à 
ce que l' Angleterre fit cause commune avec 
la Russie. Les ennemis demandèrent alors 
sur quelles bases le congrès aurait à né- 
gocier. Ils n'en proposaient aucune, et vou- 
laient cependant que l'Empereur en pro- 
posât. L'Empereur ne lit point de difficulté 
de déclarer que, selon lui, la base des né- 
gociations devait être égalité et récipro- 
cité entre les deux masses belligérantes, 
et que les deux masses belligérantes en- 
treraient en commun dans un système de 
compensation. 

La modération, la clarté, la promptitude 
de cette réponse, ne laissèrent aucun doute 
aux ennemis de la paix sur les dispositions 
pacifiques de I Empereur. Ils en craignaient 
les cITels ; et au moment même où i'on ré- 
pondait qu'il n’y avait plus d'obstacles à 
l’ouverture du congrès, l'armée sortit île 
ses cantonnements et viul attaquer l’ar- 
mée française. Le sang a donc été de nou- 
veau répandu, mais du moins la France 
en est innocente. Il n'est aucune ouverture, 
pacifique que l’Empereur n’ait écoutée; il 
n'est aucune proposition à laquelle il ait 
diO'éré de répondre ; il n’est aucun piège 
tendu par les fauteurs de la guerre, que sa 
volonté n'ait écarté. Ils ont inconsidéré- 
ment fait courir l’armée russ» aux armes, 
quand ilsont vu leurs démarches déjouées, 
et ces coupables entreprises, que désa- 
vouait la justice, ont été confondues. De 
nouveaux échecs ont été attirés sur les 
armes de la Russie; de nouveaux trophées 
ont couronné celles de la France. Rien ne 
prouve davantage que la passion et des 
intérêts étrangers à ceux de la Russie et 
de la Frusse dirigent le cabinet de ces 
deux puissances, et conduisent leurs bra- 
ves armées à de nouveaux malheurs, en 
les forçant à de nouveaux combats : quelle 
est la circonstance où l’armée russe re- 
prend les hostilités ? c’est quinze jours 
après que Dantzig s’est rendu ; c'est lors- 
qu’il ne s’agil plus de faire lever le siégé 
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ilo cc boulevart, dont l'importance aurait 
justifié toutes les tentatives, et pourla con- 
servation duquel aucun militaire n'aurait 
été blâmé d'avoir tenté le sort de trois ba- 
tailles. Ces considérations sont étrangères 
aux passions qui ont préparé les événe- 
ments qui viennent de se passer. Empê- 
cher les négociations de s’ouvrir, éloigner 
deux princes prêts à se rapprocher et à 
s'entendre, tel est le but qu on s'est pro- 
posé. Quel sera le résultat d'une telle dé- 
marche ? où est la probabilité du succès ? 
Toutes ces questions sont indifférentes à 
ceux qui sou filent la guerre. Que leur im- 
portent les malheurs des armées russes et 
prussiennes ? S'ils peuvent prolonger en- 
core les calamités qui pèsent sur l'Europe, 
leur but est rempli. 

Si l'Empereur n'avait eu en vue d’au- 
tre. intérêt une celui de sa gloire, s'il n'a- 
vait fait d'autres calculs que ceux qui 
étaient relatifs à l'avantage de scs ojiéra- 
tions militaires, il aurait ouvert la cam- 
pagne immédiatement après la prise de 
Dantzig ; et cependant, quoiqu’il n'existât 
ni trêve ni armistice, il ne s'est occupé 
que do l'espérance de voir arriver à bien 
les négociations commencées. 


Combat (le Spanden. 

Le 5 juin, l'armée russe se mit en mou- 
vement. Sis divisions de droite attaquè- 
rent la tête de pont de Sjianden, que le gé- 
néral Frère défendait avec le 27' régiment 
d'infanterie légère, douze régiments russes 
cl prussiens liront de vains efforts ; sept 
fois ils les renouvelèrent et sept fois ils fu- 
rent repousses. Cependant, le prince de 
Ponle-Corvo avait réuni son corps d’ar- 
mée; mais avant qu’il pût déboucher, une 
seule charge du 17* de dragons , faite im- 
médiatement après le septième assaut 
donné à la tête de nont, avait forcé l’en- 
nemi à abandonner le champ de bataille et 
à battre en retraite. Ainsi, pendant tout 
un jour, deux divisions ont attaqué sans 
succès un régiment qui, à la vérité , était 
retranché. 

Le prince de Ponte-Corvo , visitant en 
personne les retranchements dans l’inter- 
valle des attaques, [mur s'assurer de l’état 
des batteries, a reçu une blessure légère, 
qui le tiendra pendant une quinzaine de 
jours éloigné de son commandement. Notre 
perle, dans cette affaire, a été [>eu consi- 
dérable : l’ennemi a perdu douze cents 
hommes, et a eu beaucoup de blessés. 


liaient au même moment la tête du pont 
c Lomilten. La brigade du général Fer- 
rey, du corps du maréchal Soult , défen- 
dait celte position. Le 46', le S7* et le 24' 
d’infanterie légère repoussèreut l’ennemi 

G odant toute la journée. Les abattis et 
> ouvrages restèrent couverts de Russes. 
Leur général fut tué. La perte de l’en- 
nemi fut de onze cents hommes tués, cent 
prisonniers et un grand nombre de blessés. 
Nous avons eu deux cents hommes tués ou 
blessés. 

Pendant ce temps, le général en chef 
russe, avec le grand-duc Constantin, la 
garde impériale russe et trois divisions, 
attaqua à la fois les positions du maréchal 
Ncy sur Altkirken, Amt, Gustadt et Volfs- 
dorff : il fut partout repousse ; mais lors- 
que le maréchal Ney s’aperçut que les 
forces qui lui étaient opposées étaient de 
plus de quarante mille hommes, il suivit 
ses instructions , et porta son corps sur 
Ackemlorlf. 


Combat de Deppen. 

Le lendemain fi, l’ennemi attaqua le 
sixième corps dans sa position de Deppen 
sur la l’assargc. Il y fut culbuté. Les ma- 
nœuvres du maréchal Ney, l’intrépidité 
qu’il a montrée et qu’il a communiquée à 
toutes ses troupes , les talents déployés 
dans celte circonstance par le général’ de 
division Marchand et par les autres offi- 
ciers généraux, sont dignes des plus grands 
éloges. L'ennemi, de son propre aveu, a 
eu dans cette journée deux mille hommes 
tués et plus de trois mille blessés; notre 
l>erle a été de cent soixante hommes tués, 
deux cents blessés et deux cent cinquante 
faits prisonniers. Ceux-ci ont été pourla 
plupart enlevés par les Cosaques, qui , le 
matin de l’attaque, s’étaient portés sur les 
derrières île l'armée. Le général Roger 
ayant été blessé, est tombé de cheval et a 
été fait prisonnier dans une charge, la; 
général de brigade Dutaillis a eu le bras 
emporté par un boulet. 

L’Empereur arriva le 8 à Deppen au 
camp du maréchal Ney. Il donna sur-le- 
champ les ordres nécessaires. Le qua- 
trième corps se porta sur VolfsdorlT, où, 
ayant rencontre une division russe de 
Kamenski, qui rejoignait le corps d'armée, 
il l'attaqua, lui mit hors de combat quatre 
ou cinq cents hommes, lui fit cent cin- 
quante prisonniers, et vint prendre posi- 
tion le soir à Altkirken. 


Combat de Lomilten. 

Deux divisious russes du centre alta- 


Journée du 9. 

Le 9, l’Empereur se |iorta sur Gusladt 
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avec le* corps des maréchaux Noy, Davoul 
et Lamies, avec sa garde ei la cavaleriede 
réserve; uue partie de l'arrière-garde en- 
nemie, formant dix mille hommes do cava- 
lerie et quinze mille hommes d'infanterie, 
prit position à (ilottau, et voulut disputer 
le passage. Le grand-duc de Berg, après 
des main ouvres fort habiles, la débusqua 
successivement de toutes ses positions. Les 
brigades de cavalerie légère des généraux 
Pajol, Bruyères et Durosnel, et la division 
de grosse cavalerie du général .Nansouly, 
triomphèrent de tous les efforts do l’en- 
nemi. Le soir, à huit heures, nous entrâ- 
mes de vive, forre à (iusladt ; un millier 
de prisonniers, la prise de toutes les posi- 
tions en avant de (iustadt, et la déroulé 
do l'infanterie ennemie, furent les suites de 
celte journée. Les régiments de cavalerie 
de la garde russe out surtout été 1res mal- 
traités. 

Le 10, l’armée se dirigea sur Heilsbcrg. 
Elle enleva les divers camps de l'ennemi. 
Un quart de lieue au-delà de ces camps, 
l'arrière-garde se montra en position. 
EUe avait quinze à dix-huit mille hom- 
mes de cavalerie et plusieurs lignes d in- 
fanterie. Les cuirassiers de la division 
d'Espagne, la division de dragons Latour- 
Maubourg, elles brigades de cavalerie lé- 
gère, entreprirent différentes charges, et 
gagnèrent du terrain. A deux heures, le 
corps du maréchal Soull se trouva formé. 
Deux divisions marchèrent sur la droite, 
tandis que la division Legrand marchait 
sur la gauche peur s'emparer de la pointe 
d'un bois dont l’occupation était nécessaire, 
alin d’appuyer la gauche de la cavalerie. 
Toute f arinée russe se trouvait alors à 
lleilsherg; elle alimenta ses colonnes d'in- 
fanterie et de cavalerie, et fit de nombreux 
efforts pour se maintenir daus ses positions 
en avant de cette ville. Plusicursdivisioiis 
russes furent mises en déroute , et à neuf 
heures du soir on se trouva sous les re- 
tranchements ennemis. Les fusiliers de la 
garde, commandés par le general Savàry, 
fureul mis en mouvement pour soutenir 
la division Saint-Hilaire, et tirent des pro- 
diges. La division Verdier, du corps d'in- 
fanterie de réserve du maréchal Lamies, 
s'engagea, la nuit étant déjà tombée, et 
déborda L ennemi, alin de lui couper le 
chemin de Lamlsherg; elle réussit parfai- 
tement. L'ardeur des troupes était toile, 
que plusieurs compagnies d'infanterie lé- 
gère furent insulter les ouvrages retranchés 
des fossés. Quelques braves trouvèrent la 
mort dans les fossés des réjouies et au pied 
des palissades. 

L'Empereur passa la journée du il sur 
le champ de bataille. Il y plaça les corps 
d'armée et les divisions pour donner une 
bataille qui fût décisive, et telle, quelle 

pût mettre fin à la guerre. Toute Tannée 


russe était réunio. Elle avait à Reils- 
berg tous ses magasins ; elle occupait 
une superbe iiosilion que la nature avait 
rendue très forte, et que l'ennemi avait 
encore fortifiée par un travail de quatre 
mois. 

A quatre heures après midi , l'Empereur 
ordonna au maréchal Davoul de faire un 
changement de front par son extrémité de 
droite, la gauche en avant; ce mouvement 
le porta sur la liasse Aile, et intercepta 
complètement le chemin d'Eylau. (iliaque 
corps d'armée avait ses postes assignes ; 
ils étaient tous réunis, hormis le premier 
corps, qui continuait à manœuvrer sur la 
basse l’assarge. Ainsi les Russes , qui 
avaient les premiers recommencé les hos- 
tilités, se trouvaient comme bloqués dans 
leur camp retranché ; on venait lenr pré- 
senter la bataille dans la position qu'ils 
avaient eux - mêmes choisie. On crut 
longtemps qu’ils attaqueraient dans la 
journée, du 1 I . Au moment où l'armée 
française faisait ses dis|iositioiis , ils 
se laissaient voir rangés en colonnes au 
milieu de leurs retranchements, farcis do 
canons. 

Mais soit que ces reira nclieinenls ne 
leur parussent pas assez formidables à 
l'aspect de* préparatifs qu’ils voyaient 
faire devant eux, soit que cette impétuo- 
sité qu’avait montrée l’armée française 
dans la journée du 10, leur en imposât, 
ils commencèrent, à dix heures du soir, à 
passer sur la rive droite de l'Aile, aban- 
donnant tons les pays de la gaurhe, et 
laissant à la disposition du vainqueur 
leurs blessés, leurs magasins el ces re- 
tranchements, fruit d'un travail si long et 
si pénible. 

Le 12, ii la pointe du jour, tous les corps 
d'armé* s'ébranlèrent , et prirent diffé- 
rentes directions. 

Les maisons d’Heilsberg et celles dos 
villages voisins sont remplies de blessés 

russes. 

Le résultat de ces différentes journées, 
depuis le 5 jusqu'au 12, a été de priver 
l'armée russe d'environ trente mille com- 
battants. Elle a laissé dans nos mains 
trois ou quatre mille hommes, sept on 
huit drapeaux, et neuf pièces de canon. Au 
dire des paysans Pt des prisonniers, plu- 
sieurs des généraux russes les plus mar- 
qua nts ont été tués ou blessés. 

Notre perte se monte à six on sent cents 
hommes ; deux mille ou deux mille deux 
cents blessés, deux ou trois cents prison- 
niers. Le général de division Espagne a 
été blessé. Le général Roussel, chef de 
l’état-major delà garde, qui se trouvail an 
milieu des fusiliers, a eu la lèle emportée 
par un boulet de canon. Cotait nn officier 
très distingué. 

La grand-duc do Berg a eu deux che- 
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vaux tues sous lui. M. Ségur, tm île ses 
aides-de-camp, a eu un liras emporte. 
M. Lameth, aide-dc-camp du maréchal 
Soult, a été blessé. M. Lagrange, colonel 
du 7' régiment de chasseurs à cheval , a 
été atteint par une balle. Dans les rais- 
ports détaillés que rédigera I état-major, 
on fera connaître les traits de bravoure 
par lesquels se sont signalés un grand 
nombre d'officiers et de soldais, et les noms 
de ceux qui ont été blessés dans la mé- 
morable journée du 10 juin. 

Ou a trouvé dans les magasins d’Heils- 
berg plusieurs milliers de quintaux de 
farine et beaucoup de denrées île diverses 
sortes. L'impuissance de l'armée russe, 
démontrée par la prise do Dantzig, vient 
de l’être encore par I évacuation du camp 
de llcilsbcrg ; elle l’est par sa retraite ; 
elle le sera d'une manière plus éclatante 
encore, si les Busses attendent l'armée 
française : mais dans de si grandes ar- 
mées, qui exigent vingt-quatre heures 
pour mettre tous les corps en position, on 
ne peut avoir que des afTaires partielles, 
lorsque l’une d’elles n'est pas disposée à 
linir bravement la querelle dans une af- 
faire générale. 

Il parait que l'empereur Alexandre avait 
quitté son armée quelques jours avant la 
reprise des hostilités : plusieurs personnes 
prétendent que le parti anglais l'a éloigné 
pour qu'il ne fût pas témoin des malheurs 
qu’entraîne la guerre, et des desastres de 
son armée, prévus par ceux mêmes qui 
l'ont excité a rentrer en campagne. On a 
craint qu'un si déplorable spectacle ne 
lui rappidât les véritables intérêts de son 
pays, ne le fit revenir aux conseils des 
nommes sages et désintéressés, et ne le 
ramemU enfin, par les sentiments les plus 
propres à loucher un souverain, à repous- 
ser la funeste influence que la corruption 
auglaise exerce autour de lui. 
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Wtklsv, lt IS juin 1807. 

Les oombaLs de Spandco, de Lomitten, 
les journées de Gusladt et de lleilsherg, 
u étaient que le prélude de plus grands 
événements. 

Le 12, A quatre heures du matin, I ar- 
mée française entra à lleilsherg. Le géné- 
ral Lalour Maubourg, avec sa division de 
dragons, et les brigades de cavalerie lé- 
gère des généraux Durosnel et Wattier, 
poursuivirent l’ennemi sur la rive droite 
de l’Aile, dans la direction de Barleustein, 
pendant que les corps d'armée se met- 
taient en marche dans differentes direc- 
tions pour déborder l'ennemi et lui couper 
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sa retraite sur Kœnigsberg, en arrivant 
avant lui sur ses magasins. La forlune a 
souri à ce projet. 

Le 12, à cinq heures après midi, l'Em- 
pereur porta son quartier-général à Eylan. 
Ce n’étaient plus ces champs couverts de 
neige; c'élail le plus beau pays de la na- 
ture, entrecoupé de beaux bois, de beaux 
lacs, et peuple de jolis villages. 

Le grand-duc de Berg se porta, le 13, 
sur Kœnigsberg , avec sa cavalerie; le 
maréchal Davout marcha derrière pour 
le soutenir; le maréchal Soult se porta sur 
Crculzbotirg ; le maréchal Latines sur 
Domnau; les maréchaux Ney et Mortier 
sur Lampasch. 

Cependant le général Latour-Maubourg 
écrivait qu'il avait poursuivi l'arrière- 
garde ennemie; que les Russes abandon- 
naient beaucoup de blessés ; qu’ils avaient 
évacué Bartenstein, et continuaient leur 
retraite sur Schippenbeil , par la rive 
droite de l’Aile. I/Empereiir se mil sur le 
champ en marche sur Friedland. Il or- 
donna au grand-duc de Berg, aux maré- 
chaux Soult et Davout. de manœuvrer sur 
Kœnigsberg ; et avec les corps des maré- 
chaux Ney, Lamies, Mortier, avec la 
garde impériale et le premier corps com- 
mandé par le général Victor, il marcha en 
personne sur Friedland. 

Le 15, le 9" de hussards entra à Fried- 
land; mais il en fut chassé par trois mille 
hommes de cavalerie. 

Le 14, l'ennemi déboucha sur le pont de 
Friedland. A trois heures du malin, des 
e mot de canon se lireni entendre. ■ C'est 
* un jour de bonheur, dit l'Empereur ; c’esl 
» l’anniversaire de Marengo. ■ 

Les maréchaux Latines et Mortier fu- 
rent les premiers engagés; ils étaient sou- 
tenus par la division de dragons du gé- 
néral Grouchy, et par les cuirassiers du 
général Nausouly. Différents mouvements, 
differentes actions eurent lieu. L’ennemi 
fut contenu, et ne put pas dépasser le vil- 
lage de Posthenem. Croyant qu’il u’avail 
devant lui qu'un corps de quinze mille 
hommes, l’ennemi Continua son mouve- 
ment pour filer sur Kœnigsberg. Dans 
cette occasion, les dragons et les cuiras- 
siers français et saxons firent les plus 
belles charges, et prirent quatre pièces de 
canon à l'ennemi. 

A cinq heures du soir, les différents 
corps d'armée élaienl A leur place. A la 
droite, le maréchal Ney; au centre, le 
maréchal Lanncs; A la gauche, le maré- 
chal Mortier; A la réserve, le eorps du 
général Victor et la garde. 

La cavalerie, sous les ordres du géné- 
ral Grouchy , soutenait la gauche. La 
division de dragons du général Latour- 
Maubourg était en réserve derrière la 
droite ; la division du général Lahoussayc 
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el les 'cuirassiers saxons étaient en ré- 
serve derrière le centre. 

Cependant l’ennemi avait déployé toute 
son armée. Il déployait sa gauche à la 
ville de Friedland, et sa droite se prolon- 
geait à une lieue et demie. 

L’Empereur, après avoir reconnu la 
position, décida d’enlever sur-le-champ la 
ville de Friedland, en faisant brusquement 
un changement de front, la droite en 
avant, et fit commencer l’attaque par l’ex- 
trémité de sa droite. 

A cinq heures et demie, le maréchal 
Ney se mit en mouvement ; quelques sal- 
ves d'une batterie de vingt pièces de ca- 
non furent le signal. Au même moment, 
la division du maréchal Marchand avança, 
l'arme au bras, sur l'ennemi, prenant sa 
direction sur le clocher de la ville. La di- 
vision du général Bisson le soutenait sur 
la gauche. Du moment où l’ennemi s'aper- 
çut que le maréchal Ney avait quitté le 
bois, oii sa droite était d’abord en posi- 
tion, il le fit déborder par des régiments 
de cavalerie, précédés d'une nuée de Co- 
saques. La division de dragons du géné- 
ral Latour-Maubourg se tonna sur-le- 
champ au galop sur la droite, et repoussa 
la charge ennemie. Cependant le général 
Victor Gt placer une batterie de trente 
pièces de canon en avant de son centre; le 
général Scnnarmont, qui la commandait, 
se porta à plus de quatre cents pas en 
avant, cl lit éprouver une horrible perte 
à l'ennemi, Ijps différentes démonstrations 
que les Russes voulurent faire pour opérer 
une diversion, furent inutiles. Le maré- 
chal Ney, avec un sang-froid et avec cette 
intrépidité qui lui est particulière, était 
en avant de scs échelons , dirigeait lui- 
mème les plus petits détails, et donnait 
l'exemple à un corps d'armée qui tou- 
jours s est fait distinguer, même parmi les 
corps de la Urande-Àrméc. Plusieurs co- 
lonnes d'infanterie ennemie , qui atta- 
quaient la droite du maréchal Ney, furent 
chargées à la baïonnette et précipitées 
dans l' Aile, plusieurs milliers d hommes y 
trouvèrent la mort; quelques-uns échap- 
pèrent à la nage. La gauche du maréchal 
Ney arriva sur ces entrefaites au ravin 
qui entoure la ville de Friedland. L'en- 
nemi, qui y avait embusqué ta garde im- 
périale russe à pied et a cheval, débou- 
cha avec intrépidité, et fil une charge sur 
la gauche du maréchal Ney, qui fut un 
moment ébranlée; mais la division Ru- 
pont, qui formait la droite de la réserve, 
marcha sur la garde impériale, la cul- 
buta, et en fit un horrible carnage. 

L'ennemi lira de scs réserves et de son 
centre d’autres corps pour défendre Fried- 
land. Vains efforts! Friedland fut forcé 
et ses rues jonchées de morts. 

Le centre que commandait le maréchal 


Lannes, se trouva dans ce moment en- 
agé. L’effort que l'ennemi avait fait sur 
extrémité do la droite de l’armée fran- 
çaise ayant échoué, il voulut essayer un 
semblable effort sur le centre. Il y fut reçu 
comme ou devait l'attendre des braves 
divisions Oudinot et Verdier, et du ma- 
réchal qui les commandait. 

Les charges d’infanterie et de cavalerie 
ne purent lias retarder la marche de nos 
colonnes. Tous les efforts de la bravoure 
des Russes furent inutiles, lis ne purent 
rien entamer, et vinrent trouver la mort 
sur nos baïonnettes. 

I jr maréchal Mortier, qui, pendant toute 
la journée , lit preuve do sang-froid et 
d'inlrcpidile, en maintenant la gauche, 
marcha alors en avant, et fut soutenu 
par les fusiliers delà garde, que comman- 
dait le général Savarv. Cavalerie, infan- 
terie, artillerie, tout fe monde s'est dis- 
tingué. 

La garde impériale à pied et à cheval , 
et deux divisions de la réserve du pre- 
mier corps, n'ont pas été engagées. La 
victoire n a pas hésité un seul instant. Le 
champ de bataille est un des plus horribles 
qu'on puisse voir. Ce n'est pas exagérer 
ue de porter le nombre des morts du côté 
es Russes de quinze à dix-huit mille 
hommes. Ru côte des Français, la perte 
ne se monte pas à cinq cents morts, ni à 
plus de trois mille blessés. Nous avons 
pris quatre-vingts pièces de canon et une 
grande quantité de caissons. Plusieurs 
drapeaux sont restés en notre pouvoir. 
Les Russes ont eu vingt-cinq généraux 
tués, pris ou blessés. Leur cavalerie a fait 
des (lertes immenses. 

Les carabiniers et les cuirassiers, com- 
mandés par le général Nansouty, et les 
différentes divisions de dragons^ se sont 
fait remarquer. Le général liroucliv, qui 
commandait la cavalerie de l'aile gauche, 
a rendu des services importants. 

Le général Drouet, chef de l'état-major 
du corps d'armée du maréchal Lannes; 
le général Cohorn ; le colonel Regnaud, 
du 15“ de ligne; le colonel Lajonquière, 
du GO" de ligne ; le colonel Lamotte, du 4" 
de dragons, et le général de brigade Brun, 
ont été blessés. Le général de division 
Latour-Maubourg l'a été à la main. Le 
colonel d'artillerie Destourncaux , et le 
chef d'escadron Mutin, premier aide-de- 
camp du général Oudinot, ont été tués. 
I.es aides-de-camp de l'Empereur. Mou- 
ton et Lacoste, ont été légèrement bles- 
sés. 

La nuit n'a point empêché de poursui- 
vre l'ennemi ; on l a suivi jusqu'à onze 
heures du soir. Le reste de la nuit, les co- 
lonnes qui avaient été coupées ont essayé 
île passer l’Aile à plusieurs gués. Partout, 
le lendemain, à plusieurs lieues, nous 
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avons trouvé des caissons, des canons et 
des voilures perdus dans la rivière. 

I.a bataille de Friedland est digne d être 
mise à cèle do celles de Marengo, d’Aus- 
terlili ctdléna. L’ennemi était nombreux, 
avait une belle et forte cavalerie, et s’est 
battu avec courage. 

Le lendemain 15, pendant que l'ennemi 
essayait de se rallier, et faisait sa retraite 
sur la rive droite do i’ Aile, l'armée fran- 
çaise continuait sur la rive gauclie ses 
manœuvres pour le couper de Kœnigs- 
berg. 

Les têtes des colonnes sont arrivées en- 
semble a Wcblau. ville située au confluent 
de l'Aile et de la Prégel. 

L'Empereur avait son quartier-général 
au village de Paterswalde. 

Le 10, à la pointe du jour, l'ennemi 
ayant coupé tous les ponts , mit à profit 
cet obstacle |>our continuer son mouve- 
ment rétrograde sur la Russie. 

A huit heures du matin, l'Empereur fil 
jeter un pont sur la Prégel, et l’armée s’y 
mil en position. 

Presque tous les magasins que I cnnemi 
avait sur l’Aile ont été par lui jetés à l'eau 
ou bridés : par ce qui nous reste on peut 
connaître les perles immenses qu'il a fai- 
tes. Partout dans les villages les Russes 
avaient des magasins, et partout, en pas- 
sant, il les ont incendiés. Nous avons ce- 
pendant trouvé à Wehlau plus de six 
nulle quintaux de blé. 

A la nouvelle de la victoire de Fried- 
land, Kœnigsberg a etc abandonné. Le 
maréchal Soult est entré dans celte place, 
où uous avons trouvé des richesses im- 
menses, plusieurs centaines de milliers de 
quintaux de blé, plus de viugt mille bles- 
sés Russes et Prussiens, tout ce que l'An- 
gleterre a envoyé de munitions ue guerre 
a la Russie, entre autres cent soixante 
mille fusils encore embarqués. Ainsi la 
Providence a puni ceux qui, au lieu do 
négocier de bonne foi pour arriver a l'œu- 
vre salutaire de la paix, s'en sont fait un 
jeu, prenant pour faiblesse et pour im- 
puissance la tranquillité du vainqueur. 

L'armée occupe ici le plus beau pays 
possible. Les bords de la Prégel sont ri- 
ches. Dans peu les magasins et les caves 
de Dantzig et de Kœnigsberg vont nous 
apiiorter de nouveaux moyens d’abon- 
dance et de santé. 

Les noms des braves qui se sont distin- 
gués, les détails de ce que chaque corps a 
fait, passent les bornes d’un simple bul- 
letin , et l’état-major s’occupe de réunir 
tous les faits. 

Le prince de Neuchâtel a, dans la ba- 
taille de Friedland , donné des preuves 
particulières do son zèle eide ses talents. 
Plusieurs fois il s'csl trouve au fort de la 
mêlée, et y a fait des dispositions utiles. 


L'ennemi avait recommencé les hostili- 
tés le 5. On peut évaluer la perte qu’il a 
éprouvée en dix jours, et par suite de ses 
opérations, à soixante mille hommes pris, 
blessés, tués ou hors de combat. Il a 
perdu une partie de son artillerie, pres- 
que toutes scs munitions, et tous ses ma- 

f tasins sur une ligne de plus de quarante 
icues. Les armées françaises ont rare- 
ment obtenu de si grands succès avec moins 
de perte. 


QUATRE-VINGTIEME BULLETIN. 

Tilsill, It 19 juin. 

Pendant le temps que les armées fran- 
çaises se signalaient sur le champ de ba- 
taille de Friedland, le grand-duc de Berg, 
arrivé devant Kœnigsberg, prenait eu 
liane le corps d’armée du général Lcs- 
tocq. 

Le 13, le maréchal Soult trouva à 
Creutzbourg l'arrière - garde prussienne. 
La division de dragons Milhaud exécuta 
une belle charge, culbuta la cavalerio 
prussienne, et enleva plusieurs pièces de 
canon. 

Le li, l'ennemi fut obligé de s’enfermer 
dans la place de Kœnigsberg. Vers le mi- 
lieu de la journée, deux colonnes enne- 
mies coupées se présentèrent pour entrer 
dans la place. Six pièces de cauon et trois 
ou quatre mille hommes qui composaient 
cette troupe furent pris. Tous les faubourgs 
de Kœnigsberg furent enlevés. On y fit 
un bon nombre de prisonniers. 

En résumé, les résultats de toutes ces af- 
faires sont quatre à cinq mille hommes et 
quinze pièces de canon. 

Le lo elle 16, le corps d’armée du ma- 
réchal Soult fut contenu devant les re- 
tranchements de Kœnigsberg ; mais la 
marche du gros de l'armée sur Wehlau 
obligea I ennemi à évacuer Kœnigsberg , 
et cette place tomba en notre, |>ouvoir. 

Ce qu'ou a trouvé à Kœnigsltcrg en 
subsistances est immense. Deux cents 
gros bâtiments, veuant de Russie, sont 
encore tout chargés dans le port. Il y a 
beaucoup plus de vins et d'eau-dc-vio 
qu'on n était dans le cas de l'espérer. 

Une brigade de la division Saint-Hi- 
laire s’est [torlée devant Pillait pour en 
former le siège, et le général Rapp a fait 
partir de Dantzig une coloune chargée 
d’aller, par le Neirung, établir devant 
l’illau une batterie qui ferme le HalT. 
Des bâtiments montés par des marins de 
la garde nous rendent maîtres de celte pe- 
tite mer. 

Le i7 % l’Empereur porta son quartier- 
général à la métairie de Druckcn , près 
I Klcin-Schirau ; le 18, il le porta à Sgais- 
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pirron ; le 10, à deux heures après midi, 
il mira dans TilsiU. 

Le graml-duc de Berg, à la tête de la 
plus grande partie de la cavalerie légère, 
des divisions de dragons d de cuirassiers, 
a mené ballant l'ennemi ees Irais jours 
derniers, et lui a fait lieaucoup de mal. 
Le régiment de hussards s'est dislin- 
gue. Les Cosaques onl elé culbutés plu- 
sieurs fois el onl beaucoup souffert dans 
ees differentes charges. Nous avons eu 
peu de lues el de blessés. Au nombre de 
ces derniers se trouve le chef d'escadron 
Piéton , aidc-dr-camp du grand-duc de 
Berg. 

Après le passage de la Prégel, vis-à-vis 
Weldau, un tambour fui chargé par un 
Cosaque el se jeta ventre à terre Le Co- 
saque prend sa lance pour en percer le 
tambour ; mais celui-ci conserve loule sa 
présence d'esprit, (ire à lui la lance, dé- 
sarme le Cosaque et le poursuit. 

Un fait particulier, qui a excité le rire 
des soldais, a eu lieu pour ia première 
fois vers Tilsill ; on a vu une nuée de 
kalmoucks se ballant à coups de flèches. 
Nous en sommes fichés pour ceux qui 
donnent l'avanlagc aux armes anciennes 
sur les modernes ; mais rien n'est plus ri- 
sible que le jeu de ces armes contre nos 
fusils. 

Le maréchal Ilavmd. à la lèlc du troi- 
sième corps, a déboucle' par l.abiau, est 
tombé sur l'arrière-garde ennemie, el lui 
a fait deux mille cinq cents prisonniers. 

I>e son cote, le maréchal ,\ev est ar- 
rivé le 17 à Inlersbotirg, y a pris un mil- 
lier de blessés, et a enlevé .1 ! ennemi des 
magasins assez considérables. 

Les bois, les villages sont pleins de 
Russes isoles, oit Messes on malades. Les 
pertes de l'armée russe sonl énormes ; elle 
n’a ramené avec elle qu’une soixantaine 
de pièces de canon. U rapidité des mar- 
ches empêche de connaître encore toules 
les pièces qu'en a prises à la bataille de 
Friedland; on croit que le nombre pas- 
sera cent vingt. 

A la hauteur de Tilsill, les billet» ci- 
joinls n" I el II, onl élé remis au grand- 
duc de Berg, et par suite le prince russe 
lieutenant-général LabaiiolTa passé le Nié- 
men, el a conféré une heure avec le prince 
de Neuchâtel. 

L'ennemi a brûle en grande hâte le 
pont de Tilsill sur le Nicmen, el parait 
continuer sa retraite sur la Russie. Nous 
sommes sur les confins de cet empire. Le 
Niémen, vis-à-vis TilsiU, csl un peu plus 
large que la Seine. L'on voit de la rive 
gauche une nuée de Cosaques qui for- 
ment l'arrière-garde ennemie sur la rive 
droite. 

Déjà l'on ne commet plus aucune hosti- 
lité. 


O qui restait au roi de Prusse est con- 
quis. Cet infortuné prince n’a plus en sou 
pouvoir que le pays situé entre le Niémen 
el Mcmcl. La plus grande partie de son ar- 
mée ou plutôt de la division de ses troupes, 
déserte ne vuulanl pas aller en Russie. 

L’empereur de Russie est reste trois se- 
maines à TilsiU avec le roi de Prusse. A 
la nouvelle de ia bataille de Friedland, l'un 
et l'autre soûl partis en toute hâte. 


N- I. 

Le général en chef Bmnigsm à S. Exe, 
le prince Bagration. 

Mon Prince, 

Après les flots de sang qui out coule 
ces jours derniers dans les combats aussi 
meurtriers que souvent répétés, je désire- 
rais soulager les maux de cette guerre des- 
tructive, en proposant un armistice, avant 
que d'enlrcr dans une tulle, dans une 
guerre nouvelle, peut-être encore plus ter- 
rible que la première. Je vous prie, mon 
Prince, de faire connaître aux chefs de 
l'armée française celte intention de ma 
pari, donl les suites pourraient |>eul-èlre 
avoir des effets d'autant plus salutaires, 
qu'il est déjà question d'un congrès géné- 
ral, el pourraicul prévenir une effusion 
inutile de sang humain. Yuus voudrez bien 
ensuite me faire parvenir les résultats de 
voire démarche, el me croire, avec la con- 
sidération la plus distinguée, 

Mon Prince, 

De Votre Excellence, 

Le Irès humble cl très obéissant 
serviteur, 

Signé, B. Rexxigsen. 

NMl. 

Monsieur le Général, 

M. le Ciénéral commandant en chef vient 
de m'adresser une lettre relativement aux 
ordres que Son Excellence a reçu de S. 
M. l'Empereur, en me chargeant ‘de vous 
faire pari de son contenu. Je ne crois pas 
pouvoir mieux répondre à ses intentions, 
qu'en vous la faisant tenir en original. Je 
vous prie en même temps de hie faire par- 
venir voire réponse, el d'agréer l'assurance 
de la considération distinguée avec laquelle 
j'ai l’honneur d’être. 

Monsieur le Général , 

Voire Irès humble et très obéissant 
serviteur, 

Signi, Bageatiox. 

Le 6-18 juin. 
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QUATRE -VINGT- UNIÈME BULLETIN. 

Tileill, le U juin 1807. 

A la journée d’Reilsberg, le grand-duc 
de Uerg passa sur la ligne de la troisième 
division de cuirassiers, au moment où le 
6' régiment de cuirassiers venait de faire 
une charge. Le colonel d'Avenay, com- 
mandant ce régiment, son mbre dégout- 
tant de sang, lui dit: • Prince, faites la re- 
vue démon régiment, vous verrez qu'il 
n’est aucun soldat dont le sabre ne soit 
comme le mien. > 

Les colonels Colbert, du 7* de hussards, 
Lery, du 5\ se sont fait également remar- 
quer par la plus brillante intrépidité. Le 
colonel Borde-Soult , du 22* de chasseurs, 
a été blessé. M. Guebencuc, aide-dé-camp 
du maréchal Lamies, a été blessé d une 
balle au bras. 

Les généraux aides-de-campde l’Empe- 
reur , Reille et Bertrand , ont rendu des 
services importants. I.cs officiera d’ordon- 
nance de I Empereur, Ronpars, Monles- 
quiou, LabifTe, ont mérité des éloges pour 
leur conduite. 

Les aides-de-cantp du prince de Ncu- 
chàtel, Louis de Périgord, capitaine, et 
Piré , chef d’escadron , se sont tait remar- 
quer. • 

la> colonel Curial, commandant les fusi- 
liers de la garde, a été nommé général de 
brigade. 

Le général de division Dupas, comman- 
dant une division sous les ordres du ma- 
réchal Mortier, a rendu d'importants ser- 
vices à la bataille de Friedland. 

Les lils des sénateurs Pérignon, Clément 
de Ris et Garran de Coulon , sont morts 
avec honneur sur le champ de bataille. 

Le maréchal Ney s'étant porté it Gum- 
binnen , a arrêté quelques parcs d’artille- 
rie ennemie, beaucoup de convois de bles- 
sés, et fait un grand nombre de prisonniers. 


QUATRE-VINGT-DEUXIEME BULLETIN 

Tileill, le Î2 juin 1807. 

En conséquence de la proposition qui a 
été faite par le commandant de l’armée 
russe, un armistice a été conclu dans les 
termes suivants : 

ARMISTICE. 

S. M. l'Empereur des Français, etc., etc., 
et S. M. l'empereur de Russie, voulant 
mettre un terme à la guerre qui divise les 
deux nations, et conclure, en attendant, un 
armistice, ont uomme et muni de leurs 


pleins pouvoirs, savoir: d'une part, le 
prince de Neuchâtel, major-général de la 
Grande -Armée; et de rautre, le lieute- 
nant-général prince Lahanniï de ltoslow, 
chevalier des ordres de Sainte -Anne, 
rand'eroix. etc. , lesquels sont convenus 
es dispositions suivantes : 

Art. i". Il y aura armistice entre l'ar- 
mée française et l'armée russe , afin de 
pouvoir, dans cet intervalle, négocier, con- 
clure et signer une paix qui mette lin à 
une effusion de sang si contraire à l'hu- 
manité. 

IL Celle des deux parties contractantes 

2 ui voudra rompre l’armistice, ce que 
ieu ne veuille, sera tenue de prévenir au 
quartier-général de l'autre armée; et ce 
ne sera qu'aprés un mois de la date des 
notifications que les hostilités pourront re- 
commencer. 

III. L'armée française et l'armée prus- 
sienne concluront un armistice séparé ; et 
à cet effet des officiers seront nommés de 
part et d'autre. Fendant les quatre ou cinq 
jours necessaires à la conclusion dudit 
armislice, l'armée française ne commet- 
tra aucune hostilité contre l'armée prus- 
sienne. 

IV. Les limites de l'armée française et 
de l'armée russe, pendant le temps do l ar- 
mistice, seront depuis le Currisch-IIaff, le 
Thalweg du Niémen ; et en remontant la 
rive gauche de ce lleuvc jusqu à l'embou- 
chure de Lorasna à Schaini, et montant 
cette rivière jusqu'à l'embouchure du Bo- 
bra, suivant ce ruisseau par llogari , 
Lipsk, Stabin , Dolislowo, Goniondz et 
Wizna jusqu'à l'embouchure du Bobra 
dans la Narew : et de là remontant la rive 
gauche de la Narew par Tykoczyn. Se- 
ras Narew , jusqu'à la frontière de la 
Prusse et de la Russie: la limite dans le 
Frisch-Neirung sera à Nidden. 

V. S. M. l'Empereur des Français et 
S. M. l'empereur de Russie nommeront, 
dans le plus court délai, des plénipoten- 
tiaires munis des pouvoirs nécessaires 
pour négocier, conclure et signer la paix 
définitive entre ces deux grandes et puis- 
santes nations. 

VI. Des commissaires seront nommés 
de part cl d'autre , à l’effet de procéder 
sur-le-champ à l’échange, grade par grade, 
et homme par homme , des prisouuiers de 
guerre. 

VII. L’échange des ratifications du pré- 
sent armislice sera fait au quartier-géné- 
ral de l’armée russe dans quarante-huit 
heures, et plus tôt, si faire se peut. 

Fait à Tilsilt, le 21 juin. 

Signe , le paner de Neuchtlel, maréchal, 

Alexandre Bkrtmeb ; 

Le prince Labaxoff de Hostow. 
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L’armée française occupe tout le Thal- 
weg du Niémen; de sorte qu'il ne reste 
plus au roi de Prusse que la petite ville et 
le territoire de Memel. 


Proclamation de S. SI. l’Empereur et 
Ho i à la Grande-Armie. 

Soldats! 

Le S juin nous avons été attaqués dans 
nos cantonnements par l'armce russe. 
L ennemi s’est mépris sur les causes de 
notre inactivité. Il s’est aperçu trop lard 
que notre repos était celui du lion : il sc 
repent de l’avoir troublé. 

Dans les journées de Gustadt , de 
Hcilsberg, dans celle à jamais mémorable 
de Friedland, dans dix jours de campa- 
gnes enfin, nous avons pris eent vingt 
pièces de canon , sept drapeaux ; lue, 
blessé ou fait prisonniers soixante mille 
Russes, enlevé à l’année ennemie tous ses 
magasins, scs hôpitaux, scs ambulances ; 
la place de Kieuigsberg, les trois cents 
bâtiments qui étaient dans ce port, char- 
gés de toute espèce de munitions; cent 
soixante mille fusils que l’Auglelerre en- 
voyait pour armer nos ennemis. 

Des bords de la Vistule, nous sommes 
arrivés sur ceux du Niémen avec la ra- 
pidité de l’aigle. Vous célébrâtes à Aus- 
terlitz l'anniversaire du couronnement ; 
vous avez celte année dignement célébré 
celui de la bataille de Marengo , qui 
mit fin à la guerre de la seconde coali- 
tion. 

Français ! vous avez été dignes de vous 
et de moi. Vous rentrerez en France cou- 
verts de tous vos lauriers, et après avoir 
obtenu une paix glorieuse qui porte avec 
elle la garantie ue sa durée. Il est temps 
que notre patrie vive en repos, à l’abri de 
la maligne influence de l’Angleterre. Mes 
bienfaits vous prouveront ma reconnais- 
sance et toute l’étendue de l’amour que je 
vous porte. 

Au camp impérial de TilsiU, le 22 juin 
1807. 


QUATRE-VINGT-TROISIEME BULLETIN. 

Tilntt, te 33 juin 1807. 

La place de Neiss a capitulé. La garni- 
son, forte de six mille hommes d’infante- 
rie et de trois cents hommes de cavalerie, 
a défilé le 16 juin devant le prince Jérôme. 
On a trouvé dans la place trois cent mil- 
liers de poudre et trois cents bouches a 
feu. 


QUATRE-VINGT-QUATRIÈME BULLETIN. 

TU, Ut, le U juin. 

Le grand-marécbal du palais Duroc s’est 
rendu le 2ô au quartier-général des Russes, 
au-delà du Niémen, pour échanger les ra- 
tifications de l'armistice, qui a été ratifié 
par l’empereur Alexandre. 

Le 24, le prince Labanolf ayant fait de- 
mander une audience à l'Empereur, y a 
été admis le même jour , à (leux heures 
après midi. Il est resté longtemps dans le 
cabinet de Sa Majesté. 

Le général Kalkreuth est attendu au 
quartier-général, pour signer l’armistice 
du roi de Prusse. 

Le 11 juin, à quatre heures du matin, 
les Russes attaquèrent en force Pruczewo. 
Le général Claparède soutint le feu de 
l’ennemi. Le maréchal Masséna se porta 
sur la ligne, repoussa l'ennemi et décon- 
certa ses projets. Le 17* régiment d'infan- 
terie légère a soutenu sa réputation. Le 
général Moulbrun s’est fait remarquer, lin 
détachement du 28* d’iufanleric légère et 
un piquet du 25" de dragons ont mis en 
fuite les Cosaques. Tout ce que l'ennemi a 
entrepris contre nos postes dans les jour- 
nées du 1 1 et du 12, a tourné à sa confu- 
sion. 

On a vu par l’armistice que la gauche 
de l'armée française est appuyée sur le 
Currisch-Ilaff, i l’embouchure du Niémen; 
de là notre ligne sc prolonge sur Grodno. 
La droite, commandée par le maréchal 
Masséna, s’étend sur les confins de la Rus- 
sie, entre les sources de la Narcw cl du 
Bug. 

Le quartier- général va se concentrer à 
Ko-nigshcrg, ou l'on fait toujours de nou- 
velles découvertes en vivres, munitions et 
aulres effets appartenant à l'ennemi. 

line position aussi formidable est le ré- 
sultat des succès les plus brillants; et tau- 
dis que toute l'armée ennemie est en fuite 
et presque anéantie, plus de la moilié de 
l'armée française n’a pas tiré un coup de 
fusil. 


QUATRE-VINGT-CINQUIÈME BULLETIN. 

TileiU, le 2* juin (807. 

Demain, les deux empereurs de France 
et de Russie doivent avoir une entrevue. 
On a, à cet effet, élevé au milieu du Nié- 
men un pavillon , où les deux monarques 
se rendront de chaque rive. 

Peu de spectacles seront aussi intéres- 
sants. Les deux côtés du fleuve seront bor- 
des par les deux années, pendant que les 
chefs conféreront sur les moyens de réta- 
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b)ir l'ordre, et de donner le repos à la gé- 
nération présente. 

Le graml-marochal du Palais Duroc est 
aile hier, à trois heures après midi , com- 
plimenter l'empereur Alexandre. 

Le maréchal comte de Kalkreulh a été 
présenté aujourd'hui à l’Empereur ; il est 
resté une heure dans le cabinet de Sa Ma- 
jesté 

L'Empereur a passé ce malin la revue 
du corps du maréchal Lannes. Il a fait dif- 
férentes promotions, a récompensé les bra- 
ves, et a témoigné sa satisfaction aux cui- 
rassiers saxons. 


QUATRE-VINGT-SIXIÈME BULLETIN. 

TiltUt, h 25 juin 1807. 

I<e 25 juin , à une heure après midi , 
l’Empereur, accompagné du grand-duc île 
Berg, du prince de Neuchâtel, du maré- 
chal Bessieres, du grand-maréchal du pa- 
lais Duroc et du grand-écuyer Caulincourt, 
s’est embarqué sur les bords du Niémen , 
dans un lialeau préparé à cet effet ; il s’est 
rendu au milieu de la rivière, où le géné- 
ral Lariboisière, commandant l’artillerie 
de la garde, avait fait placer un large ra- 
deau et élever un pavillon. A côté était un 
autre radeau et un pavillon pour la suite 
de Leurs Majestés. Au même moment, 
l’empereur Alexandre est parti de la rive 
droile , sur un baleau, avec le grand-duc 
Constantin , le général Bcnigsen, le géné- 
ral Ouvaroff, le prince Labanoff et son 
premier aide-do-camp le comte de Liévcn. 

Les deux bateaux sont arrivés en même 
temps; les deux Empereurs se sont em- 
brassés en mettant le pied sur le radeau ; 
ils sont entrés ensemble dans la salle qui 
avait été préparée , et y sont restés deux 
heures. La conférence Unie, les personnes 
de la suite des deux Empereurs ont été in- 
troduites. L’empereur Alexandre a dît des 
choses agréables aux militaires qui accom- 
pagnaient l'Empereur, qui, de son côté, 
s'est entretenu longtemps avec le grand- 
duc Constantin et le général Benigsen. 

La conférence finie, les deux Empereurs 
sont montés chacun dans leur barque. On 
conjecture que la conférence a eu le résul- 
tat le plus satisfaisant. Immédiatement 
après, le prince Labanoff s’est rendu au 
quartier-général français. On est convenu 
que la moitié de la ville de Tilsitt serait 
neutralisée. On y a marqué le logement de 
l’empereur de Russie et de sa cour. La 
garde impériale russe passera le fleuve et 
sera cantonnée dans la parlie de la ville 
qui lui est destinée. 

Le grand nombre de personnes de l’une 
et l’autre armée , accourues sur l’une et 
xil. 


I autre rives pour être témoins de cette 
scène, rendaient ce spectacle d'autant plus 
inlercssant, que les spectateurs étaient des 
braves des extrémités du monde. 

Tihitl, le a» juin 1807. 

Aujourd'hui, à midi et demi, Sa Ma- 
jesté s’est rendue au pavillon du Niémen. 
L'empereur Alexandre et le roi de Prusse 
y sont arrivés au même moment. Ces trois 
souverains sont restés ensemble dans le 
salon du pavillon pendant une demi-heure. 

A cinq heures et demie, l’empereur 
Alexandre est passé sur la rive gauche. 
L’empereur Napoléon l’a reçu à la descente 
du bateau. Ils sont montés à cheval l'un 
et l’autre ; ils ont parcouru la grande ruo 
de la ville, où se trouvait rangée la garde 
impériale française à pied et à cheval , et 
sont descendus au palais de l’empereur 
Napoléon. L'empereur Alexandre y a dîné 
avec l'Empereur, le grand-duc Coustantin 
et le grand-duc de Berg. 

TileiU, le VI juin 1807. 

Le général de division Teulié, comman- 
dant la division italienne au siège de Col- 
borg, qui avait été blessé à la cuisse d’un 
boulet, le 12, à l'attaque du fort Wolws- 
berg, vient de mourir de ses blessures, 
(.était un officier également distingué par 
s* bravoure et ses talents militaires. 

l-a ville de Kosel a capitulé. 

Le 2k juin, à deux fleures du matin, 
S. A. I. le prince Jérôme a fait attaquer et 
enlever le camp retranché que les Prus- 
siens occupaient sous Glatz , à portée de 
mitraille de celte place. 

Le général Vandamme, à la têle de la 
division wiirlembergeoise, ayant avec lui 
un régiment provisoire de chasseurs fran- 
çais à cheval, a commencé l'attaque sur la 
rive gauche de la Nciss, tandis que le gé- 
néral Lefèvre, avec les Bavarois, attaquait 
sur la rive droile. En une demi-heure, 
toutes les redoutes ont été enlevées à la 
baïonnette. L’ennemi a fait sa retraite en 
désordre, abandonnant dans le camp douze 
cents tués et blessés , cinq cents prison- 
niers et douze pièces de canon. Les Bava- 
rois et les Wiirlembergeois se son! très 
bien conduits. Les généraux Vandamme et 
Lefèvre ont dirigé les attaques avec une 
grande, habileté. 

TileiU, le 98 juin 1807. 

Hier, à trois heures après midi. l'Empe- 
reur s'est rendu chez l'empereur Alexandre 
Cos deux princes sonl alors montés à che^ 
val, cl sont allés voir manœuvrer la garde 
impériale. L’empereur Alexandre a mon- 
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trc qu'il connaît très bien toutes nos ma- 
nœuvres, et qu'il entend parfaitement tous 
les détails de la tactique militaire. 

A huit heures, les (Jeux souverains sont 
revenus au palais île l'empereur Napoléon, 
où ils ont dîné, comme la veille, avec le 

S rand-duc Constantin et le grand-duc de 
cr$. 

Après le dîner, l’empereur Napoléon a 
présenté LL. Exc. le ministre des relations 
extérieures et le ministre secrétaire d’Etat 
à l’empereur Alexandre, qui lui a aussi 
présenté S. Exc. M. de Budberg, ministre 
des affaires étrangères, et le prince Kou- 
rakin. 

Les deux souverains sont ensuite ren- 
trés dans le cabinet de 1 empereur Napo- 
léon, où ils sont restés seuls jusqu'à onze 
lieures du soir. 

Aujourd'hui 28, à midi, le roi de Prusse 
a passé le Niémen , et est venu occuper à 
Tilsitt le palais qui lui avait élé préparé. 
Il a été reçu à fa descente de. sou bateau 
par le maréchal Bessières. Immédiatement 
après, le grand-duc de Berg est allé lui 
rendre visite. 

A une heure, l’empereur Alexandre est 

venu faire une visite à l'empereur Napo- 
léon, qui est allé au-devant de lui jusqu'à 
la porte de son palais. 

A deux heures, S. M. le roi de Prusse 
est venu chez l’empereur Napoléon, qui 
est allé le recevoir jusqu’au pied de l’es- 
calier de son appartement. 

A quatre heures, l’empereur Napoléon 
est allé voir l’empereur Alexandre. Ils 
sont montés à cheval, à cinq heures, et se 
sont rendus sur le terrain où devait ma- 
nœuvrer le corps du maréchal Davout. 

rilsill, le l«r juillet 1807. 

Le 29 et le 30 juin, les choses se sont 

f tassées entre les trois souverains, comme 
es jours précédents. Le 29, à six heures 
du soir, ils sont allés voir manœuvrer 
l'artillerie de la garde. I.e lendemain à 
la même heure , ils ont vu manœuvrer les 
grenadiers à cheval. La plus grande ami- 
tié parait régner entre ces princes. 

A l'un des dîners, qui oui toujours lieu 
chez l’empereur Napoléon , Sa Majeslé a 
porté la sauté de l'impératrice de Russie et 
de l’impératrico-mère. Le lendemain, l'em- 
pereur Alexandre a porté la santé de l’im- 
jiératrice des Français. 

La première fois que le roi de Prusse 
a dîne chez l’empereur Napoléon, Sa Ma- 
jesté a porté la sanlé de la reine de 
Prusse. 

Le 29, le prince Alexandre Kourakin, 
ambassadeur et ministre plénipotentiaire 
de l'empereur Alexandre, a été présenté 
a l'empereur Napoléon. 


Le 30, la garde impériale a donné un 
dîner de corps à la garde impériale russe, 
ü-s choses se sont passées avec beaucoup 
d'ordre. Cette réunion a produit beaucoup 
de galté dans la ville. 

La place de Clatz a capitulé. Le fort de 
Silbernerg est la seule place de la Silésie 
qui tienne encore. 

TiMtt, le S juillet 1807. 

Depuis le 1" de ce mois, les choses se 
sont passées entre les trois souverains de 
la meme manière que les jours précédents. 
Ils ont vu manœuvrer, le i " juillet, la ca- 
valerie de la garde impériale ; le 2, l'ar- 
tillerie; et le 3, les dragons du même 
corps. Le 4, ils sont allés visiter le camp 
du troisième corps, que commande le ma- 
réchal Davout. Le même jour , le roi de 
Prusse a présenté le prince Henri , son 
frère, à l'empereur Napoléon. S. M. la 
reine de Prusse est arrivée à Baublen, à 
deux lieues de Tilsitt. 

TiltiU, le T juillet 1807. 

La reino de Prusse est arrivée ici hier 
à midi. A midi et demi, l'empereur Napo- 
léon est allé lui rendre visite. 

Les trois souverains ont fait chaque 
jour, à six heures du soir, leurs prome- 
nades accoutumées. Ils ont ensuite dîné 
chez l’empereur Napoléon, avec la reine 
de Prusse , le grand-duc Conslanlin, le 
rince Henri de Prusse, le grand-duc de 
erg, et le prince royal de Bavière. 

On a distribué à fordre delà Gramle- 
Armée, la notice suivante : 

Notice pour l’armée. 

Au quartier-général impérial, d Tilsitt, 
le 0 juillet 1807. 

La paix a été conclue entre l’empereur 
des Français et l'empereur de Russie, hier 
8 juillet, "à Tilsitt, et signée par le prince 
de Rénovent , ministre des relalions exté- 
rieures de France; et par les princes Kou- 
rakiu él Labanoff de Roslow , pour l’em- 
pereur de Russie ; chacun de ces plénipo- 
tentiaires clant muni de pleins-pouvoirs 
de. leurs souverains respectifs. Les ratifi- 
cations ont été échangées aujourd'hui 9 
juillet, ees deux souverains se trouvant 
encore à Tilsitt. 

Lemejcr-qênlral, prince (te Neuchâtel, 

nlaréchal Alex. Bcrtiiier. 

TiltiU, le 0 juillet 1807. 

L’échange des ratifications du traité de 
paix entre la France el la Russie, a eu 


Digitized by Google 


aor> 


BULLETINS DK LA GRANDE- ARMÉE. 


lieu aujourd'hui à neuf heures du malin. 
A onze heures, l'empereur Napoléon, por- 
tant le grand-cordon de l'ordre de Saint- 
André, s'est rendu chez l'empereur Alexan- 
dre, qui l’a reru à la tâte de sa garde, et 
avant la grande décoration de la l.égion- 
d Boaneur. L Empereur a demandé à voir 
le soldat de la garde russe qui s’ôtait le 
plus distingué ; il lui a été présenté. Sa 
Majesté, en témoignage de son estime 
pour la garde impériale russe, a donné à 
ce brave l'aigle dur delà Légion-d’llou- 
neur. 

Les Empereurs sont restés ensemble 
pendant trois heures, et sont ensuite mon- 
tés à cheval. Ils so sont rendus au bord 
du Nieuien, où l'empereur Alexandre s'est 
embarqué. L'empereur Na|>oléoo est de- 
meure sur le rivage, jusqu'à ce que l'em- 
pereur Alexandre fut arrivé è l'autre bord. 
Les marques d’affection (pie ces princes 
se sont données en se séparant, ont ex- 
cité la plus vive émotion parmi les nom- 
breux spectateurs, qui s'étaient rassemblés 
pour voir les plus grands souverains du 
monde offrir, dans les témoignages de leur 
union et de leur amitié, un Bolide garant 
du repos de la terre. 

L'empereur Napoléon a fait remettre le 
grand-cordon de la Légion-d'llonneur au 
and-duc Constantin, au prince Koura- 
n. au prince LabanofT et a M. Budberg. 

L’empereur Alexandre a donné le grand 
ordre de Saint-André au prince Jérôme 
Napoléon, roi de Westphalie , au grand- 
duc de Berg et de Clcves, au prince de 
Neuchâtel et au prince de Bénéveut. 

A trois heures de I après-midi, le roi de 
Prusse est venu voir l'empereur Napoléou. 
Ces deux souverains se sout entretenus 
pendant une demi- heure. Immédiatement 
après, l'empereur Napoléon a rendu au 
roi de Prusse sa visite. Il est cusuile 
parti pour Ku-nigsbcrg. 

Ainsi, les trois souverains ont séjourné 
pendant vingt jours à Tilsitt. Celte petite 
ville était le point de réunion des deux 
armées. Ces soldats qui naguère étaient 
ennemis, sc donnaient des témoignages 
réciproques d'amitié qui n’ont pas été 
troublés par le plus léger désordre. 

Hier l'empereur Alexandre avait Tait 
passé le Niémen à une dizaine de basekirs, 
qui ont donné A l'empereur Napoléon un 
concert à la manière de leur pays. 

L’Empereur, en témoignage de son es- 
time pour le général Platon, lielman des 
cosaques, lui a fait présent de son |>or- 
trait. 

Les Russes ont remarqué que te ‘zl 
juin ( style russe, » juillet du calendrier 
grégorien ) , jour de la ratification du 
traité de paix, est l’anniversaire de la ba- 
taille de Pullawa, qui fut si glorieuse et 
qui assura tant d'avautage à 1 empire de 


Russio. Ils en tirent un augure favorable 
pour la durée (le paix et de l'amitié qui 
viennent de s'ctal lir entre ces deux 
grands empires. 


QUATRE-VINGT-SEPTIÈME BULLETIN 

himtylbtrg, le 13 juillet 1807. 

Los Empereurs de France et do Russio, 
après avoir séjourné pendant vingt jours 
à Tilsitt, où les deux maisons inqiérialcs, 
situées dans la mémo, rue, ctaieut à pou 
de distance l'une de l'autre, se sont sépa- 
rés le b , à trois heures après midi, en se 
donnant les plus grandes marques d'ami- 
tié. Le journal de ce qui s’est passé peu*- 
danl la durée de leur séjour sera d’un vé- 
ritable intérêt pour lus deux peuples. 

Après avoir reçu . à trois heures et 
demie, la visite d adieu du roi de Prusse, 
qui est retourné A Memcl, l’empereur Na- 
poléon est parti pour Ku-nigsbcrg, où il 
est arrivé le 10, à quatre heures du malin. 

Il a fait hier la visite du |mrt dans un 
canot qui était servi par les marins de la 
garde. Sa Majesté passe aujourd liui la 
revue du corps du maréchal Soult, et pari 
demain A deux heures du maliu pour 
Dresde. 

Le nombre des Russes lués A la ba- 
taille de Friedland s'élève A dix-sept mille 
cinq cents ; celui des prisonniers esl de 
quarante mille ; dix-liuit mille sont pas- 
sés A Kœnigsberg, sept mille sont restés 
malades dans les hôpitaux ; le reste a été 
dirigé sur Tlioru et Varsovie. Les ordres 
ont été donnés pour qu'ils fussent reu- 
voyes en Russie sans délai ; sept mille sont 
déjà revenus A Kœnigsberg, et vont être 
rendus. Ceux qui sont en France, seront 
formés en régiments prov isoires. L’Empe- 
reur a ordonné de les babiller et do les 
armer. 

les ratifications du traité de paix entre 
la France cl la Russie avaient été échan- 
gées A Tilsitt le 9 ; celles du traité de paix 
entre la France et la Prusse l'ont été ici 
aujourd'hui. 

Les pléni|>olciiliaircs chargés de ces ué- 
gocialions étaient, pour la France, M. le 
prince de Bénévenl: pour la Russie, le 
prince Kourakin et le prince Labanoff; 
pour la Prusse, le feld-maréclial coude de 
Kalkrculh cl le comte de Goltz. 

Après de tels événements, on ne peut 
s'empêcher de sourire quand on entend 
parler de b grande expédition anglaise et 
de la nouvelle frénésie qui s’est emparée 
du roi de Suède. On doit remarquer d’ail- 
leurs que l’armée d'observation de l'Elbe 
et de l'Oder était de soixante-dix mille 
hommes, indépendamment de la Graudc- 
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Armée, et non compris les divisions espa- 
gnoles, qui sont en ce moment sur l'Oder. 
Ainsi, il aurait fallu que l'Angleterre mil 
en expédition toute son armée, scs milices, 
ses volontaires, ses fcncibles, pour opérer 
une diversion sérieuse. Quand on consi- 
dère que, dans de telles circonstances, elle 
a envoyé six mille hommes se faire mas- 
sacrer par les Arabes, et sept radie hom- 
mes dans les Indes espagnoles, on ne peut 
qu'avoir pitié de l'excessive avidité qui 
tourmente ce cabinet. 

La paix de Tilsilt met fin aux opéra- 
tions de la Grande-Armée , mais toutes 
les côtes, tous les ports de la Prusse n en 
resteront pas moins fermés aux Anglais. 
Il estlprobable que le blocus continental 
ne sera pas un vain mot. 

La Porte a été comprise, dans le traité. 
La révolution qui vient de s'opérer à 
Constantinople est une révolution anti- 
chrétienne qui n'a rien de commun avec 
la politique de l'Europe. I.'adjudanl- 
rommandaut Guilleminot est parti pour la 
Bessarabie, où il va informer le grand- 
visir de la paix, de la liberté qu’a la Porte 
d'y prendre pari, et des conditions qui la 
concernent. 

Kœnigeberg, le K* juillet 1807. 

L'Empereur a passé hier la revue du 
quatrième corps d'armée. Arrivé au Stf 
régiment d'infanterie légère, on lui pré- 
senta le capitaine de grenadiers Roussel. 
Ce brave soldat, fait piisonnier à l'affaire 
do Hoff, avait été remis aux Prussiens. 
Il sc trouva dans un appartement où un 
insolent officier sc livrait A toutes sortes 
d'invectives contre l'Empereur. Roussel 
supporta d'abord patiemment ces injures ; 
mais enfin, il se love fièrement, en disant : 

• Il n'y a que des Idches qui puissent tc- 

• nir de pareils propos conlre l'empereur 
» Napoléon devant un de ses soldats. Si je 

• suis contraint d’entendre de pareilles in- 

• famies, je suis à votre discrétion ; don- 
> net-moi la mort. » Plusieurs autres offi- 


ciers prussiens qui étaient présents, ayant 
autant de jactance que peu de mérite et 
d'honneur, voulurent se porter contre ce 
brave militaire à des voici de fait. Rous- 
sel, seul contre sept ou huit personnes, 
aurait passé un mauvais quart -d’heure, 
si un officier russe, survenant à l'instant, 
ne sc fût jeté devant lui le sabre à la 
main : • C’est notre prisonnier , dit-il , 
» et non le vôtre. Il a raison, el vous ou- 

* tragez lâchement le premier capitaine de 

* I Europe. Avant de frapper ce brave 

* homme , il vous faudra passer sur mon 
» corps. » 

En général, autant les prisonniers fran- 
çais se louent des Russes , autant ils 
se plaignent îles Prussiens, surtout du gé- 
néral Ruchel, officier aussi méchant et 
fanfaron, qu'il est inepte et ignorant sur 
le champ de bataille. Des corps prussiens 
qui sc trouvaient à la journée u’Iéna , le 
sien est celui qui s’est le moins brave- 
ment comporte. 

En entrant à Kœnigsberg, on a trouvé 
aux galères un caporal français qui y 
avait été jeté, parce que, entendant les 
sectateurs de Ruchel parler mal de l'Em- 
pereur, il s’était emporté, et avait dé- 
claré ne pas vouloir le souffrir en sa pré- 
sence. 

Le général Victor, qui fut fait prison- 
nier dans une chaise de poste par un 
guet-à-pens, a eu aussi à se plaindre do 
traitement qu’il a reçu du général Ruchel, 
ui était gouverneur de Kœnigsberg. 
'est cependant le même Ruchel qui, 
blessé grièvement à la halaille d'iena, fut 
accable de bons traitements par les Fran- 
çais ; c’est lui qu’on laissa libre, et à qui, 
au lieu d'envoyer des gardes comme on 
devait le faire, on envoya des chirurgiens. 
Heureusement que le nombre des hommes 
auxquels il faut sc repentir d’avoir fait 
du bien n’est pas graud. Quoi qu'en di- 
sent les misanthropes, les ingrats et les 
pervers forment une exception dans l'es- 
pèce humaine. 
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CAMPAGNE D’AUTRICHE. 


PREMIER BULLETIN. 

Au quartier-général de Ralitbonne, 
le 24 avril 4809 . 

L'armée autrichienne a passé l’Inn le 
9 avril. I’ar-là les hostilités ont commencé, 
et l’Autriche a déclaré une guerre impla- 
cable à la France , à ses allies et à la con- 
fédération du Rhin. 

Voici quelle était la position des corps 
français et alliés : 

Lé corps du duc d'Àuerstaedt , à Ratis- 
bonne. 

Le corps du duc de Rivoli, à Ulm. 

Le corps du général Oudinot , à Augs- 
bourg. 

Le quartier-général , à Strasbourg. 

Les trois divisions bavaroises, sous les 
ordres du duc de Dantzig , placées, la 
première, commandée par le prince royal, 
a Munich; la deuxième, commandée par le 
général Deroi, à Lanshut; cl la troisième, 
commandée par le général de Wrcde, à 
Straubing. 

La division würtcmbergeoise, à Ileiden- 
heim. 

Les troupes saxonnes, campées sous les 
murs de Dresde. 

Le corps du duché de Varsovie, com- 
mandé par le prince Poniatowski, sous 
Varsovie. 

Le 10, les troupes autrichiennes inves- 
tirent Passau , ou s’enferma un bataillon 
bavarois; elles investirent en même temps 
Kufflein, où s'enferma également un ba- 
taillon bavarois. Ce mouvement eut lieu 
sans tirer un coup de fusil. 

Les Autrichiens publièrent dans le Ty- 
rol la proclamation ci-jointe. 

La cour de Bavière quitta Mnnich pour 
se rendre à Dillingen. 

La division bavaroise qui était à Lands- 
but se porta à Altorff, sur la rive guache 
do l'Isère. 

La division commandée par le général 
de Wrcde se porta sur Neustadt. 

Le duc de Rivoli partit d’Ulm et se por- 
ta sur Augsbourg. 

Du 10 au 16, l'armée ennemie s’avança 
de l’Inn sur l iséré. Des partis de cavalerie 
se rencontrèrent, et il y eut plusieurs char- 


ges, dans lesquelles les Bavarois eurent 
l’avantage. Le 16, à Pfaffenhoffen, les 2* 
et y régiments de chevau-légers bavarois 
culbutèrent les hussards de Stipschitz et 
les dragons de Rosenberg. 

Au même moment, l'ennemi se présenta 
en force pour déboucher par Landshut. l.e 
pont était rompu, et la division bavaroise 
commandée par le général Deroy opposait 
une vive résistance a ce mouvement; mais 
menacée par des colonnes qui avaient 
passé l'Isère à Moorburg et a Freysing, 
cetto division se retira en bon ordre sur 
celle du général de Wrede, et l’armée ba- 
varoise se centralisa sur Neustadt. 


Départ de l'Empereur, de Pari», le 13. 

L’Empereur apprit par le télégraphe, 
dans la soirée du 12, le passage de I Inn 
par l'armée autrichienne, et partit de Pa- 
ris un instant après. Il arriva le 16, à trois 
heures du matin, à Louisbourg, et dans la 
soirée du même jour à Dillingen, où il vit 
le roi de Bavière, passa une demi-heure 
avec ce prince, et lui promit de le rame- 
ner en quinze jours dans sa capitale, et de 
venger l'affront fait à sa maison, en le fai- 
sant plus grand que ne furent jamais au- 
cuns de. ses ancêtres. Le 17 , à deux heu- 
res du matin. Sa Majesté arriva à Dona- 
werth, où était établi le quartier-général, 
et donna sur-le-champ les ordres néces- 
saires. 

Le 18, le quartier-général fut transpor- 
ter à Ingolstadt. 


Combat de Pfaffenhoffen , le 19. 

Le 19, le général Oudinot, parti d’Augs- 
bourg, arriva à la pointe du jour à l’faffen- 
hoffen, y rencontra trois ou quatre mille 
Autrichiens, qu'il attaqua et dispersa, et 
fit trois cents prisonniers. 

Le duc de Rivoli , avec son corps d'ar- 
mée, arriva le lendemain à Pfaffenhoffen. 

Le même jour, le duc d'Auerstaedt quit- 
ta Ratisbonne pour se porter sur Neustadt 
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et sc rapprocher d’ingolsladt. Il parut évi- 
dent alors que le projet de l’Empereur était 
de manoeuvrer sur l'ennemi, qui avait dé- 
buuché de Landshut, et de l’attaquer dans 
le moment mèmeoù, croyant voir l’initia- 
tive, ii marchait sur Ralisbonnc. 


Bataille de Tnnn, le 19. 

le 19, à la pointe du jour, le duc d’Auers- 
taedt se mit en marche .sur deux colonnes. 
Les divisions Morand et Gndin formaient 
sa droUC ; les divisions Saint-Hilaire et 
Friand formaient sa gauche, t.a division 
Saint-llilaire, arrivée au village de I’eis- 
sing, y rencontra l'ennemi plus fort en nom- 
bre, mais bien inferieur en bravoure; et là 
s’ouvrit la campagne parmi combat glorieux 
pour nos armes. Le général Saitil-llilaire, 
soutenu par le général Friant, culbuta tout 
ce qui était devant lui, enleva les positions 
de l’ennemi, lui tua une grande quantité de 
monde et lui fit six à sept cents prisonniers, 
la' 72' se distingua dans cette journée, et 
le 57' soutint son ancienne réputation, il 
y a seize ans, ce régiment avait cté sur- 
nommé en Italie le terrible , et il a bien 
justifié ce surnom dans celte affaire , où 
S' il! il a aborde et successivement défait 
six régiments autrichiens. 

Sur la gauche, à deux heures apres 
midi, le général Morand rancontra égale- 
ment une division autrichienne, qui) at- 
taqua en tête, tandis que le duc de Dant- 
zig, avec un corps bavarois, parti d'A- 
bensberg, vint le prendre en queue. Celte 
division fut bientôt débusquée de toutes 
ses positions, et laissa quelques centaines 
de morts cl de prisonniers. Le régiment 
entier des dragons de Levenher fut dé- 
truit par les ehevau-légers bavarois, et 
son colonel fut tué. 

A la chute du jour, le corps du duc de 
Dantzig lit sa jonction avec celui du duc 
d’Auersiaedt. 

Dans toutes ces affaires, les généraux 
Saint-Hilaire et Friant se sont particuliè- 
rement distingués. 

Ces malheureuses troupes autrichiennes, 
qu'on avait amenées de Vienne au bruit 
lies chansons et des fifres, en leur faisant 
croire qu'il n’y avait plus d’armée fran- 
çaise en Allemagne, et qu elles n’auraient 
affaire qu'aux Bavarois et aux Wiirlem- 
bergeois, montrèrent tout | le ressentiment 
qu’elles concevaient contre leurs chefs, 
ne l'erreur où ils les avaient entretenues, 
et leur terreur ne fut que plus grande à 
la vue de ces vieilles bandes qu'elles étaient 
accoutumées à considérer comme leurs 
maîtres. 

Dans tous ces combats, notre perte fut 
peu considérable en comparaison de celle 
île l'ennemi , qui surtout perdit beaucoup 


d'officiers et de généraux, obligés de sc 
mettre en avant pour donner de l'élan à 
leurs troupes. Le prince de Lichtenstein, le 
général do Lusignan et plusieurs autres 
furent blessés. La perte des Autrichiens en 
colonels et officiers de moindre grade est 
extrêmement considérable. 


Bataille d'Aliensbcrg , le 20. 

L’Empereur résolut de battre et de dé- 
truire le corps de l’archiduc Louis et celui 
du général Hiller , forts ensemble de 
soixante mille hommes. Le 20, Sa Majesté se 
porta à Abensberg. Il d inna ordre au duc 
d’Auerslaedl de tenir cil respect les corps 
de Hohenzollern, de Rosenberg et dcLicb- 
lenslein, pendant que, avec les deux di- 
visions Morand et (ludin, les Bavarois et 
Wurlembcrgeois. il attaquait de front I ar- 
mée de l'archiduc Louis et du général 
Hiller, et qu’il faisait couper les commu- 
nications de l'ennemi parle duc de Rivoli, 
en le faisant passer à r’rcying et de la sur 
les derrières de l'armée autrichienne. Les 
divisions Morand et (ludin formèrent la 
gauche et manoeuvrèrent sous les ordres 
du duc de Montcbello. L'Empereur se dé- 
cida à combattre ce jour-là, à la tète des 
Bavarois et des Wiirtembergeois. Il lit réu- 
nir en cercle les officiers de ces deux ar- 
mées, et leur parla longtemps, le nrince- 
royal de Bavière traduisait en allemand 
ce qu’il disait en français. L'Empereur leur 
fit sentir la marque île confiance qu'il leur 
donnait. Il dit aux officiers bavarois que les 
Autrichiens avaient toujours été leurs en- 
nemis; que c'était à leur indépendance 
qu’ils en voulaient ; que depuis plus de 
deux cents ans les drapeaux bavarois 
étaient déployés contre la maison d'Au- 
triche : mais que celte fois ils les rendraient 
si puissants, qu ils suffiraient seuls ilésor- 
mais pour lui résister. 

Il parla aux Wùrlcmbergeois des vic- 
toires qu'ils avaient remportées sur la 
maison d’Autriche , lorsqu’ils servaient 
dans l'armée prussienne, et des derniers 
avantages qu’ils avaient obtenus dans la 
campagne de Silésie. Il leur dit à tous que 
le moment de vaincre était venu pour por- 
ter la guerre sur le territoire autrichien. 
Ces discours, qui furent répétés aux com- 
pagnies par les capitaines, et les différen- 
tes dispositions que (il l'Empereur pro- 
duisircut I effet qu on pouvait en attendre. 

L'Empereur donna alors le signal du 
combat, cl mesura les manœuvres sur le 
caractère particulier de ces troupes. Le 
général de Wrède, officier bavarois d un 
grand mérite, placé au-devant du pont de 
Siegenburg, attaqua une division autri- 
chienne qui lui cuit opposée. Le général 
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Vandammc, qui commandait les Würlcm- 
hergcois, la déborda sur son flanc droit. 
Le duc de Dantzig, avec la division du 
|irince royal et celle du général Deroy, 
marcha sur le village du Rciihauscn pour 
arriver sur la grand' roule d'Abcnslierg à 
Landshut. Le due do Moutehello, avec ses 
doux divisions françaises, força l'extrême 
gauche, culbuta tout ce qui était devant 
lui, et se porta sur Rolir et Rotliembourg. 
Sur tous les points, la canonnade était en- 
gagée avec succès. L'ennemi, déconcerté 
par ces dispositions, ne combattit qu'une 
heure et battit en retraite. Huit drapeaux, 
douze pièces de canon, dix-huit mille pri- 
sonniers, furent le résultat de celle affaire, 
qui ne nous a coûté que peu de monde. 


Combat et prise de Landshut, le 21 . 

La bataille d'Abensberg ayant découvert 
le flanc de l'armée autrichienne et tous les 
magasins de l'ennemi, le 21, l’Empereur, 
des la pointe du jour, marcha sur Lands- 
hut. U* duc d’istrie culbuta la cavalerie 
ennemie, dans la plaine en avant de cette 
ville. 

Le général de division Mouton fil mar- 
cher, au pas de charge, sur le pont les gre- 
nadiers du 17' , formant la tète de la co- 
lonne. Ge pont, qui est en bois, était em- 
brasé, mais ne fut point un obstacle pour 
notre infanterie, qui le franchit et pénétra 
dans la ville. L’ennemi, chassé de sa posi- 
tion, fut alors attaqué par le duc de 
Rivoli, qui débouchait par la rive droite. 
Landshut tomba en notre pouvoir: et avec 
Landshut, nous primes trente pièces de 
canon, neuf mille prisonniers, six cents 
caissons du parc attelés et remplis de mu- 
nitions , trois mille voitures portant les 
bagages, trois superbes équipages de pont, 
eniiii les hôpitaux et les magasins que 
l’armée autrichienne commençait à former. 
Des courriers, des aidcs-de-camp du gé- 
néral en chef, le prince Charles, des con- 
vois de malades venant à Landshut, et 
très étonnés d'y trouver l'ennemi, eurent 
le même sort. 


Bataille d’Eckmülil, le 22. 

Tandis que la bataille d'Abensberg et 
le combat de Landshut avaient des résul- 
tats si importants , le prince Charles se 
réunissait avec le corps de Bohême, com- 
mandé par le général kollowratli. et obte- 
nait à Ralisbonuc un faible succès. Mille 
hommesdu 65', qui avaient été laisses pour 
garder le pont de Ralislionne, ne reçurent 
point l'ordre de se retirer. Cernés par J’ar- 


méo autrichienne, ces braves ayant épuisé 
leurs cartouches, furent obligés de se 
rendre, ('.et événement fut sensible. 5 l'Em- 
pereur. Il jura que, dans les vingt-quatre 
heures, le sang autrichien coulerait dans 
Ralishonne, pour venger cet affront fait à 
ses armes. 

Dans le même temps, les ducs d'Auer- 
slacdt et de Dantzig tenaient en échec les 
corps de Rosenberg, de llollcnzollcrn et 
de Lichtenstein. Il n'y avait nas de temps 
à perdre. Le 22, au matin, l Empereur se 
nul en marche de Landshut avec les deux 
divisions du duc de Moutehello. le corps 
du duc de Rivoli, les divisions de cuiras- 
siers Nansouly et Sainl-Sulpicc. et la 
division wiirlembergcoise. A deux heures 
après midi, il arriva vis-à-vis Eckmiihl, 
ou les quatre corps de l’armée autri- 
chienne, formant cent dix mille hommes, 
étaient eu position sous le commandement 
de l'archiduc Charles. Le duc de Monte- 
bcllo déborda l'ennemi par la gauche avec 
la division Gudin. Au premier signal, les 
ducs d'Auerstaedt cl de Dantzig et la divi- 
sion de cavalerie légère du général Mont- 
brun débouchèrent. On vit alors un des 
plus beaux siieclaclcs qu'ait ofTerts la 
guerre. Cent dix mille cnucrais attaqués 
sur tous les points, tournés par leur gau- 
che, et successivement déposlés de toutes 
leurs positions. Le detail des événements 
militaires serait trop long : il suffit de dire, 
que mis en pleiue déroute, l’ennemi a 
perdu la plus grande partie de ses canons 
et un grand nombre de prisonniers; que 
le 10' d'infanterie légère de la division 
Saint-Hilaire se couvrit de gloire ou dé- 
bouchant sur l’ennemi, et que les Autri- 
chiens, débusqués du bois qui couvre 
Ralisbonuc, furent jetés dans la plaine et 
coupés par la cavalerie. Le sénateur, gé- 
néral de division, Dcmou eut un cheval 
tué sous lui. La cavalerie autrichienne, 
forte et nombreuse, sc présenta pour pro- 
téger la retraite de son infanterie; la divi- 
sion Saiul-Sulpice sur la droite, la divi- 
sion Nansouly sur la gauche, l'abordèrent; 
la ligne de hussards et de cuirassiers en- 
nemis fut mise en déroute. Plus de trois 
cents cuirassiers autrichiens lurent faits 
prisonniers. La nuit commençait. Nos cui- 
rassiers continuèrent leur marche sur Ra- 
lisbonne. La division Nansouly rencontra 
une colouue ennemie qui se sauvait, la 
chargea et la fil prisonnière; elle était 
composée de trois bataillons hongrois de 
quinze cents hommes. 

La division Saint-Sulpiee chargea un 
autre carré dans lequel faillit être pris le 
prince Charles, qui ne dut son salut qu'à 
la vitesse de son cheval. Cette colonne fut 
egalement enfoncée et prise. L'obscurité 
obligea enfin à s arrêter. Dans cette ba- 
taille d'Eckmühl, il n'y eut que la moitié à 
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S ïu près de Iroopes françaises engagée. 

ousséc l'épée dans les reins, l’armée en- 
nemie continua de défiler loule la nuit par 
morceaux et dans la plus épouvantable 
déroute. Tous ses blessés, la plus grande 
partie de son artillerie , quinze drapeaux 
et vingt mille prisonniers sont tomliés en 
notre pouvoir, lais cuirassiers se sont, 
comme à l’ordinaire, couverts de gloire. 


Combat et prise de Ratisbonne, le 23. 

Le 23, à la pointe du jour, on s'avança 
sur Ratisbonne, l’avanl-gardc formée par 
la division Gudin, et par les cuirassiers 
des divisions Nansouty et Saint-Sulpice; 
on ne tarda pas à apercevoir la cavalerie 
ennemie qui prétendait couvrir la ville. 
Trois charges successives s’engagèrent, 
toutes furent à notre avantage. Sabrés et 
mis en pièces, huit mille hommes de cava- 
lerie ennemie repassèrent précipitamment 
le Danube. Sur ces entrefaites, nos tirail- 
leurs tâtèrent la ville. Par une inconcevable 
disposition , le général autrichien y avait 

E lacé six régiments sacrifiés sans raison. 

a ville est enveloppée d'une mauvaise 
enceinte, d'un mauvais fossé et d’une 
mauvaise contrescarpe. L’artillerie arriva; 
on mil en batterie des pièces de 12. On 
reconnut une issue par laquelle, au moyen 
d’une échelle, on |>ouvait descendre dans 
le fossé 1 , et remonter ensuite par une brè- 
che faite à la muraille. 

Le duc de Montebollo fil passer par cette 
ouverture un bataillon qui gagna une po- 
terne et l’ouvrit : on s’introduisit alors 
dans la ville. Tout ce qui fit résistance fut 
sabré : le nombre des prisonniers passa 
huit mille. Par suite de ses mauvaises dis- 
positions, 1 ennemi n’eut pas le temps de 
couper le pont, et les Français passèrent 

Ë SIe-mèle avec lui sur la rive gauche. 

ette malheureuse ville qu'il a eu la bar- 
barie de défendre, a beaucoup souffert ; 
le feu y a été une partie de la nuit ; mais 
par les soins du général Morand et de sa 
division, on parvint à le dominer et â 
l’éteindre. 

Ainsi à la bataille d'Abensbcrg, l’Em- 
pereur battit séparément les deux corps de 
l’archiduc Louis et du général lliller. Au 
combat de Landshut, il s'empara dn centre 
des communications de l’ennemi et du dé- 
pôt général de ses magasins et de son ar- 
tillerie. Enfin, à la bataille d'Eckmühl, les 
quatre corps d’Hohenzollern , de Rosen- 
berg, de Kollowrath et de Lichtenstein 
furent défaits et mis en déroute. Le corps 
du général Bellegarde, arrivé le lendemain 
de cette bataille, ne put que être témoin 
de la prise de Ratisbonne et se sauva en 
Bohême. 


Celte première notice des opérations mi- 
litaires qui ont ouvert la campagne d’une 
manière si brillante, sera suivie d’une 
relation plus détaillée de tous les faits 
d’armes qui ont illustré les armées fran- 
çaise et alliées. 

Dans tous ces combats, notre perte peut 
se monter à douze cents tués et quatre 
mille blessés. Le général de division Cer- 
voni, chef d’état-major du duc de Montc- 
bello, fut frappé d’un boulet de canon, et 
tomba mort sur le champ de bataille d’Eck- 
mühl. C'était un officier de mérite , et qui 
s’était distingué dans nos premières cam- 
pagnes. Au combat de Peyssing, le général 
llervo, chef de l'état-major du ducd’Auer- 
slaedt, a été également tué. Le duc d'Auer- 
stacdt regrette vivement cet officier dont il 
estimait la bravoure, l'intelligence et l’ac- 
tivité. Le général de brigade Clément, 
commandant une brigade de cuirassiers 
de la division Saint-Sulpice, a eu un bras 
emporté ; c’est un officier de courage et 
d'un mérite distingué. Le général Schramm 
a été blessé. Le colonel du 11* de chas- 
seurs a élé tué dans une charge. En gé- 
néral, notre perte en officiers est peu con- 
sidérable. Les mille hommes du 63’ qui 
ont été faits prisonniers, ont été la plupart 
repris. Il est impossible de montrer plus 
de bravoure et de bonne volonté qu’en ont 
montré les troupes. 

A la bataille d’Eckmühl, le corps du duc 
de Rivoli, n’ayant pu encore rejoindre, ce 
maréchal est resté constamment auprès de 
l’Empereur; il a porté des ordres et fait 
exécuter différentes manoeuvres. 

A l’assaut de Ratisbonne, le duc de 
Montebollo, qui avait désigné le lieu du 
passage, a fait porter les échelles |>ar ses 
aides-de-camp. 

le prince de Neuchâtel, afin d’encoura- 
ger les troupes et de donner, en même 
temps, une preuve de confiance aux alliés, 
a marché plusieurs fois à l’avant-garde 
avec les régiments bavarois. 

I,e duc (i’Auerstaed! a donné dans ces 
différentes affaires de nouvelles preuves 
de l'intrépidité qui le caractérise. 

Le duc de Rovigo, avec autant de dé- 
vouement que d’intrépidité, a traversé 
plusieurs fois les légions ennemies , pour 
aller faire connaître aux differentes colon- 
nes les intentions de l’Empereur. 

Des deux cent vingt mille hommes qui 
composaient l’armée autrichienne, lousont 
été engagés, honnis les vingt mille hom- 
mes que commande le général Bellegarde 
et qui n’ont pas donné. Ile l'armée fran- 
çaise, au contraire, près de la moitié n'a 
pas tiré un coup de fusil. L'ennemi 
étonné par des mouvements rapides et 
hors de ses calculs, s’est trouve en un 
moment déchu de sa folle espérance, et 
transporté du délire de la présomption 
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dans un abattement approchant du déscs- 
l»ir. 


Proclamation du général Jellachich 
aux habitants du Tyrol. 

Tyroliens, 

Si vous êtes encore ce que vous avez 
été il n'y a pas longtemps; si vous vous 
rappelez le bonheur , la prospérité, la li- 
berté véritable dont vous avez joui sous 
le sceptre bienfaisant de l'Autriche ; si la 
voix (lu général que vous avez reconnu 
comme un des vôtres, lorsqu'en 1799 il 
vous a sauves d'un (langer imminent par 
la victoire de Feldkircb, qui. dans l'année 
suivante, a rendu inattaquable votre fron- 
tière, depuis Alberg jusqu'à la vallée de 
Karabendel ; si tout cela n'est pas effacé 
de votre mémoire, écoutez ce que je viens 
vous dire, écoulez et soyez-en pénétrés. 

Votre seigneur légitime (je devrais dire 
votre père) vous recherche; placez- vous 
sous son égide ! son cœur saigne de vous 
voir sous une domination étrangère ; vous, 
ses Gdèles, redevenez les enfants de l'Au- 
triche, ne méconnaissez pas ce titre pré- 
cieux. 

Des armées autrichiennes plus nom- 
breuses que jamais, plus animées et plus 
patriotiques vont entrer dans votre pays ; 
considérez-lcs comme vos frères, comme 
les enfants du même père ; réunissez-vous 
à elles, suivant l'exemple de tous les peu- 
ples qui rendent hommage au Irène autri- 
chien. Enfin, comportez-vous en tout 
comme vous 1 avez fait tout ri-cemment à 
l'admiration de toute l'Europe. 

Tyroliens, Dieu est avec nous. Nous ne 
cherchons pas de. nouvelles conquêtes; 
mais nous voulons ramener , dans le sein 
de notre père impérial et gracieux, des 
frères qui ont été détachés de lui. Rien ne 
nous résiste, rien ne peut nous vaincre dès 
que nous nous unissons pour notre bon- 
heur et pour la conservation de notre exis- 
tence. Croyez-moi , Tyroliens, Dieu est 
avec nous. 

Signé, François , baron de Jbl- 
I. W IIK II ; de itcziv, chevalier de 
l’Ordre de Marie-Thérèse et feld- 
mariclial lieutenant impérial et 
royal. 


DEUXIÈME BULLETIN. 

Au quartier-général de .1 tulhdorf, 

U i7 août 1809 

I.e 22, lendemain du combat de lainds- 
hut, l'Empereur partit de cette ville pour 
Ratisbonne, et livra la bataille d'Eckmùhl. 


En même temps, il envoya le maréchal 
duc d’istrie avec la division bavaroise 
aux ordres du général de Wrede, et la di- 
vision Molilor, pour se porter sur l'Hm, 
et poursuivre les deox oorps d'armée au- 
trichiens battus à la bataille d'Abeusberg 
et au combat de Laiidshut. 

Le maréchal duc d'Istrie arrivé succes- 
sivement à Wilsbiburg et à Neumarck , y 
trouva un équipage de pont attelé, plus 
de quatre cents voilures, des caissons et 
des équipages, et fit dans sa marche quinze 
à dix-huit cents prisonniers. 

Les corps autrichiens trouvèrent au-delà 
de Neumarck un corps de réserve qui ar- 
rivait sur l’inn; ils s'y rallièrent, et le 25 
livrèrent à Neumarck un combat, où les 
Ravarois, malgré leur extrême infériorité, 
conservèrent leurs positions. 

Le 24, l'Empereur avait dirigé le corps 
du maréchal duc de Rivoli, de llatishoniie 
sur Slraubing, et de là sur Passau, où il 
arriva le 2G. Le duc de Rivoli fit passer 
llnn au bataillon du Pô. qui lit trois cents 
prisonniers, débloqua la citadelle et oc- 
cupa Scharding. 

Le 25 , le maréchal duc de Montebello 
avait eu ordre de marcher avec son corps 
de Ralishoniie sur Mulhdorf. Le 27, il 
passa llnn et se porta sur la Salza. 

Aujourd'hui 27, I Empereur a son quar- 
tier-général à Mulhdorf. 

La division autrichienne, commandée 
par le general Jcllachich nui occupait Mu- 
nich, est poursuivie par le corps du duc 
de Dantzig. 

Le roi de Bavière s'est montré de sa 
personne à Munich. Il est retourné en- 
suite à Augsliourg, où il restera encore 
quelques jours , attendant, pour rétablir 
fixement sa résidence à Munich, que la Ba- 
vière soit entièrement purgée des partis 
ennemis. 

CeiM'iidant, du côté de Ratisbonne, le 
duc a'Auerstaedt s’est mis à la poursuite 
du prince Charles, qui, couru' de ses com- 
munications avec I lun et Vienne, n'a eu 
d'autre ressource que de se retirer dans 
les montagnes de Bohême par W'aldmun- 
chcn etCham, 

Quant à l'empereur d'Autriche, il parait 
qu'il était devant Passau , s’étant chargé 
d'assiéger cette place avec trois bataillons 
de la landvverh. 

Toute la Bavière, le Palatinat, sont dé- 
livrés de la présence des armées enne- 
mies. 

A Ratisbonne, l’Empereur a passé la re- 
vue de plusieurs corps, et s’est fait pré- 
senter les plus braves soldats, auxquels il 
a donné des distinctions et des pensions, 
et les plus braves olliciers, auxquels il a 
donne des baronnies et des terres. Il a 
spécialement témoigné sa satisfaction aux 
divisions Saint-Hilaire et Friant. 
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Jusqu’à cette heure, l’Empereur a (ait la 
guerre presque sans équipages et sans 
garde: et l’on a remarqué qu'en l'absence 
de sa garde, il avait toujours vu autour 
de lui des troupes alliées bavaroises cl 
«iirtembergcoises , voulant par là leur 
donner une preuve particulière de con- 
fiaucc. Hier sont arrivés à Landslmt une 
partie des chasseurs et grenadiers à che- 
val de la garde . le régiment île fusiliers 
et un bataillon de chasseurs à pied. 

D’ici à huit jours toute la garde sera ar- 
rivée. 

Un a fait courir le bruit que l’Empereur 
avait eu la jambe cassée, l-c fait est 
qu'une balle morte a effleuré le talon de 
la botte de Sa Majesté, mais lia pas même 
altéré la peau. Jamais Sa Majesté, au mi- 
lieu des plus grandes fatigues, ne s’est 
mieux portée. 

Ou remarque, comme un fait singulier, 
qu'un des premiers officiers autrichiens 
faits prisonniers dans celle guerre , se 
trouve être l aidc-de-camp du prince Char- 
les envoyé à M. Ollo pour lui remettre la 
fameuse lettre portant que l’armée fran- 
çaise eût à s’éloigner. 

Les habitants do Ratisbonne s’étant 
très bien comportés, et ayant montré l’es- 
prit patriotique et confédéré que nous 
étions en droit d’attendre d eux, Sa Ma- 
jesté a ordonné que les dégâts qui avaient 
été faits, seraient réparés à ses frais, et 
particuliérement la restauration des mai- 
sons incendiées, dont la dépense s’élèvera 
à plusieurs millions. 

Tous les souverains et tous les pays de 
la Confédération montrent l'esprit le plus 
patriotique. Lorsque le ministre d'Autri- 
che à Dresde remit ia déclaration de sa 
cour au roi de Saxe, ce prince ne put re- 
tenir sou indignation. • Vous voulez la 
» guerre, dil le roi, et contre qui ? Vous 
> attaquez et vous invectivez celui qui, il 

• y a trois ans, maître de voire sort, cous 
» a restitué vos États. Les propositions 
» que l’on me fait m’affligenl; mes enga- 

• gemeuts sont connus de toute l’Europe; 

• aucun prince de la confédération ne s en 

• détachera. » 

la' grand-duc de Wurlzbourg , frère de 
l’empereur d'Autriche, a montre les mêmes 
sentiments, et a déclaré que si les Autri- 
chiens avançaient sur ses Etats, il se reti- 
rerait, s'il le fallait, au-delà du Rhin : 
tant l'esprit de vertige et les injures de la 
cour de Vienne sont généralement appré- 
ciés ! les régiments des petits princes, ton- 
ies les troupes alliées, demandent à 1 envi 
de marcher à l'ennemi. 

Une chose notable et que la poslérilé re- 
marquera comme une nouvelle preuve de 
l'insiguc mauvaise foi de la maison d’Au- 
triche , c’est que le même jour qu’elle fai- 
sait écrire au roi de Bavière la lettre ci- 


jointe, elle faisait publier dans le Tyrol la 
proclamation signée du général Jella- 
chicli : le même jour on proposait au roi 
d’être neutre et on insurgeait ses sujets. 
Comment concilier cette contradiction, ou 
plutôt comment justifier cette infamie P 


Lettre adressée le 9 avril par Varchiduc 
Charles à S. !H. le roi de lia tir rr , 
cl insérer dans le premier bulletin 
de l'armée autrichienne. 

Sire, 

J’ai l’honneur de prévenir Votre Ma- 
jesté que, d’après la déclaration que S. M. 
l’empereur d'Autriche a fait remettre à 
l'empereur Naiwléon , j'ai reçu l'ordre 
d’entrer en Bavière avec les troupes sous 
mou commandement, et de traiter comme 
ennemis ceux qui opposeraient de la ré- 
sistance. 

Je snuliaile ardemment, Sire, que vous 
écoutiez le désir de voire peuple, qui ne 
voit en nous que ses libérateurs. On a 
donné les ordres les plus sévères, afin que, 
jusqu'à ee que Votre Majesté ail fait con- 
naître ses iiitenl ions à cet égard, il ne 
soit exercé d’hostilités que contre l'ennemi 
de toute indépendance politique eu Eu- 
rope. Il me serait très douloureux de lour- 
ner mes armes eonlre les troiqies de Votre 
Majesté, et de rejeter sur vos sujets les 
maux d'une guerre entreprise pour la li- 
bortë générale, et dont le premier prin- 
cipe exclut ainsi tout projet de conquête : 
mais que si la force des circonstances en- 
traînait Votre .Majesté à une condescen- 
dance qui serait incompatible avec votre 
dignité et le bonheur de votre peuple, je 
vous prie cependant d’être convaincu que 
mes soldats maintiendront dans toutes les 
eirconslances la sûreté de Votre Majesté 
Royale, et je vous invite, Sire, à vous 
confier à l'honneur de mon souverain et à 
la protection de ses armes. 


Proclamation. 

Uoaavcrih. te 17 avril 1R09. 

Soldats, 

Le territoire de ia confédération a été 
violé. Le général autrichien veut que nous 
fuyons à l’aspect de ses armes, et que nous 
lui abandonnions nos alliés. J’arrive avec 
la rapidité de l'éclair. 

Soldais, jetais entouré de vous lorsque 
le souverain d’Autriche vint à mon bi- 
vouac de Moravie; vous l’avez cnleudu 
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implorer ma démenre el me jurer une 
amitié éternelle. Vainqueurs dans trois 
guerres, l'Autriche a dû tout à notre géné- 
rosité; trois fois elle a été parjure!! f Nos 
succès passés nous sont un sur garant île 
la victoire qui nous attend. 

Marchons donc, et qu'à notre aspect 
l'ennemi reconnaisse son vainqueur. 

Signé, Napoléox. 


Ordre du jour. 

Soldats, 

Vous avez justifié mon attente : vous 
avez suppléé au nombre par votre bra- 
voure: vous avez glorieusement marqué 
la différence qui existe entre les soldats de 
C.é<ar et les cohues armées de Xerxès. 

En peu do jours, nous avons triomphé 
dans les trois batailles do Tann, d'Abens- 
berg et d'Kckmiihi, el dans les combats de 
l’eissiug, Landshut et de Ratishonne ; cent 
pièces de canon, quarante drapeaux, cin- 
quante mille prisonniers, trois équipages 
attelés, trois mille voitures attelées por- 
tant les bagages, toutes les caisses des ré- 
giments, voila le résultat de la rapidité de 
vos marches et de votre courage. 

L'ennemi, enivré par un cabinet parjure, 
paraissait ne plus conserver aucun souve- 
nir de vous ; son réveil a été prompt ; 
vous lui avez apparu plus terribles que 
jamais. Naguère, il a traversé l’Inn et en- 
vahi le territoire de nos alliés ; naguère, 
il se promettait de porter la guerre au sein 
de noire patrie. Aujourd'hui, défait, épou- 
vanté, il fuit en désordre ; déjà mou avant- 
garde a passé l 'Inn ; avant un mois nous 
serons à Vienne. 

De notre quartier-général inqiérial de 
Ratisbonne, le '2\ avril 1809. 

Signé, Napoléos. 

De par l'Empereur, 

Le prince de Neuchâtel, major-général, 

Alexahdbk. 


TROISIÈME BULLETIN. 

Au marUer-féniral de Tïurjhauttn, 
U JO ami 1WKI. 

L’Empereur est arrivé le 27, à six heu- 
res du soir, a Mullulorf. Sa Majesté a en- 
voyé la division du général de Wrede à 
Lauffcn, sur l’Alza, pour tâcher d'atteindre 
le corps que I cnnemi avait laissé dans le 
Tyroi, et qui battait en retraite à marches 
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forcées. Le général île Wrede arriva In 28 
ii Lauffen, rencontra l'arrière-garde enne- 
mie, prit ses bagages, et lui (U non nombre 
de prisonniers ; mais l'ennemi eut le hinps 
de passer la rivière el brûla le pont. 

Le 27, le duc de Dantzig arriva à Wa- 
nesburg, et le 28 à Altenmarck. 

Le », le général de Wrede, avec sa di- 
vison, continua sa marche sur Salzbourg : 
à trois lieues de celte ville, sur la route de 
Lauffcn, il trouva des avant-postes de l'ar- 
mée ennemie. Les Ravarois les poursui- 
virent l'épée dans les reins, et entrèrent 
péle-mèle avec eux dans Salzbourg. Le 
général de Wrede assure que la division 
du général Jetlachich est entièrement dis- 
persée. Ainsi, ce général a porté la peine 
de l’infâme proclamation par laquelle il a 
mis le poignard aux mains des Tyroliens. 

Les Ravarois ont fait cinq cents prison- 
niers. On a trouvé à Salzlmurg des maga- 
sins assez considérables. 

Le *8, à la pointe du jour, le duc d'Is- 
Irio arriva à llurghausen, el posta une 
avant-garde sur la rive droite de l'Inn. Le 
même jour, le duc de Monleludlo arriva à 
Burgliausen. Le comte Bertrand disiiosa 
tout pour raccommoder le pont que l’en- 
nemi avait brûlé. La crue de la rivière, 
occasionnée par la fonte des neiges , mit 
quelque retard au rétablissement du pont. 
Toute la journée du 29 fut employée à ce 
travail. Dans la journée du 30, le pont a 
été rétabli, et toute l'armée a passé 

Le 28, un détachement de cinquante 
chasseurs, sous le commandement du chef 
d'escadron Margaron, est arrivé à Diltma- 
ning, où il a rencontre un bataillon de la 
fameuse laudnerh, qui , à son approche, 
se jeta dans un bois. Le chef d'escadron 
Margaron l'envoya sommer ; après s'être 
longtemps consultés, mille hommes de ces 
redoutables milices, postes dans un bois 
fourré, et inaccessible à la cavalerie . se 
sont rendus à cinquante chasseurs. L'Em- 
pereur voulut les voir ; ils faisaient pitié ; 
ils étaient commandés par de vieux offi- 
ciers d'artillerie, mal armés et plus mal 
équipés encore. 

Le génie arrogant et farouche de l’Au- 
trichien s’était entièrement découvert dans 
le moment do fausse prospérité, dont leur 
entrée à Munich les avait éblouis. Us fei- 
gnirent de caresser les Ravarois; mais les 
riffes du tigre reparurent bientôt. Lo 
ailli de Muhldorf a été arrêté par eux et 
fusillé. Cn bourgeois de Muhldorf, nommé 
Stark, qui avait mérite une distinction du 
roi de Bavière, pour les services qu’il 
avait rendus à ses troupes dans la der- 
nière guerre, a été arrêté el conduit à 
Vienne pour y être jugé. A llurghausen , 
la femme du bailli, comte d'Armausperg, 
est venu supplier l'Empereur de lui faire 
rendre son mari que les Autrichiens ont 
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emmené à Lintz, et de là à Vienne, sans 
qu'on en ail entendu parler depuis. La 
raison de ce mauvais traitement est qu'en 
1805, il lui lut fait des réquisitions aux- 
quelles il n'obtempéra point. Voilà le crime 
dont les Autrichiens lui ont garde un si 
long ressentiment, et dont ils ont tiré celle 
injuste vengeance. 

Les Bavarois feront sans doute un ré- 
cit de toutes les vexations cl des violences 
que les Autrichiens ont exercées envers 
eux , pour eu transmettre la mémoire à 
leurs enfants, quoiqu'il soit probable que 
c'est pour la dernière fois que les Autri- 
chiens ont insulté aux alliés de la France. 
Des intrigues ont été ourdies par eux en 
Tyrol et en Westphalic, pour exciter les 
sujets à la révolte contre leurs princes. 

Levant des armées nombreuses divisées 
en corps comme l'armée française, mar- 
chant au pas accéléré pour singer l'armée 
française, faisant des bulletins, des pro- 
clamations, des ordres du jour, et singeant 
encore en cela l'année française, ils ne 
représentent pas mal l’âne qui , couvert 
de la peau du lion, cherche à l’imiter; mais 
le bout de l’oreille se laisse apercevoir, et 
le naturel l'emporte toujours. 

L'empereur d'Autriche a quitté Vienne, 
et a signé en partant une proclamation , 
rédigée par üentz, dans le style et l'es- 
prit des plus sols libelles. Il s'est porté à 
Scharding, position qu'il a choisie, préci- 
sément pour u'ètre nulle part, ni flans sa 
capitale pour gouverner ses États, ni au 
camp où il n'eût été qu'un inutile embar- 
ras. Il est difficile de voir un prince plus 
débile et plus faux. Lorsqu'il a appris les 
suites de la bataille. d'Kckmulil, il a quitté 
les bords de l’inn et est rentré dans le sein 
de scs États. 

La ville de Scharding, que le duc de 
Rivoli a occupée, a beaucoup souffert. les 
Autrichiens , en se retirant, ont mis le feu 
à leurs magasins, et ont brillé la moitié de 
la ville qui leur appartenait. Sans doute 
qu'ils avaient le pressentiment, et qu'ils 
ont adopté f adage, que ce qui leur appar- 
tenait ne leur appartiendra plus. 


QUATRIÈME BULLETIN. 

Au quartitr-gtntral de Urnunau, 
foi" mai 1809 

Au passage du pont de Landshut, le gé- 
néral de brigade Lacour a montré du cou- 
rage et du sang-froid. Le comte Laurislou 
a placé l'artillerie avec intelligence, cl a 
contribué au succès de cette brillante af- 
faire. 

1,'évêque et les principales autorités de 
Salzbourg sont venus à Burghauson im- 


plorer la clémence de l'Empereur pour leur 
pays. Sa Majesté leur a donné l'assurance 
qu'ils ne retourneraient plus sous la do- 
mination de la maison d'Autriche. Ils ont 
promis de prendre des mesures pour faire 
rentrer les quatre bataillons de milices que 
le cercle avait fournis, et dont une partie 
a déjà été prise et dispersée. 

Le quartier-général part pour se rendre, 
aujourd'hui L" mai, à Ried. 

Un a trouve à Rraunau des magasins 
de deux cent mille rations de biscuit et de 
six mille sacs d'avoine. Un espère en trou- 
ver de plus considérables encore à Ried. 
Le cercle de Ried a fourni trois bataillons 
de milices ; mais la plus grande partie est 
déjà rentrée. 

L'empereur d’Autriche a été pendant 
trois jours à Rraunau. C'est à Scharding 
qu'il a appris la défaite de son armée. Les 
habitants lui imputent d'ètre le principal 
auteur de la guerre. Les fameux volon- 
taires de Vienne, battus à Landshut, ont 
repassé ici , jetant leurs armes et portant 
à ioules jambes l’alarme à Vienne. 

Le 21 avril , on a publié dans cette ca- 
pitale un décret du souverain, qui déclare 
que les ports sont rouverts aux Anglais, 
les relations avec cet ancien allié rétablies, 
elles hostillilés commencées avec l'ennemi 
commun. 

Le général Uudinot a pris entre Altliam 
et Reid, un bataillon de mille hommes. Ce 
bataillon était sans cavalerie et sans ar- 
tillerie. A l'approche de nos troupes, il se 
mit en devoir de commencer la fusillade; 
mais, cerné de tous côtés par la cavalerie, 
il posa les armes. 

Sa Majesté a passé en revue à Burg- 
liausen plusieurs brigades de cavalerie 
légère, entre autres celle de Hesse-Darm- 
stadt, à laquelle elle a témoigné sa satis- 
faction. Le général Marulaz , sous les 
ordres duquel est celte troupe, en fait une 
mention particulière. Sa Majesté lui a 
accordé plusieurs décorations de la l.égion- 
d’Honneur. 

Le général de Wrcde a intercepté un 
courrier, sur lequel on a trouvé les lettres 
ci-jointes, qui font voir l'alarme qui agite 
la monarchie. 


A Mnilam Noble (VUbellager, 
à Draunau, 

Wtlt, fo 45 avril. 

Ma très chère mère , 

Les nouvelles désastreuses que nous re- 
cevons par les courriers qui passent ici et 
quelques autres personnes qui sont reve- 
nues hier de I armée, nous ont tellement 
abattus . nous et toute notre jeunesse, que 
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nous courons çà et là comme des écervelés. 
Le désordre que le premier combat a mis 
dans nos armees vous est connu. Un second 
que Bonaparte lui-même nous livra à la 
tête de quarante mille hommes de. troupes 
d'élite, et dans lequel le centre de notre 
année fut enfoncé, a été sur le point de 
détruire toute notre armée de Bavière. 
C'en était fait de nous, si Charles, au lieu 
de se retirer sur le Danube, avait passé 
l'inn, comme les Français s'y attendaient. 
Près de Ratisbonne. il se réunit avec Bel- 
legarde, et arrêta l'aile gauche de l’armée 
française; mais aujourd hui tout est de 
nouveau dans l'abattement, le lieutenant 
Kreiss llaupmann est parti à quatre heu- 
res du malin pour Esserding. Il ne parait 
pas que cela aille bien du tout. 

On assure que Charles a dit qu’il fal- 
lait qu'il attaquât deux fois celte armée, 
quoique jusqu'ici ses efforts aient été mal- 
heureux. Les Français ont trois fois plus 
de cavalerie que nous. Le désordre a été 
si grand pendant la retraite, que nos gens 
ont brûle plus de mille chariots et jeté 
dans l’eau des voitures chargées de pou- 
dre et de boulets, afin de n’ètrc point 
retardés dans leur marche. On dit même 

ue l’Empereur allait partir de Schar- 

jng ; mais dans le moment, il reçut des 
nouvelles moins défavorables de son frère 
Charles. On veut savoir qu'après le pas- 
sage du Danube , l’Archiduc a écrit à 
l'Empereur qu'il n'a plus qu'un coup dé- 
sespéré à faire; mais que, s’il échoue, tout 
est perdu , et qu'il faut se préparer à 
tout. 

Si vous ne croyez pas vos effets en 
sûreté où vous êtes', faites les moi passer ; 
mes amitiés. 

J. Bracnstiegel. 

En relisant ma lettre, je trouve bien do 
la confusion ; pardonnez-moi ce désordre 
de style qui tient à celui de nos tètes. 


/I il. Jacob Philippe, à Salsbourg. 

Cher Philippe , 

Donne-moi bientôt quelques nouvelles: 
comment les choses vont-elles dans vos 
contrées ? hier tout était en alarme* ; on 
s'attendait à voir arriver les Français chez 
nous. On les croyait déjà à Paybach ; on 
les avait même vus à Efferding, et on 
rroyait les voir ici hier au soir ou ce ma- 
lin de bonne heure. Aujourd'hui ou sait 
que c'était un bruit faux ; mais ce qui est 
bien certain, c'est que l'archiduc Charles 
s'esl retiré sur la Bohème. On regarde ici 
comme certain que Chasteler sortira du 
Tyrol avec son corps et bon nombre de 
Tyroliens, pour tomber sur les derrières 


de l'armée française; faites-moi savoir 
quelque chose de positif à ce sujet. 

Hier, S. E. Joseph, Palatin de Hongrie, 
est arrivé à Enns avec la nouvelle que 
l'insurrection hongroise est en marche, et 
que la première colonne est arrivée à 
Saint-Pollen. 

Du 28 atril. 

Léopold Sciuva.x. 

Mille choses aimables à la mère. 


Instructions secrètes de l'empereur 
François II, au comte de Aicliloll, 
président de là régence de Salzbourg. 

Attendu que l'incertitude des événe- 
ments de la guerre demande que l'on pré- 
pare les mesures de précaution nécessaires 
qu’exigeraient les circonstances, il a plu 
à S. M. l'Emiiereur de faire connaître sis 
intentions motivées sur l’arrêté de son 
conseil du 20 du présent mois, dans le cas 
d’une irruption de troupes étrangères dans 
ses Étals héréditaires. 

Dans le cas où l'ennemi s’avancerait 
vers la capitale, la ville de Pest sera le 
centre de toutes les affaires de la monar- 
chie, et l’on dirigera sur ce point les cais- 
ses des provinces menacées et toutes les 
propriétés du trésor public. 

Sa Majesté nomme, pour celte époque, 
un conseil dont il fera connaître les mem- 
bres en temps opportun , cl qui , résidant 
à Vienne, communiquera avec la Basse- 
Autriche, et en tant qu'il n'y trouvera pas 
d'obstacles, avec les autres provinces qui 
pourraient être occupées par l’ennemi, et 
dont toutes les personnes que cela con- 
cerne recevront les instructions nécessai- 
res, suivant que les circonstances l'exi- 
geront. 

Sa Majesté fait connaître la détermi- 
nation à .M. le Conseiller de cour, en lui 
recommandant en même temps le plus pro- 
fond secret sur cette communication, jus- 
u'au moment où l'ennemi occupera son 
istrict. 

Signé, Alg. de Ugadte. 

y icnne, U 38 am7 1809. 


CINQUIEME BULLETIN. 

Au camp impérial d'Enni, le 4 mai 1*09. 

Le 1" mai, le général Oudinot, après 
avoir fait onze cents prisonniers, a poussé 
au-delà de Ricd, oit il en a encore fait 
quatre cents, de sorte que dans cette jour- 
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née il a pris quinte cents hommes sans 
tirer un coup do fusil. 

La ville de Braunau était une place forte 
d’assez d'importance , puisqu'elle rendait 
maître d'un pont sur la rivière qui forme 
la frontière de l'Autriche. Par un esprit de 
vertige «ligne de ce déliile cabinet, il a 
détruit une forteresse située dans une po- 
sition frontière où elle pouvait lui cire 
d'une grande utilité, pour eu construire 
une à Comorn, au milieu de la Hongrie. 
La postérité aura peine à croire à cet 
excès d'inconséquence et de folie. 

L'Empereur est arrivé à Ried, le 2 mai, 
ù une heure du matin, et à Lambach le 
même jour, à une heure apres midi. 

On a trouvé à Ried une manutention de 
huit fours organisés, et des magasins con- 
tenant vingt mille «|uintaux de farine. 

Le pont «Je Lamhach sur la Trauu avait 
été coupé par l'ennemi ; il a été rétabli 
dans la journée. 

U meme jour, le duc d'istrie, comman- 
dant la cavalerie, elle duc de Moutebello, 
av«‘c le corps «lu général Oudinol , sont 
entres à Vols. On a trouvé danscelle ville 
une manutention, douze ou quinze mille 
quintaux de farine, cl des magasins de 
vins et d'eau-dc-vic. 

I/; duc de Dantzig, arrivé le 30 à Salz- 
bourg, a fail marcher sur le-champ une 
brigade sur Kufsleiu et une autre sur 
Rasladt, dans la direction îles chemins 
d’Italie. Son avant-garde poursuivant le 
général J« llaehich, l'a forcé dans la posi- 
tion de Colliiig. 

Le 1" mai, le quartier-général du ma- 
réchal duc de Rivoli était a Sharding. 
L'adjudant-cominandant Trinqualyc, com- 
mandant l'avant -garde de la division 
Saint-Cyr, a rencontré n Riedau, sur la 
route de Ncumarck, l’avant-garde de l'en- 
nemi ; les ehevau-légcrs xviirlembcrgeois, 
les dragons badois et trois compagnies de 
voltigeurs du V régiment de ligne fran- 
ais, aussitôt qu ils aperçurent l’ennemi, 
attaquèrent et le poursuivirent jusqu'à 
Neumarck. Ils lui ont tué cinquante hom- 
mes et fail cinq cents prisonniers. 

Les dragons badois ont bravement 
chargé un ucmi-hataillon «lu régiment de 
Jordis, et lui ont fait mettre has les armes ; 
le lieutenant-colonel d'Kmmerado, «pii les 
commandait, a eu son cheval percé de 
coups de baïonnettes. Le major Saintc- 
Lroix a pris de sa propre main un dra- 
peau à I ennemi. Notre porte est de trois 
nommes tués et «le cinquante blesses. 

l,e duc de Rivoli continua sa marche 
le 2 , et arriva le 3 à l.intz. L'archiduc 
Louis et le général Hitler, avec les débris 
do leurs corps renforcés d'une réserve de 
grenadiers et de tout re qu'avait pu leur 
fournir le pays, étaient en avant «le la 
Traun avec (rente-cinq mille hommes; 


mais menacés d'être tournés par le «lue de 
Monleliello, ils se perlèrent sur Ebcrs- 
lierg pour y passer la rivière. 

Le 5, le «Inc d'istrie i'l le général Oudi- 
nol se dirigèrent sur Ehersberg, el tirent 
leur jonction avec le due de Rivoli. Iis 
rencontrèrent en avant «l'Ebersberg, l’ar- 
rière-garde «les Autrichiens. Les intrépi- 
des bataillons des tirailleurs du IVi et des 
tirailleurs corses poursuivirent l'ennemi 
qui passait ie poul, culbutèrent dans la 
rivière les canons, les chariots, huit à 
neuf cents hommes, et prirent dans la 
ville trois ou quatre mille hommes que 
I ennemi y avait laissés pour sa défense. 
Le général Claparède, dont ces bataillons 
faisaient l'avant-garde, les suivait; il 
déboucha à Kherslierg, et trouva trente 
initie Autrichiens occupant une superbe 
iKisitiou. Le maréchal «lue d'istrie passait 
le |iont avec sa cavalerie, pour soutenir 
la division, et le duc de Rivoli ordonnait 
d'appuyer son avant-garde par le corps 
d'armée. Ces restes «les corps «lu prince 
Louis et du général Ililler étaient perdus 
sans ressource. Dans cel extrême danger, 
l'ennemi mit le feu à la ville, qui est cons- 
truite eu bois. Le feu s’étendit en un in- 
stant partout; le pont fut bientôt encom- 
bré, t>l l'incendie gagna même jusqu’aux 
premières travées quoi) fut obligé «le cou- 
per pour le conserver. Cavalerie, infau- 
lerif,rien ne put délioucher, el la division 
Claparède seule, el n'ayant que «juatre piè- 
ces de canon, lutta pendant trois heures 
contre trente mille ennemis. Celte action 
«l'Ebersberg est un des plus lx'aux faits 
d'armes dont l'histoire puisse conserver le 
souvenir. 

L’ennemi voyant que la division Clapa- 
rède était salis communication, avança 
trois fois sur elle, et fut toujours arrêt< ; el 
reçu par les baïonnettes. Enfin, après nu 
travail «le Irois heures, on parvint à dé- 
tourner les Dammes et a ouvrir un passage. 
Le général «le division Legrand , a vit le 
2(i" d'infanterie légère cl le 18' de ligne, 
se porta sur le cbàleau que l'ennemi avait 
fait occuper par huit renls hommes, l-es 
sapeurs enfoncèrent les portes, el l'incen- 
die ayant gagné le château , tout ce <|uïl 
renfermait y périt, lai général Legrand 
mareha ensuite au secours de la division 
Claparède. Le général purosnel, qui ve- 
nait par la rive droite avec un millier de 
chevaux, se joignit à lui, et l'ennemi fut 
obligé de se mettre en retraite en toute 
liâl«‘. An premier bruit «le ces événements, 
l'Empereur avait marché lui-mi'me, par la 
rive droite, avec les divisions Nansouty 
et Molilor. 

L'ennemi, qui se rôtirait av«r la plus 
grande rapidité, arriva la nuit à F.nns, 
brilla le pont, et continua sa fuite sur la 
roule de Vienne. Sa perle consiste eu 
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douze mille hommes, dont sept mille cinq 
cents prisonniers, quatre pièces de canon 
et deux drapeaux. 

La division Claparède, qui fait partie 
des grenadiers d'Oudinot , s'est couverte 
de gloire; elle a eu trois cents hommes 
tués cl six cents blessés. L'impétuosité des 
bataillons des tirailleurs du Pd et des ti- 
railleurs corses, a fixé l'attention de toute 
l’armée. Le pont, la ville et la position 
d'Kborsberg seront des monuments dura- 
bles de leur courage. Le voyageur s'arrê- 
tera et dira : C'est ici, c'est de ces super- 
bes positions, de ce pont d’une si longue 
étendue, do ce château si fort par sa si- 
tuation, qu'une armée de trente-cinq mille 
Autrichiens a été chassée par sept mille 
Français. 

Le général de brigade Cohorn, officier 
d'une singulière intrépidité, a eu un che- 
val tué sous lui. 

Les colonels en second Cardencau et 
Lendy ont été tués. 

Une compagnie du bataillon corse pour- 
suivant l’ennemi dans les bois, a fait à 
elle seule sept cents prisonniers. 

Pendant 1 affaire d'F.bersberg, le duc de 
Montebello arrivait à Steyer , où il a fait 
rétablir le pont que l'ennemi avait 
coupé. 

L’Empereur couche aujourd'hui à Enns 
dans le château du prince d’Avversperg ; 
la journée de demain sera employée à ré- 
tablir le pont. 

Une dépêche télégraphique donne les 
nouvelles suivantes de la continuation des 
succès de l'armée d'Italie : 

Le 8, elle a passé la Piave, en présence 
de l'ennemi ; elle lui a pris seize pièces de 
canon, et lui a fait prisonniers plus de 
cinq mille hommes, parmi lesquels se trou- 
vent un général d artillerie, un de cava- 
lerie, et un grand nombre d’officiers. 

Plusieurs généraux autrichiens sont res- 
tés sur le champ de bataille. 

S. A. 1. le prince vice-roi est à la pour- 
suite de l'ennemi , qui est en pleine dé- 
roule. 
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Saint-Pollen , le 0 mai 1809. 

la! maréchal prince de Ponte-Uorvo, 
qui commande le neuvième corps, com- 
posé en grande partie de l’armée saxonne, 
et qui a longé toute la Bohême , portant 
partout l’inquiétude, a fait marcher le gé- 
néral saxon Cutschmltt sur Égra. Ce géné- 
ral a été bien reçu par les habitants, aux- 
quels il a ordonne de faire désarmer la 
Inntlwehr. Le 6, le quartier-général du 
'rince de. Ponte-Uorvo était à Retz, cuire 
a Bohème cl llatisbonnc. 


Le nommé Schill, espèce de brigand qui 
s'est couvert de crimes dans la dernière 
campagne de Prusse, et qui avait obtenu 
le grade de colonel, a déserté de Berlin 
avec tout son régiment, et s'est |iorté sur 
Yitlcmbcrg, frontière de la Saxe. Il a 
cerné cette ville. Le général Leslocq l'a 
fait mettre à l'ordre comme déserteur. Ce 
ridicule mouvement était concerté avec le 
parti qui voulait mettre tout à feu et à 
sang en Allemagne. 

Sa Majesté a ordonné la formation d'un 
corps dohsrrvation de l'Elbe , qui sera 
commandé par le maréchal duc de Walmv 
et compose de soixante mille hommes’. 
L'avant-garde est déjà en mouvement pour 
se porter d'abord sur Hanau. 

Le maréchal duc de Montebello a passé 
rF.nns à Steyer le 4, et est arrivé le 5 â 
Amsletleu, ou il a rencontré l'avant-garde 
ennemie. Le général de brigade Colbert a 
fait faire, par le 20' régiment de chasseurs 
a cheval, une charge sur un régiment de 
liulans, dont cinq cents ont été pris. Le 
jeune Laurislon, âgé de dix-huit ans, cl 
sorti depuis six mois des pages, a arrête 
le commandant des hulans, et après un 
combat singulier, l a terrassé et l’a fait 
prisonnier. Sa Majesté lui a accordé la 
décoration de la Légion-d'IIonneur. 

Le 6, le duc de Montebello est arrivé a 
Molck, le maréchal duc de Rivoli à Ams- 
tetlen, et le maréchal duc d'Auerstaedt à 
Lintz. 

Les débris des corps de l'archiduc Louis 
et du général llillcr ont quitté Saint-Pol- 
len le 7 ; les deux tiers ont passe 1 le Da- 
nube à Crems : on les a poursuivis jusqu'à 
Mautern, où Ion a trouvé le pont coupé; 
l'autre tiers a pris la direction de Vienne. 

Lo 8, le quartier-général de l’Empereur 
était à Saint-Pollen. 

la- quartier-général du duc de Monte- 
bello est aujourd'hui à Sighartskirchcn. 

Le maréchal duc de Dantzig marche de 
Salzhourg sur Inspruck, pour prendre à 
revers les détachements que l’ennemi a en- 
core dans le Tyrol, et qui inquiètent les 
frontières de la Bavière. 

On a trouvé dans les caves île l'abbaye 
de Molck plusieurs millions de bouteilles 
de vin, qui sont très utiles à l'armée. Ce 
n'est qu après avoir passe Molck qu'on 
entre dans les pays de vignobles. 

Il résulte des états qui ont été dressés, 
que sur la ligne de l'armée, depuis le pas- 
sage do l'Inn, on a trouvé, dans les diffé- 
rentes manutentions de l'ennemi, quarante 
mille quintaux de farine, quatre cent 
mille rations de biscuit et plusieurs cen- 
taines de milliers de rations de pain. L'Au- 
triche avait formé ces magasins pour mar- 
cher en avant; ils nous ont beaucoup 
servi. 
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tïenne, le 13 mai 1809. 

Le 10, à neuf heures du matin, l'Empe- 
reur a paru aux portes de Vienne avec le 
corps du maréchal duc de Montehello; c’é- 
tait à ia même heure , le même jour et un 
mois juste après que l'armée autrichienne 
avait passé llnn, et que l’empereur Fran- 
çois Il s'elait rendu coupable d'un parjure, 
signal de sa ruine. 

Le 3 mai , l'archiduc Maximilien, frère 
de l'impératrice, jeune prince âgéde vingt- 
six ans , présomptueux, sans expérience, 
d’un caractère ardent, avait pris le com- 
mandement de Vienne, et fait les procla- 
mations ci-jointes. 

Le bruit était général dans le pays que 
tous les retranchements qui environnent la 
capitale étaient armes, qu’on avait cons- 
truit des redoutes, qu on travaillait à des 
camps retranchés, et que la ville était ré- 
solue à se défendre. L’Lmpercur avait peine 
à croire qu’une capitale si généreusement 
traitée par l'armée française en 1803, et 
que des habillants dont le bon esprit et la 
sagesse sont reconnus, eussent été fanati- 
sés au point de se déterminer à une aussi 
folle entreprise. Il éprouva donc une douce 
satisfaction, lorsqu'on approchant des im- 
menses faubourgs de Vienne, il vit une 
population nombreuse, des femmes, des 
enfants , des vieillards, se précipiter au- 
devant de l’armée française, et accueillir 
nos soldats comme des amis. 

Le général Conroux traversa les fau- 
bourgs, et le général Tharreau se rendit 
sur l'esplanade, qui les sépare de la cité. 
Au moment où il débouchai!, il fut reçu 
par une fusillade et par des coups de ca- 
non, et légèrement blessé. 

Sur trois cent mille hommes qui compo- 
sent la population de la ville de Vienne, la 
cité, proprement dite qui a une enceinte 
avec des bastions et une contrescarpe, con- 
tient à peine quatre-vingt mille habitants 
et treize cents maisons. Les huit quartiers 
de la ville qui oui conservé le nom de fau- 
bourgs, et qui sont séparés de la cité par 
une vaste esplanade, cl couverts du côte de 
la campagne par des retranchements, ren- 
ferment plus de cinq mille maisons, et sont 
habités par plus de deux cent vingt mille 
âmes qui tirent leur subsistance delà cité, 
où sont les marchés et les magasins. 

L'archiduc Maximilien avait fait ouvrir 
des registres pour recueillir les noms des 
habitants qui voudraient se défendre. 
Trente individus seulement se firent ins- 
orire, tous les autres refusèrent avec indi- 
gnation ; déjoué dans ses espérances par 
le bon sens des Viennois, il fil venir dix 


bataillons de landwehr et dix bataillons 
de troupes de ligne, composant une force 
de quinze a seize mille hommes, et se ren- 
ferma dans la place. 

Le duc de Monlebello lui envoya un aide- 
de-eamp porteur d'une sommation; mais 
des bouchers et quelques centaines de gens 
sans aveu qui étaient les satellites de l'ar- 
chiduc Maximilien , s'élancèrent sur le 
parlementaire, et l’un d'eux le blessa. L'ar- 
chiduc ordonna que le misérable qui avait 
commis une action aussi infâme, fût pro- 
mené en triomphe dans toute la ville, 
monté sur le cheval de l’officier français, et 
environné par la landwehr. 

Après cette violation inouïe du droit des 
gens, on vit l'affreux spectacle d’une par- 
tie d'une ville qui tirait contre l’autre , et 
d’une cité dont les armes étaient dirigées 
contre ses propres concitoyens. 

Le general Andréossi, nommé gouver- 
neur de la ville, organisa dans chaque 
faubourg des municipalités, un comité 
central des subsistances et une garde na- 
tionale, composée des négociants, des fa- 
bricants et de tous les bons citoyens, ar- 
més pour contenir les propriétaires et les 
mauvais sujets. 

Le général gouverneur fit venir à Schœn- 
brüun une députation des huit faubourgs; 
l'Empereur la chargea de se rendre dans 
la cité, pour porter une lettre écrite par le 
prince de Neuchâtel, major-général, a l'ar- 
chiduc Maximilien. Il recommanda aux 
députés de représenter à l’archiduc que, 
s’il continuait a faire tirer sur les fau- 
bourgs, et si un seul des habitants y per- 
dait la vie par scs armes, cet acte de fré- 
nésie, cet attentat envers les peuples, bri- 
seraient à jamais les liens qui attachent les 
sujets à leurs souverains. 

La députation entra dans la cité le 11 , 
à dix heures du matin, et I on ne s'aperçut 
de son arrivée que par le redoublement ‘du 
feu des remparts. Quinze habitants des 
faubourgs ont péri, et deux Français seu- 
lement ont été tues. 

La patience de l’Empereur se lassa : il 
se porta, avec le duc de Rivoli, sur le bras 
du Danube qui sépare la promenade du 
Prater des faubourgs , et ordonna que 
deux compagnies de voltigeurs occupas- 
sent un petit pavillon sur la rive gauche, 
pour protéger la construction d'un pont. 
Le bataillon de grenadiersqui défendait le 
passage fut chassé par les voltigeurs et 
par la mitraille de quinze pièces tf artille- 
rie. A huit heures du soir, ce pavillon 
était occupé et les matériaux du pont réu- 
nis. Le capitaine Portalès , aide-dc-camp 
du prince de Neuchâtel, el Je sieur Su- 
saldi, aide-dc-camp du général lloudet, 
s'étaient jetés des premiers à la nage pour 
aller chercher les bateaux qui étaient sur 
la rive opposée. 
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\ neuf heures «lu soir, une batterie île 
vingt ob osiers, construite par les généraux 
Bertrand et Navalel, à cent toises de la 
lace, commença le bombardement; dis- 
ait cents obus furent lancés en moins de 
quatre heures, et bientôt toute la ville 
parut en flammes. Il faut avoir vu Vienne, 
ses maisons à huit, à neuf étages, ses rues 
resserrées, cette population si nombreuse 
dans une aussi étroite enceinte, pour se 
faire une idée du désordre, de la rumeur 
cl des désastres que devait occasionner 
One telle opération. 

L'arcbiduc Maximilien avait fait mar- 
cher, à une heure du matin, deux batail- 
lons en colonne serrée , pour tâcher de 
reprendre le pavillon qui protégeait la 
construction du pont. Ixs deux compa- 
gnies de voltigeurs qui occupaient ce pa- 
villon qu'elles avaient crénelé, reçurent 
l’ennemi à bout portant ; leur feu et celui 
des quinze pièces d'artillerie qui étaient 
sur la rive droite, couchèrent par terre 
une partie de la colonne; le reste se 
sauva dans le plus grand désordre. 

L'Archiduc perdit la tète au milieu du 
bombardement, et au moment surtout où 
il apprit que nous avions passé un liras 
•lu Danube, et que nous marchions pour 
lui couper la retraite. Aussi faible, aussi 
pusillanime qu’il avait été arrogant et 
inconsidéré, il s’enfuit le premier et repassa 
ces ponts. Le respectable général O'Reilly 
n'apprit que par la fuite de l'Archiduc 
qu'il se trouvait investi du commande- 
ment. 

Le 12, à la pointe, du jour, ce. général 
fit prévenir les avant-postes qu'on allait 
cesser le feu, et qu'une députation allait 
être envoyée à l'Empereur. 

Celte députation fut présentée à Sa 
Majesté dans le tiare de Schwnbrùnn. Elle 
était composée de 

MM. 

Le comte Diettichstein, maréchal provi- 
soire des États, 

Le prélat de Klosterncnliourg, 

Le prélat des Écossais, 

Le comte Pergen, 

Le comte Vclerani, 

Le baron de Bartcnslein, 

M. de Mayeuberg, 

Lu baron de llafcu, référendaire île la 
Basse-Autriche, 

tous membres des États ; 

L'archevêque de Vienne, 

Le baron de Ledcrer, capitaine de la 
ville, 

M. WohUeben, bourgmestre, 

M. Melier, vice-bourgmestre. 

Egger, conseiller du magistrat, 

Pinck, idem, 

Heisu, idem. 


Sa Majesté assura les députés de sa 
protection ; elle exprima la peine que lui 
avait fait éprouver la conduite inhumaine 
de leur gouvernement , qui n'avait pas 
craint de livrer sa capitale à tous les mal- 
heurs de la guerre, qui portant lui-même 
atteinte à ses droits, au lieu d'être le. roi 
et le |)ère de ses sujets, s'en était montré 
('ennemi et en avait été le tyran. Sa Ma- 
jesté lit connaître que Vienne serait trai- 
léo avec les mêmes ménagements et les 
mêmes égards dont on avait usé en 1805. 
La députation répondit à cette assurance 
par les témoignages de la plus vive recon- 
naissance. 

A neuf heures du malin, le duc de Ri- 
voli, avec Indivision Sainl-Cyret Boudet, 
s’est emparé de Léopolstadl. 

Pendant ce temps, le lieutenant-général 
O'Reilly envoyait le lieutenant-général de 
Vaux et M. Redoute, colonel, pour traiter 
de la capitulation de la place. La capitula- 
tion ci-jointe a été signée dans la soirée, 
et le 13, à six heures du matin, les grena- 
diers du corps d'Oudinol ont pris posses- 
sion de la ville. 


Ordre du jour. 


Au quartier impérial de SclurnbrUnm, 
le 13 mai 1809. 


• Soldais, 

• Un mois après que l'ennemi a liasse 

• Hun, au même jbur, à la même heure, 

■ nous sommes ontiés dans Vienne. 

» Ses landwehrs, ses levées en niasse, 
» ses remparts criés par la rage impuis- 
» sanie des princes de la maison de Lor- 

> raine, n'ont point soutenu vos regards. 

> Les princes de cette maison ont aban- 

> donné leur capitale, non comme des sol- 

• dais d'honneur qui cèdent aux circons- 

■ tances cl aux revers de la guerre, mais 

> comme des parjures que poursuivent 

■ leurs propres remords. En fuyant de 

• Vienne, leurs adieux à ses habitants ont 

• été le meurtre et l'incendie ; comme Mé- 

> déo, ils ont, de leur propre main, égorgé 
» leurs enfants. 

• Soldats, le peuple de Vienne, selon 
» l'expression de la députation de ses fau- 

• bourgs, délaissé, abandonné, veuf, sera 

• l'objet de vos égards. J'én prends les 

> lions habitants sous ma spéciale protec- 

> lion : quant aux hommes turbulents et 

> méchants, j’en ferai une justice excm- 
. plaire. 

> Soldats, soyons lions |iour les pauvres 

• paysans et pour ce bon peuple qui a 
» tant de droits à notre, estime ; ne con- 

• servons aucun orgueil de nos succès ; 
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» voyons-y une preuve de cette justice 
» divine qui punit l’ingrat et le parjure. 

» Signé, Napoléon. ■ 

Par l’Empereur, 

Le prince de Xru rtutlel, major~ÿé%érat, 

Alexandre. 


Capitulation pour la remise de Vienne 
à l'armée de S. M. l’Empereur des 
Français, Roi d’Italie, Protecteur de 
la Confédération du Rhin. 

Passée entre M. le général de divition Andréossi, 
inspecteur-général du corps impérial de l'artil- 
lerie , grand officier de ta Le gion-d’ Honneur. 
g, commandant de la Couronne de fer, stipulant 
pour S. M. l’Empereur et Roi; 

Et le baron de Vaux, lieutenant-général, et le co- 
lonel Beloutle, nu nom du lieutenant-général 
comte (EReilly, stipulant pour la place et ta gar- 
nison de Vienne. 

Art. 1". La garnisou sortira avec les 
houueurs de la guerre, emmenant avec 
elle ses canons de liataille, ses armes, scs 
caisses militaires, ses équipages, chevaux 
et propriétés. Il en sera de même pour les 
corps et branches qui appartiennent à 
l’armée. Ces troujies seront conduites, par 
le chemin le plus court, à 1 armée autri- 
chienne, et recevront (gratis), sur leur 
route , leurs subsistances en vivres et 
fourrages, ainsi que les voilures de réqui- 
sition qui leur seraient nécessaires. 

Refusé. 

( La garnison sortira avec les honneurs 
de la guerre, et après avoir défilé, elle 
posera les armes sur les glacis et sera pri- 
sonnière de guerre. Lesofliciers conserve- 
ront toutes leurs propriétés et les soldats 
leurs sacs ). 

II. A dater du moment de la signa- 
ture de la capitulation, il sera accordé à 
ces troupes trois fois vingt-quatre heures 
pour sorlir de la place. 

Refusé. 

(La porte île Carinthie sera remise, de- 
main 15, à six heures du matin, aux trou- 
pes de S. M. l’Empereur et Roi. La gar- 
nison sortira a neuf heures). 

III. Tous les malades et blessés, ainsi 
que les officiers de sauté qu'il sera néces- 
saire de laisser près deux, sont recom- 
mandés à la magnanimité de S. M. l'Em- 
pereur des Français. 

Accordé. 

IV. Tout individu, et particulièrement 
tout officier compris dans cette capitula- 
tion, qui, par des raisons légitimes , ne 
pourra sortir de la place en même temps 
que la garnison, oblieudra un delai, et la 
liberté, à l’expiration de ce délai, de re- 
joindre son corps. 

Accorde. 


V. Los habitants de toute classe seront 
maintenus dans leurs propriétés , privilè- 
ges, droits, libertés, franchises et exercices 
de leurs métiers, et ne pourront être re- 
cherchés en rieu par rapport aux opinions 
qu'ils ont manifestées avant ia présente 
capitulation. 

Accordé. 

VI. Le libre exercice des cuites sera 
maintenu. 

Accordé. 

VU. Les femmes et les enfants de tous 
les individus composant la garnison, au- 
ront la liberté de rester dans la place, et 
d’y conserver leurs propriétés et celles 
qui pourraient leur avoir été laissées par 
leurs maris. 

Ces femmes, quand elles seront rappe- 
lées par leurs maris, pourront sans diffi- 
culté les rejoindre, et emporter avec elles 
les susdites propriétés. 

Accordé. 

VIH. Les pensions militaires continue- 
ront d'ètre payées à lous les individus qui 
en jouissent, soit militaires pensionnés, 
invalides, employés h une administration 
militaire, ainsi qu aux femmes de mili- 
taires. Tous ces individus auront la fa- 
culté de rester dans la place, ou de chan- 
ger de pays à leur gré. 

Accorde. 

IX. Les droits des employés aux admi- 
nistrations militaires par rapport à leurs 
propriétés, séjour, départ, seront les mê- 
mes que ceux de la garnisou. 

Accordé. 

X. Les individus do la bourgeoisie ar- 
mée jouiront des droits déjà mentionnés 
en l’article V de la présenio capitula- 
tion. 

Accordé. 

XL Les académies militaires, les mai- 
sous d'éducation militaires pour les on- 
fanls des deux sexes, les fondations géné- 
rales et particulières faites en faveur de 
ces établissements, seront conservées dans 
leur forme actuelle, el mises sous la pro- 
tection de l'empereur Napoléon. 

Accordé. 

XII. Les caisses, magasins et propriétés 
du magistral de la ville de Vienne, celles 
du corps des Etats de la Basse-Aulriche , 
ainsi que les fondations pieuses, seront 
conservées dans leur intrégrité. 

Ceci n’est point militaire. 

XIII. Il sera nommé des commissaires 
respectifs pour l'échange et l’exécution des 
articles ci-dessus de la présente capitula- 
tion. Ces commissaires régleront les droits 
de la garnison, conformément aux articles 
precedents. 

Accordé. 

XIV. On pourra, immédiatement après 
la signature decette capitulation, IVnvover 
par un officier A S. M. l’emiicreur d'Au- 
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triche, et, par un autre officier, à S. A. L 
l'archiduc Charles, généralissime. 

Accordé. 

(Avec la farullé à M. le lieutenant-gé- 
néral comte O Ueilly de se rendre lui-même 
auprès de son souverain). 

XV. S'il survient quoique difficulté sur 
les termes exprimant les conditions de la 
présente capitulation, l'interprétation sera 
faite en faveur de la garnison et des ha- 
bitants de la ville de N ionne. 

Accordé. 

XVL Apres la signature de la présente 
capitulation- et l’échange des otages, la 
demi-lune de la porte de Cwinllùe sera 
livrée aux troupes de S. M. l'empereur des 
Français, et les troupes françaises ne 
pourront entrer dans la place qu'âpres 
que les troupes autrichiennes l'auront 
évacuée. 

Refusé. 

(Renvoyé à l'art. 11.) 

Fait double ; Maria-llilf (dans les lignes 
de Vienne), le lâ mai 1809. 

Signé, Axnnèossi , de Vaux 
et Bkloutte. 
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Vienne, le 10 mai 1600. 

Les habitants de Vienne se louent de 
l’archiduc Reiuier. Il était gouverneur de 
Vienne , et lorsqu'il eut connaissance des 
mesures révolutionnaires ordonnées par 
l'empereur François II, il refusa de con- 
serverie gouvernement. L'archiduc Maxi- 
milien fut envoyé à sa place. Ce ieuno 
prince, ayant toute I inconséquence de sou 
âge, déclara qu'il s'enterrerait sous les 
ruines de la capitale. 11 fit appeler les 
hommes turbulents et sans aveu, qui soht 
toujours nombreux dans une grande ville, 
les arma de piques, et leur distribua tou- 
tes les armes qui étaient dans les arse- 
naux. En vaiu les habitants lui repré- 
sentèrent qu'une grande ville, parvenue à 
un si haut degré île splendeur , au prix 
de tant de travaux et de trésors, ne dev ait 
l>as être exposée aux désastres que la 
guerre cntraïue avec elle. Ces représenta- 
tions exallereut sa colère, et sa fureur 
était portée A un tel point, qu’il ne répon- 
dait qu'en ordonnaut de jeter sur les fau- 
bourgs îles bombes cl des obus , qui ne 
devraient tuer que des Viennois, les 
les Français trouvant un abri dans leurs 
tranchées, et leur securité dans l’habitude 
île la guerre. 

Les Viennois éprouvaient des frayeurs 
mortelles, et la ville se croyait perdue. 
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lorsque l'empereur Napoléon, pour épar- 
gner à la capitale les désastres d'une dé- 
fense prolongée , en la rendant prompte- 
ment mutile, fit passer le bras du Da- 
nube et occuper le Frater. 

A huit heures, un officier vint annoncer 
à l'Archiduc qu'un ponl se construisait, 
qu'uu grand nombre de Français avait 
passé la riv ière à la nage, el qu'ils étaient 
déjà sur l'autre rive. Celle nouvelle fit 
pâlir ce prince furibond, et |iorta la crainte 
dans ses esprits. Il traversa le Prator en 
toute hâte ; il renvoya au-delà des ponts 
chaque bataillon qu'il rencontrait , et il 
se sauva sans faire aucune disposition , 
et sans donner à personne le commande- 
ment qu'il abandonnait ; c'était cependant 
le même homme qui, une heure au|iara- 
vant, protestait de s'ensevelir sous les rui- 
nes île la capitale. 

La catastrophe de la maison de Lorraine 
était prévue par les hommes sensés des 
opinions les plus opposées. Maufredini 
avait demande une audience à l’Empereur 
pour lui représenter que celle guerre pè- 
serait longtemps sur sa couscienee, qu elle 
entraînerait la ruine de sa maison, et que 
bientôt les Français seraient dans Vienne. 
Bah! bah! répondit l'Empereur, ils sout 
tous en Espagne. 

Thugul, profitant de l'ancienne confiance 
que l'Empereur avait mise eu lui, s'est 
aussi permis des représentations réitérées. 

Le prince de Ligne disait hautement : 
« Je croyais être assez vieux pour ne pas 
survivre à la monarchie autrichienne. • El 
lorsque le vieux conilo Wallis vit l'Empe- 
reur partir pour l’armée : • C est Darius, 
dit-il, qui court au-devant d’Alexandre ; 
il aura le même sort. • 

Le comte Louis de Cobenzei, principal 
auteur tle la guerre de 18U5. étant à son 
lit de mort, et vingt-quatre heures avant 
de fermer les yeux, adressa à l’Empereur 
une lettre Tort pathétique. . Votre Majesté, 
écrivait-il, doit se trouver heureuse de l'é- 
tat où l'a mise la paix de l’reshourg; elle 
est au second rang parmi les puissances 
de l'Europe; c’est celui do ses ancêtres. 
Uu elle renonce à une guerre qui n'a point 
clé provoquée , et qui entraînera la ruine 
de sa rnaisun : Napoléon sera vainqueur, 
et il aura le droit d èire inflexible, » elc., 
elc. Celte dernière action do Colienzel a 
jeté de l'intérêt sur ses derniers moments. 

Le prince de Zinzendorf, ministre de 
l'intérieur, plusieurs hommes d’État , de- 
meurés étrangers comme lui à la corrup- 
tion et aux fatales illusions du moment, 
beaucoup d'autres |iersonnages distingués 
el a- qu'il y avait de plus considérable 
dans la bourgeoisie, partageaient tous, 
exprimaient tous la même opinion. 

Mais l'orgueil humilié de l'empereur 
Frauçois 11, la haine de l'archiduc Charles 
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contre les Russes, le ressentiment qu'il 
éprouvait eu voyant la Russie et la France 
intimement unies, l'or rie l’Angleterre, oui 
avait corrompu le ministre Sladion, la lé- 
gèreté et l'inconséquence tl'une soixan- 
taine (le femmelettes, l'hypocrisie et les 
faux rapports rie l'ambassadeur Metler- 
nich , les intrigues des Razumowski , des 
Dalpozzo, des Schlegcl, des Ucntz et autres 
aventuriers que l'Angleterre entretient sur 
le coulinent pour y fomenter des dissen- 
sions, ont produit cette guerre insensée et 
sacrilège. 

Avant que les Français eussent ete vain- 
queurs sur te champ de bataille, on disait 
qu'ils nélaient pas nombreux, qu'il n'y 
en avait plus en Allemagne, que les corps 
n’étaient composés que de conscrits , que 
la cavalerie était à pied, la garde impé- 
riale en révolte, les Parisiens en insurrec- 
tion contre l'empereur Napoléon. Après 
nos victoires, on a dit que l'armée fran- 
çaise était innombrable, qu elle n’avait ja- 
mais été composée d’hommes plus aguerris 
et plus braves, que le dévouement des sol- 
dats à Napoléon triplait et quadruplait 
leurs moyens ; que la cavalerie était su- 
perbe, nombreuse, redoutable ; que l’arlil- 
lerie, mieux attelée que celle d'aucune 
autre nation, marchait avec la rapidité de 
la foudre, etc., etc., etc. 

Princes faibles ! cabinet corrompu ! hom- 
mes ignorants, légers, inconséquents! voilà 
cependant les pièges que l’Angleterre vous 
tcnrl depuis quinze années, et vous y tom- 
bez toujours ! mais enfin , la catastrophe 
que vous avez préparée s'est accomplie ; 
la paix du continent est assurée pour ja- 
mais. 

L’Empereur a passé hier la revue de la 
division de grosse cavalerie du général 
Nansouty. Il a donné des éloges à la te- 
nue de celle belle division, qui, après une 
campagne aussi active, a présenté cinq 
mille chevaux eu bataille. Sa Majesté a 
nomme aux places vacantes , a accordé le 
litre de baron, avec des dotations en terre, 
au plus brave ofiieier, et la décoration de 
la Lcgion-d’llonneur, avec une pension de 
douze cents francs, au plus brave cuiras- 
sier de chaque régiment. 

On a trouvé à Vienne cinq cents pièces 
de canon, beaucoup' d'affûts, beaucoup de 
fusils, de poudre, de munitions confection- 
nées, et une grande quantité de boulets et 
de fer coulé. 

Il n’y a eu que dix maisons brûlées 
pendant le bombardement. I-cs Viennois 
ont remarque que ce malheur est tombé 
sur les partisans les plus ardents de la 

S erre; aussi disaient-ils que le général 
idréossi dirigeait les liatleries. 

La nomination de ce général au gouver- 
nement de Vienne a été agréable à tous 
les habitants : il avait laisse dans la capi- 


tale des souvenirs honorables, et il y jouit 
de l'estime universelle. 

Quelques jours de repos ont fait beau- 
coup de bien à l'armée, et le temps est si 
beau que nous n’avons presque pas de 
malades. Le vin que l'on distribue aux 
troupes est abondant cl de btmne qualité. 
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Vienne, le 19 mai 1809. 

Pendant que l'année prenait quelque 
repos dans Vienne, que ses corps se ral- 
liaient, que l'Empereur passait des revues 
pour accorder des récompenses aux braves 
qui s’étaient distingués, et pour nommer 
aux emplois vacants, on préparait tout ce 
qui était nécessaire pour 1 importante opé- 
ration du passage du Danube. 

Le prince Charles, après la bataille 
d’Eckmiilh , jeté sur l'autre rive du Da- 
nube, n’eut d'autre refuge que les mon- 
tagnes de la Bohème. 

En suivant les débris de l'armée du 
prince Charles dans l'intérieur de la Bo- 
hême, l'Empereur lui aurait enlevé son ar- 
tillerie et ses bagages; mais cet avantage 
ne valait pas l'inconvénient de promener 
son armée, pendant quinze jours, dans des 
pays pauvres, montagneux et dévastés. 

L Empereur n'adopta aucnn plan qui 
pûl retarder d’un jour son entrée à Vienne, 
se doutant bien que, dans l’état d'irrita- 
tion qu'on avait excité, on songerait à 
défendre cette ville , qui a une excellente 
enceinte bastionnée, et à opposer quelque 
obstacle. D'un autre côté, son armée d'I- 
talie attirait son attention, et l'idée que 
les Autrichiens occupaient ses belles pro- 
vinces du Frioul et de la l’iave, ne lui 
laissait point de repos. 

.Le maréchal duc d'Auerstaedt resta en 
position en avant de Ratisbonne pendant 
le temps que mit le prince Charles à dé- 
boucher en Bohème; et, immédiatement 
après , il so dirigea par Passau et l.iulz, 
sur la rive gauche du Danube , gagnant 
quatre marches sur ce prince. Le corps du 
prince de Ponlc-Corvo fut dirigé dans le 
même système. D'abord il lit un mouve- 
ment sur Egra, ce qui obligea le prince 
Charles à détacher le corps du général 
Bellegardc; tnais par une contre- marche, 
il se porta brusquement sur Linlz, où il 
arriva avant le général Bellegardc , qui , 
ayant appris cette contre-marche, se diri- 
gea aussi sur le Danube. 

Os manœuvres habiles, faites jour par 
jour, selon les circonstances, ont dégagé 
l'Italie, livré sans défense les barrières de 
l'Iun, de la Salza, de la Traun, et tons les 
magasins ennemis, soumis Vienne, désor- 
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6 anisé les milices et la landvvehr, terminé 
i défaite du corps de l'archiduc Louis et 
du general Ililler , et achevé de |>crdre la 
réputation du général ennemi. Celui-ci 
voyant la marche de l'Empereur , devait 
penser à se porter sur Lintz , passer le 
front et s’y réunir aux corps de l'archiduc 
Louis et du général Ililler ; mais l’armée 
française y était réunie plusieurs jours 
avaiit qu’il pût y arriver. Il aurait pu es- 
pérer de faire sa jonction à Krems; vains 
calculs ! il était encore en retard de quatre 
jours, et le général Ililler. en repassant le 
Damne, fut obligé de brûler le beau pont 
de Krems. Il esperail enfin se réunir de- 
vant Vienne; il était encore en retard de 
plusieurs jours. 

L'Empereur a fait jeter un pont sur lo 
Danube, vis-à-vis le village d'Ebersdorf, 
à deux lieues au-dessous de Vienne. Le 
fleuve, divisé en cet endroit en plusieurs 
bras, a quatre cents toises de largeur. 
L’opération a commencé hier 13, à quatre 
heures après midi. La division Molilor a 
été jetée sur la rive gauche et a culbuté 
les faibles détachements qui voulaient lui 
disputer le terrain et couvrir le dernier 
bras du fleuve. 

Les généraux Bertrand et Pernelti ont 
fait travailler aux deux ponts, l'un de plus 
de deux cent quarante, Vautre de plus de 
cent trente toises, communiquant entre eux 
par une lie. On espère que les travaux 
seront finis demain. 

Tous les renseignements qu’on a re- 
cueillis jmrtcnt à penser que l’empereur 
d'Autriche est à Znaim. 

Il n’y a encore aucune levée en Hongrie. 
Sans armes, sans selles , sans argent , et 
fort peu attachée à la maison d'Autriche, 
celte nation parait avoir refusé toute es- 
liècc de secours. 

Le général Lauriston, aide-dc-camp de 
Sa Majesté, a la tête de la brigade d’in- 
fanterie badoise et de la brigade de cava- 
lerie légère du général Colbert, s'est porté 
de Neustadl sur Brug et sur la Simering- 
berg, haute montagne qui sépare les eaux 
qui coulent dans la mer Noire et dans la 
Méditerranée. Dans ce passage difficile, il 
a fait quelques centaines de prisonniers. 

Le général Dupellin a marché sur Ma- 
riazell, où il a desarmé un million de lan- 
dvvehrs et fait quelques centaines de pri- 
sonniers. 

Le maréchal duc de Dantzig s’est porté 
sur Inspruck, où il a rencontré, le 14, à 
Vorgel, le général Chastellier, avec ses Ty- 
roliens. Il l'a culbuté et lui a pris sept 
cents hommes cl onze pièces d'artil- 
lerie. 

Kufstein a été débloqué le 12. Le cham- 
bellan de Sa Majesté, Germain, qui s'était 
renfermé dans cette place , s’est bien 
montré. 
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Voici quelle est aujourd'hui la position 
de l’armée. 

Les corps des maréchaux ducs de Rivoli 
et <le Monlebello, cl le corps des grenadiers 
du general Oudiiiot, sont à Vienne, ainsi 
que la garde impériale. Le corps du maré- 
chal duc. d’Auerslaedt est reparti entre 
Saint-l’olten et Vienne. Le maréchal prin- 
ce de Porlc-Corvo est à Lintz, avec les 
Saxons et les Würtembergeois; il a une 
réserve à Passau. Le maréchal duc de Dant- 
zig est , avec les Bavarois , à Salzbourg 
et à Inspruck. 

I.e vice-roi, commandant en chef l'armée 
d'Italie, mande au ministre de la guerre 
que le 10 avril, l’archiduc Jean fil remettre 
aux avant-postes la lettre ci-jointe ( n" I.) 
A peine était-elle parvenue, qu'on apprit 
que tous les avant-postes avaient été atta- 
qués, et une douzaine d'hussards enlevés. 

Le lendemain, l'archiduc publia la pro- 
clamation ci-jointe (n* II). 

Il n’y avait dans le Frioul que les divi- 
sions Boursiers et Séras. Le vice-roi pen- 
sa qu'il devait se replier pour aller au-de- 
vant de scs différentes divisions. Il ren- 
contra la division Grenier et la division 
italienne Sevaroli à Sacile, et il jugea con- 
venable le t6 d’engager une aflaire entre 
Pardenone et Sacile. La superbe cavalerie 
de l'armée d’Italie, beaucoup plus nom- 
breuse que celle de l'ennemi, devait être 
arrivée, mais la crue des rivières et le dé 
bordemont des torrents retardèrent sa mar- 
che, et les ordres du vice-roi n’arrivèrent 
pas assez à temps pour contremander le 
mouvement; les troupes étaient engagées 
et la cavalerie se trouvait encore à une 
marche en arrière. 

On se battit toute la journée avec avan- 
tage; mais le soir, la cavalerie ennemie 
ayant fait un mouvement sur la Livenza, 
le vice-roi fiensa qu'il avait pour objet de 
couper sa retraite, et il repassa la l.ivenza 
cl la Piave. La fierté de l'ennemi devait 
être considérable, et la nôtre n'aurait été 
qu’égale à la sienne, si le général Saliuc, 
commandant la veille l'avant-garde, ne s'é- 
tait laissé surprendre les chevaux de ses 
hussards, dessellés et débridés, et n'avait 
laissé entourer de tous côtés le régiment 
d’infanterie qu'il avait avec lui. L’Empe- 
reur aordouné que celle négligence serait 
l'objet d'un examen particulier. Un géné- 
ral d’avant-garde qui se couche dans un lit, 
au lieu de se coucher sur de la paille dans 
son bivouac, est coupable. Nous avons eu 
la douleur de perdre trois bataillons du 
35' régiment, qui ont été presque entière- 
ment laits prisonniers. L armée se plaint 
des hussards du 6* et des chasseurs du 8* 
qui, amollis par les délices de l'Italie , ne 
savent plus faire le service des avant- 
postes. 

Une division de dix mille hommes, par- 
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lie (Je TiWfüne, ne devait arriver que le 
•2‘i à Véronne ; elle était composée d'excel- 
lentes troupes ; le Vice Roi jugea donc de- 
voir prendre la position de Caldero et de 
l’Adige, en laissant îles garnisons à Mnp 
Nuova, à Osopo et à Venise. 

Cependant l'archiduc Jean , rappelé au 
secours de sa capitale, commença sa re- 
traite lo 30 avril. 

l-o Vice-Roi , dont l'armée était en bon 
étal et parfaitement organisée, et qui , du 
haut de l'excellente position de Caldero, 
menaçait l’ennemi de l’œil , ne le vil pas 
plutét en retraite, qu'il fondit sur lui. Le 
30, dans une reconnaissance où le général 
Sorbier a été grièvement blessé, il lui 
avait tué beaucoup do monde, et fait six 
cents prisonniers. 

Vicencc, Trévise, Padoue ont été re- 
prises eu un instant, et la Drenta a été 
repassée, avec la plus grande activité, en 
faisant éprouver! à l’ennemi une perte de 
trois cents hommes tués et de onze cents 
prisonniers. I-'ennemi, poursuivi plus 
promptement qu’il ne s y attendait, et re- 
poussé plus vite qu’il n'était venu, se mit 
en bataille au-delà de la Piave, ayant sa 
gauche aux montagnes et sa droite au che- 
min de Conegliano. Le Vice-Roi saisit ra- 

Ï iidement le défaut de cette disposition, il 
orrna une avant-garde de cinq mille vol- 
tigeurs, commandée par le général Dcs- 
saix, la lit soutenir par sa cavalerie, forte 
de dix mille hommes, passa la l’iave le 8, 
et déborda l’ennemi entre le chemin de Co- 
negliano et la mer. L’avant-garde fnt ap- 
puyée par les corps des généraux Grenier 
et Macdonald, et l’armée fut mise dans le 
plus grand désordre. Seize pièces de ca- 
non attelées, trente caissons, le général 
Wolfski , commandant la cavalerie, tué, 
deux autres généraux morts de leurs bles- 
sures, le général Uager cl le général com- 
mandant l’artillerie pris, un nombre con- 
sidérable d’hommes tués , et quatre mille 
prisonniers sont les trophées de celte jour- 
née. 

Le 9, le quartier-général était à Cone- 
gliano, et marchait a grands pas sur le 
Tagliamento. 

Ce nuage qui obscurcit momentanément 
les affaires d Italie, a donné à l’Rmpereur 
l’occasion de connaître les sentiments se- 
crets des Italiens. L’ennemi, dans les let- 
tres qu’on a interceptées, se plaint lui- 
même d’avoir trouvé tous les sujets du 
royaume d’Italie dévoués à Napoléon. Vi- 
çeuoe, Trévise, Udine ont rivalisé dans 
les témoignages de leur affection : elles 
ont froidement accueilli l’ennemi, et n’ont 
Pas montré un seul moment qu’elles ne 
fussent assurées d’en être bientôt délivrées. 
On dit que quelques mauvais sujets de 
Padoue ont seuls mérité d’être cactus de 
ect honorable témoignage. 


Lorsqu’on sut à Milan la première 
nouvelle de la bataille d’Abensberg. et 
lor-que l’écuyer de Sa Majesté. Cavelli, y 
apporta celles des victoires d’Eckmiild et 
de Ratisbonne, l’allégresse des peuples fut 
telle, qu’il n’est pas possible de la décrire. 


N" 1. 

A Monsieur le commandant des acnnf- 
postes français. 

D’après une déclaration de S. M. l’em- 
pereur d’Autriche à I empereur Napoléon, 
je préviens monsieur le commandant des 
avant-postes français, que j’ai l’ordre de 
me porter en avant avec toutes les troupes 
que je commande, et de traiter en ennemi 
toutes celles qui me feront résistance. 

Du tniArlier-atntral de Malborgetc, 
le 9 avril 1809 . 

Signé Jean, archiduc d'Autriche. 


N« II. 

Proclamation. 

Italiens, écoutez la vérité et la raison ; 
elles vous disent que vous êtes les escla- 
ves de la France, que vous prodiguez pour 

elle votre, or et votre sang Le royaume 

d’Italie n’est 'qu’un songe, un vain nom. 
La conscription, les charges, les oppres- 
sions de tout genre, la nullité de votre 
existence politique, voilà des faits. La 
raison vous dit encore que, dans un tel 
état d’abaissement, vous ne pouvez être 
ni respectés, ni tranquilles, ni Italiens. 
Voulez-vous l’être une fois? Unissez vos 
forces, vos bras et vos cœurs aux armes 
généreuses de l’empereur François. En ce 
moment il fait descendre une armée impo- 
sante en Italie: il l'envoie, non pour satis- 
faire une vaine soif de conquêtes, mais 

P our se défendre lui-même , et assurer 
indépendance de toutes les nations de 
l’Europe, menacées par une série d'opéra- 
tions consécutives qui ne permettent pas 
de révoquer en doute un esclavage inévi- 
table. Si Dieu protège les vertueux efforts 
de l’empereur François et ceux de ses puis- 
sants alliés, l’Italie redeviendra heureuse 
et respectée en Europe, le chef de la reli- 
gion recouvrera sa liberté, ses étals ; et 
une constitution fondée sur la nature et 
sur la vraie politique, rendra le sol italien 
fortuné et inaccessible à touteToree étran- 
gère. 

C’est François qui vous proinot une si 
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heureuse, une si brillante existence. L'Eu- 
rope sait que la parole (le François est 
sacrée, immuable aulaut que pure ; c'est 
le ciel qui a parlé par sa bouche. Éveillez- 
Vous donc. Italiens! levez-vous; de quel- 
que parti que vous ayez été ou que vous 
soyez, ne craignez rien, pourvu que vous 
soyez Italiens. Nousoe venons pas A vous 
pour rechercher, pour punir, mais pour 
vous secourir, pour vous délivrer. Vou- 
driez-vous rester dans l étal abject où 
vous êtes? Ferez-vous moins que les Es- 
pagnols, que celte nation de héros, chez 
laquelle les faits ont répondu aux paroles? 
Aimez-vous moins qu elle vos fils, votre 
sainte, religion , l'honneur et le nom de 
votre nation ? Abhorrez - vous moins 
quelle la honteuse servitude qu'on a 
voulu vous imposer avec des paroles en- 
gageantes et des dispositions si contraires 
a ces paroles? Italiens, la vérité, la rai- 
son vous disent qu'une occasion aussi fa- 
vorable de secouer le joug étendu sur 
l'Italie ne se représentera plus jamais; 
elles vous disent que, si vous ne les écou- 
tez pas, vous courrez le risque, quelle que 
soit l’armée victorieuse, (le nclre autre 
chose qu’on peuple conquis, un peuple 
sans nom et sans droits; que si, au con- 
traire, vous vous unissez fortement à vos 
libérateurs, que si vous êtes avec eux vic- 
torieux , 1 Italie renaît, elle reprend sa 
place parmi les grandes nations du monde, 
et ce qu'elle fut déjà, elle peut redevenir 
la première. 

Italiens , un meilleur sort est entre vos 
mains! dans ces mains qui portèrent le 
flambeau des lumières dans toutes les par- 
ties du monde, et rendirent à l'Europe, 
tomliée dans la barbarie, les sciences, les 
arts et les mœurs. 

Milanais, Toscans, Vénitiens, l’iémon- 
tais, et vous, peuples de l'Italie entière, 
rappelez-vous bien le temps de votre an- 
cienne existence : ces jours de paix et de 
prospérité peuvent revenir plus beaux 
uc jamais, si votre conduite vous ren I 
ignés de cet heureux changement. 
Italiens, vous n'avez qu a le vouloir , 
et vous serez Italiens ! aussi glorieux que 
vos ancêtres, heureux et satisfaits autant 
que vous l'ayez jamais été à la plus belle 
époque de notre histoire. 

Signé, Jean, archiduc d'Autriche. 

Contresigné Pierre, comte de Ooess , 
intendant-général. 
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Kbersdnrf, le 23 mai 1809 . 

Vis-à-vis Ebersdorf, le Danube est di 
visé en trois bras séparés par deux lies. 


De la rive droite à la première Ile, il y a 
deux cent quarante toises : cette Ile a à peu 
près mille toises de tour. De cette Ile a la 
grande Ile où est le principal courant, le 
canal est de cent vingt toises. La grande 
lie, appelée In-der-lobau, a sept mille 
toises (le tour, et le canal qui la sépare du 
continent, a soixante-dix toises. Les pre- 
miers villages que l'on rencontre ensuite 
sont Gross-Aspern, Esling et F.nzersdorf. 
Le passage d'une rivière comme le Da- 
nube, devant un ennemi connaissant par- 
faitement les localités, et ayant les habi- 
tants pour lui. est une des plus grandes 
operations de guerre qu’il soit possible do 
concevoir. 

Le pont de la rive droite à la première 
Ile, et celui do la première Ile à celle de 
lu— der-I-obau ont été faits dans la journée 
du 19, et dès le 18, la division Molitor 
avait été jetée par des bateaux à rames 
dans la grande Ile. 

Le 20, I Empereur passa dans celle Ile, 
et lit établir un pont sur le dernier bras, 
entre Gross-Aspern et Esling. Ce bras 
n'ayant que soixante-dix toises; le pont 
n'exigea que quinze pontons, et fut jeté, 
en trois heures par le colonel d'artillerie 
Aubry. 

Le colonel Sainte-Croix, aidc-de-camp 
du maréchal duc de Rivoli , passa le 
premier dans un bateau sur la rive gau- 
che. 

La division de cavalerie légère du gé- 
néral Lasalle, et les divisions Molitor et 
Boiidct passèrent dans la nuit. 

Le 21 , l'Empereur, accompagné du 
prince de Neuchâtel et des maréchaux 
ducs de Rivoli et de Montcbello, recon- 
nut la position de la rive gauche, et éta- 
blit son champ de bataille, la droite au 
village d'EsItng et la gauche à celui do 
Gross-Aspern , qui furent sur-le-champ 
occupés. 

Le il, à quatre heures après midi, l'ar- 
mée ennemie se montra et parut avoir le 
dessein de culbuter notre avant-garde et 
de la jeter dans le fleuve : vain projet ! 
Le maréchal duc de Rivoli fut le premier 
attaqué à Gross-Aspern, par le corps du 
encrai Bcllegarde. Il manœuvra aver les 
ivisions Molitor et Legrand , et pendant 
toute la soirée, fit tourner à la confusion 
de l’ennemi toutes les attaques qui furent 
entreprises. Le duc de Montcbello défendit 
le village d’Esliug, et le maréchal duc d’Is- 
trie, avec la cavalerie légère et la division 
de cuirassiers Espagne, couvrit la plaine 
et protégea Enzersdorfs ; l'affaire fut \ivc: 
l'ennemi déploya deux cents pièces de ca- 
non et à peu près quatre-vingt-dix mille, 
hommes composés des débris de tous les 
corps de l'armée autrichienne. 

La division de cuirassiers Espagne lit 
plusieurs belles charges, enfonça deux 
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carrés et s'empara de quatorze pièces de 
canon, lin I mulet tua le général Espagne, 
combattant glorieusement à la (etc des 
troupes, ollicier brave, distingué et re- 
commandable. sous tous les points de vue. 
Le générai de brigade Foulers fut tué dans 
une charge. 

Ia> général Nansouly, avec la seule bri- 
gade commandée par le général Saint-Ger- 
main, arriva sur le champ de bataille vers 
la fin du jour. Celte brigade se distingua 
par plusieurs belles charges. A huit heu- 
res du soir le combat cessa, et nous restâ- 
mes entièrement maîtres du champ de ba- 
taille. 

Fendant la nuit, le corps du général Ou- 
diuol, la division Saint-Hilaire, deux, bri- 
gades de cavalerie légère cl le train d'ar- 
tillerie, passèrent les trois ponts. 

Le SS, à quatre heures du matin, le duc 
de Rivoli fut le premier engagé. L'ennemi 
fit successivement plusieurs attaques pour 
reprendre le village. Enfin, ennuyé de res- 
ter sur la défensive, le duc de Rivoli atta- 
qua à son tour et culbuta l'ennemi. Le gé- 
néral de. division Legrand s'est fait remar- 
quer par ce sang-froid et cette intrépidité 
qui le distinguent. 

la; général de division Boudet, placé au 
village d'Esling, était charge de défendre 
ce poste important. 

voyant que l'ennemi occupait un grand 
espace, de ta droite à la gauche, on conçut 
le projet de le percer par le centre. Le duc 
de Montebellosc mit à ia tête de l’attaque, 
ayant le général Oudinot à la gauche, la 
division Saint-llilaire au centre, et la di- 
vision Boudet à la droite. Le centre de l'ar- 
mée ennemie ne soutint pas les regards de 
nos trou|ies. Dans un moment tout fut eul- 
bulé. Leducdlslrielil faire plusieurs belles 
charges, qui loutes curent du succès. Trois 
colonnes d’infanterie ennemie furent char- 
gées par les cuirassiers et sabrées. C’en 
était fait de l'armce autrichienne, lorsqu'à 
sept heures du matin, un aide-de-camp 
vint annoncer à l'Empereur que la crue 
subite du Danube ayant mis à flot un grand 
nombre de gros arbres cl de radeaux, cou- 
pés et jetés sur les rives, dans les événe- 
ments qni ont eu lieu lors de la prise de 
Vienne, les ponts qui communiquaient de 
la rive droite à la petite Ile, et de celle-ci 
à Elle de In-der-Lonauveuaienl d'être rom- 
pus. Cette crue périodique, qui n'a ordi- 
nairement lieu qu’à la mi-juin, par la 
fonte des neiges, a été accélérée par la 
chaleur prématurée qui se fait sentir de- 
puis quelques jours. Tous les parcs de 
réserve qui défilaient, se trouvèrent rete- 
nus sur la rive droite par la rupture des 
ponts, ainsi qu'une partie de notre grosse 
cavalerie et le corps entier du maréchal 
duc d’Aucrstacdt. Ce terrible contre temps 
décida l’Empereur à arrêter le mouvement 


on avant. Il ordonna au duc de Monte- 
bello de garder le champ de bataille qui 
avait éle reconnu et de prendre position, 
la gancae appuyée à un rideau qui eou- 
v rail 1c duc de Rivoli, et la droite à Es- 
iing. ■ y. 

Les cartouches a canon et d’infanterie, 
que portait notre parc de réserve, ne pou- 
vaient plus passer. L'ennemi était dans la 
plus épouvantable déroute, lorsqu'il apprit 
que nos ponts étaient rompus. Le ralentis- 
sement de notre feu et le mouvement con- 
centré que faisait notre armée, ne lui lais- 
saient aucun doute sur cet événement im- 
prévu. Tous ses canons et ses équipages 
d’artillerie, qui étaient en retraite, se re- 
présentèrent sur la ligne, et depuis neuf 
heures du matin jusqu'à sept heures du 
soir, il fil des efforts inouïs, secondés par 
le feu de deux cents pièces de canon, pour 
culbuter l'armée française. Ces efforts tour- 
nèrent à sa honte : il attaqua trois fois les 
villages d'Esling et de Gross-Aspcrn, et 
trois fois il les rempli! de ses morts, les 
fusiliers de la garde, commandés par le gé- 
néral Mouton, se couvrirent tic gloire , et 
culbutèrent la réserve, composée de tous 
les grenadiers de l’arméo autrichienne, les 
seules troupes fraîches qui restassent à 
l'ennemi. 1-e général Gros fit passer au fil 
de l'épée sept cents Hongrois qui s’étaient 
déjà loges dans le cimetière du village 
d’Esling. Los tirailleurs, sous les ordres du 
général Curial, firent leurs premières ar- 
mes dans celle journée , et montrèrent de 
la vigueur, la; général Dorscnne, colouel 
commandant la vieille garde, la plaça en 
troisième ligne, formant un mur d'airain, 
seul capable d'arrêter tons les efforts de 
l'armée autrichienne. L'ennemi tira qua- 
rante mille coups de canon, tandis que, 
pri \ es de nos parcs de réserve, nousétions 
dans la nécessité de ménager nos muni- 
tions pour quelques circonstances impié- 
vues. 

Le soir, l'ennemi reprit les anciennes 
positions qu'il avait quittées pour l'altu- 
ue, cl nous restâmes maîtres du champ 
e bataille. Sa |>crte est immense. Les mi- 
litaires dont le coup-d mil est le plus r 
exercé, ont évalué à plus de douze mille les 
morts qu'il a laissés sur le champ de ba- 
taille. 

Selon le rapport des prisonniers, il y a 
en vingt-trois généraux et soixante offi- 
ciers supérieurs tués ou blessés. lx; feld- 
maréchal-licutcnanl Weber, quinze cents 
hommes et quatre drapeaux, sont restes en 
notre pouvoir. 

La perte de notre otite a été considéra- 
ble : nous avons eu onze cents tués et trois 
mille blessés. Le duc de Monlebello a eu 
la cuisse emportée par un boulet, le 22, sur 
les six heures du soir. I, amputation a été 
faite, et sa vie est hors de danger. Au pre. 
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mier moment on le crut mort : transporte 
sur un hrancanl auprès île l’Empereur, 
scs adieux furent louchants. Au milieu des 
sollicitudes de celle journée, l'Empereur se 
livra à la tendre amitié qu’il porte depuis 
tant d’années à ce brave compagnon d’ar- 
mes. Quelques larmes coulèrent de ses 
yeux, et se tournant vers ceux qui l'envi- 
ronnaient : • Il fallait, dit-il. que dans 
celte journée mon cœur fût frappe par un 
coup aussi sensible, pour que je pusse 
in’aoandonner à d'autres soins qu’à ceux 
de mon armée. » le duc de Montcbello 
avait perdu connaissance : la présence de 
l'Empereur le fit revenir ; il se jeta à son 
cou en lui disant : « Dans une heure vous 
aurez perdu celui qui meurt avec la gloire 
et la conviction d’avoir été et d’être votre 
meilleur ami. » 

l.e général de division Saint-llilaire a 
été blessé : c’est un des généraux les plus 
distingués de la France. 

Le général Durosnel , aide-dc-camp de 
l’Empereur, a été enlevé par un boulet en 
portant un ordre. 

lai soldat a montré un sang-froid et une 
intrépidité qui n’appartiennent qu'à des 
Français. 

Les eaux du Danube croissant toujours, 
les ponts n’ont pu être rétablis pendant la 
nuit. L’Empereur a fait repasser, le 25, à 
l'armée, le petit bras delà rive gauche, et 
a fait prendre position dans l'ilc d’In- 
der-Lohau, en gardant les tètes de pont. 

On travaille à rétablir les ponts : l'on 
n'entreprendra rien qu’ils ne soient à l'abri 
des accidents des eaux et même de tout ce 
que I on pourrait tenter contre eux : l'élé- 
vation du fleuve et la rapidité du courant 
obligent à des travaux considérables et à 
de grandes précautions. 

Lorsque, le 25 au matin, on fil connaî- 
tre à l’armée que l'Empereur avait ordonné 
quelle repassât dans la grande Ile, l'éton- 
nement de ces braves fut extrême. Vain- 
queurs dans les deux journées, ils croyaient 
que le reste de l'armee allait les rejoindre; 
et quand on leur dit que les grandes eaux 
ayant rompu les ponts, et augmentant sans 
disse, rendaient le renouvellement des mu- 
nitions et des vivres impossible , et que 
tout mouvement en avant serait insensé , 
on eu delà peine à les persuader. 

C’est un malheur très grand cl lout-a- 
fail imprévu que des ponts, formés des 
plus grands bateaux du Danube, amarrés 
par de doubles ancres et par des cinque- 
nelles, aient été enlevés; mais c'est un 
grand bonheur que l’Empereur no l'ait pas 
appris deux heures plus lard. L’armée 
poursuivant l’ennemi aurait épuisé scs mu- 
nitions, et serait trouvée sans moyens de 
les renouveler. 

Le 23 on a fait passer une grande quan- 
tité de vivres au camp d’In-der-Lobau. 
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La bataille d'Esling, dont il fait une re- 
lation plus détaillée, qui fera connaître les 
braves qui se sont distingués, sera, aux 
yeux de la postérité, un nouveau monu- 
ment de la gloire et de l’inébranlable fer- 
meté de l'armée française. 

Les maréchaux ducs de lloulebello cl de 
Rivoli ont montre dans cette journée toute 
la force de leur caractère militaire. 

L'Empereur a donné te commandement 
du second corps an comte Oudinol, général 
éprouvé dans cent combats où il a montré 
autant d'intrépidité que de savoir. 
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F.bcrtd'irf, le 24 mai l#09. 

Le maréchal duc de Dantzig est maître 
du Tyrol. Il est entré à tnspruck le lit de 
ce mois. Le pays entier est soumis. 

Le II, le duc de Dantzig avait enlevé 
| la forte position de Strub-Pass, et pris 
' à l’ennemi sept canons et six cents hom- 
\ mes. 

Le 13, après avoir battu Chasteller 
| dans la position de Yœrgcl, l'avoir mis 
' dans une déroute complète , et lui avoir 
pris toute son artillerie, il l avait poursuivi 
{ jusqu'au delà de Ratlenberg. Ce misérable 
! n'a dû sou salut qu'à la vitesse de son 
cheval. 

En même temps le général Deroy, ayant 
débloqué La forteresse de Kufstein, faisait 
sa jonction avec les troupes que le duc de 
Dantzig commandait en personne. O' ma- 
réchal se loue de la conduite du major 
Palm, du chef de bataillon léger bavarois, 
du lieutenant-colonel llabermann, du ca- 
pitaine Haider, du capitaine Bernard, du 
3' régiment des chevau-légers de Bavière, 
de ses aides-de-camp Monlmarie, Main- 
garnaud et Montélcgir, et du chef d’esca- 
dron Fontange, officier d état-major. 

Chasteller était entré dans le Tvrol avec 
une poignée de mauvais sujets, lia prêché 
la révolté, le pillage et l’assassinai. Il a 
| vu égorger sous ses yeux plusieurs mil- 
liers de Bavarois, et une centaine de sol- 
dats français. Il a encouragé les assassins 
par ses éloges et excité la férocité de ces 
ours des montagnes Parmi les Français 
qui ont péri tlaus ce massacre, se trouvait 
une soixantaine de Belges, tous compatrio- 
tes de Chasteller Ce misérable, couvert 
des bienfaits de l'Empereur, à qui il doit 
d'avoir recouvré des fiieus montant à plu- 
sieurs millions, était incapable d’éprouver 
je sentiment de la reconnaissance, et ces 
a ficelions qui attachent même les barbares 
aux habitants du pays qui leur a donné 
naissance. 

Les Tyroliens vouent à l’exécration les 
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hommes dont les perfides insinuations les 
ont excités à la rébellion et ont appelé sur 
eux les malheurs qu'elle entraîne avec 
elle. Leur fureur contre. Chasteller était 
telle que, lorsqu'il se sauva après la dé- 
roule de Vœrgei, ils l’arrêtèrent a Hall, le 
fustigèrent cl le maltraitèrent au point, 
qu'il fut obligé de passer deux jours dans 
son lit. Il osa ensuite reparaître pour de- 
mander à capituler. On lui répondit qu’on 
ne capitulait pas avec un brigand, et il 
s’enfuit en toute hâte dans les montagnes 
de la Carinlhie. 

La vallée de Zillerthal a été la première 
à se soumettre ; elle a remis ses armes et 
donné des otages. Le reste du pays a suivi 
cet exemple, fous les chefs ont ordonné 
aux paysans de rentrer chez eux , et on 
les a vus quitter les montagnes de toutes 
parts, et revenir dans leurs villages. La 
ville d’Inspruek et tous les cercles ont en- 
voyé des députations à S. M. le roi de Ba- 
vière, protester de leur fidélité et implorer 
sa clémence. 

Le Yoralberg, que les proclamations in- 
cendiaires et les intrigues de l'ennemi 
avaient aussi égaré, imitera le Tyrol, et 
cette partie de l'Allemagne sera arrachée 
aux désastres et aux crimes des insurrec- 
rections populaires. 


Combat de l'i'far. 

Le 17 de ce mois, à deux heures après 
midi, trois colonnes autrichiennes, com- 
mandées par les généraux Grainville , 
Buealonitz et Sommariva, et soutenues 
par une réserve aux ordres du général 
Jellachich, ont attaqué le général Van- 
damme, au village de Uriar, en avant de 
la tète du pont do Lintz. Dans le même 
moment arrivait à Lintz le maréchal prince 
de Ponte -Corvo, avec la cavalerie et la 
première brigade d'infanterie saxonne. Le 
général Vandammc, à la tète des troupes 
w ürtemhcrgeoises,ct avec quatreesea Irons 
de hussards et de dragons saxons, repoussa 
vigoureusement les deux premières colon- 
nes ennemies, les chassa de leurs positions, 
leur prit six pièces de canon et quatre cents 
hommes, et les mil dans une pleine dé- 
route. La troisième colonne ennemie parut 
sur les hauteurs de Boslingberg, à sept 
heures du soir, et son infanterie couronna 
en un instant la crête des montagnes voi- 
sines. L'infanterie saxonne attaqua l'en- 
nemi avec impétuosité, le chassa de 
toutes ses positions, lui prit trois cents 
hommes et plusieurs caissons de muni- 
tions. 

L'ennemi s'est retiré en désordre sur 
Freystadl et sur Haslac. Les hussards en- 


voyés à sa poursuite , ont ramené beau- 
coup de prisonniers. On a pris dans les 
bois cinq cents fusils et une quantité de 
voitures et de caissons chargés d’cITcts 
d'hahillemenL La perte de l’ennemi, indé- 
pendamment des prisonniers , est de deux 
mille hommes tues ou blesses. La nôtre 
ne va pas à quaire cents hommes hors de 
combat. 

Le maréchal prince de Ponte-Corvo fait 
beaucoup d éloges du générai Vandammc. 
Il se loue de la conduite de M. de l.cscli- 
wilz, général en chef des Saxons, qui 
conserve à soixante cinq ans l’activité et 
l’ardeur d'un jeune homme ; du général 
d'artillerie Mossel; du général Gérard, 
chef d'état-major, et du lieutenant-colonel 
aidc-dc-camp Hanielinaic. 


ARMÉE D'ITALIE. 


Le Vice-Roi commandant en chef informe 
le ministre de la guerre de la suite des 
opérations de l'armée d’Italie. 

Selon le rapport des prisonniers , la 
perte que l'ennemi a éprouvée à la bataille 
de la Piave s'élève « dix mille hommes. Le 
feld-maréchal -lieutenant Wauxall est au 
nombre des morts : l'un des deux généraux 
Giiilay a clé blessé morlelloment. 

Après la bataille de la Piave, l’ennemi, 
vivement poursuivi, a été atteint à Saeile 
au moment ou il cherchait à établir des 
redoutes pour gagner du temps: il a été 
attaqué et mis en fuite, et on lui a fait 
quelques centaines de prisonniers. 

Le lendemain 10, la poursuite a conti- 
nué , et l’avant-garde a ramène un grand 
nombre de prisonniers : deux bataillons 
du 2.V d'infanterie légère, qui avaient été 
dirigés sur Brugniera, ont atteint la queue 
d une colonne ennemie, et lui ont pris cinq 
cents hommes et une pièce de canon. 

I.e il, toute l'armce a passé, le Taglia- 
tnento; elle a joint l’armée autrichienne 
vers trois heures de i'après-midi à Saint- 
Daniel. Le général Giiilay occupait los 
hauteurs avec plusieurs régiments d'in- 
fanterie , plusieurs escadrons de cavalerie 
et cinq pièces d'artillerie. L'archiduc Jean 
s'y trouvait de sa personne, et avait or- 
donné de tenir jusqu'à ta dernière extré- 
mité, pour donner le temps au reste de 
l’armée de défiler dans la longue vallée de 
la Fella. La position fut aussitôt attaquée : 
l'ennemi fut chassé de tontes les hauteurs 
et mis dans le plus grand désordre, et à 
minuit notre avant-garde prit position sur 
la Ledra. L'ennemi a perdu dans le com- 
bat de Saint-Daniel deux pièces de canon, 
six cents hommes Inès ou blessés ; le dra- 
peau et quinze cents hommes du régiment 
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de Ricskl flntété pris. Nous avons eu deux 
cents hommes tues ou blessés. 

Le 12, le général Grouohy a chassé l'en- 
nemi jusque au-delà de l'Isotizo, lui a fait 
huit cents prisonniers , et a pris à Udine 
tous scs magasins, ses pontons, et beau- 
coup de voitures d'équipages. 

Le même jour, le colonel lîidenga, à la 
tête d’un escadron du G' de hussards et 
d’un escadron des dragons de la reine, a 
joint une colonne qui se retirait à Gc- 
mona. Il a aussitôt chargé et culbuté l’en- 
nemi, auquel il a pris huit cents hommes, 
dont huit officiers, et un drapeau du régi- 
ment de François Jeliachich. 

l.a poursuite continue avec la même ac- 
tivité. 


DOUZIÈME BULLETIN. 

Etmiorf, h 96 «ai HO». 

On a employé toute la journée du 23, la 
nuit du 23 au il, et toute la journée du 
24 à réparer les ponts. 

Le 23, à la pointe du jour, ils étaient 
en état. les blessés, les caissons vides, et 
tous les objets qu'il était nécessaire de re- 
nouveler, ont passé sur la rive droite. 

La crue du Danube devant encore durer 
jusqu'au 15 juin, on a pensé que, pour 
pouvoir compter sur les ponts, il conve- 
nait de planter en avant des lignes de pi- 
lotis, auxquels on amarrera la grande 
chaîne de 1er qui est à l’arsenal, et qui 
fut prise par les Autrichiens sur les Turcs, 
qui la destinaient à un semblable usage. 

On travaille à ces ouvrages avec la plus 
grande activité, et déjà un grand nombre 
de sonnettes battent îles pilotis : par ce 
moyen, et avec les fortifications qu’on fait 
sur la rive gauche, nous sommes assurés 
de pouvoir manœuvrer sur les deux rives 
à volonté. 

Notre cavalerie légère est vis-à-vis de 
Presbourg, appuyée sur le lac do Ncu- 
siedel. 

Le général Lauriston est en Styric, sur 
le Simeringberg et sur Bruek. 

Le maréchal duc de Dantzig est en 
grandes marches avec les Bavarois. Il ne 
tardera pas à rejoindre l’armée près de 
Vienne. 

Les chasseurs à cheval de la garde sont 
arrivés hier; les dragons arrivent aujour- 
d’hui ; on attend dans peu de jours les 
renadiers à cheval et soixante pièces 
'artillerie de la garde. 

Nous avons fait prisonniers, lors de la 
capitulation de Vienne : 
sept feld-maréchaux-licutenants , 

Neuf géuéraux-majors, 

Dix colonels, 


Vingt majors et lientenants-colonelg, 

lient capitaines, 

Cent cinquante lieutenants. 

Deux cents sous-lieutenants, 

Et trois mille sous-ofiieiers et soldais , 
armi lesquels ne sont pas compris les 
ommes qui étaient aux hôpitaux, et qui 
montaient à plusieurs milliers. 


L'archiduc Jean a adressé au duc de 
Raguse la lettre ci-jointe, datée, de Cone- 
gliano, le 17 avril, l.a postérité aura peine 
a croire que des princes d'une maison il- 
lustre, dont le public a droit d'exiger les 
procédés qu'inspirent un haut rang et une 
éducation soignée , soient capables d’une 
action aussi contraire à la délicatesse qui 
règle la conduite de tous les hommes bien 
élevés, et aux sentiments qui dirigent les 
gens d'honneur. Le prince Jean est le même 
qui, aux champs d'Hohenlinden , montra 
tant d’inexpérience et si peu de courage. 
Les succès éphémères qu’il a obtenus en 
Italie, an prix d’une trahison, en attaquant 
une armée répaudue dans ses cantonne- 
ments, sous la foi des traités et du droit 
des gens, ont exalté son orgueil ; cl chez 
lui, comme chez tous les hommes dont le 
caractère est sans élévation , un moment 
de prospérité a produit la bravade et l’ou- 
trage. Aujourd hui , fuyant en désordre, 
chassé, conspué par toute l'Italie, les cir- 
constances ajoutent, à l'odieux de la lettre 
qu'il a écrite, le ridicule le plus éclatant. 
Un général qui a été capable de la signer, 
n’est pas digne du nom de soldat ; il n’en 
connaît ni les devoirs, ni l'honneur. Le 
duc de Raguse a fait de sa lettre le cas 
qu'il devait en faire , et ne lui a répondu 
que par le silence et le mépris. 

En attendant le signal d entrer en acti- 
vité, le duc de Raguse a réuni son armée 
devant Kuin, le 27 avril Plusieurs escar- 
mouches ont eu lieu avec l’ennemi : le gé- 
néral Soyez, qui était en observation à 
Ervenich, l'a battu et forcé à se retirer. 
Différents détachements avant paru sur la 
rive gauche de la Basse-Zermagna, le co- 
lonel Caseaux , avec un bataillon du 1 8' 
d'infanterie légère, les a rencontrés sur les 
hauteurs du village d'Obrovatz , et quoi- 
qu'ils fussent supérieurs en nombre, il les 
a battus, et leur a tué ou blessé quatre 
cents hommes, et leur a fait des prison- 
niers. 

Un engagement a aussi eu lieu sur la 
Haute-Zermagna, entre des troupes de la 
division du général Clauzel, et une avant- 
garde autrichienne , forte de cinq à six 
mille hommes, qui débouchait sur le pla- 
teau de Bender. Un bataillon du 11% et les 
voltigeurs du 8', chargèrent deux batail- 
lons du régiment de Sluïn, et un bataillon 
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d’Ottochatz, fit les précipitèrent dans un 
ravin , où ils en firent un grand carnage. 
I.c gros de l'armée du duc de Raguse était 
à vingt mille de Zara , le 5 mai, prêt à se 
mettre eu mouvement pour aller joindre 
l'armée d'Italie. 

Voici la lettre dont il est question dans 
cette note : 

Monsieur le duc, 

Le bruit des victoires remportées par 
mes armes sera sans doute parvenu jusqu'à 
vous. Six jours de combats consécutifs ont 
poussé l'armée française des bords de l'I- 
snnzo au delà delà l'iave; mon avant- 
garde a passé ce fleuve, et ne trouve d'au- 
tre obstacle à combattre que celui de dix 
mille hommes prisonniers a conduire , de 
l'artillerie et des charrois immenses qui 
couvrent les chemins. Le peuple en Tyrol 
s’est soulevé à l’approche des troupes au- 
trichiennes, et a désarmé le corps bavarois 
répandu dans le pays. Enfin, de tous côtés 
les plus brillants succès ont couronné nos 
efforts. Ces avantages, et l’assurance que 
l'armée que j'ai devant moi n’a plus de 
nouvelles réserves à me présenter, m'ont 
mis dans le cas de disposer d'une forte co- 
lonne que je vais diriger sur la Dalmatie. 
Dans cet état de choses , îles hostilités de 
votre part seraient sans but ; le sang 
quelles coûteraient , inutilement versé , 
serait dès-lors perdu |iour la gloire. C’est 
donc. Monsieur le Duc, dans les vues de 
votre propre intérêt, autant que par le dé- 
sir de diminuer les maux de la guerre, 
que je viens vous demander de mettre bas 
les armes avec le corps que vous comman- 
dez. Des conditions honorables, telles que 
le méritent la réputation de vos troupes, 
ainsi que le haut rang que vous occupez, 
vous seront accordées. Mon intention est 
de venir au secours de l'humanité, et non 
point d'huinilier des braves. Jes|>ère donc, 
Monsieur le Duc, que vous répondrez d’une 
manière satisfaisante à I ouverture que je 
viens de vous faire, et je désire vivement 

ue vous me procuriez bientôt l’occasion 

e vous témoigner personnellement l’es- 
time et la considération avec laquelle je 
suis, etc. 

Au quartier-général de Conegliano, le 
17 avril 18U9. 

Signé, J bai *, archiduc <f Autriche. 


TREIZIÈME BULLETIN. 

Ebertdorf , le 28 mai 1809 . 

Dans la nuit du 26 au 27, nos ponts 
sur le Danube ont été enlevés par les eaux 


et par des moulins qu'on a détachés. On 
n'avait pas encore eu le temps d’achever 
les pilotis et de placer la grande chaîne de 
fer. Aujourd'hui, l’un des ponts est réta- 
bli. On espère que l’autre le sera demain. 

L'Empereur a passé la journée d’hier 
sur la rive gauche, pour visiter les forti- 
fications que l’on élève dans Elle d’in-der- 
Lobau, et pour voir plusieurs régiments 
du corps du duc de Rivoli, en position 
de cette espèce de lête de pont. 

Le 17, à midi, le capitaine Bataille, 
aidc-de-camp du Vice-Roi , a apporté 
l’agréable nouvelle de l’arrivée de l’armée 
d’Italie à Brucli. Le général l.auriston 
avait été envoyé au-devant d'elle, el la 
jonction a eu lfeu sur le Simeringberg. Un 
chasseur du 9', qui était en coureur, en 
avant d’une reconnaissance de l’armée 
d’Italie, rencontra un chasseur d’un pelo- 
ton du SO', envoyé par le général l.auris- 
lon. Après s'êlrc observés pendant quel- 
ne temps, ils reconnurent qu'ils étaient 
rançais et s’embrassèrent, la: chasseur 
du 29’ marcha sur Itrock, pour se rendre 
auprès du Vice-Roi, el celui du 9' se di- 
rigea vers le général l.aurislon . |iour 
l’informer de l’approche de l’armée d’Italie. 
Il y avait plus de douze jours que les 
deux armées n’avaient pas de nouvelles 
l’une de l’autre. Le 26, au soir, le général 
l.aurislon était à BrucL, au quartier-gé- 
néral dit Vice-Roi. 

la) Vice-Roi a montré dans toute celte 
campagne un sang-froid el un coup-d’œil 
qui présagent un grand capitaine. 

Dans la relation des faits qui ont illus- 
tré l’armée d’Italie , pendant ces vingt 
derniers jours , Sa Majesté a remarqué 
avec plaisir la destruction du corps de 
Jellachich. C'est ce général qui fit aux 
Tyroliens cette insolente proclamation qui 
alluma leur fureur et aiguisa leurs poi- 
gnards. Poursuivi par le duc de Dantzig, 
menacé d’être pris en flanc par la brigade 
du général Dupeltin, que le duc d'Auer- 
staedl avait fait déboucher par Mariazell , 
il est venu tomber comme dans un piège 
en avant de l’armée d’Italie. 

L’archiduc Jean, qui, il y a si peu de 
temps, et dans l’excès de sa présomption, 
se dégradait par sa lettre au duc rie Ra- 
guse , a évacué Gratz, hier 27, ramenant 
a peine vingt ou vingt-cinq mille hommes 
de celle belle armée qui était entrée en 
Italie. L’arrogance, l’insulte, les provoca- 
tions à la révolte, toutes ses actions por- 
tant le caractère de la rage, ont tourné à 
sa honte. 

Les peuples de l’Italie se sont conduits 
comme auraient pu le faire les peuples de 
l'Alsace, de la Normandie et du Dau- 
phiné Dans la retraite de nos soldats, ils 
les accompagnaient de leurs vœux et de 
leurs larmes. Ils reconduisaient, par des 
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chemin* détournes cl jusqu'à cinq mar- 
ches de l’armée, les hommes égarés. Lors- 
que quelques prisonniers , ou quelques 
blesses français ou italiens , ramenés par 
l'ennemi, traversaient les villes et les vil- 
lages, les habitants leur portaient îles se- 
cours. Ils cherchaient, pendant la nuit, les 
moyeus de les travestir et de les faire sau- 
ver. 

Les proclamations et les discours de 
l’archiduc Jean n'inspiraient que le mépris 
et le dédain, et l'on aurait peine à se pein- 
dre la joie des peuples de la Piave, du 
Tagliaiuento et du Frioul, lorsqu'ils vi- 
reul I armée de l’ennemi fuyant en désor- 
dre, et l'armée du souverain et de la patrie 
revenant triomphante. 

Lorsqu’on a visité les papiers de l’inten- 
dant de l'armée autrichienne, qui était à 
la fois le chef du gouvernement et de la 
police, et qui a élo pris à Padoue avec 
quatre voilures, on y a découvert la 

F reuve de l’amour des peuples d'Italie pour 
Empereur. Tout le monde avait refusé 
des places; personne ne voulait servir 
l'Autriche; et, parmi sept millions d’hom- 
mes nui composent la population uu royau- 
me , I ennemi n'a trouvé que trois miséra- 
bles qui n’aient pas repoussé la séduction. 

Les régiments d'Italie qui s'étaient dis- 
tingues en Pologne, et qui avaient rivalisé 
d’intrépidité dans la campagne de Cata- 
logne avec les pins vieilles bandes fran- 
çaises, se sont couvertes de gloire dans 
toutes les affaires. Les peuples (l'Italie 
marchent à grands pas vers le dernier 
terme d'un heureux changement. Cette 
belle partie du continent, où s'attachent 
tant de grands et d’illustres souvenirs, 
que la cour de Rome, que celle nuée de 
moines, que ses divisions avaient perdue, 
reparaît avec honneur sur la scène de 
l’Europe. 

Tous les détails qui arrivent de l'armée 
autrichienne constatent que, dans les jour- 
nées du 21 et du 22, sa perte a été énorme. 
L'élite de l’armée a |iéri. Selon les aima- 
bles de Vienne, les manœuvres du géné- 
neral Danube ont sauvé l’armée autri- 
chienne. 

Le Tyrol et le Yoralberg sont parfaite- 
ment soumis. La Carninlc , la Slyrie , la 
Carinthic, le pays de Salzbourg, la Haute 
et ta Basse-Autriche , sont pacifiés et dé- 
sarmés. 

Trieste, celte ville où les Français et 
les Italiens ont subi tant d'outrages, a été 
occupée. Les marchandises coloniales an- 
glaises ont été confisquées. Une circon- 
stance de la prise de Trieste a été très 
agréable à l'Empereur; c'est la délivrance 
do l'escadre russe. Elle avait eu ordre 
d'appareiller pour Ancéne ; mais, retenue 
par les vents contraires, elle était restée 
au pouvoir des Autrichiens. 


La jonction do l'armée do Dalmatie est 
prochaine. Le duc de Raguse s'est mis en 
marche aussitôt qu’il a appris que l'armée 
d’Italie était sur l’Isonzo. On espère qu’il 
arrivera à Laybach avant le 5 juin. 

Le brigand Scliill , qui se donnait , et 
avec raison, le litre de général au service 
de l’Angleterre, après avoir prostitué le 
nom du roi de Prusse, comme les satelli- 
tes de l'Angleterre prostituent celui de Fer- 
dinand à Séville, a été poursuivi et jeté 
dans une ilo de l'Elbe. Le roi de West- 
lialie, indépendamment de quinze mille 
ommesdoses troupes, avait une division 
hollandaise et une division française; et 
le duc de Valmy a déjà réuni, a Hanau, 
deux divisions du corps d'observation, 
commandées par les généraux Rivaud et 
Despeaux, et composées des brigades La- 
mctli, Clément, Tannin et Yaufreland. 

La paciliation de la Souabe rend dispo- 
nible le corps d’observation du général 
Beaumont, qui est réuni à Augshourg, et 
où se trouvent plus de cinq mille dragons. 

La rage des princes de la maison de 
Lorraine contre la ville de Vienne peut se 
peindre par un seul Irait. La capitale est 
nourrie par quarante moulins établis sur 
la rive gauche du fleuve. Ils les ont fait 
enlever et détruire. 


ARMEE D’ITALIE. 

Le Vice-Roi, commandant en chef, in- 
forme le ministre de la guerre de la suite 
des opérations de l'armée d'Italie. 

Après le passage du Tagliamento, et les 
avantages remportés au combat de Saint- 
Daniel, l'arrière-garde de l'ennemi , qui 
était toujours poursuivie lepée dans les 
reins, a été atteinte à Venzone par notre 
avant-garde, sous le commandement du 
général Desaix. Elle fit mine de vouloir 
tenir ; mais elle fut bientôt culbutée, et on 
lui lit quatre cent cinquante prisonniers, 
parmi lesquels étaient plusieurs ofliciers 
d'etat-major. Le général Colloredo, qui la 
commandait, a été blessé à la cuisse d'un 
coup de feu. Notre perte consiste en deux 
tués et cinquante-quatre blessés. 

L'ennemi avait brûlé tous les ponts de 
la Folia ; mais rcs obstacles ont été sur- 
montés. Il s'étail fortifié dans le fort .Mal- 
borglietlo et sur le mont l’redel. Ces posi- 
tions ont été tournées; la première sous lo 
feu du fort, et sans perdre un seul bomme ; 
la seconde, par les vallées de Roccanala 
et de Dogna Les troupes chargées de ces 
mouvements ont rencontré l'ennemi auprès 
de Tarvis, et ont emporté ce bourg au pas 
de charge. 

Le fort de Malb .rghetto a été canonné 
le 17, depuis cinq heures du matin jusqu'à 
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neuf heures et demie. L'assaut a été alors 
ordonne. Eu uue demi-heure, tous les 
bloehhouses et toutes les palissades ont 
été assaillis et franchis à la fois, et l'en- 
nemi poursuivi et forcé avec un grand 
carnage jusque dans ses derniers retran- 
chements. Il a laissé trois cents hommes 
sur la place; on a fait trois cent cin- 
quante prisonniers, et lou a pris deux 
obusiers, cinq pièces de 3, une de 6 et 
deux de 12, et îles magasins considéra- 
bles. La prise de ce fort, qu'on appelait 
1 ’Osopo de la Carinthic, no uous a coûté 
que quatre-vingts hommes hors de com- 
bat. Nous devons le petit nombre de nos 
blessés à la rapidité avec laquelle nos 
troupes se sont élancées. Le prince Vice- 
Roi se loue du général Grenier, qui a 
tout dirigé sous ses ordres; du général 
Durutie ; du géuéral Paclhod, qui est entré 
le premier dans les retranchements de l'en- 
nemi ; du chef de bataillon Amoretli, qui 
a élo blessé ; du chef de bataillon Colas du 
102' et du capitaine Cérin île l'artillerie. 
Les grenadiers et les voltigeurs du 1" de I 
ligne, du 52', du 02* et du litî' se sont 
particulièrement distingués. 

Le même jour, et immédiatement après 


et deux pièces de canon, dans la vallée de 
Raïliell, pour attaquer le fort par. derrière, 
tandis que le général Serras, qui était 
prévenu de oe mouvement, l'attaquerait de 
froul. Eu uu quarl-d’lieure, le fort fut em- 
porté, et tout ce qui était daus les palis- 
sades passé au ûl de l’épée. I.a garnison 
était de quatre cents hommes ; deux seule- 
ment se sont échappés. On a trouvé huit 
pièces de canon dans le fort. 

Le 19, le 20 et le SI, l'armédesl arrivée 
de Tarvis a Villach, Klagenfurl et Saiut- 
Weit. 

Le 22, le 23 et le 24, elle est entrée à 
Freisacli, UnzmarM et Knittelfeld. 

L’aile droite de l'armée, commaudée par 
le général Macdonald, et composée des di- 
visions liroussier et I.amarque, et de la 
division de dragons Puily, avait été diri- 
gée sur Coritz. Elle passa l'Isonzo le 14, 
ol le 15 elle prit position au-delà de Goritz, 
malgré les efforts de l'ennemi. On a pris à 
Gord z onze pièces de canon, deux mor- 
tiers, et beaucoup d'approvisionnements 
d’artillerie. 

Le 17, la division Broussicr força f en- 
nemi devant Prevald, et l'obligea a se re- 
tirer précipitamment sur Laybaeh. La di- 
\i-nm I. am, II. pie. qui marchait par les 
roules de Podvei et de Poderay, culbuta 


9 jour, 

la prise* du fort de Malborghello, le prince 
Vice-Roi s’est |iorlé sur Tarvis, où une 
nouvelle victoire a couronné cette journée-, partout l'eunetui dans les gorges, lit quatre 
L’ennemi était établi de d'autre côte du I cents prisonniers, dont un colonel et 
vallon , étroit et profond , où coule la quinze oüiciers, et s'empara d'une pièce 
Sciilitza, occupant avec cinq régiments 
de ligne et plusieurs bataillons de Croates, ! 
une double ligue de redoutes élevées les ' 


unes au-dessus des autres, et garnies de 
vingt cinq pièces de canon 11 laissai! voir 
sur ses derrières une cavalerie nombreuse. 
Ces corps étaient commandés par les gé- 
néraux Giulay et Eriuiont. 

Notre avant- garde, soutenue par les bri- 
gades Abbé et Valentin, attaqua de front, 
et la division Fontanelli attaqua la gauche 
de l'ennemi. Celte division, qui n'avait pas 
encore son artillerie, ne fut |>oinl arrêtée 
par le feu des batteries ennemies, aux- 
quelles elle ne répondit qu'eu sonnant la 
charge cl culbutant a la baïonnette tout ce 
qui se trouvait devant elle. L ennemi s'en- 
fuit dans le plus graud désordre, et l'avant- 
garde acheva de le mettre dans une dé- 
route complète. Il a laissé sur le champ de 
bataille un grand nombre de morts , trois 
mille hommes faits prisonniers cl dix sept 
pièces de canou. Nous u'avuus pas eu deux 
cents hommes hors (le combat. Les géné- 
raux Fontanelli et Ilonfaiiti, le colonel 
Zucchi du 1" de ligne italien, el le major 
Grenier du CO' de ligue, se sont distin- 
gués. 

L'artillerie de l'armée, ainsi que la divi- 
sion Serras, étaient arrêtées par le fart de 
Predel. le Vice-Roi ordonna au major 
Grenier de se porter, avec trois bataillons 


de canou. 

Le 18, le général Scliilt entra à Trieste, 
et lit dans sa marche quatre à cinq cents 
prisonniers. 

Le 20, le général Broussicr fil sommer et 
capituler les forts de l’revald : deux mille 
hommes ont mis lias les armes. On a pris 
quinze pièces de canon, cl des magasins 
considérables de munitions de guerroet de 
bouche. 

Le 21, les forts de Laybaeh ont élé re- 
connus el resserrés de 1res près. Le 22, le 
général Macdonald chargea le général La- 
marque de l'attaque de gauche, le général 
Broussicr de celle de. droite, el la cavalerie 
fut disposée de manière à couper la re- 
traite de l'ennemi. Le même jour, au soir, 
ces forts, qui oui coulé des sommes énor- 
mes à l'Autriche, et qui étaient défendus 
par quatre mille cinq cents hommes , ont 
demande à capituler. Les généraux Giulay 
el Zach, à I aspect des dispositions d'atta- 
que, s'ôtaient sauves avec quelques ten- 
tâmes d'hommes. Un lieutenant-général, 
uu colouel, trois majors, ccul Ireale-uu of- 
ficiers, el quatre mille hommes oui mis Las 
les armes. On a trouve dans les forls et 
daus le camp retranché, soixantc-cinu 
hanches à feu , quatre drapeaux , huit 
mille fusils el des magasins considérables. 

Le Prince Vice Roi se loue beaucoup du 
général Macdonald, qui a dirigé toutes les 
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opérations de l'aile droite de l'armée. Les 
généraux de division Broussier et Laraar- 
que se sont distingués. 

Lorsque l'armee d'Italie arrivait à Knit- 
lelfeld, le Prince Vice-Roi fut informé que 
les débris du corps du général Jellachich, 
échappes a l'armée d'Allemagne, avaient été 
joints, à Rotcnmann, par divers bataillons 
venant de l'intérieur, et formaient au total 
un corps de sept à huit mille hommes se di- 
rigeant sur Léohen. La division Serras eut 
on) re de forcer de marche pour arriver avant 
lui à l'embranchement des chemins. Le 25, 
i neuf heures du matin, son avant-garde 
rencontra l'ennemi . qui débouchait par la 
route de Mautern. L'ennemi se forma sur 
la position avantageuse de Saiul-Miclicl, 
la droite appuyée é. des montagnes escar- 
|ices, la gauche à la Muer, et le centre oc- 
cupant un plateau d'un accès difficile. Le 
général Serras fut chargé de l’attaque de 
front, avec une brigade de sa division et 
une brigade de la division Durulte, com- 
mandée par le général Valentin. Il avait en 
arrière ue sa ligne les té et 6' de chasseurs 
à cheval, commandés par les colonels 
Triaire et Delacroix, aides-de-camp du 
Prince. Le général Durulte était en reserve 
avec le reste de sa division. Vers deux 
heures , l'attaque commença sur toute la 
ligne; l'ennemi fut partout culbuté; le pla- 
teau fut emporté, et la cavalerie acheva la 
déroute. Huit cents Autrichiens sont restés 
sur le champ de bataille, douze cents ont 
été blessés, quatre mille deux cents, dont 
soixante-dix officiers, ont été faits prison- 
niers. On a pris deux pièces de ranon et 
un drapeau. Le général Jellachich, avec 
deux autres généraux et soixante dragons, 
s'est enfui à toute bride. Le général Serras 
est entré, à six heures du soir, a Léohen, 
où il a encore pris six cents hommes. Un 
nombre à peu prés égal s'est sauve dans 
les montagnes, après avoir jeté ses armes. 

Ainsi, tout ce qui restait du corps du 
général Jellachich a été détruit dans cette 
journée. Nous avons eu cinq cents hommes 
hors de combat. Le I rince \ ice-Roi fait un 
éloge particulier du général de division 
Serras, des généraux Roussel et Valentin, 
des colonels Delacroix et Triairo, de l'ad- 
judant commandant Forestier; ducapilainc 
Aimé, du 9' de chasseurs, qui a pris un 
drapeau ; du lieutenant Bourgeois, du 1 0î\ 
qui, avec quatre chasseurs à cheval et huit 
hommes d’infanterie, a fait six cents pri- 
sonniers; et du inaréchal-des-lugis Ri- 
voine, du 6' de chasseurs, qui a pris une 
pièce île canon, après avoir tué les canon- 
niers suc leur pièce. 

Le lendemain 46, i raidi, l’armée d’Ita- 
lie est arrivée à Rruck, où elle a fait sa 
jonction avec le général LBUriston, et avec 
l'armée d'Allemagne. 


l'roclanuition. 

Soldats de l’armée d'Italie, 

Vous avez glorieusement atteint le but 
que je vous avais marqué, le Somering a 
a été témoin de votre jonction avec la grande 
armée. 

Soyez les bienvenus ! je suis content de 
vous ! 

Surpris par un ennemi perfide, avant 

3 uc vos colonnes fussent réunies, vous avez 
ù rétrograder jusqu'à l'Adige. Mais lors- 
que vous reçûtes l’ordre de marcher en 
avant, vous étiez sur le champ mémorable 
d’Arcole, et là, vous jurâtes sur les mânes 
de nos héros de triompher. Vous avez tenu 
parole à la bataille de la Piave, aux com- 
bats de Saint- Daniel, de Tarvis, deGoritz ; 
vous avez pris d'assaut les forts de Mal- 
liorgliello, de Pradel, et fait capituler la di- 
vision ennemie retranchée dans Prevald et 
Lavbach. Vous n'aviez pas encore passé 
la I)rave, et déjà vingt-cinq mille prison- 
niers, soixante pièces de bataille, dix dra- 
peaux , avaient signalé votre valeur. Dis 
puis, la Drave, la bave, la Muer, n’ont pu 
retarder votre marche. La colonne autri- 
chienne de Jellachich, qui la première en- 
tra dans Munich, qui itonna le signal des 
massacres dans le Tyrol, environuée à 
Saint-Michel, est tombée dans vos baïon- 
nettes. Vous avez fait une prompte justice 
de ces débris dérobés à la colère de la 
Grande-Armée. 

Soldats! cette armée autrichienne d’Ita- 
lie. qui, un moment, souilla par sa présence 
mes provinces, qui avait la prétention de 
briser ma couronne de fer, battue, disper- 
sée, anéantie, grâce à vous, sera un exem- 
ple de la vérité do celle devise ; Dio la mi 
diede, guai a chi la tocca. 

De mon camp impérial d'F.bcrsdorf , le 
27 mai i809. 

Signé, Nxpoi.fco.x. 

Far l’Empereur, 

Le prince de Neuchâtel, major-général de l’armée, 
Alexandre. 


QUATORZIEME BULLETIN. 

Ebtniorf, 1$ i*' juin < 809 . 

Les ponts sur le Danube sont entière- 
ment rétablis. On y a joint un pont volant, 
et l’on prépare tous les matériaux néces- 
saires pour jeter un autre pont de radeaux. 
Sept sonnettes battent des pilotis; Mais le 
Danube ayant, dans plusieurs endroits, 
vingt-quatre et vingt-six pieds de profon- 
deur, on emploie toujours beaucoup de 
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temps pour faire tenir les ancres, lorsqu’on 
déplace les sonnettes. Cependant les tra- 
vaux avancent et seront terminés sous peu. 

Le général de brigade du génie Lazowski 
fait travailler, sur la rive gauche , à une 
tète de pont qui aura seize cents toises de 
développement, et qui sera couverte par un 
bon fossé plein d'eau courante. 

Le 44” équipage de. la flottille de Bou- 
logne, commandé par le capitaine de, vais- 
seau Bastc, est arrivé. Un grand nombre 
de bateaux en croisière battent toutes les 
lies, couvrent le pont et rendent beaucoup 
de services. 

Le bataillon des ouvriers de la marine 
travaille à la construction de petites péni- 
ches armées, qui serviront à maîtriser par- 
faitement le fleuve. 

Après la défaite du corps du général 
Jellachicb , M. Mathieu, capitaine-adjoint 
à l’état-major de l’armée d'Italie, fut en- 
voyé, avec un dragon d’ordonnance, sur la 
route de Salshourg. Ayant rencontré suc- 
cessivement une colonne de six cent cin- 
quante hommes de troupes de ligne, et une 
colonne de deux mille landwehrs, qui, 
l'une et l’autre, étaient coupées et égarées, 
il les somma de se rendre , et elles mirent 
bas les armes. 

Le général de division Lauriston est ar- 
rivé a OEdenbourg, premier comitat de 
Hongrie, avec une forte avant-garde. Il 
parait qu’il y a de la fermentation en Hon- 
grie, que les" esprits y sont très divisés, et 
que la majorité n’est pas favorable à l’Au- 
triche. 

Le général de division Lasallc a son 
quartier-général vis-à-vis l’resbourg, et 
pousse scs jtostes jusqu'à Altcnbouig et 
jusqu’auprès de Raah. 

Trois divisions de l’armée d’Italie sont 
arrivées à Neustadt. l.c Vice-Roi est de- 
puis deux jours au quartier-général de 
l’Empereur, 

]je> général Macdonald, commandant un 
des corps de l’armée d’Italie, est entré à 
Gralz. On a trouvé dans celte capitale de 
la Styric d’immenses magasins de vivres 
et d’effets d’habillement et d'équipement 
de toute espèce. 

Le duc de Dantzig est à Lintz. 

I.e priuce de Pontc-Corvo marche sur 
Vienne. 

Le général de division Vandamme, avec 
les Wiirtembergeois, est à Saint-Pollen, 
Mautern et Krems. 

La tranquillité règne dans le Tyrol. 
Coupés par les mouvements du duc de 
Dantzig et de l’armée d’Italie, tous les Au- 
trichiens qui s’étaient imprudemment en- 
gagés dans cette pointe , ont été détruits, 
les uns par le duc de Dantzig, les autres, 
tels que le corps de Jellachicb, par l’armée 
d lfalie. Ceux qui étaient en Souabe, n’oul 
eu d’autre ressource que de tâcher de tra- 


verser, en partisans, l’Allemagne, eu se 
portant sur le Ilaut-Palalinat. Ils formaient 
une petite adonne d'infanterie et de cava- 
lerie, qui s'était échappée de I.indau, et 
ui a été rencontrée par le colonel Reisset, 
u corps d'observation du général Beau- 
mont. Elle a été coupée à Neumack, et la 
colonne entière, officiers et soldats, a mis 
bas les armes. 

. Vienne est tranquille, le pain et le vin 
sont en abondance : mais la viande, que 
cette capitale lirait du fond de la Hongrie, 
commence à devenir rare. Contre toutes les 
raisons politiques et tous les motifs d’hu- 
manité , les ennemis font l’impossible 
pour affamer leurs compatriotes, et cette 
capitale , qui renferme cependant leurs 
femmes et leurs enfants. Il y a loin de cette 
conduite à celle de notre Henri IV, nour- 
rissant lui-mèmc une ville qui était alors 
ennemie et qu’il assiégeait. 

Le duc de MontebcTIo est mort hier à 
cinq heures du matin. Quelque temps au- 
paravant, I Empereur s'était entretenu pen- 
dant une heure avec lui. Sa Majesté avait 
envoyé chercher, par le général Rapp, son 
aide-do-camp, M. le docteur Franck, l’uu 
des médecins les [dus célèbres do l’Europe. 
Les blessures étaient eu bon état, uiais 
une fièvre pernicieuse avait fait, en peu 
d’heures, les plus funestes progrès. Tous 
les secours de l’art étaient devenus inuti- 
les. Sa Majesté a ordonné que le corps du 
duc de Monlebello soit embaumé et trans- 
porté en France, pour y recevoir les hon- 
neurs qui sont dus à un rang élevé et à 
d'éminents services. Ainsi a fini l'un des 
militaires les plus distingués qu’ait eus la 
France. Dans les nombreuses batailles où 
il s'est trouvé, il avait reçu treize blessu- 
res. L'Empereur a été extrêmement sensi- 
ble à celte perle, qui sera ressentie par 
tous les Français. 


QUINZIÉME BULLETIN. 


Ebertdorf, le '2 juin 1809 . 

L’armée de Dalmalic a obtenu les plus 
grands succès. Elle a défail tout ce qui 
s'est présenté devant elle aux combats du 
Mout-Kitta, de (îradehatz, de la Liéca et 
d'Ottachatz. Le général en chef Sloisse- 
vich a été pris. 

Le duc de Ragusc est arrivé le 24 à 
Fiume, et a fait ainsi sa jonction avec 
l’armée d’Italie et avec la grande armée, 
dont l’armée de Dalmalie forme l’extrême 
droite. On fera connaître la relation du 
duc de Raguse sur ces différents événe- 
ments. 

Le 28, une escadre anglaise de quatre 
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vaisseaux, deux (régales et un brick, s'csl 
présentée devant Trieste, avec l'intention 
de prendre l'escadre russe. Le général 
comte Gaffarclli venait d'arriver dans ce 
port. Gomme la ville était désarmée, les 
Russes ont débarqué quarante pièces de 
canon, dont vingt-quatre de 56, et seiie 
de 24. On a mis ces pièces en batte- 
rie, et l’escadre russe s'csl embossé»*. 
Tout était prêt pour bien recevoir l'en- 
nemi, qui, voyant son coup manqué, s'est 
éloigné. 

Un millier d'Autrichiens ayant passé de 
Krems sur la rive droite du "Danois*, ont 
été culbutés par le corps wiirtcmbcrgeois, 
qui leur a fait soixante prisonniers. 


SEIZIÈME BULLETIN. 

Ebertdorf, le 4 juin 1809. 

L’ennemi avait jeté sur la rive droite du 
Danube, vis-à-vis Presbourg, une division 
de neuf mille hommes, qui s’était retran- 
chée dans le village d Engeran. Le duc 
d'Auerstaedt l'a (ait attaquer hier par les 
tirailleurs de liesse-Darmstadt, soutenus 
par le 12* régiment d'infanterie de ligne. 
Le village acté emporté avec rapidité. Un 
major, huit officiers du régiment de Beau- 
lieu, parmi lesquels se trouve le petit- fils 
de ce (eld-marechal, et quatre cents hom- 
mes ont été pris. Le reste du régiment a 
été tué, ou blessé, ou jeté dans l'eau. Ce 
qui restait de la division a trouvé protec- 
tion dans une lie pour repasser le fleuve. 
Lès tirailleurs de Hesse-Darmstadt se sont 
très bien battus. 

Le Vice-Roi a aujourd'hui son quartier- 
général à UEdcnbourg. 

Les effets les plus précieux de la cour 
ont été transportés de Bude à Peterwara- 
din, où l'impératrice s'est retirée. 

Le duc de Raguse est arrivé à Layharh. 

Le général Macdonald est maître de 
Gralz. Il cerne la citadelle, qui fait mine 
de résister. 

A la bataille d'Esling, le général de bri- 
gade Foulers, blessé dans une charge, fut 
précipité de son cheval, et le général de 
division Durosnel, aidc-de-camn de l'Em- 
pereur , portant un ordre à la division de 
cuirassiers qui chargeait, avait aussi été 
renversé. Nous avons eu la satisfaction 
d’apprendre que ces deux généraux et cent 
cinquante soldats que nous croyions avoir 
perdus, ne sont que blessés, et étaient res- 
tés dans les blés , où ils ont été faits pri- 
sonniers, lorsque l’Empereur, ayant ap- 
pris que les ponts du Danube venaient de 
se rompre , ordonna de se concentrer entre 
Esling et Gross-Aspcru. 
vu. 
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Le Danube baisse : cependant la conti- 
nuation des chaleurs fait encore craindre 
une crue. 


DIX-SEPTIÈME BULLETIN. 

Vi»M, U H juin 1809. 

Le colonel Gorgoli, aidtwle-camp de l’em- 
pereur de Russie, est arrivé au quartier 
impérial avec une lettre de ce souverain 
pour Sa Majesté. Il a annoncé que l'armée 
russe, se dirigeant sur Olmulz, avait passé 
la frontière le 24 mai. 

L'Empereur a passé avant-hier la revue 
de sa garde, infanterie, cavalerie et artil- 
lerie. Les habitants de Vienne ont admiré 
le nombre, la belle tenue et le bon état de 
ces troupes. 

Le Vice-Roi s'est porte avec l'armée d’I- 
talie à (JEdenbourg, en Hongrie. Il parait 
que l'archiduc Jean cherche à rallier son 
armée sur la Raub. 

Le duc de Raguse est arrivé avec l'ar- 
mée de Dalmatic, le 3 de ce mois, à Uy- 
bach. 

Les chaleurs sont très fortes, et les gens 
pratiques du Danube annoncent qu’il y 
aura un débordement d’ici à peu de jours. 
On profite do ce temps pour achever, in- 
dépendamment des ponls de bateaux et de 
radeaux, à planter les pilotis. 

Tous les renseignements qu’on refoi I du 
côté de l’ennemi annoncent que les villes 
de Presbourg, Brunn et Znaime, sont em- 
plies de blessés. Les Autrichiens évaluent 
eux-mêmes leur perle à dix-huit mille 
hommes. 

Le prince Poniatowski, avec l'armée du 
grand-duché de Varsovie, poursuit ses 
succès. Après la prise de Sendormir, il 
s'est emparé de la forteresse de Zamosc, 
où il a fait éprouver à l’ennemi une perte 
de trois mille hommes et pris trente pièces 
de canon. Tous les Polonais qui sont à 
l'armée autrichienne désertent. 

L'ennemi, après avoir échoué devant 
Thorn, a été vivement poursuivi par le 
général Dombrowski. 

L’archiduc Ferdinand ne retirera que de 
la honte de son expédition. Il doit être ar- 
rivé dans la Silésie autrichienne, réduit 
au tiers de ses forces. 

Le sénateur Vibiski s’est distingué par 
ses sentiments patriotiques et son activité. 

M. le comte de Metternich est arrivé à 
Vienne. Il va être échangé aux avant- 
|M>stes avec la légation française, à qui les 
Autrichiens avaient, contre le droit des 
gens, refusé des passe-ports, et qu'ils 
avaient emmenée à Pest. 
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N» I. 


» Lettre du duc de Racjnte. 


Sue, 

J'ai l’honneur île rendre compte à Votre 
Majesté qu’ayant reçu du prince Vice- Roi 
la nouvelle que l'armce autrichienne d'I- 
talie opérait sa retraite, je me suis mis en 
marche pour entrer en Croatie, le 14 de 
mai ; le 16 , nous avons trouvé l’ennemi 
dans les belles positions qu'il occupait il y 
a quinze jours, et nous I y avons attaque. 
Après un combat vif, mais court, toutes 
les positions du Monl-Kitta out été em- 
portées par la division Clauzel. Nous lui 
avons tué trois cents hommes , blessé six 
ou sept cents et pris cinq cents : beaucoup 
ont jeté leurs armes pour se sauver plus 
vite dans les rochers, de manière que trois 
i quatre mille hommes ont été dispersés et 
manquent à l’armée. Parmi les prisonniers 
se trouvent plusieurs officiers, et dans le 
nombre de ces derniers le général Sloïsse-, 
vieil, commandant en chef ici. La force du 
corps d’armée ennemi était de dix-neuf 
bataillons, tous régiments croates ou fron- 
tières : douze de ces bataillons seulement 
se sont trouvés à l'affaire, les autres ayant 
été détachés sur la Basse-Zermagna. 

Le lendemain 17 , j’ai marché sur l'en- 
nemi , qui occupait les retranchements 
qu'il avait construits à Popina; à notre 
approche, il évacua ses retranchements 
sans qu'il fût possible de l’entamer, a cause 
de la grande promptitude qu'il y mit. Le 
17 au soir, je le suivis devant Gradschals, 
et j’attaquai avec mon avant-garde l’ar- 
rière-garde qu’il avait laissée au débouché 
des montagnes , afin de favoriser la ren- 
trée de deux bataillons qu’il avait à F.r- 
venick ; son arrière-garde fut battue, nous 
la chassâmes de toutes ses positions, et 
nous la suivîmes dans la plaine; alors 
l'ennemi la lit soutenir par toutes scs for- 
ces, et comme les bataillons qui devaient 
venir d’Ervenick étaient sur notre flanc, 
et que par la nature du pava ils nous oc- 
cupaient beaucoup de monde, et que d'un 
autre cèle toute I armée n'avait pas eu le 
temps d’arriver, il en est résulté que nous 
avons été dans le cas d’avoir dans la plaine 
un combat contre des forces très supé- 
rieures , combat que nous avons soutenu 
avec opiniâtreté. Nous avons gardé toutes 
les positions que nous avions prises et tous 
les avantages que nous avions obtenus. Le 
combat a Uni a dix heures du soir. L'en- 
nemi a profité de la nuit pour évacuer, el 
au jour, nous sommes entrés dans Grad- 
schals. Dans ce dernier combat , j’ai été 
blessé d'un coup de feu à la poitrine, mais 
la blessure est légère, la balle n’avant fait 


qu’effleurer, el je n'en remplis pas moins 

mes fonctions. 

L'ennemi a pris position entre Grad- 
schals et Gospich. Nous le suivrons aussi- 
tôt que l’artillerie et les approvisionne- 
ments, que je n'ai pu amener sur les 
crêtes, et qui n’ont pu se mettre en mou- 
vement que lorsque nous avons élé maî- 
tres de la grand' route, nous auront joints. 
J'espère que ce sera demain, et que nous 
partirons au plus tard après-demain. 

Je ne saurais donner trop de louanges 
aux troupes qui ont combattu, savoir: lo 
8' d’infanterie légère, 11' et S3 r de ligne, 
et aux braves et dignes colonels Bertrand, 
Bachelu et Minai , de ces régiments : le 
dernier a reçu sept blessures, dont heu- 
reusement aucune n’est très grave. Je. 
dois également des louanges au général 
Clauzel, et faire une mention toute parti- 
culière du général Delzons, qui a puis- 
samment influé sur ces succès. 

Le nombre d'hommes hors de combat 
dans ces deux affaires, s'élève à trois 
cents. 

Je suis avec le plus profond respect, etc. 

Au quartier-général de Gradschals, le 
18 mai 1809. 

Le dur db Ragosk, général en chef 
de i armée de Dalmatie. 


N* II. 

Lettre du duc de Itaguse. 

Sire, 

J'ai eu l’honneur de rendre compte à 
Votre Majesté de l’entrée en campagne de 
votre armée de Dalmatie, de la défaite de 
l’armée ennemie au Mont-Kitla, de la 
prise du général Stoïsscvich, commandant 
en chef, et du combat de Gradschals. Je 
dois maintenant à Votre Majesté le rap- 
port des opérations qui ont suivi. 

L’artillerie el les vivres que j’attendais 
de Dalmatie m’ayant joint le 19, je me 
mis en marche, le 20, pour Gospich. Le 
SI, de bonne heure, j’arrivai à la vue de 
Gospich. I.'ennemi était renforcé des co- 
lonnes d'Ohrovatz et d’Ervcnik, qui étaient 
fortes de quatre mille hommes, el qui ne 
s'étaient pas encore battues. Il avait reçu 
de plus deux bataillons du régiment du 
flannat, et avait fait réunir toute la popu- 
lation en armes. Ses forces étaient doubles 
des nôtres, l.a position de l'ennemi était 
belle Gospich est situé à la réunion de 
quatre rivières, de manière quode quelque 
côté que l’on se présente, il est nécessaire 
d’en passer deux. Ces rivières sont toutes 
très encaissées, on ne peut les passer que 
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vis-A-vis les chaussées, et, dans cette 
saison, une seule est guoable. Je me déci- 
dai ù ne pas attaquer de Iront Grospich, 
mais à tourner sa position do manière A 
menacer la retrait»* de l'ennemi. Pour at- 
teindre ce but, il fallait passer une des 
rivières à portée du canon des batteries 
ennemies établies de l’autre côté de la 
Licea, ou traverser des montagnes extrê- 
mement Apres et difficiles , où les Croates 
auraient pu résister avec avantage. L'en- 
nemi occupant la rive opposée de cette ri- 
vière. il fallut l’en chasser, afin do pouvoir 
rétablir le pont qui avait été coupé. Deux 
compagnies de voltigeurs du 8' régiment, 
commandées par le capitaine Bourillon, 
ayant passé un gué, remplirent cet objet, 
attendu que l’ennemi, comptant sur sa po- 
sition, était peu en force ; elles occupèrent 
deux pilons qui touchaient la rlviere. A 
peine co mouvement fut-il exécuté, que 
l’ennemi déboucha par le pont de Relay, et 
marcha sur la divisiou Montrichard, qui 
suivait la division Clauzel. Je donnai im- 
médiatement l'ordre au général Clauzel de 
faire passer au général Délions, avec le 8' 
régiment d’infanterie légère, la petite ri- 
vière qui était devant nous, afin d’occuper 
les mamelons dont s’étaient emparés les 
voltigeurs, et de les défendre avis; la 
plus grande opiniâtreté possible, s'il y 
était attaqué. Je lui donnai également 
l'ordre do rapprocher un peu les autres 
régiments de sa division, de manière à 
soutenir la division Montrichard, avec 
laquelle j'allais combattre l’ennemi qui 
débouchait. 

L’ennemi marcha à nous sur trois co- 
lonnes : j’eus bientôt disposé toute la di- 
vision Montrichard, et après être resté eu 
position pour bien juger du projet de l'en- 
nemi, je me décidai A faire attaquer la 
colonne du centre par le 18' régiment 
d’infanterie légère, à la tête duquel mar- 
chait le général Soyez , tandis que le 7!)' 
régiment que commande le colonel Godard, 
et avec lequel se trouvait le général Mon- 
trichard, contenait 'la droite de l'armée 
ennemie. La charge du 18 - régiment fut 
extrêmement brillante; il est impossible 
d’aborder l'ennemi avec plus de confiance 
et U'audacc que ne le fil ce brave régiment ; 
I ennemi fut culbuté et il perdit trois piè • 
ces de canon. Dans celte glorieuse charge, 
le général Soyez fut blessé d'une maniéré 
très grave. Je fis soutenir immédiatement 
le 18- régiment par le 5', sous les ordres 
du colonel Nauxonne, qui marcha sur la 
colonne de gauche de VennenM, et la fil 
replier. L’ennemi s’opiniAlraut, envoya de 
puissants renforts, qui exigèrent de notre 
côté de nouveaux efforts. Le 70* régiment 
qui avait suivi la droite de l’ennemi, 
s était réuni à notre centre en faisant le 
tour d’un monticule qui l’en srparail. Je 




plaçai en deuxième ligne le 81' régiment, 
sous les ordres du général Launay , et du 
colonol Routé, et en réserve un bataillon 
du tl' régiment, que je -détachai do la 
division Clauzel. L ennemi ayant fait un 
nouvel effort , le TB- régiment lo reçut 
avec sa bravoure ordinaire, et un batail- 
lon le chargea, tandis que le 81' en faisait 
autant. Cette charge fut si vive, que l’en- 
nemi sc précipita dans la rivière et s'y 
noya en grand nombre ; tout ce qui avait 
passé aurait été détruit, si douze piècvg 
lie canon de l’ennemi, placées sur l’antre 
rive de la Licea, n'avaient mis obstacle 
à ce qu’on le poursuivit davantage. Cet 
effort termina la journée à notre gauche. 
Le général Launay, qui marchait à la tête 
du 79' régiment et du 81', y fut griève- 
ment blessé. 

Pendant que ces affaires sc passaient, 
l'ennemi détacha siz bataillons pour atta- 
quer les positions qu'occupait le 8* régi- 
ment d'infanterie légère. Ce corps, un des 
plus braves do l'armée française, que 
commande lo colonel Bertrand, et que le 
général Delzons avait très bien pogté, ré- 
sista avec beaucoup de vigueur et tic per- 
sévérance. Après plusieurs tentatives inu- 
tiles, pourenfever sa position de vive force, 
l'ennemi s’occupa à la tourner ; il allait 
être en péril, lorsquo j'ordonnai au géné- 
ral Clauzel d'envoyer au général Delzons 
les trois bataillons du 11' régiment sous 
les ordres du colouel Rachelu , pour non- 
seulement soutenir et assurer le 8” régi- 
ment, mais encore pour prendre l’offensive 
et menacer la retraite de tout lo corps en- 
nemi qui l'avait tourné. Le général Del- 
zons fit le meilleur emploi de ces forces, et 
le i 1* régiment soutint, dans celte circons- 
tance, son ancienne réputation, et en 
moins do trois quarts d'ueure, l’ennemi 
perdit de vive fcrce ou évacua toutes ses 
positions ; ce succès mit fin au combat. 

Pendant la nuit . on s'occupa , avec la 
plus grande activité, à rétablir le pont qui 
avait été coupé. Mon intention était de le 
passer avant lo jour avec toutes mes forces, 
pour me trouver le plutôt possible sur la 
commuuication du l'ennemi , ne supposant 
pas qu’il retardât d’un seul instant sa re- 
traite. Les travaux du pont furent plus 
longs que je n’avais pense, et le transport 
de mes blessés fut tellement difficile, qu'à 
midi les troupes n otaient pas encore en 
étal d’exécuter leur mouvement. D'un autre 
côté, l'ennemi avait fait un mouvement 
offensif avec quatre ou cir.q mille hommes 
en remontant la Licea. Celte confiance de 
l'ennemi semblait devoir provenir de l’ar- 
rivée prochaine du secours qu'amenait le 
général Kncsevicb, et que l'on disait A peu 
ilhcures de marche. Cependant la division 
Montrichard passa le ruisseau sans être, 
inquiétée, et aussitôt que la têtu de mcsco- 
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tonnes se montra à l'entrée de la plaine, 
l'ennemi se disposa à la retraite . rappela 
ses troupes qui avaient remonté la l.icea. 
et vint se former dcvaut nous avec sept 
bataillons et une grande quantité d'artille- 
rie, pour battre les débouchés par lesquels 
nous devions pénétrer des montagnes dans 
la plaine. Le général Delzons, à Ta tête du 
23' régiment, gagna autant de terrain qu'il 
put sur les bords du ruisseau, et à peine 
le colonel l’Iauzonne, qui commande la bri- 
gade du général Soyez depuis sa blessure, 
eut-il formé les 5' et 18' régiments, [qu’il 
marcha à l'ennemi et le força à la retraite. 
Nous gagnâmes dans un instant assez de 
terrain pour former l'armée sans danger. 
Ce combat est fort honorable |>our le colo- 
nel Plauzonne et pour le 5* régiment. La 
nuit qui survint nous empêcha de profiler 
de ces succès, et au jour, nous ne vîmes 
plus l'ennemi. 

Le 23, nous entrâmes à Gospich ; le 24, 
nous marchâmes par Otlochatz , et nous 
rencontrâmes l’ennemi à la position dlans, 
qui se retira à notre approche; le 23, nous 
arrivâmes devant Oltocl.atz, où était en- 
core l’arrière-garde de l'armée ennemie, 
forte de six bataillons, l'artillerie et les ba- 
gages. Les ponts étant coupés, nous tour- 
nâmes tous les marais d Ottochatz. Le gé- 
néral Delzons , à la tète du 8' régiment, 
soutenu par le 23' de la division Clauzcl, 
chassa l'ennemi de toutes les positions 
qu'il occupait, pour couvrir la grande 
route. Ce combat fut brillant pour le 8' ré- 
giment, comme pour ceux qui l'avaient 
précédé ; et le général Delzons, suivant son 
usage, conduisit cette affaire avec beau- 
coup de talent et de vigueur. Il y a reçu une 
blessure qui, j'espère, ne l'empêchera pas 
de reprendre son service. Si le général 
Montrichard ne s’était pas trouvé ue trois 
heures en arrière, l'arrière-garde de l'en- 
uemi était évidemment détruite, l'artillerie 
et les bagages pris. Dans la nuit, l'ennemi 
s’est retiré et toute hâte sur t.arlcstadl ; 
quelques bagages sont encore tombés entre 
nos mains. 

Le 26, nous sommes entrés i Segna, et 
le 28 à Fium, où l'armée se rassembla le 
29, et d'où elle partira le 31, |>our rejoin- 
dre l'armée d'Italie. 

L'ennemi, dans cette courte campagne, 
a eu environ six mille hommes hors de 
combat. Il a eu un très grand nombre de 
déserteurs. Nous avons combattu ou mar- 
ché tous les jours pendant quatorze heures, 
et les soldats, au milieu des privations, 
des fatigues et des dangers, se sont toujours 
montrés dignes des boutes de Votre Ma- 
jesté. 

Je devrais faire l'éloge de tous les colo- 
nels, officiers et soldats, car ils sont tous 
animés du meilleur esprit: mais je ne puis 
dire trop de bien des colonels Bertrand, 


IMauzonne et Bachelu, qui sont des officiers 
de la plus grande capacité. 

Je dois aussi beaucoup d'éloges an gé- 
néral Clauzel, et me louer du général Tir- 
let, commandant l'artillerie, du colonel 
Delaure. chef de l'état-major , et du chef 
d escadron Amiot, commandant la cava- 
lerie. 

Nous avons eu, dans ces trois differentes 
affaires, quatre cents tués ou blessés. 

Tous nos vœux seront comblés, Sire, si 
ce que nous avons fait obtient les suffrages 
de Votre Majesté. 

Je suis, avec le plus profond respect, Sire, 
De Votre Majesté, 

Le très humble, très obéissant, très 
dévoué serviteur et fidèle sujet, 

Signé , le duc de IUgcse, général 
en chef. 

Au quartier-général, à Fium, le 30 mai 1809. 


Au quartier-général, d ütanam tur Is San 
1$ 31 mai 1M09. 

A. S. A. S. le prince de Neuchâtel, nce- 
conné table, major-général. 

Monseigneur, 

Ainsi que j'ai eu l'honneur d'en infor- 
mer Votre Altesse Serénissime le 19 de ce. 
mois, j'ai fait attaquer Zamosc par deux 
bataillons du 2' régiment d'infanterie, deux 
compagnies de voltigeurs du 3', et quatre- 
vingts voltigeurs du 6', avec six pièces de 
canon aux ordres du général Pelletier. 

Cette entreprise a eu le meilleur succès. 
La place a été prise d'assaut hier à deux 
heures du matin. L'ennemi a perdu trois 
mille hommes tués et pris, plusieurs offi- 
ciers supérieurs et eolonrls, quarante piè- 
ces de canon et des approvisionnements 
considérables de tous genres. 

Les troupes se sont conduites de la ma- 
nière la p us brillante Je ne saurais par- 
ler avec trop d'éloges des bonnes disposi- 
tions du général Pelletier. 

La place de Zamosc commandant , par 
sa position , une grande étendue de pays, 
met à notre pouvoir touto la partie de la 
Galicie jusqu à l.eopol et Itrody. Le géné- 
ral de brigade Kamicnski est" en marche 
avec le 6' régiment de cavalerie, pour pé- 
nétrer de ce côte aussi loin qu'il pourra. 
Nos avant-postes sont aujourd'hui à deux 
milles de Leopol. 

Agréez, Monsieur, l’expression de ma 
plus haute considération. 

Le généra! de division commandant lu troupes 
polonaisu du neuvième corps, 

Signé, Josefb, prince Poniatowski. 
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Le général de division Dombrowski au 
prince Poniatowski, ministre de la 
guei're. 

Sletxy », le 36 mai 4609. 

Noire armée, pleine de courage, n’a pu 
qu’obtenir un heureux résultat. Toute la 
ligne de l'ennemi, dans son étendue, de- 
puis la rivière de Notée jusqu'à Czento- 
chow, assaillie sur tous ses points, le 22, 
fut frappée d'une telle épouvante, qu'elle se 
retira avec une précipitation qui ressem- 
blait à une déroule. Je dois a la justice 
d’accorder des éloges à la valeur des corps 
que je commande, composés, en petit nom- 
bre, de troupes de ligne, et principalement 
de la levée en masse îles départements. 

Animée du plus grand zèle, l'expédition 
conduite par le général Kosinski , dont la 
valeur et le patriotisme sont connus, n'a 
pu qu’atteindre sont but. Le colonel Stuart 
y a puissamment concouru, ayant coura- 

P eusement, pour la seconde fois, repoussé 
ennemi de la forteresse de Czcnstochow, 
aussi bien que le général de brigadeMichel 
Dombrowski, qui s'est opposé si vivement 
à l'ennemi, se retirant vers Leczyca, qu'il 
l'a forcé d’abandonner Leczyca même, et 
de se replier avec précipitation sur Kutno. 
Je ne peux refuser les mêmes éloges à ceux 
qui ont particulièrement contribué à celte 
opération , comme le colonel de la levée de 
kalisz, Joseph Itiernaski, et le major Biela- 
newski, qui n'a pas discontinué cl être sur 
le dos de l'ennemi. 

Le général Kosinski est aujourd'hui à 
Bahiak, et le major Bielanewski, avec l'a- 
vant-garde, à Kutno. L’aile gauche, s’éten- 
dant vers Gosty vin, va bientôt nettoyer la 
rive gauche de la Yistule, au moins sur la 
ligne vis-à-vis de Plock. 

Le palatin Wibycki écrit, sous la même 
date, à minuit, de Posent 
La lettre du général Dombrowski au 
prince ministre de la guerre, dont ci-dessus 
copie, a été écrite ayant qu'il se soit mis en 
marche et ait quitté Slcszyn. On avait es- 
péré jusqu’à aujourd'hui, à midi, qu’on at- 
teindrait l'ennemi prèsdeLoviecz. Dans cet 
instant, je reçois une estafette du général 
Dombrowski, par laquelle il m’apprend que 
son avant-garde poursuit sur Loviecz toute 
la division du général Mohr. Le général 
Kosinski s’y dirige également. Le général 
Dombrowski les suit après avoir quitté 
Sleszyn, Kutno et Kloaawa. Le général 
Hauke, conformément au plan arreté par 
le général commandant sur la rive gauche, 
a passé la Vistule près de Plock, et est allé 
chercher l'ennemi de tous côtes jusqu'à 
Sochaczcw; mais il parait qu'on ne I at- 
tendait qu’au-delà de la Pilica, et ce ne 
sera encore que ses débris. Son armée se 


dissipe : on ne sait plus que faire, et de 
ceux qu’on prend, et de ceux qui arrivent 
volontairement. 
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lïenjM, le 15 juin 1809. 

La division du général Chasteller, qui 
avait insurgé le Tyrol, a passé, le 4 de ce 
mois, aux environs de Clagenfurth, pour se 
jeter en Hongrie. Le général l.usta a mar- 
ché à elle, et il y a eu un engagement assez 
vif où l’ennemi a été battu, et où on lui a 
fait neuf cents prisonniers. 

Le prince Eugène, avec un gros corps, 
manœuvre au milieu de la Hongrie. 

Depuis quelques jours, le Danube a aug- 
mente d’un pied. 

Le général Gratien, avec une division 
hollandaise, ayant marché sur Stralsund, 
où s’était retranché le nommé Schill, a en- 
levé ses retranchements d’assaut. Schill 
avait ordonné de brûler la ville , pour as- 
surer sa retraite ; mais sa bande n on a pas 
eu le temps : elle a été en entier tuée ou 
prise; lui-même a été tué sur la grande 
place près du corps-de-garde, dans le mo- 
ment où il se sauvait et cherchait à gagner 
le port pour s'embarquer 

L’arcniduc Ferdinand a évacué précipi- 
tamment Varsovie le 2 juin. Ainsi, tout le 
grand-duché est abandonné par l'armée 
ennemie, tandis que les troupes que com- 
mande le prince Poniatowski, occupent les 
trois quarts do la Galicie. 


AFFAIRES DE POLOGNE. 


L’ennemi continue sa retraite avec la 
même précipitation. Le 2g mai, douze lan- 
ciers polonais, faisant une reconnaissance, 
ont rencontré à Skiernicwice cent dixdra- 
gons autrichiens, qui se retiraient sur 
Rawa, les ont mis en déroute et leur ont 
fait onze prisonniers. Le 30, au matin, le 
général Kosinski, commandant l’avant- 
garde, après être entré à Loviecz, a poussé 
lusqu’à Sochaczcw, où il n'a plus trouvé 
l'ennemi, qui parait se retirer sur la Pilica. 
Quelques rapports semblent cependant an- 
noncer que le gros des troupes autri- 
chiennes se dirige sur la Haute Silésie. 
Elles commettent partout des excès ; elles 
enlèvent les provisions, le bétail et les che- 
vaux. Les nouvcl'es levées de tous les 
départements s’effectuent avec la plus 
grande rapidité et le plus grand succès. 
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L’archiduc Ferdinand, au mépris de la 
convention qu’il avait faite avec le prince 
Poniatowski, et de l’engagement qu’il avait 
pris de n'exiger aucune contribution, eu 
a imposé une de 100,000 florins sur la 
ville de Varsovie. Il a exigé de plus qu’on 
lui livrât le produit des impositions territo- 
riales, celui des baux des domaines, et le 
montant du reste d'un emprunt forcé qui 
avait été établi en 1808, et dont le paie- 
ment n’échéait qu’on 1810. A l'exemple du 
chef, les généraux, les officiers et les sol- 
dats cherchent à ruiner le pays par tous 
les moyens. Ces mesures annonçaient l’é- 
vacuation de Varsovie, cl elle les a suivies 
de prés. 

Le prince Poniatowski écrit au prince 
de Neuchâtel , du quartier - général de 
Jrzeni, le 25 mai, que, le 2i, le général de 
brigade Rosniccki s’esl emparé de Jaros- 
law, où il a fait prisonniers un colonel, 
vingt-cinq officiers et neuf cents hommes. 
L’occupation do celle ville intercepte en- 
tièrement la communication entre Craco- 
vie et Leopol, et assure à l’armée la pos- 
session des trois quarts de la Galicie. Les 
avaul-posles étaient à une journée de Cra- 
covje. 

Les dernières nouvelles qu’on a reçues 
dans le grand-duché, de l’armée du prince 
Pouiatowski, portent qu’il s’est emparé de 
firody, dernière ville de la Galicie, près de 
la frontière, cl qu’il y a trouve des maga- 
sins considérables et des provisions en 
abondance. 

Voici la proclamation publiée par le 
prince Serge Galitzin, à l’entrée de I armée 
russe en Galicie. 


Proclamation. 


La guerre qui a éclaté entre la France 
et l'Autriche ne pouvait être vue d’uu œil 
indifférent par la Russie. 

Toute sorte de soins et d’efforts ont été 
employés de notre côte afin d’étouffer ce 
feu avant qu’il ne s’allumât entièrement. 
Il fut déclaré, du premier moment , à la 
cour d’ Autriche, qu’en vertu des traités et 
des engagements les pins étroits qui sub- 
sistent entre les deux empereurs de Russie 
et des Français, la Russie agirait conjoin- 
tement avec U France. 

L’Aulricbe ne voulut pas avoir égard à 
ces représentations, qui auraient dû être 
d’on si graud poids pour elle ; mais elle 
masqua du prétexté d’une défense propre 
ses préparatifs guerriers ; jusqu'à ce que, 
enfin, par des démarches agressives , elle 
découvrit les desseins orgueilleux de son 
ambition, et alluma le flambeau de la 
guerre. 


La Russie, en conséquence, ne pouvait 
pas se dispenser de prendre i cette guerre 
une part qui était fondée sur des traités 
solennels. A la première nouvelle qui lui 
parvint, elle rompit tous les lions qui exis- 
taient entre elle et l' Autriche, et ordonna 
à son armée de s’approcher des frontières 
de la Galicie. 

En entrant dans ce pays pour agir con- 
tre l’ Autriche , et repousser, par là force, 
les forces qu'elle déploie, le commandant 
en chef de l’armée, d'après l'ordre positif 
de S. M. l’Empereur, doit déclarer aux 
tranquilles hululants de la Galicie, comme 
il leur assure de la manière la plus so- 
lennelle, que la Russie n’a aucune inimi- 
tié contre aucun d'eux, et que l’armée, 
dans scs mouvements, partout el quoique 
part que ce soit, respectera la sûreté per- 
sonnelle de chacun , assurera les pro- 
priétés, et ne troublera pas la paix inté- 
rieure et la tranquillité générale. 

Le commandant en chef prouvera par 
les effets combien ees principes sont sa- 
crés pour lui. 

Fait au quartier-général, le 19 mai lfl09. 

Signé, prince Galitzin, comman- 
dant en chef, général d'in- 
fanterie et checalier de» 

• Ordre». 
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V renne, lt 46 juin HW.). 

L'anniversaire delà bataille dcMarengo 
a été célébré par la victoire de Raab, que 
la droite de l’armée , commandée par le 
vice-roi, a remportée sur les corps réunis 
de l'archiduc Jean cl de l'archiduc Palatin. 

Depuis la bataille de la Piave . le vice- 
roi a poursuivi l'archiduc Jean l’épée dans 
les reins. 

L’armée autrichienne espérait se canton- 
ner aux sources de la Raab , entre Saint- 
Gothard el Cormond. 

Le 5 juin , le vice-roi partit de Neusladt, 
et porta son quartier-général à (Eden- 
bourg, en Hongrie. 

Le 7, il continua son mouvement et ar- 
riva à Guns. Le général l.auriston, avec 
son corps d'observation, le rejoignit sur sa 
gauche. 

Le 8, le général Montbruu, avec sa di- 
vision de cavalerie légère, força le passage 
de la Raalmilz , auprès de Sovenyhaga, 
culbuta trois cents eavaliers de l’insurrec- 
tion hongroise et les rejeta sur Raab. 

Le il, le Vice-Roi se porta sur Sarvar. 
La cavalerie du générai Grouchy rencon- 
tra l’arrièro-garde ennemie à Vasvar, el 
fit quelques prisonniers. 
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Le 10, lu general Macdonald, venant 
(irai/, arriva à Cormond. 

Lu 11, lu général de division Grenier 
rencontra a Karako une colounu (lu (lan- 
queurs ennemis qui défendaient le pont, 
et passa la rivière do vive force. Le géné- 
ral Dcbroe, avec le 0' do hussards, a fait 
uuc bulle charge sur un bataillon de quatre 
cents hommes, dont trois coûts ont été faits 
prisonniers. 

Le U , l'armée déboucha par le pont de 
Herse sur Papa. Le Vicc-Koi aperçut d’une 
bailleur toute l'armée enueinio en bataille. 

Le général de division Montbrun , général 
de cavalerie et officier d'une grande espé- 
rance. déboucha dans la plaine, attaqua 
et culbuta la cavalerie ennemie, après 
avoir fait plusieurs manœuvres précises 
et vigoureuses. L'ennemi avait déjà com- 
mence sa retraite. Le Vice-Roi passa la 
nuit à Papa. 

Le 13, a cinq heures du matin, l'armee 
se mil eiPmarche pour se porter sur Raab. 
Notre cavalerie et la cavalerie autri- 
chienne se montrèrent au village de Sza- 
nak. L'ennemi fui culbuté, et on lui fit 
quatre amis prisonniers. 

L'archiduc Jean ayant fait sa jonction 
avec l'archiduc Palaliu, jirés de Raab, 
prit position sur de belles hauteurs, la 
droite appuyée a Itaab , ville fortifiée , et 
la gauche couvrant le chemin de Curnorn, 
autre place forte de la Hongrie. 

Le U, à onze heures du matin, le Vice- 
Roi range son armee en bataille, et avec 
trente-cinq mille hommes eu attaque cin- 
quante mille. L’ardeur de nos troupes est 
encore augmentée par le souvenir de la 
victoire mémorable qui a consacre cette 
journée. Tous les soldats poussent des cris 
de joie à la vue de l'armée ennemie, qui 
était sur trois lignes, et composée de vingt 
à vingt-cinq mille hommes, restes de cette 
superbe armée d’Italie, qui naguère se 
croyait déjà maltresse de toute l'Italie ; de 
dix mille hommes commandés par le gé- 
néral Uaddick, et formés des réserves des 
places fortes de Hongrie; de cinq à six 
mille hommes, composés des débris réunis 
du corps de Jcllacbich et des autres co- 
lonnes du Tyrol, échappées aux mouve- 
ments de l'armée par les gorges de la Ca- 
rintbie ; enfin , de douze à quinze mille 
hommes de l'insurrection hongroise, cava- 
lerie et infanterie. 

Le Vice-Roi plaça son armée, la cava- 
lerie du général Montbrun, la brigade du 
général Colbert et la cavalerie du général 
Grouehy sur sa droite: le corps du géné- 
ral Grenier , formant deux échelons, dont 
la division du général Seras formait l'é- 
chelon de droite, en avaut; une division 
italienne, commandée par le général Ba- 
raguav-d Uilliers, formant le troisième 
échelon, et la division du général Puthod \ 
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en réserve. Le général Lauriston, avec 
son corps d’observation, soutenu par le 
général Sahuc, formait l’extrême gauche, 
et observait la place de Raab. 

A deux heures après midi, la canonnade 
s'engagea. A trois heures, le premier, le 
second et le troisième échelons en vinrent 
aux mains. La CuaUlade devint vive; la 
première ligne de l'ennemi fut culbutée, 
mais la secondo ligne arrêta un instant 
l'impétuosité de notre premier échelon, qui 
fut aussitôt renforcé, et la culbuta. Alors 
la réserve de l'ennemi se présenta. Le Vice- 
Roi , qui suivait tous les mouvements de 
l’ennemi, marcha, de son cèle, avec sa ré- 
serve : la belle position des Autrichiens 
fut enlevée, et à quatre heures la victoire 
était décidée. 

L'ennemi , en pleine déroute , se serait 
difficilement rallie , si un défilé ne s'était 
opposé aux mouvements de notre cavale- 
rie. Truis mille hommes faits prisonniers, 
six pièces de canon et quatro drapeaux 
sont les trophées de cette journée. L’en- 
nemi a laissé sur le champ de bataille 
trois mille morts, parmi lesquels on a 
trouvé un général-major. Notre perte s’est 
élevée à neuf cents hommes tués ou bles- 
sés. Au nombre des premiers se trouve le 
colonel Thierry, du 23’ régiment d'infan- 
terie légère , et parmi les derniers, le gé- 
néral de brigade Valentin et le colonel 
Expert. 

Le Vice-Roi fait une mention particu- 
lière des généraux Grenier, Montbrun, 
Seras et lfauthouars. La division italienne 
Scvaroli a montré beaucoup de précision 
et de sang-froid. Plusieurs généraux ont 
eu leurs chevaux tués ; quatre aides-de- 
camp du Vice-Roi ont été légèrement at- 
tends. Ce prince a été constamment au 
milieu de la plus grande mêlée. L'artille- 
rie , commandée par le général Sorbier, a 
soutenu sa réputation. 

Le champ de bataille de Raab avait été 
dès longtemps reconnu par l'ennemi , car 
il annonçait fort à l'avance qu'il tiendrait 
dans cette belle position. Le 15, il a été 
vivement poursuivi sur la route de Co- 
morn cl de l’est. 

Les habitants du pays sont tranquilles, et 
ne prennent aucune part à la guerre. La 
proclamation de l'Empereur a mis de l’agi- 
tation dans les esprits. On sait que la na- 
tion hongroise a toujours désiré son indé- 
pendance. La partie de l'insurrection qui 
se trouve à l’armée avait déjà été levée 
par la dernière diète ; elle est sous les ar- 
mes, cl elle obéit. 
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VINGTIÈME BULLETIN. 

Vienne, le 20 juin 1809. 

Lorsque la nouvelle de la victoire de 
Raab arriva à Bude, l'impératrice en par- 
tit à 1 heure même, ainsi que tout ce qui 
tenait au gouvernement. 

L’armée ennemie a été poursuivie pen- 
dant les journées du 15 et du 16. Elle a 
passé le Danube sur le pont de Comorn. 

La ville de Haab a été investie. On 
espère être maître sous peu de jours de 
cette place importante. On a trouvé dans 
les faubourgs ues magasins assez consi- 
dérables. 

On a pris le superbe camp retranché 
de Raab, qui pouvait contenir cent mille 
hommes La colonne destinée à le défendre, 
n'a pu s'y introduire; elle a été coupee. 

lin courrier venant de Bude, a été inter- 
cepté. Les dépêches, écrites en latin, dont 
il était porteur, font connaître l'effet qu a 
produit la bataille de Raab. 

(. ennemi inonde le pays tic faux bruits : 
cela tient au système adopté pour remuer 
les dernières classes du peuple. 

M. de Metteruich est parti le 18 de 
Vienne. Il sera échangé, entre Comorn et 
Bude, avec M. Dodun et les autres per- 
sonnes de la légation française. 

M. d’Kpinay , officier d'ordonnance de 
Sa Majesté, est arrivé de Pétersbourg. Il 
u passé au quartier-général de l’armée 
russe 1 . Le prince Serge-Galitzin est entré 
en Galicie, le 3 de ce mois, sur trois co- 
lonnes, savoir: celle du général Levis par 
Drohyezyu, celle du prince Goriszakoff 
par Therespol, cl celle du prince Suwarow 
par Wlodzimirz. 


VINGT-UNIEME BULLETIN. 

Vienne, le SS juin 1809. 

Un aide-de-camp du prince Joseph Po- 
niatowski est arrivé du quartier-général 
de l'armée du grand-duché. Le 1 1» de oc 
mois, le prince. Serge-Galitzin devait être 
à Lublin et son avant-garde à Sandomir. 

L'ennemi se comptait à répandre des 
bulletins éphémères, où il remporte tous 
les jours une victoire. Selon lui, il a pris 
vingt mille fusils et deux mille cuirasses 
à la bataille d’Esling. Il dit que le 21 et 
le 22 il était maître du champ de bataille. 
Il a même fait imprimer et répandre une 
gravure de cette bataille , où on le voit 
enjambant de l'une à l'autre rive, et scs 
batteries traversant les Iles elle champ de 
bataille dans tous les sens. U imagine 


aussi une bataille qu'il appelle la bataille 
de kitséc (1). dans laquelle un nombre 
immense de Français auraient été pris ou 
tués. Ces puérilités, colportées par de pe- 
tites colonnes de landwehrs comme celle 
de Schill, sont une tactique employée 
pour inquiéter et soulever le pays. 

Le général Marziani, qui a été fait pri- 
sonnier à la bataille de Raab, est arrivé 
au quartier-général. Il dit que depuis la 
bataille delà Piave, l'archiduc Jean avait 
perdu les deux tiers de son monde; qu’il 
a ensuite reçu des recrues qui ont à peu 
près rempli les cadres, mais qu’ils ne sa- 
vent pas faire usage de leurs fusils. Il 
porte . à douze mille hommes la perte de 

I archiduc Jean et du Palatin à la bataille 
de Raab. Selon le rapport des prisonniers 
hongrois, l'archiduc Palatin a été, dans 
cette journée, le premier à prendre la 
fuite. 

Quelques personnes ont voulu mettre 
en opposition la force de l'armée autri- 
chienne ù Esling. estimée à quatre-vingt- 
dix mille hommes, avec les quatre-vingt 
mille hommes qui ont été faits prisonniers 
depuis l'ouverture de la campagne ; elles 
ont montre peu.de réflexion. L’armée au- 
trichienne est entrée en campagne avec 
neuf corps d’armée de quarante mille hom- 
mes chacun, et il y avait dans l’intérieur 
des corps de recrues et de landwehrs; de 
sorte que l'Autriche avait réellement plus 
de quatre cent mille hommes sous les ar- 
mes. Depuis la bataille d'Abensbcrg jus- 
qu'à la prise de Vienne, y compris (Italie 
et la Pologne, on peut avoir fait cent mille 
prisonniers à l'ennemi, et il a perdu cent 
mille hommes tués, déserteurs ou égarés. 

II devait donc lui rester encore deux cent 
mille hommes distribués comme il suit: 
l’archiduo Jean avait à la bataille de 
Raab cinquante mille hommes. La princi- 

ale armée autrichienne avait , avant la 
ataillc d'Esling, quatre-vingt-dix mille 
hommes. Il restait vingt-cinq mille hom- 
mes à l'archiduc Ferdinand à Varsovie, 
et vingt-cinq mille hommes étaient dissé- 
minés dans le Tyrol, dans la Croatie, et 
répandus en partisans sur les confins de 
la Bohême. 

L'armée autrichienne à Esling était 
composée du premier corps, commandé 
par le général Bellegarde. le seul qui n'eût 
pas donné, et qui fût encore entier, cl des 
débris du deuxième, du troisième, du qua- 
trième, du cinquième et du sixème corps, 
qui avaient été écrasés dans les batailles 
précédentes. Si ces corps n’avaient rien 
perdu et eussent été réunis tels qu’ils 
étaient au commencement de la campagne, 


{•1 Kitséc osl sur la rive droite du Danube, i 
une lieue dans tes ferres. 



100 » 


BULLETINS DE LA GRANDE-ARMÉE. 


ils auraient formé deux cent quarante 
mille hommes. L’ennemi n'avait pas plus 
de quatre-vingt-dix mille hommes : ainsi 
l’on voit combien sont énormes les pertes 
qu’il avait éprouvées. 

Lorsque l’archiduc Jean est entré en 
campagne, son armée était composée des 
huitième et neuvième corps, formant qua- 
tre-vingt mille hommes. A Raab, elle se 
trouvait de cinquante mille hommes. Sa 
perte aurait donc été de trente mille hom- 
mes. Mais dans ces cinquante mille hom- 
mes, étaient compris quinze mille lion- 
rois de l'insurrection. Sa perte était 
onc réellement de quarante-cinq mille 
hommes. 

L’archiduc Ferdinand était entré à Var- 
sovie avec le septième corps, formant qua- 
rante mille hommes. Il est rôdait h vingt- 
cinq mille. Sa perte est donc de quinze 
mille hommes. 

On voit comment ces différents calculs 
se soutiennent et se vérifient. 

Le Vice-Roi a battu à Raab cinquante 
mille hommes avec trente mille Français. 

A Esling, quatre-vingt-dix mille hom- 
mes ont etc battus et contenus par trente 
mille Français, qui les auraient mis dans 
une complété déroulé et détruits, sans 
l'événement des ponts qui a produit le 
défaut de munitions. 

Les grands efforts de l’Autriche ont été 
le résultat du papier-monnaie, et de la ré- 
solution que le gouvernement autrichien a 
prise de jouer le tout pour le tout. Dans 
le péril d une banqueroute qui aurait pu 
amener une révolution, il a préféré ajouter 
cinq cents millions à la masse de son pa- 
pier-monnaie , et tenter un dernier effort 
pour le faire escompter par I Allemagne, 
l’Italie et la Pologne. Il est fort probable 
que cette raison a influé, plus que toute au- 
tre, sur ses déterminations. 

l’as un seul régiment français n'a été 
tiré d'Espagne, si ce n'est la garde impé- 
riale. 

le général comte Lauriston continue le 
siège île Raab avec la plus grande activité. 
La ville brûle déjà depuis vingt quatre 
heures, et celle armée qui a remporté à 
Esling une si grande victoire, qu’elle s'est 
emparée de vingt mille fusils et de deux 
mille cuirasses: cette armée qui, à la ha- 
talle de Kitsée , a tué tant de monde et fait 
tant de prisonniers; cette armée qui, selon 
ses bulletins apocryphes, a obtenu de si 
grands avantages à la bataille de Raab, 
voit tranquillement assiéger et brûler ses 
principales places et inonder la Hongrie 
de partis, et fait sauver son impératrice, 
ses dicastères, tous les effets précieux de 
son g mvemcmenl jusqu'aux frontières de 
la Turquie et aux extrémités les plus recu- 
lées de l’Europe. 

Un major autrichien a eu la fantaisie de 


passer le Danube sur deux bateaux, à 
l’embouchure de laMarsch. Le général Gillv 
Vieux s’est porté à sa rencontre avec quel- 
ques compagnies, l a jeté dans l’eau et lui 
a fait quarante prisonniers. 


VINGT-DEUXIEME BULLETIN. 

firme , Il Ujuin uoa. 

La place de Raab a capitulé. Celte ville 
est une excellente position au centre de la 
Hongrie. Son enceinte est bastionnec, ses 
fosses sont pleins d'eau, et uue inondation 
en couvre une partie Elle est située au 
confluent de trois rivières; elle est comme 
le réduit du grand camp retranché où l’en- 
nemi espérait réunir et exercer toute l'in- 
surrection hongroise, et où il avait fait 
d'immenses travaux. Sa garnison, forte de 
dix-huit cents hommes, était insuffisante. 
L’ennemi comptait y laisser cinq mille 
hommes; mais par la bataille de Raab, 
son armée a été séparée d'avec la place. 
Celte ville a souffert huit jours d'un bom- 
bardement qui a détruit les plus beaux 
édifices. Tout ce qu'on pouvait dire sur 
l'iuutilitc de la défense était sans effet ; 
elle s’était bercée de la chimère d’être se- 
courue. 

Le comte de Mctlernich . après être resté 
trois jours aux avant-postes, est retourné à 
Vienne. Le secrétaire d’ambassade Dodun 
cl les personnes des légations alliées qui 
ne s’étaient pas encore retirées avant la 
prise de Vienne, ont été évacués sur les 
confins de la Hongrie, lorsqu'on a appris 
à Huile la perte de la bataille de Raab. 

Deux bataillons de landvvehrs, deux es- 
cadrons de hulans et un bataillon de troupes 
de ligne, formant ensemble deux mille cinq 
cents hommes, sont entrés à Barcuth. Ils 
ont, comme à l'ordinaire, répandu des pro- 
clamations et cherché à exciter des soulè- 
vements. Au même moment , le général 
Am-Ende est entré à Dresde avec trois ba- 
taillons de ligne, trois bataillons de land- 
wehrs et quelques escadrons de cavalerie 
tirés de différents corps, tout cela formant 
sept à huit mille hommes. 

Le roi de VVestphalie a réuni le 10* corps 
et s'est mis en marche. Le duc de Walmy 
a mis en mouvement, de Hanau, l’avant- 
garde de l'armée de réserve qu'il com- 
mande. 


VINGT-TROISIÈME BULLETIN. 

lïtliii* , le 98 juin 1809. 

Le 35 de ce mois, Sa Majesté a passé en 
revue un grand nombre de troupes sur les 
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hauleuri de Scbœnbrun. Ou a remarque 
une superbe ligne de huit mille hommes de 
cavalerie dont la garde faisait partie, et 
où ne se trouvait pas un régiment de cui- 
rassiers. On a remarque également une 
ligne de deux cents pièces de canon. La 
teuue el l'air martial des troupes excitaient 
l'admiration des spectateurs. 

Samedi 24, 4 quatre heures après-midi, 
nos troupes sonl entrées à Raab. Le 23, la 
garnison, prisonnière de guerre, est par- 
tie. Décompté fait, elle s'est trouvée monter 
à deux millo cinq cents hommes. 

Sa Majesté a donne, au général de divi- 
sion Narbonne, le commandement de celte 
placu et de tous les couiilas hongrois sou- 
mis aux armes françaises. 

Le duc d'Auerstaedl est devant l'res- 
hourg. L’ennemi travaillait à des fortifica- 
tions. On lui a intimé de cesser ses travaux, 
s'il ne voulait pas attirer de grands mal- 
heurs sur les paisibles habitants. Il n'en a 
tcuu compte : quatre mille bombes et obus 
l'ont forcé de renoncer à sou projet; mais 
le feu a pris dans celte malheureuse ville, 
el plusieurs quartiers ont élé brûlés. 

la; duc de tlagusc avec l'armée de Dal- 
matie a passé la ürave le 21 , cl marchait 
sur GraU. 

Le 24, le general Vandainne a fait em- 
barquer, à Molk , trois cents Wiirlember- 
geois, commandés par le major Kechler, 
pour les jeter sur l’autre rive el avoir des 
nouvelles. Le débarquement s'est fait. Ces 
troupes ont mis en déroute deux compa- 
gnies ennemies , et ont pris deux ofliciers 
el quatre-vingts hommes du régiment de 
MilrowsU. 

Le priuce do Pontc-Corvo el larmée 
saxonne sont à Saint-Pollen. 

Le duc de Dantzig, qui est à Lintz , a 
fait faire une reconnaissance, sur la rive 
gauche, par le général de Wredc. Tous les 
postes ennemis ont etc repoussés On a 
pris plusieurs ofliciers el une vingtaine 
d’hommes. L'objet de cette reconnaissance 
était aussi de se procurer des nouvelles. 

La ville de Vienne est abondamment 
approvisionnée de viandes ; l'approvision- 
nement do pain est plus diflicile , 4 cause 
des embarras qu'on éprouve pour la mou- 
ture. Quant aux subsistances do l'armée, 
elles sonl assurées pour plus de six mois. 
Elle a des vivres, du vin et des légumes en 
abondance. Le vin des caves des couvents 
a élé mis en magasin pour fournir aux 
distributions à faire à l'armée. Ou a réuni 
ainsi plusieurs millions de bouteilles. 

Le 10 avril , au moment mémo où le gé- 
néral autrichien prostituait son caractère 
et tendait un piège au roi de Bavière, en 
écrivant la lettre qui a été insérée dans 
tous les papiers publics, le geuéral Chas- 
teller insurgeait le Tyrol el surprenait sept 
cents conscrits français qui allaient à Augs- 


bourg, où étaient leurs régiments, et qui 
marchaient sur la foi de la paix. Obligés 
de se rendre el faits prisonniers, ils furent 
massacrés. Parmi eux se trouvaient quatre- 
vingts Belges nés dans la même ville que 
Cbasleller. Dix-huit cents Bavarois, faits 
prisonniers à la même époque, furent aussi 
massacrés. Lhaslcllcr qui commandait, fut 
le témoin do ces horreurs. Non seulement 
il ne s'y opposa point, mais on l'accusa 
d’avoir souri à ce massacre, espérant que 
les Tyroliens, ayaut à redouter la ven- 
geance d'un crime dont ils ne pouvaient 
espérer le pardon, seraient ainsi plus for- 
tement engages dans leur rébellion. 

Lorsque Sa Majesté a eu connaissance 
de ces atrocités , elle se trouva dans une 
position difficile. Si elle voulait recourir 
aux représailles, vingt généraux, mille 
uflicicrs, quatre-vingt initie hommes faits 
prisonniers pendant le mois d'avril, pou- 
vaicnl satisfaire aux mines des malheu- 
reux Français si lâchement égorgés. Mais 
des prisonniers n'appartiennent pas à la 
puissance pour laquelle ils ont combattu ; 
ils sont sous la sauve-gardc de l'honneur 
cl de la générosité de la nation qui les a 
désarmés. Sa Majesté considéra Chasleller 
comme étant sans aveu; car, malgré les 
proclamations furibondes cl les discours 
violents des princes de la maison de Lor- 
raine, il était impossible de croire qn'ils 
approuvaient de pareils attentais. Sa Ma- 
jesté lit en conséquence publier l'ordre du 
jour suivant : 


Ordre du jour. 

Au quarlier-yénéral impérial, à Km, 
le 5 mai 1809 . 

D’après les ordres de l'Empereur, le 
nommé Lhastrller, soi-disant général au 
service d'Autriche, moteur de l'insurrec- 
tion du Tyrol, et prévenu d'être l’auteur 
des massacres commis sur les prisonniers 
bavarois el français par les insurgés, sera 
traduit à une commission militaire aussitôt 
qu’il sera fait prisonnier, et passé par les 
armes, s'il y a lieu, dans les vingt-quatre 
houres qui suivront sa saisie. 

Le prince de Seuchdlel, tire -sonne table , 
major-gèncral de l'armée , 

Signé, Alexandre. 


A la bataille d'Esling, le général Duros- 
ncl, portant un ordre à un escadron avan- 
cé. fut fait prisonnier par vingt-cinq 
liulans. L'empereur d'Autriche, lier d'uu 
triomphe si facile, fit publier un ordre du 
jour conçu en ces termes : 
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Copie d'une lettre de S. M. l'empereur 
d'Autriche au prince Charles. 

Mon cher frère, 

J’ai appris que l'empereur Napoléon a 
déclaré le marquis de Cliasteller hors du 
droit des cens. Celte conduite injuste et 
contraire aux usages des nations, et dont 
on il a aucun exemple dans les dernières 
époques de l’histoire, m'oblige d’user de 
représailles. En conséquence, j’ordonne 
ue les généraux français Durosuel et 
oulers soient gardés comme otages, pour 
subir le même sort et les mêmes traite- 
ments que l’empereur Napoléon se permet- 
trait de faire éprouver au général Chaslcl- 
lcr. Il eu coûte à mon cœur de donner un 
pareil ordre ; mais io le dois A mes braves 
guerriers et à mes Graves peuples , qu’un 
pareil sort peu! atteindre au milieu des de- 
voirs qu’ils remplissent avec tant de dé- 
vouement. Je vous charge de faire connaî- 
tre cette lettre à T année, et de l’envoyer, 
par un parlementaire, au major-généraJ de 
l’empereur Napoléon. 

Wolskcrsdorf , le 2S mai 1809. 

Signé , François. 

Aussitôt que cet ordre du jour parvint à 
la connaissance de Sa Majesté, elle ordonna 
d’arrêter le prince de Colloredo, le prince 
de Jletlcrnicn , le comte de Bergen et le 
comte de Darddeck , et de les conduire en 
France, pour répoudre des jours des géné- 
raux Durosuel et Fnulcrs. Le major-génç- 
ral écrivit au chef d’état-major de l’armée 
autrichienne la lettre ci-apres ; 

.4 M. le major -général de l'armée 
autrichienne. 

Schœnbrunn, le b juin < 800 . 

Monsieur , 

9. M. l'Empereur a eu connaissance d'un 
ordre donné par ! empereur François , qui 
déclare que les généraux français Duros- 
nel et Foulers, que les circonstances de la 
guerre ont mis en son puuvoir, doivent 
répondre de la peine que les lois de la 
justice infligeraient à ,\l. Cliasteller, qui 
s'est mis à la tète dis insurgés du Tyrol , 
et a laissé égorger sept cents prisonniers 
français et dix-huit a dix-neuf cents Ba- 
varois ; crime inoui dans l’histoire des 
nations , qui eût pu exciter une terrible 
représaille contrequaranle fcld-maréchaux- 
lieulenants, trente-six généraux-majors, 
plus de trois cents colouels ou majors , 
mille deux cents otliciers et quatre-vingt 
mille soldats qui sont nos prisonniers, si 9a 


Majesté ne regardait les prisonnier«comme 
placés sous sa foi et sous son honneur, 
et d'ailleurs n’avait eu des preuves que les 
officiers autrichiens du Tyrol eu ont été 
aussi indignés que nous. 

Cependant, Sa Majesté a ordonné quels 
prince Colloredo , le prince Metlcrnich , le 
comte Frédéric deüarddeck et le comte Ber- 
gen seraient arrêtés et transférés en France, 
pour répondre de la sûreté des généraux 
Durosuel et Foulers , menacés par l ordre 
du jour do votre souverain. Ces officier* 
pourront mourrir, Monsieur ; mais ils 11 e 
mourront pas sans vengeance : cette ven- 
geance ne tombera sur aucun prisonnier , 
mais sur les parents de ceux qui ordon- 
neraient leur mort. 

Muant a M. Cliasteller, il n'est pas encore 
au pouvoir de l’armée, mais, s’il est ar- 
rête, vous pouvox compter que son procès 
sera instruit , et qu'il sera traduit à une 
commission militaire. 

Je prie Votre Excellence do croire aux 
sentiments de ma haute considération. 

Le major-général, signé Alexandre. 


La ville de Vienne cl le corps des Etals 
de la Basse-Autriche sollicitèrent la clé- 
mence de Sa Majesté , et demandèrent à 
envoyer une députation h l’empereur Fran- 
çois, pour faire sentir la déraison du procédé 
dont on usait à l’égard des généraux Üu- 
rosnel et Foulers , pour représenter que 
Chastcller n'était pas condamné, qu'il n'é- 
tait point arrêté, qu’il était seulement tra- 
duit devant les tribunaux ; que les pères , 
les femmes, les enfants, les propriétés des 
généraux autrichiens étaieut entre les 
mains des Français , et que l’armée fran- 
çaise était décidée, si l'on attentait à un 
seul prisonnier , à faire un exemple dont 
la postérité conserverait longtemps le sou- 
venir. 

L'estime que Sa Majesté accorde aux 
bons habitants devienne et aux corps des 
Etals, la détermina à accéder à celte deman- 
de. Elle autorisa MM. dellolloredo, de Mct- 
lernich.de Bergen et de Harddeck à rester à 
Vienne, et la députation à partir pour le 
quartier-général de l'empereur d’Autriche. 

Cette députation est de retour. L'empe- 
reur François a répondu à ces représenta- 
tions, qu'il ignorait le massacre des pri- 
sonniers français en Tyrol; qu’il compâ- 
tissait aux maux de la capitale et des 
trovinccs , que ses ministres l'avaient 
ronqie, etc., etc., etc. Les députés firent 
observer que tous les hommes sages voient 
avec peine l'existence de cette poignée de 
brouillons qui , par les démarches qu'ils 
conseillent, parles proclamations, les ordres 
du jour, etc., qu’ils fout adopter, ne cher- 
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chent qu'à fomenter les passions et les 
haines, et à exaspérer un ennemi maître 
de la Croatie, de la Carintbic , de la Car- 
niole, de la Styrie, de la Uaute et de la 
Basse Autriche, de la capitale de l'Empire 
et d’une grande partie de la Hongrie ; que 
les sentiments de l'Empereur pour ses sujets 
devaient le porter à calmer le vainqueur 
plutôt qu’à l'irriter, et à donner à la guerre 
le caractère qui lui est naturel chez îles 
peuples civilisés , puisque ce vainqueur 
pouvait en appesantir les maui sur la moi- 
tié de la monarchie. 

On dit que l'empereur d'Autriche a ré- 
pondu que la plupart des écrits dont les 
députés voulaient parler étaient controu- 
vés ; que ceux dont on ne désavouait pas 
l’existence étaient plus modérés; que les 
rédacteurs dont on se servait étaient d’ail- 
leurs des commis français , et que lorsque 
ces écrits contenaient des choses inconve- 
nantes, on ne s'en apercevait que quand 
le mal était fait. Si cette réponse, qui court 
dans le public , est vraie, nous n’avons 
aucune observation à faire. On ne peut 
méconnaître l'influence de l’Angleterre ; car 
ce petit nombre d’hommes , traîtres à leur 
patrie, est certainement à la solde de celte 
puissance. 

Lorsque les députés ont passé à Bude, 
ils ont vu l'impératrice. C elait quelques 
jours avant quelle fût obligée, de quitter 
cette ville. Ils l'ont trouvée changée, abat- 
tue et consternée des malheurs qui mena- 
cent sa maison. L opinion de la monarchie 
est extrêmement défavorable à la famille 
de celte princesse. C'est celle famille qui a 
excité à la guerre. Les archiducs Palatin 
et Reinier sont les seuls princes autrichiens 
qui aient insisté pour le maintien de la 
paix. L’Impératrice était loin de prévoir 
les événements qui se sont passés. Elle a 
beaucoup pleure; elle a montré un grand 
effroi du nuage épais qui couvre l'avenir; 
elle parlait de paix: elle demandait la 
paix ; elle conjurait les députés de parler 
a l’empereur François en faveur de la paix. 
Us ont rapporté que la conduite de l’ar- 
chiduc Maximilien avait clé désavouée, 
et que l'empereur d’Autriche l'avait en- 
voyé au fondée la Hongrie. 


VINGT-QUATRIÈME BULLETIN. 

Ffcmne, /« 2 juillet <809. 

I.c général Broussier avait laissé deux 
bataillons du 84' régiment de ligne dans 
la ville de Gratz , et s était porté sur Vil- 
don (mur se joindre à l'armée de Dalmatie. 

Le 26 juin, le général Giulay se présenta 
devant Gratz avec dix mille hommes, 
composés, il est vrai, de Croates et de ré- 


giments des frontières. Le 84‘ se cantonna 
dans un des faubourgs de la ville, repoussa 
toutes les attaques de l’ennemi, ie culbuta 
partout, lui prit cinq cents hommes, deux 
drapeaux , et se maintint dans sa position 
pendant quatorze heures, donnant le temps 
au général Broussier de le secourir. Ce 
combat d’un contre dix a couvert de gloire 
le 84' cl son colonel Gambin. Les dra- 
peaux ont été présentés à Sa Majesté à la 
parade. Nous avons à regretter vingt tués 
et quatre-vingt-douze blessés de ces bra- 
ves gens. 

Le duc d'Auerstaedt a fait attaquer, 
le 30, une des Iles du Danube, peu éloignée 
de la rive droite, vis-à-vis Presbourg, 
oit l'ennemi avait quelques troupes. 

Le général Gudm a dirige celle opéra- 
tion avec habileté : elle a été exécutée par 
le colonel Decouz et par le 21* régiment 
d'infanterie de ligne que commande cet 
officier. A deux heures du matin, ce régi- 
ment, partie à la nage, partie dans des 
nacelles , a passé le très-petit bras du 
Danube , s’est emparé de l'tle , a culbuté 
les mille cinq cents hommes qui s’y trou- 
vaient, a fait deux cents cinquante pri- 
sonniers , parmi lesquels le colonel du 
régiment de Saint-Julien et plusieurs offi- 
ciers, et a pris trois pièces de canon que 
l'ennemi avait débarquées pour la défense 
de l’tle. 

Enfin , il n'existe plus de Danube pour 
l'armée française : le général comte Ber- 
trand a fait exécuter des travaux qui 
excitent l'élonnement et inspirent l'admi- 
ration. 

Sur une largeur de quatre cents toises 
et sur un fleuve le plus rapide du monde, 
il a, en quinze jours, construit un pont 
formé de soixante arches, où trois voitures 
peuvent passer de front ; un second pont 
de pilotis a été construit , mais pour l'in- 
fanterie seulement , et de la largeur de 
huit pieds. Après ces deux ponts, vient un 
pont de bateaux. Nous pouvons donc pas- 
ser sur le Danube en trois colonnes. Ces 
trois ponts sont assurés contre toute in- 
sulte , même contre l’effet des brûlots et 
machines incendiaires, par des estacades 
sur pilotis construites entre les îles, dans 
différentes directions, et dont les plus 
éloignées sont à deux cents cinquante toises 
des ponts. Quand on voit ces immenses 
travaux, on croit qu'on a employé plu- 
sieurs années à les exécuter ; ils sont ce- 
pendant l'ouvrage de quinze à vingt jours. 
Ces beaux travaux sont défendus par des 
tètes de pont avant chacune mille six cents 
toises de développement , formées de re- 
doutes palissadées , fraisées et eulonrées 
de fosses pleins d'eau. Ole de Lobau est 
une place forte : il y a des manutentions 
de vivres , cent pièces de gros calibre et 
vingt mortiers ou obusiors de siège en 
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batterie ; vis-à-vis Esliug , sur le dernier 
bras du Danube , est un pont que le duc 
de Rivoli a fait jeter hier, il est couvert par 
une tête de pont qui avait été construite 
lors du premier passage. 

Le général l.cgrand , avec sa division , 
occupe les bois en avant de la têto de pont. 
L’armec ennemie est en bataille, couverte 
par des redoutes ; la gauche à Fnzersdorf, 
la droite à (iross-Aspern : quelques légères 
fusillades d'avant-postes ont eu lieu. 

A présent que le passage du Danube est 
assuré, que nos ponts sont à l'abri de toute 
tentative, le sort de la monarchie autri- 
chienne sera décidé dans une seule affaire. 

Les eaux du Danube étaient, le 1" juil- 
let , de quatre pieds au dessus des plus 
basses, et de treize pieds au-dessous des 
plus hautes. La rapidité de ce fleuve est , 
dans cette partie, lors des grandes eaux, 
de sept à douze pieds , et lors de la hau- 
teur moyenne, de quatre pieds six pouces 
par seconde, et plus forte que sur aucun 
autre point. En Uongric, elle diminue 
beaucoup, et à l'endroit où Trajan lit jeter 
un pont, elle est presque insensible. Le 
Danube est là d'une largeur de quatre cent 
cinquante toises; ici, il n'est que de quatre 
cents. Le pont de Trajan était un pont en 
pierres fait en plusieurs années. Le pont 
de César, sur le Rhin, fut jeté, il est vrai, 
en huit jours, mais aucune voiture char- 
gée n'y pouvait passer. 

Les ouvrages sur le Danube sont les 
plus beaux ouvrages de campagne qui 
aient jamais été construits. 

Le prince Gagarin, aide-de-camp géné- 
ral de l’empereur de Russie, est arrivé 
avant-hier, à quatre heures du matin, à 
Schoenbrunn, au moment où l'Empereur 
montait a cheval. Il était parti de l'éters- 
hourg le 8 juin. Il a apiiorté des nouvelles 
de la marcnc de l'armee russe en Gallicie. 

Sa Majesté a quitté Schoenbrunn. Elle 
campe depuis deux jours. Ses tentes sont 
fort belles et faites à la manière des tentes 
égyptiennes. 


Nolesur la vitesse du Danube, par M. le 
baron de Pakassi, chargé par le gou- 
vernement autrichien àe ta direction 
générale des poitts et des travaux du 
Danube. 

La vitesse du Danube est par seconde, 

A Ebersdorf, 

aux eaux basses . . de 3 pieds 4 pouces, 
au temps des crues ... 7 à 1 2 pieds, 
à la hauteur moyenne. . 4 pieds 6 pouces. 
A Budc , 

aux basses eaux. . . de 2 pieds, 
au temps des crues.. . . 4 a 8 pieds, 
à la hauteur moyenne. . 3 pieds 5 pouces. 


A Orsowa (deux milles 
au-dessus du pont de 
Trajan), 

au temps des crues. . de 4 à fi pieds. 

Je n'ai pas eu l'occasion de faire des 
observations exactes sur la vitesse du Da- 
nube à Orsowa et vers l'embouchure de ce 
fleuve. 

Je dois ajouter que les sinuosités du 
Danube font varier la vitesse considéra- 
blement. 

Vienne, le 3 juillet 1809. 

Signé : baron Pakassi. 


Extrait d'une lettre du prince Ponia- 
towski à S. .4. S. le prince de Neu- 
châtel. 

Au quertiêr-ÿiuirat de Pniow, U 10 juin HO». 

L’archiduc Ferdinand , inquiété sur ses 
derrières par la marche du général Zajon- 
eliek, qui avait déjà passe la Pilica a la 
hauteur de Pulawy, avait réuni toutes ses 
forces dans les environs de Sandomir, et 
paraissait vouloir chercher à pénétrer de 
ce côté. Le 5 de ce mois, un corps d’envi- 
ron huit à dix mille hommes, aux ordres 
du général Schauruth, ayant tenté de s’ap- 
procher de la place, fut repoussé avec une 
perte considérable en tués et en blessés. Il 
perdit aussi trois cents hommes faits pri- 
sonniers. 

1-e 7, l’archiduc Ferdinand en personne 
marcha contre la place. Il fut attaqué aus- 
sitôt, et cette seconde tentative n eut pas 
plus de succès que la première. Il parut 
alors renoncer à celte entreprise ; et pour 
partager l'attention des troupes du prince 
Poniatowski, il se décida a déboucher, 
avec une partie de ses forces, parla llaule- 
Vislule ; en conséquence, le général Schau- 
rath passa le fleuve à Polanice, et se porta 
sur la Visluka, rivière qui est guéable sur 
tous les points. 

Le pnnee Poniatow ski , attendant l'ar- 
mée russe qui s'approchait de lui, et dont 
une division doit taire sa jonction, le lâ, 
avec ses troupes, pour soutenir ses opéra- 
tions, renforça les garnisons des forte- 
resses de Sandomir et de Zamosk, formant 
les deux extrémités de la ligne , replia à 
l'embouchure du San le pont qu’il avait 
sur la Vistule, concentra ses forces et prit 
une position sur le San, à la hauteur de 
Pniow et de Czekay. 

Ix's nouvelles levées se poursuivent en 
Gallicie avec la plus grande activité : 
quatre régiments d infanterie et quatre ré^ 
giments de cavalerie, levés aux tirais des 
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irincipaux habitants, sont déjà rassem- 
>lés, habillés et équipés. 


Frédéric Auguste, par la grâce do Dieu, 
roi de Saxe, duc de Varsovie, etc. 

Polonais I déjà l'armée qui avait envahi 
notre duché de Varsovie, a été forcée par 
les victoires de votre grand régénérateur 
et par la valeur de nos troupes , d’aban- 
donner la capitale et de rcotrer dans ses 
foyers. 

Après avoir rendu grâce à la divine 
Providence de la protection signalée qu elle 
nous a accordée, nous nous faisons on de- 
voir d’employer les premiers moments du 
rétablissement de notre gouvernement (mur 
vous exprimer les sentiments qu’excitent 
en nous le patriotisme et l'attachement que 
la nation a développés d'une manière si 
éclatante, dans ce moment de détresse. 

L'ennemi était entré dans le pays avec 
une nombreuse armée ; à peine paraissait- 
il possible de lui résister; mais il apprit 
bientôt à connaître quelle est la force de la 
valeur, conduite par un chef aussi brave 
et aussi habile que notre ministre de la 
guerre, le prince Poniatowski. 

Polonais ! vos bataillons , que le grand 
héros a créés, et auxquels il a inspire cet 
esprit valeureux dont vous avez donné les 
meilleures preuves sous ses yenx, ont mon- 
tré qu ils étaient dignes dé leur créateur, 
inférieurs en nombre, non senlcment ils 
ont résisté à l'ennemi , mais ils l'ont par- 
tout attaqué avec succès. Ils ont porté la 
victoire dans les provinces de sa domina- 
tion, et ils sc sont partout couverts de 
gloire. 

De son côté, l’ensemble de la nation a 
fait voir nue l'esprit de valeur el de pa- 
triotisme îles anciens Polonais élail encore 
le sien. I.'agression d'un ennemi nom- 
breux. bien loin de l'intimider, n'a fait que 
l'enflammer à jiorter des offres volontaires 
el extraordinaires, à sacrifier la fortune 
individuelle : elle a tout livré pour la dé- 
fense de la pairie. Les départements sc 
sont surpasses à Pcnvi ; c’était à qui aug- 
menterait l'armée de ligno de corps plus 
nombreux, à qui lui fournirait les subsis- 
tances nécessaires, à qui amènerait uoe 
plus forte levée pour s'opposer à l'ennemi. 
Ils onl prouvé que l'amour de la patrie est 
une qualité distinctive de la nation , et so 
sont rendus dignes de servir de modèle. 
Aussi la Providence a-t-elle également 
couronné par des succès ses généreux ef- 
forts. 

Notre conseil «l'État, par sa fidélité, son 
zèle, ses sages mesures, et même par le 
soin de se conserver en activité, au moyen 
do ses différents déplacements, secondé par 
tontes |es autres autorités constitution- 


nelles animées des mêmes sentiments, a 
réussi à conserver la marche du gouver- 
nement, autant que les circonstances ont 
pu le permettre. 

Polonais ! la patrie vous doit son salut ; 
elle vous doit l'approbation de votre grand 
régénérateur, aux regards duq uct n’aurout 
point échappé la conduite valeureuse de 
l'armée et le zèle ardent de la nation. Elle 
vous doit l'augmentation de sa considéra- 
lion auprès de Vos voisins ; elle vous doit 
la gloire du souverain de régner sur une 
telle nation. 

Quoique dans l'éloignement, notre cœur 
a toujours été auprès de vous : voire si- 
tuation nous a toujours été présente. Votre 
patriotisme, votre fidélité el votre attache- 
ment à notre personne, ont augmenté, s’il 
est possible, le nôtre pour vous ; el , si 
nous n'avons pas pu vous porter les so- 
cours que notre cœur eût désirés c'est avec 
douleur que nous nous en sommes vus em- 
pêclié par les circonstances. 

Nation polonaise! la tranquillité vous 
est rendue, cl. avec elle, le gouvernement 
constitutionnel. Notre soin le plus cher 
sera de lâcher de guérir les plaies du pays, 
occasionnées par la guerre, de découvrir 
cl récompenser ceux qui ont bien mérité, 
et de rétablir l'ordre que votre bonheur 
futur exige. De votre cillé, vous y contri- 
buerez par une parfaite confiance dans ce 
gouvernement, qui ne se dirigera que par 
nos intentions tonies paternelles. 

Donné à Francfort-sur-le-Mein , le U 
juin 180 !). 

Signé, Fhé né: me- A uguste. 

Par le Roi , 

Le minllfr* lecrrtaire d'ÊM, 

Signé, Stanislas IIhkza. 


l’roclamation dit roi du Saxe à ses 
sujet*. 

Nous Frédéric-Auguste, par la grâce do 
Dieu, roi de Saxe, duc de Varsovie, etc. 

La divine Providence s'est jusqu’ici 
tellement signalée en faveur de notre 
règne, que nous ne nous sommes trouvés 
que dans Plgréable obligation de lui offrir 
ce tribut de notre vive reconnaissance, el 
nous l'avons remplie , celle obligation , 
avec d'autant plus do zèle, que notre cœur 
ne connaît pas de plus grande jouissance 
que de savoir heureux ceux qui sont con- 
fiés à nos soins. 

Nous eûmes, surtout dans les années 
qui viennent de s'écouler, des raisons de 
bénir la bonté de Dieu, lorsque lions re- 
couvrâmes des mains du vainqueur géné- 
reux nos États déjà perdus, et ce bonheur 
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nous devint encore plus précieux , en ce 
que la connaissance persounelle de ce 
grand homme joignit en nous aux senti- 
ments de l'émotion et de la gratitude, ceux 
de la plus sincère admiration pour ses 
qualités, qu’on n’a jamais pu apprécier 
assez, et a motive celte estime franche et 
sans réserve sur laquelle notre alliance 
repose aussi solidement que sur les traités; 
ce qui la rend doublement inviolable. 

Même à l’époque actuelle, si féconde en 
inquiétudes, ce n'a pas été pour nous une 
faible consolation ne voir notre royaume 
dans un état de tranquillité presque par- 
faite, tandis que la guerre, ayant rallumé 
son flambeau, renouvelait dans d'antres 
pays ses dévastations. A la vérité, les 
circonstances nous ont fait croire néces- 
saire d’abandonner, pour quelque temps, 
notre bonne ville de Dresde, et d'établir 
notre résidence dans celle de Leipsig, qui 
en est voisine. Nous espérions cependant 
nous y livrer sans trouble & nos sollici- 
tudes pour nos fidèles sujets, attendu que, 
d’après le cours de la guerre, une inva- 
sion ennemie dans nos Etals ne paraissait 
rien moins que vraisemblable. 

Il a etc d autant plus douloureux pour 
nous de voir cette espérance trompée, et 
d’être obligés de nous éloigner au-delà de 
Leipsig, jusqu’à co qu'après avoir dé- 
passé la ligne dans laquelle les troupes, 
sortant de Bohême pour entrer en Saxe et 
en Franconie, pouvaient cerner notre per- 
sonne et notre famille royale, nous nous 
soyons trouvés à l'abri du danger. 

Aujourd'hui notre confiance dans la di- 
vine Providence nous fait vivre dans 
l’espoir qu’elle liée ira nos efforts pour 
affranchir la patrie de la présence de l'en- 
nemi, et que appuyés par les forces de 
S. SI. le roi de Vfestphalie, notre fidèle 
voisin et allié, nous pourrons bientôt y 
revenir. 

Nous croyons de notre devoir, chers et 
fidèles Saxons, de vous faire de. loin par- 
tager, pour votre tranquillité, cette ferme 
espérance. En attendant, nous vous re- 
mercions publiquement de ce que dans 
l'intervalle vous supportez votre situation 
avec calme et dignité, que vous ne prêtez 
en aucune sorte, l'oreille à l'ennemi, et île 
ce que vous avez ainsi donné une nou- 
velle preuve do votre amour, de votre af- 
fection envers nous, qui Tait notre félicité 
que notre cœur paie si bien de retour. 

C'est avec d’autant plus de confiance 

ue nous vous invitons à vous attacher 

e plus en plus à nos principes, qni jus- 
qu'ici, sous la protection divine, ont tou- 
jours fait le bonheur du pays, à bien vous 
en pénétrer, et à vous mettre à l’abri des 
préjudices que des malintentionnés pour- 
raient chercher à vous faire éprouver en 
propageant des opinions erronées ; car II 


n’a pu nous rester inconnu qu’il v a dans 
nos États quelques personnes , les unes 
faibles et égarées , les autres guidées par 
des intentions perverses , qui non seule- 
ment professent une façon île penser con- 
traire à notre système, aux principes de 
notre gouvernement, aux sentiments que 
de justes réflexions sur notre position nous 
ont inspirés, mais qui encore ont l’audace 
de les contrarier par leurs propos , et 
même par leurs actions. 

Il est donc enjoint de la manière la plus 
expresse, aux diverses autorités de notre 
royaume, de redoubler d'attention sur 
tous ceux que de pareilles opinions ren- 
dent suspects, mais particulièrement sur 
ceux qui pourraient se rendre coupables, 
soit par I expression très inconvenante de 
ces opinions, soit même parties actions 
tendantes à troubler l'ordre, aussi bien 
que sur la propagation des nouvelles, par 
lesquelles les inquiétudes des citoyens bien 
intentionnés peuvent être éveillées, et qui 
pourraient tromper en partie les efforts de 
notre zèle pour le repos de nos sujets, et 
en général de ne rien négliger pour que 
nos sujets sc conduisent conformément aux 
sentiments que nous venons d'exposer, et 
que nos intentions bienfaisantes soient 
exactement remplies; cl pour plus grande 
notoriété, nous avons signé les présentes 
de notre main , cl y avons fait appoétt 
notre scean royal. 

Donné à Francfort-sur-le-Mein , le 18 
juin 1809. 

Signé, Feedéuc-Abousti. 

(L.-S.) George-Gdilliiivie, comk 
dé llopfgarlen. 


VINGT-CINQUIÈME BULLETIN. 

Wnlkendorf, le H juillet ISoo. 

Les travaux du général comte Bertrand 
et du corps qu'il commande, avaient, dès 
les premiers jours du mois, dompté entiè- 
rement le Danube. Sa Majesté résolut sur- 
le-champ de réunir son armée dans l’He 
de Lobau, de déboucher sur l’armée autri- 
chienne et de lui livrer une bataille géné- 
rale. Ce n’était pas que la position de 
l'armée française ne bit très belle à Vienne ; 
maîtresse de toute la rive droite du Da- 
nube, ayant en son pouvoir l'Autriche cl 
une forte partie de la Hongrie, elle se trou- 
vait dans la plus grande abondance : si 
l’on éprouvait quelques difficultés pour 
l’approvisionnement de la population de 
Vienne, cèla tenait à la mauvaise organi- 
sation quo l’administration , à quelques 
embarras que chaque jour aurait fait cès- 
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ser, et aux difficultés qui naissaient natu- 
rellement de circonstances telles que celles 
oit l'on se trouvait, et dans un pays où le 
commerce des grains est un privilège ex- 
clusif du gouvernement. Mais comment 
rester ainsi séparé de l'armée ennemie par 
un canal de trois ou quatre cents toises, 
lorsque les moyens de passage avaient etc 
préparés et assurés ? C'eût été accréditer 
les impostures que l'ennemi a débitées et 
répandues avec tant de profusion dans son 
pays et dans les pays voisins. C'était lais- 
ser du doute sur les événements d’Esling; 
célail cntin autoriser à supposer qu'il y 
avait une égalité do consistance entre 
deux armées si différentes, dont l'une était 
animée et en quelque sorte renforcée par 
des succès et des victoires multipliées, et 
l'autre était découragée par les revers les 
plus mémorables. 

Tous les renseignements que l'on avait 
sur l'armée autrichienne portaient qu elle 
était considérable, qu'elle avait été recru- 
tée par de nombreuses réserves, par les 
levées de Moravie et de Hongrie, par tous 
les landwehrs des provinces ; qu'elle avait 
remonté sa cavalerie par des réquisitions 
dans tous les cercles, et triplé scs attela- 
ges d'artillerie eu faisant d immenses le- 
vées de charrettes eide chevaux en Mora- 
vie, en Bohême et en Hongrie. Pour ajou- 
ter de nouvelles chancre en leur faveur, 
les généraux autrichiens avaient établi 
des ouvrages de campagne, dont la droite 
était appuyée à Gross-Aspcrn et la gauche 
à Enzersdorf. Les villages d'Aspern, d’Es- 
ling et d’Enzersdorf, et les intervalles qui 
les séparaient, étaient couverts de redoutes 
palissadées, fraisées et armées de plus de 
cent cinquante (pièces de canon de posi- 
tion, tirées des places de la Bohème et de 
la Moravie. On ne concevait pas comment 
il était possible qu'avec sou expérience 
de la guerre, l'Empereur voulût attaquer 
des ouvrages si puissamment défendus, 
soutenus par une armée qu'on évaluait à 
deux cent mille hommes, tant de troupes 
de ligne, que des milices et de l'insurrec- 
tion, et qui étaient appuyés par une artil- 
lerie de huit ou neuf cents pièces de cam- 
pagne. Il paraissait plus simple de jeter 
de nouveaux ponts sur le Danube quel- 
ques lieues plus bas, et de rendre ainsi 
mutile le champ de bataille préparé par 
l'ennemi. Mais, dans ce dernier cas, on ne 
voyait pas comment ecarter les inconvé- 
nients qui avaient déjà failli être funestes 
à Farmcc , et parvenir en deux ou trois 
jours à mettre ces nouveaux ponts à l'abri 
des machines de l'ennemi. 

D'un autre célé, l'Empereur était tran- 
quille. On voyait élever ouvrages sur ou- 
vrages dans I lie de Lobau, et établir sur 
le même point plusieurs ponts sur pilotis 
et plusieurs rangs d'eslacadcs. 


Celte situation de l'armée française pfa- 
cée entre ces deux grandes difficultés n'a- 
vait pas échappé à l’ennemi. Il convenait 
que son armée trop nombreuse et pas assez 
maniable, s'exposerait à une perte cer- 
taine si elle prenait l’ofTensive ; mais en 
même temps, il croyait qu'il était impos- 
sible de le déposter de la position centrale 
où il couvrait la Bohème, la Moravie et 
une partie de la Hongrie. Il est vrai que 
cette position ne couvrait pas Vienne, et 
que les Français étaient en possession de 
celle capitale ; mais celte possession était 
jusqu'à un certain point, disputée, puis- 
que les Autrichiens se maintenaient maî- 
tres dune rive du Danube, et empêchaient 
les arrivages des choses les plus nécessai- 
res à la subsistance d'une si grande cité. 
Telles étaient les raisons d’espérance et de 
crainte, et la matièée des conversations 
des deux armées. 

Lorsque le 1" juillet , à quatre heures 
du matin, l'Empereur porta son quartier- 
général à l'tlc Lobau qui avait déjà été 
nommée, par les ingénieurs, Ile Napoléon ; 
une petite Ile à laquelle on avait donné le 
nom du duc de Monleliello, et qui battait 
Enzersdorf, avait été armée de dix mor- 
tiers et de vingt pièces de 18. Une au- 
tre Ile nommée l'ilc Espagne avait été 
armée de six pièces de position de 12 et 
de quatre mortiers. Entre ces deux Iles, 
on avait établi une batterie égale en force 
à celle de File Monlbello et battant égale- 
ment Enzersdorf Ces soixante-deux pièces 
de position avaient le même but et de- 
vaient en deux heures de temps raser la 
petite ville d’Enzersdorf , en chasser l'en- 
nemi et en détruire les ouvrages. Sur la 
droite, File Alexandre était armée de qua- 
tre mortiers , de dix pièces de douze , et 
de douze pièces de six de position, qui 
avaient pour but de battre la plaine et de 
protéger le ploiement et le déploiement de 
nos |xmts. 

Le 2, le chef d'escadron Pelet , aide-de- 
camp du duc de Rivoli , passa avec cinq 
cents Voltigeurs dans l'He du moulin , et 
s’en empara. On arma cette Ile ; on la 
joignit au continent par un petit pont qui 
allaita la rive gauche. En avant, on con- 
struisit une petite flèche que l'on appela 
redoute Petit. I.c soir les redoutes d'Es- 
ling en parurent jalouses : ne doutant pas 
que ce ne fût une première batterie que 
I on voulait faire agir contre elles, elles 
tirèrent avec la plus grande activité. C'était 
précisément l'intention que l'on avait eue 
en s’emparant de cette Ile : ou voulait y 
attirer l'attention de l'ennemi pour le dé- 
tourner du véritable but de 1 operation. 
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Passage dit bras du Danube à Vile 
Lobau. 

Le 4, à dix heures du soir, le général 
Oudinot fit embar(|iier sur le grand liras du 
Danube mille cinq cents voltigeurs com- 
mandés par le général ('.on roux. Le colonel 
Basb', avec dix chaloupes canonnières , 
les convoya et les débarqua au-delà du 
petit bras de l'Ile de', Lobau dans le Danube. 
Les batteries de l'ennemi furent bientôt 
écrasées, et il fut chassé des bois jusqu'au 
village de Muhlleutcn. 

A onze heures du soir, les batteries di- 
rigées contre Enzersdorf reçurent l'ordre 
de commencer leur feu. Les obus brûlè- 
rent cette infortunée petite ville, et en 
moins d'une demi-heure les batteries en- 
nemies furent éteintes. 

Le chef de bataillon Dessales, directeur 
des équipages des ponts, et l'ingénieur 

de marine avaient prépan', dans le 

bras de l’Ile Alexandre, un pont do quatre- 
vingts toises d’une seule pièce, et cinq gros 
bacs. 

Le colonel Sainte-Croix, aide-de-camp 
du duc de Ilivoli , se jeta dans des bar- 
ues avec deux mille cinq cents hommes et 
ébarqua sur la rive gauche. 

Le pont d’une seule pièce, le premier de 
celle espèce qui jusqu’à ce jour ait été 
construit , fut placé en moins de cinq mi- 
nutes , et l'infanterie y passa au pas ac- 
céléré. 

Le capitaine Payrmoïfc jeta un pont de 
bateaux en une heure et demie. 

Le capitaine Bazellc jeta un pont de ra- 
deaux en deux heures. 

Ainsi , à deux heures après minuit , 
l’armée avait quatre pouls, et avait dé- 
bouché la gauche à quinze cents toises 
au-dessous d'Enzersdorf, protégée par les 
batteries et la droite sur V itlau. Le corps 
du duc île Rivoli forma la gauche : celui 
du comte Oudinot le centre , et celui ou duc 
d'Auerstaedl la droite. Les corps du prince 
de l’onle-Corvo , du vice-roi et du duc 
de Raguse, la garde et les cuirassiers 
formaient la seconde ligne et les réserves. 
Une profonde obscurité, un violent orage 
et une pluie qui tombait par torrents , 
reudaienl cette nuit aussi affreuse qu elle 
était propice à l’armée française cl qu elle 
devait lui être glorieuse. 

Le 5, aux premiers rayons du soleil , 
tout le monde reconnut quel avait été 
le projet de l'Empereur, qui se trouvait 
alors avec son afmée en bataille sur l'ex- 
trémité de la gauche de l'ennemi , ayant 
tourné tousses camps retranchés, ayant 
rendu tous scs ouvrages inutiles , et obli- 
geant ainsi les Autrichiens à sortir de leurs 
positions et à venir lui livrer bataille dans 
le terrain qui lui convenait. Ce grand 
VU. 


problème était résolu , et sans passer le 
Danube ailleurs, sans recevoir aucune 
prolectiou des ouvrages qu'on avait con- 
struits, on forçait l'ennemi à se battre à 
trois quarts de lieue de ses ris toutes. On 
présagea dès lors les plus grands et les 
plus heureux résultaLs. 

A huit heures du matin les batteries qui 
tiraient sur Enzersdorf avaient produit un 
tel effet, que l'ennemi s'était borné à lais- 
ser occuper cette ville par quatre batail- 
lons. Le duc de Rivoli lit marcher contre 
elle son premier aidc-de-camp Sainte- 
Croix, qui n'éprouva pas une grande 
résistance , s'en empara , et fit prisonnier 
tout ce qui s’y trouvait. 

Le comte Oudinot cerna le château de 
Sachsengang que l'ennemi avait fortifié, 
fit capituler les neuf cents hommes qui le 
défendaient, et prit douze pièces de canon. 

L'Empereur ht alors déployer toute l'ar- 
mée dans l'immense plaine (TEnzcrsdorf. 


Bataille d'Emersdorf. 

Cependant l'ennemi , confondu dans scs 
projets, revint peu à peu de sa surprise et 
tenta de ressaisir quelques avantages dans 
ce nouveau champ de bataille. A cet effet, 
il détacha plusieurs colonnes d'infanterie, 
un bon nombre de pièces d'artillerie, et 
toute sa cavalerie, tant de ligne qu'insur- 
gés, pour essayer de déborder la droite de 
1 armée française. En conséquence, il vint 
occuper le village de Rutzendorf. L'Empe- 
reur ordonna au général Oudinot de faire 
enlever ce village, à la droite duquel il fit 
passer le duc d’Auerstaedl, pour se diriger 
sur le quartier-général du prince Charles, 
en marchant toujours de la droite à la 
gauche. 

Depuis midi jusqu'à neuf heures du soir, 
on niano'iivra dans celte immense plaine, 
on occupa tous les villages, et, à mesure 
qu’on arrivait à la hauteur des camps re- 
tranchés de l'ennemi, ils tombaient il'cux- 
mèmes cl comme par ciichanlemcut. Le 
duc de Rivoli les faisait occujier sans ré- 
sistance. C'est ainsi que nous nous sommes 
emparés desouvrages d'Esling et de Gross- 
Aspern, et que le travail de quarante jours 
n’a été d’aucune utilité à l’ennemi. 11 fit 
quelque résistance au village de Rachdorf, 
que le prince de Pontc-Corvo fit attaquer 
et enlever par les Saxons. L'ennemi fut 
partout mené battant et écrasé par la su- 
jiériorité de notre feu. Cet immense champ 
de bataille resta couvert de scs débris. 


Bataille de Wagram. 

Vivement effrayés des progrès de l'armée 
6k 
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française et (tes granits résultats qu elle 
obtenait presque sans efforts , l’ennemi fit 
marcher toutes ses troupes, et à six heures 
du soir, il occupa la position suivante : sa 
droite, de Slailelau h Gerasilorf ; son centre, 
de Gerasdorf à Wagram ; el sa gauche, de 
Wagram h Neusiedel. L'armée française 
avait sa gauche à Itroes-Aspem ; son centre 
à Hasrhdorf, el sa droite à Glinzendorf. 
Dans cette position , la journée paraissait 

^ ue finie, el il fallait s'attendre i avoir 
demain une grande bataille. Mais on 
l'évitait et on coupait la position de l'en- 
nemi en l'empêchant de concevoir aucun 
système, si, dans la nuit, on s'emparait 
du village de Wagram. Alors sa ligne déjà 
immense, prise à la hâte et par les chances 
du combat, laissait errer les differents 
corps de l’armée sans ordre et sans rlirec- 
üon, et on en aurait eu bon marché, sans 
engagement sérieux. I. attaque de Wagram 
eut lieu, nos troupes emportèrent ce vil- 
lage ; mais une colonne de Saxons et une 
colonne de Français se prirent dans l'obs- 
curité pour des troupes euucmies, et cette 
opération fut manquée. 

On se prépara alors à la bataille de 
Wagram. Il parait qne les dispositions du 
général français rt du général autrichien 
lurent inverses. L’Kmpcreur passa toute la 
nuil à rassembler ses forces sur son centre, 
où il était de sa personne à une portée de 
canon de Wagram. A cet effet, le duc de 
Rivoli se porta sur la gauche d'.Aderklau, 
en laissant sur Aspern une seule division, 
qui eut ordre de se replier, en ras d'événe- 
ment, sur l'tlc de f.obau. I.e duc d'Auers- 
taedt recevait l’ordre de dépasser le village 
de Grosshoffen ptnir s'approcher du centre. 
Le général autrichien, au contraire, affai- 
blissait son rentre ponr garnir et augmen- 
ter ses extrémités , auxquelles il donnait 
une nouvelle étendue. 

Le 6, à la pointe du jour, le prince de 
Pontc-Corvo occupa la gauche, avant en 
seconde ligne le duc de Rivoli. Le vicc-Roi 
le liait au centre, où le corps du comte 
Oudinol, celui du duc de Rapuse, ceux (le 
la garde impériale el les divisions de cui- 
rassiers formaient sept ou huit lignes 
Leduc d'Aucrstaedt marcha de la droite 

K r arriver au centre. L'ennemi, au con- 
re , mettait le corps de Bellrganle en 
marche sur Sladclau. Les rorns de Collo- 
wrath, de Lichtenstein et de Il illcr liaient 
celte droite à la position de Wagram où 
était le prince de Hohenznllern, cl à l'ex- 
trémilé de la gauche à .Neusiedel oit dé- 
tachait le eorps de Rosenberg pour dé- 
border également le dnp d’AuersIacdl. I.e 
corps de Rosenberg et celui du duc d' Auers- 
laedt, faisant un mouvement inverse, se 
rcnconlrcranl aux premiers rayons du so- 
leil, el donnèrent le signal de la bataille. 
L'Empereur se porta aussitôt sur ce point. 


fil renforcer le duc d'Aucrstaedt par la di- 
vision de cuirassiers du duc de Parinue, et 
fil prendre le corps de Rosenberg en liane 
par une batterie de douze pièces de la di- 
vision du général comte de Nansouly. En 
moins de trois quarts d'heure, le beau 
corps du duc d’Anerstaedl eut fait raison 
du corps de Rosenberg, le culbuta el le re- 
jeta au-delà de N ieusiedel, après lui avoir 
fait beaucoiqi de mal. 

Pendant ce temps, la canonnade s'enga- 
geait sur tonte la ligne, el les dispositions 
de l'ennemi se développaient de moment 
en moment. Toute sa gauche se garnissait 
d artillcric. On eût dit que le général au- 
trichien ne se battait pas pour la victoire, 
mais qu'il n’avait en vue qne le moyen 
d'en profiler. Cette disposition de l'ennemi 
paraissait si insensée que I on craignait 
quelque piège, et que I Empereur différa 
linéique temps avant d'ordonner les faciles 
dispositions qu'il avait à faire pour annu- 
ler relies de rennemi et les lui rendre fu- 
nestes. Il nnkmna au duc de Rivoli de 
faire une attaque sur le village qu’occu- 
pait l’ennemi , el qui pressait un |ieu l’ex- 
tremité du centre de l’armée. Il ordonna 
au duc d'Aucrstaedt de tourner la position 
de Neusiedel, et île pousser de là sur Wa- 
gram ; cl il fit former en colonne le duc de 
Raguse et le général Macdonald pour enle- 
ver Wagram au moment où déboucherait 
le duc d’Auerstaedl. 

Sur ces entrefaites, on vint prévenirque 
l’ennemi attaquait avec fureur le village 
qu'avait enlevé le duc de Rivoli, que no- 
tre gauche était débordée de trois mille 
toises . qu'une vive canonnade se faisait 
déjà entendre à Cross- .Aspern, et que l'in- 
tervalle de Gross-Aspern à Wagram parais- 
sait rouvert d'une immense ligne d'artille- 
rie. Il u'y eut plus à douter. I.'enuemi 
commettait une énorme faute : il ne s'agis- 
sait que d’en profiler. l.'Kmpereur ordonna 
sur-le-champ au général Macdonald de dis- 
poser les divisions Broussiers et Lamar- 
qoe en colonne d'aUaque. Il les fil soutenir 
par la division (lu général Nansouly, par 
la garde à cheval et par une batterie de 
soixante pièces de la garde el ch' quarante 
pièces des différents corps, lo général comte 
de Laurislon, à la tôle de celte batterie de 
cent pièces d'artillerie , marcha au trot à 
l'énnemi, s'avança sans tirer jusqu'à la 
demi-porléc du canon, et la commença un 
feu prodigieux qui éteignit celui de l’en- 
nemi et noria la mort dans ses rangs. I.e 
général Macdonald marcha alors au pas 
de charge. Le général de division Roille, 
avec la brigade de fnsiliers el de tirail- 
leurs de la garde, soutenait le général 
Macdonald. La garde avait fait uii chan- 
gement de front pour rendre celle attaque 
infaillible. Dans un clin-d'oeil, le centre 
de l'ennemi perdit une lieue de terrain, sa 
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droite, épouvantée, sentit le danser de la 
position où elle s'était placée, et rétrograda 
en grande hâlo. Le dur de Rivoli l'attaqua 
alors en tète, fondant que la déroute du 
centre portait la consternation et fpreait 
les mouvements de la droite île l'ennemi , 
sa gauche était attaquée et débordée par 
le duc d'AiiorstaciJl, qui avait enlevé Neu- 
siedel, et qui, étant monté sur le plateau, 
marchait surWagram. I.a division Brous- 
sier et la division fiudin se sont couvertes 
de gloire. 

Il n'était alors que dix heures du ma- 
lin, et les hommes les moins clairvoyants 
voyaient que la journée était décidée et 
que la victoire était à nous. 

A midi , le comte Oudinol marcha sur 
Wagram pour aider à l'attaque du duc 
d'Auerstaedl. Il y réussit cl enleva cette 
importante position. Dès dix heures, l’en- 
nemi ne se battait plus que pour sa re- 
traite ; des midi , elle était prononcée et se 
faisait en désordre ; et lieaueoup avant la 
nuit, l'ennemi était hors de vue. Notre 
gauche était placée à Jelclséo et Ebersdorf, 
notre centre sur Ohersilorf , et la cavalerie 
de notre droite avait des postes jusqu'à 
Shuukirchen. 

Le 7, à la pointe du jour, l’armée était 
en mouvement et marchait sur Korneu- 
bourg et Wolkersdord, et avait des postes 
sur Nicolsbourg. L’ennemi , coupé de la 
Hongrie et de la Moravie, se trouvait ac- 
culé du cété de la bohème. 

Tel est le récit de la bataille de Wa- 
gram : bataille décisive et à jamais cé- 
lèbre, où trois a quatre cent mille bommes, 
douac a quinze cents pièces de canon se 
battaient pour de grands iotérèls , sur un 
champ de bataille étudié, médité, fortifié 
par i ennemi depuis plusieurs mois. Dix 
drapeaux, quarante pièces de canon, vingt 
mille prisonniers , dont trois ou quatre 
cents olliciers et lion nombre de généraux, 
de colonels et de majors, sont les trophées 
de cette victoire. Les champs de bataille 
soûl couverts île ua>rls, parmi lesquels on 
trouve les corps de plusieurs generaux, et 
entre autres d’un nomme Normaun, Fran- 
çais traître à sa patrie, qui avait prostitue 
ses talents contre elle. 

Tous les blessés de l'ennemi sont tom- 
bés eu uotre pouvoir. Leux qu’il avait 
évacués au commencement de l'action, ont 
été trouvés dans les villages environnants. 
Ou peut calculer que le résultat de cette 
bataille sera de réduire l'année autri- 
chienne à moins de soixante mille hom- 
mes. 

Notre |>erlc a été considérable : on l’é- 
value à quinze cents hommes tués et à 
trois ou quatre mille blesses. 

la* duc d'Istrie, au moment où il dispo- 
sait I attaque île ta -cavalerie , a eu son 
cheval emporté d'un coup île canon ; le 
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boulet est tombé sur sa selle, et lui a fait 
une légère contusion à la cuisse. 

Le général de division l.ssalle a élé lue 
d’une halle. C'était tin oftieier du plus 
grand mérite, et l'un de nos meilleurs gé- 
néraux de cavalerie légère. 

Le général bavarois de Wrede, et les gé- 
néraux Seras, Grenier, Vienolle, Sahuc, 
Frère et Defranee, ont été blessés. 

Le colonel prince Aldohrandini a été 
frappé au bras par une balle. Les majors 
de la garde Dausinenil et Corbineati, et le 
colonel Saillie-Croix, onl aussi élé blessés. 
I.'adjuilanl-rmnmandaid Duprat a été tué. 
I.e colonel du 'J' d’infanterie de ligne est 
resté sur le champ de bataille. Ce régi- 
ment s’est couvert de gloire. 

L’état-major fait dresser l’état de nos 
perles. 

L’ne circonstance particulière de cette 
grande bataille , c’est que les colonnes les 
plus rapprochées de A leime n’en élaient 
pas à douze cents toises. J, a nombreuse 
population de cette capitale couvrait les 
tours, les clochers, les toits, les monticu- 
les, pour èlre témoin de ce grand spec- 
tacle. 

L’empereur d'Autriche avait quitté AVol- 
kersdorf le 6, à cinq heures du matin, et 
était monté sur un belvédère, d'où il voyait 
le champ de bataille, et où il est resté jus- 
qu’à midi. 11 est alors parti en toute hâte. 

t.e quartier-général français est arrivé 
à Wolkersdorf dans la matinée du 7. 


VINGT-SIXIÈME BULLETIN. 

Wnlkmdorf. ht juillet is 09 . 

La retraite de l'enuemi est une déroute. 
On a ramassé une partie de ses équipa- 
ges. Ses blessés sont tombés en notre pou- 
voir : on en compte déjà au-delà de douze 
cents : tons les villages en sont remplis. 
Dans cinq de scs liApitaux seulement, on 
en a trouvé plus de six mille. 

Le due de Rivoli, poursuivant l’ennemi 
par Stokeran, est déjà arrivé à ilolla- 
hrunn. 

Le duc de Raguse l’avait d'abord suivi 
sur la route de Itrunn. qu'il a quittée à 
Wnlfersdorf pour prendre celle de Znairn. 
Aujourd'hui, à neuf heures du matin, il a 
rencontré à l.aa nne arrière-garde qu’il a 
culbutée, et à laquelle il a fait neuf cents 
prisonniers. Il sera demain à Znaim. 

Le duc d'Auerstaedl est arrivé aujour- 
d'hui à Nicolsbourg. 

L’empereur d'Autriche, le prince An- 
toine, une suite d’environ deux cents ca- 
lèches, caresses et autres voitures, ont 
couché, le ti. à Erenshrunn; le 7, à Hnl- 
labrumr, et le R, à Znaim, d’où ils sont 
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partis lo ‘J an matin : scion les rapports des 
gens du pays qui les conduisaient, leur 
abattement était extrême. 

L un des princes de Rohan a été trouvé 
blessé sur le champ de bataille. Le feld- 
maréclial- lieutenant Wussatow icz est 
parmi les prisonniers. 

L’artillerie de la garde s’est couverte de 
loire. Le major d Aboville qui comiuan- 
ail, a été blessé. L'Empereur l'a fait gé- 
néral de brigade. Le chef d'escadron d'ar- 
tillerie Grenner a eu un bras emporté. Ces 
intrépides canonniers ont montré toute la 
puissance de cette arme terrible. 

Les chasseurs à cheval de la garde ont 
chargé, le jour de la bataille de Wagram; 
trois carrés d'infanterie qu'ils ont enfon- 
cés. Ils ont pris quatre pièces de canon, 
lais chcvau-légers polonais de la garde 
ont chargé un régiment de lanciers. Ils 
ont fait prisonnier le prince d'Auersperg 
et pris deux pièces de canon. 

Les hussards saxons d'Albert ont chargé 
les cuirassiers d'Albert , et leur ont pris 
un drapeau. C'était uue chose fort singu- 
lière de voir deux régiments appartenant 
au même colonel, combattre 1 un contre 
l'autre. 

Il parait que l'ennemi abandonne la 
Moravie et la Hongrie, et se retire en 
Bohème. 

Les routes sont couvertes de gens do la 
landvvebr et de la levée en masse, qui re- 
tournent cher eux. 

Les perles que la désertion ajoute à 
celles que l'ennemi a éprouvées en tués, 
blessés et prisonniers, concourent A l'a- 
néantissement de celle armée. 

Les nombreuses lettres interceptées font 
un tableau frappant du mécontentement de 
l'armée ennemie et du désordre qui y 
règne. 

A présent que la monarchie autri- 
chienne est sans espérance, ce serait mal 
connaître le caractère de ceux qui l'ont 
gouvernée, que de ne pas s'attendre qu'ils 
s'humilieront comme ils le firent apres la 
bataille d'Austerlitz. A cette é|ioque, ils 
étaient, comme aujourd'hui, sans espoir, 
cl ils épuisèrent les protestations et les 
serments. 

Pendant la jouruée du G, l'ennemi a jeté 
sur la rive droite du Danube quelques 
centaines d'hommes des postes d'observa- 
tion. Ils se sont rembarqué» après avoir 
perdus quelques hommes tués ou faits pri- 
sonniers. 

La chaleur a été excessive ces jours-ci. 
Le thermomètre a été presque constamment 
à 2G degrés. 

Lu vin est en très grande abondance. Il 
y a tel village où on en a trouvé jusqu’à 
trois millions de pintes. Il n'a heureuse- 
ment aucune qualité malfaisante. 

Vingt villages, les plus considérables 


de la belle plaine de Vienne, et tels qu'on 
cn< voit aux environs d'une grande capi- 
tale, ont été brûlés pendant la bataille, l-a 
juste haine de la nation se prononce contre 
les hommes criminels qui ont attirés tous 
ces malheurs sur elle. 

Le général de brigade Larorhc est entré, 
le 28 juin, avec un corps de cavalerie, à 
Nuremberg, et s’est dirigé sur Bareutb. Il 
a rencontré l'enuemi à Bescntheim, l’a fait 
charger par le 1" régiment provisoire de 
dragons, a sabré tout ce qui s'est trouvé 
devant lui, et a pris deux pièces de 
canon. 


VINGT-SEPTIÈME BULLETIN. 

A Znaim , le 12 juillet 1809 . 

Le 10, le duc de Rivoli a battu devant 
Uollahrunn l’arrière-garde ennemie. 

Le même jour à midi, le duc de Raguse, 
arrivé sur les hauteurs de Znaim , vit les 
bagages et l'artillerie de l’enuemi qui fi- 
laient sur la Bohème. Le général Belle- 

£ arde lui écrivit que le prince Jean de 
ichtcnslcin se rendait auprès de l'Empe- 
reur avec une mission de son maître, pour 
traiter de la paix , et demanda en consé- 
quence une suspension d'armes. Leduc de 
Raguse répondit qu'il netail pas en son 
pouvoir d’accéder a celte demande , mais 
u'il allait en rendre compte à 1 Empereur, 
n attendant, il attaqua l'ennemi, lui en- 
leva une belle position, (ni fit des prison- 
niers et prit deux drapeaux. 

Le. même jour au malin, le duc d’Auers- 
taedt avait passé laTaya vis-à-vis Nicols- 
bourg, et le général Grouchv avait battu 
l'arrière- garde du prince de Rosenberg, et 
lui avait fait quatre cent cinquante pri- 
sonniers du prince Cliarles. 

Lo 11, à midi, l’Empereur arriva vis-à- 
vis Znaim. Le combat était engagé. Le duc 
de Raguse avait débordé la ville, et le duc 
de Rivoli s était emparé du pont et avait 
occupé la fabrique de tabac. On avait pris 
à l'ennemi, dans les différents engagements 
de celte journée, trois mille hommes, deux 
drapeaux et trois pièces de canon. Le gé- 
néral de brigade Bruyères, officier d'une 
rande espérance, a été blesse. Le général 
e brigade Guiton a fait une belle charge 
avec le lté de cuirassiers. 

I. Empereur, instruit que le prince Jean 
de Lichtenstein, envoyé auprès de lui, était 
entré dans nos postes, lit cessé le feu. 
L'armistice, ci-joint, fut signé, à minuit, 
chez le prince de Neuchâtel. Le prince de 
Lichtenstein a été présenté à l'Em|>ereur, 
dans sa tente, à deux heures du matin. 


BULLETINS DE LA GRANDE-ARMÉE. 


1013 


Suspension d’armes entre S. U. i Em- 
pereur des Français, roi d’Italie ; et 

S. M. l'Empereur d'Autriche. 

Art. I". U y aura suspension d'armes 
entre les armées de S. M. l'Empereur des 
Français, Roi d'Italie, et de S. M. l'Empe- 
reur d'Autriche. 

II. La ligne île démarcation sera, duedlé 
de la Haute-Autriche, la frontière qui sé- 
pare l'Autriche de la Bohême , le cercle de 
Znaim, celui de Brunn, et une ligne tracée 
de la frontière de Moravie sur Raab, qui 
commencera au point où la frontière du 
cercle de Rrunn touche la March, et en des- 
cendant la .March, jusqu'au confluent de la 
Taya . de là à Saint-Johann et la route 
jusqu'à Presbourg et une lieue autour de la 
ville; le grand Danube jusqu'à l'embou- 
chure de la Itaah et une lieue autour ; la 
Raab jusqu’à la frontière de Styrie; laSty- 
ric, la Carniole, l'Istrie et Fiunc. 

III. Les citadelles de Brunn et de 
Gratz seront évacuées immédiatementaprès 
la signature de la présente suspension 
d’armes. 

IV. Les détachements de troupes autri- 
chiennes qui sont dans le Tyrol et dans le 
Voralberg , évacueront ces deux pays ; le 
fort de Sacliscnhnurg sera remis aux trou- 
pes françaises. 

t V. Les magasins de subsistances et 
d'habillement, qui se trouveraient dans le 
pays qui doit être évacué par l’armée au- 
trichienne et qui lui appartiennent, pour- 
ront être évacués. 

VI. Quant à la Pologne, les deux armées 
prendront la ligne qu’elles occupent au- 
jourd'hui. 

VII. La présente suspension d'armes 
durera un mois ; et avant de recommencer 
les hostilités on se préviendra quinze jours 
d'avance. 

VIII. Il sera nommé des commissaires 
respectifs pour l’exécution des présentes 
dispositions. 

IX. A dater de demain 13 , les troupes 
autrichiennes évacueront les pays désignés 
dans la présente suspension d’armes ,. et 
sc retireront par journées d’étapes. 

Le fort de Brunn sera remis le H à l’ar- 
mée française, et celui de Gratz le 16 
juillet. 

Fait et arrêté entre nous soussignés, 
chargés des pleins pouvoirs de nos souve- 
rains respectifs, te présent armistice, 
S. A. S. le prince de Neuchâtel, major- 
général de l'armée française, et M. le ba- 
ron de Wimpiïen, général-major et chef 
d'état-major de l'armée autrichienne. 

Au camp devant Znaim, le I i juillet 1809. 

Signé, Alexa.niiue, Wimpffen. 


VINGT-HUITIEME BULLETIN. 

Fim», Is 14 juillet 1B09. 

Le Danube a cru de six pieds. Les ponts 
de bateaux qu'on avait établis devant 
Vienne depuis la bataille de W agram ont 
été rompus par les effets de la crue : mais 
nos |Kints d Ehersdurf, solides et perma- 
nents, n'en ont pas souffert. Ces ponts et 
les ouvrages de i'Iledc Lobau sont Icsujot 
de l'admiration des militaires autrichiens. 
Ils avouent que de tels travaux à la guerre 
sont sans exemples depuis les Romains. 

L'archiduc Charles ayant envoyé le 
général-major Weissenvof complimenter 
1 Empereur, et depuis le baron de Wimpf- 
fen, et le prince Jean de Lichtenstein avant 
fait la même politesse en son nom, Sa Ma- 
jesté; a jugé à propos de lui envoyer le duc de 
r’rioul, grand-maréchal du palais, qui l’a 
trouvé à Budu eis et a passe une partie de 
la journée d’hier à son quartier-général. 

I. Empereur est parti hier à neuf heures 
du matin de son camp de Znaim , et est 
arrivé au palais de ScluEnbrunn à trois 
heures après-midi. 

Sa Majesté a visité les environs du village 
deSpitz, qui forme la lête du pont devienne. 
Elle a ordonné au général comte Bertrand 
différens ouvrages qui doivent avoir été 
tracés et commencés aujourd’hui. 

Le pont sur pilotis de Vienpe sera rétabli 
dans le plus court délai. 

Sa Majesté a nommé maréchaux'de l'em- 
pire, dégénérai Oudiool, leducdejRagusect 
te général Macdonald. Le nombie des maré- 
chaux était de onze ; celte nomination le 
porte à quatorze. 11 reste encore deux 
places vacantes; les places do colonel- 
général des Suisses et de colonel-général 
des chasseurs, sont aussi vacantes. 

Le colonel-général des chasseurs est, 
d'après nos constitutions, graïul-oflkicr 
de l'empire. 

Sa;.Majcsté a témoigné sa satisfaclinu de 
la manière dont la chirurgie a servi, et par- 
ticulièrement des services du chirurgien 
en chef llcurteloup. 

Le 7, Sa Majesté, traversant le champ de 
bataille, a fait enlever un grand nombre de 
blessés , et y a laissé le duc de Frioul , 
grand- -maréchal du palais, qui y a passe 
toute la journée. 

Le nombre des blessés autrichiens tombés 
en notre pouvoir s’élève de douze à treize 
mille. 

Les Autrichiens ont eu dix neuf géné- 
raux tués ou blessés. On a remarqué, 
comme un fait singulier, que les officiers 
français, soit de l'ancienne France, soit 
des nouvelles provinces, qui sc trouvaient 
au service d’Autriche , ont pour la plupart 
péri. v , 
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On a intercepté plusieurs courriers , el 
l’on n trouvé, dans les lettres dont ils 
étaient purteurs, une correspondance sui- 
vie de Genlx avec le comte Stadion. L in- 
fluence de ce misérable dans les grandes 
décisions du cabinet autrichien, est ainsi 
matériellement prouvée. Voilà les instru- 
ments dont l’Angleterre se servait comme 
d'une nouvelle boite de Pandore , pour 
souiller les tempêtes et répandre les poi- 
sons sur le continent. 

Le corps du duc de Rivoli forme ses 
camps dans lu cercle de Zuaiiu ; celui du 
duc d' Auerslaedt, dans le cercle de Brunn; 
celui du maréchal duc de Raguse, dans le 
cercle de Koru-Neuhourg; celai du maré- 
chal Oudinot, en avautde Vienne, à Spitz ; 
celui du Vice-Roi, sur Preshourg eltiratz. 
La garde impériale rentre dans les envi- 
rons de Schmnbrunn. 

La récolte est très belle et partout d’une 

S rande abondance. L'armée est cantonnée 
ans de superbes pays riches en denrées 
de toutes espèces et surtout en vins. 


VINGT-NEUVIEME BULLETIN. 


t onne, le Si juillet IM». 

Les générau i Durosnel et Foulers sont 
arrivé» au quartier-général, les conjco- 
tures.qn'on avait formées au sujet du gé- 
néral Durosnel se sont toutes trouvées 
fausses. Il n’a pas été blessé , il n'a pas eu 
de cheval tué sous lui ; mais en revenant 
de porter au duc de Montebello, dans la 
journée du 22 mai , l'ordre de concentrer 
son mouvement à cause de la rupture îles 
ponts, il traversa un ravin où il trouva 
vingt-cinq hussards qu'il croyait former un 
de nos postes. Il ne s'aperçut qu'ils étaient 
ennemis qu'au moment où ils lui sautèrent 
au collet. Comme on avait été longtemps 
sans avoir de ses nouvelles, et d'apres 
quelques autres indices, on l'avait cru 
mort. 

Le général de division Regnier a pris le 
commandement des Saxons et a occupé 
Preshourg. 

Le maréchal Macdonald s’est mis en 
marche |iour aller prendre possession de la 
citadelle de Gratz, où il doit être entré au- 
jourd'hui. 

Le maréchal duc de Raguse a campé ses 
troupes sur les hauteurs de lirons. 

Sa Majeslé assiste tous les matins aux 

r iarades de la garde qui sonl fort belles, 
es vélites et les grenadiers à pied de la 
garde italienne se font remarquer par une 
excellente tenue. 

Le prince Jean de Lichtcinslein , reve- 


nant de Rude, a été présenté le. IH à Sa 
.Majesté; il apportait une lettre de l’empe- 
reur d'Autriche. 

I-e comte de Itulma, général-major aide- 
de-oamp de l'empereur d’Autriche, a dîné 
plusieurs fois chez M. le comte Charn- 
pagny. 

Sur les rives du Danube, on a rassem- 
blé el réparé les bateaux du commerce qui 
avaient été dispersés par les événements 
de la guerre, et on les charge parlent de 
bois, de légumes, de blés et de farines. On 
eu voit arriver chaque jour. 

Toute l'armée est campée. 


TRENTIÈME BULLETIN. 


Vienne, le SD juillet 1109. 

Le neuvième corps, que commandait le 
prince de l’onte-Corvo, a etc dissous le 8. 
Les Saxons qui en faisaient partie sont 
sous les ordres du général Regnier. Le 
prince de Poute-Corvo est allé prendre les 
eaux. Dans la bataille de AYagram, le vil- 
lage de AYagram a été enlevé le G, entre 
dix et onze heures du malin, et la gloire 
en apparlicnl tout entière au maréchal Ou- 
dinot et à son corps. 

D'après tous les renseignements qui ont 
été pris, la maison d'Autriche se prépa- 
rait a la guerre depuis près de uualre ans, 
c'est-à-dire, depuis la paix de Preshourg. 
Son état militaire lui a coûté, pendant trois 
années , trois coût millions de francs cha- 
que année. Aussi son papier-monuaie, qui 
ne se montait qu'a un milliard de francs, 
lors de la paix de Preshourg , passe-t-il 
aujourd'hui deux milliards. 

La maison d’Autriche est entrée en cam- 
pagne avec suixaiilc-dcux régiments de 
ligne, dix-huit régiments de frontières, 
quatre corps francs ou légions, ayant en- 
semble un présent sous les armes de trois 
cent dix mille hommes; ccnl ciuquaulc 
bataillons de lauduchr, commandes par 
d'anciens officiers, et exercés pendant dix 
mois, formant ccnl cinquante mille hom- 
mes; quarautc mille liiunmes de l'insur- 
rection hongroise, cl soixante mille hom- 
mes de cavalerie, d’artillerie et de sapeurs ; 
a; qui a |iorte scs forces réelles de cinq à 
six cent mille hommes. Aussi la maison 
d'Aulriehe se croyait-elle sûre de la vic- 
toire. Elle espérait balancer les destins de 
la France, lors même que loulcs nos forces 
auraient été réunies, el elle ne doutait pas 
qu’elle ne s'avançât sur le Rhin, sachant 
que la majeure partie de nos troupes et 
nos plus beaux régiments fiaient en Es- 
pagne. Cependant ses armées sont aujour- 
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d'hui réduites à moins du quart, tandis 
que l'armée française est double de ce 
qu’elle était à Ralishonne. 

Ces efforts, la maison d’Autriche n'a pu 
les faire qu’uue (ois C’est un miracle at- 
laché au papier-monnaie. I.e numéraire 
est si rare , que l’on ne croit pas qu’il y 
ait dans les Etats de cette monarchie 
soixante millions de francs en espèces. 
C'est ce qui soutient le papier-monnaie, 
puisque près de deux milliards qui, moyen- 
nant la réduction au tiers, ne valent que 
six à sept cent millions, ne sont que le 
signe nécessaire à la circulation. 


On a trouvé dans la citadelle de Cratz 
vingt-deux pièces de canon. 

La forteresse de Sachscnbourg , située 
aux débouchés du Tyrol , a été remise en 
général Rusca. 

la*, duc de Dantzig est entré en Tyrol 
avec vingt-cinq mille hommes. Il a occupé, 
le i-t, Lovers, cl il a partout désarmé les 
habitants. Il doit en ce moment être à Ins- 
pruclt. 

la: général Thielman est entré à Dresde. 

Le duc d’Abrantès est à llayreuth. Il a 
établi ses postes sur la frontière do la 
Bohême. 
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CAMPAGNE DE RUSSIE. 


PREMIER BULLETIN. 

(iumbinem, le 30 juin 1813. 

A la fin de 1810, la Russie changea de 
système politique ; l'esprit anglais reprit 
son influence ; l'ukase sur le commerce en 
fut le premier acte. 

En lévrier 1811, cinq divisions de l’ar- 
mée russe quittèrent, a marches forcées, 
le Danube, et se portèrent en Pologne. Par 
ce mouvement, la Russie sacrifia la Yala- 
chie et la Moldavie. 

Les armées russes réunies et formées, 
on vil paraître une protestation contre la 
France, qui fut envoyée à tous les cabi- 
nets. La Russie annonça par là qu’elle ne 
voulait pas même garder les apparences. 
Tous les moyens de conciliation furent 
employés de la part de la France : tout fut 
inutile. 

A latin de 1811, six mois après, on vit 
en France que tout ceci ne pouvait finir 
que par la guerre ; on s’y prépara. La 
garnison de Dantzig fut portée à vingt 
mille hommes. Des approvisionnements de 
toute espèce, canons, fusils, poudre, mu- 
nitions, équipages de pont, furent diriges 
sur cette place ; des sommes considérables 
furent mises à la disjiosition du génie 
pour en accroître les fortifications. 

L’armee fut mise sur le pied de guerre. 
La cavalerie, le train d'artillerie et les 
ipages militaires furent complétés, 
n mars 1812, un traité d'alliance fut 
conclu avec l’Autriche : le mois précédent, 
un traité avait été conclu avec la Prusse. 

En avril le premier corps de la (îrando- 
Armée se porta sur l'Oder ; 

Le deuxième corps se porta sur l’Elbe ; 

Le troisième corps sur le Bas-Oder; 

Le quatrième corps partit de Vérone, 
traversa le Tyroi, et se rendit en Silésie. 
La garde partit de Paris. 

Le 22 avril, l’empereur de Russie prit 
le commandement de son armee, quitta 
Pétersbourg et porta son quartier-général 
à Wilna. 

Au commencement de mai, le premier 
corps arriva sur la Vislulc à Elbing et à 
Maricnbourg ; 

Le deuxième corps à Marieuwerder ; 


Le troisième corps à Thorn ; ■ 

Le quatrième et le sixième corps à P look ; 

Le cinquième corps se réunit à Varsovie ; 

Le huitième corps sur la droite de Var- 
sovie ; 

Le septième corps à Pulawi. 

L’Empereur partit de Saint-Cloud le 9 
mai, passa le Rhin le 13, l'Elbo le 29, et 
la Vistulc le 0 juin. 


DEUXIÈME BULLETIN. 

Wilkotcitky, le sa juin 1818. 

Tout moyen de s'entendre, entre les deux 
empires, devenait impossible : l’esprit qui 
dominait le cabinet russe le précipita à la 
guerre. Le général Narbonne, aide-de- 
camp de l’Empereur, fut envoyé à Wilna, 
et ne put y Séjourner que peu de jours. On 
acquérait la preuve que la sommation ar- 
rogante et loul-à-fail extraordinaire qu'a- 
vait présentée le prince Kourakin, où il 
déclara ne vouloir entrer dans aucune 
explication que la France n’eût évacué le 
territoire de ses propres alliés, pour les 
livrer à la discrétion de la Russie, était le 
sine quel non de ce cabinet, cl il s’en van- 
tait auprès des puissances étrangères. 

Le premier corps se porta sur la Prégel. 
Le prince d'Eckmühl eut son quartier-gé- 
néral, le 1 1 juin, à Kœnigsbcrg. 

Le maréchal duc de Reggio, comman- 
dant le deuxième corps, eut son quartier- 
général à Vchlau; le maréchal duc d’El- 
chingcn, commandant le troisième corps, 
à Solda pp ; le prince Vice-Roi, à Rastem- 
bourg; le roi de Westphalie, à Varsovie; 
le prince Poniatowski, a Pultusk ; l'Em- 
pereur porta son quartier-général, le 12, 
sur la Prégel, à Kœnigsberg, le 1 1 à Jus- 
terbourg, le 19 à Gumbinem. 

Un léger espoir de s'entendre existait 
encore. L’Empereur avait donné au comte 
de Lauriston l'instruction de se rendre 
auprès de l'empereur Alexandre ou de son 
ministre des affaires étrangères , cl de 
voir s'il n’y aurait pas moyen de revenir 
sur la sommation du prince Kourakin, et 
de concilier l'honneur de la France et I in- 
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térêt rie ses alliés avec l'ouverture des 
négociations. 

Le même esprit rpii régnait dans le 
cabinet russe, empêcha, sons différents 
prétextes, le comte de Lauriston de rem- 
plir sa mission, et l’on vit, pour la pre- 
mière fois, un ambassadeur 11 e pouvoir 
approcher ni le souverain, ni son ministre 
dans des circonstances aussi importantes, 
la? secrétaire de légation, Prévost, apporta 
des nouvelles à Gumbinem ; et l'Empereur 
donna l'ordre de marcher pour passer le 
Niémen : « Les vaincus , dit-il, prennent 
» le ton de vainqueurs ; la fatalité les en- 
traîne, que les destins s’accomplissent. > 
Sa Majesté lit mettre à l'ordre de l'armée 
la proclamation suivante : 

« Soldats! 

» la seconde guerre de Pologne est eom- 

■ mencée. la première s'est terminée à 
. Friedland et à Tilsilt : à Tilsilt, la Hus- 

• sie a juré éternelle alliance à la France 

• et guerre à l'Angleterre. Elle viole 

• aujourd’hui scs serments. Elle ne veut 

• donner aucune explication de son étrange 
» conduite que les aigles françaises n'aient 
» repassé le Rhin, laissant par là nos al- 
. lies à sa discrétion. La Russie est en- 

> traînée par la fatalité ! ses destins «loi— 

■ vent s’accomplir. Nous croirait-elle donc 

• dégénérés ? ne serions-nous donc plus 
» les soldais d'Austerlitz? Elle nous place 
» entre le déshonneur cl la guerre, la: choix 
» ne saurait être douteux; marchons donc 

• en avant! passons lo Niémen! portons 
» la guerre sur sou territoire. La seconde 
» guerre de Pologne sera glorieuse aux 

■ armes françaises comme ia première , 

■ mais la paix que nous conclurons, por- 
» tera avec elle sa garantie et mettra un 
» ternie à celle orgueilleuse influence que 
» la Russie a exercée depuis cinquante 
» ans sur les affaires de l'Europe. 

• En notre quartier-général de Wilko- 

> wiski, le 22 juin 1812. » 


TROISIÈME BULLETIN. 

Kowno, le 26 juin 1812. 

Le 23 juin, le roi de Naples, qui com- 
mande la cavalerie, porta son quartier- 
général à deux lieues du Niémen sur la 
rive gauelic. Ce prince a sous ses ordres 
immédiats les corps de cavalerie comman- 
dés par les généraux comtes Nansouly et 
Moulbrun; l'un composé des divisions aux 
ordres des généraux comtes Bruyères , 
Saint-Germain et Valence; l’autre, com- 
posé des divisions aux ordres du général 
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baron Vatlier, et des généraux comtes 
Sébastiani et Defrance. 

Le maréchal prince d’Eckmühl , com- 
mandant le premier corps, porta son quar- 
tier-général au débouché de la grande 
forêt de Pilwisky. 

Le deuxième corps et la garde suivirent 
le mouvement du premier corps. 

Le troisième corps se dirigea par Ma- 
rienpol. Le Vice-Roi, avec les quatrième 
et sixième corps restés en arrière, sc 
porta sur Kalnarry. 

Le roi de Wcstphalie se porla à Novo- 
grod avec les cinquième, septième cl hui- 
tième corps. 

Le premier corps d'Autriche, commandé 
par le prince de Schwarzenbcrg, quitta 

Leniborg le , fit un mouvement sur sa 

gauche et s’approcha de Lublin. 

I. équipage de ponts, sous les ordres du 
général Eblé, arriva le 23, à deux lieues 
au Niémen. 

Le 23, à deux heures du malin, l'Empe- 
reur arriva aux avant-postes, près de 
Kou no, prit une capote cl un bonnet po- 
lonais don des cbevau-légcrs, et visila 
les rives du Niémen, accompagné seule- 
ment du général du génie ilaxo. 

A huit heures du soir, l'armée sc mit 
en mouvement. A dix heures, le général 
de division comte Morand fit passer trois 
compagnies de voltigeurs, et au même 
moment, trois pouls furent jetés sur le 
Niémen. A onze heures, trois colonnes dé- 
bouchèrent sur les Irois ponts. A une 
heure un quart, le jour commençait déjà 
à paraître. A midi, le général baron Pajol 
chassa devant lui une nuée de Cosaques, 
et fit occuper Krnvno par un bataillon. 

Le 24, l'Empereur se porta à Kowno. 

Le maréchal prince d'F.ekmiihl porta 
son quartier-general àRnumehicki. 

Et le roi de Naples, à Ekolauoni. 

Pendant toute la journée du 24 et celle 
du 23, l'armée défila sur les trois ponts. Le 
24 au soir, l’Empereur fit jeter un nouveau 
pont sur la Vilia, vis-à-vis Kowno, et fit 
passer le maréchal duc de Reggio avec le 
deuxième corps. Les chcvau-legcrs polo- 
nais de la garde passèrent à la nage. Deux 
hommes se noyaient lorsqu'ils furent sau- 
vés par des nageurs du 26' léger. Le co- 
lonel Gnéhéncuc s’étant imprudemment 
exposé pour les secourir, périssait lui- 
même; un nageur de son régiment lo 
sauva. 

la) 23, le duc d'Elchingen sc porla à 
Kormelou : le roi do Naples sc porta à 
Jijmoroni. Les Iroupes légères de l'en- 
nemi furent chassées de tous côtés. 

Le 20, le maréchal duc de Reggio ar- 
riva à Janow : le maréchal duc d’Elchin- 
gen arriva à Skorouli. Les divisions légè- 
res de cavalerie couvrirent toute la plaine 
jusqu’à dix lieues de Wilna. 
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Le 21, le maréchal due de Tarenlc, com- 
mandant le dixiéme corps, dont les Prus- 
siens font partie, a passé le Niémen â 
Tilsilt , et marche sur Rossiena , afin de 
balayer la rive droite du douve et de pro- 
téger la navigation. 

Le maréchal duc de Bellune, comman- 
dant le neuvième corps, ayant sous ses or- 
dres les divisions Heudelel , Lagrange , 
Durulte, l’artonneaux, occupe les pays en- 
tre l’Elbe et l'Oder. 

Le général de division , comte Rapp, 
gouverneur de Dantzig, a sous ses ordres 
la division Daendels. 

Le général de division , comte llogen- 
dorp , est gouverneur de Kœnigsberg. 

L'empereur de Russie est à Wilna avec 
sa garde et une partie de son armée, oc- 
cupant Romkoutoui et Newtroki 

Le général russe Bagawout , comman- 
dant le deuxième corps, et une partie de 
l’armée russe coupée de Wilna , n'ont 
trouvé leur salut qu'en se dirigant sur la 
Ruina. 

Le Niémeu est navigable pour les ba- 
teaux de deux à trois cents tonneaux jus- 
qu'à Kowno. Ainsi les communications 
par eau sont assurées jusqu’à Dantzig, et 
avec la Vistule, l’Oder et l'Elbe, liu im- 
mense approvisionnement en eau -île- vie, 
en farine, en biscuits, file de Dantzig et 
de Kœnigsberg sur Kownn. La Vilia, qui 
passe à Wilna, est navigable pour de plus 
petits bateaux , depuis Kowno jusqu'à 
Wilna. Wilna, capitale de la Lithuanie, 
l’est de toute la Pologne russe. L'empereur 
de Russie est depuis plusieurs mois dans 
celle ville , avec une partie de sa Cour. 
L'occupation de celte place par l'armée 
française sera le premier fruit de ta vic- 
toire. Plusieurs officiers de Cosaques et 
des officiers porteurs de dépêches oui été 
arrêtés par la cavalerie légère. 


QUATRIÈME BULLETIN. 

Wilna, le 30 j u in 1812 . 

Le 27, l'Empereur arriva aux avant- 
postes, à deux heures après-midi, et mit 
en mouvement l'armée, pour s'approcher 
de Wilna, et attaquer, le 28 à la pointe du 
jour, l’année russe, si elle voulait défen- 
dre Wilna ou en retarder la prise , pour 
sauver les immenses magasins qu elle y 
avait. Une division russe occupait Troki, 
et une autre division était sur les hau- 
teurs de Waka. 

A la pointe du jour, le 28. le roi de Na- 
ples se mit en mouvement avec l'avant- 
garde et la cavalerie légère du général 
comte Bruyères. Le maréchal prince d'Eck- 
uiiitil l’appuya avec son corps. Les Russes 


se reployèrent partout. Après avoir échangé 
quelques coups de canon . ils repassèrent 
en toute hàle la Vilia, brûlèrent le pont de 
bois de Wilna, et incendièrent d'immenses 
magasins évalués à plusieurs millions de 
roubles ; plus de cent cinquante mille 
quinlauxtfe farine, un immense approvi- 
sionnement île fourrages et d'avoine, une 
niasse considérable d'effets d'habillement, 
furent brûles. Une grande quantité d'ar- 
mes, dont, en général, la Russie manque, 
et de munitions de guerre, furent détruites 
et jetées dans la Vilia. 

A midi, l’Empereur entra dans NVitna. 
A trois heures, le pont sur la Vilia fut ré- 
tabli : tous les charpentiers de la ville s'y 
étaient portés avec empressement, et cons- 
truisaient un pont en même temps que les 
pontonniers en construisaient un autre. 

La division Bruyères suivit l’ennemi 
sur la rive gauche. Dans une légère af- 
faire d’arrière-garde, une cinquantaine de 
voitures furent enlevées aux Russes. Il y 
eut quelques hommes tués et blessés ; 
arnu ces derniers est le capitaine des 
ussards, Scgur. Les chevau-légcrs polo- 
nais de la garde firent une eliarge sur la 
droite de la Vilia, mirent en déroute, pour- 
suivirent et tirent prisonniers bou nombre 
de Cosaques. 

Le 23, le duc de Reggio avait passé la 
Vilia sur un pont jeté près de Kowno. Le 
2ü, il se dirigea sur Javou, et le 27 sur 
(.liai ouï. Le mouvement obligea le prince 
de Vittgenstein, commandant le premier 
corps de l'armée russe, à évacuer toute la 
Sainogitie et le pays situé entre Kowno et 
la mer, et à se porter sur Wilkomir en se 
faisant renforcer par deux régiments de la 
garde. Le 28, la rencontre eut lieu. Le ma- 
réchal, duc de Reggio, trouva l'ennemi en 
bataille vis-à-vis Devellovo. La canon- 
nade s’engagea; I ennemi fut chassé de 
position en position , et repassa avec tant 
de précipitation le pont, qu'il ne put pas 
le brûler. Il a perdu trois cents prison- 
niers, parmi lesquels plusieurs officiers et 
une centaine d'nommes tués ou blessés. 
Notre perte se monte â une cinquantaine 
d'hommes. 

Le duc de Reggio se loue de la brigade 
de cavalerie légère que commande le gé- 
néral baron Castcx, et du lt' régiment 
d'infanterie légère, composé en entier de 
Français des départements au-delà des 
Alpes. Les jeunes conscrits roulai us ont 
montré beaucoup d’intrépidité. 

L’ennemi a mis le feu a son grand int- 

f ;asin de Wilkomir. Au dernier moment, 
es habitants avaient pillé quelques ton- 
neaux de farine; on est parvenu a en re- 
couvrer une partie 

Le 29, le duc d'Elchingen a jeté an 
pont vis-à-vis Sou lerva, pour passes’ la 
Vilia. Des colonnes ont été dirigées sur les 
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chemins de Grodno el do la Wolhynie, 
pour marcher à la rencontre de différents 
corps russes eou|>és cl éparpilles. 

Wilna est une ville de vingt-cinq à 
Irenle mille âmes, ayant un grand nombre 
de couvents, de beaux etablissements, cl 
des habitants pleins de patriotisme. Qua- 
tre ou riuq cents jeunes gens de l'Univer- 
sité, ayant plus de dix-huit ans, el appar- 
tenant aux meilleures familles, ont de- 
mande à former un régiment. 

L'ennemi se relire sur la Dwina. Un 
grand nombre d'olliciers d'état-major el 
ucslafettcs tombent a chaque instant dans 
nos mains. Nous acquérons la preuve de 
l'exagération de tout ce que la Russie a 
oublie sur l’immensité de ses moyens. 
Deux bataillons seulement par régiment 
sont à l'armée ; les troisièmes bataillons, 
dont beaucoup d'états de situation ont été 
interceptés dans la correspondance des 
officiers des dépôts avec les régiments, ne 
se montent, pour la plupart , qu'à cent 
vingt ou deux cents hommes. 

La cour est partie du Wilna, vingt-qua- 
tre heures après avoir appris notre pas- 
sage à Ko» no. La Samogilic, la Lithua- 
nie, sont presque entièrement délivrées. 
La centralisation de Bagratiou vers le nord 
a fort affaibli les troupes qui devaient dé- 
fendre la Wolhynie. 

Le roi de Weslphalie, avec le corps du 
prince Poniatowski, le septième et le hui- 
tième corps, doit être entré le 29 à 
Grodno. 

Différentes colonnes sont parties pour 
tomber sur les lianes du corps de Bagra- 
lion, qui, le 21), a reçu l'ordre de se ren- 
dre à marche forcée de l'roujanoni sur 
Wilna, cl dont la tète était déjà arrivée à 
quatre journées de marche de cette dernière 
ville, mais que les événements oui forcée 
de rétrograder, et que l’on poursuit. 

Jusqu'à celle heure, la campagne n’a 
pas été sanglante ; il n’y a eu que des ma- 
nœuvres: nous avons fait en tout mille 
prisonniers. Mais l'ennemi a déjà perdu la 
capitale et la plus grande partie des pro- 
vinces polonaises, qui s'insurgent. Tous 
les magasins de première, de deuxième et 
de troisième lignes , résultat de deux an- 
nées de soin, et évalues plus de vingt mil- 
lions de roubles, sont consumés par les 
llammesou lombes en notre pouvoir. Enlin, 
le quartier-général de l’armée française 
est dans le lieu où était la cour depuis six 
semaines. 

Parmi le grand nombre de lettres in- 
terceptées, on en remarque deux : l’une 
de l'intendant de l'armée russe qui fait 
connaître que déjà la Russie , ayant 
perdu tous ses magasins de première, de 
deuxième et de troisième lignes, est ré- 
duite à en former en toute liâte de nou- 
veaux ; l'autre, du duc Alcxaudre de Wiir- 


b mlierg, faisant voir qu après |ieu de 
jours de campagne, les provinces du cenlro 
sont déjà déclarées en étal de guerre. 

Daus la situation présente des choses , 
si farinée russe croyait avoir quelque 
chance de victoire, la défense de Wilna 
valait une bataille, el dans tous les pays, 
mais surtout dans celui où nous nous trou- 
vons, la conservation d'une triple ligne de 
magasins aurait dû décider un général à 
en risquer les chances 

Des maniEUV res ont donc seules mis au 
pouvoir de l'année française une lionne 
partie des provinces polonaises, la capi- 
lalc el trois lignes de magasins. Le feu a 
été mis aux magasins de Wilna avec tant 
de précipitation, qu'on a pu sauver beau- 
coup de choses. 


CINQUIÈME BULLETIN. 

Wilna, le G juillet ISIS. 

L’armée russe était platée et organisée 
île la manière suivante au commencement 
des hostilités : 

Le premier corps, commandé par le prince 
Wiltgenslcin, composé des ü" et 14' divi- 
sions d'infanterie et d u livision de ca- 

valerie, formant eu tout dix-huit mille 
hommes, artillerie et sapeurs compris, 
avait été longtemps à Cliaw li, Pt avait de- 
puis occupé Rosicna et était le 21 juin à 
Keydanoni. 

Le deuxième corps , commande par le 
general Ragavmit , compose des 4- et 17" 
divisions il 'infanterie el d'une division (le 
cavalerie, présentant la même force, occu- 
pait Kon no. 

Le troisième corps, commandé par le 
prince Schomoaloff, compost' de la di- 
vision de grenadiers, d’une division d'in- 
fanterie el d’une division de cavalerie, for- 
mant vingt-quatre mille hommes, occupait 
Now-Troki. 

la: quatrième corps , commandé par le 
général Tutsckbolf, composé des 1 1 - et 2V 
divisions d'infanterie el d'une division de 
cavalerie, formant dix-huit mille hommes, 
était placé depnis Now-Troki jusqu’à 
Lida. 

la garde impériale était à Wilna. 

Le sixième corps, commande par le gé- 
néral Doctorow, composé de deux divisions 
d infanterie et d'une division de cavalerie, 
formant dix-huit mille hommes, avait fait 
partie de l'armée du prince Bagratiou. Au 
milieu de juin, il arriva à Lida, venant 
de la Wolhynie, pour renforcer la première 
armée. Ce corps était, à la lin de juin, entre 
Lida el Groduo. 

Le cinquième corps, composé de la 2* di- 
vision de grenadiers, dos 1 1 8* et 2B' di - 
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visions d'infanterie et de deux divisions de 
cavalerie, était, le 30, à Wolkowisk. I.e 
prince Bagration commandait ce corps, qui 
pouvait être de quarante mille hommes. 

Enfin, les 9' et 15* divisions d'infanterie, 
et une division de cavalerie, commandées 

f iar le générai Markow, se trouvaient dans 
e fond de la Wolhynie. 

Le passage de fa Vilia , nui eut lieu le 
25 juin, et la marche du (lue de Reggio 
sur J a no» et sur Chatoui , obligèrent le 
corps de Wittgenstein à se porter surWil- 
komir et sur la gauche, et le corps de Ha— 
gawout à gagner Dunabourg par Moucli- 
uicki et Gedroitse. Ces deux corps se trou- 
vaient ainsi coupés de W'ilna. 

Le troisième et quatrième corps et la 
garde impériale russe se portèrent de 
Wilna sur Niemischin , Snenlzianoui et 
Yidzoui. Le roi de Naples les poussa vive- 
ment sur les deux rives de la Vilia. Le 
10* régiment de hussards polonais, tenant 
la tête de la colonne de la division du comte 
Sébastian!, rencontra, prés de Lébowo, un 
régiment de Cosaques de la garde, qui 
protégeait la retraile de l'arrière-garde , et 
la chargea tête baissée, lui tua neuf hom- 
mes et fil une douzaine de prisonniers. Les 
troupes polonaises qui, jusqu'à cette heure, 
ont charge, ont montre une rare détermi- 
nation. Elles sont animées par l'enthou- 
siasme et la passion. 

Le 5 juillet, le roi de Naples s'est porté 
sur S»entzianoui et y a atteint l’arrière- 
garde du baron de Tolly. 11 donna ordre au 
général Montbrun de la faire charger, mais 
les Russes ne l'ont |ioinl attendu, et se 
sont retirés avec une telle précipitation, 
qu'un escadron de hulans, qui revenait 
d'une reconnaissance du cêlé de Mikalilki, 
tomba dans nos postes. Il fut chargé par 
le 12* de chasseurs et entièrement pris ou 
tué : soixante hommes oui été pris avec 
leurs chevaux. Les Polonais, qui se trou- 
vaient parmi ces prisonniers, ont demandé 
à servir, clont pris rang, tout montes, dans 
les troupes |K>lonaises. 

Le 4, à la pointe du jour, le roi de Naples 
est entré à Snenlzianoui ; le maréchal duc 
d'Elchingen est entre à Maliatoui, et le 
maréchal duc de Reggio à \ vanta. 

Le 30 juin, le maréchal duc de Tarante 
est arrivé à Rosicna ; il s'est porté de là 
sur Poncvieji, Chawli et Tesch. 

Les immeuses magasins que les Russes 
avaient dans la Samogitie ont été brûlés 
iiar eux, perle enorme, non seulement pour 
leurs finances, mais encore pour la subsis- 
tance des peuples 

Cependant le corps de Doctoro» , c'est-à- 
dire le sixième corps, était encore le 27 
juin sans ordres, et n'avait fait aucun 
mouvement. Le 28, il se réunit et se mit 
en marche pourse porter sur la Du ina, par 
une marche de flanc. Le 30, son avant- 


garde entra à Soleinicki. Elle fut chargée 
par la cavalerie légère du baron général 
Bordesoult, et chassée de la ville. Docto- 
row se voyant prévenu, prit à droite et se 
|iorta sur Ochmiana. Le général baron Paiol 
y arriva avec sa brigade do cavalerie lé- 
gère, au moment où l'avant-garde de Doc- 
lorow y entrait. Le général Paiol le fit 
charger. L'ennemi fut sabré et culbuté dans 
la ville. Il a perdu soixante hommes lues 
et dix-huit prisonniers. Le général Pajnl a 
eu cinq hommes tues et quelques blessés. 
Celle charge a eie faite par le 9* régiment 
de lanciers polonais. 

Le général Doctorow, voyant le chemin 
coupé, rétrograda sur Olcbanoui. Le maré- 
chal prince d'Eckmühl, avec une division 
d'infanterie, les cuirassiers de la division 
du comte de Y'alence, et le 2* régiment des 
chevau-légcrs de la garde, se porto sur 
Ochmiana, pour soutenir le général Pajol. 

l,o corps de Doctoro», ainsi coupe et 
rejeté dans le midi, continua de longer à 
droite, à marches forcées, en faisant le sa- 
crifice de ses bagages, sur Smoroghoui, 
Oanoweheff et Kobouïluicki , d'où il s’est 
porté sur la ü» ina. Ce mouvement avait 
etc prévu. Le général comte Nansouty, 
avec une division de cuirassiers, la divi- 
sion de cavalerie légère du général comte 
Bruyères, et la division d'infanterie du 
comte Morand, s'était porte à Mikaïlitchki, 
pour couper ce corps. Il arriva le 3à Swir 
lorsqu'il débouchait, cl le poussa vivement, 
lui prit un bon nombre de traînards, et 
l'obligea à abandonner quelques centaines 
de voitures de bagages. 

L'incertitude, les angoisses, les mar- 
ches et les contre-marches qu'ont faites 
ces troupes , les fatigues qu elles ont es- 
suyées, ont dù les faire beaucoup souiïrir. 

Des torrents de pluie sont tombés pen- 
danl trente-six heures sans interruption. 

D'une extrême chaleur le temps a passé 
toul-à-coup à un froid très vif. Plusieurs 
milliers de chevaux ont péri par l'effet de 
cette transition subite. Des convois d'ar- 
tillerie ont été arrêtés dans les boues. 

Cet épouvantable orage, qui a fatigué 
les hommes et les chevaux, a nécessaire- 
ment retardé notre marche, et le corps de 
Doctorow . qui a donné successivement 
dans les colonnes du général Bordesoult, 
du général Pajol et du général Nansouty, 
a été près de sa destruction. 

Le prince Bagration, avec le cinquième 
corps, placé plus en arrière , marche sur 
la Du ina. Il est parti le 30 juin de \Yol- 
ko» isk pour se rendre sur Mmk. 

Le roi de Weslphalie est entré le même 
jour à (îrodno. La division Domhrouski a 
passé la première. L'hctman Plato» sc 
trouvait encore à (îrodno avec ses Cosa- 
ques. Chargés par la cavalerie légère du 
prince Poniatowski, les Cosaques ont été 
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éparpillés; on leur a tué vingt hommes cl 
fait soixante prisonniers. On a trouvé à 
Grotlno une manutention propre à mire 
cent mille rations de pain, cl quelques 
restes de magasin. 

Il avait été prevu que Bagralion se por- 
terait sur la Du ina, en se rapprochant le 
plus possible de Dunabourg ; et le général 
de division comte Grouchy a été envoyé 
à Bogdanow. Il était le 3 à Traboni. Le 
général prince d'Eckmühl, renforcé de deux 
divisions, était le A à Wichnew. Si le 
prince Poniatowski a poussé vivement l'ar- 
rière-garde du corps de Bagratiou, ce corps 
se trouvera compromis. 

Tous les corps ennemis sont dans la 
plus grande incertitude. L'hetman Plalow 
ignorait, le 30 juin, que depuis deux jours 
Wilna fut occupée par les Français, lise 
dirigea sur cette ville jusqu’à l.ida , où il 
changea de route et se |>orta sur le midi. 

Le soleil, dans la journée du L a rétabli 
les chemins. Tout s'organise à Wilna. Les 
fauliourgs ont souffert par la grande quan- 
tité de monde qui s’y est précipité pendant 
la durée de l’orage, il y avait une manu- 
tention russe pour soixante mille rations. 
On en a établi une autre pour une égale 
quantité de rations. On forme des maga- 
sins. La tète des convois arrive à Kow no 
par le Niémen. Vingt mille quintaux de 
farine et un million de rations de biscuit 
viennent d’y arriver de Dantzig. 


SIXIÈME BULLETIN. 

Wilna , le il juillet 18IS. 

Le roi de Naples a continué à suivre 
l’arrière-garde ennemie. Le 5, il a ren- 
contré la cavalerie ennemie eu position 
sur la Dwina : il l’a fait charger par la 
brigade de cavalerie légère que commande 
le général baron Suliervic. Les régiments 
prussiens, würtembergeois et polonais, qui 
font partie de cette brigade, ont chargé 
avec la plus grande intrépidité. Ils ont cul- 
buté une ligne de dragons et de hussards 
russes, et ont fait deux cents prisonniers 
hussards et dragons montés. Arrivé au- 
delà de la Du ina, l’ennemi coupa les punis 
et voulut défendre le passage. 1-c géuéral 
comte Monlbrun Fit alors avancer ses cinq 
batteries d’artillerie légère, qui , pendant 
plusieurs heures, portèrent le ravage dans 
les rangs ennemis. La perte des Russes a 
été considérable. 

Le général comte Sébasliani est arrivé 
le même jour à Yidzoni, d’où l’empereur 
de Russie était parti la veille. 

Notre avant-garde est sur la Dwina. 

Le général comte de Nansouty était , le 
3 juillet, à l'ostavoui. Il se porta, pour pas- 


ser la Dwina, à six lieues de là, sur la 
droite du roi de Naples. I.e général de bri- 
gade Roussel, avec le 9' régiment de ehe- 
vau- légers polonais et le 4' régiment de 
hussards prussiens, passa la rivière, cul- 
buta six escadrons russes, en sabra un 
grand nombre, et fit quarante-cinq prison- 
niers avec plusieurs officiers. Le général 
Nansouty se loue de la conduite du général 
Roussel, et cite avec eloge le lieutenant 
Borke, du 2' régiment de hussards prus- 
siens, le sous-officier Kranse et le hussard 
l.utz. Sa Majesté a accordé la décoration 
de la Légion-d’llonncur au général Rous- 
sel, aux officiers et sous-offleiers ci-dessus 
dénommés. 

Le général Nansouty a fait prisonniers 
cent cinquante hussards et dragous russes, 
montés. 

Le 3 juillet, la communication a été ou- 
verte entre Grodno et Wilna par Lida. 
L'hetman Plalow, avec six mille Cosaques, 
chassés de Grudno, se présenta sur Lida 
et y trouva les avant-postes français. Il 
descendit sur Ivié le S. 

Le général comte Grouchy occupait Wil- 
chnew, Trahuui et Soubotnicki. Le géné- 
ral baron l’ajolétaità Perchai ; le général 
baron Bordesnult était à Blactoui ; le ma- 
réchal prince d’Eckmühl était en avant de 
Rohrnwitski, poussant des tètes de co- 
lonne partout. 

Plalow se retira précipitamment, le 6 , 
sur Nicolaew. 

Le prince Bagralion, parti dans les pre- 
miers jours de juillet deWolkowisk, pour 
se diriger sur Wilna, a été intercepté dans 
sa route. Il est retourné sur ses pas pour 
gagner Minsk; prévenu nar le prince 
d’Eckmühl , il a changé, de direction, a re- 
noncé à se porter sur la Dwina, et se 
Kirtc sur le Borysthèue par Bobriusk, eu 
raversant les marais de la Bérésina. 

f.c maréchal prince d'Eckmühl est entré 
le 8 à Minsk. Il y a trouvé des magasins 
considérables en farine, en avoine, en ef- 
fets d habillement, etc. Bagralion était déjà 
arrivé à Novoi-Sworgiew ; se voyant pré- 
venu , il envoya l’orurc de brûler les ma- 
gasins; mais le prince d'Eckmühl ne lui 
en a pas donné le temps. 

Le roi de Westphalie était le 9 à Nowo- 
grodek ; le général Régnier, à Slonint ; des 
magasins, des voitures de bagages, des 
pharmacies, des hommes isolés ou coupés, 
tombent à chaque moment dans nos mains. 
Les divisions russes errent dans ces cou- 
Irées, sans directions prévenues, poursui- 
vies partout, perdant leurs bagages, brû- 
lant leurs magasins, détruisant leur artil- 
lerie, et laissant leurs places sans défense. 

Le géuéral baron de Colbert a pris à 
Wileika un magasin de trois mille quin- 
taux de farine, do cent mille rations de 
biscuit, etc. lia trouvé aussi à Wileika 
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une caisse de 20,000 fr. en monnaie de 
cuivre. 

Tous ces avantages ne coûtent presque 
aucun homme à l’armée française; depuis 
que la campagne est ouverte, on compte à 
i inc, dans tous les corps réunis, trente 
lommes tués, une centaine de blessés et 
dix prisonniers, tandis que nous avons 
déjà deux mille à deux mille cinq cents 
prisonniers russes. 

Le prince de Schwarzenherg a passé le 
llug à Drnôhilschin, a poursuivi I ennemi 
dans ses différentes directions, et s'est cm 
paré de plusieurs voilures de bagages. I.c 
prince de Sclm arienbcrg se loue de l'ac- 
cueil qu'il reçoit des habitants et de l’es- 
prit de patriotisme qui anime ces contrées. 

Ainsi, dix jours après l'ouverture de la 
campagne, nos avant-posles sont sur la 
Dwina. Presque toute la Lithuanie, ayant 
quatre millions d'hommes de population, 
est conquise. Les mouvements de guerre 
Ont commencé au passage de lu \ Mule. 
Les projetas de l'Empereur l iaient dès-lors 
démasques, et il n'y avait pas de temps a 
perdre pour leur exécution. Aussi l'armée 
a-t-elle fait rie fortes marches depuis le 
passage de ce fleuve , pour se porter par 
des manmuvres sur la Dwina, car il y a 
plus loin de la Vislule à la Dwina, que de 
la Dwina à Moscou ou à l’élersbourg. 

Les Russes paraissent se concentrer sur 
Donabourg; ils annoncent le projet de nous 
attendre, et de nous livrer bataille avant 
de rentrer dans leurs anciennes provinces, 
après avoir abandonne sans combat la Po- 
logne, comme s'ils étaient pressés par la 
justice, et qu’ils voulussent restituer un 
pays mal acquis, puisqu'il ne l’a élé, ni 
par les truites, ni par le droit de conquête. 

La chaleur continue à être très forte. 

I.c peuple de Pologne s'émeut de tous 
côtés. L'aigle blanche est arborée partout. 
Prêtres, nobles, paysans, femmes, fous de- 
mandent I indépendance de leur nation. 
Les paysans sont extrêmement jaloux du 
bonheur des paysans du grand-duché, qui 
sont libres; car, quoiqu'on en dise, la li- 
berté est regardée par les Lithuaniens 
comme le premier des biens. Les paysans 
s'expriment avec une vivacité d'élocution 
qui ne semble pas devoir appartenir aux 
climats du nord, et tous embrassent avec 
transport f espérance que la lin de la liitle 
sera le rétablissement de leur liberté. Les 
paysans du grand-duché ont gagné à la 
liberté, non qu ils soient plus riches, mais 
que les propriétaires sont obligés il être 
modérés, jusleset humains; autrement les 
paysans quitteront leurs terres pour cher- 
cher de meilleurs propriétaires Ainsi, le 
nobl»' ne péril rien ; il est seulement oblige 
d’être juste; et le paysan gaane beaucoup. 
La dû être une dôme jouissance pour le 
crcur rtc l'Empereur, que d'être témoin, en 


traversant le grand-duché, des transports 
de joie et de reconnaissance qn'exeite le 
bienfait île la liberté accordé à quatre mil- 
lions d'hommes. 

Six régiment d'infanterie de nouvelle 
levée Yicnnenl d’êtrfl décrétés en Lithuanie, 
et quatre régiments de cavalerie viennent 
d'être offerls parla noblesse. 


SEPTIEME BULLETIN. 


mina, le ifi juillet HH, 

Sa Majesté fai! élever, sur la rive droite 
de la Villa, un camp retranché fermé par 
des redoutes, el fait construire une cita- 
delle sur la montagne où élait l’ancien pa- 
lais des Jagellons. On travaille à établir 
deux ponts de pilotis sur la Yilia. Trois 
ponts ,|e radeaux exislenl déjà sur celle 
rivière. 

Le r, l'Empereur a passé la revue d'une 
partie de la garde, composée des divisions 
Lahorde el Roghel, que commande le maré- 
chal due de T révisé, el de la vieille garde, 
que commande le maréchal due de. Danlzig, 
sur l'emplacement du camp retranche. La 
belle tenue de ces Iroiqies a excité l’admi- 
rai ion générale. 

Le V. le maréchal due de Tarenle (U 
partir de son quartier-général de Rossiena, 
capitale de la Samogilic, l’une des plus 
belles et tics plus fertiles provinces de la 
Pologne, le général lie brigade baron Ri- 
card, avec une partie de la 7 division, 
pour se porter sur Poniew iez : le général 
prussien Kleist, avec une brigade prns- 
sienne a élé envoyé sur Chawli, et le bri- 
gadier prussien ile .leannerel, avec une 
autre brigade prussienne, sur Teleh. Ces 
trois commandants sont arrivés à leur des- 
tination. Le général Klejst n’a pu alleindre 
qu'un hussard russe; l'ennemi ayant éva- 
cué en toute hâte Lhawli, après avoir in- 
cendié les magasins. 

Le général Ricard est arrivé le fi de 
grand matin à Poniew iez ; il a eu le bon- 
heur de sauver les magasins qui s'y trou- 
vaient , et qui contenaient trente" mille 
quintaux de farine, lia fait cent soixante 
prisonniers, parmi lesquels sont quatre ulli- 
ciers. Celte petite ei|>édition fait le plus 
grand honneur au détachement de hussards 
(le la Mort prussien qui en a élé chargé. 
Sa Majesté a accordé la décoration de la 
Légion-d Honneur au commaudant , au 
lieutenant de Raven, aux sous-nffleiers 
Werner et Pormmercll, et au brigadier 
Grabouski, qui se sont distingues dans 
celle affaire. 

la-s habitants de la province de Saino- 
iritie se distiieru'-nt parleur patriotisme. 
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Ils ont un grief de plus que les autres Po- 
lonais : ils étaient libres ; leur pays rsl 
riche; il l’était davantage; niais leurs des- 
tinées ont changé avec la chute de la Po- 
logne. Les plus belles terres ayant été 
données par Catherine au Zoubow, les 
paysans, île libres qu'ils étaient, ont dû 
devenir esclaves. Le mouvement de liane 
qu'a lait rangée sur Wilna, ayan| tourné 
celte belle province, elle se trouve intacte, 
et sera de la plus grande utilité à l'armée. 
Deux mille chevaux sont en route pour 
venir réparer les perles de l’artillerie. Des 
magasins considérables ont été conservés. 
La marche île l'armée de Kou no sur Wilna 
et de Wilna sur Dunahourg et sur Minsk a 
obligé I ennemi à abandonner les rives du 
Niémen, et a rendu libre celte rivière, par 
laquelle de nombreux convois arrivent de 
Kou no. Nous avons dans ce moment plus 
de cent cinquante mille quintaux de farine, 
deux millions de rations de biscuit , six 
mille quintaux de riz, une grande quantité 
d’eau-de-vie, six cents mille boisseaux 
d’avoine, etc., etc. Les convois se succè- 
dent avec rapidité; le Niémen est couvert 
de bateaux. 

Le passage du Niémen a eu lieu le 24, et 
l'Empereur est entré à Wilna le 88. La 
première armée de l'ouest, commandée par 
l'empereur Alexandre, est composée de neuf 
divisions d’infanterie et de quatre divisions 
de cavalerie. Poussée de poste en poste, 
elle occupe aujourd'hui le camp retranché 
de Drissa, où le roi de Naples, avec les 
corps des maréchaux ducs d'Elchingcn et 
de tteggio, plusieurs divisions du premier 
corps, et les corps de cavalerie des comtes 
Nansonty et Montbrun, la contient. La se- 
conde armée, commandée par le prince Ba- 
gration, était encore, le ("juillet, à Kobrin, 
où elle se réunissait. Lest)' et lb* divisions 
étaient plus loin, sous les ordres du géné- 
ral Tormazo» . A la première nouvelle du 
passage du Niémen, Bagration se mit en 
mouvement pour se porter sur Wilna; il fil 
sa jonction avec les Cosaques de Platon, 
qui étaient vis-à-vis (Iroono. Arrivé à la 
hauteur d'ivié, il apprit (pic le chemin de 
Wilna lui était fermé, il reconnut que 
l'exécution des ordres qu il avait, serait 
téméraire et entraînerait sa perle, Soubol- 
nioki, Traboui, Witchncw, Volojiuk étant 
occupés par les corps du général comte 
tîrouchy, du général baron Pajol , et du 
maréchal prince d'Eckmühl. Il rétrograda 
alors et prit la direction de Minsk; mais 
arrivé à demi-chemin de celte ville, il ap- 
prit que le prince d’Eckmühl y était entré. 
Il rétrograda encore une fois. De Ncwji, il 
marcha sur Slnusk ; et de là il se porla sur 
Bohrui.sk. d’où il n’aura d'autre ressource 
qu'à passer le Borysthène. Ainsi, les d''U\ 
armées sont entièrement coupées et sépa- 
rées entre elles par un espace de cent lieues. 
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Le prince d'Eckmühl s’esl emparé de la 
place-forte de Borisow sur la Bérésina. 
Soixante milliers de pondre, seize pièces 
de canon de siège, des hûpitanx, sont lom- 
bes eu son pouvoir. Des magasins consi- 
dérables ont été incendiés, une partie ce- 
pendant a été sauvée. 

Le 10, le général Latour-Maubourg a 
envoyé la division de cavalerie légère, 
commandée par le général Rozniècki, sur 
Mir. Elle rencontra l'arrière-garde enne- 
mie à peu de distance de cette ville. Un 
engagement très vif eut lieu Malgré l'infé- 
riorité du nombre de la division jiolonaisr, 
le champ lui est resté. Le général de Co- 
saques Gregoriew a été tué, et quinze 
cents Russes ont été tués ou blessés. Notre 
perte a été de cinq cents hommes au plus. 
La cavalerie légère polonaise s'est battue 
avec la plus grande intrépidité, et son cou- 
rage a suppléé au nombre. Nous sommes 
entrés le même jour à Mir, 

Le 13, le rot de Westphalie avait son 
quartier-général à Nesvy. 

Le Vice-Roi arrive à Dockchilsoui. 

Les Bavarois , commandés par le géné- 
ral comte Gouvion-Saint-Cyr, ont passéjla 
rcvnede 1 Empereur, le 14, a Wilna. La di- 
vision Deroy cl la division de Wrede étaient 
très belles. Os troupes se sont mises en 
marche pour Sloubokoe. 

La diète de Varsovie, s’étant constituée 
en Confédération générale de Pologne, a 
nommé le prince Adam Czartoryski son 
président. Ce prince, âgé de quatre-vingts 
ans, a été, il y a cinquante ans, marécual 
d’une diète de Pologne. Le premier acte de 
la Confédération a été de déclarer le royaume 
de Pologne rétabli. 

Une députation de la Confédération a été 
présentée à l'Empereur à Wilna, cl a sou- 
mis à son approbation et à sa protection 
l'acte de la Confédération. 


Itéponse de l'Empereur au discours de 
H. le comte Palatin Wybicki, prési- 
dent de la députation de la Confédé- 
ration générale de Pologne. 

Messieurs les Députés de la Confédé- 
ration de Pologne, 

J’ai entendu avec intérêt ce que vous 
venez de me dire. 

Polonais, je penserais et j’agirais comme 
vous; j aurais volé comme vous dans I as- 
seabmd* Varsovie : l'amour de la patrie 
est la première vertu de l'homme civilisé. 

Dans ma position, j'ai bien des intérêt- 
à concilier et bien des devoirs à remplir. 
Si j'eusse régné lors du premier, du second 
ou du troisième partage de la Pologne, j'au- 
rais armé tout mon peuple pour vous sou- 
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tenir. Aussitôt que la victoire m'a permis 
de restituer vos anciennes lois à votre ca- 
ilale et à une partie de vos provinces, je 
ai fait avec empressement, sans toutefois 
prolonger une guerre qui eût fait couler 
encore le sang (te mes sujets. 

J'aime votre nation ; depuis seize ans, 
j’ai vu vos soldats n mes eûtes, sur les 
champs d llalie, comme sur ceux d’Es- 
pagne. 

J applaudisà tout ce que vous avez fait : 
j’autorise les efforts que vous voulez faire ; 
tout ce qui dépendra de moi pour seconder 
vos resolutions, je le ferai. 

Si vos efforts sont unanimes, vous pou- 
vez concevoir l'espoir de réduire vos en- 
nemis à reconnaître vos droits; mais, dans 
ces contrées si éloignées et si étendues, 
c’est surtout sur l'unanimité des efforts de 
la population qui les couvre, que vous de- 
vez fonder vos espérances de succès. 

Je vous ai tenu le même langage lors de 
ma première apparition en Pologne; je 
dois ajouter ici que j'ai garanti à l'empereur 
d'Autriche l’intégrité de ses États, et que je 
ne saurais autoriser aucune manœuvre ni 
aucun mouvement qui tendrait à le troubler 
dans la paisible possession de ee qui lui 
reste des provinces polonaises. Que la Li- 
thuanie, la Samogitie, Witepsk, Polotzk, 
Mohilow, la Volhynie, l’Ukraine, laPodolie, 
soient animées du mémo esprit que j'ai vu 
dans la grande Pologne, et la Providence 
couronnera , par le succès, la sainteté de 
votre cause; elle récompensera ce dévoue- 
ment à votre patrie, qui vous a rendus si 
intéressants , cl vous a acquis tant de droits 
à mon estime et à ma protection, sur la- 
quelle vous devez compter dans toutes les 
circonstances. 


HUITIÈME BULLETIN. 

GUmbokoi, le 22 juillet 1812 . 

Le corps du prince Ragration est com- 
posé de quatre divisions d’infanterie, for- 
tes de vingt-deux à vingt-quatre mille 
hommes, des Cosaques de Platon , formant 
six mille chevaux, et de quatre ou cinq 
mille hommes de cavalerie. Deux divisions 
de son corps (la 9” et la 15') voulaient le 
rejoindre par Pinsk ; elles ont été inter- 
ceptées et obligées de rentrer en Wol- 
hynie. 

Le 14, le général Latour-Maubourg, qui 
suivait l'arrière-garde de Ragration, était 
à Romanow. la; IG, le prince Poniatow ski 
y avait son quartier-geuéral. 

Dans l'affaire du 10, qui a eu lieu à 
Romanow, le général Rosmecki, comman- 
dant la cavalerie légère du quatrième 
corps de cavalerie, a [icrdu six cents hom- 


mes tués ou blessés, ou faits prisonniers. 
On n’a à regretter aucun officier supérieur. 
Le général Rozniccki assure que l’on a 
reconnu sur le champ de bataille les corps 
du général de division russe comte Pali- 
len, des colonels russes Adrianow et Je- 
sowaryski. 

Le prince do Schwarzenbcrg avait, le 
13, sou quartier-général à rrazana. Il 
avait fait occuper, le tl et le 12, la posi- 
tion importante de Pinsk par un détache- 
ment, qui a pris quelques hommes et des 
magasins assez considérables. Douze hu- 
lans autrichiens ont chargé quarante-six 
Cosaques, les ont poursuivis pendant plu- 
sieurs lieues, et en ont pris six. Le prince 
de Schw arzenberg marche sur Minsk. 

Le général Regnier est revenu, le 19, à 
Slonim, pour garantir le duché de Varso- 
vie d'une incursion, et observer les deux 
divisions ennemies rentrées eu Wolhynie. 

Le 12, le général baron Pajol étant à 
Jghoumen, a envoyé le capitaine Vandois 
avec cinquante chevaux à Khaloui. Ce 
détachement a pris là un parc de deux 
cents voitures du corps de Ragration, a 
fait prisonniers six officiers, deux cents 
canonniers, trois cents hommes du train, 
et a pris huit cents beaux chevaux d'ar- 
tillerie. Le Capitaine Vandois se trouvant 
éloigné de quinze lieues de l’armée, n’a 
lias jugé pouvoir amener ce convoi, et l'a 
brûle: il a amené les chevaux harnachés 
et les hommes. 

la 1 prince d’Eckmühl était le 13 à 
Jghoumen ; le général Pajol était à Jachil- 
sié, ayant des postes sur Swisloch; ce 
qu’apprenant, Ragration a renoncé à se 
porter sur Bohrunsk, et s'est jeté quinze 
lieues plus bas du côté de Mozier. 

Le 17, le prince d'Eckmiikl était à Go- 
lognino 

Le 13, le général Grouchy était à Ilori- 
sow. Un parti qu’il a envoyé sur Star- 
Lrpcl, y a pris des magasins considéra- 
bles, et deux compagnies de mineurs de 
huit officiers et de deux cents hommes. 

Le 18, ce général était à Kokanon . 

Le même jour, à deux heures du matin, 
le général baron Colbert est entré à Orcha, 
où il s’est emparé d immenses magasins de 
farine, d’avoine, d’effets d’habillement. Il 
a passé de suite le Borvstliène, et s’est mis 
à fa poursuite d'un convoi d'artillerie. 

Smoleusk est en alarme. Tout s’évacue 
sur Moscou. Un officier envoyé par l'Em- 
pereur pour faire évacuer fes magasins 
d'Orcha, a été fort étonné de trouver la 
place au pouvoir des Français. Cet officier 
a été pris avec ses dépêches. 

Pendant que Ragration était vivement 
poursuivi dans sa retraite, prévenu dans 
ses projets, séparé et éloigné de la Grande- 
Armée, la Grande-Armée, commandée par 
l’empereur Alexaudre, se retirait sur la 
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Ruina. Lu H, le général Sebastiani sui- 
vant l'arrière-garde ennemie, culbuta 
Cinq cents Cosaques, et arriva à Drouïa. 

Le 13, le duc de Reggio se porta sur 
Dunabourg, brûla d'assez belles baraques 
que l'ennemi avait fait construire , Ht 
lever le plan des ouvrages, brûla di-s ma- 
gasins, et lit cent cinquante prisonniers. 
Après celte diversion sur la droite, il 
marcha sur Drouïa. 

Le IM, l'ennemi, qui était réuni de son 
camp retranché de Drissa, au nombre de 
cent à cent vingt mille hommes, instruit 
ne notre cavalerie légère se gardait mal, 
l jeter un pont, fit passer cinq mille hom- 
mes d'infanterie, et cinq mille hommes de 
cavalerie, attaqua le général Sébastian i à 
l'improvislc, le repoussa d’une lieue et lui 
fit éprouver une perle d’une centaine 
d'hommes tués , blessés et prisonniers, 
parmi lesquels se trouvent un capitaine et 
un sous-lieutenant du 11' de chasseurs. 
Le, général do brigade baron Sainl-Ge- 
niès, blesse mortellement , est reste au 
pouvoir do l’ennemi. 

Le 1 G, le maréchal duc deTrévise, avec 
une partie de la garde à pied et de la 
garde à cheval, et la cavalerie légère ba- 
varoise, arriva à Gloubokoé. Le Vice-Roi 
arriva a Dockchitsié le 17. 

Le 18, I Empereur porta sou quartier- 
général à Gloubokoé. 

Le 20, les maréchaux ducs d’istrie et de 
Trévise étaient à Ouchatsch ; le Vice-Roi 
à kamcii, le roi de Naples à Disna. 

Le 18, l'armée russe évacua son camp 
retranché de Drissa, consistant en uno 
douzaine de redoutes palissadées, réunies 

G ir un chemin couvert et de trois nulle 
ises de développement dans l'enfonce- 
ment de la riviere. Ces ouvrages ont 
coûté une année de travail; nous les 
avons rasés. 

Les immenses magasins qu'ils renfer- 
maient ont été brûlés ou jetés dans l'eau. 

Le 10, l’empereur Alexandre était à 
Wilepsk. 

Le même jour, le général comte Nan- 
souly était vis-ù-vis Polotsk. 

Le 20, le roi de Naples passa la Dwina 
cl lit inonder la rive droite par sa cava- 
lerie. 

Tous les préparatifs que l'ennemi avait 
faits pour defendre le passage de la Dwina, 
ont été inutiles, l,es magasins qu'il for- 
mait à grands frais depuis trois ans, ont 
été détruits. Il est tels de scs ouvrages qui, 
au dire des gens du pays, ont coûté dans 
une année six mille hommes aux Russes. 
On ne sait sur quel espoir ils s'étaient 
flattés qu’on irait les attaquer dans les 
camps qu'ils avaient retranches. 

la; general comte Grouchv a des recon- 
naissances sur Uabinovilch et sur Sienno. 
De tous côtés ou marche sur l'Oula. Celte 


rivière est réunie par un canal h la Béré- 
sina.qui se jette dans le Bovyslhènc; ainsi 
nous sommes maîtres de la communication 
de la Baltique à la Mer-Noire. 

Dans ses mouvements, l'ennemi est 
obligé de détruire ses bagages, de jeter 
dans les rivières son artillerie, ses armes. 
Tout ce qui est Polonais, profite de ces 
retraites précipitées, pour déserter et res- 
ter dans les bois jusqu'à l'arrivée des 
Français. On peut évaluer à vingt millo 
les déserteurs polonais qu'a eus l'armée 
russe. 

Le maréchal duc de Bellune, avec le 
neuvième corps, arrive sur la Vistule. 

Le maréchal duc de Casliglione se rend 
à Berlin, pour prendre le commandement 
du onzième corps. 

Le pays entre l'Oula cl la Dwina est 
très beau, et couvert de superbes récoltes. 
On trouve souvent de beaux châteaux et 
de grands couvents. Dans le seul bourg de 
Gloubokoé, il y a deux couvents qui peu- 
vent contenir chacun douze cents malades. 


NEUVIÈME BULLETIN. 

Dechenkotiiki , le 33 juillet ISIS. 

L’Empereur a porté son quartier-géné- 
ral le 23 à Kamen, en passant par Ou- 
chatsch. 

Le Vice-Roi a occupé, le 22, avec son 
avant-garde, le pont de Rotscheiskovo. 
Une reconnaissance de deux cent soixante 
chevaux, envoyée sur Bcchenkoviski, a 
rencontré deux escadrons de hussards 
russes et deux de Cosaques, les a chargés, 
et leur a pris ou tué une douzaine d'hom- 
mes, dont un officier. Le chef il escadron 
Lorenzi, qui commandait la reconnais- 
sance, sc loue des capitaines Rossi et Fer- 
rer i. 

Le 23, à six heures du malin, le Vice- 
Roi est arrivé à Bcchenkoviski. A dix 
heures, il a passé la rivière, et a jeté un 
pont sur la Dw ina. L'ennemi a voulu dis- 
puter le passage ; son artillerie a été dé- 
montée. Le colonel Lacroix, aido-de-camp 
du Vice-Roi, a eu la cuisse cassée par 
une balle. 

L’Empereur est arrivé à Bcchenkoviski 
le 24, à deux heures après midi.. La divi- 
sion de cavalerie du général comte 
Bruyères, et la division du général comte 
Saint-Germain, ont été envoyées sur la 
route de Witepsk; elles ont couché à mi- 
chemin. 

la- 20, le prince d'Eckmiihl s’est porté 
sur Mobilow . Deux mille hommes qui for- 
maient la garnison de cette ville, ont eu 
la témérité de vouloir se défendre ; ils ont 
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été écharpés par la cavalerie légère. Le 31 , 
trois mille Cosaques ont attaqué 1rs avant- 
postes du prince d’Erkmühl; c’était l’a- 
vant-eardc du prince Bapration, venue 
de Hobrnnsk. l'n bataillon du 83' a arrête 
cette nuée de cavalerie lépére, et l’a re- 
poussée au loin. Bapration paraît avoir 
profité du peu d’activité avec laquelle il a 
elé poursuivi, pour se porter sur Bohrunsk, 
et de là il csl revenu sur Mohilow. 

Noas occupons Mohilow, Orcha, Disna, 
Polotsk. îlous marchons sur Wilopsk, où 
il parait que l armce russe s'csl réunie. 

Ci-joint le plan du camp retranché et 
des lignes que l'ennemi avait faits devant 
Drissà. C’est un ouvrage de longue ha- 
leine. 


DIXIÈME BULLETIN. 

WiUpik, le 31 juillet 1811 

L'empereur de Russie et le grand-due 
Constantin ont quitté l’armée et sc sont 
rendus dans la capitale. Le 17. l’anmc 
russe a quitté le camp retranché de Crissa, 
et s’csl portée sur Polotsk et Wilepsk. 
L'armée russe qui était à Crissa consis- 
tait en cinq corps d’armée, chacun de deux 
divisions, et de quatre divisions de cava- 
lerie. Un corps d’armée, celui du prince 
Witlgenslein, est resté pour couvrir mers- 
bourg; les quatre autres corps, arrivés le 
21 à Wilepsk. ont passé sur la rive gau- 
che de la Owina. Le corps d'Ostermann, 
avec une partie de la cavalerie de la 
garde, s'csl mis en marche le 23 à la 
pointe du jour, el s’esl porte sur Ostrovno. 


Combat d'Ostrovno. 

Le 33 juillet, le général Nansoulv, avec 
les divisions Bruyères et SainMiêrmain, 
et le 8* régiment d’infanterie légère, se 
rencontra avec l'ennemi, à deux lieues eu 
avant d’Ostrovno. Le combat s'engagea. 
Ci verses charges de cavalerie eurent lieu : 
toutes furent favorables aux Français. la 
cavalerie légère se couvrit de gloire. Le 
roi de Naples cite, comme s’élant fait re- 
marquer, la brigade Pire composée du 8’ 
de hussards el du 10' de chasseurs. La 
cavalerie russe dont partie appartenait à 
la garde, fut culbutée. Les batteries que 
Fennemi dressa contre notre cavalerie fu- 
rent enlevées. L'infanterie russe qui s’a- 
vança pour soutenir son artillerie , fut 
rompue et sabrée par notre cavalerie lé- 
gère. 

l-e 26. le Vias-Roi, marchant en lêledes 
colonnes avec la division Délions, un 


combat opiniâtre d’avant-garde de quinze 
à vingt mille hommes s'engagea a une 
lieue au-delà d'Ostrovno. Les Russes fu- 
rent chassés de position en position. Les 
bois furent enleves à la baïonnette. 

Le roi de Naples et le Vice-Roi citent 
avec éloges les généraux baron Delzons, 
lluard el Roussel; le *28’ d’infanterie lé- 
gère, les 8D el »£' régiments de ligne, el 
le 1" régiment croate, se sont fait remar- 
quer. 

I.e général Roussel, brave soldai, après 
s'être trouvé tonte la journée à la tête des 
bataillons, le soir à dix heures, visitant les 
avanl-poslos, un éclaireur le prit pour un 
ennemi, fit feu, et la balle lui fracassa le 
crâne. Il avait mérité de mourir trois 
heures plus ldi sur le champ de bataille, 
de la main de l'ennemi. 

Le 27, à la pointe du jour, le Vice-Roi 
fit déboucher en tète la division Broussier. 
Le 18* régiment d'infanterie légère et la 
brigade de cavalerie légère du baron de 
Hiré. tournèrent par la droile. La division 
Broussier passa par le grand chemin el fit 
réparer un petit pont que l'ennemi avait 
détruit. Au soleil levant, on aperçut l'ar- 
rière-garde ennemie, forte de dix mille 
hommes de cavalerie, échelonnée dans la 
plaine, la droite appuyée à la Owina, et 
la gauche à un bois garni d'infanterie et 
d artillerie. Le général comte Broussier 
prit position sur une éminence avec le 53* 
régiment, en attendant que toute sa divi- 
sion eût passe lo défilé. Unix compagnies 
de voltigeurs avaient pris les (levants, 
seules; elles longèrent la rive dn fleuve! 
marchant sur cette énorme masse de ca- 
valerie, qui fit un mouvement en avant, 
et enveloppa ces deux cents hommes, que 
l’on crut perdus et qui devaient l’être. Il 
en fut autrement; ils se réunirent avec le 
plus grand sang-froid, cl restèrent pendant 
une heure entière, investis de tous rrttés 
ayant jelc par terre plus de trois cents ca- 
valiers ennemis. Ces compagnies donnè- 
rent à la cavalerie française le temps de 
déboucher. 

La division Delzons fila sur la droite. 
U roi de Naples dirigea l'attaque du bois 
el des batteries ennemies; en moins d'une 
heure toutes les positions de l'enuemi fu- 
rent emportées, el il fut rejete dans la 
plaine, au-delà d'une pelile rivière qui sc 
jolie dans la Dwiua sous Wilepsk. L'ar- 
mée prit position sur les bor s de celte 
rivière à une lieue de la ville. 

Lenneuii montra dans la piaine quinze 
mjllc hommes de cavalerie et soixante 
mille hommes d’infanterie. On espérait 
une bataille pour le lendemain. I .es Russes 
sc vantaient de vouloir ia livrer. L'Empe- 
reur passa le reste du jour a reconnaître 
le champ do bataille et à faire ses dispo- 
sitions pour le lendemain; mais, à la 
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poinlo du jour, l'armée russe avait hallu 
en retraite dans toutes tes directions, se 
rendant sur Smolensk. 

L'Empereur était sur une hauteur, tout 
prés des deux cents voltigeurs, ipii seuls, 
en plaine, avaient attaqué la droite de la 
cavalerie ennemie. Frappé de leur belle 
contenance, il envoya demander de quel 
corps ils étaient. Ils répondirent : « Du 
> Tirt/riénir, et le» trois quart » enfants 

* de Paris I — Dites-leur , dit l’Einpe- 

• reur, que re sont de brutes gens: ils 
» «i fritml tous Ut rroiz I • 

Les résultats des trois combats d’Os- 
trovno sont : dix pièces de canon russes 
attelées, prises ; les canonniers sabres, 
vingt caissons de munitions, quinze cents 
prisonniers; cinq ou six mille Russes (nés 
ou blessés. Notre perle se monte à deux 
cents hommes lues, neuf cents blesses et 
une cinquantaine de prisonniers. 

Le roi de Naples fait un éloge particu- 
lier des généraux Bruyères, Viré et Or- 
nano, du colonel Radzift ill , commandant 
le 9 e de lanciers |iolonais , officier d'uue 
rare intrépidité. 

Lrs hussards rouges de la garde russe 
ont été écrasés, ils ont perdu quatre cents 
hommes, dont beaucoup de prisonniers. 
Les Russes ont eu trois généraux lues ou 
blesses ; bon nombre de colonels et d’offi- 
ciers supérieurs de leur armée sont restes 
snr le champ do bataille. 

Le 28, à la jniinle du jour , nous som- 
mes entrés à Wilepsk, ville de trente mille 
habitants. Il y a vingt couvents. Nous y 
avons trouve quelques magasins, entre au- 
tres un magasin de sel évalue lu t 0OI),lK)(>. 

Tendant que Farinée marchait sur Wi- 
tepsk. le prince d'Eckmühl était attaqué à 
Mnhilow . 

Ragration passa la Bores ina à Bohrunski, 
et marcha sur Novoi-Bickovv . lo 23, à la 
IHiinle du jour, trois mille Cosaques atta- 
queront le 3’ de chasseurs et lui prirent 
cent hommes, au nombre desquels so 
trouvent le colonel et quatre officiers, tous 
blessés. U générale battit : on en vint aux 
mains. Le général russe Sicversc , avec 
deux divisions délite, commença I attaque: 
depuis huit heures du matin jusqu'il cinq 
heures da suit, le feu loi en g» c -or la li- 
sière du bois et au pont que les R . 
voulaient forcer. A cinq heures le prince 
d'Eckmühl lit avancer trois bataillons d'o- 
lile, sc mit à leur tète, culbuta les Russes, 
leur enleva leurs positions, et les p ur- 
suivil pendant une lieue. La perle des Rus 
ses est évaluée a trois mille hommes lues 
et blesses et onze cents prisonniers. Nous 
avons perdu sept cents hommes lues on 
blesses. Ragration, repoussé, se rejeta sur 
Bickow, ou il passa le Borysthéue poursc 
porter sur Smolensk. 

Leu combats de Molli lu w et d’Ostrovno 


ont été brillants et honorables pour nas ar- 
mes; nous n'avons eu d'engagé que la 
moitié des forces que l'ennemi a présen- 
tées, le terrain ne eonqiortant pas u autres 
développements. 


ONZIÈME BULLETIN. 

Wilepik, U » août mil. 

I.es lettres interceptées du camp de Ba- 
gralion parlent des pertes qu'a faites ce 
corps dans le combat de Mohilow, et de 
l'énorme désertion qu'il a éprouvée en 
roule. Tout ce qui était Polonais est resté 
dans le pays ; île sorte que ce corps qui, 
en y comprenant les Cosaques de Platon-, 
était de cinquante mille hommes, n’est pas 
actuellement fort de trente mille hommas. 
Il se réunira vers le 7 ou le 8 août, à 
Smolensk, & la Grande-Armée. 

La position de l'armée, au 4 août , est 
la suivante: 

Le quartier-général est h AVitepsk, avec 
quatre ponts sur la Drvina; 

Le qualrtèine corps, à Souraj, occupant 
Velij, Vorictchè et Ousviaht ; 

la) roi de Naples, à Roudina, avec les 
trois premiers corps de cavalerie. 

Le premier corps, que commande lo 
maréchal prince iFEeltmohl, est à l'embou- 
chure de la Bérésina, dans le Boryslhène, 
avec deux ponts sur ce dernier fleuve, et 
un pont sur la Bérésina, el des doubles tû- 
tes de pont: 

la; troisième corps , commandé par le 
maréchal duc d'Elchingen, est à l.iozna ; 

la) huitième corps , que commande le 
duc iPAbranlès, est a Orcha, avec deux 
ponts et des lûtes de pont sur le Borrs- 
Ihéne: 1 

la) troisième corps , commandé par le 
prince Poniatowski, est à Mnhilow , avec 
deux ponts et des tètes de pont sur le Bo- 
ryslhène; 

Le deuxième corps, commandé parle 
maréchal duc de Reggio, est sur la Drissa 
en avant de t’ulotsk, sur la roule de Se- 
bei; 

Le prince de SrhwarzcnLcrg est avec 
son corps à Slonim ; 

Le Millième corps esl sur Rozana; 

Le quatrième corps de cavalerie, avoc 
une division d'infanterie, commandée par 
le général comte Latour-Maubourg, est 
devant Bulirunsk el Mozicr ; 

Le dixième corps, commandé par le duc 
de Tarenle, esl devant Dnnabonrg et 
Riga ; 

Le neuvième corps , commandé par 
le due de Bellune, sc réunit à Tilsill • 

la» onzième corps, commandé par le duc 
de Osttglionr, est A Siellin'. 
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Sa Majesté a mis l’armée en quartier de 
rafraîchissement. La chaleur est excessive, 
lus forte qu'en Italie. Le thermomètre est 
20 et 2 1 degrés : les uuils mêmes sont 
chaudes. 

Le général Kamenski , avec deux divi- 
sions du corps de Bagralion, ayant été 
coupé de ce corps, et n'ayant pu ferejoin 
dre, est rentré en Wolhynie, s'est réuni à 
des divisions de recrues commandées par 
le general Tormazow , et a marché sur le 
septième corps. Il a surpris et cerné le gé- 
néral de brigade Keuglcr, saxon , avant 
sous ses ordres une avant-garde de deux 
bataillons et de deux escaîurons du régi- 
ment du prince Cleiuent. Après six heures 
de résistance, la plus grande partie de 
cette avant-garde a été tuée ou prise : le 
énéral comte Regnier n'a pu venir que 
eux heures après à son secours. Le prince 
de Schwarzenberg s’est mis, le 50 juillet, 
en marche pour rejoindre le général Ré- 
gnier et pousser vivementla guerrecontre 
tes divisions ennemies. 

Le 19, le général prussien Grawerta at- 
taqué les Russes à Ekau en Courtaude, les 
a culbutés, leur a fait deux cents prison- 
niers cl leur a tué bon nombre d'hommes. 
Le général Grawert se loue du major 
Slicrn, qui , avec le 1" régiment de dra- 
gons prussiens , a eu une grande part à 
l'affaire. Réuni au général Kicist, le géné- 
ral Grawert a poussé vivement l'ennemi 
sur le chemin de Riga, et a investi la tète 
du pont. 

Le 50, le Vice-Roi a envoyé à Vclij une 
brigade de cavalerie légère italienne, 
lieux cents hommes ont chargé quatre ba- 
taillons du dépôt, qui se rendaient à Twer, 
les ont rompus, ont fait quatre cents pri- 
sonniers et pris cent voitures chargées de 
munitions de guerre. 

Le 31, l'aide-de-camp Triaire, envoyé 
avec le régiment do dragons de la Reine 
de la garde royale italienne, est arrivé à 
Ousviath, a fait prisonniers un capitaine 
et quarante hommes, et s'est emparé de 
deux cents voitures chargées de farine. 

Le 30, le maréchal duc de Rcggio a 
marché de Polotsk sur Sebej. 11 s'est ren- 
contré avec le général Wittgensleiu, dont 
le corps avait été renforce de celui du 
prince Rcnnin. l ! n combat s'est engagé 
près du château de Jacoubovo. Le 16* ré- 
giment d'infanterie légère s’est couvert de 
gloire. La division Legrand a soutenu glo- 
rieusement le feu de tout le corps ennemi. 

Le 31, l'ennemi s'est porté, sur la Drissa 
pour attaquer le duc de Reggio par son 
liane pendant sa marche. Le Maréchal a 
pris |>osition derrière la Drissa. 

Le t ,r août, l'ennemi a fait la sottise de 
passer la Drissa et de se placer en bataille 
devant le deuxième corps. Le duc de Reg- 
gio a laissé passer la rivière à la moitié du 


corps ennemi, et quand il a vu environ 
quinze mille hommes et quatorze pièces de 
canon engagés au-delà de la rivière, il 
a démasque une batterie de quarante piè- 
ces de canon qui ont tiré pendant une de- 
mi-heure à portée de mitraille. En mémo 
temps les divisions Legrand et Verdier 
ont marché au pas de charge, la baïonnette 
en avant, et ont jeté les quinze mille Russes 
dans la rivière. Tous les canons et cais- 
sons pris, trois mille prisonniers, parmi 
lesquels beaucoup d'officiers et un aide-de- 
camp du général Wittgensleiu, et trois 
mille cinq cents hommes tués ou noyés, 
sont le résultat de cette affaire. 

Ce combat de Drissa, ceux d'Ostrow no 
et de Mohilow , dans d’autres guerres, 
pourraient s’appeler trois batailles. Le duc 
de Reggio fait le plus grand éloge du gé- 
néral comte Legrand, doutle sang-froid est 
remarquable sur le champ de bataille. Il 
se loue beaucoup de la conduite du 26' ré- 
giment d’infanterie légère et du 56‘ de 
ligne. 

L'empereur de Russie a ordonné des le- 
vées d’hommes dans les deux gouverne- 
ments de Witepsk et de Mohilow. Mais, 
avant que ses ukases y fussent arrivés, 
nous étions maîtres de ces provinces. Ces 
mesures n’ont donc rien produit. 

Nous avons trouvé à Witepsk des pro- 
clamations du prince Alexandre de Wur- 
temberg , et nous avons appris qu'on s'a- 
musait, Tn Russie, à chanter des Te T)eum 
à l'occasion des victoires obtenues par les 
Russes. 


DOUZIÈME BULLETIN. 

WUeptk, U 7 août <812. 

Au combat de la Drissa, le général russe 
Koulniew, officier de troupes légères, très 
distingué, a été tué. Dix autres généraux 
ont été blessés ; quatre colonels ont été 
tués. 

Lo général Ricard est entré avec sa bri- 
gade dans Dunabourg, le 1" août. Il y a 
trouvé huit pièces de canon ; tout le reste 
avait été évacué. Le duc de Tarante a dû 
s’y porter le. 2. Ainsi, Dunabourg, que 
l'ennemi travaillait à fortifier depuis cinq 
ans, où il a dépensé plusieurs millions, 
qui a coûté la vie à plus de vingt mille 
hommes de troupes russes, pendant la du- 
rée des travaux, a été abandonné sans ti- 
rer un coup de fusil, et est en notre pou- 
voir, comme les autres ouvrages de l'en- 
nemi, et comme le camp retranché qu’il 
avait fait à Drissa. 

En conséquence de la prise de Duna- 
bourg, Sa Majesté a ordonné qu un équi- 
page de cent bouches à feu qu’il avait fait 
formera Magdebourg, et qu’il avait fait 
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avancer sur le Niémen, rétrogradât sur 
Dantzig, et fût mis en dépôt dans celle 
place. Au commencement de la campagne, 
on avait préparé deux équipages de 
siège, l'une contre Dunabourg, et l’autre 
contre Riga. 

Les magasins de Witepsk s’approvi- 
sionnent , les hôpitaux s'organisent, les 
manutentions s’élèvent. 

Ces dix jours de repos sont extrême- 
ment utiles à l’armée. La chaleur est d’ail- 
leurs excessive. Nous avons ici plus chaud 
qne nous n’avons eu en Italie. Les mois- 
sons sont superbes ; il parait que cela s’é- 
tend à toute la Russie. L’année dernière 
avait éle mauvaise partout. On ne com- 
mencera A couper les seigles que dans huit 
ou dix jours. 

Sa Majesté a fait faire une grande place 
devant le palais qu’elle occupe à Witepsk. 
Ce palais est situé sur le bord de la rive 
gauche de la Dwina. Tous les matins, à 
six heures, il y a grande parade , où se 
trouvent tous les officiers de la garde. Une 
des brigades de la garde en grande tenue 
défile alternativement. 


TREIZIÈME BULLETIN. 


Smolensk, le 21 août 1819. 

1 1 parait qu’au combat dcMohilow, gagné 
par le prince d’Eckmühl sur le prince Ba- 
gralion , le 23 juillet , la perte de l’ennemi 
a été considérable. 

Le duc île Tarenle a trouvé vingt pièces 
de canons à Dunabourg, au lieu de huit 
qui avaient été annoncées. Il a fait retirer 
de l’eau plusieurs bâtiments chargés de 
plus de quarante mille bombes et autres 
projectiles. Une immense quantité de mu- 
nitions de guerre a été détruite par l’en- 
nemi. L’ignorance des Russes eu fait de 
fortifications se fait voir dans les ouvrages 
de Dunabourg et de Drissa. 

Sa Majesté a donné le commandement 
de sa droite au prince de Schvvartzenherg, 
en mettant sous ses ordres le septième 
corps. Ce prince a marché contre le général 
Tormazo» . l’a rencontré le li, et l’a battu. 
Il fait le plus grand éloge des troupes au- 
trichiennes et saxonnes. Le prince Schwar- 
zenberg a montré dans cette circonstance 
autant d’activité que de talent. L’Empe- 
reur a fait demander des avancements et 
des récompenses pour les officiers de son 
corps d’armée qui se sont distingués. 

Le 8, la Grandc-Armce était placée de la 
manière suivante : 

Le prince Vicc-lloi était à Souraj avec 
le quatrième corps, occupant par des 
avant-gardes Velij, Ouswiatii et Porietrli ; 


Le roi de Naples était à Nikoulino, avec 
la cavalerie occupant Inkovo ; 

Le maréchal ducd'Elchingcn , comman- 
dant le troisième corps, était A Liozna ; 

Le maréchal duc d’Eckiniihl , comman- 
dant le premier corps, était à Doubrowua ; 

Le cinquième corps , commandé par le 
prince Poniatowski, était A Mohiluw ; 

Le quartier-général était A Witepsk ; 

Le deuxième corps, commandé par le 
maréchal duc de Ilcggio, «était sur la 
Ilris-a ; 

Le dixième corps, commandé par le duc 
de Tarenle, était sur Dunabourg et Riga. 

Le 8 août, douze mille hommes de cava- 
lerie ennemie si 1 imrtèrent sur Inkovo, et 
attaquèrent la division du général comte 
Sebastiani, qui fut obligée de battre en re- 
traite l’espace d’une demi-lieue pendant 
toute la journée, en éprouvant et faisant 
éprouver à l’ennemi des pertes A peu près 
égales. Une compagnie de voltigeurs du 
24 r régiment d’infanterie légère, faisant 
partie d’un bataillon de ce régiment, qui 
avait été confié A la cavalerie pour tenir 
position dans le Dois . a été prise. Nous 
avons eu deux cents hommes environ tués et 
blessés : l’ennemi peut avoir perdu le môme 
nombre d’hommes. 

Le 12, l’armée ennemie partit de Smo- 
lensk, et marcha par différentes directions 
avec autant de lenteur que d’hésitation sur 
Porictch et Nadra. 

Le 10, l'Empereur résolut de marcher à 
l'ennemi, et de s'emparer de Smolensk, en 
s’y portant par l’autre rive du Uoryslhène. 
Le roi de Naples et le maréchal duc d’El- 
chingen partirent de Liozna, et se rendirent 
sur le Uoryslhène, près de l'embouchure de 
la llérésina, vis-A-vis Khomino, où, dans 
la nuit du 13 au 14, ils jetèrent deux ponts 
sur le Ilcrysthène. 

Le Vice-Roi partit de Souraj et se rendit, 
par Janovitski et Lionvavistchi, ARasasna, 
où il arriva le 14. 

Le prince d’Eckiniihl réunit tout son 
corps a Doubrowa le 13. 

I.e général comte Grouchy réunit le 
troisième corps de cavalerie A Rasasna 
le 12. 

Le général comte Eblé Gt jeter trois 
ponts a Rasasna le 13. 

Le quartier-général partit de Witepsk 
et arriva A Rasasna le 13. 

Le prince Poniatowski partit de Mohi- 
low et arriva le 13 à Romanow. 

Le 14, A la pointe du jour, le général 
Gronchy marcha sur Liadié, il en chassa 
deux régiments de Cosaques et s’y reunit 
avec le corps de cavalerie du général 
comte Nansouly. 

Le même jour, lo roi de Naples, ap- 
puyé par le maréchal duc ifElchingen, ar- 
riva A Krasnoï. La vingt-septième divi- 
sion ennemie forte de cinq mille hommes 
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d infanterie, et soutenue par deux mille 
chevaux et douze pièces de canon, était en 
position devant celte ville. Elle fut atta- 
quée et dépostée en un moment, par le duc 
d'Etchingen. Le 24' régiment d'infanterie 
attaqua la petite ville de Krasnoï à la 
baïonnette avec intrépidité. La cavalerie 
exécuta îles charge* admirables. Le gene- 
ral de brigade baron Bordesoult et le s* 
régiment de chasseurs se distinguèrent. 
La prise de Ijuit pièces d'artillerie, dont 
cinq de 12 et deux licornes, et de quatorze 
caissons attelés, quinze cents prisonniers, 
un champ de bataille jonché de plus de 
mille cadavres russes ; tels furent les avan- 
tages du combat de krasnoï, ou la divi- 
sion russe qui était de trois mille hommes, 
perdit la moitié de son monde. 

Sa Majesté avait, le iS, son quartier- 
général à la poste de kovonituia. 

Le t(i au matin, les hauteurs de Smo- 
lensk furent couronnées ; la ville présenta 
à nos yeux une enceinte de murailles de 
quaire mille toises de tour, épaisses de dix 
pieds et haute de vingt-cinq, entremêlées 
de tours, dont plusieurs étaient armées de 
canons de gros calibre. 

Sur la droite du Roryslhène, on aperce- 
vait et l’on savait que les corps ennemis 
tournés, revenaient en grande hâte sur 
leurs pas, pour défendre Smolcnsk. On 
savait que les généraux ennemis avaient 
des ordres réitérés de leur maître de livrer 
bataille et de sauver Smolensk. L’Empe- 
reur recouuut la ville, et plaça son armee, 

ui fut en position dans la journée du 16. 

e maréchal duc d’Elchingen eut la gau- 
che au Borysthène; le maréchal prince 
d'Edimühl le centre ; le prince Poniatow- 
ski la droite: la garde fut mise en réserve 
au centre; le Vice-Roi en réserve à la 
droite, et la cavalerie sous les ordres du 
roi de .Naples a l'extrême droite. Le duc 
d'Abranlès avec le huitième corps, s’était 
égaré et avait fait un faux mouvement. 

Le 16, et pendant la moitié de la journée 
du <7, on resta en observation. La fusil- 
lade se soutint sur la ligne L'ennemi oc- 
cupait Smolcnsk avec trente mille hom- 
mes, et le reste de son armée se formait 
sur les belles positions de la rive droite 
du fleuve, vis-a-vis la ville, communi- 
quant par trois ponts. Smolensk est con- 
sidéré par les Russes comme ville forte et 
comme le boulevart de Moscou 

Le 17, à deux heures après midi, voyaul 
que l'ennemi n'était pas débouché, qu'il 
se fortifiait dans Smolensk et qu’il refusait 
la bataille; que malgré les ordres qu'il 
avait et la belle position qu'il pouvait 
prendre, sa droite a Smolensk cl sa gau- 
che au cours du Borysthène, le général 
ennemi manquait de résolution, l'Empe- 
reur se porta sur la droite, et ordonna au 
prince Poniatowski de faire changement 


de front, la droite en avant, et du placer 
sa droite au Borysthène, en occupant un 
des faubourgs par des postes et des laite- 
ries pour couper le pont et intercepter la 
communication de la ville avec la rive 
droite. Pendant ce temps, le maréchal 
prince d’Eckmühl eut ordre de iairo atta- 
quer deux faubourgs que l'ennemi avait 
retranchés à deux mille toises de la place 
et qui étaient défendus ehacuu par sept ou 
huit mille hommes d'infanterie cl par du 
gros canon Le general comte Friant eut 
ordre d'achever I investissement, eu ap- 
puyant sa droite au corps du prince 
Poniatuw ski, et la gauche à la droite de 
l'attaque que faisait le prince d'EckmiilU. 

A deux heures après-midi , la division 
de cavalerie du comte Bruyères, ayant 
chassé les Cosaques et la cavalerie en- 
nemie, occupa le plateau qui se rappro- 
che le plfis du pont en amont. Une batterie 
de soixante pièces d'artillerie fui établie 
sur ce plateau, el lira à mitraille sur la 
partie de l'armée ennemie restée sur la 
rive droite de la rivière, ce qui obligea 
bientôt les masses d'infanterie russe à 
évacuer celte position. 

L'ennemi plaça alors deux laiteries de 
vingt pièces de canon à un couvent, pour 
inquiéter la batterie qui le foudroyait cl 
celles qui tiraient sur le pont. Lo prince 
d'Ecknuihl confia l’attaque du faubourg 
de droite au général comte Morand , et 
celle du faubourg de gauche au général 
c imle Oudin. A trois heures, la canon- 
nade s'engagea : à quatre heures et demie 
commença une vive fusillade, et à cinq 
heures les divisions Morand et Oudin en- 
levèrent les faubourgs retranchés de l'en- 
nemi avec une froide el rare inlrépidile, 
et le poursuivirent jusque sur le chemin 
couvert, qui fut jonché de cadavres russes. 

Sur noire gauche, le duc d'Elchingen at- 
taqua la position que l'ennemi avait hors 
de la ville, s’empara du site et poursuivit 
l’ennemi jusque sur le glacis. 

A cinq heures, la communication de la 
ville Avec la rive droite devint diflicilo et 
ne se fit plus que par des hommes isolés. 

Trois batteries de pièces de 12 de brèche 
furent placées contre les murailles à six 
heures du soir, l’une par la division Friand, 
et les deux autres par les divisions Morand 
et Oudin. Ou déposta I'cnncmi des tours 
qu'il occupait, par des obus qui y mirent 
le feu. Le général d'arlillerie comte Sorbier 
rendit impraticable à l'ennemi 1 occupa- 
tion de scs chemins couverts par des bat- 
teries d’enfilades. 

Cependant, dis deux heures après midi, 
le général ennemi, aussitôt qu'il s'aperçut 
qu on avait des projets sérieux sur la vifle, 
ht passer deux divisions et deux régiments 
d'infanterie de la garde pour renforcer les 
quatre divisions qui étaient dans la ville. 
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Ceo fora» réunies composaient la moitié 
de l'armée russe. Le combat continua toute 
la nuit ; les trois batteries du brèche ti- 
rèrent avec la plus grande activité. Deux 
compagnies du mineurs furent attachées 
aux remparts. 

Cependant la ville était en feu. Au milieu 
d'une belle nuit d'août, Smolcusk élirait 
aux Français le spectacle qu'offre aux 
habitants île Naples une éruption du Vé- 
suve. 

A une heure après minuit, l'ennemi aban- 
donna la ville et repassa la rivière. A deux 
heures, les premier» grenadiers qui m in- 
terenl a l'assaut ne trouverait plus du ré- 
sistance; la place était évacuée, deux cents 
pièces do canon et mortiers de gros calibre, 
et une des plus belles villes de la itussio, 
étaient en notre pouvoir, et cela A la vue 
de toute l'armée ennemie. 

Lo combat de Smolcusk, qu'on peut à 
juste titre appeler bataille , puisque coût 
mille hommes ont été engages de part et 
d'autre, coûte aux (lusses la perle de qua- 
tre mille sept cents hommes restés sur le 
champ de bataille, de deux mille prison- 
niers la plupart blesses, et de sept à huit 
mille blessés. Parmi les morts, se trouvent 
cinq generaux russes. Notre perte se moule 
à sept cents morts et à trois mille ceut ou 
trois mille deux cenls blesses. Le general 
de brigade Urahowski a été tué ; les géné- 
raux de brigade (jrandeau et Dalton ont 
été blessés. Toutes les troupes ont rivalisé 
d’intrépidité. Le champ de liataille a offert, 
aux yeux de deux cent mille personnes 
qui peuvent l’attester, le spectacle d'un ca- 
davre français sur sept ou huit cadavres 
russes. Cependant les Russes ont ele pen- 
dant une partie des journées du 16 et du 
17 retranches et protégés par la fusillade 
de leurs créneaux. 

Le 18, on a rétabli les pouts sur le ilo- 
rysthène que l'ennemi avait brûlés ; on 
n est parvenu a maîtriser le feu qui consu- 
mait la ville, qun dans la journée du 18, 
les sapeurs français ayant travaille avec 
activité. Les maisons de la ville sont rem- 
plies de Russes morts et mourants. 

Sur douze divisions qui composaient la 
grande armée russe, deux divisions ont 
été entamées et défaites aux combats d'Os- 
Irowno, deux l'ont été au combat de Muhi- 
low, et six au combat de Smolensk. Il n'y 
a que deux divisons et la garde qui soient 
resloes entières. 

la» traits de courage qui honoroul I ar- 
mée i't qui oui distingue taut de soldats au 
combat de Smolensk , seront l'objet d'un 
rapport particulier. Jamais i'armec fran- 
çaise n'a montré plus d intrepidite que 
’uaus celte campagne. 


QUATORZIEME BULLETIN. 

Smnlentk, lt 83 août 1818. 

Smolensk peut être considérée comme 
une des plus belles villes de la Russie. 
Sans les circonstances de la guerre qui y 
ont mis le feu, ce qui a consumé il immen- 
ses magasins de marchandises coloniales 
cl ,1 ■ deurees de Imite us|m • . celle v die 
eût été d’une grande ressource pour l'ar- 
mée: mime dans l'étal où elle se trouve, 
elle sera de la plus grande utilité, sous lé 
point de vue militaire II reste de grandes 
maisons qui offrent de beaux emplace- 
ments pour les hôpitaux. La proviuce de 
Smolensk est très lerlilc et très belle, et 
fournira de grandes ressources |>our les 
subsistances et les fourrages. 

Li's Russes oui voulu , depuis les évé- 
nements de la guerre, lever une milice 
d'esclaves-paysans qu'ils ont armés de 
mauvaises piques, il y en avait déjà cinq 
mille rénuis ici ; celait uu objet de déri- 
sion et de raillerie pour l’armée russe 
cllu-méiue. On avait fait mettre à l'ordre 
du jour que Smolensk devait être lo tom- 
beau des Français , et que si i'ou avait 
jugé convenable d'évacuer la l’ologne, c’é- 
tait à Smolcusk qu on devait so battre 
pour no pas laisser tomber ce boulevart 
de la Russie entre nus mains. 

La cathédrale de Smolensk est une des 
plus célébrés églises grecques de la Rus- 
sie. Le palais épiscopal forme une espece 
de ville à part. 

La chaleur est excessive: le thermomè- 
tre s'élève jusqu'à vingt-six degrés ; il (ail 
plus chaud qu'eu Italie. 


Combat de l'olotik. 

Après le combat de Drissa , lo duc de 
Il -ggio, sachant que le général ennemi 
Wittgensleiii s'était renforcé de douze troi- 
sièmes bataillons do la garnison de Duua- 
imurg, et voulant l'attirer à un combat eu- 
deçà du défile sous Pololsk , viut Mu- 
er les deuxieme et sixième corps eu 
ataille sous Pololsk. Le général WiU- 
genstein le suivit, 1 attaqua le 16 et le 
17, et fut vigourcusemeul repoussé. La 
divisiun bavaroise de Wrede, du sixième 
corps, s'esl distinguée. Au moment où le 
duc de Reggio faisait ses dispositions pour 
profiter de la victoire et acculer I ennemi 
sur le défilé, il a ele frappé à l'épaulo par 
un biscaïco. Sa blessure, qui est grave, 
l'a obligé à se faire transporter à Wilua; 
mais il ne parait pas qu elle doive èlre in- 
quiétante pour les suites. 

Le général comte Gouvion-Saiut-Cyr a 
pris le commandement des deuxieme et 
sixième corps. Le 17 au soir, l’ennemi s'u- 
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Uit retiré au-delà des défilés. Le général 
Verdier a été blessé. Le général Maison a 
été reconnu général île division, et l'a rem- 
placé dans le commandement de sa divi- 
sion. Noire perte est évaluée à mille hommes 
tués et blessés. La perle des Russes est 
triple; on leurs fait cinq cents prison- 
niers. 

Le 18, à quatre heures après midi , le 
général Oouvion-Saint-Cyr, commandant 
les deuxième et sixième corps, a débou- 
ché sur l’ennemi, en faisant attaquer la 
droite par la division bavaroise du comte 
de Wredc. Le combat s'est engagé sur toute 
la ligne ; l'ennemi a été mis dans nne dé- 
roule, complète et poursuivi pendant deux 
lieues, autant que te jour l’a permis. Vingt 
pièces de canon et mille prisonniers sont 
restés au pouvoir de l’armée française. 
Le général bavarois Deroy a été blessé. 


Combat de Vuloulina. 

Le 19, à la pointe du jour, le pont étant 
achevé, le maréchal duc d'Elchingen dé- 
boucha sur la rive droite du Boryslhène , 
et suivit l'ennemi. A une lieue dé la ville, 
il rencontra le dernier échelon de l'arrière- 
garde ennemie. C'était une division de 
cinq à six mille hommes placés sur de 
belles hauteurs. Il les fit attaquer à ta 
baïonnette par le 4' régiment d’infanterie 
de ligne et par le 7 î* île ligne. La position 
fut enlevée et nos baïonnettes couvrirent 
le champ de bataille de morts; trois à 
quatre mille prisonniers tombèrent en no- 
tre pouvoir. 

Les fuyards ennemis se retirèrent sur le 
second échelon qui était placé sur les hau- 
teurs de Yaloutina. La première position 
fut enlevée par le 18' de ligne, et sur les 
quatre heures après midi, la fusillade s'en- 
gagea avec toute l'arrière-garde de l’en- 
nemi qui présentait environ quinze mille 
hommes. Le duc d'Abrantès avait passé le 
Boryslhène à deux lieues sur la droite de 
Smôlensk ; il se trouvait déboucher sur les 
derrières de l'ennemi ; il pouvait, en mar- 
chant avec décision, intercepter la grande 
route de Moscou et rendre difficile la re- 
traite de cette arrière-garde. Ce|iendant les 
autres échelons de l'armée ennemie qui 
étaient à portée, instruits du succès et de 
la rapidité de cette première attaque, re- 
vinrent sur leurs pas. Quatre divisions 
s’avancèrent ainsi pour soutenir leur ar- 
rière-garile , entre autres les divisions de 
grenadiers qui jusqu'à présent n’avaient 
pas donné; cinq à six mille hommes de ca- 
valerie formaient leur droite , tandis que 
leur gauche était couverte par des bois 
garnis de tirailleurs. L’ennemi avait le plus 
grand intérêt à conserver cette position le 


plus longtemps possible, elle était très belle 
et paraissait inexpugnable. Nous n’atta- 
chions pas moins d'importance à la lui en- 
lever, afin d’accélérer sa retraite et de faire 
tomber dans nos mains tous les chariots 
de blessés et autres attirails dont l’arrière- 
garde protégeait l’évacuation. C’est oc qui a 
donné lieu au combat de Valoulina, l’un 
des plus beaux faits d’armes de notre his- 
toire militaire. 

A six heures du soir, la division tiu- 
din, qui avait été envoyée pour soutenir 
le troisième corps, dès l'instant qu’on s’é- 
tait aperçu du grand secours que l en-< 
lierai avait envoyé à son arrière-garde, 
déboucha en colonne sur le centre de la 
position ennemie, fut soutenue par la di- 
vision du général Ledru. et après une 
heure de combat, enleva la position. Le 
général comte Gudin, arrivant avec sa di- 
vision, a été, dès le commencement do l’ac- 
tion, atteint par un boulet qui lui a em- 
porte la cuisse; il est mort glorieusement, 
dette perte est sensible. Le général Gudin 
était un des officiers les plus distingués de 
l’armée; il était recommandable par ses 
qualités autant que par son intrépidité, lai 
général Gérard a pris le commandement 
de sa division. On compte que les enne- 
mis ont eu huit généraux tues ou blessés, 
un général a été fait prisonnier. 

Le lendemain , à trois heures du matin, 
l'Empereur distribua sur le champ de ba- 
taille des récompenses aux régiments qui 
s'étaient distingues ; et comme le 127', qui 
est un nouveau régiment, s’était bien com- 
porté, Sa Majesté lui a accordé le droit 
d'avoir une aigle, droit que ce régiment 
n’avait point encore, ne s'etant trouvé jus- 
qu'à présent à aucune bataille. Ces ré- 
compenses, données sur le champ de ba- 
taille. au milieu des morts, des mourants, 
des débris des trophées de la vicloire, of- 
fraient un spectacle vraiment militaire et 
impusanl. 

L'ennemi, après ce combat, a tellement 
précipité sa retraite, que, dans la journée 
du 20, nus troupes ont fait huit lieues 
sans pouvoir trouver de Cosaques, et ra- 
massant partout des blessés et des traî- 
nards. 

Notre perle, au combat de Valoulina, a 
été de six cents morts et de deux mille six 
cents blessés. Celle de l'ennemi, comme 
l'atteste le champ de bataille, est triple. 
Nous avons fait un millier de prisonniers, 
la plupart blessés. 

Ainsi, les seules divisions russes qui 
n’eussent pas été entamée- aux combats 
précédents de Mohilow , d'Ostrovno , do 
Krasnoï et de Smôlensk, l’ont été au com- 
bat de Valoulina. 

Tous les renseignements confirment qne 
l’ennemi court en toute hâte sur Moscou ; 
que sou armée a beaucoup souffert dans les 



1053 


BULLETINS DE LA GRANDE-ARMÉE. 


précédents combats , et qu'elle éprouve en 
outre une grande désertion. Les Polonais 
désertent on disant : Vons nous avez 
abandonnés sans combattre ; quel droit 
avez-vous maintenant d'exiger que nous 
restions sous vos drapeaux? Les soldats 
russes des provinces de Mobilow cl de 
Smolcnsk profitent également de la proxi- 
mité de leurs villages, pour déserter et al- 
ler se reposer dans leur pays. 

La division (iudin a attaqué avec une 
telle intrépidité, que l'ennemi s’était jier- 
suadé que t'était la garde impériale. C'est 
d’un mot faire le plus bel éloge dn 7* ré- 
giment d'infanlerie légère, et des 12', SI* 
et 127' de ligne qui composent cette divi- 
sion. 

I-e combat de Valoutina pourrait aussi 
s'appeler une bataille, puisque plus de 
quatre-vingt mille hommes ry sont trou- 
vés engages. C’est du moins une affaire 
d'avant-garde du premier ordre. 

Le général Grouchy, envoyé avec son 
corps sur la route de Donkovtchina, a 
trouve tous les villages remplis de morts et 
de blessés, et a pris trois ambulances con- 
tenant neuf cents blessés. 

i.es Cosaques uni surpris à Linzna un 
hôpital de deux cents malades würtember- 
geois, que, par négligence, on n'avait pas 
évacués sur Witepsk. 


QUINZIÈME BULLETIN. 

Slawkovo, U S7 aoili mis. 

Le général de division Zayoncheck , 
commandant une division polonaise au 
combat de Smolcnsk, a ete blessé. La con- 
duite du corps polonais a étonné les Rus- 
ses, accoutumes à les mépriser : ils ont été 
frappés de leur constance et de la supé- 
riorité qu'ils ont déployée sur eux dans 
cette circonstance. 

Au combat de Smolcnsk , et à celui de 
Valoutina, l'ennemi a perdu vingt géné- 
raux tués, blesses ou prisonniers , et une 
très grande quantité d'oflicicrs. Le nombre 
des hommes tués, pris ou blessés dans ces 
différentes affaires, peut se monter à vingt- 
cinq on Ireute mille hommes. 

Le lendemain du combat de Valoutina, 
Sa Majesté a distribué aux 12' et 21 • ré- 
giments d’infanterie de ligne, et 7* régi- 
ment d'infanlerie légère, un certain nombre 
de décorations de la Légion-d'llonneur, 
pour des capitaines, pour des lieutenants 
sous-lieutenants, et |K>ur îles sous-ofliciers 
et soldats. I.es choix ont été faits sur le 
champ, au cercle devant l'Empereur , 
et continues avec acclamation par les 
troupes. 


L’armée ennemie, en s'en allant, brûle 
les ponts, dévasté les roules, pour re- 
tarder autant qu'elle peut la marche de 
farinée française. Le 2t, elle avait re- 
passé le Bnryslhène à Slob - l'niwa , 
toujours suivie’ vivement par notre avant- 
garde. 

Les établissements de . commerce de 
Smolcnsk étaient tout entiers sur le Ro- 
ryslhène , dans un beau faubourg; les 
Russes ont mis le feu à ce faubourg, 
pour obtenir le simple résultat de retar- 
der notre marche d’une heure. On n'a ja- 
mais fait la guerre avec tant d’inhumanité. 
Les Russes traitent leur pays comme ils 
traiteraient un pays ennemi. Iæ pays est 
beau et abondamment fourni de tout. Les 
routes sont superbes. 

Le maréchal duc de Tarente continue A 
détruire la place de Dunahourg ; des bois 
de construction, des palissades, des débris 
de blockauss, qui étaient immenses, ont 
servi à faire des feux de joie en l liouneur 
du 15 août. 

Le prince de Sehwarzenbcrg mande 
d'Ossiati, le 17, que son avant-garde a 
poursuivi l’ennemi sur la route de Divin ; 
qu'il lui a fait quelques centaines de pri- 
sonniers, et l'a obligé à brûler ses baga- 
ges. Ce[iendant le général Bianchi , com- 
mandant l'avant-garde, est parvenu à sai- 
sir huit cents chariots de bagages que 
l'ennemi n’a pu ni emmener ni brûler. 
L'armée russe de Tormazow a perdu 
presque tous ses bagages. 

L équipage de siégé de Riga a commencé 
son mouvement de Tilsilt pour se porter 
sur la Dnina. 

Le général Saint-Cyra pris position sur 
la Dissa. La déroute île l'ennemi a été com- 
plète au combat dePololsk du 18. Le brave 
général bavarois Deroy a été blessé sur 
le champ d'honneur : Age de soixante-douze 
ans et ayant près de soixante ans de ser- 
vice, Sa Majesté l'a nommé comte de l'Em- 
pire, avec une dotation de 30,000 francs 
de revenu. Le corps bavarois s'étant com- 
porté avec beaucoup de bravoure. Sa Ma- 
jesté a accordé des récompenses et des dé- 
corations à ce corps d'armée. 

L’ennemi disait vouloir tenir a Dorogho- 
bouj. Il avait à son ordinaire remue de la 
terre et construit des batteries; l'aruiée 
s'étant montrée en bataille, l'Empereur s'y 
est porté; mais le général ennemi s'est ra- 
vise, a battu en retraite et a abandonne la 
viÜe de Doroghobouj , forte de dix mille 
Aines ; il y a huit clochers. Le quartier- 
général était le. 2G dans celte ville. Le 27, 
P était i Slawkovo. L’avant-gardo est sur 
Yiazma. 

Le Vice-Roi manœuvre sur la gauche, à 
deux lieues de la grand'route; le prince 
d’Kckmühl sur la grand’route. le prince 
Poniatowski sur la rive gauche d'Osma. 
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La prise tie Smolensk parait avoir (ail 
un flcheux effet sur l'esprit des Russes. 
C'est Suwlmsk-Ui-Saink, Smolcnsk-la- 
Forte ; la Clef do Moscou, et mille autres 
dictons populaires : Qui a Smolensk, a 
Moscou, disent les paysans 
La chaleur est excessive ; il n'a pas plu 
depuis un mois. 

Le duc de Bellune, avec le neuvième 
corps fort de trente mille humilies, est parti 
de Tilsill pourVVilna, devant former ia 
réserve. 


SEIZIÈME BULLETIN. 

Viazma, le 31 août 1812. 

Le quartier-général de l’Empereur était 
le 17 a Slaskovo, le 48, près de Semlmvo, 
le 4P, dans un château a une lieue en ar- 
rière de Viazma, et le 5n à Viazma ; l'ar- 
mée marchant sur trois colonnes, la gaucho, 
formée par le Vice-Roi, se dirigeant par 
Kououcnkino, Znamcnskoï, Kosfereckovo 
et Novoc ; le centre formé par le roi de 
Naples, les corps du maréchal prince 
d'tcknmhl , du maréchal duc d'Elchingen 
et la garde, marchant sur la grand'roulc, 
et la droite par le prince Poniatowski, 
marchant sur la rive gauche de l 'Usina, 
par Volesk, Louchki, Pokroskoc et Sloucli- 
Kino. 

Le 47. l'ennemi, voulant coucher sur ia 
rivière de l'Osma, vis-à-vis du village de 
Riehke, pris position avec son avant- 
garde. Le roi île Naples porta sa cavalerie 
sur la gauche de l'ennemi, lui montra sept 
à huit mille hommes de cavalerie. Un lia- 
taillou ennemi fut enfonce par le V régi- 
ment de lanciers. Une centaine de prison- 
niers fut le résultat de cette petite affaire. 
Les positions de l’ennemi furent enlevées, 
et il fut obligé de précipiter sa retraite. 

Le 48, l'ennemi lut poursuivi. Les avant- 
gardes des trois colonnes françaises ren- 
contrèrent les arrierc-gardcs de l'ennemi ; 
elles échangèrent plusieurs coups de ca- 
non. L’ennemi fut repoussé partout. 

Le général comte Oaulaincourt entra dans 
Viazina le 2!) à la pointe du jour. 

L’ennemi avait brûlé les pouls et mit le 
feu à plusieurs quartiers de la ville. Viazma 
est une ville de quinze mille habitants; il 
y a quatre mille bourgeois, marchait Is et 
artisans ; on y compte trente-deux églises. 
On a trouvé des ressources assez consi- 
dérables en farine, en savon, en drogues, 
etc., et de grands magasins d’eau-de-vie. 

Les Russes ont brûlé les magasins, et 
les plus belles maisons de la ville étaient 
en feu à notre arrivée. Deux bataillons du 
25* se sont employés avec beaucoup d'ac- 


tivité à l’éteindre, ; ou est parvenu a le 
dominer et à sauver les trois quarts de la 
ville, lass Cosaques , avant de partir, ont 
exercé le plus affreux pillage, ce qui a fait 
dire aux habitants que les Russes pensent 
que Viazma ne doit plus retourner sous 
leur domination , puisqu'ils la traileul 
d'une manière si barbare, foute la popu- 
lation des villes se relire à Moscou. On dit 
qu’il y a aujourd'hui un million cinq cent 
mille âmes réunies dans celte grande ville ; 
ou craint les resu liais de ces rassemble- 
ments. Les habitants disent que le général 
Kulusoff a été nommé général en chef de 
l'armée russe, et qu i! en a pris le com- 
mandement le 28. 

Le grand-duc Constantin, qui était re- 
venu a l’armée, étau! tombe malade, l’a 
quittée. 

Il est tombé un peu de. pluie qui a abattu 
la grande poussière qui incommodait l’ar- 
mée. Le temps est aujourd'hui très-beau ; 
il se soutiendra, à ce qu’on croit, jusqu'au 
10 octobre, ce qui doouc encore quarante 
jours de campagne. 


DIX-SEPTIEME BULLETIN. 

Ghjnt, te 3 septembre 1812 . 

Le quartier-impérial était, le 31 août, à 
Valilenero, le I" et le 2 septembre, à 
(ilijat. 

Le roi de Naples, avec l’avant-garde, 
av.iil, le 1", son quartier-général à dix 
verstes en avant de Ghjal ; le Vice-Roi, à 
deux lieues sur la gauche, à la même 
hauteur ; et le prince Poniatowski, à deux 
lieues sur la droite. On a échangé partout 
quelques coups de canon cl des coups de 
sabre, et l’on a fait quelques centaines de 
prisonniers. 

La rivière de Ghjal se jeltc dans le Volga. 
Ainsi , nous sommes sur le pendant des 
eaux qui descendent vers la Mer Cas- 
pienne. Le Ghjal est navigable jusqu'au 
Volga. 

La ville de Ghjat a huit ou dix mille 
âmes de population; il y a beaucoup de 
maisons en pierres el en briques ; plu- 
sieurs clochers cl quelques fabriques de 
toile. On s'aperçoit que I agriculture a fait 
de granits progrès dans ce pays depuis 
quarante ans. Il ne ressemble plus en rien 
aux descriptions qu’on en a. Les pommes- 
de-terre, les légumes et les choux y sont 
en abondance ; les granges sont pleines ; 
nous sommes en automne , ut il fait ici le 
temps qu'on a en France au commencenien t 
d'octobre. 

Les déserteurs, les prisouniers, les habi- 
tants, tout le monde s'accorde à dire que 
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lo plus grand désordre règne à Moscou et 
dans l'armée russe, qui c»l divisée d opi- 
nions, et qui a fait des pertes énormes 
dans les differents combat». Uuu partie des 
oneraux a ete changée; il parait une 
opinion de l'année n'est pas favorable 
aux plans du general Barclay de Tolly : on 
1 accuse d'avoir fait battre ses divisious eu 
detail. 

Le prince de Schwartzenberg est en 
Volhynie; les Russes fuient devant lui 
Des affaires assez chaudes nul eu lieu 
devant Ripa ; les Crussions out toujours eu 
l'avantage. 

Nous avons trouvé ici deux bulletins 
russes, qui rendent compte des combats 
devant Smolcnsk et du combat de la l)ri-su. 
Il> ont paru assez curieux pour que nous 
les joignons ici. Lorsqu'on aura la suite 
de ces bulletins, on les enverra au Moni- 
teur. Il parait, par ces bulletins, que le 
rédacteur a prolité île la leçon qu'il a reçue 
de Moscou, qu il ne faut pas dire la vérité 
au peuple russe, mais lu lrom|>er par îles 
mensonges. Le feu a ete mis a Smoleuk 
par les Russes ; ils l'ont mis aux faubourgs 
le lendemain du combat . lorsqu ils ont vu 
notre pont établi sur le Boryslnène. Us oui 
mis le feu à Doroghobouj, a Yiazma. a 
Glijat; les Français sont parvenus à I é- 
teindre. Cela se conçoit facilement : les 
Français n'ont pas d'intérêt à mettre le feu 
à des villes qui leur appartiennent, et à se 
river îles ressources quelles leur offrent, 
arlout ou a trouvé les caves remplies 
■I eau-de-vie, de cuir et de toutes sortes 
d’objets utiles à l'année. 

Si le pays csl dévasté, si I habitant souf- 
fre plus que ne le comporte ta guerre, la 
faille en est aux Russes. 

L'armée se repose le 2 et le 5 aux envi- 
rons de (ilijal. 

On assure que. l’enuemi travaille à des 
camps retranchés eu avant île Mojaisk, el 
à des lignes en avant da Moscou. 

Au combat de Krasnnï, le colonel Mar- 
beuf, du G* de chevau -légers, a été blessé 
d'un coup de haïoiiiieUe, à la lète de sou 
régiment, au milieu d’un carré d'infanterie 
russe qu'il avait enfonce avec une grande 
intrépidité. 

Nous avons joie six pouls sur la 11 hjat. 


DIX-IIUITIEHK BULLETIN. 

.ViynK*. /« ICI irpirmbrt ISIS. 

Le A. l'Empereur partit de Glijat el vint 
camper près de la poste de Gritueva. 

Le 5, à six heures du malin, l'armée se 
mil en mouvement. A deux heures après 
midi, on découvrit t’armée russe placée, 
la droite du côte de la lloskowa, la gau- 


che sur les hauteur» de la rive gauche de 
la Kologa. A douze cents toises en avant 
de la gauche, I ennemi avait commence à 
fbriiti r un beau mamelon entre doux bois, 
où il avait placé neuf à dix mille Immines. 
L'Empereur I ayant reconnu, résolut de ne 
pas différer un momeul, et d'enlever celte 
position. Il ordonna au roi de Naples de 
passer la kologa avec la division Caim- 
pans el la cavalerie. Le prince l’ouiatow- 
ski, qui élai! venu par la druilc, se trouva 
en mesure de tourne r la p isiliou. V quatre 
heures, l'allaque commença, En une heure 
de temps, la redoute ennemie fut prise 
avec ses canons; le corps ennemi chassé 
du b ois et mi» en déroute, après avoir 
laisse lo tiers de son monde sur le champ 
de bataille. A sept heures du soir le feu 
cessa. 

Le U, à deux heures du matin, l'Empe- 
reur parcourut les avanl-pustes ennemis : 
on passa la journée a se reconnaître. 
L'ennemi avait une position très resser- 
rée. Sa gauche était fort affaiblie par la 
perle de la position de la veille ; elle était 
appuyée à un grand bois, soutenue par un 
beau mamelon couronné d'une redoute 
armée de vingt-cinq pièces île canou. 
Deux autres mamelons couronnés de re- 
doules, a cent pas l'un de l'autre, pro- 
tégeaient sa ligne jusqu à un graud vil- 
lage que l’ennemi avait demuti, pour cou- 
vrir le plateau d'artillerie el d infanterie, 
et y appuyer son centre. Sa droite passait 
lerrière la Kologa en arrière du village 
de Horodino, el était appuyée à deux 
beaqi mamelons couronnas da redouta» 
et de batteries. Cette position parut belle 
el forte, il était facile de mameuvrer el 
d’obliger l'ennemi à l'évacuer ; mais cela 
aurait remis la partie, et sa position no 
fui pas jugée tellement furie qu'il fallut 
éluder le combat. Il fut facile de distin- 
guer que les redoutes u'étaienl qu'ébau- 
chées, le fossé peu profond, non palissade, 
ni fraisé. On évaluait les forces de l'ei- 
nomi à cent vingt ou ccnl treille mille 
hommes. Nos forces étaient égales, mais 
la supériorité de nos troupes n'était pas 
douteuse. 

I.c 7, à deux heures du matin, l’empe- 
reur étiit entoure des maréchaux à la po- 
sition prise Favanl-vélUc. A cinq heures 
et demie, lo soleil se leva sans nuages ; la 
veille il avail plu ; • C est le soleil d’Aus- 
tcrlitz, • dit l’Empereur. Quoiqu'au mois 
de septembre , il faisait aussi froid qu'eu 
décembre en Moravie. I.'arméc en ac- 
cepta l'augure. On battit au ban, cl on lut 
I ordre du jour suivant : 

• Soldats, voilà la bataille que vous 

• avez tant désirée ! Désormais la victoire 
» dépend de vous : elle nous est néces- 

• saire ; elle nous donnera l'abondance , 

• de bous quartiers d'biver, et uu prompt 
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• retour dans la patrie ! Conduisez-vous 

• comme à Austerlitz, à Friedland, à Wi- 

> tepsk, à Smolensk, et que la postérité 

• la plus reculée cite avec orgueil votre 

> conduite dans celle journée ; que l'on 

• dise de vous : Il était à relie grande 

• bataille sous les murs de Moscou! ■ 

> Au camp impérial, sur les hauteurs 

• de Borodino, le 7 septembre, à deux 

• heures du matin. > 

L'armée répondit par des acclamations 
réitérées. Le plateau sur lequel était l'ar- 
mée était couvert de cadavres russes du 
combat de l’avant-veille. 

Le prince Poniatowski, qui formait la 
droite, se mit en mouvement |>our tourner 
la forêt sur laquelle l’ennemi appuyait sa 
gaucho. Le prince d'Echmühl se "mit en 
marche le long de la forêt , la division 
Compans en tète. Deux batteries île 
soixante pièces de canon chacune, bat- 
tant la position de l’ennemi, avaient été 
construites pendant la nuit. 

A six heures, le général comte Sorbier, 
qui avait armé la batterie droite avec 
1 artillerie de la réserve de la garde, com- 
mença le feu. Le général Pernetty, avec 
trente pièces de canon, prit la tèle de la 
division Compans (quatrième du premier 
corps), qui longea le bois, tournant la tête de 
la position de l'ennemi. A six heures et de- 
mie, le général Compans est blessé. A sept 
heures, le prince d’Eckmiihl a son cheval 
tué. Lattaque avance, la mousquclerie 
s’engage. Le Vice-Roi, qui formait notre 
uche, attaque et prend le village de 
rodino que l'ennemi ne pouvait défen- 
dre, ce village étant sur la rive gauche 
de la Kologa. A sept heures, le maréchal 
duc d’Elchingcn se met en mouvement, et 
sous la protection de soixante pièces de 
canon que le général Foucher avait pla- 
cées la veille coutre le centre de l’ennemi, 
se porte sur le centre. Mille pièces de ca- 
non vomissent de part et d’autre la mort. 

A huit heures, les positions do l’ennemi 
sont enlevées, ses redoutes prises, et notre 
artillerie couronne ses mamelons. L'avan- 
tage de position qu’avaient eu, pendant 
deux heures, les batteries ennemies, nous 
appartient maintenant. Les parapets qui 
ont été contre nous pendant I attaque, re- 
deviennent pour nous. L’ennemi voit la 
bataille perdue, qu'il ne la croyait que 
commencée. Partie do son artillerie est 
prise, le reste est évacué sur ses lignes en 
arrière. Dans cette extrémité, il prend le 
parti de rétablir le combat, et d'attaquer 
avec toutes scs masses ces fortes positions 
qu'il n'a pu garder. Trois cents pii>ces de 
canon françaises placées sur ces hauteurs, 
foudroient ses masses, et ses soldats vien- 
nent mourir au pied de ces parapets qu'ils 
avaient élevés les jours précédents avec 
tant de soin et comme des abris protecteurs . 


Le roi de Naples, avec la cavalerie, fit 
diverses charges. Le doc d’Elchingen se 
couvrit de gloire, et montra autant d’in- 
trépidité que de sang-froid. L'Empereur 
ordonne une charge de front, la droite en 
avant : ce mouvement nous rend maîtres 
des trois quarts dn champ de bataille. Le 
prince Poniatowski se bat dans les bois 
avec des succès variés. 

Il restait à l’ennemi ses redoutes de 
droite : le général comte Morand y marche 
et les enlève ; mais à neuf heures du ma- 
tin, attaqué de tous côtés, il ne peut s’y 
maintenir. L’ennemi ,, encouragé parce 
succès, fit avancer sa réserve et ses der- 
nières troupes pour tenter encore la for- 
tune. La garde impériale en fait partie. Il 
attaque notre centre sur lequel avait pi- 
voté notre droite. On craint, pendant un 
moment, qu’il n’enlève le village brillé; la 
division Friant s'y porte: quatre-vingts 
pièces de canon françaises arrêtent d’a- 
bord, et écrasent ensuite les colonnes en- 
nemies qui se tiennent, pendant deux heu- 
res, serrées sous la mitraille, n’osant pas 
avancer, ne voulant nas reculer, et renon- 
çant à l'espoir de la victoire. Le roi île 
Naples décide leur incertitude; il fait mar- 
cher le quatrième corps de cavalerie qui 
pénètre par les brèches que la mitraille de 
nos canons a faites dans les masses ser- 
rées des Russes et les escadrons de leurs 
cuirassiers ; ils se débandent de tous côtés. 
Le général de division comte de Caulain- 
court, gouverneur des pages de l’Empe- 
reur, se porte à la tête du <v de cuirassiers, 
culbute tout , entre dans la redoute de 
gauche par la gorge. Dès ce moment, plus 
d'incertitude, la bataille est gagnée; il 
tourne contre les ennemis les vingt-el-une 
pièces de canon qui se trouvent dans la 
redoute. Le comte de Caulaincourt, qui 
venait de se distinguer par cette belle 
charge , avait terminé ses destinées ; il 
tombe mort frappé par un boulet : mort 
glorieuse et digne d’envie! 

Il est deux heures après-midi, tonte es- 
pérance abandonue l'ennemi : la bataille 
est finie ; la canonnade continue encore; il 
se bat pour sa retraile et pour son salut, 
mais non plus pour la victoire. 

La perte de I ennemi est énorme; douze 
à treize mille hommes et huit à neuf mille 
chevaux russes ont été comptés sur le 
champ de bataille; soixante pièces de ca- 
non et cinq mille prisonniers sont restés 
en notre pouvoir. 

Nous avons eu deux mille cinq cents 
hommes tués et le triple de blessés. Notre 
perte totale peut être évaluée a dix mille 
nommes ; celle de l’ennemi à quarante ou 
cinquante mille. Jamais on n'a vu un pa- 
reil champ de bataille. Sur six cadavres , 
il y en avait un français et cinq russes. 
Quarante généraux russes ont été tués, 
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blossôs ou pris ; le général Bagration a été 
blessé. 

Nous avons perdu le général de division 
comte Montbrun, tué d'un coup de canon; 
le général comte Caulaincourt, qui avait 
été envoyé pour le remplacer , luo d’un 
même coup une heure après. 

Les généraux de brigade Compère , 
l’Iauzonne, Marion, Iluart, ont été tués ; 
sept ou huit généraux ont été blessés , la 
plupart légèrement. Le prince d'Eckmühl 
lia eu aucun mal. Les troupes françaises 
se sont couvertes île gloire et ont montré 
leur grande supériorité sur les troupes 
russes. 

Telle est en peu de mots l'esquisse de la 
bataille de la Moskowa , donnée à deux 
lieues en arrière de Mojaïsk, et à vingt- 
cinq lieues de Moscou, près de la |>ctite ri- 
vière de la Moskowa. Nous avons tiré 
soixante mille coups de canon , qui sont 
déjà remplacés par l’arrivée de huit cents 
voitures d'artillerie qui avaient dépasse 
Smolensk avant la bataille. Tous les bois 
et les villages depuis le champ de bataille 
jusqu'ici sont couverts de morts et de bles- 
sés. On a trouvé ici deux mille morts ou 
amputés russes. Plusieurs généraux et co- 
lonels sont prisonniers. 

L’Empereur n’a jamais été exposé ; la 
garde, ni à pied, ni à cheval, n’a don- 
né, et n'a pas perdu un seul homme. 
La victoire n'a jamais été incertaine. Si 
l’ennemi, forcé (fans ses positions, n'avait 
pas voulu les reprendre, notre perle aurait 
été plus forte que la sienne ; mais il a dé- 
truit son armee en la tenant depuis huit 
heures jusqu’à deux sous lo feu de nos 
batteries, cl en s'opiniàtraut à reprendre 
ce qu'il avait perdu. C'est la cause de son 
immense perte. 

Tout le monde s'est distingué. Le roi de 
Naples et le duc d’Elchingen se sont fait 
remarquer. 

L’artillerie, et surtout celle de la garde, 
s’est surpassée. 


DIX-NEUVIÈME BULLETIN. 

Mntcou, le 16 tepiembre 1812. 

Depuis la bataille de la Moskowa , l'ar- 
mée française a poursuivi l'ennemi sur les 
trois roules de Mojaïsk, de Svenigerod et 
de Kalouga, sur Moscou . 

Leroi de Naples était le 9 à Koubiuskoc. 
le Vice-Koi a ltouza, le prince Poniatowski 
à Fomenskoc. Le quartier-général est parti 
de Mojaïsk Iel2, et a été porté à Pesciina; le 
13, il était au château de llerwska. Le U, 
à midi, nous sommes entrés à Moscou. 
L’euncmi avait élevé sur la montagne des 
Moineaux, à deux versles de la ville, des 
redoutes qu'il a abandonnées. 


La ville lie Moscou est aussi grande que 
Paris; c’est une ville extrêmement rielie, 
remplie des palais de tous les principaux 
de 1 Empire. Le gouverneur russe Rostop- 
chin a voulu ruiner cette belle ville, lors- 
qu'il a vu que l'armée russe l'abandon- 
nait. Il a armé trois mille malfaiteurs 
qu'il a fait sortir des cachoLs; il a appelé 
également six mille satellites, et leur a fait 
distribuer des armes de l'arsenal. 

Notre avant-garde , arrivée au milieu 
de la ville, fut accueillie par une fusillade 
partie du Kremlin. Le roi de Naples lit 
mettre en batterie quelques pièces de ca- 
non, dissipa cette canaille, et s'empara du 
Kremlin. 

Nous avons trouvé à l’arsenal soixante 
mille fusils neufs et cent vingt pièces de 
canon sur leurs affûts. 

La plus complète anarchie régnait dans 
la ville ; des forcenés ivres couraient dans 
les quartiers, et mettaient le feu partout. 
Le gouverneur Rostopchin avait fait eule- 
ver tous les marchands et négociants, par 
le moyen desquels on aurait pu rétablir 
l'ordre. Plus de quatre cents Français et 
Allemands avaient été arrêtés par ses or- 
dres. Enliu, il avait eu la précaution de 
faire enlever les pompiers avec les pompes; 
aussi l'anarchie la plus complète a désolé 
cette grande et belle ville, et les flammes 
la consument. Nous y avons trouvé des 
ressources considérables de toute espece. 

L'Empereur est logé au Kremlin, qui 
est au centre de la ville, comme une es- 
pèce de citadelle entourée de hautes mu- 
railles. Trente mille blessés ou malades 
russes sont dans les hôpitaux, abandonnés 
sans secours et sans nourriture. Les Rus- 
ses avoueul avoir perdu cinquante mille 
hommes à la bataille de la Moskow a. Le 
prince llagration est blessé à mort. On a 
fait le relevé des généraux russes blessés 
ou tués à la bataille ; il so monte de qua- 
rante-cinq à cinquante. 


VINGTIEME BULLETIN. 

Mntcou, le <7 tepiembre 1812. 

On a chanté un Te Daim en Russie 
pour le combat de Polntsk, on en a chanté 
pour le combat de Riga, pour le com- 
bat d’Ostrovno, pour celui de Smolensk; 
partout , selon les relations des Rus- 
ses, ils étaient vainqueurs, et l’on avait 
repoussé les Français loin du champ de 
bataille : c'est donc au bruit des Te Lh’ uni 
russes que l'armée est arrivée à Moscou. 
On s’y croyait vainqueurs, du moins la 
populace , car h-s gens instruits savaient 
ce qui se passait. 

Moscou est l'entrepôt de l’Asie et de l'Eu- 
rope ; ses magasins étaient immenses ; 
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toutes le» maisons étaient Approvisionnées 
de lonl pour huit mois. Ce n'etait que de !a 
veille, et du jour même de notre entrée, 
que le danger avait etc bien connu. On a 
trouve, dans la maison de ce misérable 
Rnslo|(diin, des papiers et une lettre à 
deml-ecrite ; il s'est sauvé sans l'achever. 

Moscou, une des plus belles et des plus 
riches v illes du monde, n'existe plus. Dans 
la journée du I*, le feu a été mis par les 
Russes à la hourse, au bazar et à I hôpi- 
tal. la- 1 6, un vent violent s'est élevé; Iruis 
à quatre cents brigands ont mis le (eu dans 
la ville en cinq cents endroits à la (ois, 
par l'ordre du gouverneur Eostopchin. la-s 
cinq sixièmes des maisons sont en Imis : le 
feu a pris avec une prodigieuse rapidité : 
c'était un océan de flammes Des églises, 
il y en avait seize cents ; des palais, plus 
de mille; (f immenses magasins; presque 
tout a etc consumé. On a préservé le Krem- 
lin. 

Cette perte est incalculable [mur la Rus- 
sie, pour son commerce, pour sa noblesse, 
qui y avait tout laissé. Ce n'est pas l'éva- 
luer trop haut que de la porter à plusieurs 
milliards. 

On a arrêté et fusillé une centaine de 
ces chauffeurs; lous oui déclaré qu'ils 
avaient agi par les ordres du gouverneur 
Rostopchin et du directeur de la police. 

Trente mille blessés et malades russes 
ont été brûlés. Les plus riches maisons de 
commerce de la Russie se trouvent ruinées : 
la secousse doit être considérable : les eb 
fots d’habillement , magasins et fournitu- 
res de l'armee russe ont été brûles, el elle 
y a tout perdu. Ou n’avait rien voulu éva- 
cuer, parce que I on a toujours voulu pen- 
ser qu'il elail impossible d'arriver à Mos- 
cou, el qu'on a voulu tromper le |ieuple. 
Lorsqu'on a tout vu dans la main du Fran- 
çais, on a conçu l’horrible projet de brû- 
ler cette première capitale, celte ville 
sainte, centre de l'Empire, et l’on a ré- 
duit deux cent mille lions habitants à la 
mendicité. C'est le crime de Roslopchin , 
exécuté par des scélérats délivrés des pri- 
sons. 

Les ressources que l'armée Irouvait sont 
par là fort diminuées; cependant l’on a 
ramassé, el l'on ramasse beaucoup i 
choses. Toutes h s caves sont à l'abri ou 
feu, el les habitants, dans les vingt-quatre 
dernières heures, avaient enfoui beau up 
d’objets; oo a lutte contre le k u ; i 
gouverneur avait eu I affreuse précaution 
d’emmener ou de faire briser tontes les 
pompes. 

L armée se remet do ses fatigues : elle n 
en abondance du pain, des pommes-de- 
lerre, des choux, des légumes, des viandes, 
des salaisons, du vin, de l’eû-de-vie, du 

sucre, du café, enfui des provisions de 
toute espèce. 


L’avant-garde est à vingt vendes sur la 
route de Kasan, par laquelle se retire l’en- 
nemi. Une autre avant-garde française est 
sur la roule de Saint-Pétersbourg où l'en- 
nemi n’a personne. 

La température est encore celle de l'au- 
tomne : le soldai a trouvé beaucoup de pe- 
lisses et des fourrures pour l'hiver. Moscou 
en est le magasin. 


VINGT-UNI KM E BULLETIN. 

Mot cou, U ÏO septembre ISIS. 

Trois cenls chauffeurs ont été arrêtés el 
fusillés. Ils étaient armes d’une fusée de 
six pouces, contenues entre deux morceaux 
de bois; ils avaient aussi des artifices qu'ils 
jetaient sur les toits. Ce misérable Hostop- 
cliin avait fait confectionner les artifices 
en faisant croire aux habitants qu'il vou- 
lait faire un ballon, qu’il lancerait plein 
de matières incendiaires sur l'armée fran- 
çaise. Il réunissait sous ce prétexte les ar- 
tifices et autres objets nécessaires à l’exé- 
cution de sou projet. 

Dans lajnurnée du 10 et dans celle du 20, 
les incendies onl cessé. Les trois quarts de 
la ville sont brûlés, cuire autres le beau 
palais de Catherine, entièrement meublés à 
neuf. Il reste au plu.- le quarl des maisons. 

Pendant que RosJojtchin enlevait les 

S oupes de la ville, il laissait soixante mille 
sils, cenl cinquante pièces de canon, 
plus de cent mille boulets et bombes, un 
million cinq eenl mille cartouches, quatre 
cents milliers de poudre, quatre cents mil- 
liers de salpêtre et de soufre. Ce n'est que 
le 11) qu'on a découvert les quatre cents 
milliers île poudre, les quatre cents milliers 
de salpêtre et de soufre, dans un bel éta- 
blissement situé à une demi -lieue de la 
| ville. Cela est important : nous voilà ap- 
provisionnés pour deux campagnes. 

On trouve tous les jours des caves pleines 
de vin el dèau-de-vie. 

Les manufactures commençaient à fleurir 
à Moscou; elles soûl détruites. 1. incendie 
de celle capitale retarde la Russie de cent 
ans. 

Le temps parait tourner à la pluie. La 
plus grande partie de l’armée est easernée 
dans Moscou. 


VINGT-DEUXIÈME BULLETIN. 

Moscou, le 97 septembre 18 !?. 

Le consul-général l.esscps a été nomme 
intendant de la province de Moscou. Il a 
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organisé une municipalité et plusicnrs 
commissions, toutes composées de gens du 

Les incendies ont entièrement cessé. On 
découvre tous les jours des magasins de 
sucre, de |iellclcries, de draps, etr. 

L’armée ennemie paraît se retirer sur 
Kalouga et Toula Toula renferme la plus 
grande fabrique d'armes qu’ait la Russie. 
Notre avant-garde est sur la l'akra. 

L’Empereur est logé au palais impérial 
du Kremlin. On a trouvé au Kremlin plu- 
sieurs ornements servant au sacre des em- 
pereurs, et tous les drapeaux pris aux 
Turcs depuis cent ans 

Le temps est A peu près comme à la fin 
d'oclolire a Dans. Il pleut un peu et l’on a 
eu quelques gelées blanches. On assure 
que la Moskowa et les rivièr s du pays ne 
gèlent point avant la mi-novembre. 

La plus grande partie de l’armée est 
cantonnée à Moscou, où elle se remet de ses 
fatigues. 

VINGT-TROISIEME BULLETIN. 

J fotrou, te 9 octobre 1812 

L’avant-garde, commandée par le roi de 
Naples, esl sur la N ara, à vingt lieues de 
Moscou. L'armée ennemie est sur Ka- 
louga. Des escarmouches ont lieu tous les 
jours : le roi de Naples a eu dans toutes 
l'avantage , et a toujours chassé l'ennemi 
de ses positions. 

Les Cosaques rôdent sur nos lianes. Une 
patrouille de cent cinquante dragons de la 
garde , commandée par le ufajor Marthod, 
est tombée dans une embuscade de Cosa- 
ques, entre le chemin de .Moscou et de 
Kalouga. Les dragons en ont sabré trois 
cent, se sont fait jour; mais ils ont eu 
vingt hommes restes sur le champ de ba- 
taille. iiui ont été pris, parmi lesquels le 
major, blesse grièvement. 

Le duc d’Elchiugeii est A Roghorodock. 
L'avant-garde du Vice-Roi est à Troitsa. 
sur la route de Dmilrow. 

Les drapeaux pris par les Russes sur 
les Turcs dans différentes gnerres, et plu- 
sieurs choses curieuses trouvées dans le 
Kremlin, sont partis pour Paris. On a 
trouvé, dans la principale église, une 
Madone enrichie de diamants et de perles, 
avec l’inscription suivaule, en langue 
russe : 

< Les Français et les Polonais ayant clé 
» vaincus par les Russes, et la "ville de 
» Dantzig ayant été prise eu 1733, l’impé- 
» ratricc Anne lwanona fit enrichir, en 
» 174P, de perles et de diamants cette 

• image de la Vierge, eu actions de grâces 

• de cet événement. > On l'a aussi envoyée 
à Paris. 


Il paraît que Rostonchiu est aliéné A 
Vorouovo, il a mis le leu à son château et 
y a laissé l'écrit suivant attaché a un po- 
teau ; 

• J'ai embelli pendant huit ans cette 

> campagne , et j y ai vécu heureux au 

• sein de ma famille. Les habitants de 
» cette terre, au uombre de mille sept cent 

> vingt, la quittent à votre approche (IJ, 

• et moi, je mets le feu à uia maison, pour 

• qu’elle ne soit pas souillée par votre 

• présence. — Français, je vous ai aban- 

> donné mes deux maisons de Moscou, 

> avec un mobilier d'un demi-million de 

• roubles. Ici, vous ne trouverez que des 

• cendres. 

» Signé, comte FfcnoR Rostopciiix. 

• Ce 29 septembre 18IÎ, Voronovo. • 

Le palais du prince Kourakin esl un de 
ceux qu’on est parvenu à sauver de l’in- 
cendie. Le général comte Nansouly y est 
logé. 

On est parvenu avec beaucoup de peine 
à tirer des hôpitaux et des maisons incen- 
diées une partie des malades russes. Il 
reste encore environ quatre mille de ces 
malheureux. Le nombre de ceux qui nm 
péri dans l'incendie, est extrêmement con- 
sidérable. 

Il fait depuis huit jours du soleil, et 
plus chaud qu à Paris, dans cette saison. 
On ne s'aperçoit pas qu'on soit dans le 
nord. 

Le duc de Reggio, qui est à Wilna, est 
entièrement rétabli. 

Le général en chef ennemi Bagration est 
mort des blessures qu’il a reçues à la ba- 
taille de la Moskowa. 

l.’armée russe désavoue l'incendie de 
Moscou. 


VINGT-QUATRIEME BULLETIN. 

Motctm, It U octobre ISIS. 

Le général baron Délzons s'est porté 
sur Dmilrow. Lo roi de Naples est A 
l'avant-garde sur la Nara, en présence 
de l'ennemi , qui esl occupé à rela ire son 
armée, eu ta complétant par des milices. 

Le temps est enrore beau. La première 
neige est tombée hier. Dans vingt jours, 
il faudra être en quartiers d’hiver. 

I/» forces que la Russie avait en Mol- 
davie ont rejoint le general Torm.xzow. 
Celles de Finlande ont débarqué à Riga. 
Elles sont sorties et ont attaque le dix ième 
corps; clics ont été battues: trois jnille 
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hommes ont été faits prisonniers. On n’a | 

f ias encore la relation officielle rte ce bril- 
ant combat, qui fait tant d'honneur au 
général d'York. 

Tous nos blessés sont évacués sur 
Smolensk, Minsk et Mohilow. Un grand 
nombre sont rétablis et ont rejoint leurs 
corps 

Beaucoup rte correspondances particu- 
lières entre Sainl-I’élersltourg et Moscou 
font bien connaître la situation de cet 
empire, le projet d’incendier Moscou 
ayant été tenu secret, la plupart des sei- 
gneurs et des particuliers n'avaient rien 
enlevé. 

Les ingénieurs ont levé le pian de la 
ville, en marquant les maisons qui ont 
été sauvées rtc l'incendie. U résulte que 
l’on n’est parvenu à sauver du feu que la 
dixième partie de la ville. Les neuf dixiè- 
mes n'existeut plus. 


VINGT-CINQUIÈME BULLETIN. 

A yoihkoë, le 30 octobre 1813. 

Tous les malades qui étaient aux hô- 
pitaux de Moscou ont été évacués dans les 
journées du 15, du 16, du 17 et du 1S, 
sur Mojaïsk et Smolensk. Les caissons 
d'artillerie, les munitions prises, et une 
grande quantité de choses curieuses, et de 
trophées, ont été emballés et sont partis 
le 15. L’armée a reçu l'ordre de faire du 
biscuit pour vingt jours, et de se tenir 
prèle à partir; effectivement, l'Empereur 
a quitté Moscou le 1!). Le quartier-géné- 
ral était le même jour à Desna. 

D’un côté, on a armé le Kremlin et on 
l'a fortifié : dans le même temps, on l'a 
miné pour le faire sauter. 

lats uns croient que l'Empereur veut 
marcher sur Toula et Kalouga pour pas- 
ser l’hiver dans ces provinces, en occu- 
pant Moscou par une garnison dans le 
Kremlin. 

Les autres croient que l'Empereur fera 
sauter le Kremlin, et brûler les établisse- 
ments publics qui restent, et qu'il se rap- 
prochera rte cent lieues de la Pologne pour 
etahlir ses quartiers d'hiver dans un pays 
ami, et être à portée de recevoir tout ce 
ni existe dans les magasins de Dantzig, 
o Kow no, de Wilna et Minsk, pour se 
rétablir des fatigues de la guerre. 

Ceux-ci font l'observation que Moscou 
est éloigné de Pétersbourg de cent quatre- 
vingts lieues rte mauvaise route, tandis 
qu’il n'y a de Witcpsk à Pétersbourg que 
rent trente lieues; qu'il y a de Moscou ii 
Kiow deux cent dix-huit lieues, taudis 
qu’il u’y a de Smolensk à Kiow que cent 


douze lieues ; d'où l’on conclut que Mos- 
cou n’est pas une position militaire. Or, 
Moscou n’a plus d importance politique, 
puisque cette villo est brûlée et ruinée pour 
cent ans. 

L’ennemi montre beaucoup de Cosaques, 
ui inquiètent la cavalerie: l'avant-garde 
e la cavalerie, placée en avant de Vin- 
kovo, a été surprise par une horde de ces 
Cosaques ; ils étaient dans le camp avant 
qu’on put être à cheval. Ils ont pris un 
parc du géuéral Sébasliani de cent voi- 
tures de bagages, et fait une centaine, de 
risonniers. Le roi de Naples est monté 
cheval avec les cuirassiers et les cara- 
biniers, et apercevant une colonne d'in- 
fanterie légère de quatre bataillons, que 
l'ennemi envoyait pour appuyer les Co- 
saques, il l'a chargée, rompue et taillée 
en pièces. Le général Dezi, aide-de-camp 
du roi, officier brave, a été tué dans cette 
charge, qui honore les carabiniers. 

Le Vice-Roi est arrivé à Hominskoë. 
Toute l’armée est en marche. 

U: maréchal duc de Trévisc est resté à 
Moscou avec une garnison. 

Le temps est très beau, comme en France 
en octobre, peut-être un peu plus chaud. 
Mais dans les premiers jours de novem- 
bre. on aura des froids. 

Tout indique qu'il faut songer aux 
quartiers d’hiver. Notre cavalerie surtout 
en a besoin. L'infanicric s'est remise à 
Moscou, et elle est très bien portante. 


VINGT-SIXIÈME BULLETIN. 

Borotctk, le 23 octobre 1812. 

Après la bataille de la Mnskowa, je gé- 
néral Kulusoff prit position à une lieue eu 
avant de Moscou; il avait établi plusieurs 
redoutes pour défendre la ville; il s'y tint, 
espérant sans doute en imposer jusqu'au 
dernier moment. Le 1S septembre, ayant 
vu l'armée française marchera lui, il prit 
son parti et évacua la position en passant 
par Moscou. Il traversa cette ville avec 
son quartier-général , à neuf heures du 
malin. Notre avant-garde la traversa à 
une heure après midi. 

G* commandant de l’arrière-garde russe 
fit demander qu'on le laissât défiler dans 
la ville sans tirer : on y consentit; mais 
au Kremlin, la canaille armée par le gou- 
verneur fit résistance et fut sur-le-champ 
dispersée. Dix mille soldats russes furent 
le lendemain et les jours suivants, ramas- 
sés dans la ville, ou ils s'étaient éparpil- 
lés par l'appât du pillage: c'étaient d'au- 
riens et lions soldats : ils ont augmenté le 
: nombre des prisonniers. 

| Les 15, 16 et 17 septembre, le général 
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d'arrière-garde russe dit que I on ne tire- 
rait plus et que Ton ne devait plusse bat- 
tre, et parla beaucoup de paix. Il se porta 
sur la route de kolouma cl notre avant- 
garde se plaça à cinq lieuos de Moscou, 
au pont de la Moskowa. Tendant ce temps, 
l'armée russe quitta la route de kolomna, 
et prit celle de kalouga par la traverse. 
Elle lit ainsi la moitié uu tour de la ville, 
à six lieues de distance. Le vent y portait 
des tourbillons de flammes et de fumée. 
Geltc marche, au dire des officiers russes, 
était sombre et religieuse. La consterna- 
tion était dans les âmes : on assure qu'of- 
liciers et soldats étaient si pénétrés, que 
le plus grand silence régnait dans toute 
l'armée, comme dans la prière. 

On s'aperçut bientôt de la marche de 
l’ennemi. 

Le duc d'Istric se porta à Desua avec 
un corps d'observation. 

la; roi de Naples suivit l'ennemi d'aliord 
sur Todol, cl ensuite se porta sur ses der- 
rières, menaçant de lui couper la roule de 
kalouga. Quoique le roi n'eût avec lui que 
l'avant-garde, l'ennemi ne se donna que 
le temps d'évacuer les retranchements qu’il 
avait laits, et se porta six lieues en arriéré, 
après un combat glorieux |iour l'avant- 
garde. Le prince Pouiatonski prit position 
derrière la N ara, au confluent de l'Istia. 

Le général Lauriston ayant dù aller au 
q uartier-général russe le 3 octobre, les com- 
munica lions se rétablirent entre nos avant- 
postes et ceux de l'ennemi, qui convinrent 
entre eux de ne pas s'attaquer sans se pré- 
venir trois heures d’avance; mais le 18, à 
sept heures du matin, quatre mille Cosa- 
ques sortirent d’un bois situé à demi-por- 
tée de canon du général Sébastiani , for- 
mant Texlrime gauche de l'avant-garde, 
qui n'avait été ni occupée ni éclairée ce 
jour-là. Ils firent un hourra sur cette ca- 
valerie légère dans le temps quelle était à 
pied à la distribution de farine. Cette ca- 
valerie légère ne put se former qu'à un 
quart de lieue plus loin. Cependant, l'en- 
nemi pénétrant par cette trouée, un parc 
de douze pièces de canon et de vingt cais- 
sons du général Sébastiani, fut pris dans 
uu ravin, avec des voitures de bagages 
au uombre de dix, en tout soixante-cinq 
voitures, au lieu de cent que l'on avait 
porté dans le dernier Bulletin. 

Dans le même temps, la cavalerie régu- 
lière de l'ennemi et deux colonnes d’infan- 
terie |iénétraient dans la trouée. Elles es- 
péraient gagner le bois et le défilé de Vo- 
ronosvo avant nous; mais le roi de Na- 
ples était là ; il était à cheval ; il marcha 
et enfonça la cavalerie de ligne russe dans 
dix ou douze charges différentes. Il aper- 
çut la division de six bataillons ennemis 
commandés par le lieutenant-général .Mul- 
ler, la chargea et l'enfonça. Cette division 

vu. 


a été massacrée. Le lieutenant-général 
Muller a été tué. 

Pendant que ceci se passait, le prince 
Poniatowski repoussait une division russe 
avec succès. Le général polonais Fischer a 
été tué d'un boulet. 

L'ennemi a non seulement éprouvé une 
perte supérieure à la nôtre, mais il a la 
honte d'avoir violé une trêve d'avant- 
garde, ce qu'on ne vit presque jamais. 
Notre perle se monte à huit cents hommes 
tués, blessés ou pris. Celle de l'ennemi est 
double. Plusieurs officiers russes ont été 
pris: deux de leurs généraux ont été tués; 
le roi de Naples dans cette journée, a mon- 
tré ce que peuvent la présence d'esprit, la 
valeur et l'habitude de la guerre. En gé- 
néral, dans toute la campagne, ce prince 
s'est montré digne du rang suprême où il 
est. 

Cependant l'Enqicreur, voulant obliger 
l'ennemi à évacuer son camp retranche et 
le rejeter à plusieurs marches en arrière, 
pour pouvoir tranquillement se porter sur 
les pays choisis pour ses quartiers d'hi- 
ver, et nécessaires à occuper actuellement 
pour l’exécution de ses projets ultérieurs, 
avait ordonné le 17 par le général Lauris- 
lon à son avant-garde, de se placer der- 
rière le défilé de Winkowo, afin que ses 
mouvements ne pussent pas être aperçus. 
Depuis que Moscou avait cessé d’exister, 
l'Empereur avait projeté ou d’abandonner 
cet amas de décombres, ou d'occuper seu- 
lement le kremlin avec trois mille hommes, 
mais le kremlin , après quinze jours de 
travaux, ne fut pas jugé assez fort pour 
être abandonné pendaut vingt ou trente 
tours à ses propres forces. Il aurait affai- 
bli et gêné l'armée dans ses mouvements, 
sans donner un grand avantage. Si l'on 
eût voulu garder Moscou contre les men- 
diants et les pillards, il fallait vingt mille 
hommes. .Moscou est aujourd'hui un vrai 
cloaque malsain et impur. Une population 
de deux cent mille Âmes errant dans les 
bois voisins, mourant de faim , vient sur 
ces décombres chercher quelques débris et 
quelques légumes des jardins pour vivre. 
Il parut inutile de compromettre quoi que 
ce soit pour un objet qui n'était d'aucune 
importance militaire , et qui est aujour- 
d'hui devenu sans importance politique. 

Tous les magasins qui citaient dans la 
ville ayant été découverts avec soin, les 
autres évacués, l'Empereur fit miner le 
kremlin. Le duc de Trévise te fit sauter 
le 25 à deux heures du malin; l'arsenal, 
les casernes, les magasins, tout a été dé- 
truit. Celle ancienne citadelle, qui date de 
la fondation du la monarchie, ce premier 
palais des czars, ont été ! Le duc de Tré- 
vise s'est mis en marche pour Vercja. 
L’aidc-de-camp de l'empereur de Russio 
Wiutzingerode ayant voulu percer, le 22, à 

66 
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la tête de cinq cents Cosaques , fut re- 
poussé et fait prisonnier avec un jeune of- 
ficier russe, nommé Nariskin 

Le quartier-général fut porté le 19 au 
château de Troitskoe; il y séjourna le iU. 
Le 21, Hélait à Ignatiew; le 22, à Eo- 
miuskoi , toute l'armée ayant fait deux 
marches de flanc ; et le 23 a Borowsk. 

L'Empereur compte se mettre en mar- 
che le 24 pour gagner la Dn ina, et pren- 
dre une position qui le rapproche de qua- 
tre-vingts lieues de Pélersbourg et de 
Wilna, double avantage, c’est-à-dire, plus 
près de vingt marches des moyens et du 
sut. 

De quatre mille maisons de pierre qui 
existaient à Moscou, il n’en restait plus 
que deux cents. On a dit qu’il en restait 
le quart, parce qu’on y a compris huit 
cents églises; encore une partie en est en- 
dommagée. De huit mille maisons en bois, 
il en restait à peu près cinq cents. On pro- 
posa a l'Empereur de faire brûler le reste 
de la ville pour servir les Russes comme 
ils le veulent, et d’étendre celle mesure au- 
tour de Moscou. Il y a deux mille villages 
et autant de maisons de campagne ou de 
châteaux. On proposa de former quatre 
colonnes de deux mille hommes chacune, 
et de les charger d’incendier tout à vingt 
lieues à la ronde. Cela apprendra aux Rus- 
ses, disait-on, à faire la guerre en règle et 
non en Tartares. S’ils brûlent un village, 
une maison , il faut leur répondre en leur 
en brûlant cent. 

L’Empereur s’est refusé à ces mesures 
qui auraient tant aggravé les malheurs de 
cette population. Sur neuf mille proprié- 
taires dont on aurait brûlé les châteaux, 
cent peut-être sont des sectateurs du Marat 
de la Russie; mais huit mille neuf cents 
sont de braves gens déjà trop victimes de 
l’intrigue de quelques misérables. Tour 
punir cent coupables, on en aurait ruiné 
nuit mille neuf ceuts. Il faut ajouter que 
l oa aurait mis absolument sans ressources 
deux cent mille pauvres serfs innocents de 
tout cela. L'Empereur s’est donc contenté 
d'ordonner la destruction des citadelles et 
établissements militaires, selon les usages 
de la guerre, sans rien faire perdre, aux 
particuliers déjà trop malheureux par les 
suites de cette guerre. 

Les habitants de la Russie ne revien- 
nent pas du temps qu'il fait depuis vingt 
jours. C'est le soleil et les belles journées 
du voyage de Fontainebleau. L'armée est 
dans un pays extrêmement riche, et qui 
peut se comparer aux meilleurs de la 
France et de l'Allemagne. 


VINGT-SEPTIÈME BULLETIN. 

Vereia, le 27 octobre IS12. 

Le 22 octobre, le prince Poniatowski se 
porta sur Vereia. Le 25, l'armée allait sui- 
vre ce mouvement , lorsque , dans l'après- 
midi, on apprit que l’ennemi avait quitté 
son camp retranché et se portait sur la 
petite ville de Malo-Jaroslavetz. On jugea 
nécessaire de marcher à lui pour Feu 
chasser. 

Le Vice-Roi reçut l’ordre de s'y porter. 
La division Delzous arriva le 23, à six 
heures du soir, sur la rive gauche, s'em- 
para du pont et le fit rétablir. 

Dans la nuit du 23 au 24, deux divisions 
russes arrivèrent dans la ville, et s’empa- 
rèrent des hauteurs sur la rive droite, qui 
sont extrêmement favorables. 

Le 24, à la poinlo du jour, le combat 
s’engagea, fendant ce temps, 1 armée en- 
nemie parut tout entière, et vint prendre 
position derrière ia ville : les divisions 
Délions, Broussier et Pino, et la garde ita- 
lienne, furent successivement engagées. 
Ce combat fait le plus grand honneur au 
Vice-Roi et au quatrième corps d’armée. 
L’ennemi engagea les deux tiers de son 
année pour soutenir la position; ce fut en 
vain : la ville fut enlevée, ainsi que les 
hauteurs. La retraite de l’ennemi fut si 
précipitée, qu'il fut obligé do jeter vingt 
pièces de cauon dans la rivière. 

Vers le soir, le maréchal prince d'Eck- 
mühl déboucha avec son corps, et toute 
l’armée se trouva eu bataille avec son ar- 
tillerie le 25, sur la position que 1'cune.mi 
occupait la veille. 

L’Empereur porta son quartier-général 
le 24 au village de (iliorodnia. A sept heures 
du matin, six mille Cosaques qui s'étaient 
glissés dans les bois, firent un hourra gé- 
néral sur les derrières de la position, et 
enlevèrent six pièces de canon qui étaient 
parquées. Le duc d’istric se porta au galop 
avec toute ia cavalerie à cheval : cette 
horde fut sabrée, ramenée et jetée dans la 
rivière; on lui reprit l'artillerie quelle 
avait prise et plusieurs voilures qui lui 
apparteuaienl ; six cents de ces Cosaques 
ont été tués, blessés ou pris ; trente hommes 
do la garde ont été blessés et trois tués. Le 
général de division comte Rajip a eu un 
cheval tué sous lui. L'inlrcptdile dont ce 
général a donné tant de preuves, se montre 
dans toutes les occasions. Au comruence- 
de la charge, les officiers de Cosaques ap- 
pelaient la garde, qu'ils reconnaissaient. 
Muscadins de Paris. Le major des dragons 
Lctort s’est fait remarquer. A huit heures, 
l'ordre était rétabli. 

L Empereur se porta à Malo-Jaroslavetx, 
reconnut la position de l’ennemi, et or- 
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donna l'attaquo pour le lendemain ; mais 
la nuit, l'ennemi a battu en retraite, la 1 
prince d'Eckmiihl l'a poursuivi pendant 
six lieues; l'Empereur alors l'a laissé aller 
et a ordonné le mouvement sur Voreia. 

Le 26, le quartier-général était à Bo- 
row sl>, et le 27, à Vereia. Le prince tl'Eck- 
miild est et* soir à Borowsk; le maréchal 
ducd’Elchingen. à Mojaïsk. 

Le temps est superbe . les chemins sont 
beaux; c'est le reste? de l'automne : ce 
temps durera encore huit jours , et à cette 
époque nous seront rendus dans nos nou- 
velles positions. 

Dans le combat de Malo-Jaroslavelz, la 

f [anic italienne s'est distinguée. Elle a pris 
a position, et s’y est maintenue. Le géné- 
ral baron Delzons, officier distingué, a été 
tué de trois balles. Notre perle est de quinze 
cents hommes tués ou blessés. Celle des en- 
nemis est de six à sept mille. Ou a trouvé 
sur le champ de bataille dix-sepl cents 
Russes, parmi lesquels onze cents recrues 
habillées de vestes grises, ayant à peine 
(leux mois de service. 

L'ancienne infanterie russe est détruite; 
l'armée russe n’a quelque consistance que 
par les nombreux renforts de Cosaques 
récemment arrivés du Don. Des gens ms- 
trnits assurent qu’il n'y a dans l'infante- 
rie russe que le premier rang, composé de 
soldats, et que les deuxième’ et troisième 
rangs sont remplis par des recrues et des 
milices, que, maigre la parole qu'on leur 
avait donnée, on y a incorporées. Les Rus- 
ses ont ixi trois généraux tués. Le général 
comte Piuo a été légèrement blessé. 


VINGT-HUITIÈME BULLETIN. 

i . * 

Smolcntk, le 11 ruttembre 1818. 

I.e quartier-général impérial était le 
1" novembre à Wiasma, et le 9 à Smo- 
lensk. le temps a été tri-s beau jusqu'au 
t; ; mais, le 7, l'hiver a commence, la terre 
s’est couverle de neige : les chemins soûl 
devenus très glissants et très difficiles 
pour les chevaux de trait. Nous en avons 
neaocoup perdu par le froid et les fati- 
gues; les bivouacs de la nuit leur nuisent 
beaucoup*. 

Depuis le combat de Malo-Jaroslavetz, 
l'avant-garde n'avait pas vu l'ennemi , si 
ce n'est les Cosaques, qui, comme les Ara- 
bes, rddent sur les lianes et voltigent pour 
inquiéter. 

le 2, à deux heures apres midi , douze 
mille hommes d'infanterie russe, rouverts 
par une nuée do Cosaques , coupèrent la 
roule à nue lieue de Yiasma, entre le 
prince d'Eckmiihl elle Vice-Roi. Le prince 
d'Eckunihl et le Vice-Roi firent marcher 
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sur celle colonne, la chassèrent < lu chemin, 
la culbutèrent dans les bois, Ini prirent un 
général-major avec un bon nombre de 
prisonniers, et lui enlevèrent six pièces de 
canon ; depuis, on n'a plus vu l'inlanterie 
russe, mats seulement des Cosaques. 

Depuis le mauvais temps du 0, nous 
avons perdu plus de trois mille chevaux 
de trait cl près de cent de nos caissons ont 
été détruits. 

Le général Wittgenstein, ayant été ren- 
forcé par les divisions russes de Finlande 
et par un grand nombre de troupes de mi- 
lice, a attaqué, le 18 octobre, le maréchal 
Gouvion-Saint-Cyr; il a été repoussé par 
ce maréchal et par le général de Wrede, 
qui lui ont fait trois mille prisonniers et 
ont couvert le champ de halaille de ses 
morts. 

I.o 20, le maréchal Gouvion-Saint-Cyr, 
ayant appris que le maréchal duc de Bcl- 
luno, avec le neuvième corps, marchait 
pour le renforcer, repassa la Dwina et se 
porta à sa rencontre, pour, sa jonction 
opérée avec lui, battre Wiltgenstein et lui 
faire repasser la Dwina. 

la? maréchal Gouvion-Saint-Cyr fait le 
plus grand eloge de ses troupes. I-a divi- 
sioo suisse s'est l lit remarquer par son 
sang-froid et sa bravoure. Le colonel Gué- 
heneuc, du 26* régiment d’infanterie lé- 
gère, a élé blessé, le maréchal Gouvion- 
Saint-Cyr a eu une balle au pied. Le ma- 
réchal duc de Reggio est venu le rempla- 
cer et a repris le commandement du 
deuxième corps. 

La sanUi de l'Empereur n'a jamais élé 
meilleure. 


VINGT-NEUVIÈME BULLETIN. 

Slplüdeltchmi, h S décembre IM3. 

Jusqu’au 6 novembre, le temps a été 
parfait, et le mouvement de l'armée s’est 
exécute avec le plus grand succès. Le 
froid a commencé le 7 ; dès ce moment, 
chaque nuit nous avons perdu plusieurs 
centaines de chevaux, qui mouraient au 
bivouac. Arrivés à Smolensk, nous avions 
perdu bien des chevaux de cavalerie cl 
d'artillerie. 

L'armée russe de Wolhynie était oppo- 
sée è notre droite. Notre 'droite quitta la 
ligne d’opération de Minsk, et prit pour 
pivot de ses operations la ligne (le Varso- 
vie. I, Empereur apprit à Smolensk, le 9, 
ce changement de lignes d’opérations , et 
présuma ce que ferait l'ennemi. Quelque 
dur qu'il lui parfit de se mettre en mouve- 
ment dans unu si cruelle saison, le nouvel 
étal des choses le nécessitait. Il espérait 
arriver à Minsk, ou du moins sur la Beré- 
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siua, avant l'ennemi ; il partit le 13 de nuit il fit un mouvement par le flanc droit, 
Smoiensk ; le ltî, il coucha à Kraanoï. Le passa le Itorysthènc et déjoua tous les cal- 
froid, qui avait commencé le 7, s’accrut culs de l’ennemi. Le l'J , l'armée passa le 
subitement, et du 1* au 15 et au 16, le liorystliène à Orza, et l’armée russe fati- 
thermomèlrc marqua 16 et t8 degrés au- guée, ayant perdu beaucoup de monde, 
dessous de glace. Les chemins furent cou- cessa là ses tentatives, 
verts de verglas ,■ les chevaux de cavale- . L’armée de Volhynie s 'était portée dès 
rie, d’artillerie, de train, périssaient toutes le 16 sur Minsk et marchait sur Borisow. 
les nuits, non par centaines, mais par mil- Le général Dombrowski défendit la titc de 
liers, surtout les chevaux de France et pont de Borisow avec trois mille hommes. 
d’Allemagne. Plus de trente mille chevaux Le 23, il fut forcé et obligé d'évacuer cette 
périrent en peu de jours ; notre cavalerie position. L'ennemi passa alors la Béré- 
se trouva toute à pied ; notre artillerie et sina, marchant sur Bobr, la division Lam- 
nos transports se trouvaient sans attelage, bert faisant l’avant-garde. Le deuxième 
Il fallut abandonner et détruire une bonne corps, commandé par le duc de Kcggio, 
partie de nos pièces et de nos munitions de qui était à Tscherein, avait reçu l’ordre 
guerre et de bouche. de se porter sur Borisow pour assurer à 

Cette armée, si belle te 6, était bien dif- l’armée le passage de la Bérésina. Le 2*, 
férente dès le 14, presque sans cavalerie, le duc do Reggio rencontra la division 
sans artillerie, sans transports. Sans ci- Lambert à quatre lieues de Borisow. l'ai— 
valerie, nous ne pouvions pas nous éclai- laqua, la battit, lui fit deux mille prison- 
rer à un quart de lieue ; cependant, sans uiers, lui prit six pièces de canon, cinq 
artillerie , nous ne pouvions pas risquer cents voilures de bagages de l’armée de 
une bataille et attendre de pied ferme ; il Volhynie, et rejeta l'ennemi sur la rive 
fallait marcher, pour ne pas être coutraiut droite de la Bercsina. Le général Bcr- 
à une bataille, que le défaut de munitions keim, avec le 4' de cuirassiers, se distin- 
nous empêchait de désirer ; il fallait oceu- gua par une licite charge. L’eunemi ne 
lier un certain espace, pour ne pas être trouva son salut qu’en brûlant le pont qui 
tournés, et cela sans cavalerie qui éclairât a plus de trois ceuls toises, 
et liât les colonnes. Celte difficulté , jointe Cependant l'ennemi occupait tous les 
a un froid excessif subitement venu, rendit passages de la Bérésina : cette rivière est 
notre situation fâcheuse. Des hommes que large de quarante toises; elle charriait 
la nature n'a lias trempés assez fortement assez de glaces, mais ses bords sont cou- 
pon r élro au-dessus de toutes les chances verts de marais de cinq cents toises de 
du sort cl de la fortune, perdirent leur lung, ce qui la rend un obstacle difficile à 
gailé, leur bonne humeur , et ne rêvèrent franchir. 

que malheurs et catastrophes; ceux qu’elle Le général ennemi avait place- scs qua- 
a créés supérieurs à tout, conservèrent Ire divisions dans différents débouchés 
leur galle et leurs manières ordinaires, et où il présumait que l’armée française vou- 
virent une nouvelle gloire dans des diltt- drait passer. 

cuites différentes à surmonter. Le 26, à la pointe du jour , l’Empereur, 

L’ennemi, qui voyait sur les chemins après avoir trompé l’ennemi par divers 
les traces de cette affreuse calamité qoi mouvements faits dans la journée du 25, 
frappait l’armée française, chercha à en se |>orla sur le village de Sludzianca, et fit 
profiter. Il enveloppait toutes les colonnes aussilôl, malgré une division ennemie et 
par ses Cosaques, qui enlevaient, comme eu sa présence, jeter deux ponts sur la ri- 
les Arabes dans les déserts, les trains cl vière. Le duc de Reggio passa , attaqua 
les voilures qui s’écartaient. Cette mépri- l’ennemi et le mena battant deux heures ; 
sable cavalerie, qui ne fait que du bruit, l’ennemi se retira sur la tête dejiont de 
ol n’est pas capable d’enfoncer une com- Borisow. Le général Legrand , officier du 
paguie de voltigeurs, se rendit redoutable premier mérite, a été blessé grièvement , 
a la faveur des circonstances. Cependant mais non dangereusement. Toute la jour- 
l’enuemi eut à se repentir de toutes les née du 26 et du 27 l’armée passa, 
tentatives sérieuses qu’il voulut entrepren- Le duc de Bellunc, commaudanl le neu- 
dre ; il fut culbuté par le vice-roi au-de- vièrne corps, avait reçu ordre de suivre le 
vaut duquel il s'était placé, et il y perdit mouvement du duc de Reggio , de faire 
beaucoup de monde. l’arrière-garde et de contenir l’armee russe 

Le duc d’Elchingen qui, avec trois mille de la Dwinaqui le suivait. La division 
hommes, faisait l arricre-gardo, avait fait Parlouneaux faisait l’arrière-garde de ce 
sauter les remparts de Smoicnsk. Il fut corps. Le 27, à midi, le duc de Rellune ar- 
ceroé et se trouva dans une. position crili- riva avec deux divisions au pont de Stud- 
que; il s’en tira avec celle intrépidité qui zianca. 

le distinguo. Après avoir teuu l’ennemi La division Parlouneaux parfit à la 
éloigné de lui pendant toute la journée du nuit de Borisow. Une brigade ue celte di- 
18, et l’avoir constamment repousse, à la vision, qui formait l’arricre-garde , et qui 
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«lait chargée de briller les ponts, partit à 
sept heures du soir ; elle arriva entre dix 
et onze heures; elle chercha sa première 
brigade et son général de division , qui 
étaient partis deux heures avant, et qu'elle 
n'avait pas rencontrés en roule. Ses re- 
cherches furent vaines : on conçut alors 
des inquiétudes. Tout ce qu'on a pu con- 
naître depuis, c'est que celle première bri- 
gade, partie à cinq heures, s est égarée à 
six ; a pris à droite au lieu de prendre à 
gauche, et a fait deux ou trois lieues dans 
celte direction ; que dans la nuit et tran- 
sie de froid, elle s'est ralliée aux feux de 
l’ennemi, qu'elle a pris pour ceux de l’ar- 
mée française; entourée ainsi, elle aura 
été enlevee. Celte cruelle méprise doit nous 
avoir fait perdre deux raille hommes d in- 
fanterie , trois cents chevaux et trois piè- 
ces d'artillerie. Des bruits couraient que 
le général de division n'elait pas avec sa 
colonne et avait marché isolément. 

Toute l'armée avant passé le 28 au ma- 
lin, le duc de Bellune gardait la tête de 
pont sur la rive gauche; le duc de Rcggio, 
et derrière lui loute l’armée . était sur la 
rive droite. 

Ilorisow ayant été évacué, les armées de 
la Duinaetde Volhynie communiquèrent; 
elle concertèrent une attaque. Le 28, à Ja 
pointe du jour, le duc de lleggio lit pré- 
venir l’Empereur qu'ri était attaqué; une 
demi-heure après, le duc de Bellune le fut 
sur la rive gauche, l’armée prit les armes, 
lit duc d'Eldnngen se porta à la suite du 
duc de lleggio. cl le duc de Trévise der- 
rière le duc d'Elchingen. Le combat devint 
vif: l'ennemi voulut déborder notre droite. 
Le général Doumcrc, commandant la cin- 
quième division de cuirassiers, et qui fai- 
sait partie du deuxième corps resté sur la 
Du ina, ordonna une charge de cavalerie 
aux A' et S 1 régiments do cuirassiers, au 
moment où la légion de la Vislule s’enga- 
geait dans des Dois pour percer le centre 
de l’ennemi, qui fut culbuté et mis en dé- 
route. Ces braves cuirassiers enfoncèrent 
successivement six carrés d’infanterie, cl 
mirent en déroule la cavalerie ennemie qui 
venait au secours de son infanterie : six 
mille prisonniers, deux drapeaux et six 
pièces de cation tombèrent en notre pou- 
voir. 

De son cillé , le duc de Bellune (U char— 
er vigoureusement l’ennemi, le battit, lui 
t cinq à six cents prisonniers, et le tint 
hors la portée du cauon du pont. Le géné- 
ral Fournier fil une belle charge de cava- 
lerie. 

Dans le combat de la Bérésina, l’armée 
de Volhynie a beaucoup souffert. I.c duc 
de Reggio a clé blessé; sa blessure n’est 
pas dangereuse : c’est une balle qu’il a re- 
çue dans le côté. 

Le lendemain 29, nous restâmes sur le 
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champ do bataille. Nous avions à choisir 
entre deux routes: celle de Minsk et cef|e 
de Wilna. La roule de Minsk passe au mi- 
lieu d’une forêt et de marais incultes, et il 
eût été impossible a l’armée de s’y nourrir. 
La roule de Wilna, au contraire, passo 
dans de très lions pays. L’armée, sans ca- 
valerie, faible en munitions, horriblement 
fatiguée de cinquante jours de marche, 
traînant à sa suite ses malades et les bles- 
sés de tant de combats, avait besoin d’ar- 
river à ses magasins. Le 30, le quartier- 
général fut à Plechnitsi ; le 1" décembre, 
a Slaiki ; et le 3 , à Molodetchno, où l’ar- 
mée a reçu ses premiers convois de 
Wilna. 

Tous les ofllciers et soldais blessés , et 
tout ce qui est embarras, bagages, etc. , 
ont été dirigés sur Wilna. 

Dire que l’armée a besoin de rétablir sa 
discipline, de se refaire , de remonter sa 
cavalerie, son artillerie et son matériel; 
c’est le résultat de l’exposé qui vient d’être 
fait. Le repos est son premier besoin. Le 
matériel et les chevaux arrivent. Le géné- 
ral Hourcier a déjà plus de vingt mille 
chevaux de remonte dans différents dé- 
pôts. L’artillerie a déjà réparé ses pertes. 
Les généraux, les officiers et les soldats 
ont beaucoup souffert de la fatigue et de 
la disette. Beaucoup ont perdu leurs baga- 
ges par suite de la perle de leurs chevaux; 
quelques-uns par le fait des embuscades 
des Cosaques. Les Cosaques ont pris nom- 
bre d’hommes isolés, d’iugénicurs-géogra- 
plics qui levaient des positions, et d’offi- 
ciers blessés qui marchaient sans précau- 
tion, préférant courir des' risques plutôt 
que de marcher posément et dans les con- 
vois. 

Les rapports des officiers généraux com- 
mandant les corps, feront connaître les 
officiers et soldats qui se sont lo plus dis- 
tingués, et les détails de tous ces mémo- 
rables événements. 

Dans tous ces mouvements, l'Empereur 
a toujours marche au milieu de sa garde, 
la cavalerie commandée par le maréchal 
duc d'Istrie, et l'infanterie commandée par 
le duc de Dantzig. Su Majesté a été satis- 
faite du lion esprit que sa garde a montré : 
elle a toujours été prête à se |>orler partout 
où les circonstances l’auraient exige ; mais 
les circonstances ont toujours clé telles , 
que sa simple présence a suffi, et qu'elle 
n’a pas été dans le cas de donner. 

Le prince de Neuchâtel, le grand-maré- 
chal, le grand-écuyer, et tous les aides-de- 
camp et les officiers militaires de la maison 
de l'Empereur, ont toujours accompagné 
Sa Majesté. 

Notre cavalerie était tellement démontée 
que l'on a dù réunir les officiers auxquels 
il restait un cheval pour en former quatre 
compagnies de cent cinquante hommes 
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ehacnne. Los généraux y faisaient les fonc- 
tions rte capitaines , et les colonels celles 
de sous-officiers. Cet escadron sacré, com- 
mandé par le général Grouchy, et sous les 
ordres du roi ne Naples, ne [icrdail pas de 
vue l’Empereur dans tous les mouve- 
ments. 

La santé de Sa Majesté n’a jamais été 
meilleure. 


Paris, le 18 décembre. 

Le 5 décembre , l’Empereur réunit au 
quartier-général de Smorgony, le roi de 
Naples, le Vice-Roi, le prince de Neuchâ- 
tel, et les maréchaux ducs d'Elchingen, 
de Dantzig, de Trévise, le prince d'Eck- 
miibl, le duc d'Istrie, et leur fit connaître 


qu’il avait nommé le roi de Naples son 
lieutenant-général pour commander l'ar- 
mer pendant la rigoureuse saison. 

Sa Majesté passant àWilna, accorda un 
travail de plusieurs heures à M. le duc de 
Hassauo. 

Sa Majesté voyagea incognito dans un 
seul traîneau, avec et sous le nom de duc 
de. Vicence. Elle visita les fortifications 
de Praga, parcourut Varsovie, et y passa 
plusieurs heures inconnue. Deux heures 
avant son départ, elle fit chercher le ronde 
Potocki et le ministre des finances du 
grand duché, qu'elle entretint longtemps. 

Sa Majesté arriva le lt. à une heure 
après minuit, à Dresde, et descendit elle* 
le comte Serra, son ministre. Elle s'entre- 
tint longtemps avec le roi de Saxe, et re- 
partit immédiatement, prenant la route de 
Leipsig et de Mayence. 
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CAMPAGNE DE SAXE. 


Extrait du Moniteur du 4 avril «813 (I). 

1 ». ». BT nf:UBXTK. 

Situation des armiez françaises dans 
le Nord, au 3(1 mars. 

La garnison tic Dantzig avait déloge 
l'ennemi de toutes les hauteurs d'OIiva, 
dans les premiers jours de mars. 

Les garnisons de Tliorn et de Modlin 
étaient dans le meilleur état. Le corps qui 
bloquait Zamosc s'en était éloigne. 

Sur l'Oder, les places de Stctlin, Cus- 
trin et Glogau notaient pas assiégées. 
L'ennemi se tenait hors de la portée du 
canon de ces forteresses. La garnison de 
Sletlin avait brûlé tous les fauliourgs et 
préparé tout le terrain autour de la place. 

La garnison de Spandau avait egale- 
ment brûle tout ce qui pouvait gêner la 
défense de la place. 

Sur l'Elbe, le 17, on avait fait sauter 
une arche du pont de Dresde, et le géné- 
rai Durulle avait pris position sur la rive 
gauche. Les Saxons sciaient portés au- 
tour de Torgau. 

Le Vice-Roi était parti de Lcipsig, et 
avait porté le 21, son quartier-général à 

Magdchourg. 

Le général Lapoype commandait à Wit- 
teuherg le pont et la place, qui étaient ar- 
més et approvisionnes pour plusieurs 
mois. On l’avait remise en lion état. 

Arrivéù Magdebourg, le Vice-Roi avait 
envoyé, le 22, le géueral Lauriston sur la 
rive droite de l'Elbe. Le général Maison 
s’était porté à Mockcrn et avait poussé 
des postes sur llurg et sur Ziczar ; il n'a 
trouvé que quelques pulks de troupes lé- 
gères, qu'il a culbutés et sur lesquels il a 
pris ou tue une soixantaine d'hommes. 

Le 12, le, général Carra Sainl-Cyr, com- 
mandant la trente-deuxième division mi- 
litaire, avait jugé conveuablc de repasser 
sur la rive gauche de I Elbe, et de laisser 
Hambourg à la garde des autorités et des 


(il Dan» celle campagne et dans la mirante, 
1er bulletin* ressent d rtrr numérotés. Les no|t- 
relies de l’armée étaient adressées à l'impératrice. 


gardes nationales. Du 1S au 20, différen- 
tes insurrections se manifestèrent dans les 
départements des Bouches-de-l'Elbc et de 
l'Erns. 

Le général Morand, qui occupait la Po- 
méranie suédoise, ayant appris l’évacua- 
tion tle Berlin, faisait sa retraite sur Ham- 
bourg. Il passa l'Elbe à Zollenspischer, et 
le 17, il fit sa jonction avec le général 
Carra Saint-Cyr. Deux cents hommes de 
troupes légères ennemies ayant atteint son 
arrière-garde, il les fit charger et leur tua 
quelques hommes. Le général Morand se 
posta sur la rive gauene, et le général 
Saint-Cyr se dirigea sur Brême. 

Le 24, le général Saint-Cyr fit partir 
deux colonnes mobiles, pour se porter sur 
les batteries de Calsbourg cl de Blexcn, 
que des contrebandiers aidés des paysans 
et de quelques débarquements anglajs 
avaient enlevées. Ces colonnes ont mis 
les insurgés en déroute et repris les bat- 
teries. Les chefs ont été pris et fusillés. 
Les Anglais débarqués n étaient qu'une 
centaine; on n'a pu leur faire que qua- 
rante prisonniers. 

I-e Vice-Roi avait réuni toute son ar- 
mée, forte de cent mille hommes et de trois 
cents pièces de canon, autour de Magde- 
bourg, manœuvrant sur les deux rives. 

Le général de brigade Monthrun, qui, 
avec une brigade de cavalerie, occupait 
Steindal, ayant appris que l'ennemi avait 
passé le Bas-Elbe dans des bateaux près 
de Werden, s v porta le 28, chassa les 
troupes légères de l'ennemi, et entra dans 
Werden au galop. Le 4* de lanciers exé- 
cuta une charge à fond dans laquelle il 
tua une cinquantaine de Cosaques et en 
prit douze. L'ennemi se hâta de regagner 
la rive droile de l'Elbe. Trois gros bateaux 
furent coulés bas, et quelques barques 
chavirèrent; elles pouvaient être chargées 
de soixante chevaux et d'un pareil nombre 
il hommes. On a pu sauver dix-sept cava- 
liers, parmi lesquels se sont trouvés deux 
officiers dont un aide-de-camp du général 
Dornbcrg, qui commandait cette colonne. 

Il parait qu'un corps de troupes légères, 
d’un millier de chevaux, de deux mille 
hommes d'iDfantcrie et de six pièces de 
canon, est parvenu à se diriger du côté de 
Brunswick, pour exciter A la révolte le 
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Hanovre el le royaume de Westphalic. Le 
roi de Westphalic s’est mis à la poursuite 
«le ce corps, et d'autres colonnes envoyées 
par le Vice-Roi arrivent snr ses derrières. 

Quinze cents Itommes de troupes légères 
ennemies ont passé l'Elhc le 27, prés de 
Dresde, sur des batelels. Le général Du- 
rulte marche sur eux. Les Saxons avaient 
laissé ce pont dégarni , en se groupant 
autour de Torgau. 

Le prince de la Moskowa était arrivé 
le 26, avec son quartier-général et son 
corps d'armée à Wùrtzbourg; son avant- 
garde débouchait des montagnes de la 
Thuringe. 

la: duc de Raguse a porté le 22 mars 
son quartier-général à llanau ; ses divi- 
sions s'y réunissaient. 

Au 30 mars, 1 avant-garde du corps 
d’observation d'Italie était arrivée à 
Augsbourg. Tout le corps traversait le 
Tyrol. 

Le 27, le général Vandamme arrivait 
de sa personne à Brême. Les divisions 
Pumonceau et Dnlour avaient déjà dé- 
passé Wesel. 

Indépendamment de l'armée du Vice- 
Roi, des armées du Mein et du corps du 
roi de Westphalic, il y aura dans la pre- 
mière quinzaine d’avril, prés de cinquante 
mille hommes dans la trente-deuxième di- 
vision militaire, afin de faire nn exemple 
sévère des insurrections oui ont troublé 
celle division. Le comte de Itcnlink, maire 
de Tarait, a eu l'infamie de se mettre à la 
tête des révoltés. Ses propriétés seront 
confisquées, et il aura . par sa trahison, 
consommé à jamais la ruine de sa famille. 

Pendant tout le mois de mars, il n’y a 
eu aucune affaire. Dans toutes ces escar- 
mouches, dont celle du 28 {à Werden) est, 
de beaucoup, la plus considérable, l’armée 
française a toujours eu le dessus. 


Extrait du Moniteur du 13 avril 18)3. 

S. M. l'Empereur est parti aujourd’hui 
à une heure du matin pour Mayence. 

k I. H. L'iUBSaXTaiCB-BBISB BT BBC BUT K. 

Situation des armées françaises dans 
le Nord, au 3 atnl. 

Les nouvelles de Dantzig étaient satis- 
faisantes. la nombreuse garnison a formé I 
des camps en dehors. L’ennemi se tenait 
éloigné de la place, et ne paraissait pas en 
disposition de. rien tenter. Deux frégates 
anglaises s’étaient fait voir devant la 
place. 

A Thorn, il n’y avait rien de nouveau. 


On y avait mis 1 le temps à profit pour amé- 
liorer les fortifications. 

L’ennemi n’avait que très peu de forces 
devant Modlin : le général Daendels ea a 
profilé pour faire une sortie, a repoussé le 
corps ennemi , et s’est emparé d’un gros 
convoi, où il y avait entre autres cinq 
cents bœufs. 

la garnison de Zamosc est maltresse du 
pays à six lieues à la ronde, l'ennemi n’ob- 
servant celte place qu'avec quelque cava- 
lerie légère. 

l.e général Frimont et le prince Ponia- 
towski étaient toujours dans la même posi- 
tion sur la Pilica. 

Stellin, Custrin et filogau étaient dans 
le même état. L'ennemi paraissait avoir 
des projets sur Glogau, dont le blocus était 
resserre. 

Le corps ennemi qui, le 27 mars, a passé 
l’Elbe à Werden, cl dont l’arrière-garde a 
été défaite le 28 par le général Moutbnin, 
et jetée dans la rivière , s'était dirigé sur 
Lunehourg. 

Le 26, le général Morand partit de Brême, 
et se porta sur l.nnehourg, où il arriva le 
I" avril. Les habitants, soutenus par quel- 
ques troupes légères de l'ennemi, v uulurent 
faire résistance ; les portes furent enfon- 
cées à coups de canon , une trentaine de 
ces reliclles passes par les armes, et la ville 
fut soumise. 

Le 2, le cor|>s ennemi qu’on supposait 
de trois à quatre mille hommes, cavalerie, 
infanterie el artillerie, se présenta devant 
Lunehourg. Le général Morand marcha à 
sa rencontre avec sa colonne, composée 
de huit cents Saxons et deux cents Fran- 
çais. avec une trentaine de cavaliers el 
quatre pièces de canon. La canonnade 
séngagea : l'ennemi avait été force de 
quitter plusieurs positions, lorsque le gé- 
néral Morand fut lué par un boulet, la* 
commandement passa à un colonel saxon, 
les troupes, étonnées'de la perte de leur 
chef, se replièrent dans la ville, et après 
s’y être défendues pendant une demi-jour- 
nee, elles capitulèrent le soir. L’ennemi fit 
ainsi prisonniers sept cents Saxons et deux 
cenls Français. Une partie des prisonniers 
ont été repris. 

Le lendemain, le général Monthmn, com- 
mandant l’avant-garde du corps du prince 
d’Eckmiih), arriva à Lunebourg. L’ennemi, 
instruit de son approche, avait évacué la 
ville en toute haie et repassé l’Elbe la* 

f rince d’Eckmiihl, arrive le *, a forcé 
ennemi à retirer tous ses partis de la rive 
gauche de l’Elbe et a fait occuper Stade. 

Le S, le général Vandamme. avait réuni 
à Brême les divisions Saint-Cyrel Dufour. 
Le général Dumonccau, avec sa division, 
était à Minden. 

Le Vice-Roi a rencontré, le 2 avril, une 
division prussienne en avant de Magde- 
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bourg sur la rive droite de l'Elbe, l'a cul- 
butée, l’a poursuivie l'espace de plusieurs 
lieues, el lui a fait quelques centaines de 
prisonniers. 

La brigade bavaroise, qui fait partie de 
la division du général Durulte , a eu . le ï9 
mars, une affaire à Coldi z avec la cavale- 
rie ennemie. Celle infanterie a repoussé 
toutes les charges quo l'ennemi a tentées 
sur elle, et lui a tué plus de cent hommes, 
parmi lesquels on a reconnu un colonel et 
jilusieurs officiers. La perle des Bavarois 
n'a élé que de seize hommes blessés. De- 
puis lors, le général Durutte a continué 
son mouvement sans élre inquiété, pour 
se porter sur la Saalc à Bernbourg. 

Un détachement de cavalerie ennemie 
était entré le 5 dans Leipzig. 

Le duc. de Bellune était en observation A 
Galbe el Rerubourg sur la Saale. 


Extrait du Moniteur du IG avril HI3. 

1 1. ». L'iMI'h* crium -RKISK RT RIGKSTR. 

Situation des Armées françaises dans 
le nord, au 10 avril. 

1-e S, la trente-cinquième division, com- 
mandée par le général Grenier, a eu une af- 
faire d'avant-poste sur la rive droite de 
l'Elbe, à quatre lieues de Magdcbourg. 
Quatre bataillons de celle division seule- 
ment ont élé engagés. I.’infauterie a montre 
son intrépidité ordinaire, et l'ennemi a été 
repoussé. 

1-e 7, le Vice-Roi, étant instruit que l’cn- 
uemi avait passé l'Elbe à Dessau, a envoyé 
le cinquième corps cl une partie du onzième 
pour appuyer le deuxième corps, com- 
mandé par le duc de Bellune. Lui-mèmc il 
s'est porté à Stassfurl, où son quartier gé- 
néral était le 9, et il a réuni son armée 
sur la Saale, la gauche à l'Elbe, la droite 
appuyée aux montagnes du Hartz, et la 
reserve à Magdcbourg. 

Le prince d'Eckmïihl, qui, le R, avait son 
quartier-général à l.unebourg, se. mettait 
en marche pour se rapprocher de Magde- 
bourg. 

L'artillerie des divisions du général Van- 
damme arrivait à Brème et à Minden. 

La tète d’un corps compose de deux di- 
visions, qui doit prendre position à Wezel 
sous les ordres du général Lemarrois, com- 
mençait à arriver. 

I.e 10, le général Souham avait envoyé 
un régiment à F.rfurl, oii on n'avait pas 
encore de nouvelles des troupes légères de 
l’ennemi. 

lai duc de Ragnse prenait position sur 
les hauteurs d’Eisenach 

L’armée française du Mein paraissait en 
mouvement dans differentes directions. 


la: prince de NeuchiUel était attendu A 

Mayence. 

Une partie de l’état-major do l’Empereur 
y était arrivée, ce qui faisait présumer 
l’arrivée prochaine de ce souverain. 


Extrait du Moniteur du 18 atril 1813. 

i » S. ». I.'IMPIHATRICB-RKIKH HT BBGBXTH. 

Situation des armées françaises dans le 
nord, au 2u avril. 

Dantzig, Thorn, Modlin, Zamosc, étaient 
dans le même état. 

Stellin, Cuslrin, Glogau, Spandau, n’é- 
taient que faiblement bloqués. 

Magdcbourg était le point de réserve du 
Vice-Roi. 

Yittcmherg et Torgau étaient en bon 
étal. La garnison de Wittemherg avait re- 
poussé I attaque de vive tbrro. 

Le général Vandamme était en avant de 
Brème; le général Séhasliani entre Celle el 
le Wezer ; le Vice-Roi dans la même posi- 
tion; la gauche sur l'Elbe, à l'embouchure 
de la Saalc; et la droite au Hartz, occupant 
Bernbourg, sa reserve à Magdcbourg. 

Lç prince de la. Moskowa était à Erfurt ; 
Le duc de Raguse à Gotha, occupant Lan- 
gen-Saltza : le duc d I strie à Eisenach ; le 
comte Bertrand à Cobourg. 

Le général Souham était à Weymar. La 
ville avait été occupée par trois cents hus- 
sards prussiens, qtu furent éparpillés dans 
la journée du 19 par un escadron du 1U' 
de hussards , et un escadron hadois , sous 
les ordres du général Lahoissière. On leur 
a pris soixante hussards el quatre officiers, 
parmi lesquels se trouve un aide-dc-camp 
du général Bliichcr. 


Extrait du Moniteur du 5 mai 1813. 

S. M. l'Impcratricc-Reine el Régente a 
reçu les nouvelles suivantes de la situa- 
tion de l'armée au Î5 avril. 

l-a place de Thorn a capitulé : la gar- 
nison retourne en Bavière ; elle était com- 
|iosée de six cents Français el de deux 
mille sept cents Bavarois; dans co nombre 
de trois mille trois cents hommes , douze 
cents étaient aux hépitaiix. Aucun prépa- 
ratif n'anuonçail encore le commencement 
du siège de Dantzig ; la garnison était en 
Ikiii état et maîtresse des dehors. Modlin 
el Zamosc u'etaient point sérieusement in- 
quiétés. A Stellin, un combat très vif avait 
eu lieu. L'ennemi, ayant voulu s'introduire 
entre Stettin et Dam , avait été culbuté 
dans les marais, et quinze cents Prussiens 
y avaient été tués ou pris. 


«050 L’EMPIRE. 


Une Icltre reçue de Glogau faisait con- 
naîlre que celte place, au 12 avril, était 
dans le meilleur état. Il n’y avait rien de 
nouveau à Gustrin. Spandau était assié- 

é : un magasin à poudre y avait sauté, et 

ennemi ayant cru pouvoir profiter de 
cette circonstance pour donner l assant, 
avait etc repoussé après avoir perdu mille 
hommes tués ou blessés. On n'a point fait 
de prisonniers, parce qu'on était séparé 
par des marais. 

Les Russes ont jeté des obus dans Wit- 
lenberg, cl brûlé une partie de la ville. Ils 
ont voulu tenter une attaque de vive force 
qui ne leur a jtoiut réussi. Ils y ont perdu 
cinq a six cents hommes. ►. 

I.a position de l'armée russe paraissait 
être la suivante : un corps de partisans, 
commandé par un nommé Doruberg, qui 
en ISll'J, était capitaine des gardes du roi 
de Wcstjihalie, et qui le trahit lichemenl, 
était à Hambourg , et faisait des courses 
entre l'Elbe et le Wcser. la 1 général Sébas- 
tian! était parti pour lui couper l'Elbe. 

Les deux corps prussiens des généraux 
Lecoq et Blüchcr paraissaient occiqicr, le 
premier, la rive droite de la Basse-Saale ; 
le second, la rive droite de la llaute- 
Saale. 

'-es généraux russes VVinlzingerodc et 
Willgenstein occupaientXeipsig ; le géné- 
ral Barclay de Tolly était sur la Yistule, 
observant Dantzig ; le général Saken était 
devant le corps autrichien, dans la direc- 
tion de Cracovic, sur la l’ilica. 

L empereur Alexandre, avec la garde 
russe, cl le général Kutiisotr, ayant une 
vingtaine de mille hommes , paraissaient 
ôln? sur I hder ; ils sciaient fait annoncer 
a Dresde pour le 12 avril, ils s’y étaient 
fait depuis aunoncer pour le 20 : aucune 
de ces annonces ne s est réalisée. 

L'ennemi paraissait vouloir se mainte- 
nir sur la Saale. 

Les Saxons étaient dans Torgau. 

A oioi la position de l'armce française : 

I.e Vice-Roi avait son quartier-général 
à Mansfeld, la gauche appuyée à 1 embou- 
chure de la Saale, occupant Calbe et Itein- 
Itourg, où est le duc de Bellune Le géné- 
ral Lauriston, avec le cinquième corps, 
occupai! Aslcben, Sondersleben et Gerlis- 
tet. I.a Irente-unièmc division était sur 
Eisleben, la trente-sixième et la trcule- 
cinqiiièmc étaient en arrière en réserve. 
Le prince de la Moskoua avait son corps 
en avant de Weymar. Le duc de Raguse 
était à Gotha ; le quatrième corps , com- 
mandé par le général Bertrand, était à 
Saalfeld, le douzième corps, sous les or- 
dres du duc de Reggio, arrivant à Co- 
bourg. 

La garde est à Erfurt, où l’Empereur est 
arrive le 25, à onze heures du soir. Le 26, 
Sa Majesté a passé la revue do la garde et a 


visité les fortifications de la ville et de la 
citadelle. Elle a fait désigner des locaux 
pourv établir des hôpitaux qui puissent 
contenir six mille malades ou blessés, 
ayant ordonné qu Erfurt serait la dernière 
ligne d'évacuation. 

Le 27, l’Empereur a passé en revue la 
division Bonnet, faisant partie du sixième 
corps, aux ordres du duc de Raguse. 

Toute l’armée paraissait en mouve- 
ment : déjà tous les partis que l’ennemi 
avait sur la rive gauche delà Saale se 
sont reployés. Trois mille hommes de ca- 
valerie sciaient |iorlés sur Nordhausen 
pour pénétrer dans le Hartz, et un autre 
parti sur lleiligeiistadt pour menacer 
t.assel : tout cela s’est reployé avec préci- 
pitation , en laissant des malades , des 
blessés et des traînards qui ont été faits 
prisonniers. Depuis les hauteurs d Ebers- 
dorf jusqu'à I embouchure de la Saale, il 
n’y a plus d'ennemis sur la rive gauche. 

I.a jonction entre l'armée de l’Elbe et 
l’armee du Mein doit s'opérer, le 27, entre 
.Naumboufg et Mersebourg. 


Es t m il du Moniteur du L mai 1813. 

S. M. l'Impératrice-Reine et Régenté a 
reçu les nouvelle, suivantcsdela situation 
de I armée au 28 avril. 

Le quartier-général de l’Empereur était 
e 28 a Nauinbourg : le prince de la Mos- 
kowa avait passe la Saale. Le général 
Souham avait culbuté une avant-garde 
de deux mille hommes qui avait voulu 
s'opposer au passage de la rivière. Tout 
e corps du prince de la Moskona était en 
bataille au-delà île Naumbourg. 

Le général Bertrand occupait Iéua et 
avait son corps rangé sur le fameux champ 
de bataille d'iéna. 

Le duc de Reggio, avec le douzième 
corps, arrivait à Saalfeld. 

Le Vice-Roi débouchait par Halle et 
Mersbourg. 

Le général Sébastiaui s'était porté, le 
24, sur Velzen : il avait culbuté un corps 
de quatre mille aventuriers, commandes 
par le général russe Czernichcff: il avait 
disperse son infanterie ; il avait pris une 
partie de ses bagages et son artillerie, el 
le poursuivit l'épée dans les reius sur Lu- 
nebourg. 


Extrait du Moniteur du 5 mai 1813. 

S. M. l'Impératrice-Reine et Régente a 
reçu les nouvelles suivantes sur U situa- 
tion des ai mées au 50 avril. 
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BULLETINS DE 1.A 

LO 20, l'Empereur avait i>orlé son quar- 
tier-général à Naumhourg. 

Le prince «le la Moskowa s'était porté 
sur Weissenfels. Sun avant-garde, com- 
mandée par le général Souliam, arriva 
prés de cette ville, à deux heures après 
midi, et se trouva en présence du général 
russe Lanskoi, commandant une division 
de six à sept mille hommes de cavalerie, 
d'inraiitcrie et dartillerio. I.c générai 
Souliam n’avait pas de cavalerie ; mais 
sans en attendre, il marcha à l'ennemi et 
le culbuta do ses differentes positions. 
Lcniiemi démasqua douze pièces de ca- 
non; le général Souham en lit mettre un 
pareil nombre en batterie. La canonnade 
«Icviut vive et lit des ravages dans les 
rangs russes qui étaient à cheval et à dé- 
couvert, tandis que nos pièces étaient 
soutenues par des tirailleurs placés dans 
des lavins et dans «les villages. Le géné- 
ral (ihemineau s’est fait remarquer. L’en- 
nemi essaya plusieurs charges île cavale- 
rie: notre infanterie le reçut en carre et 



vaux . Le prince de la Moskowa dit qu'il 
n'a jamais vu à la fois plus d’enthousiasme 
et ils sang-froid dans l'infanterie. Nous 
entré mes dans Weissenfels ; mais voyant 
ouel 'ennemi voulait tenir près de la ville, 
1 infaoteric marcha à lui au pas de charge, 
les s iliakos au bout des fusils et aux cris 
de vive l'Empereur I La division enne- 
mie se mit en retraite. Notre perte en tués 
et blessés a été d’une centaine d'hommes. 

Le 27, le comte Laurislon s’était porté 
sur Wettein, où l'ennemi avait un pont. 
Le general Maison fit placer une batterie 
qui obligea l'ennemi à brûler le pont, et il 
s empara de la tête de pont que l'ennemi 
avait construite. 

Le 28, le comte de Laurislon se porta 
vis-ù-vis ilalle, où un corps prussien oc- 
cupait une tête de pont, culbuta l'ennemi 
et l'obligea d'évacuer cette tète do pont, 
et de couper le pont. Une canonnade très 
vive s’en était suivie d'une rive à l'autre. 
Notre perte a été de soixant«--sept hommes ; 
celle de l'ennemi a été bien plus considé- 
rable. 

Le Vice-Roi availordonné au maréchal 
duc de Tarent! 1 de se porter sur Merse- 
bourg. Le 29, à quatre heures après miili, 
ce maréchal arriva devant cette ville, il y 
trouva deux mille Prussiens, qui voulu- 
rent s'y défendre ; ces Prussiens étaient 
du corps d’Yorck, de ceux mêmes que le 
maréchal commandait en chef, et qui l'a- 
vaient abandonné, sur le Niémen. Le ma- 
réchal entra de vive force, leur tua du 
momie, leur fit deux cents prisonniers, 
parmi lesquels se trouve un 'major, et 
s'empara «le la ville et du pont. 

Le comte Bertrand avait, le 19, son 
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quartier-general à Dornbourg sur la Saale, 
occupant par une de ses divisions le pont 
d' Moi. 

Le duc (h 1 llaguse avait sou «piarlicr- 

B encrai a kiBSen sur la Saale; le «lue de 
l'ggio avait son quartier-général à Saal- 
felii sur la Saale. 

Ce combat de Weissenfels est remar- 
quable, parce que c’est une lutte d infan- 
terie cl de cavalerie «mi égal nombre et en 
rase plaine, et que l'avantage y est resté 
à noire infanterie. On a vu «le jeunes ba- 
taillons se comporter avec autant de sang- 
froid et d'im|>eUK>sité que les plus vieilles 
troupes. 

Ainsi, pour «lébnl de cetle campagne, 
l'ennemi est chassé de tout ce qu'il occu- 
pait sur la rive gauche de la Saale; nous 
sommes maîtres «le. tous les délmuehés de 
celle rivière; la jonction entre les armées 
de l'Elbe et du Mein est opérée, et les vil- 
les importantes de Naumbourg, de Weis- 
senfels et de Mersebourg, ont été occupées 
de vive force. 


S. M. l'Impératrice-Reinc et Régente a 
reçu les nouvelles suivantes de la situa- 
tion des armées au 2 mai, à neuf heures 
du matin ; 

Le 1" mai, l'Empereur monta à cheval, 
à neuf heures «lu matin, avec le prince «le 
la Moskowa et le général Souham. La di- 
vision Souham se mit en mouvement vers 
la belle plaine qui commence sur les hau- 
teurs de Weissenfels et s'étend jusqu'à 
l'Elbe. Cette division se forma eu «pialre 
carrés de quatre bataillons chacun, cha- 
que carré à cinq cents toises l’un de l’autre, 
et ayant quatre pièces de canon. Derrière 
les carrés se plaça la brigade de cavalerie 
du général Laboissière, sous les ordres du 
comte de Valmy, qui venait d’arriver. Les 
divisions Gérard et Marchand venaient 
derrière en échelons et formées de la même 
manière que la division Souham. Le ma- 
réchal duc d Islrie tenait la droite avec 
toute la cavalerie de la garde. 

A onze h«‘urcs , ces dispositions faites , 
le prince de la Moskowa , en présence 
d'une nuéo de cavalerie ennemie qui cou- 
vrait la plaine, se mit en mouvement sur 
le défilé de Posema. On s’empara de diffé- 
rents villages sans coup férir. L’ennemi 
occupait, sur les hauteurs du défilé , une 
des plus belles positions qu'on puisse voir; 
il avait six pièces de canon, et présentait 
trois lignes de cavalerie. 

Le premier carré passa le défilé au pas 
de charge et aux cris «le vive l'Empereur 
longtemps prolongés sur toute la ligne. On 
s'empara de la hauteur. Les quatre carrés 
de la division Souham dépassèrent le dé- 
filé. 

Deux autres divisions de cavalerie vin- 
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renl alors renforcer l’ennemi avec vingt 
pièces île canon. la canonnade devint 
vive ; l'ennemi ploya parfont : la division 
Souham se dirigea sur Lutzen ; la division 
Gérard prit la direction de la route de Pe- 
gau. L'Empereur voulant renforcer les bat- 
teries de cette dernière division, envoya 
douze pièces de la garde sous les ordres de 
son aide-de-camp te général Drouot, et ce 
renfort lit merveille. Les rangs de la cava- 
lerie ennemie furent culbutés par la mi- 
traille. 

Au même moment , le Vice-Roi débou- 
chait de Mersebourg , avec le onzième 
corps, commandé par le duc de Tarcnte, 
et le cinquième commandé par le général 
Lauriston : le corps du général Laürislon 
tenait la gauche sur la grande route de 
Mersebourg a Leipsig ; celui du duc de Ta- 
rente, où était le Vice-Roi, tenait la droite. 
Le Vice-Roi ayantenlendu la vive canon- 
nade qui avait lieu près de l.utzen, lit un 
mouvement à droite, et l’Empereur se 
trouva presqu'au même moment au vil- 
lage de Lutzen. 

La division Marchand, et successive- 
ment les divisions Rrcnier et Ricard pas- 
sèrent le défilé; mais l'affaire était décidée 
quand elles entrèrent en ligne. 

Quinze mille hommes de cavalerie ont 
donc été chassés de ces belles plaines, à 
peu près par un pareil nombre d'infante- 
rie. C'esl le général Wintzingerode qui 
commandait ces trois divisions, dont une 
était celle du général l-anskoi ; I ennemi 
n'a montré qu une division d’infanterie. 
Devenu plus prudent par le combat de 
Weissenfels, et étonné du bel ordre et du 
sang-froid de notre marche, l’ennemi n’a 
osé aborder d'aucune part l'infanterie, et 
il a été écrasé par notre mitraille. .Notre 
perte se monte a trente-trois hommes tués 
et cinquante-cinq blessés, dont un chef de 
bataillon. Cette perte |iourrait être consi- 
dérée comme extrêmement légère, en com- 
paraison de celle de l’ennemi qui a eu trois 
colonels, trente officiers et quatre cents 
hommes tués ou blessés, outre un grand 
nombre de chevaux; mais par une de ces 
fatalités dont l'histoire de la guerre est 
pleine, le premier coup de canon qui fut 
tiré dans celle journée , coupa le poignet 
au dued Islrie, lui perça la poitrine, cl le 
jeta roidc mort. Il sciait avancé à cinq 
cents pas du côté des tirailleurs pour bien 
reconnaître la plaine. Ce maréchal, qu'on 
peut à juste titre nommer brave et juste, 
était recommandable autant par son eoup- 
d'œii militaire , par sa grande expérience 
de l'arme de la cavalerie, que par ses qua- 
lités civiles et son attachement à l’Empe- 
reur. Sa mort sur le champ d’honneur est 
la plus digue d envie; elle a été si rapide 

Î u elle a dû être sans douleur. Il est peu 
? pertes qui pussent être plus sensibles 


au cœur de l'Empereur; l'armée et la 
France entière partageront la douleur que 

Sa Majesté à ressentie. 

Le duc d'Istrie, depuis les premières 
cam|iagnes d'Italie , c’est-à-dire depuis 
seize ans, avait toujours, dans différents 
grades, commandé la garde de l'Empereur, 
qu’il avait suivi dans toutes ses campa- 
gnes et à toutes ses batailles. 

Le sang-froid, la bonne volonté et l'in- 
trépidité des jeunes soldats étonnent les vé- 
térans et tous les officiers : c'est le cas de 
dire qu'aux âmes bien née», lu valeur 
n'attend pas le nombre des années. 

Sa Majesté a eu dans la nuit du 1" au 
•2 mai sou quartier-général à Lutzen ; lu 
Vice-Roi avait son quarlier - général à 
Markrandsted; le général Lauriston était 
à Kiebersdorf; le prince de la Moskowa 
avait son quartier-général i Kaïa , et le 
duc de Raguse avait le sien à Poscrna. Le 
général Bertrand était à Slohssen; le duc 
de Reggio en marche sur Naumbourg. 

A Daulzig la garnison a obtenu de grands 
avantages et fait une sortie si heureuse 
qu’elle a fait prisonnier un corps de trois 
mille Russes. 

La garnison de Willemberg parait aussi 
s'être distinguée et avoir fait, dans une 
sortie, beaucoup de mal à l'ennemi. 

Une lettre en chifTres, qui arrive en ce 
moment de la garnison de (ilogau, est 
conçue en ces termes : 

• 'Tout va bien; les Russes ont fait plu- 
sieurs tentatives sur cette place, ils ont 
été toujours repoussés avec beaucoup de 

erte; trois ou quatre mille hommes nous 
Inq lient, tantôt moins, tantôt plus. La 
tranchée a été ouverte pendant deux jours; 
le feu de nos batteries les a forcés d'aban- 
donner leur projet. 

• Glogau, le 15 avril 1813. 

» Signé, le général Laplane. • 


S. M. l'Impératrice-Reine et Régente a 
reçu des nouvelles de S. M. l'Empereur et 
Roi du champ de bataille, à deux lieuesen 
avant de Lutzen, le 2 mai , à dix heures 
du soir, au moment où l'Empereur se je- 
tait sur un lit de repos pour prendre quel- 
ques heures de sommeil. 

L’Empereur fait connaître à Sa Majesté 
qu'il a remporté la victoire la plus com- 
plète sur l'armée russe et prussienne, corn- 
mandéeen personne par l'empereur Alexan- 
dre et le roi de Prusse ; qu'on a tiré à cette 
bataille plus de ccul cinquante mille coups 
de canon; que les troupes s y sont couver- 
tes de gloire, et que maigre l'immense in- 
fériorité de cavalerie, qu'avait l'armée 
française , la bonne volonté et le courage 
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naturels aux Français ont suppléé à tout. 

L’ennemi était vivement poursuivi. 

■ Aucun maréchal, aucune personne com- 
posant la maison de l'Empereur n'a été tuée 
ni blessée. 


Extrait du Moniteur du 9 mai 1813. 

S. M. l'Impératrice-Reine et Régente a 
reçu les nouvelles suivantes de l’armée : 

Les combats de Weissenfels et de Lut- 
zen n'étaient nue le prélude d'événements 
de la plus haute im|>orlance. L'empereur 
Alexandre et le roi de Prusse qui étaient 
arrivés à Dresde avec toutes leurs forces 
dans les derniers jours d'avril, apprenant 
que l'armée française avait débouche do 
la Thuringc, adoptèrent le plan de lui li- 
vrer bataille dans les plaines de Lutzcn, 
et se mirent en marche pour en occuper la 
position ; mais ils furent prévenus par la 
rapidité des mouvements de l'armée fran- 
çaise ; ils persistèrent cependant dans leurs 
projets, et résolurent b attaquer l'armée 
pour la déposter des positions qu’elle avait 
prises. 

La position de l'armée française au 2 
mai, à neuf heures du matin, était la sui- 
vante : 

La gauche de l’armée s'appuyait à l'Es- 
ter; elle était formée par le Vice-Roi, 
ayant sous ses ordres les cinquième et on- 
zième corps. Le centre était commandé 
par le prince de la Moskowa, au village 
de Kaïa. L'Empereur avec la jeune et la 
vieille garde était à Lulzen. 

Le duc de Ragusc était au défilé de Po- 
serna, et formait la droite avec ses trois 
divisions. Enfin le général Bertrand, com- 
mandant le quatrième corps, marchait pour 
se rendre à ce défilé. L'ennemi débouchait 
et passait l'Ester au\ ponts de Zweukau, 
Pegau et Zeits. Sa Majesté ayant l’espé- 
rance de le prévenir dans sou mouvement, 
et pensant qu’il ue pourrait attaquer que 
le 3, ordonna au général Lauristun , dont 
le corps formait l'extrémité de la gauche, 
de se iiorter sur Leipsig, afin de décon- 
certer les projets de I ennemi et de placer 
l’armée française , pour lajournee du 3 , 
dans une position toute differente de celle 
où les ennemis avaient compté la trouver 
et où elle était effectivement le 2, et de 
porter ainsi de la confusion et du désurdre 
dans leurs colonnes. 

A neuf heures du matin , Sa Majesté 
ayant entendu une canonnade du côté de 
leipsig, s'y porta au galop. L'ennemi dé- 
fenoail le petit village de Lislcnau et les 
pouls en avant de Leipsig. Sa Majesté n'al- 
tcndait que le moment ou ces dernières po- 
sitions seraient enlevées , pour mettre en 
mouvement toute son armée dans cette di- 
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rection, la faire pivoter sur Leipsig, pas- 
ser sur la droite ue l’Ester, et prendre l'en- 
nemi à revers ; mais à dix heures, l’armée 
ennemie déboucha vers Kaïa, sur plusieurs 
oolonnes d'une noire profondeur: l'horizon 
en était obscurci. L’ennemi présentait des 
forces qui paraissaient immenses : l'Empe- 
reur Ut sur le champ ses dispositions. Le 
Vice-Roi reçut l'ordre de se porter sur la 

f tauche du prince de la Moskow a; mais il lui 
allait trois heures imur exécuter ce mou- 
vement. Le prince de la Moskowa prit les 
armes, et avec ses cinq divisions soutint 
le combat, qui, au bout d'une demi-heure, 
devint terrible. Sa Majesté se porta elle- 
même à la tète de la garde derrière le cen- 
tre de l'armée , soutenant la droite du 
prince de la Moskon a. Le duc de Raguse, 
avec ses trois divisions, occupait l'extrême 
droite. Le général Bertrand eut ordre de 
déboucher sur les derrières de l'armée en- 
nemie, au moment où la ligne se trouve- 
rait le plus fortement engagée. La fortune 
se plut à couronner du plus brillant suc- 
cès toutes ces dispositions. L'ennemi, qui 
paraissait certain de la réussite de sou en- 
treprise , marchait pour déborder notre 
droite et gagner le chemin de Weissenfels. 
Le général Compans , général de bataille 
du premier mérite, à la tête de la première 
divisiou du duc de Ragusc, l'arrêta tout 
court. Les régiments de marine soutinrent 
plusieurs charges avec sang-froid, et cou- 
vrirent le champ de bataille de l'élite de la 
cavalerie ennemie. Mais les grands efforts 
d’infanterie, d’artillerie et de cavalerie , 
étaient sur le contre. Quatre des cinq di- 
visions du prince de la Moskowa étaient 
déjà engagées. Le village de Kaïa fut pris 
et repris plusieurs fois. Ce village était 
resté au pouvoir de l’ennemi: le comte de 
Lobau dirigea le général Ricard pour re- 
prendre le village: il fut repris. 

La bataille embrassait une ligne de deux 
lieues, couverte de feu, de fumée et de 
tourbillons de poussière. Le prince de la 
Moskowa, le général Souham, le général 
Girard, étaient partout, faisaient face à 
tout. Blessé de plusieurs balles, le général 
Girard voulut rester sur le champ de ba- 
taille. Il déclara vouloir mourir en com- 
mandant et dirigeant ses troupes, puisque 
le moment était arrivé, pour tous les Fran- 
çais qui avaient du cœur, de vaincre ou 
de mourir. 

Cependant, on commençait à apercevoir 
dans le lointain la poussière et les pre- 
miers feux du corps du général Bertrand. 
Au même moment, le Vice-Roi entrait eu 
ligne sur la gauche, et le duc de Tarente 
attaquait la réserve de l’ennemi, et abor- 
dait au village où l’ennemi appuyait sa 
droite. Dans ce moment, l’ennemi redoubla 
ses efforts sur le centre, le village do Kaïa 
fut emporté de nuuveau ; notre centre Oé- 
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chit ; quelques bataillons se débandèrent ; 
mais celte valeureuse jeunesse, il la vue de 
l'Empereur, se rallia en criant rire iHw- 
pereur l Sa Majesté jugea que le moment 
de crise qui décide du gain ou de la perle 
des batailles était arrivé: il n'v avait plus 
un moment à perdre. L'Empereur ordonna 
au duc de T révise de se porter, avec seize 
bataillons de la jeune garde, au village de 
Kaïa, de donner télé baissée , de culbuter 
l'ennemi, de reprendre le village , et de 
faire main basse sur tout ce qui s'y trou- 
vait. Au même moment, Sa Majesté or- 
donna il son aide-de-camp le general 
Drouot, officier d'artillerie de la plus 
grande distinction, de réunir une batterie 
de quatre-vingts pièces, et de la placer en 
avant de la vieille garde, qui fut disposée 
en échelons connue quatre redoutes , pour 
soutenir le. centre, toute notre cavalerie 
rangée en bataille derrière. Les généraux 
Dulauloy, Drouot et Devaux partirent au 
galop avec leurs quatre-vingts bouches è 
frit placées en un même groupe, le feu de- 
vint épouvantable. L'eunemi fléchit de tous 
côtés. Le duc de Trévise emporta sans 
coup férir le village de Kaïa, culbuta l'en- 
nemi et continua à se porter eu avant en 
battant la charge.Cavalerie, infanterie, ar- 
tillerie de l'ennemi, tout se mit en retraite. 

Le général Bonnet, commandant unedi- 
vision du due de Itaguse, reçut l’ordre de 
faire un mouvement par sa gauche sur 
Kaïa, pour appuyer l ‘s succès du centre. 
Il soutint plusieurs charges de cavalerie, 
dans lesquelles l'ennemi éprouva do gran- 
des perles. 

Cependant le général comte Bertrand 
s’avançait et entrait en ligne. C'est en 
vain que la cavalerie ennemie caracola 
autour de scs carrés ; sa marche n'en fut 
pas ralentie. Pour le rejoindre plus promp- 
tement, I Empereur ordonna un change- 
ment de direction en pivotant sur Kaïa. 
Toute la droite lit uu changement de front, 
la droite en avant. 

L'ennemi ne lit plus que fuir, nous le 
poursuivîmes une lieue et demie. Nous ar- 
rivâmes bientôt sur la hauteur que l'Em- 
pereur Alexandre, le roi de Prusse et la 
famille de Rrandebourg y occupaient pen- 
dant la bataille, tin officier prisonnier qui 
se trouvait là nous apprit cette circons- 
tance. 

Nous avons fait plusieurs milliers de 
prisonniers. Le nombre n’a pu en être con- 
sidérable, vu l'inferiorilo de notre cavale- 
rie et le désir que l'Empereur avait mon- 
tre île l'épargner. 

Au commencement de la bataille, l'Em- 
pereur avait dit aux troupes : * C'est une 
■ bataille d Egypte. Une bonne infanterie, 
• soutenue par’ile l'artillerie, doit savoir 
» se suffire. 

Le général Gourré, chef delai-major du 


prince de la Moskowa, a été tué, mort di- 
gne d'un si bon soldat ! Notre perle se 
monte à dix mille tués ou blessés. Celle de 
l'ennemi peut être évaluée à vingt-cinq ou 
trente mille hommes. La garde royale de 
Prusse a été détruite. Les gardes de l'em- 
pereur de Russie ont considérable:! eut 
souffert : les deux divisions de dix régi- 
ments de cuirassiers russes ont été écra- 
sées. 

Sa Majesté ne saurait trop faire d'éloge 
de la bonne volonté, du courage et de l'in— 
trépidite de l'armée. Nos jeunes sol lats 
ne considéraient pas le dauger. Ils ont. 
dans celle grande circonstance , relevé 
toute la noblesse du sang français. 

I. 'étal-major général , dans sa relation, 
fera connaître les belles actions qui ont il- 
lustré celle brillante journée, qui, comme 
un coup de tonnerre, a pulvérisé les chi- 
mériques espérances et tous les calculs de 
destruction et de démembrement de l'Em- 
pire. Les trames ténébreuses, ourdies par 
le cabinet de Saint-James pendant tout un 
hiver, se trouvent en un instant dénouées 
comme le nœud gordien par l’épée d'A- 
lexandre. 

Le prince de liesse- Uombourg a été lue. 
Les prisonniers disent que le jeune prince 
royal de Prusse acté blessé, que le prince 
de Mecklembourg-Slrolitz a été tué. 

L'infanterie de la vieille garde, dont six 
bataillons étaient seulement arrives, a sou- 
tenu par sa présence l'affaire avec ce 
sang-froid qui la caractérise. Elle n'a pas 
tiré un coup de fusil. La moitié de l’armée 
n a pas donné, car les quatre divisions du 
corps du général Lauriston n'ont fai! qu’oc- 
cuper Leipsig; les trois divisions du duc 
de Heggio riaient encore à deux journées 
du champ de bataille ; le comte Bertrand 
n’a donne qu'avec une de ces divisions, et 
si légèrement, qu’elle n’a pas perdu cin- 
quante hommes; ses seconde et troisième 
divisions n'ont pas donné. La seconde di- 
vision de la jeune garde, commandée |iar 
le général Barrais, était encore à cinq 
journées; il en est de môme de la moitié 
de la vieille garde, commandée par le gé- 
néral Decouz, qui n'était encore qu’à Er- 
furt ; des batteries de réserve, formant 
plus de cent bouches à feu, n’avaient pas 
rejoint, et elles sont encore en marche de- 
puis Mayence jusqu'à Erfurt; le corps du 
duc de ftellune était aussi à trois jours lin 
champ de bataille. Le corps de cavalerie 
du général Sébasliani, avec les trois divi- 
sions du prince d'Eekmiihl, étaient du côté 
du Bas-Elbe. L’armée alliée, forte de cent 
cinquante à deux cents mille hommes, com- 
mandée par les deux souverains, ayant un 
grand nombre de pritntes de la maison de 
Prusse à sa tète, a donc été défaite et mise 
en déroute par moins de la moitié de l'ar- 
mée française. 
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Les ambulances et le champ de bataille 
offraient le spectacle le plus louchant : les 
jeunes soldats, à la vue de l'Empereur, fai- 
aM trêve à leur douleur, en criant «me 
l'Empereur I — Il y a vinyt ans, a dit 
l’Empereur, que je commande les années 
françaises : je n ui ] xisenrorem autant 
île bravoure et rie riecouement. 

L’Europe serait enfin tranquille, si les 
souverains et les ministres, qui dirigent 
leurs cabinets, pour aient avoir été pré- 
sents sur ce champ de bataille. Ils renon- 
ceraient à l'espérance de faire rétrograder 
l’étoile delà France: ils verraient que les 
conseillers qui veulent démembrer l’Em- 
pire français et humilier l'Empereur, pré- 
parent la perte de leurs souverains. 


Extrait du Moniteur du 10 ma» 1813. 

S. M. l'Inqiératricc-Reine et Régente a 
reçu les nouvelles suivantes de l’armée, au 
3 mai, à neuf heures du soir : 

L'Empereur, à la pointe du jour du 3, 
avait parcouru le champ de bataille. A dix 
heures, il s’est mis en marche pour suivre 
l'ennemi. Son quartier-général, le ô au 
soir, était à l’egan Le Vice-Roi avait son 
quartier-général à Wichstaiidon, à mi-che- 
min de Pegau à Borna. Le comte Lauriston, 
dont le corps n’avait pas pris part à la ba- 
taille, était parti de Lcipsig , pour se por- 
ter sur Zwenkau où il était arrivé. Le duc 
de Raguse avait passé l’Elsler au village 
de Lictzkow itr., cl le comte Bertrand l'avait 
passé au village de firedel. Le prince de la 
Moskowa était resté en position sur le 
champ de bataille. Le duc de Reggio, de 
Naumbourg devait se porter sur Zeist. 

L'empereur de Russie et le roi de Prusse 
avaient passé par Pegau, dans la soiree du 
2, et étaient arrivés au village de Lobcrs- 
tedt à onze heures du soir; ils s’y étaient 
reposés quatre heures, et en étaient partis 
le 5. à trois heures du malin, se dirigeaul 
sur Borna. 

L’ennemi ne revenait pas de son étonne- 
ment de se trouver battu ilans une si grande 
plaine , par une armée ayant une si grande 
infériorité de cavalerie. Plusieurs colonels 
et olliciers supérieurs, faits prisonniers, 
assurent qu'au quartier-général ennemi, on 
n'avait appris la présence de l'Empereur à 
l'armée que lorsque la bataille était en- 
gagée; ils croyaient tous l'Empereur à 
Erfurt. 

Comme cela arrive toujours dans de pa- 
reilles circonstances, les Prussiens accusent 
les Russes de ne les avoir pas soutenus ; 
les Russes accusent les Prussiens de ne 
s'être pas bien battus. La plus grande 
coufusion régne dans leur retraite. Plu- 
sieurs de ces prétendus volontaires qu’on 
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lève eu Prusse, ont été, faits prisonniers : 
ils font pitié. Tous déclarent qu'ils ont été 
enrôlés de force, et sous peine de voir les 
biens de leurs familles confisqués. 

Les gens du pays disent qu'un prince 
de llessc-llomhourg a été tué ; que plu- 
sieurs généraux russes et prussiens ont 
été tués ou blessés ; le prince de Mecklcm- 
bourg-Strclilz aurait également été tué; 
mais toutes ces nouvelles ne sont encore 
que des bruits du pays. 

Le joie de ces contrées d'être délivrées 
des Cosaques ue peut se décrire. Les ha- 
bitants parlent avec mépris de toutes les 
proclamations et de toutes les tentatives 
qu’on a faites jiour les engager à s in- 
surger. 

L'armée russe et prussienne était com- 
posée du corps des généraux prussiens 
York, Rliicher et üulow : de ceux des gé- 
néraux russes Willgcnslcin, Wintzinge- 
roile, Miloradowilch et Tormazow. Les 
gardes russes et prussiennes y étaient. 
L'empereur de Russie, le roi do Prusse, le 
prince-royal de Prusse, tous les princes de 
la maison >le Prusse, étaient à la bataille. 

L'armée combinée russe et prussicuuc 
est évaluée de cent cinquante à deux cent 
nulle hommes Tous les cuirassiers russes 
y étaient, et ont beaucoup souffert. 


S. M. 1 Impératrice-Reine et Régente a 
reçu les nouvelles suivantes sur la situa- 
tion des armées, au fi mai au soir: 

Le quartier-général de l'Empereur était 
le \ mai, au soir, à Borna ; 

Celui du Yice-Koi à Kulditz ; 

Celui du général comte Bertrand à Froh- 
bourg ; 

Celui du général comte Lauriston à 
Minibus ; 

Celui du prince delà Moskowa à Leip- 
sig; 

Celui du duc de Reggio à Zeilz. 

L'ennemi se retire sur Dresde dans le 
plus grand désordre et par toutes lus 
routes. 

Tous les villages qu'on Irouvo sur la 
route de l’armée sont pleins de blessés rus- 
ses et prussiens. 

Le prince de Neuchâtel, major-général, 
a ordonné que l'on enterrât, le i au matin, 
à Pegau, le prince de Mccklcmbourg-Strc- 
litz , avec tous les honneurs dus à son 
grade. 

A la bataille du 2, le général Dumontier, 
qui commande la division de la jeune 
garde, a soutenu la réputation qu'il avait 
déjà acquise dans les précédentes campa- 
gnes. Il se loue beaucoup de sa division. 

U général de division Breuier a été 
blessé l.es generaux de brigade Cberni- 
ueau et tirillot ont été blesses et amputés. 

Recensement fait des coups de canon 
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tirés à ta bataille , le nombre s'en est 
trouvé moins considérable qu'on avait cm 
d'abord : on n’a tiré que trente-neuf mille 
cinq cents coups de canon. A la bataille 
de la Moskowa, on en avait tiré cinquante 
et quelques mille. 


Extrait du Moniteur du 11 avril 1815. 

S. M. l’Impératrice-Reine et Régente a 
reçu les nouvelles suivantes sur la situa- 
tion des armées, au 5 mai au soir : 

Le quartier-général de l’Empereur était 
à Coluilz, celui du Vice-Roi à llarta, ce- 
lui du duc de Raguse derrière Colditz, 
celui du géueral Lauriston à Wiirlzen, du 
prince île la Moskowa à Lcipsig, du duc 
de Reggio à Altenbourg et du général 
Bertrand à Rochlilz. 

Le Vice-Roi arriva devant Colditz, le 5, 
à neuf heures du matin. Le pont était 
coupe, et des colonnes d'infanterie et de 
cavalerie avec de l’artillerie défendaient le 
passage. Le Vice-Roi se porta avec une 
division à un gué qui est sur la gauche, 
passa la rivière, et gagna le village de 
Komichau, où il fit placer une batterie de 
vingt pièces de canon : l'ennemi évacua 
alors la ville de Colditz dans le plus grand 
désordre, et en défilant sous la milraillu 
de nos vingt pièces. 

Le Vice-Roi poursuivit vivement l’en- 
nemi ; c’était le reste de l'armée prus- 
sienne, forte de vingt à vingt-cinq mille 
hommes, qui se dirigea, partie sur Lcis- 
snig et partie sur GersdoriT. 

Arrivées à GersdoriT, les troupes prus- 
siennes passèrent à travers une réserve 
qui occupait celte position : c’était le corps 
russe de Milloradovilch, composé de deux 
divisions formant à peu près huit mille 
hommes sous les armes ; les régiments 
russes, n'étant que de deux bataillons, de 
quatre compagnies chaque, et les compa- 
gnies n’élant que de cent cinquante hom- 
mes, mais n'ayant que ce.nl hommes pré- 
sents sous les" armes, ce qui ne fait que 
sept à huit cents hommes par régiment : 
ces deux divisions de Milloradovilch 
étaient arrivées à la bataille, au moment 
où elle finissait, et n'avaient pas pu y 
prendre pari. 

Aussitôt que la trente-sixième division 
eut rejoint la trente-cinquième, le Vice- 
Roi donna ordre au duc de Tarenle de 
former les deux divisions en trois colon- 
nes, et de déposlcr l'ennemi. L’attaque fut 
vive : nos braves se précipitèrent sur les 
Russes, les enfonceront et les poussèrent 
sur llarta. Dans ce combat, nous avons 
eu cinq à six cents blessés, et nous avons 
fait mille prisonniers: l'ennemi a perdu 
dans cette journée deux mille hommes. 


Le général Bertrand, arrivé à Rocblitz, 

y a pris quelques convois de blessés, de 
malades et de bagages, et a fait des pri- 
sonniers ; plus de douze cents voitures de 
blessés avaient passé par cette roule. 

Le roi de Prusse et l'empereur Alexandre 
avaient couché à Rocblitz. 

Un adjudant-sous-oflieier du 17' provi- 
soire, qui avait été fait prisonnier à la 
bataille du 2, s est échappé et a raconté 
que l eunemi a fait de grandes pertes, et 
se relire dans le plus grand désordre ; que 
pondant la bataille, les Russes et les Prus- 
siens tenaient leurs drapeaux en réserve, 
ce qui fait que nous n'en avons j>as pu 
prendre; quils nous ont fait cent deux 
prisonniers, dont quatre officiers; que ces 
prisonniers étaient conduits en arrière 
sous la garde du détachement laisse aux 
drapeaux ; que les Prussiens ont fait de 
mauvais traitements aux prisonniers; que 
deux prisonniers ne pouvant pas marcher 
par extrême fatigue, ils' leur ont passé le 
sabre au travers du corps ; que lètonne- 
ment des Prussiens et des Russes d'avoir 
trouvé une armée aussi nombreuse, aussi 
bien exercée et munie de tout, était à son 
comble; qu'il y avait de la mésintelligence 
entre eux, et qu'ils s’accusaient respec- 
tivement de leurs perles. 

Le général comte Lauriston, de Wurtzcn, 
s’est mis en marche sur la grand'route de 
Dresde. 

I.e prince de la Moskowa s’est porté sur 
l’Elbe pour débloquer le général Thiclman 
qui commande à Torgau, prendre position 
sur ce point, et débloquer WillcinUerg : il 
parait que cette deruicre place a fait une 
belle défense, et repoussé plusieurs atta- 
ques qui ont coûté tort cher à l'ennemi. 

Des prisonniers racontent que rcui|>e<- 
reur Alexandre, voyaut la bataille perdue, 
parcourait la ligne russe pour animer le 
soldat, en disant : * Courage , Dieu est 
> pour uous. » 

Ils ajoutent que le général prussien Blii- 
cher est blessé, cl qu'il y a cinq généraux 
de division et de brigade prussiens tués 
ou blessés. 


Extrait du Moniteur du 13 avril 1813. 

S. M. l’Impcratrice-Reine et Régente a 
reçu les nouvelles suivantes sur la situa- 
tion des armées, au G mai an soir * 

Le quartier-général de S. M. l'Empe- 
reur et Roi était à VValdheim, celui du 
Vice-Roi, h Erlsdorf; celui du général 
Lauriston était à Oschalz ; celui du prince 
de la Moskowa, entre Leipsig et Torgau; 
celui du comte Bertrand, a Mittweyda ; ce- 
lui du duc de Reggio, à Pcnig. 

L’ennemi avait brûlé à Waldheitu un 
très beau pont eu bois d'une seule arche ; 
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ce qui lion- avait relardé de quelques 
heures. Son arrière-garde avait voulu dé- 
fendre le |> ssagc, mais s'élail rcployée 
sur Ertzdori: la position de ce dernier 
point est Icrl belle. L’ennemi a voulu la 
tenir. Le pont étant brûle, le Vice-Roi fil 
tourner le v ilage par la droite et par 1.1 
gauche. L'ennemi était placé derrière des 
ravins. Une fusillade et une canonnade 
assez \ ives s’engagèrent; aussitôt on mar- 
cha droit à l’ennemi, et la position fut en- 
levée. L’ennemi a laissé deux cents morts 
snr le rhainp de bataille. 

Le géueral Van lamme avait, le 1" mai, 
son quartier-général à Ilarhourg. Nos 
troupes ont pris un entier de guerre russe 
armé de vingt pièces de canon. L'ennemi a 
repasse T Elbe avec tant de précipitation, 
qu'il a laissé sur la rive gauche une infi- 
nité de barques propres au passage et 
beaucoup de bagages. Les mouvements de 
la Grande-Armée étaient déjà connus, et 
causaient une grande consternation à 
Hambourg. Les traîtres de Hambourg 
voyaient que le jour de la vengeance était 
près d’arriver. 

Le général Dumonceau était à Lune- 
bourg. 

A la bataille du d, les officiers d’ordon- 
nance Bercnger et Pretel ont été blessés, 
mais peu dangereusement. 


Extrait du Moniteur du 15 mai 1815. 

S. M. l'Impératricc-Reine et Régente a 
reçu les nouvelles suivantes sur la situation 
des armees, au • mai au matin : 

Le 7, le quartier general de S. M. l’Em- 
pereur et lloi était à Nosscn. 

Entre Nosscn et Wilsdruf, le Vice-Roi a 
rencontré l'ennemi placé derrière un tor- 
rent et dans une belle position. Il l’en a 
déposté, lui a tué un millier d’hommes et 
fait cinq cents prisonniers. 

Un Cosaque, qui a été arrêté, était por- 
teur de l'ordre do brûler les bagages de 
l'arrière-garde russe. Effectivement, huit 
cents voitures russes ont été brûlées, des 
bagages i l vingt pièces de canon ont été 
ramassés par nous sur les routes; plusieurs 
colonnes de Cosaques sont coupées : on 
les poursuit. 

Le 8, à midi , le Vice-Itoi est entré à 
Dresde. L’ennemi, indépendamment du 
grand pont qu'il avait rétabli, avait jeté 
trois ponts sur l’Elbe. Le Vice-Roi ayant 
fait marcher des troupes dans la direction 
de ces ponts, l'ennemi y a mis le feu sur- 
le-champ; les trois tètes de pont qui les 
couvraient ont été enlevées. 

Le même jour 8, à neuf heures du matin, 
le comte Lauriston était arrivé à Moisson. 

, Il y a trouvé trois redoutes avec des block- 

VII. 


haus que. les Prussiens y avaient cons- 
truites ; ils avaient brûlé (c pont. 

Toute la rive de l'Elbe est libre de l’en- 
nemi. 

S. M. l’Empereur est arrivé à Dresde le 
8, à une heure après-midi. L’Empereur, en 
faisant le tour de la ville, s'est porté sur- 
le-champ au chantier de construction à la 
porte de Pirna, et de là au village de 
Prielsnilz, où Sa Majesté a ordonne qu’on 
jolâl un pont. Sa Majesté est revenue à 
sept heures du soir, de sa reconnaissance, 
au palais où elle est logée. 

La vieille garde a fait son entrée à 
Dresde à huit heures du soir. 

I<e 9, à trois heures du matin, l'Empo- 
reur a fait placer lui-mème, sur un des bas- 
tions qui domine la rive droite, une bat- 
terie qui a chassé l'ennemi de la position 
qu il occupait de ce célé. 

Le prince de la Moskoua marche sur 
Torgau. 

lue relation, que l'ennemi a faite de la 
bataille de Lulzen, n'est qu'une sérielle 
faussetés. On assure ici que l’ordre avait 
été donné de chanter un Te Deum, mais 
que des gens du pays, qui leur étaient af- 
fidés, ont fait sentir que ce serait ridicule: 
que ce qui pouvait être bon en Russie, se- 
rait par trop absurde en Allemagne. 

L’empereur de Russie a quitté Dresde 
hier malin. 

C' fameux Stein est l’objet du mépris de 
tous les honnêtes gens. Il voulait révolter 
la canaille coulre les propriétaires. On ne 
revenait pas de surprise de voir des sou- 
verains comme le roi de Prusse, et surtout 
comme l'empereur Alexandre, que la na- 
ture a doués de belles qualités, prêter 
l'appui de leurs noms à des menées aussi 
criminelles qu’atroces. 

Indépendamment des canons et des ba- 
gages pris à la poursuite de l’ennemi, nous 
avons lait à la bataille cinq mille prison- 
niers, et pris dix pièces de canon. L'en- 
nemi ne nous a pris aucun canon ; mais 
il a fait cent onze prisonniers. 

Le général en chef Kutuzoff est mort à 
ltautzen, de la fièvre nerveuse, il y a 
quinze jours. Il a été remplacé dans le 
cnmmanileinent en chef |iar le général 
Wittgenstein, qui a débuté par la perle de 
la bataille de Lulzen. 


Extrait du Moniteur du 16matl815. 

S. M. l'Impératricc-Reine et Régente a 
reçu les nouvelles suivautes sur la situation 
des armées, le II) mai au soir : 

Le 9, le colonel Lasalle, directeur des 
équipages de pont , a commencé à faire 
établir des radeaux pour le pont qu'on 
jette an village de Prielnitz. On y a établi 
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également nn va-et-vient. Trois cents vol- 
tigeurs ont été jetés sur la rive droite, sous 
ta protection de vingt pièces de canon pla- 
cées sur une hauteur. 

A dix heures du matin, l'ennemi s’est 
avancé |»ur culbuter ces tirailleurs dans 
l’ean. Il a pensé qu’une batterie de douze 
pièces serait suffisante pour faire taire les 
nôtres ; la canonnade s'est engagée : les 
iècos de l'ennemi ont été démoulées ; trois 
alaillons qu'il avait fait avancer en tirail- 
leurs ont été écrasés sous notre mitraille. : 
l’Empereur s’y est porté; le général Du- 
lauloi s’est placé avec le général Devaux 
et dix-huit pièces d artillerie légère sur la 
gauche du village de Pridnitz, position qui 
prend à revers toute la plaine de la rive 
droite ; le général Drouot s’est porté avec 
seize pièces sur la droite; l’ennemi a fait 
avancer quarante pièces de canon ; nous 
en avons mis jusqu'il quatre-vingts en 
batterie. 

Pendant ce temps, on traçait uu boyau 
sur la rive droite, en forme de tête de pont, 
où nos tirailleurs s’établissaient à couvert. 
Après avoir eu douze à quinze pièces dé- 
montées, et quinze à dix-huit cents hom- 
mes tués ou blessés , l'ennemi comprit la 
folie de son entreprise, et, à trois heures 
de l’après-midi, il s'éloigna. 

On a travaillé toute la nuit an pont ; 
mais l’Elbe a crû ; quelques ancres ont dé- 
rivé , le pont ne sera terminé que ee soir. 

Aujourd’hui 10, l'Empereur a fait passer 
dans la ville neuve , en profilant du pont 
de Dresde, la division Charpentier. Ce 
soir, ce |K>nt se trouve rétabli ; toute l'ar- 
mée y passe pour se porter sur !a rive 
droite. Il paraît que l'ennemi se relire sur 
l’Oder. 

Le prince de la Moskowa est à Wilten- 
berg : le général Lauriston est à Torgau ; 
le général Reynier a repris le commande- 
ment du septième corps, compost- du con- 
tingent saxon et de la division Durutte. 

Les quatrième, sixième, onzième et dou- 
zième corps passeront sur le pont île 
Dresde demain, à la pointe du jour. La 

§ arde, jeune et vieille, est autour de Dres- 
e. La deuxième division de la garde, 
commandée par le général Barrais, arrive 
aujourd hui a Allenbourg. 

Le roi de Saxe , qui s’était dirigé sur 
Prague pour èlre plus près de sa capitale, 
sera rendu à Dresde dans la journée de 
demain. L’Empereur a envoyé une escorte 
tle cinq cents nommes do sa garde, avec 
son aide-de-eamp le général Flahaut, pour 
le recevoir et l’accompagner. 

Deux mille hommes de cavalerie enne- 
mie ent été coupés de l’Elbe, ainsi qu'un 
grand nombre de bagages, île palmuilles 
de Irnups légères et de Cosaques. Il pa- 
rait qn ils se sont réfugiés en Bohème, 


Extrait du Moniteur du mardi 18 
mai 1813. 

S. M. l’Impératrice-Reine et Régente a 
reçu les nouvelles suivantes sur la situa- 
tion des armées, le 1 1 mai au soir : 

Le Vice-Roi s'était porté , avec le on- 
zième corps, à Richoff.su orda ; le général 
Bertrand, avec le quatrième corps, à Kœ- 
nigsbruck ; le duc de Ragusc , avec le 
sixième corps, à Reichenbacli ; le duc de 
Reggio à Dresde ; la jeune el la vieille 
garde à Dresde. 

Le prince de la Moskowa est entré le H 
au malin à Torgau, et a pris position sur 
la rive droite, i une journée de celle place; 
le général Lauriston est arrivé le même 
jour à Torgau avec son corps ù trois heu- 
res de l’après-midi. 

Le duc do Bcllunc , avec le deuxième 
corps, s’est mis en marche sur Wiltemberg. 
ainsi que le corps de cavalerie du général 
Sébastian!. 

ta; corps de cavalerie commandé par le 

f çénéral Latour-Maubourg a passé le 1 1 sur 
e pont de Dresde, à trois heures après 
midi. 

Le roi de Saxe a couché à Sedlitz. 
Toute la cavalerie saxonne doit rejoindre, 
dans la journée du 13, à Dresde. I i géné- 
ral Rey nier a repris le commandement du 
septième corps à Torgau : ce corps est 
composé de deux divisions saxonnes, for- 
mant douze mille hommes. 

Sa Majesté a passé toute la journée sur 
le pont, à voir défiler ses troupes. 

Le colonel du génie Bernard, aide-de- 
rampde l'Empereur, a mis une grande ac- 
tivité dans la réparation du pont do 
Dresde. 

Le général Rogniat, commandant en 
chef le génie de I armée, a tracé les ouvra- 
ges qui vont couvrir ia ville neuve , cl 
servir de tète de pont. 

On trouvera ci-joint la relation qui a 
été faite de la bataille du 3 dans la Ga- 
selte de Berlin. 

On a intercepté un courrier du comte 
de Slackelberg, ex-ambassadeur de Russie 
à Vienne, au comte de Nesselrodc , secré- 
taire d’Etat, accompagnant l'empereur de 
Russie à Dresde. On a aussi inlerceplé 
plusieurs estafettes venant de Berlin et de 
Prague. 


S.M. l'Impératrice-Reine el Régenté a 
reçu les nouvelles suivantes sur la situa- 
tion de l'armée au 13 mai au soir : 

Le 13, n dix heures du malin, la garde 
impériale a pris les armes cl s’est mise en 
bataille sur le chemin de Pirna jusqu’au 
Oross-Garten. L'Empereur en a passé la 
revue. la- roi deSaxe, qui avait couche la 
veille a Sedlitz. est arrivé à midi, la-s 
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(leux souverains sonl descendus de che- 
val el so sont embrassés, el ensuite sonl 
entrés, à la tête de la garde, dans Dresde, 
aux acclamations d'une immense popula- 
tion Cela tonnait un très beau spectacle. 

A trois heures, l'Empereur a passe la 
revue delà division de cavalerie du géné- 
ral Fresia, composée de trois mille che- 
vaux, venant d'Italie. Sa Majesté a été ex- 
trêmement satisfaite de cette cavalerie, 
dont la lionne tenue est due aux soins et à 
l'activité du ministre de la guerre du 
royaume d'Italie, Fnnlanelii, qui n'a rien 
épargné pour la mettre en bon état. 

L’Empereur a donné ordre au Vice-Roi 
de se rendre à Milan pour y remplir une 
mission spéciale. Sa Majesté a été extrê- 
mement satisfaite de la conduite que ce 
prince a tenue pendant toute la campagne : 
celle conduite a acquis au Vice-Roi un 
nouveau titre à la confiance de l'Empe- 
reur. 


Proclamation de l'Empereur à l’armée. 
• Soldats, 

> Je suis content do vous! vous avez 
» rempli mon attente ! vous avez supplée 
» à tout par votre tionue volonté et par vo- 
» tre bravoure. Vous avez, dans la célè- 

• lire journée du 2 mai , défait et mis en 

• déroule l'année russe et prussienne, com- 
» mandée par l'empereur Alexandre et le 

> roi de Prusse. Vous avez ajouté un nou- 

> veau lustre à la gloire de mes aigles ; 
» vous avez montré tout ce dont est capa- 
» ble le sang français, la» bataille de Lul- 
» zen sera mise au-dessus des batailles 
» d'Austerlitz, d'Ieua, île Friedland el de 

> la Moskona! Dans la campagne pas- 
» sée, l'ennemi n'a trouvé de refuge, con- 

• tre nos armes qu'eu suivant la méthode 
» féroce des barbares sans ancêtres. Des 
» armées de Tartares ont incendié ses 

> campagnes, ses villes, la sainte Moscou 

• elle-même ! Aujourd hui ils arrivaient 

• dans nos contrées, précédés de tout ce 

â ue l’Allemagne, la France el l'Italie ont 
e mauvais sujets el de déserteurs, pour 
• y prêcher la révolté, l'anarchie, la guerre 
* civile, le meurtre. Ils se sont faits les 
» apôtres de tous les crimes. L'est un in- 
• cendie moral qu'ils voulaient allumer cn- 
• tre la Yislule et le Rhin, pour, selon 
» l’usage des gouvernements despotiques, 
• mettre des déserts entre nous et eux Les 
• insensés ! ils connaissaient |>cu l'atla- 
» chôment à leurs souverains, la sagesse, 
• l'esprit d’ordre cl le lion sens des Alle- 
• mands. Ils coiuiaissaicnl peu la |>uis- 
» sauce et la bravoure des Français ! 

* Dans une seule journée, vous avez 
» déjoué tous ces complots parricides 


• Nous rejetterons ces Tartares dans leurs 

• affreux climats, qu'ils ne doivent pas 

• franchir. Qu'ils restent dans leurs dé- 
» serts glacés, séjour d'esclavage, de bar- 
■ barie cl de corruption , où l'homme est 
» ravalé à l égal de la brute. Vous avez 
» bien mérité de l'Europe civilisée; sol- 
» dais! l'Italie, la France. l'Allemagne, 
> vous rendent des actions de grâces ! 

a De notre camp impérial de Lulzen, le 

3 mai 1815. 

a Signé, Napoléon, a 


Extrait du Moniteur du jeudi 
20 mai 1813. 

S. M. l'Impératrice-Reine et Régente a 
reçu les nouvelles suivantes sur la situa- 
tion des années, le 13 mai au matin : 

l a place de Spandau a capitulé. Cet 
événement étonne tous les militaires. Sa 
Majesté a ordonné que le général Bruny, 
le commandant de 1 artillerie et le com- 
mandant du génie de la place, ainsi que 
les membres du conseil de défense qui 
n’auraient pas protesté , fussent arrêtés et 
traduits devant une commission de maré- 
chaux, présidée par le prince v ice-conné- 
table. 

Sa Majesté a également ordonné que la 
capitulation de Tliorn fût l'objet d'une en- 
quête. 

Si la garnison de Spandau a rendu sans 
siège une place forte environnée de marais, 
et a souscrit à une capitulation qui doit 
être I objet d’une euquéte et d’un jugement, 
la conduite qu’a tenue la garnison de 
W iitcmberg a été bien differente. Ui gé- 
néral Lapoype s'est parfaitement conduit, 
et a soutenu l'honneur des armées dans la 
défense de ce jioint important, qui du reste 
est uue mauvaise place, n'ayant qu’une 
enceinte à moitié détruite, cl qui ne pou- 
vait devoir sa résistance qu’au courage de 
ses défenseurs. 

Le baron de Monlaran, écuyer de l'Em- 
pereur, suivi d'un homme des écuries, 
s'était égare le 6 mai, deux jours avant 
d'arriver à Dresde. Il est tombe dans une 
patrouille de cavalerie légère de trente 
hommes, el a été pris par l'ennemi. 

Un nouveau courrier adresse de Vienne' 
par M. de Slackelberg à M. de Nesselrode 
a Dresde, vient d'être intercepte. Ce qui 
est singulier, c’est que les dépêches sonl 
datées du 8 au soir, el que pourtant elles 
contiennent des félicitations de M. de Slac- 
kelberg à l’empereur Alexandre sur la 
victoire éclatante qu il vient de remporter, 
el sur la retraite des Français au-delà de 
la Saalc. 
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S. M. l’Impératrice-Reine et Régente a 
reçu les nouvelles suivantes sur la situa- 
tion del’armée, au 14 mai au malin : 

I. arméc de l'Elbe a été dissoute, et les 
deux armées de l'Elbe et du Mein n'en 
font plus qu'une seule. 

Le duc de Bcllune était, le 13 au soir, 
sur Witlcraberg. 

Le prince de la Moskowa partait de 
Torgau pour se porter sur l.ukau. 

Le comte Lauriston marchait de Torgau 
sur Dobrilugk. 

Le comte Bertrand était à Kienigsbruck. 

Le duc de Tarenla avec le onzième 
corps, était campé entre Bichofswerda et 
Bautzen. Il avait dans les journées du tt 
et du 12 poursuivi vivement l'armée en- 
nemie. Le général Miloradnw ilch, avec 
une arrière-garde de vingt mille, hommes 
et quarante pièces de canon, a voulu, le 
12, tenir les positions de Fisehbach, de 
Capellemberg, et celle de Bischofswerda, 
ce qui a donné lieu à trois combats suc- 
cessifs dans lesquels nos troupes se sont 
conduites avec la plus grande intrépidité ; 
la division Charpentier s'est distinguée à 
l'attaque de droite; l'ennemi a été tourné 
dans ses positions, et débusqué sur tous 
les points ; une de ses colonnes a été cou- 
pée. Nous lui avons fait cinq cents prison- 
niers. Il a eu plus de quinze cents hom- 
mes tués ou blessés. L'artillerie du on- 
zième corps a tiré deux mille coups de canon 
dans ce combat. 

Les débris de l'armée prussienne, con- 
duite par le roi de Prusse, qui avaient 
passé a Meissen. se sont dirigés par Kœ- 
nigsbruck sur Bautzen pour se réunir à 
l'armée russe. 

Le corps du duc de Reggio a passé hier 
à midi le pont de Dresde. 

L'Empereur a passé la revue du corps 
de cavalerie et îles beaux cuirassiers au 
général Latour-Maubourg. 

On dit que les Russes conseillent aux 
Prussiens ue brûler Postdam et Berlin, et 
de dévaster toute la Prusse. Ils commen- 
cent eux-mêmes à donner l’exemple ; ils 
ont brûlé de gatté de cœur la petite ville 
de Bischofswerda. 

Le roi de Saxe a dîné le 13 chez l'Em- 
pereur. 

La deuxième division de la jeune garde, 
commandée par le général Barrois, est at- 
tendue, demain 15, à Dresde. 


Extrait du Moniteur du samedi 22 
mai 1813. 

S. M. I lmpératrice-Reine et Régente a 
reçu les nouvelles suivantes sur la situa- 
tion des armées au 16 mai au soir. 

Le 15, S. M. l'Empereur et S. M, le roi 


do Saxe ont passé la revue de quatre ré- 
giments de cavalerie saxons { un de hus- 
sards, un de lanciers, et deux régiments 
de cuirassiers), qui font partie du corps du 
général Latour-Maubourg. Ensuite LL. 
MM. ont visité le champ de bataille et la 
tète de pont de Prielnitz. 

Le duc de Tarante s’était mis en mou- 
vement le 15, à cinq heures du matin, 
pour se porter vis-à-vis Bautzen. 

Il a rencontré, au déliouche du bois, 
l'arrière-garde ennemie; quelques charges 
de cavalerie ont été essayées contre notre 
infanterie, mais sans succès. L'ennemi 
ayant voulu neanmoins tenir dans cette 
position, la fusillade s'csl engagée, et il a 
été déposté. 

Nous avons eu deux cent cinquante 
hommes tués ou blessés dans cette aifaire 
d'arrière-garde. On estime la perle de 
l'ennemi de sept à huit cents hommes, dont 
deux cents prisonniers. 

La deuxième division de la jeune garde, 
commandée par le général Barrois, est ar- 
rivée hier à Dresde. 

Toute l’armée a passé l’Elbe. 

Indépendamment du grand pont de 
Dresde, il a été établi un pont de bateaux 
en aval, cl un autre en amont de la ville. 
Trois mille ouvriers travaillent à couvrir 
la nouvelle ville par une tète de pont. 

La Gaiette de Berlin du 8 mai conte- 
nait le règlement de la landsturm. On ne 
peut pousser la folie plus loin ; mais il est 
a prévoir que les habitants de la Prusse 
ont trop de bon sens et sont trop attachés 
aux vrais principes de la propriété, pour 
imiter des barbares qui nonl rien de 
sacré. 

A la bataille de Lutzen, un régiment 
composé de l'élite de la noblesse prus- 
sienne, et qui se faisait appeler Cosaques 
prussiens, a été presque entièrement dé- 
truit; il non reste pas quinze hommes; ce 
qui a mis en deuil toutes les familles. 

Ces Cosaques singeaient réellement les 
Cosaques du Don. De pauvres jeunes gens 
délicats avaient à la main la lance, qu'ils 
soutenaient à peine, et étaient costumés 
comme de vrais Cosaques. 

Que dirait Frédéric, dont les ouvrage» 
sont pleins d’expressions de mépris pour 
ces hideuses milices, s'il voyait que son 
petit-neveu y cherche aujourd'hui des mo- 
dèles d’uniforme et de tenue. 

Les Cosaques sont mal vêtus; iis sont 
sur de petits chevaux presque sans selle 
et sans harnachement, parce que ce sont 
des milices irrégulières que les peuplades 
du Don fournissent, et qui s étaolisseul à 
leurs frais. Aller chercher là un modèle 
pour la noblesse de Prusse, c. est montrer à 
uel point est porté l’esprit de déraison et 
'inconséquence qui dirige les affaires de 
ce royaume. 
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Extrait du Moniteur du lundi 24 
mai 1813. 

S. M. lTmpératriee-Reinc et Régente a 
reçu les nouvelles suivantes sur la situa- 
tion (les armées au 18 mai : 

L'Km|>ereur était toujours à Dresde. Le 
15, le duc de Trévise était parti avec le 
corps de cavalerie du général Latour-Mau- 
bourg et la division d'tnfanleriede la jeune 
garde du général Dumontier. 

Le tü, la division de la jeune garde 
commandée par le général Barrois partait 
également de Dresde. 

Le duc de Reggio, le duc de Tarente, le 
ducdeRaguse elle comte Bertrand étaient 
en ligne vis-à-vis Bautzcn. 

Le prince de la Moskowa et le général 
Lauriston arrivaient à Hoycrs-Verda. 

Leduc de Bellune, le général Sebas- 
tiani et le général Reynier marchaient sur 
Berlin. Ce qu'on avait prévu.est arrivé: à 
l’approche du danger, les Prussiens se 
sont moqués du réglement du Inndeturm, 
une proclamation a fait connaître aux ha- 
bitants de Berlin qu'ils étaient couverts 
par le corps de Bulow ; mais que, dans 
tous les cas, si les Français arrivaient , il 
ne fallait pas prendre les armes , mais les 
recevoir suivant les principes de la guerre. 
Il n’est aucun Allemand qui veuille brôler 
ses maisons ou qui veuille assassiner per- 
sonne. Celte circonstance fait l’éloge du 
peuple allemand, lorsque des furibonds, 
sans honneur et sans principes , prêchent 
le désordre et l’assassinat, le caractère de 
ce bon peuple les repousse avec indi- 
gnation. Les Schlegel, les Kotzbue et 
autres folliculaires aussi coupables vou- 
draient transformer en empoisonneurs et 
en assassins les loyaux Germains; mais la 
postérité remarquera qu’ils n’ont pu en- 
traîner un seul individu, une seule auto- 
rité, hors de la ligne du devoir et de la 
probité. 

Le comte Buhna est arrivé le 10 à Dresde. 
Il était porteur d’une lettre de l’empereur 
d’Autriche pour l’empereur Napoléon. Il 
est reparti le 17 pour Vienne. 

L'empereur Napoléon a offert la réunion 
d'un congrès à Prague pour une paix gé- 
nérale. 


Extrait du Moniteur du dimanche. 
30 mot 1813. 


S. M. l'Impératrice-Reine et Régente a 
reçu les nouvelles suivantes sur les événe- 
ments qui se sont passés à l'armée , dans 
les journées des 19, 20, 21 et 22 mai, et sur 
la position de l'armée au 23 : 

L'empereur Alexandre et le roi de Prusse 
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attribuaient la pertede la bataille de Lut- 
zen à des fautes que leurs généraux 
avaient commises (fans la direction des 
forces combinées, et surtout aux difficultés 
attachées à un mouvement offensif de ceut 
cinquante à ccnt quatre-vingt mille hom- 
mes. Ils résolurent de prendre la position 
de Bau t zen et de llochkirch, déjà célèbre 
dans l'histoire de la guerre de sept ans ; 
d'v réunir tous les renforts qu'ils atten- 
daient de la Vistule et d'autres points en 
arrière ; d’ajouter à cette position tout ce 
que l arl pourrait fournir de moyens, et là. 
de courir les chances d'une nouvelle ba- 
taille, dont toutes les probabilités leur pa- 
raissaient être en leur faveur. 

Le duc de Tarente , commandant le on- 
zième corps , était parti de Biscbofsw erda, 
le 15, et se trouvait, le 15 au soir, à une 
portés- de canon de Bautzcn, où il reconnut 
toute l'armée ennemie. Il prit position. 

Dès ce moment, les corps de l'armée 
française furent dirigés sur le camp de 
Bautzcn. 

L'Empereur partit de Dresde le 18 ; il 
coucha a Hartz, et le 19, il arriva, à dix 
heures du matin, devant Bautzcn. Il em- 
ploya toute la journée.; à reconnaître les 
positions de l'ennemi. 

On apprit que les corps russes de Barclay 
de Tolly, de Langeron et de Sass, et le 
corps prussien de Kleister, avaient rejoint 
l'armée combinée, et que sa force pouvait 
être évaluée de cent cinquante à cent 
soixante mille hommes. 

Le tu au soir, la position de l’ennemi 
était la suivante : sa gauche était appuyée 
à des montagnes couvertes de bois, et per- 
pendiculaires au cours de la Sprée, à peu 
près à une lieue de Baulzen. Bautzcn sou- 
tenait son centre. Cette ville avait clé créne- 
lée, retranchée et couverte par des redoutes. 
La droite de l'ennemi s’appuyait sur des 
mamelons fortifiés qui défendaient les dé- 
bouchés île la Sprée, du côté du village de 
Nimshiilz ; tout son front était couvert sur 
la Sprée. Celle position très forte n'était 
qu'une première position. 

Ou apercevait distinctement, à trois mille 
toises en arrière, de la terre fraîchement 
remuée, et des travaux qui marquaient 
leur seconde position. La gauche était en- 
core appuyée aux mêmes montagnes, à 
deux mille toises en arrière de celles de la 
première position, et fort en avant du vil- 
lage de llolchkich. Le centre était appuyé 
à trois villages retranchés, où l’on avait 
fait tant des travaux , qu’on pouvait les 
considérer comme des places fortes. Un 
terrain marécageux et difficile couvrait les 
trois quarts du centre. Enfin, leur droite 
s'appuyait en arrière de la première posi- 
liou, à des villages et à des mamelons éga- 
lement retranches. 

Le front de l'armée ennemie, soit dans 
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la première, soif dans la seconde position, ayant pris les armes, s'appnya au bois, et 
pouvait avoir une lieue et demie. fit face à l'ennemi. 

i^D'après cette reconnaissance, il était fa- Le comte de Valmy étant arrivé avec de 
cilcdc concevoir comment, malgré uneba- la cavalerie, se mit a la tète de la division 
taillle perdue comme celle de l.ulzen , et italienne, et reprit le village de Kœuigs- 
huit jours de retraite, l'ennemi pouvait warlha. Dans ce même moment, le corps 
encore avoir des espérances dans les cliau- du comte de Lauriston, qui marchait en 
ces de la fortune. Selon l'expression d’un tète du prince de la Moskowa pour lour- 
ofHcier russe, à qui on deman lait ce qu'ils ner la position de l’ennemi, parti de 
voulaient faire : Xous ne voulons, disait- Hoyerswartha, arriva sur Weissig. Le 
il, ni avancer, ni reculer. — Vôus êtes combat s'engagea, et le corps d’York aurait 
maîtres du premier point, répondit un été écrasé, sans la circonstance d'un défilé 
olli ier français, dans peu de jours, l’èvi- à passer, qui fil que nos troupes ne purent 
nement prouvera si vous tics maîtres de arriver que successivement. Après trois 
l'autre I Le quartier-général des deux sou- heures de combat, le village de Weissig 
verains était au village de Natehen. fut omporle, et le corps d'York, culbute. 

Au 19, la position de l'armée française fat rejeté de l'autre coté de la Sprée. 
était la suivante : Le combat de Weissig serait seul un 

Sur la droite était le duc de Reggio, s’ap- événement important. Un rapport détaillé 
puyant aux montagnes sur la rive gauche en fera connaître les circonstances, 
de la Sprée, et séparé île la gauche de l'en- Le 19, le comte de Lauriston coucha 
nemi par cotte vallée. Le duc de Tarenle donc sur la position de Weissig ; le prince 
était devant Bautren, à cheval sur la route de la Moskowa à Mankers lorf, et le comte 
de Dresde. Le duc de ttaguse était sur la Reynier à une lieue eu arrière. La droite 
gauche de Bautzen, vis-à-vis le village de de la position de l’ennemi se trouvait évi- 
Niemenschiilz. Le général Bertrand était déminent débordée, 
sur la gauche du duc de ttaguse, appuyé Le 2), a huit heures du matin, l’Empe- 
à un moulin à vent et à un bois, et faisant reur se porta sur la hauteur eu arrière de 
mine de déboucher de Jaselitz sur la droite Bautzen. Il donna ordre au duc de Reggio 
do l’ennemi. de passer la Sprée, et d'attaquer les mon- 

Le prince de la Moskowa, le général lagnos qui appuyaient la gauche de l'en» 
Lauriston et le général Reynier étaient nemi ; au duc de Tarente ue jeter un ponl 
à lloycrswerda, sur la roule de Berlin, sur chevalets sur la Sprée, entre Bautzen 
hors de ligne et en arrière de notre gau- et les montagnes , au duc de Raguse de je- 
che. ter un autre pont sur chevalets sur la 

L’ennemi, ayant appris qu’un corps Sprée, dans l'enfoiiceiuentque forme celle 
considérable arrivait par lloyerswcrda, rivière sur la gauche, à une derai-lieue de 
se douta que les projets de l'Empereur Bautzen ; au uuc de Dulmalie, auquel Sa 
étaient de tourner la position par la droite, Majesté avait donné, lo co amande lient su- 
de changer le champ de bataille, de faire péricur dn centre, de passer la Sprée pour 
tomber tous ces retranchements élevés inquiéter la droite de l'ennemi; enfin, au 
avec tant de peine, et l'objet de tant d’es- prince de la Moskowa. sous les ordres du- 

F érancos. Notant encore instruit que de quel étaient le troisième corps, le comte 
arrivée du général Laurislon, il ne sup- Lauriston et lo géuéral ttegnier, de s'ap- 
posait pas que celte colonne fui de plus procher sur (Clix, de passer la Sprée, ne 
dedix-huii à vingt mille hommes. Il delà- tourner la droite de l’ennemi, el de se uor- 
cha don-', contre elle, lo 19, à quatre heures ter sur son quartier-général do Wurtchen, 
du matin, le général York, avec douze et de la sur Wcissemherg. 
mille Prussiens, et le général Barclay de \ midi, la canonnade s'engagea. Le duc 
Tolly, avec dix-huit mille Russes. Les de Tarente n’eut pas I te soin ue jeter son 
Russes se placèrent au village de Klix, et pont sur chevalets : il trouva devant lui 
les Prussiens au village de Weissig. un pont de pierre, dont il força le passage. 

Cependant, le comte Bertrand avait en- Le duc de Raguse jeta son pont; tout sun 
voyé le général Pery, avec la division ila- corps d'armée passa sur l'autre rive de la 
lienno, à Kœuigswartha, pour maintenir Sprée. Après six heures d'une vive canon- 
noire communication avec les corps déla- nade et plusieurs charges que l'ennemi fil 
chés. Arrivé à midi, le général Pery fit de sans succès, le général Compans fil occu- 
inauvaiscs dispositions ; il ne fil pas fouil- per Bautzen ; le général Bonnet fil occuper 
1er la forèl voisine. Il plaça mal ses postes, le village de Niedkayn, et enleva au pas 
cl .i quatre heures, il fut assailli par un de charge un plateau qui le rendit maître 
hourra, qui mil du désordre dans quel- de tout le centre de la position de I en- 
ques bataillons. Il perdit six cents hom- nemi ; le duc de Reggio s'empara des bau- 
mes. parmi lesquels se Irouvo le général leurs; el à sept heures du soir, I ennemi 
de brigade italien Balathier, blesse; denx fut rejeté sur sa seconde positiou. Legéné- 
cauons cl trois caissons ; mais ix division rai Bertrand passa un des bras de la Sprée ; 
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niais l'ennemi conserva les hauteurs qui 
appuyaient sa droite, et par ce moyen se 
maintint cuire le corps du prince de la 
Moskowa et notre armée. 

L’Empereur entra à huit heures du soir 
à Bautzen, et fut accueilli parles habitants 
et par les autorités avec les sentiments que 
devaient avoir des alliés, heureux du se 
voir délivrés des Sleiu, des Kolzhue et 
des Cosaques. Cette journée, qu’on pour- 
rait appeler, si elle était isolée, la bataille 
de BaulUn, notait que le prélude delà 
bataille de Wurlchen. 

Cependant l'ennemi commençait à com- 
prendre la possibilité d'étre forcé daus sa 
position. Ses espérances n'élaieut plus les 
mêmes, et il devait avoir des ce moment 
le présagé de sa défaite. Déjà toutes ses dis- 
positions étaient changées. Le destin du la 
bataille ne devait plus se décider derrière 
ses retranchements. Ses immenses travaux, 
et trois cents redoutes, devenaient inutiles. 
Ia droite de sa position, quittait opposée 
au quatrième corps, devenait son centre, 
et il était obligé de jeter sa droite, qui for- 
mait une bonne partie de son armee, pour 
l’opposer au prince de la Moskowa, dans 
un lieu qu'il n'avait pas étudié et qu'il 
croyait hors de sa position. 

Le 21, à cinq heures du matin, l'Empe- 
reur se porta sur les hauteurs, à trois quarts 
de lieue en avant de Bautzen. 

Le duc de Reggin soutenait une vive fu- 
sillade sur les hauteurs que défendait la 
gauche de l'ennemi. Les Russes, qui sen- 
taient (importance de celle position, a- 
vaienl placé li une forte partie de leur 
armée, afin que leur gauche ne fût pas 
tournée. L'Empereur ordonna aux ducs de 
Reggio et de Tarente d'entretenir ce com- 
bat, afin d'empécher la gauche de I ennemi 
de se dégarnir, et de lui masquer la véri- 
table attaque dont le résultat ne pouvait 
as se faire sentir avant midi ou une 
cure. 

A onze heures, le duc de Raguse marcha 
à mille toises eu avant de sa position , et 
engagea une épouvantable canonnade de- 
vant les redoutes et tous les retranchements 
ennemis. 

La garde et la réserve de l'armée, infan- 
terie et cavalerie, i lasquées par un rideau, 
avaient des débouchés faciles pour se por- 
ter en avaut par la gauche ou par la droite, 
selon les vicissitudes que présenterait la 
journée. L’enii 'mi fut tenu ainsi incertain 
sur le véritable point d’attaque. 

Pendant ce temps, le prince de la Mos- 
kowa culbutait l'ennemi au village de Klix. 
passait la Sprée, et menait battant ce qu'il 
avait devant lui jusqu'au village de Prei- 
litz. A dix heures, il enleva le village ; 
mais les réserves de l’ennemi s étant avan- 
cées pour couvrir le quartier-général , le 
prince de la Moskowa fut ramené et perdit 
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le village de Preilitz. Le duc de Dalmatie 
commença à déboucher & une heure après 
midi. L'ennemi , qui avait compris tout le 
danger dont il était menacé par (a direction 
qu avait prise la bataille, sentit que le seul 
moyen de soutenir avec avantage le com- 
bat contre le prince de la Moskow a, était 
de nous empêcher de déboucher. Il voulut 
s upposer a l'attaque du duc de Dalmatie. 
I.e moment de décider la bataille se trouvait 
dès-lors bien indiqué. L'Empereur, par un 
mouvement à gauche, se porta, en vingt 
minutes, avec la garde, les quatre divisions 
du général Lalour-Mauhouic et une grande 
quantité d'artillerie, sur le flanc de la droite 
de la position de l'ennemi, qui était deve- 
nue le contre de l'armée russe. 

La division Morand et la division w ür- 
lembergeoise enlevèrent le mamelon dont 
l'ennemi avait fait son point d’appui. 

Le général Devaux établit une batterie 
dont il dirigea le feu sur les masses qui 
voulaient reprendre la position. Les géné- 
raux Dulauloi et Drouot, avec soixante 
pièces de batterie de réservp, se portèrent 
eu avant. Enfin, leducdeTrévise, avec les 
divisions Dumoutier et Karrois de la jeune 

S arde, se dirigea sur l'auberge de Klein- 
aschwitz, coupant le chemin de Wurlchen 
à Baugen. 

L'ennemi fut obligé de dégarnir sa droite 
pour parer à cette nouvelle attaque. Le 
prince de la Moskowa en profila et marcha 
en avant. Il prit le village de Preisig et 
s'avança, ayant débordé l'armée ennemie, 
sur Wurlchen. Il était trois heures après 
midi, et lorsque l'armée était dans la plus 
grande incertitude du succès, et qu'un feu 
ejiouvanlable se faisait entendre sur une 
ligne de trois lieues, l’Empereur annonça 
que la bataille était gagnée. 

l.ennemi , voyant sa droite tournée, se 
mit en retraite, et bientôt sa retraite devint 
une fuite. 

A sept heures du soir, le prince de la 
Moskow a et le général Laurislon arrivèrent 
à Wurlchen. la: duc de Ragnsc reçut alors 
I ordre de faire un mouvement inverse de 
celui que venait de faire la garde, occupa 
tous les villages retranchés et toutes les re- 
doutes que l'ennemi était obligé d évacuer, 
s'avança dans la direction d ILjckirch, et 
prit ainsi en flanc toute la gauche do l'en- 
nemi, qui se mil alors dans une épouvan- 
table déroute. Le duc de Tarante, de son 
côté, poussa vivement cette gauche et lui 
fil beaucoup de mal. 

L'Empereur coucha sur la roule au mi- 
lieu de sa garde , a l'auberge de klein- 
Baschwitz. Ainsi, l’ennemi, forcé dans 
toutes ses positions , laissa ou notre pou- 
voir le champ du bataille couvert de ses 
morts ut de ses blessés, et plusieurs milliers 
de prisonniers. 

Le 42 . à quatre heures du malin , l’ar- 
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mée française se mil en mouvement. L'en- 
nemi avait fui toute la nuit par lous les 
chemins et par toutes les directions. On ne 
trouva ses premiers postes qu'au-delà de 
Weissemberg, et il n’opposa de la résistance 
que sur les hauteurs en arrière de Reichen- 
bacli. L'ennemi n'avait pas encore vu 
notre cavalerie. 

Le général Lefevre-Desnoucltes, à la 
tête de quinze cents chevaux lanciers po- 
lonais et des lanciers rouges de la garde, 
chargea , dans la plaine ue Reichcnbach, 
la cavalerie ennemie, et la culbuta. L'en- 
nemi, croyant qu'ils étaient seuls. Ut avan- 
cer une division de cavalerie, et plusieurs 
divisions s’engagèrent successivement. Le 
général Latour-Maubourg, avec ses qua- 
torze mille chevaux et les cuirassiers fran- 
çais et saxons, arriva à leur secours, et 
plusieurs charges de cavalerie eureut lieu. 
L'ennemi, tout surpris de trouver devant 
lui quinze à seize mille hommes de cava- 
lerie, quand il nous en croyait dépour- 
vus, se relira en désordre. Les lanciers 
rouges de la garde se composent en grande 
partie des volontaires de Paris et des en- 
virons. Le général lzilévre-Desnoucltes et 
le général Colbert, leur colonel , en font le 
plus grand éloge. 

Dans cette affaire de cavalerie, le géné- 
ral Bruyères, général de cavalerie légère 
de la plus haute distinction, a eu la jambe 
emportée par un boulet. 

Le général Reynier se porta , avec le 
corps saxons, sur les hauteurs au-dela de 
la Keichenbacli, et poursuivit l'ennemi jus- 
qu'au village de llolterndorf. La nuit nous 
prit à une lieue de Uœrlilz. Quoique la 
journée eût été extrêmement longue, puis- 
que nous nous trouvions à huit lieues du 
champ de bataille , et que tes troupes 
eussent éprouvé taul de fatigues, l'armée 
française aurait couché à (lœrlitz : mais 
l'ennemi avait place un corps d’arrière- 
garde sur la hauteur en avant de cette 
ville, et il aurait fallu une demi-heure de 
jour de plus pour la tourner par la gauche. 
L’Empereur ordonna donc qu'on prit po- 
sition. 

Dans les batailles du 20 et 2i, le géné- 
ral vv urtembergeois Kranquemont et le gé- 
néral Lorencez ont été blessés. Notre perle 
dans ces journées peut s’évaluer à onze ou 
douze mille hommes tues ou blessés. Le 
soir de la journée du 22, à sept heures, le 
grand maréchal duc de Frioul, étant sur 
une petite éminence ù causer avec le duc 
de Trévise et le général Kirgencr, tous les 
trois pied à terre et assez éloignés du feu, 
uu des derniers boulets de l'ennemi rasa 
de près le duc de Trévise, ouvrit le bas- 
ventre au grand-maréchal , et jeta roide 
mort le général kirgeuer. Leduc de Frioul 
se sentit aussitôt frappé à mort; Il expira 
douze heures après. 


Di s qoe les postes furent placés et que 
l’armée eut pris ses bivouacs, l’Empereur 
alla voir le duc de Frioul. Il le trouva avec 
toute sa connaissance, et montrant le plus 
prend sang-froid. Le duc serra la main de 
l’Empereur, qu’il porte à ses lèvres Toute ’ 
ma rie, lui dit-il, a été consacrée à cotre 
serrice, ctjene la regrette que par l'uti- 
lité dont elle jtourait rôtis être encore ! 
— Ituroc, lui dit l'Empereur, il est une 
autre rie ! C'est là que vous irez m'at- 
tendre, et que nous nous relrouterons 
un jour! — Oui, Sire ; mais ce sei-a 
élans trente ans, quand cetus aurez 
triomphé tle rets ennemis, et réalisé tou- 
tes les espêranres rie notre patrie ... J’ai 
récit en honnête homme; je ne me re- 
proche rien. Je laisse une fille, Votre 
Majesté lui sertira tle père. 

L'Empereur, serrant tic la main droite 
le grand maréchal, resta uo quarl-d'heure 
la tête appuyée sur la main gauche dans 
le plus profond silence. Le grand maréchal 
rompil le premier ce silence -.—Ah ! Sire, 
alleî-tous-en I ce spectacle cous peine ! 
L'Empereur, s’appuyant sur le duc de Dal- 
matie et sur le grand-écuyer, quitta le 
duc de Frioul sans pouvoir lui dire autre 
chose que ces mots : Adieu dune, mon 
ami ! Sa Majeslé rentra dans sa tente, et 
ne reçut personne pendant toute la nuit. 

Le*23, a neuf heures du matin, le géné- 
ral Reynier cuira dans Oirrlilz. Des pouls 
fnrenl Jetés sur la Neiss, et l'armée se porta 
au-dela de celle rivière. 

Au -i l, au soir, le duc de Bellune était 
sur Bolzcnberg; le comte Liuriston avait 
son quartier-général à llochkirch ; lo 
comte Reynier en avant de Trolskcndorf, 
sur le chemin de Laubau ; et le comte Rer- 
trand en arrière du même village; le duc 
de Tarenlc était sur Schienl 'rg; i’Krapc- 
reur était à Goerlilz. ~ 

Un parlementaire, envoyé' par l’ennemi, 
portait plusieurs lettres ou l'on croit qu’il 
est question de négocier un armistice. 

L'armée ennemie s'est rcirée, par Ba- 
nalaa et Laubau, on Silésie Tonie la Saxe 
est délivrée de ses ennemis, et dès demain 
2i, l'armée française sera ci Silésie. 

L'ennemi a brûle beaucoup de bagages, 
fait sauter beaucoup (le par -s., disséminé 
dans les villages une grande quantité de 
blessés. Ceux qu'il a pu emmener sur des 
charrettes n’étaienl pas pansés; les habi- 
tants en portent le nombre n pins de dix— 
huit mille, il en est resté plus de dix mille 
en noire pouvoir. 

La ville de (îmrlitz, qui compte huit à 
dix mille habitants, a reçu les Français 
comme des libérateurs. 

La ville de Dresde et le ministère saxon 
ont mis la plus grande activité à approvi- 
sionner l'armée, qui jamais n’a etc dans 
nne plus grande abondance. 
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Quoiqu'une grande quantité de muni- 
tion* ail été consommée, les ateliers de 
Torgau et de Dresde, et les convois qui 
arrivent, par les soins du général Sorbier, 
tiennent notre artillerio bien approvi- 
sionnée. 

On a des nouvelles de Glogau, Custrin et 
Stetliu. Toutes ces places étaient dans un 
bon état. 

Co récit de la bataille de Wurtchen ne 
l>cut èlre considéré que comme une es- 
quisse. I.’élat-major-général recueillera les 
rapports qui feront connaître les officiers, 
soldats elles corps qui se sont distingués. 

Dans le petit combat du 22, à Rcicheu- 
bacli, nous avons acquis la certitude que 
notre Jeune cavalerie est, à nombre égal, 
supérieure à celle de l’ennemi. 

Nous n'avons pu preudre de drapeaux ; 
l’ennemi les retire toujours du champ de 
bataille. Nous n’avons pris que dix- neuf 
canons, l’ennemi ayant fait sauter ses 
parcs et caissons. I) ailleurs, l'Empereur 
lient sa cavalerie en réserve; et jusqu'il ce 
qu elle soit assez nombreuse, il veut la 
ménager. 


Extrait du Moniteur du vendredi 
♦ Juin 1815. 

S. M. Ilmpératrice-Reine et P.égenlc a 
reçu les nouvelles suivantes sur la situa- 
tion des armées, au 17 mai au soir : 

Le 2fi, le quartier-général du comte 
Laurislon était à ilaynau. Un bataillon du 
général Maison a été chargé inopinément, 
à cinq heures du soir, par trois mille che- 
vaux , et a été obligé de se reployer sur 
un village. Il a perdu deux pièces de ca- 
non et trois caissons qui étaient sous sa 
garde. La division a pi is les armes. L'en- 
nemi a voiiTti charger sur le 153' régi- 
ment ; mais il a été chassé du champ de 
bataille, qu’il a laissé couvert de morts. 
Parmi les tués se trouvent le colonel et 
une douzaine d'officiers des gardes-du- 
corps de Prusse, dont on a apporté les 
décorations. 

Le 27, le quartier-général de l'Empereur 
était i Leignitz, où se trouvaient la jeune 
et la vieille garde, et les corps du général 
Laurislon et du général Reynier, la; corps 
du prince de la Mnskowa était à Ilaynau ; 
celui du duc de Hellune manœuvrait sur 
tllogau. Le duc de Tari nie était à Gold- 
herg. Le duc de Raguse et le comte Ber 
trand étaient sur la route de Goldberg à 
l.iegnitz. 

Il parait que toule l’armée ennemie a 
pris la direction de Jaucr et de Schneid- 
uitz. 

On ramasse bon nombre de prisonniers, 
les villages sont pleins de blessés enue- 
mis. 


GRANDE -ARMÉE. 

Liegnitz est une assez jolie ville de dix 
mille habitants. Les autorités l’avaient 
quittée par ordre exprès; ce qui mécon- 
tente fort les habitants et les paysans du 
cercle. Lecomte Daru a été en conséquence 
chargé de former de nouvelles magistra- 
tures. 

Tous les gens de la cour et toute la no- 
blesse qui avaient évacué Berlin, sïtaient 
rétirés a Breslau; aujourd’hui ilféVécuent 
Kresl.au. et une partie se relire en Bohème. 

Les lettres interceptées ne parlent que 
de la consternation de l’ennemi et des 
I vertes énormes qu’il a laites à la bataille 
de Wurtchen. 


S. M. l’Impératrice-Reine et Régente a 
reçu les nouvelles suivantes sur la situa- 
tion des armées, au 21) mai au matin : 

Le duc de Bellune s’est porté sur Glogau. 
I.c général Sébasliani a rencontré, prés 
de Sprotlau, un convoi ennemi, l’a chargé, 
lui a pris vingt-deux pièces de canon, 
quatre-vingts caissons et cinq cents pri- 
sonniers. 

Ijt duc de Raguse est arrivé le 28, au 
soir, àJauer. poussant l’arriére-garde en- 
nemie, dont il avait tourné la position sur 
ce point. Il lui a fait trois cents prison- 
niers. Le duc de Tarenle et le comte Ber- 
trand étaient arrivés à la hauteur de cette 
ville. 

Le 28, à la pointe du jour, le prince de 
la Moskowa, avec les corps du comte 
de Laurislon et du général Reynier, s’était 
porté sur Neumarck. Ainsi, notre avant- 
garde n’est plus qu’à sept lieues de Brcs- 
lau. 

Le 29 mai, à dix heures du malin, le 
comte SchouvalolT, aide-de-camp de l’em- 
pereur de Russie, et le général kleist, gé- 
néral de division prussien, se sont présen- 
tés aux avant-postes. Le duc de Vicencc a 
été parlementer avec eux. On croit que 
celle entrevue est relative à la négociation 
de l’armistice. 

On a des nouvelles de nos places, qui 
sont toutes dans la meilleure situation. 

Les ouvrages qui défendaient le champ 
de bataille de Wurtchen sont très considé- 
rables ; aussi l'ennemi avait-il dans ses 
retranchements la plus grande confiance. 
On peut s'en faire une idée, quand on 
saura que c'était le travail de dix mille 
ouvriers pendant trois mois; car c’est 
depuis le mois de lévrier que les Russes 
travaillaient à cette position qu’ils consi- 
déraient comme inexpugnable 

Il parait que le général Wiltgensleiu a 
quille le commandement de l'armée com- 
binée : c’est le général Barclay de Tolly 
qui la commande. 

■ L’armée est ici dans le plus beau pays 
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possible; la Silésie ut an jardin contiu, 
où l'armée se trouve dans la plus grande 
abondance de tout. 


Extrait du Moniteur du mardi 
8 juin 1815. 

S. M. Wmpéralricc-Reine et Régente a 
reçu les nouvelles suivantes sur la situa- 
tion des armées, au 30 mai 1813 : 

Un convoi d'artillerie- d'une cinquan- 
taine de voitures, parti d’Augsbourg, s'est 
éloigné de la roule de l’armee, et s'est di- 
rige d’Augshourg sur Bayreuth ; les parti- 
sans ennemis ont attaque ce convoi entre 
Znickau et (’.hemnitr, ce qui a occasionné 
la perle de deux cents hommes cl de trois 
cents chevaux qui ontélé pris; de sept à huit 
pièces de canon, et de plusieurs voitures 
qui ont été détruites; les pièces ont été rc 
prises. — Sa Majesté a ordonné de faire 
une enquête |>our savoir qui a pris sur 
soi de danger la route de I armée. Que ce 
soit un général ou un commissaire des 
guerres, il doit être puni selon la rigueur 
des lois militaires, la route de l'armée 
ayant été ordonnée d'Augsbourg par 
Vfurlzbourg et Kuldo. 

l.e général l'oinsol, venant de Bruns- 
wick avec un régiment de marche de ca- 
valerie, fort de quatre cents hommes, a été 
attaqué par sept à huit cents hommes de 
cavalerie ennemie près Italie; il été fait 
prisonnier avec une centaine d'hommes; 
deux cents hommes sont revenus à Leip- 
»ig- 

Le duc de Padoue est arrivé à Leipsig, 
où il réunit sa cavalerie pour balayer 
toute la rive gauche de l’Elbe. 


S. M. 1 Impératrice-Reine et Régente a 
reçu les nouvelles suivantes sur la situa- 
tion des armées, au 31 mai au soir. 

Le duc de Viceuce, le comte de Schou- 
valolf et le général Kleist ont eu une con- 
férence de dix-huit heures, au couvent de 
Watelsladt, près de Liegnitz. Ils se sont 
sépares hier 50, à cinq heures après midi. 
Le résultat n'est pas encore connu. On est 
convenu, dit-on, du principe d'un armis- 
tice. mais on ne parait pas d'accord sur 
les limites qui doivent former la ligne de 
démarcation. Le 51, à six heures du soir, 
les conférences ont recommencé du côté de 
Strcigau. 

Le quartier-général de l'Empereur était 
à Neuuiarck ; celui du prince de la ilos- 
kowa, ayant sous ses ordres le général 
Lauriston et le general Reynier, était à 
Lissa. Le duc de Tarente et le comte Ber- 
trand étaient entre Jauer cl Streigau. Le 


doc de Raguse était entre Moys et Neo- 

marck. Le duc de Bellune était à Steinau 
sur l'Oder, (ilogau était entièrement dé- 
bloqué. I.a garnison a eu constamment du 
succès dans ses sorties. Cette place a en- 
core pour sept mois de vivres. 

Le i8, le duc de Reggio ayant pris posi- 
tion à Hoyerswerda, rut attaqué par le 
corps du général Bulow, fort de quinze à 
dix-huit mille hommes. Le combat s'enga- 
gea ; l'ennemi fut repoussé sur tons les 
points et poursuivi l’espace de deux 
lieues. 

Le 22 mai, le lieutenant-général Van- 
danone s'est emparé de Wilholamburg, 
devant Hambourg. 

Le i*. le quartier-général du prince 
d Eckmiilil était i Haarbourg. Plusieurs 
bombes étaient tombées dans Ilamliourg, 
el les troupes russes paraissant évacuer 
celle ville, les négociations s'étaient ou- 
vertes pour la reddition de cette place; les 
troupes danoises faisaient cause commune 
avec les troupes françaises. 

Il devait y avoir, lé JE, une conférence 
avec les généraux danois , pour régler le 
plan d’opérations. M. le comte de Kaas, 
ministre de l'intérieur du roi de Danemark, 
et chargé d'une mission auprès de l’Em- 
pereur. était parti pour so rendre au quar- 
tier-général. 


Extrait du Moniteur du i0 juin 1813. 

S. M. l'Impératrice-Reine el Régente a 
reçu les nouvelles suivantes sur la situa- 
tion des années au 2 juin 1813 : 

Le quartier-général de l'Empereur était 
toujours à Neumark; celui du prince de 
la Hoskowa était à Lissa ; le duc de Ta- 
rente et lo comte Bertrand étaient entre 
Jauer et Striegau ; le duc de Raguse au 
village d'Eisenuorf; le troisième corps au 
village de Titersdorf ; le duc de Bellune 
entre (ilogau el Liegnitz. 

Le comte de Bulma était arrivé à Lie- 
gnilz, el avait des conférences avec le duc 
de Bassano. 

Le général Lauriston est entre à Breslau 
le 1 " juin, à six heures du matin. Une di- 
vision prussienne de six à sept mille hom- 
mes, qui couvrait cette ville en défendant 
le passage de la Lobe , a été enfoncée au 
village uc Ncukirclicn. 

Le hourgiiemestre et quatre députés de 
la ville de Breslau ont été présentés A 
l'Empereur, à Neumark , le 1" juin, à 
deux heures après midi. 

Sa Majesté leur a dit qu'ils pouvaient 
rassurer les habitants ; que, quelque choso 
u'ils eussent faite pour secouder l'esprit 
'anarchie que les Stein el les Scbarnhorss 
voulaient exciter, elle pardonuait à tous, 
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là ville est parfaitement tranquille, et 
tons les habitants y sont restes. Breslau 
offre (le très grandes ressources. 

Le duc de Viccnce et les plénipotentiai- 
res russe et prussien, le comte SchouvalolT 
et le général de Kleist, avaient échangé 
leurs pleins- pouvoirs et avaient neutralise 
le village deVeicchcrwitz. Quarante hom- 
mes d'infanterie et vingt hommes de cava- 
lerie, fournis par l'armée française, et le 
mémo nombre d'hommes, fournis par I ar- 
mée alliée, occupaient respectivement les 
deux entrées du village. Le i au matin les 
plénipotentiaires étaient en conférence 
iiour convenir de la ligne qui, pendant 
l'armistice, doit déterminer la position des 
deux armées En attendant, des ordresont 
été donnes des deux quartiers-généraux, 
alin qu'aucunes hostilités n’euss'nt lieu. 
Ainsi, depuis le 1" juin, à deux heures de 
l’après-midi, il n’a été commis aucuue hos- 
tilité de part et d autre. 


Extrait du Moniteur du vendredi 11 
juin 1813. 

S. M. l'Impératricc-Reinc et Régente a 
reçu les nouvelles suivantes sur la situa- 
tion des armées au 5 juin 1813 : 

La suspension d'armes subsiste toujours. 
Les plénipotentiaires respectifs continuent 
leurs négociations pour 1 armistice. 

Le général Lauristou a saisi sur l'Oder 
plus de soixante bâtiments chargés de fa- 
rine, de vin et de munitions de guerre, qui 
avaient été destinés pour l'armée qui as- 
siégeait Glogau ; tous ces approvisionne- 
ments viennent d'étre dirigés sur celle 
place. 

Nos avant-postes sont jusqu a mi-che- 
min de Brieg. 

Lo général üogcndorp a été nommé 
gouverneur de Breslau le plus grand or- 
dre règne dans celle ville. Les habitants 
paraissent très mécontents et même indi- 

f ;nés des dispositions faites relativement au 
andslurm : ou attribue ces dispositions au 
général Scbarnhorss, qui passe pour un 
jacobin-anarchiste II a été blessé à la ba- 
taille de Lulzeii. 

Les princesses de Prusse, qui s’étaient 
retirées en toute hâte de Berlin pour se ré- 
fugier à Breslau, ont quitté celte dernière 
ville pour se réfugier plus loin. 

Le duc de Bassano s'est rendu à Dresde, 
où ii recevra le comte de Kaas, ministre 
du Danemark. 


S. M. l'Impéralrice-Reine et Régente a 
reçu les nouvelles suivantes sur la situa- 
tion des armées au i juin au soir: 
L’armistice a été signé le *, à deux heu- 
res après midi. 
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S. M. l’Empereur part le 8, à la pointe 
du jour, pour se rendre à Liegnitz. On croit 
que pendant la durée de l'armistice , Sa 
Majesté se tiendra une partie du temps à 
Glogau, et la plus grande partie ù Dresde, 
afin d’être plus près de scs Etats. 


Extrait du Moniteur du dimanche 13 
juin 1813. 

S. M. P Impératrice- Reine et Régentes 
reçu les nouvelles suivantes sur la situa- 
tion des armées au 0 juin 1813 : 

Le quartier-général de l’Empereur était, 
le 6, è Liegnitz. 

Le prince de la Moskowa était toujours 
à Breslau. 

Les commissaires nommés par l'empe- 
pereur de Russie, pour l’exécution de l'ar- 
mistice, étaient le comte de Scliouwalolf, 
lieutenant-général, aide-de-caimi-général 
de l'Empereur, et M. de KutusofT, major- 
général, aide-do-camp-général de l'Empe- 
reur. Les commissaires nommés de la part 
de la France, sont le général de division 
comte Dumoulier, commandant une divi- 
sion de la garde, et le général de brigade 
Flahaul , aide-de-camp de l'Empereur. — 
Ces commissaires se tiennent à Neu- 
mark. 

Le duc de Trévise porte son quartier- 
général à Glogau, avec la jeune garde. La 
vieille garde retourne à Dresde, où l’on 
croit que Sa Majesté va porter son quar- 
tier-genéral. 

Les différents corps d'armée se sont mis 
en marche |>our former des camps dans les 
différentes positions de Goldberg , de Lœ- 
wenberg, de Runlzlau, de Liegnitz, de 
Sprotenu, de Sagan, etc. 

Le corps polonais du prince Poniatowski, 
qui traverse la Bohême, est attendu à Zit- 
tau le 10 juin. 


Extrait du Moniteur du lundi 14 
juin 1813. 

S. M. l’Impératrice-Reine et Régente a 
reçu les nouvelles suivantes sur la situa- 
tion des armées au 7 juin 1813 : 

Le quartier-général de S. M. l'Empe- 
reur était à Runlzlau. Tous les corps d'ar- 
mée étaient en marche pour se rendre 
dans leurs cantonnements. L’Oder était 
couvert de bateaux qui descendaient de 
Rreslau à Glogau , chargés d'artillerie , 
d’outils, de farine et d'objets de. toute es- 
pèce prisé l'ennemi. 

La ville de Hambourg a été reprise lo 
30 mai de vive force. Le nrince d'Eck- 
mubl se loue spécialement de la conduit* 
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du général Vandamme. Hambourg avait 
été perdu, pendant la campagne précé- 
dente, par la pusillanimité du général 
Sainl-Cyr : c'est à la vigueur qu’a dé- 
ployée le générai Vandamme, du moment 
de son arrivée dans la trente-deuxième di- 
vision militaire, qu’on doit la conservation 
de Brème, et aujourd’hui la prise de Ham- 
bourg. On y a lait plusieurs centaines de 
prisonniers. On a trouvé dans la ville deux 
ou trois cents pièces de canon , dont qua- 
tre-vingts sur les remparts. On avait fait 
des travaux [Mur mettre la ville en état de 
défense 1 . 

Le Danemark marche avec nous : le 
prince d’Eckmühl avait le projet de se por- 
ter sur Lubeck. Ainsi, la trente-deuxième 
division militaire et tout le territoire de 
l’empire sont entièrement délivrés de l’en- 
nenu. 

Des ordres ont été donnés pour faire de 
Hambourg une place forte : elle est envi- 
ronnée d'un rempart bastionné, avant un 
large fossé plein d'eau, et pouvanlétre cou- 
vert en partie par des inondations. Les 
travaux sont dirigés de manière que la 
communication avec Hambourg se fasse 
par les Iles, en tout temps. 
i L’Empereur a ordonné la construction 
d’une autre place sur l’Elbe, à l’embou- 
chure du Havel. Kœnigstein, Torgau, Wit- 
temberg, Magdebourp, la place du Ilavcl 
et Hambourg, compléteront la défense de 
la ligne de l'Elbe. 

Les ducs de Cambridge et de Brunswick, 
princes de la maison d’Angleterre, sont 
arrivés à temps à Hambourg pour donner 
plus de relief au succès îles Français. 
Leur voyage se réduit à ceci : ils sont ar- 
rivés et se sont sauvés. 

Les derniers bataillons des cinq divi- 
sions du prince d’Eckmiihl, lesquelles sont 
composées de soixante-douze bataillons au 
grand complet, sont partis de Wesel. 

Depuis le commencement de la campa- 
gne, l’armée française a délivré la Saxe, 
conquis la moitié de la Silésie, réoccupé 
la trente-deuxième division militaire, con- 
fondu les espérances de nos ennemis. 


Extrait du Moniteur du mercredi 16 
juin 1813. 

S. M. l'Impératricc-Rcinc et Régente a 
reçu les nouvelles suivantes sur la situa- 
tion des armées au 10 juin 1813 : 

L'Empereur élait arrivé le 10, à quatre 
heures du matin, à Dresde. La garde à 
cheval y était arrivée à midi. La garde à 
pied y était attendue le lendemain 11 . 

Sa Majesté, arrivée au moment où ou s’y 
attendait le moins, avait ainsi rendu inu- 
tiles les préparatifs faits pour sa réception. 


A midi, le roi de Saxe est venu voir 
l'Empereur, qu’on a logé au faubourg, 
dans la belle maison Marcolini, où il y a 
un grand appartement au rez-de-chaussée 
et un beau pare ; le palais du Boi, qu’ha- 
bitait précédemment l’Empereur, n ayant 
pas de jardin. 

A sept heures du soir, l'Empereur a reçu 
M. de liaas, ministre de l'intérieur et de 
la justice du roi de Danemark. 

Une brigade danoise de la division auxi- 
liaire mise sous les ordres du prince d’Ek- 
mühl, avait pris, le 2 juin, possession de 
Lubeck. 

Le prince de la Moskowa était, le 10, à 
Breslan; le duc de Trévise à Glogau; le 
duc de Bellune à Crossen ; le duc de Reg- 
gio sur les frontières de la Saxe et de la 
Prusse du eété de Berlin. L'armistice avait 
été publié partout. Les troupes faisaient 
des préparatifs pour asseoir leurs bara- 
ques et camper dans leurs positions res- 
pectives depuis Glogau et l.iegriitz , jus- 
qu'aux frontières de la Bohême et à Gœr- 
iitz. 


Extrait du Moniteur du dimanche 20 
juin 1813. 

S. M.Hmpératrice-Rcine et Régente a 
reçu les nouvelles suivantes sur la situa- 
tion des armées au 1* juin au soir : 

Toutes les troupes sont arrivées dans 
leurs cantonnements. On élève des bara- 
ques et l’on forme les camps. 

L’Empereur a parade tous les jours à 
dix heures. 

Quelques partisans ennemis sont en- 
core sur les derrières. Il y en a qui font la 
guerre pour leur compte, à la manière de 
Schill, et qui refusent de reconnaître l’ar- 
mistice. Plusieurs colonnes sont en mou- 
vement pour les détruire. 

Le baron de Kaas, ministre de l’inté- 
rieur du Danemarck, et enyoyé avec des 
lettres du Roi, a été présente à l’Empe- 
reur. 


Extrait du Moniteur du dimanche 27 
juin 1813. 

S. M. l'Impératrice-Reine et Régente a 
reçu les nouvelles suivantes do 1 armée, 
en date Ju 21 juin : 

Le huitième corps, commandé par le 
prince Poniatowski, qui a traversé la Bo- 
hême, est arrivé à Ziliau en Luzace. 

Ce corps est fort de dix-buit mille hom- 
mes, dont six mille de cavalerie. Tous les 
ordres ont été donnés pour compléter son 
habillement, et pour lui fournir tout ce qui 
pourrait lui manquer. 
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Sa Majesté a été le 20 à Pirna et à Koc- 
nigstein. 

Le président de Kaas, envoyé par le roi 
de Danemarck, a reçu son audience de 
congé et est parti de Dresde. 

Les corps francs prussiens, levés à 
l'instar île celui do Schill, ont continué, 
depuis l'armistice , à mettre des contri- 
butions et à arrêter les hommes isolés. 
On leur a fait signifier l'armistice dès 
le 8 ; mais ils ont déclaré faire la 
guerre pour leur compte; et comme ils 
continuaient la même conduite, on a fait 
marcher contre eux plusieurs colonnes. Le 
capitaine Lutzow, qui commandait une de 
ces bandes, a été tué ; quatre cenls des 
siens ont été tués ou pris, et le reste dis- 
persé. On ne croit pas que cent de ces bri- 
gands soient parvenus à repasser l'Elbe. 
Une autre bande, commandée par un ca- 
pitaine Colombe, est entièrement cernée; 
cl on a l'espoir que sous peu de jours la 
rive gauche de l'Elbe sera tout-àfail pur- 
gée de la présence de ces bandes, qui se 
portaient à toute espèce d’excès envers ces 
malheureux habitants. 

L’officier envoyé à Custrin est de re- 
tour. La garnison de cette place estd’envi- 
ron cinq mille hommes, et n'a que centcin- 
quante malades. La place est dans le meil- 
leur étal, et est approvisionnée pour six 
mois en blé, riz, légumes, viandes fraîches, 
et tous les objets nécessaires. 

La garnison a toujours été maîtresse des 
dehors de la place jusqu'à mille toises. 
Pendant ces quatre mois, le commandant 
n'a pas cessé dé travailler à augmenter les 
moyens de son artillerie et les forlications 
de la place. 

Toute l'armée est campée ; ce repos fait 
le plus grand bien à nos troupes. I.es dis- 
tributions régulières de riz contribuent 
beaucoup à entretenir la santé du soldat. 


A S. il. l'Impcratrice-Reitie et Régente. 

U 35 juin ISIS. 

Le 24, l'Empereur a dîné chez le roi de 
Saxe. Le soir, la Comédie-Française a 
donné sur le théâtre de la cour une repré- 
sentation d’une pièce de Molière, à laquelle 
Leurs Majestés ont assisté. 

Le roi de Westphalie est venu à Dresde 
voir l’Empereur. 

Le 25, 1 Empereur a parcouru les diffé- 
rents débouches des forêts de Dresde et a 
fait une vingtaine de lieues. Sa Majesté, 
partie à cinq heures après-midi, était de 
retour à dix heures du soir. 

Deux ponts ont été ietes sur l'Elbe, vis- 
à-vis la forteresse de Kœnigstcin. Le ro- 


cher de Sillienslein, qui est sur la rive 
droite, à une demi-porlec de canon de K(e- 
nigstein, a été occupe et fortifié. Des ma- 
gasins et autres établissements militaires 
sont préparés dans celte intéressante posi- 
tion, lin camp de soixante mille hommes, 
appuyé ainsi à la forteresse de Kœnigslein, 
et pouvant manœuvrer sur les deux rives, 
serait inattaquable par quelque force que 
ce rat. 

Le roi de Bavière a établi autour de 
Nympkembourg, près de Munich, un camp 
de vingt-cinq mille hommes. 

L’empereur a donné au duc de Casti- 
glione le commandement du corps d obser- 
vation de Bavière. Cette armée se réunit à 
Würlzbourg. Elle est composée de six di- 
visions d'infanterie et de deux de cava- 
lerie. 

Le Vice-Roi réunit entre la Piave et l’A- 
dige l’armée d'Italie, composée de trois 
corps. Le général Grenier en commande 
un. 

Le nouveau corps qui vient d'étre formé 
à Magdebourg, sous le commandement du 
énéral Vandamme, compte déjà quarante 
ataillons et quatre-vingts pièces d'ar- 
tillerie. 

Le prince d'Eckmiihl est à Hambourg. 
Son corps a été renforcé par des troupes 
venant de France et do Hollande, de sorte 
que sur ce point il y a plus de troupes 
iju il n'y en a jamais eu. La division da- 
noise, qui est réunie au corps du prince 
d'Kckmùhl, est de quinze mille hommes. 

Le deuxième corps, que commande le 
duc de Itellunc, n avait qu'une division 
pendant la campagne qui vient de finir. Ce 
corps a été complété, et le duc de Beilune 
commande aujourd'hui les trois divisions. 

Les circonstances étaient si urgentes au 
commencement de la campagne, que les 
bataillons d'un même régiment so trou- 
vaient disséminés dans différents corps. 
Tout a été régularisé, et chaque régiment 
a réuni ses bataillons. Chaque jour il ar- 
rive une grande quantité de bataillons de 
marche qui passe l'Elbe à Magdebourg, à 
Wittemberg, à Torgau, à Dresde. Sa Ma- 
jesté passe tous les jours la revue de ceux 
qui arrivent par Dresde. 

Les équipages militaires de l'armée ont 
aujourd'hui, soit en caissons d'ancien mo- 
dèle , soit en caissons du nouveau modèle 
(dit n' 2) , soit en voilures à la comtoise, 
de quoi transporter des vivres pour toute 
l’armée pour un mois. Sa Majesté a re- 
connu que les voilures a la comtoise, ainsi 
que les caissons d'ancien modèle, ont des 
inconvénients, et elle a prescrit que dé- 
sormais les équipages, au fur cl à mesure 
des remplacements, fussent établis sur les 
modèles des caissons n" 2, attelés de qua- 
tre chevaux et qui portent facilement vingt 
quintaux. 
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L'armée cet pourvue de moulin* porta- 
tif» pesant seize livres, et faisant chaque 
jour cinq quiDtaux de farine. On a dis- 
tribué trois de ces moulins par bataillon. 

On travaille avec la plus grande acti- 
vité à augmenter les fortifications de tilo- 
gau. 

On travaille également à augmenter les 
fortifications de Willemberg. Sa Majesté 
veul faire de celte ville une place régu- 
lière ; et comme le trace en est défectueux, 
elle a ordonné qu’ou la fit couvrir par 
trois couronnes en suivant à peu près la 
même méthode que le sénateur Utassc- 
loup-l,aubat a mise en pratique à Alexan- 
drie. 

Torgau est en bon état. 

On travaille aussi avec une grande ac- 
tivité à fortifier Hambourg. Le général du 
génie Haxo s’y est rendu pour tracer la ci- 
tadelle et les ouvrages à établir dans les 
îles pour ber Harbourg avec Hambourg. 
Les ingénieurs des ponls-et-cliaussécs y 
construisent deux ponts volants dans le 
même système que ceux d'Anvers, un pour 
la marce moulante , l’autre pour la marée 
descendante. 

Une nouvelle place sur l'Elbe a été tra- 
cée par le général Haxo du côté de Ver- 
den, à l'embouchure de la Havel. 

Les forts de Cuxhaven, qui étaient en 
état de soutenir un siégé, mais qu’on avait 
abandonnée sans raison , cl que l'ennemi 
avait rasés, se rétablissent On y travaille 
avec activité; ce ne seront plus do sim- 
ples batteries fermées, mais un fort qui, 
comme le fort impérial de l’Escaut, proté- 
gera l'arsenal de construction et le bas- 
sin, dont rétablissement est projeté sur 
l'Elbe, depuis que 1 ingénieur Beaupré, 
qui a employ é deux ans a sonder ce fleuve, 
a reconnu qu’il avait les mômes proprié- 
tés que l’Escaut , et que les plus grandes 
escadres pouvaient y être construites et 
réunies dans ses rades. 

La troisième division delà jeune garde, 
ue commande le général Laborde, officier 
'un merile consommé , est campée dans 
les bois en avant de Dresde , sur la rive 
droite de l'Elbe. 

La quatrième division de la jeune garde 
que commande le général FnaDl, débou- 
ché par Wurtzbourg. Des régiments de 
cette division ont déjà dépassé cette ville, 
et se portent sur Dresde. 

La cavalerie de la garde compte déjà 
plus de neuf mille chevaux. L'artillerie a 
déjà plus de deux cents pièces de canon. 
L’infanterie forme cinq divisions, dont 
quatre de la jeune garde et une de la 
vieille. 

Le septième corps, que commande le gé- 
néral Reynier, composé de la division Du- 
rutte , qui est uue division française, et 

de deux divisions saxonnes, reçoit son 


complément. Ce corps eut campé en avant 

de Gœrlitz. Toute la cavalerie légère 
saxonne y est réunie, et va être également 
complétée. 

Le roi de Saxe porte aussi ses deux beaux 
régiments de cuirassiers à leur comptel. 

Sa Majesté a été exlrêmement satisfaite 
des rois et dos grands ducs de la confédé- 
ral Ion. Le roi de Wurtemberg s’est parti- 
culiérement distingué. Il a fait, proportion 
gardée, des efforts égaux à ceux de la 
France, cl son armée, infanterie, cavale- 
rie et artillerie, a clé portée au grand com- 
plet. Le prince Émile de Hesse- Darmstadt, 

a ni commande le contingent de llesse- 
armstadt , s’est constamment lait distin- 
guer dans la campagne passée et dans 
celle-ci par beaucoup de sang-froid et 
beaucoup d’intrépidité. C’est un jeune 
prince d espérance, que l'Empereur affec- 
tionne beaucoup. Les seuls princes de 
Saxe sont en arrière pour le contingent. 

Mou seulement la citadelle d’Erfurt est 
en bon état et parfaitement approvision- 
née, mais les fortifications ont ele relevées; 
elles sont couvertes par des ouvrages avan- 
cés, cl désormais Érfurl sera uue place 
forte de première importance. 

Le congrès a’esl pas encore réuni : on 
espère pourtant qu’il le sera sous quelques 
jours. Si on a perdu un mois , la foule 
n’en est pas à la France. 

L’Angleterre, qui n'a pas d’argent, n’a 
pu eu fournir aux coalisés; mais elle 
vient d’imaginer un expédient nouveau. 
Un traité a cte conclu entre l'Angleterre, 
la Russie et la Prusse, moyennant lequel 
il sera créé pour plusieurs centaines de 
millions d'un nouveau papier garanti par 
les trois puissances, c'est sur cette res- 
source que l’on compte pour foire face aux 
frais de la guerre. 

La garnison de Modlin est en bon état; 
les fortifications sont augmentées On dé- 
chiffrait au quarlier-géneral les rapports 
des gouverneurs de Modlin cl Zamosc. Les 
garnisons de ces deux places sont restées 
maîtresses du pays à une lieue autour 
d’elles, les troupes qui les bloquaient n’é- 
tanl que des milices mal armées et mal 
équipées, 

L’Empereur a pris à sa solde l’année du 
prince Poniatowski, et lui a don ue une 
nouvelle organisation. Des ateliers sont 
établis pour fournir à ses besoins. Avant 
vingt jours, elle sera équipée à neuf et 
remise en boa état. 

Quelque brillante que soit cette situa- 
tion, et quoique Sa Majesté ail réellement 
plus de puissance militaire que jamais-; 
elle n’en désire la paix qu’avec plus d’ar- 
deur. 

L'administration a fait acheter une 
grande quantité de riz , afin que pendant 
loule la grande chaleur cette denrée entre 
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pour un quart dans les rations du soldat. 

S. M. l'Empereur a fait, le 58, une 
course de huit à dix heures aux environs 
de Dresde. 

On a reçu de* nouvelles de Modlin et 
de Zamnsc.’ Ces places sont dans la meil- 
leure situation, soit pour les vivres et les 
munitions de guerre , soit pour les fortifi- 
cations. 

Le capitaine Planai, officier d'élat-ina- 
jor, charge de porter I armistice, est ar- 
rivé à Dantzig. Il a eu peine à pénétrer 
dans la place, parce que le général Rapp , 
gouverneur, ennuyé du grand nombre de 
parlementaires que l'ennemi lui envoyait 
tous les jours, avait déclaré qu'il n'en re- 
cevrait plus. L'officier a donc eu lieaucoup 
de peine à se faire reconnaître. On se pein- 
drait difficilement la joie que sa présence 
a causée à celte belle et nombreuse garni- 
son , qui est loin d'avoir la contenance 
d’une garnison de place assiégée; elle est 
maîtresse de tous les environs. Les rations 
qu'on doit lui fournir |>endant la durée de 
I armistice ont été fixées à vingt mille 
par jour; ce qui excite avec raison des 
réclamations de la part du gouverneur. 

Plusieurs fois cette garnison , dans les 
cinq mois de blocus , a élé jeter des obus 
dans le quartier-général ennemi, et, pour 
ainsi dire, I assiéger. 

I.e général Rapp avait rénni un bon ba- 
taillon de la garde à pied , qui se compo- 
sait d'ho nmes fatigués ou gelés, qui s'é- 
taient réfugies dans la place. 

La place avait ses vivres assurés pour 
une année : les gens de l'art estiment 
qu'elle pourrait soutenir plus de trois mois 
de tranchée ouverte , en supposant même 
que l'ennemi eût un équipage de siège de 
deux cents pièces de canon, et sans éva- 
luer le retard que les sorties de la garni- 
son pourraient apporter dans les travaux 
du siège. Mais, jusqu’à celte heure, l’en- 
nemi n’avait manifesté en aucune façon 
l'intention de tenter une aussi difficile en- 
treprise. 


Extrait du Moniteur du dimanche 
18 juillet 1813. 

Èlaydf bourg, ie lt fuilUi 1813. 

L'Empereur est arrivé ici aujourd’hui 
à sept heures du matin. Sa Majesté est 
aussitût montée à cheval, et a visité les 
fortifications qui rendent Magdebourg 
une des plus fortes places de l'Europe. 

Sa Majesté était partie de Dresde le 10, 
à trois heures du matin. Elle a déjeûné à 
Torgau, a visité les fortifications de cette 
place, et y a vu la brigade de troupes 
saxonnes commandée par le général Lc- 


eocq. A six heures du soir, elle est arri- 
vée è Wittemberg, et en a visité les fortifi- 
cations. 

Le lt, à cinq heures du matin, Sa Ma- 
jesté a passé en revue trois divisions (les 
cinquième, sixième et sixième bis) arri- 
vaut de France ; elle a nommé aux em- 
plois vacants, et a accordé des récompen- 
ses à plusieurs officiers et soldats. 

Parti rte Wittemberg à trois heures 
après midi , l’F.mpereur est arrivé à six 
heures à Dcssau, où Sa Majesté a vu la 
division du général Philippnn. 

Sa Majesté a quitté Dessau & deux heu- 
res du malin, et dès cinq heures elle se 
trouvait à Magdebourg , où sont campés 
les trois divisions du corps du général 
comte Vandamme. 


Extrait du Moniteur du jeudi • 
22 juillet 1813. 

Vrndt, lt 15 juillet Ult. 

L'Empereur est parti de Magdebourg le 
13, après avoir vu les divisions du corps 
du général Vandamme , et s'est rendu à 


Le IA, à cinq heures du matin, Sa Ma- 
jesté a vu le troisième corps de cavalerie, 
que commande le dur de Padoue. 

Dans l’après-midi, Sa Majesté a vu, sur 
la grande place de l.eipsig, le reste de 
troupes du duc de Padoue qu'elle n'avait 
pas pu voir voir le malin . hile est montée 
ensuite en voiture, à cinq heures du soir, 
pour Dresde, où elle est arrivée à une heure 
après minuit. 


S. M. l'Impératrice-Reine et Régente a 
reçu les nouvelles suivantes de l’armée : 

Le duc de Vieence, grand-écuyer et le 
comte de Narbonne, ambassadeur de France 
à Vienne, ont élé nommes par l'Empereur 
ses ministres plénipotentiaires à Prague. 

Le comte de Narbonne était parti le U. 

On croit que le duc de Vicence partira 
le 18. 

Le conseiller intime d’Ansteti, plénipo- 
tentiaire de l'empereur de Russie, était ar- 
rivé, le 12 juillet, à Prague. 

Lue convention avait élé signée à Neu- 
mark pour la prolongation de 1 armistice 
jusqu'à la mi-août. 


Extrait du Moniteur du lundi 6 sep- 
tembre 1813. 

S. M. l'Impératricc-Rcinc et Régente a 
reçu les nouvelles suivantes de l’armée au 
20 août : 
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I,cs ennemis ont dénoncé l’armistice le 
11 à midi , et ont fait connaître que les 
hostilités commenceraient le 17 après mi- 
nuit. 

En même temps, une note de M. le comte 
de Metlernich, ministre des relations exté- 
rieures d'Autriche, adressée au comte de 
Narbonne, lui fait connaître que l'Autriche 
déclarait la guerre à la France. 

Le 17 au matin, les dispositions des deux 
armées étaient les suivantes : 

Les quatrième, douzième et septième 
corps , sous les ordres du duc de lteggio, 
étaient à Dalimc. 

la; prince d'Eckmnbl, avec son corps, 
auquel les Danois étaient réunis, campait 
devant Hambourg, sou quartier-général 
étant à Bcrgcilorf. 

Le troisième corps était à Liegnitz, sous 
les ordres du prince de la Moskowa. 

Le cinquième corps était à (loldberg, 
sous les ordres du général Laurislon. 

Le onzième corps était à Loewenberg, 
sous les ordres du duc.de Tarente. 

Le sixième corps, commandé par le duc 
de Itaguse, était a Runzlau. 

Le huitième corps, aux ordres du prince 
Poniatowski, était a Zittau. 

Le maréchal Saint -Cyr était, avec le 
quatorzième corps, la gauche appuyée à 
l’Elbe, au camp de Keenigstein, et à cheval 
sur la grande chaussée de Prague à Dresde, 
poussant des corps d'observation jusqu'aux 
débouchés de Maricmberg. 

Le premier corps arrivait à Dresde, et le 
deuxieme à Zittau. 

Dresde, Torgau, M'ittemberg , Magde- 
bourg et Hambourg avaient chacun leur 
garnison, et étaient armés et approvi- 
sionnes. 

L'armée ennemie était, autant qu'on en 
[veut juger, dans la position suivante : 

Quatre-vingt mille Russes et Prussiens 
étaient entrés, dès le 10 au malin , en Bo- 
hème, et devaient arriver, vers te 11, sur 
l’Elbe Cette armée est commandée par 
l’empereur Alexandre et le roi de Prusse, 
les généraux russes Barclay de Tolly, Wilt- 
genstein et Miloradow ich . et le général 
prussien Kleisl. Les gardes russe et prus- 
sienne en font partie : ce qui, joint à l'ar- 
mée. du prince de Schw arzemlierg, formait 
la grande armée et une force de deux cent 
mille hommes. Cette armée devait opérer 
sur la rive gauche de l’Elbe, en passant ce 
fleuve en Bohême. 

L’armée de Silésie, commandée par les 
généraux prussiens Bliicher et Yurck , et 
par les généraux russes Saeken et Lange- 
ron, paraissait se réunir sur Breslau : elle 
était forte de cent mille hommes. 

Plusieurs corps prussiens, suédois et des 
troupes d'insurrection couvraient Berlin, 
et étaient opposés à Hambourg et au duc 
de Reggio. L'on portait la force de ces ar- 


mées, qui couvraient Berlin , à cent dix 
mille hommes. 

Toutes les opérations de l'ennemi étaient 
faites dans l’idée que l’Empereur repasse- 
rait sur la rive gauche de l'Elbe. 

La garde impériale, partie de Dresde, 
se porta, le 13, à Bautzeu, et, le 18, à 
Gœrlitz. 

Le 19, l’Empereur se porta à Zillau , fit 
marcher sur-le-champ les troupes du prince 
Poniatow ski, força les débouchés de la Bo- 
hème, passa la grande chaîne des monta- 
gnes qui séparent la Bohème tic la Luzace, 
et entra à (îobel , pendant le temps que le 
général Lefèvrc-Desnouetles, avec une di- 
vision d'infanterie et de ca>alene de la 
garde, s’emparait de Rumhourg, franchis- 
sait le col des montagnes à (ieorgenlhal, et 
que le général polonais Rcminski s’empa- 
rait de Friedland et de Ucichenberg, 

Cette opération avait pour but d inquié- 
ter les alliés sur Prague, et d’acquérir des 
notions certaines sur leurs projets. On ap- 
prit là ce que nos espions avaient déjà fait 
1 connaître, que l'élite de l'armée russe el 
prussienne traversait la Bohème, se réu- 
nissant sur la rive gauche de l'Elbe. 

Nos coureurs poussèrent jusqu'à seize 
lieues de Prague. 

L’Empereur était de retour de Bohème à 
Zittau le 2o, à une heure du matin. Il laissa 
le duc de Belluue avec le deuxième corps à 
Zittau, pour appuyer le corps du prince 
Poniatowski ; il plaça le général Yan- 
damme, avec le premier corps, à Rum- 
bourg, pour appuyer le général Lcfcvre- 
Dcsnouelles , ces deux généraux occupant 
en forces le col, et faisant construire des 
redoutes sur le mamelon qui domine sur 
le col. L'Empereur se porta, par Lauban 
en Silérie, où il arriva le 29, avant sept 
heures du soir. 

L'armée ennemie de Silésie avait violé 
l'armistice, traversé le territoire neutre dès 
le 12. Ils avaient, le 13, insulté tous nos 
avant-postes, et enlevé quelques vedettes. 

la' 16, un corps russe se plaça enlre le 
Bober et le poste de Spillcr, occupé par 
deux cents hommes do la division Char- 
tcnlier. Ces braves, qui sc reposaient sur 
a foi des traités , coururent aux armes, 
passèrent sur le ventre des ennemis et les 
dissipèrent. la 1 chef de bataillon La tiuiiler- 
mic les commandait. 

Le 18, le duc de Tarente donna l'ordre 
au général Zucchi de prendre la petite ville 
de Lahn ; il s’y porta avec uuc brigade 
italienne; il exécuta bravement son ordre, 
et lit perdre à l’ennemi plus de cinq oenls 
hommes : le général Zucchi est un officier 
d’un mérite distingué. Les troupes ita- 
liennes ont attaqué, à la baïonnette, les 
Russes . qui étaient en nombre supérieur. 

Le 19, l’ennemi est venu campera Zob- 
len. Un coips de douze mille Russes a passé 
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le Boher el a attaqué le poste de Siebe- 
nicken . défendu par trois compagnies lé- 
gères. Le général Lauriston fait prendre 
les armes à une partie de son corps, part 
de Loewenberg. marche à l'ennemi et le 
cnlhiite dans le Bober. La brigade du gé- 
néral Ladite, de la division Rochambeau, 
s’est distinguée. 

Cependant, l'Empereur, arrivé le 20 à 
Laulian, était le 21, à la pointe du jour, à 
Ltrwenbcrg, et faisait jeter des ponts sur 
le Bober. Le corps du général Lauriston 
passa à midi ; le général Maison culbuta, 
avec sa valeur accoutumée , tout ce qui 
voulut s'opposer à sou passage , s'empara 
de toutes les positions, el mena l'ennemi 
battant jusqu'auprès de Goldborg. Le cin- 
uième el le onzième corps l'appuyèrent, 
ur la gauche, le prince de la Moskona 
faisait attaquer le général Sarken par le 
troisième corps, en avant de Runzlau, le 
culbutait, le mettait en déroule, et lui fai- 
sait des prisonniers. 

L’ennemi se mil en retraite. 

Un combat eut lieu le 23 août devant 
Goldberg. I.e général l.auriston s’y trou- 
vait â la tète des cinquième et onzième 
corps . Il avait devant lui les Russes qui 
couvraient la positiou du Kleusberg, et 
les Prussiens qui s’étendaient a droite sur 
la route île l.iegnilz. Au moment où le gé- 
néral Gérard débouchait par la gauche sur 
,\inlrr-nu , une colonne de vingt-cinq 
mille Prussiens |>arut sur ce point : il |a Ut 
attaquer au milieu des barraques de l’an- 
cien camp ; elle fut enfoncée de toutes 
parts ; les Prussiens essayèrent plusieurs 
charges de cavalerie qui furent repoussi-es 
à bout-portant ; ils furent chassés ue toutes 
leurs positions, el laissèrent sur le champ 
de bataille plus de cinq nulle morts , des 
prisonniers etc. A la droite, le Flensberg 
fut pris et repris plusieurs fois; enlin, le 
135* régiment s'élança sur l’ennemi et le 
culbuta entièrement. L’ennemi a perdu, 
sur ce point, mille morls el quatre mille 
blessés. 

l/armée des alliés sc retira eu désordre 
et en toute bâte sur Jauer. 

L’cunemi ainsi battu en Silésie, l'Em- 

I iereur prit avec lui le prince de la Mos- 
towa, laissa le commandement de l'armée 
de Silésie au duc de Tarente, cl arriva le 
25 à Slolpen. La garde vieille et jenne, 
infanterie, cavalerie et artillerie, lit ces 
quarante lieues en quatre jours. 


S. M. l'Impératricc-Reine et Régente a 
reçu les nouvelles suivantes de I armée, 
au 28 août : 

Le 26, à huit heure? du matin, l'Empe- 
reur entra dans Dresde. La grande armée 
russe, prussienne el autrichienne, com- 

VU. 


mandée par les souverains, était en pré- 
sence; elle couronnait toutes les collines 
qui environnent Dresde à la distance d'une 
petite lieue par la rive gauche. Le maré- 
chal Saint-Cyr, avec le quatorzième corps 
et la garnison de Dresde, occupait le camp 
retranché et bordait de tirailleurs les pa- 
lanques qui environnaient les faubourgs. 
Tout était calme à midi ; mais pour l’œil 
exercé, ce calme était ie précurseur de 
l’orage : une attaque paraissait immi- 
nente. 

A quatre heures heures après midi, au 
signal de trois coups de canon, six colon- 
nes ennemies, précédées chacune de cin- 
quante bouches à feu, se formèrent, et peu 
de moments après descendirent dans la 
plaine ; elles se dirigèrent sur les redoutes. 
En moins d'un quarl-d’heurc la canonnade 
devint terrible. Le feu d'une redoute étant 
éteint, les assiégeants l'avaient tournée et 
faisaient des efforts au pied de la palan- 
que des faubourgs, où un bou nombre 
trouvèrent la mort. 

Il était près de cinq heures : une par- 
tie des réserves du quatorzième corps 
était engagée. Quelques obus tombaient 
dans la ville; le moment paraissait pres- 
sant. L’Empereur ordonna au roi de Na- 
ples de se porter avec le corps de cavalerie 
du général Latour-Maubourg sur le flanc 
droit de l'ennemi, et au duc de Trévise de 
se porter sur le flanc gauche. Les quatre 
divisions de la jeune garde, commandées 
par les généraux Uumortier, Ilarrois, De- 
couz el Itoguet, débouchèrent alors, deux 
par la porto de Pirna et deux par la porte 
de Plaiicn. Le prince de la Moskona dé- 
boucha à la lèle de la division Barrois. 
Ces divisions culbutèrent tout devant elles ; 
le feu s'éloigna sur-le-champ du ccnlro à 
la circonférence, et bientôt fut rejeté sur 
les collines. Le champ de bataille resta 
couvert de morts, de canons et de débiis. 
la* général Duinoutier est blessé, ainsi que 
les généraux Boyeldieu, Tvndal et Com- 
bclles. L'officier d'ordonnance Beranger 
est blessé ù mort ; c'était un jeune homme 
d’espérance. Le général Gros, de la garde, 
s’est jeté le premier dans le fossé d'une 
redoute où les sapeurs ennemis travail- 
laient déjà à couper des palissades ; il est 
blessé d'un coup de baïonnette. 

La nuit devint obscure et le feu cessa, 
l’ennemi ayant échoué dans son attaque et 
laissé plus de deux mille prisonniers sur 
le champ de bataille, couvert de blessés el 
de morts. 

Le 27, le temps était affreux ; la pluie 
tombait par torrents. Le soldat avait passé 
la nuit dans la houe et dans l'eau. A neuf 
heures du matin, l’on vit distinctement 
l'ennemi prolonger sa gauche et couvrir 
les collines qui étaient séparées de son 
centre par le vallon dePlauen. 
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Le roi de Naples partit atce le corps du 
duc de Bellune et les divisions de cuiras- 
siers, et déboucha sur la route de Frey- 
berg pour altac|uer celle gauche. Il lu fit 
avec le plus grand succès. Les six divi- 
sions qui composaient cette aile furent 
culbutées et eparpillées. La moitié, avec 
les drapeaux et les canons, fut faite pri- 
sonnière, et dans le nombre se trouvent 
plusieurs généraux. 

Au centre, une vive canonnade soute- 
nait l'attention de l'ennemi, et des colon- 
nes sc montraient prèles à l'attaquer sur 
la gauche. 

Le duc de Trévisc, avec le général 
Nansoitly, manœuvrait dans la plaine, la 
gauche a la rivière et la droite aux col- 
lines. 

l-c maréchal Saint-Cyr liait notre gau- 
che au centre, qui était former' par le corps 
du duc de Raguse. 

Sur les deux heures après midi, l’en- 
nemi se tlécirla à la retraite, il avait perdu 
sa grande communication de Buhème par 
sa gauche et par sa droite. 

Los résultats de celte journée sont vingt- 
cinq à trente mille prisonniers, quarante 
drapeaux et soixante pièces de canon. 

On peut compter que l’ennemi a 
soixante mille hommes de moins. Notre 
perte se monte, en blessés, tués ou pris, à 
quatre mille hommes. 

La cavalerie s'est couverte de gloire. 
L’étal-major de la cavalerie fera connaître 
les détails et ceux qui se sont distingués. 

La joiiue garde a mérité les éloges de 
toute l'armée. La vieille garde a eu deux 
bataillons engagés; ses au Ires bataillons 
étaient dans la ville disponibles en ré- 
serve. Les deux bataillons qui ont donné, 
ont tout culbuté à l'arme blanche. 

La ville de Dresde a élé épouvantée et 
a couru de grands dangers. 

La conduite des habitants a été ce qu'on 
devait attendre d’un peuple allié. Le roi de 
Saxe cl sa famille sont restés à Dresde, et 
oui donné l'exemple de la confiance. 


S. M. l'Impératricc-Rcine et Régente a 
reçu les nouvelles suivantes de l'année, 
en date du 'O août : 

Le 28, le 29 et le 30, nous avons pour- 
suivi uos succès. Les généraux Caste x, 
Doumerc et d'Audenarde, du corps du gé- 
néral Latour-Maubourg, ont pris plus de 
mille caissons ou voitures de munitions, 
et ramassé beaucoup de prisonniers, la-s 
villages sont pleins de blessés ennemis ; 
on en compte plus de dix mille. 

L’ennemi a perdu, suivant les rapports 
des prisonniers, huit généraux tués ou 
blesses. 

la’ dur de Raguse a eu plusieurs affaires 


d'avant-garde qui attestent l'intrépidité de 

scs troupes. 

Le général Yandamme , commandant le 
premier corps, a débouché le 25 par Kœ- 
nigslein, et s'est emparé, le 2(i, du camp 
(le Pirna, de la v illo et de Hohendoéf. Il a 
intercepté la grande communication de 
Prague à Dresde. Le duc de Wurtemberg , 
avec quinze mille Russes, avait été chargé 
d'observer ce débouché. Le 28, le général 
Yandamme l'a attaqué, battu, lui a fait 
deux mille prisonniers, lui a pris six piè- 
ces de canon et l'a poussé en Bohème. Le 
prince de Reuss, général de brigade , offi- 
cier de mérite, a été lue. 

Dans la journée du 211, le general Van- 
damme s’csl placé sur les bailleurs de la 
Bohème cl s’y est établi. Il fait battre te 
pays par des coureurs et des partis, [mur 
avoir des nouvelles de l’ennemi , 1 inquié- 
ter et s'emparer de ses magasins. 

Le prince d’Eckmüh! était le 21 à Schwe- 
rin. Il n’avait encore en aucune affaire 
majeure. Les Danois s'étaient distingués 
dans plusieurs petites affaires. 

Ce début de la campagne est des plus 
brillants, et fait concevoir de grandes es- 
pérances. I.a qualité de, noire infanterie 
est de beaucoup supérieure à celle (je I en- 
nemi. 


Extrait du M (nu leur du mercredi 8 
septembre 1813. 

S. M. l'Impératrice-Roine et Régenle a 
reçu les nouvelles suivantes de l'armée, en 
date du 1" septembre : 

Le 28 août, le roi de Naples a couché à 
Freyberg avec le duc de Bellune; le 2(>, à 
Lichtenberg; le 30, à Zetau; le 31, à 
Savda. 

Le due de Raguse, avec le sixième corps, 
a couché le 28 a Dippoldiswalda , où l'en- 
nemi a abandonné douze cents blessés ; le 
29, à Kalken ain ; le 30, à Altenberg . et 
31 à Zinwald. 

Le qualorzième corps, sons les ordres 
du maréchal Saint-Gyr,élaitlc28aMaxen; 
le 20, à Reinhard -Gnmina ; le 30, à Dit- 
lersdortf, et le 51 à Liehenau. 

la; premier corps, sous les ordres du gé- 
néral Yandamme, était le 28 à llollcndorf, 
et le 29 à Peterswalde, occupant les mon- 
tagnes. 

Le due de Trévisc était en position, le 
28 et le 29, h l’irna. 

Le général Pajol, commandant la cava- 
lerie du quatorzième corps, a fait des pri- 
sonniers. 

L'ennemi se retira dans la position de, 
Dippoldiswalda et Altenberg. Sa gauche 
suivit la route de Plaucn et sc replia par 
Tharamlt sur Dippolswalda, ne pouvant 
faire sa retraite par la mille de Frevlierg 
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Sa droite ne pouvant se retirer par la 
chaussée de Pirua ni par celle de Dohna, 
se relira sur Ma\en, et de là sur Dippol- 
dis» aida. Tout ce qui était en paitisau et 
détaché sur Mcissen, se trouva coupé. Les 
liagages russes , prussiens, autrichiens, 
s'étaient entassés sur la chaussée de Frey- 
berg ; on y prit plusieurs milliers de voi- 
lures. 

Arrivé à Altenberg, où le chemin de 
Treplilz à Dippoldisvvalda devient impra- 
ticable, l'ennemi prit le parti do laisser 
plus de mille voilures de munitions et de 
barrages. Cette grande armée rentra en 
Bohème après avoir perdu partio de son 
artillerie et de scs bagages. 

Le 29, le général Vandamtne passa avec 
hait ou dix bataillons le col de la grande 
chaîne, et se porta sur Klum : il y .ren- 
contra l'ennemi, fort de huit à dix mille 
hommes ; il s'engagea ; ne se trouvant plus 
assez forl, il lit descendre tout son corps 
d'armée ; il eut bientôt culbuté l'ennemi. 
Au lieu de rentrer et de se replacer sur la 
hauteur, il resta et prit position à Kulm, 
sans garder la montagne ; celte montagne 
commande la seule chaussée ; elle est 
haute. Ce n'était que le 30 au soir que le 
maréchal Saint-Cvr et le duc de ilaguso 
arrivaient au débouché de Tocplitz. Le 
général Vandamme ne |>ensa qu'au résul- 
tat de barrer le chemin de l'ennemi et de 
tout prendre. A une armée qui fuit, il faut 
faire un pont d’or ou oppusrr une bar- 
rière d’acier, il n était pas assez fort pour 
former celle barrière d'acier. 

Cependant l'ennemi voyant que ce corps 
d'armée de dix-huit mille hommes était 
soûl en Bohème, sépare par de hautes mon- 
tagnes, et que tout le reste était encore au 
pied en -deçà des monts, se vit perdu s'il 
ne le culbutait. Il conçut l’espoir de l'at- 
taquer avec succès; sa position étant mau- 
vaise. Les gardes russes étaient en tête 
de l'arm ce qui battait en retraite ; on y 
joignit lieux divisions autrichiennes fraî- 
ches ; le reste de l’armée ennemie s'y réu- 
nit à mesure qu’elle débouchait, suivie par 
les deuxième, sixième et quatorzième 
corps. Ces troupes débordèrent le premier 
corps. Le général Vandamme fit lionne con- 
tenance, repoussa toutes les attaque-, 
fonça tout ce qui se présentait , et couvrit 
de morts le champ de bataille. Le désordre 
gagna I armée ennemie, et l’on voyait avec 
admiration ce que peut un petit nombre 
de braves contre une multitude dont le 
moral est affaibli. 

A iloux heures après midi, la colonne 
prussienne du general Kleist, coupée dans 
sa retraite, déboucha par Peters « aide pour 
tâcher de pénétrer en Bohème ; elle no ren- 
contra aucun ennemi, arriva sur le haut 
de la montagne sans résistance, s'y plaida, 
et là, vit l'affaire qui était engagée L ef 


fel de cette colonne sur les derrières de 
l'armée, décida laffaire. 

Le général Vandamme se porta sur-le- 
champ contre celle colonne, qu’il repoussa; 
il fut obligé d’affaiblir sa ligne dans ce 
moment délicat. La chance tourna; il 
réussit cependant à culbuter la colonne du 
général Kleist, qui fut tué; les soldats 
prussiens jetaient les armes et se précipi- 
taient dans les fossés et les bois. Dans cette 
bagarc, le général Vandamme a disparu ; 
on le croit frap|ié à mort. 

Les généraux Corbineau. Dumonceau 
et l’hilippon se déterminèrent à profiter du 
moment, et à se retirer, partie par la 
grand'roulc, et partie par des chemins de 
traverse, avec leur division , en abandon- 
nant tout le matériel, qui consistait en 
trente pièces de canon et trois cents voitu- 
res de toute espèce, mais en ramenant 
tous les attelages. Dans la position où 
étaient les affaires, ils ne pouvaient pas 
prendre un meilleur parti. Les tués, bles- 
sés et prisonniers doivent porter notre 

E ertc dans cette affaire à six mille hommes. 

'on croit que la perte de l'ennemi ne peut 
être moindre que de quatre à cinq mille 
hommes. 

Le premier corps se rallia, à une lieue 
du champ de bataille, au quatorzième 
corps. On dresse 1 étal des perles éprou- 
vées dans celle catastrophe, duc à une ar- 
deur guerrière mal calculée. 

le général Vendamme mérite des regrets; 
il était d'une rare intrépidité. 11 est mort 
sur le champ d honneur, mort digne d'en- 
vie pour tout brave. 


S. M. l'Impératricc-Reino et Régente a 
reçu les nouvelles suivantes do I armée, 
en date du 2 septembre : 

Le 21 août, l'armée russe, prussienne et 
autrichienne, commandée par I empereur 
Alexandre et le roi de Prusse, était entrée 
eu Saxe, et s'était portée, le 22, sur Dresde, 
forte de cent quatre-vingts à deux cent mille 
hommes, ayant un matériel immense, et 
pleine de l'espérance non seulement de 
nous chasser de la rive droite de l’Elbe, 
mais encore de se porter sur le Rhin, et do 
nourrir la guerre entre le Rhin et l'Elbe. 
En cinq jours de temps, elle a vu ses espé- 
rances confondues : trente mille prison- 
niers, dix mille blessés toinliés eu notre 
pouvoir, ce qui fait quarante mille; vingt 
mille tues ou blessés, et autant de malades 
par l'effet de la fatigue et du défaut de vi- 
vres (elle a été riuq à six jours sans pain), 
l'ont affaiblie de près de quatre-vingt mille 
hommes. 

Elle ne compte pas aujourd’hui cent 
mille hommes sous les armes; elle a perdu 
plus de cent pièces de canon, dès parcs 
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entiers, quinze cents charrettes à muni- 
tions d'artillerie, qu'elle a fait sauter ou 
qui sont tombées en notre pouvoir ; plus 
ue trois mille voilures de bagages, quelle 
a brûlées ou que nous avons prises. On 
avait (marante drapeaux ou étendards. 
Parmi les prisonniers, il y a quatre mille 
Busses. L’ardeur de l’armee française et le 
courage de l'infanterie fixent l’attention. 

Le premier coup de canon tiré des bat- 
teries de la garde impériale, dans la jour- 
née du 27 août, a blessé mortellement le 
général Moreau, qui était revenu d'Amé- 
rique pour prendre du service en Russie. 


Extrait du Moniteur du jeudi lfi sep- 
tembre 1815. 

S. M. l'Impératrico-Bcine cl Régente a 
reçu les nouvelles suivantes de l'armée, en 
date du 6 septembre au soir : 

Le 2 septembre, l'Empereur a passé, à 
Dresde, la revue du premier corps, et en a 
conféré le commandement au comte de 
Lobau. 

Ce corps se compose des trois divisions 
Dumonceau. l'hilippon et Teste. Ce corps 
a moins perdu qu'on ue l’avait cru d'abord, 
beaucoup d'hommes étant rentrés. 

Le général Vandamme n’a pas été tué; 
il a été fait prisonnier. Le général du 
génie llaxo, qui avait été envoyé en mis- 
sion auprès du général Vandamme, se 
trouvant dans ce moment avec ce général, 
a été fait également prisonnier. L’elite de 
la garde russe a été tuée à celte affaire. 

Le 3, l’Empereur a été coucher au châ- 
teau de Harta, sur la roule de Silésie ; et 
lu 4, au village de Hockirch (au-delà de 
llautzen). Depuis le départ de Sa Majesté 
do Læveuberg, des événements impor- 
tants s'étaient passés en Silésie. 

Le duc de Tarante, à qui l'Empereur 
avait laissé le commandement de l'armée 
de Silésie, avait fait de bonnes disposi- 
tions pour poursuivre les alliés et les 
chasser de Jauer: l’ennemi était repoussé 
de toutes scs positions ; ses colonnes étaient 
en pleine retraite : le 26, le duc de Ta- 
rento avait pris toutes ses mesures pour le 
faire tourner ; mais dans la nuit du 26 au 
27, le Bober et tous les torrents qui y af- 
fluent débordèrent ; en moins de sept à 
huit heures, les chemins furent de trois à 
quatre pieds d'eau et tous les ponts em|»r- 
lés. Nos colonnes se trouvèrent isolées en- 
tre elles. Celle qui devait tourner l’ennemi 
ne put arriver. Les alliés s’aperçurent 
bientôt de ce changement de circonstances. 

Le duc de Tarante employa les journées 
du 28 et du 29 à réunir se’s colonnes sé- 
parées par l’inondation. Elles parvinrent 
a regagner Bunzlau, où se trouvait le seul 


pont qui n’eût pas été emporté par les 
eaux du Bober. Mais une brigade delà 
division Putliod ne put pas y arriver. Au 
lieu de chercher à se jeter du côté des 
montagnes, le général voulut revenir sur 
Lœvenberg. Là, se trouvant entoure d’en- 
nemis et la rivière à dos, après s être dé- 
fendu de tous scs moyens, il a dû céder au 
nombre. Tout ce qui savait nager dans ses 
deux régiments se sauva; on en compte 
environ sept à huit cents : le reste fut pris. 

L’ennemi nous a fait dans ces differen- 
tes affaires trois à quatre mille prisonniers, 
et nous a pris deux aigles de deux régi- 
ments, avec les canons de la brigade. 

Après ces circonstances qui avaient fa- 
tigue l’armée, elle repassa successivement 
le Bober, la Queissc et la Neisse. L’Em- 
pereur la trouva le A sur les hauteurs de 
Hocbkirch. Il fit, le soir même, réattaquer 
l’ennemi, le fit débusquer des hauteurs du 
Wolilenberg, et le poursuivit pendant toute 
la journée du 5, lepée dans les reins, 
jusqu'à Gœrlitz. Le général Sébastiani 
exécuta des charges de cavalerie à Rei- 
chenbach, et fit des prisonniers. 

L'ennemi repassa en toute hâte la Neisse 
et la Queissc, et notre armée prit position 
sur les hauteurs de Gœrlitz, aii-dela de la 
Neisse. 

Le 6, à sept heures du soir, l’Empereur 
était de retour à Dresde. 


Extrait du Moniteur du lundi 20 sep- 
tembre 1815. 

S. M. ITropératrice-Reinc cl Régente a 
rceu les nouvelles suivantes de l'armée, 
eu date, du 7 septembre : 

Le duc de Rcggio, avec les douzième, 
septième et quatrième corps, s'est porté le 
25 août sur Berlin. Il a fait attaquer le 
village, de Trebbin, défendu par l armée 
ennemie, et l'a forcé. Il a continué sou 
mouvement. 

Le 24, le septième corps, n’ayant pas 
réussi dans le. combat de Gross-Bêeren, le 
duc de Keggio s’est reporté sur Wittem- 
berg. 

la; 3 septembre , le prince de la Mos- 
kowa a pris le commandement de l’année, 
et s’est porté sur lnterborgh. I,e 5, il a 
attaque et battu le général Tauentzien; 
mais le 6, il a été attaqué en marche par 
l’armée ennemie, commandée par le géné- 
ral Bulo». Des charges de cavalerie sur 
ses derrières ont mis le désordre dans ses 
parcs. Il a dû se retirer sur Torgau. Il a 
perdu huit mille tués, blessés ou prison- 
niers et douze pièces de canon. La perte 
de l’ennemi doit avoir été aussi très forte. 
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Extrait du Moniteur (lu samedi 25 *ep- 
timbre. 1813. 

S. M. l'Imperatrice-Reine et Régente a 
reçu les nouvelles suivantes de l’armée, en 
date du 13 septembre : 

Le quartier-général de l'Empereur était 
à Dresde. 

Le duc de Tarente, avec les cinquième, 
onzième et troisième corps , s’était placé 
sur la rive gauche de la Sprée. Le prince 
Poniatowski, avec le huitième corps, était 
A Stolpen. Toutes ces forces étaient ainsi 
concentrées à une journée de Dresde, sur 
la rive droite de l’Llbe. 

Le comte de Lobau, avec le premier 
corps, était à Nolleudorff, en avant de Pé- 
terswalde; le duc de Trévise à Pirna; le 
maréchal Sainl-Cyr, sur les hauteurs de 
Borna, occupant les débouchés de Fursten- 
walde et du Geyersbcrg ; le.duc de llellune, 
à Altenberg. 

Le prince de la Moskowa était à Torgau 
avec les quatrième, septième et douzième 
corps. 

Le duc de Raguse et le roi de Naples, 
avec la cavalerie du général Latour-Mau- 
bourg, se portaient sur Grosscn-Uayn. 

Le prince d'Eckmiih! était sur Ralze- 
burg. 

L’armée ennemie de Silésie était sur la 
droite de la Sprée. Celle de Bohême était : 
les Russes et les Prussiens, dans la plaine 
de Tœplilz , cl un corps autrichien a Ma- 
rienberg. L’armce ennemie de Herliu était 
à Junterbork. 

Le général français Margaron, avec un 
corps d'observation, occupait Leipsig. 

Le château de Sonncnstcin, au-dessus 
de Pirna, avait été occupé, fortifié et armé. 

Sa Majesté avait donné le commande- 
ment de Torgau au comte de Narbonne. 

Les quatre régiments des gardes-d'hon- 
neur avaient été attachés, le premier, aux 
chasseurs à cheval de la garde; le deuxiè- 
me , aux dragons ; le troisième, aux gre- 
nadiers à cheval ; elle quatrième, au 1" ré- 
giment de lanciers. Ces régiments de la 
garde leur fournissaient des instructeurs, 
et toutes les fois qu'on marchait au combat, 
y joignaient de vieux soldats pour renfor- 
cer leurs cadres el les guider. Un escadron 
de chaque régiment des gardes-d'honneur 
était toujours de service auprès de l'Empe- 
reur, avec l’escadron que fournit chaque 
régiment de la garde ; ce qui portait à huit 
le nombre des escadrons de service. 


S. M. l' Impératrice-Reine et Régente a 
reçu les nouvelles suivantes de l’armée, au 
1 7 septembre : 

Le 14, l’ennemi déboucha de Tœplitz sur 


GRANDE-ARMÉE. 

NollemlurlT, et menaça de tourner la divi- 
sion Dumonceau, qui était sur la hauteur. 
Cette division se retira en bon ordre sur 
Gushabe), où le comte do Lobau réunit son 
corps. L’ennemi, ayant voulu attaquer le 
camp de Gushabel, fut repoussé et perdit 
beaucoup de monde. 

Le 15, l'Empereur partit de Dresde, et se 
porta au camp de Pirna. 11 dirigea le gé- 
néral Mouton-Iluvernel, commandant la 
quarantc-deuxiemc division, par les villa- 
ges de Langenhonersdorf et de Bera, tour- 
nant ainsi la droite de l’ennemi. En même 
temps, le comte de Lobau l’attaqua de front. 
L’ennemi fut mené l’épée dans les reins 
tout le reste de la journée. 

la; 1 6, il occupait encore les hauteurs au- 
delà de Pétcrsu aide. A midi, on se mit à 
sa poursuite, il fut délogé de sa posilion. 
Le général Ornano fit faire de belles char- 
ges à sa division de cavalerie de la garde 
et à la brigade de chcvau-légers polonais 
du prince Poniatowski. L’ennemi fut poussé 
et jeté en Bohème dans le plus grand dé- 
sordre. Il a fait sa retraite avec tant d’ac- 
tivité , qu’on n’a pu lui prendre que quel- 
ques prisonniers, parmi lesquels se trouve 
le général Blücber, commandant l'avant- 
garde , et fils du général en chef prussien 
Bliicher. 

Notre perte a été peu considérable. 

Le 16, l'Empereur a couché à Péters- 
waldc, el le 17, Sa Majesté était de retour 
à Pirna. 

Thielmann, général transfuge du ser- 
vice de Saxe, avec un corps de partisans 
et do transfuges, s’est porté sur la Saale. 
Un colonel autrichien s est aussi porté en 
partisan sur Colditz. Les généraux Mar- 
garon, l^fèvre-Desnouettes et Piré, se sont 
mis avec des colonnes de cavalerie et d’in- 
fanterie à la suite du ces partis , espérant 
en avoir bon compte. 


Extrait du Moniteur du lundi 
27 septembre 1813. 

S. M. l’Impéralrice-Reine et Régente a 
reçu les nouvelles suivantes de l’armée, eu 
date du 111 septembre : 

Le 17, à deux heures après midi, l’Em- 
pereur est monté à cheval, et au lieu de se 
rendre à Pirna, est allé aux avant-postes. 
Ayant aperçu que l’ennemi avait fait une 
rande quantité d'abattis pour défendre la 
cscente de la montagne. Sa Majesté le fit 
attaquer par le général Duvcrnet, qui, 
avoc la quarante-deuxième division, s’em- 
para du village d’Aliessau et repoussa 
l'ennemi dans la plaine de Tœpfitz. 11 
était chargé de manœuvrer de manière à 
reconnaître la position de l’ennemi, et h 
l'obliger de démasquer ses forces. Ce gé- 
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aérai réussit parfaitement à exécuter ses 
instructions. Il s'engagea une vive canon- 
nade hors Je portée, et qui fit peu île mal ; 
mais une batterie autrichienne de vingt- 
quatre pièces ayant quitté sa position pour 
se rapprocher île la division Duvernet, le 
général Ornano l a fait charger par les 
lanciers rouges de la garde: ils ont en- 
levé ces vingt -quatre pièces, et sabré tous 
les canonniers ; mais on n'a pu ramener 
que les chevaux, deux pièces de canon et 
un avant-train. 

Le 18, le comte de Lobau était resté 
dans la même position , occupant le vil- 
lage d’Abessau et tous les débouchés de la 
plaine. A quatre heures après midi, l’en- 
nemi envoya une division pour tâcher de 
surprendre la hauteur au village de Kei- 
nitz. Cette division fut repoussée l'épée 
dans les reins, et mitraillée pendant une 
heure. 

Le 18, à neuf heures du soir. Sa Majesté 
est arrivée à Pirna, et le 19, le comte de 
Lobau a repris scs positions en avant de 
Hollendorf et au camp de Giesherbcl. 

La pluie tombait par torrent. 

Le prince de Neuchâtel est un peu in- 
commodé d'un accès de fièvre. 

Sa Majesté se porte très bien. 


Extrait du Moniteur du samedi 
2 octobre 1813. 


S. M. rimpératrice-Reine et Régente a 
reçu les nouvelles suivantes de l'armée, en 
date du 28 septembre : 

L'Empereur a passé les journées du 19 
et du 20 à Pirna. Sa Majesté y a fait jeter 
un pont, et établir une tête de pont sur la 
rive droite. 

Le 21, l'Empereur est venu coucher à 
Dresde, et le 22, il s'est porté à llartau : 
il a sur le champ fait déboucher au-delà 
de la forêt de Bichoffwerda , le onzième 
corps , commandé par le duc de Tarante ; 
le cinquième corps, commandé par le gé- 
néral Lauriston, et le troisième corps, com- 
mandé par le général Souham. 

L’armée ennemie de Silésie qui s’était 
portée, la droite, commandée par Sacken, 
sur Camenz , la gauche , commandée par 
Langeron, sur Nëustadt aux débouchés de 
la Bohême, et le centre , commandé par 
York, sur Bischoffwerda , se mit sur le 
champ en retraite de tous cAtés. Le géné- 
ral Gérard , commandant notre avant- 
garde, la poussa vivement, et lui fit quel- 
ques prisonniers. L’ennemi fut mené bat- 
tant jusqu’à la Snrée. Le général Lauris- 
ton entra dans Nëustadt. 

L’ennemi refusant ainsi la bataille , 
l'Empereur est revenu le 24 h Dresde, et a 


ordonné au duc de Tarente de prendre po- 
sition sur les hauteurs de Wcissig. 

Le huitième corps, commandé par le 
prince Poniatowski, a repassé sur la rive 
gauche. 

la: comte de Imbau , avec le premier 
corps, occupe toujours Gieshubel. 

Le maréchal Saiiit-Cyr occupe Pirna 
el la position de Borna. 

Le duc de Bellune occupe la position de 
Freyhcrg. 

Le duc de Raguse, avec le sixième corps 
et la cavalerie du général Latour-Mau- 
bourg, était au-delà de Grossen-Tlavn. Il 
avait repoussé l’ennemi sur la rive droite, 
au-delà de Torgan, pour faciliter le pas- 
sage d'un convoi de vingt mille quintaux 
de farine qui remontait l'Elbe sur des ba- 
teaux, et qui est arrivé à Dresde. 

Le duc de Padoue est à Leipsig; le 

Ç rince de la Moskowa entre Wiltemberg et 
'orgau 

Le général comte Lcfèvre-Desnouettes 
était, avec quatre mille chevaux, à la suite 
du transfuge Thielmann. Ce Thielmann 
est Saxon, et comblé des bienfaits du roi. 
Pour prix de tant de bienfaits, il s’est 
montré l'ennemi le plus irréconciliable de 
son roi cl de son pays. A la tête de trois 
mille coureurs, partie Prussiens, partie 
Cosaques cl Autrichiens, il a pillé les ha- 
ras du roi, levé partout des contributions 
à son profit, et traité ses compatriotes 
avec toute la haine d’un homme qui est 
tourmenté par le crime. Ce transfuge, dé- 
coré de l’uniforme de lieutenant-général 
russe, s'étail porté à Nauembourg, où il 
n’y avait ni commandant ni garnison , 
mais où il avait surpris trois ou quatre 
cents malades. Cependant le général Lc- 
fèvre-Desnoueltes l'avait rencontré à Frey- 
bourg le 19, lui avait repris les trois ou 
quatre cents malades que ce misérable 
avait arrachés de leurs lits pour s'en faire 
un trophée; lui avait fait quelques cen- 
taines de prisonniers, pris quelques ba- 
gages, el repris quelques voilures dont il 
s était emparé. Thielmann s’était alors ré- 
fugié sur Zeifz, où le colonel MunsdorlT, 
partisan autrichien qui parcourait le pays, 
s’était réuni à lui, le général comte Lefè- 
vrc-Desnoueltes les a attaqués le 24, à 
Altenbourg; lésa rejetés en Bohème, leur 
a tué beaucoup de monde , entrautres un 
prince de Ilohenzollern et un colonel. 

La marche de Thielmann avait apporté 
in iques retards dans tes communications 
Erfurl et de Leipsig. 

L’armée ennemie de Berlin paraissait 
faire des préparatifs pour jeter un pont à 
Dessau . 

Le prince de Neuchâtel egt malade d’une 
fièvre bilieuse; il garde le lit depuis plu- 
sieursjours. 

Sa Majesté ne s’eat jamais mieux portée. 
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Extrait du Moniteur du mercredi 
6 octobre IXI3. 

S.M. rimpéraUii^Reiue et Régente a 
reçu les nouvelles suivante» île l’armée, en 
<lale du fl septembre : 

L'Empereur a donné le commandement 
d’un corps de la jeune garde au duc de 
Reggio. 

Le duc de Castiglionc s est mis eu mar- 
che avec son corps, pour venir prendre |>o- 
silion sur les débouchés de la haale. 

la: prince Poniatowski s'est porté avec 
sou corps sur IVnig. 

Le général comte Bertrand a attaqué, le 
2G, le corps de l'armée euoemie de llerliu 
uui couvrait le fmiitjeté sur Warlenlaiurg, 
la forcé, lui a fait des prisonniers, et l'a 
mené battant jusque sur la tête de pout. 
L’ennemi a évacué la rive gauclie et a 
coupé sou pont. Le général Bertrand a sur- 
le-champ fait détruire la tète île pont. 

Le prince de la Moskovva s'est |iorté sur 
Orauienbaum , et le septième corps sur 
Dessau. Une division suédoise, qui était à 
Dessau, s’est empressée de repasser sur la 
rive droite. L’ennemi a été également 
obligé de couper son pont, ut on a rasé sa 
tèlede pont. 

L’ennemi a jeté des obus sur Wittemberg 
par la rive droite. 

Dans la journée du 28. l’Empereur a 
passé la revue du deuxième corps de ca- 
valerie sur les hauteurs de Weissig. 

Le mois de septembre a été très mau- 
vais, très pluvieux, contre l’ordinaire de 
ce pays. On es|ière que lo mois d’octobre 
sera meilleur. 

La lièvre bilieuse du prince de Neuchâ- 
tel a cessé : le prince est en convales- 
cence. 


Extrait du Moniteur du samedi 
30 octobre 1815. 

S. M. rimpéralrice-Reine et Régente a 
reçu les nouvelles suivantes de l'armée, en 
date du i octobre : 

Lo général comte Lcfèvro-Desnouettes a 
été attaqué le 28 septembre, à sept heures 
du matin, à Allenhourg par dix mille hom- 
mes de cavalerie et trois mille hommes 
d'infanterie. Il a fait sa retraite devant 
des forces aussi supérieures ; il a opéré 
de belles charges, et a fait beaucoup de 
mal à l'ennemi. Il a perdu trois cents hom- 
mes de son infanterie ; il est arrivé sur la 
Saale. L’ennemi était commandé par l'hott- 
mann Plalovv et le général Thielmann. U‘ 
prince I oniatowski s’est porté le 2 sur 
Allenhourg, par Nossan , Waldheiin et 
Coldils. Il a culbuté rcuuemi , lui a fait 
plus de quatre cents prisonniers, et l’a 
chassé eu Bohème. 
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Le fi, lu prince de la Moskovva ses 1 
emparé de Dessau, qu’occupait une divi- 
sion suédoise, et a rejeté cette division sur 
sa tète de pont. Le lendemain, les Suédois 
sont arrives pour reprendre ia ville. Le 
général (iuilteminot les a laissé avancer à 
portée de mitraille, a démasqué alors se» 
batteries, et les a repoussés eu leur faisant 
beaucoup de mal. 

Le 3 octobre, l’armée ennemie de Silé- 
M portée par Konig» rock et F.lter»- 
vverda, sur F.lster ; a jeté un pui.l au coude 
que forme l’Elbe à Wartcnbourg, et a 
passé le fleuvii. Le général Bertrand était 
placé sur l'isthme, dans une fort belle po- 
sition, environnée de digues et de marais. 
Depuis neuf heures du matin, jusqu’à cinq 
du soir, l’ennemi a fait sept atta- 
ques et a toujours été repoussé. Il a laisse 
six mille morts sur le champ île balaillo; 
notre perte a été de cinq cents hommes tués 
ou blesses. Cette grande différence est due 
à la bonne position que les divisions Mo- 
raud et Fanlanelli occupaient. Le soir, le 
général Bertrand voyant déboucher de nou- 
velles forces, jugea devoir opérer sa re- 
traite, et prit position sur la Mulde avec 
1e prince de la Moskovva. 

Le A, le prince de la Moskovva était sur 
la rive gauche de la Mulde à Dalitzch. Le 
duc de Baptise et le corps de cavalerie du 
général Latour-Maubourg étaient ù Kulen- 
liourg , le troisième corps était sur Tor- 
gau. 

Deux cent cinquante partisans, com- 
mandés par un géocral-inajor russe, se sont 
portes sur Mulhauseu, et apprenant que 
Casscl était dégarni de troupes, ils ont 
tenté une surprise sur les portes do Cassel. 
Ils ont été repoussés; mais le lendemain 
les troupes vvestplialienues s’étant dissou- 
tes, les partisans entrèrent dans Cassel , 
ils livrèrent au pillage tout ce qui leur 
tomba sous la main, et peu de jours après 
en sortirent. Le roi de Westphalic s’ctail 
retiré sur le Rhin. 


S M. rimpéralrice-Reine et Régente a 
reçu les nouvelles suivantes sur la situa- 
tion de l'armée, au 15 octobre : 

Le 7, l’Empereur est parti de Dresde. Le. 
8, il a couché à Wurzcn; le 9, à Eulen- 
hourg, et le 10, à Duben. 

L'armée ennemie de Silésie, qui se por- 
tait sur Wurzcn, a sur-le-champ battu en 
retraite et repassé sur la rive gauche de 
la Mulde ; elle a eu quelques engagements, 
où nous lui avons fait des prisonniers et 
pris plusieurs centaines de voitures de ba- 
gages. 

Le general Reynier s’est porté sur Wit- 
temberg, a passé l'Elbe, a marché sur 
Roslau, a tourné le pont de Dessau , s'en 
est emparé, s’est ensuite porté sur Aken, 
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et s’est emparé du pont. Le général Ber- 
trand s'esl porté sur les ponts de Wartcn- 
bourg cl s’eu est emparé. Le prince de la 
Moskowa s’est porte sur la ville de Dcs- 
sau , il a rencontré une division prus- 
sienne ; le général Delmas i’a culbuté, et 
lui a pris trois mille hommes et six pièces 
de canon. 

Plusieurs courriers du cabinet, entre au- 
tres le sieur Krall, avec des dépêches de 
haute importance, ont été pris. 

Après s’être ainsi empare de tous les 
ponts de l'ennemi, le projet de l’Empereur 
était de passer l’Elbe, de manœuvrer sur 
la rive droite, depuis Hambourg jusqu’à 
Dresde; de menacer Potsdam et Berlin, 
et de prendre pour centre d’opéra- 
tion Magdebourg, qui, dans ce dessein, 
avait été approvisionné en munitions de 
guerre et de bouche. Mais le 13, l’Empe- 
reur apprit à Dcïben que l’armée bava- 
roise était réunie à l'armée autrichienne et 
menaçait le Bas-Rhin. Cette inconcevable 
défection fit prévoir la défection d’autres 
princes, et fit prendre à l'Empereur lo 
parti de retourner sur lo Rhiu; change- 
ment fâcheux, puisque tout avait été pré- 
paré pour opérer sur Magdebourg , mais 
il aurait fallu rester séparé et sans com- 
munication avec la France pendant un 
mois; ce n'avait pas d’iuconvénient au 
momeut où l’Empereur avait arrêté ses 
projets; il n’en était plus de même lorsque 
l’Autriche allait se trouver avoir deux nou- 
velles armées disponibles : l’armée bava- 
roise et l’armée opposée à la Bavière. 
L’Empereur changea donc ccs circonstan- 
ces imprévues, et porta son quartier-gé- 
néral à Leipsig. 

Ccjicndant le roi de Naples, qui était 
resté en observation à Frcyberg, avait 
reçu le 7 l’ordre de faire un" changement 
de front, et de se porter sur Gcruig et 
Frohbourg, opérant sur Wurzen et Wit- 
temberg. line division autrichienne, qui 
occupait Augustusbourg, rendant difficile 
ce mouvement, ie roi reçut l’ordre de l’at- 
taquer, la délit, lui prit plusieurs batail- 
lons, et après cela opéra sa conversion à 
droite. Cependant la droite de l’armée en- 
nemie de Bohème , composée du corps 
russe de Wittgcnslein, s’elait portée sur 
Altenhnurg, à la nouvelle du changement 
de front du roi de Naples. Elle se porta sur 
Frohbourg, et ensuite par la gauche sur 
Borna, se plaçant entre le roi de Naples et 
Leipsig. Le roi n’hésita pas sur la ma- 
nœuvre qu’il devait faire; il fit volte-face, 
marcha sur l’ennemi, le culbuta, lui prit 
neuf pièces de canon, un millier de pri- 
sonniers, et le jeta au-delà de l'Elsler, 
après lui avoir fait éprouver une perte do 
quatre à cinq mille hommes. 

Le 15, la position de l’armée était la 
snivanle ; 


Le auarlier-général de l’Empereur était 
à Keidnitz, à une demi-lieue oc Leipsig. 

Le quatrième corps, commandé par le 
général ilerlrand, était au village de Lin- 
denau. 

Le sixième corps était à Libenthal. 

l e roi de Naples, avec les deuxième, 
huitième et cinquième corps, avait sa 
droite à Dolits ci sa gauche à Liberwol- 
kowitz. 

Les troisième et septième corps étaient 
en marche d’Eulenbourg pour flanquer le 
sixième corps. 

La grande armée autrichienne de Bo- 
hême avait le corps de Giulay vis-à-vis 
Lindenau; un corps à Zwenckau, et le 
reste de l’armée , la gauche appuyée à 
Grobern et la droite à Naumdorf. 

Les ponts de Wurzen et d’Eulenbonrg 
sur la Mulde, et la position deTaucha sur 
la Parlha , étaient occupés par nos trou- 
pes. Tout annonçait une grande bataille. 

Le résultat de nos divers mouvements 
dans ccs six jours, a été cinq mille pri- 
sonniers, plusieurs pièecs de canon, et 
beaucoup déniai fait à l’ennemi. Le prince 
Poniatowski s’est, dans ces circonstances, 
couvert de gloire. 


S. M. rimpéralricc-Reinc et Régente a 
reçu les nouvelles suivantes sur la situa- 
tion de l’armée, le 1(1 octobre au soir ; 

Le 15, le prince de Schwarzenberg, 
commandant I armée ennemie, annonça à 
l’ordre du jour, que le lendemain ifiil y 
aurait une bataille, générale et décisive. 

Effectivement le IG, à neuf heures du 
matin, la grande armée alliée déboucha 
sur nous. Elle opérait constamment pour 
s'étendre sur sa droite Un vit d'abord très 
grosses colonnes se porter, l’une le long 
de la rivière de l’Elstcr, contre le village 
de Dœlitz ; la seconde conlre le village 
de IVachau, et la troisième contre i-clui de 
Libe nvolkowitz. Ces trois colonnes étaient 
précédées par deux cents pièces decanon. 

L’Empereur fit aussitôt ses dispositions. 

A dix heures, la canonnade était des 
plus fortes, et à onze heures les deux ar- 
mées étaient engagées aux villages de I)œ- 
lilz, Wachau el Liberwolkowitz. Ces vil- 
lages furent attaqués six à sept fois; l'en- 
nemi fut constamment repoussé et couvrit 
les avenues de ses cadavres. Le comte 
I.auriston, avec le cinquième corps, défen- 
dait lc\illagc de gauche (Liberswolko- 
w ilz) ; le prince Poniatow ski, avec ses 
braves Polonais, défendait le village de 
droite (DrelilzV, et le duc de Beilune dé- 
fendait Wachau. 

A midi, la sixième attaque de l'ennemi 
avait été repoussée , nous étions maîtres 
des trois villages, el nous avions fait deux 
mille prisonniers. 
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A peu près au mémo moment, le duc île 
Tarente débouchait par llulzhauseu, se 

r riant sur une redoute do 1 ennemi , que 
général Charpentier enleva au pas de 
charge, en s'emparant de l'artillerie et fai- 
sant quelques prisonniers. 

Le moment parut décisif. 

L'Empereur ordonna au duc de Reggio 
de se porter sur Wucliau avec deux divi- 
sions de la jeune garde. Il ordonna éga- 
lement au duc de trévise de se porter sur 
Libers» olkowitz avec deux autres divi- 
sions de la jeune garde, et do s'emparer 
d'un grand bois qui est sur la gauclie du 
village. En mime temps, il lit avancer sur 
le centre une batterie ue cent cinquante 
pièces de canon, que dirigea le général 
Drouot. 

L’ensemble de ces dis|>ositions eut le suc- 
cès qu'on en attendait. L'artillerie enne- 
mie s'éloigna. L'ennemi se retira, et le 
champ de bataille nous resta en entier. 

Il était trois heures apres midi. Toutes 
les troupes de l’ennemi avaient etc enga- 

5 écs. 11 eut recours à sa réserve. Le comte 
e MerfeUI, qui commandait en chef la ré- 
serve autrichienne, releva avec six divi- 
sions toutes les troupes sur toutes les at- 
taques, et la garde impériale russe , qui 
formait la réserve de l'armée russe, les re- 
leva au centre. 

La cavalerie de la garde russe cl les 
cuirassiers autrichiens se précipitèrent par 
leur gauche sur notre droite, s’emparèrent 
île Dielitz et vinrent caracoler autour des 
carrés du duc de Bcllunc. 

Le roi de Naples marcha avec les cui- 
rassiers de Latour-Maubourg, et chargea 
la cavalerie ennemie par la gauche de 
W'achau, dans le temps que la cavalerie 
polonaise et les dragons de la garde, com- 
mandés par le général Letort, chargeaient 
par la droite. La cavalerie ennemie fut 
défaite ; deux régiments entiers restèrent 
sur le champ de bataille, la; général Le- 
tort lit trois cents prisonniers russes et 
autrichiens. Le général Latour-Maubourg 
prit quelques centaines d'hommes de la 
gar. le russe. 

L’Empereur fit sur le champ avancer la 
division Curial de la garde , pour renfor- 
cer le prince Poniatowski. Le général Cu- 
rial se perla au village de Duelilz, l’atta- 
qua à la baïonnette, le prit sans coup fé- 
rir, cl lit douze cents prisonniers, parmi 
lesquels s’est trouvé le général en chef 
Alerfeld. 

Les affaires ainsi rétablies à notre 
droite, l'ennemi se mit en retraite, et le 
champ de bataille ne nous fut pas disputé. 

Les pièces de la réserve de la garde, 
que commandait le général Drouot, étaient 
avec les tirailleurs; la cavalerie ennemie 
vint les charger. Les canonniers rangè- 
rent en carré leurs pièces, qu ils avaient 
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eu la précaution de charger à mitraille, et 
tirèrent avec tant d'agilité, qu’en un ins- 
tant l’ennemi fui repolisse. Sur ces entre- 
faites, la cavalerie française s’avança 
pour soutenir ces batteries.' 

Le général Maison, eommandant une 
division du cinquième corps, oflicier de la 
plus grande distinction, fut blessé, la- gé- 
néral Latour-Maubourg, commandant la 
cavalerie, eut la cuisse emporté! d'un bou- 
let. Notre perte dans celle journée a été de 
deux mille cinq cents hommes , tant tues 
que blessés. Ce n'est pas exagérer que de 
porter celle de l’ennemi à vingt-cinq mille 
nommes. 

On ne saurait trop faire l'éloge lie la 
conduite du comte Lauriston et du prince 
Poniatowski dans celte journée. Pour don- 
ner à ce. dernier une preuve de sa satisfac- 
tion, t’Empcrcur l'a nommé sur le champ 
de bataille maréchal de France, et a ac- 
cordé un grand nombre de décorations aux 
régiments do son corps. 

1-e général Bertrand était en même temps 
attaqué au village de Lindenau par les 
généraux Giulay, Thielmaun et Lichtens- 
tein. Ou déploya de part et d'autre une 
cinquantaine de pièces de canon, la; com- 
bat dura six heures sans que l'ennemi pût 
gagner un pouce de terrain. A cinq heures 
du soir, le général Rerlraud décida la vic- 
toire en faisant une charge avec sa ré- 
serve, et non seulement il rendit vains les 
projets de l'ennemi, qui voulait s'emparer 
des ponts de Lindenau et des faubourgs de 
Leipsig, mais encore il le contraignit à 
évacuer son champ de bataille. 

Sur la droite de la Parllia, à une lieue 
de Leipsig, el à peu près il quatre lieues 
du champ de bataille, où se trouvait l'Em- 
pereur, le duc de Raguse fut engagé. Par 
une de ces circonstances fatales, qui in- 
fluent souvent sur les affaires les plus irn- 
IHirtantes, le troisième corps, qui devait 
soutenir le duc de Raguse, n entendant 
rien de ce côté, à dix heures du malin, et 
entendant au contraire une effroyable ca- 
nonnade du cèle où se trouvait l'Empe- 
reur, crnl bien faire de s’y porter, et perdit 
ainsi sa journée en marches. Le duc de 
Raguse, livré à ses propres forces, defen- 
dil Leipsig et soutint sa position, pendant 
toute la journée, mais il éprouva des per- 
tes, qui n’ont point été compensées par 
celles qu’il a fait éprouver à l'ennemi, 
quelque grandes qu’elles fussent. Dis ba- 
taillons de canonniers do la marine se 
sont faiblement comportés. Les généraux 
Compans et Frederichs ont été blessés. Le 
soir, le duc de Raguse, légèrement blessé 
lui-même, a été obligé de resserrer sa po- 
sition sur la Partha. Il a dû abandonner 
dans ce mouvement plusieurs pièces dé- 
moulées et plusieurs voitures. 
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S. M. I’lm]iératrice-Reine et Régente a 
reçu les nouvelles suivantes sur la situa- 
tion de l'armée, le 94 octobre : 

La bataille de Wachau avait déconcerté 
tous les projets de l'ennemi; mais son ar- 
mée était tellement nombreuse, qu'il avait 
encore des ressources. Il rappela en toute 
hâté, dans la nuit, les corps qu'il avait 
laissés sur sa ligne d’opération et les di- 
visions reslfcs sur la Saale; et il pressa 
la marche du général Bennigsen, qui ar- 
rivait avec quarante mille hommes. 

Après le mouvement de retraite qu'il 
avait fait le 1 b au soir et pendant la nuit, 
l'ennemi occupa uno belle position à deux 
lieues en arriére. Il fallut employer la 
journée du 1 7 à le reconnaître et a bien 
déterminer le point d'attaque. Celte jour- 
née était d'ailleurs nécessaire pour faire 
venir les parcs de réserve et remplacer les 
quatre-vingt nulle coups de canon qui 
avaient été consommés dans la bataille. 
L'ennemi eut donc le temps de rassembler 
ses troupes qu'il avait disséminées lors- 
qu il se livrait à des projets chimériques, 
et de recevoir les renlbrls qu'il attendait. 

Ayant eu avis de l'arrivee de ces ren- 
forts", et ayant reconnu que la position de 
l'ennemi était très forte, l'Empereur réso- 
lut de l'attirer sur un autre terrain. I.e 1H, 
à deuv heures du matin, il se rapprocha de 
l.eipsig de deux lieues et plaça son armée, 
la droite à Connewilz, le centre à Probs- 
theide, la gauche à Stætlerilz , en se pla- 
çant de sa personne au moulin de Ta. 

De son célé, le prince de la Moskowa 
avait placé ses troupes vis-à-vis l’armée 
de Silésie, sur la l’artha : le sixième corps 
à Schœnfeld, et le troisième et le septième 
le long de la Partlia à Neutsch et a Teck la. 
I.e duc de l'adoue , avec le général Dom- 
brow ski, gardait la position et le faubourg 
de Leipsig, sur la route de Halte. 

A trois lirures du matin, l’Empereur était 
au village de Lindenan. Il ordonna au gé- 
néral llèrtraud de se porter sur Lulzcii' et 
W'eisscnfels, de balayer la plaine et de s'as- 
surer des débouchés sur la Saale et de la 
communication avec Erfurt. Les troupes lé- 
gères de l’ennemi sedis|iersèreut ; et a midi, 
le général Bertrand était maître de Weis- 
senfeis et du pont sur la Saale. 

Ayant ainsi assure ses communications, 
1 Empereur attendit de pied ferme l'en- 
nemi. 

A neuf heures, les coureurs annoncèrent 
qu'il marchait sur toute la ligne. A dix 
heures, la canonnade s'engagea. 

Le prince Poniatowski et le général 
Lefol défendaient le pont de Connewilz, 

Leroi de Naples, avec le deuxième corps, 
était à Probslheide , cl le duc de Tareute à 
liolzhansen. 

Tous les efforts de l'ennemi, pendant la 
journée, contre Connewilz et Probslheide, 


échouèrent. Le duc de Tareute fut déborde 
à Holzhausen. L'Empereur ordonna qu’il 
se plaçât au village île Stielterilz. La ca- 
nonnade fut terrible. LcducdeCastiglione, 
qui défendait un bois sur le centre, s'y sou- 
tint toute la journée. 

La vieille garde était rangée en réserve 
sur une élévation, formant quatre grosses 
colonnes dirigées sur les quatre principaux 
points d'attaque. 

Le duc de Reggio fut envoyé pour soute- 
nir le prince Poniatowski et le duc de 
Trévise pour garder les débouchés de la 
ville de Leipsig. 

Le succès de la bataille était dans le vil- 
lage de Probslheide. L'ennemi l'attaqua 
quatre fois avec des forces considérables ; 
quatre fois il fut repoussé avec une grande 
perte. 

A cinq heures du soir, l'Empereur fil 
avancer ses réserves d'artillerie, et reuloya 
tout le fen de l'ennemi, qui s'éloigna a une 
lieue du champ de bataille. 

Pendant ce temps, l'armée de Silésie at- 
taqua le fauliourg de Halle. Ses attaques, 
renouvelées un grand nombre de fois dans 
la journée, échouèrent tontes. Elle essaya, 
avec la plus grande partie de ses forces, 
de passer la Partlia à Schœnfeld et à Saint- 
Teckla. Trois fois, elle parvint à se placer 
sur la rive gauche, et trois fois le prince 
de la Moskowa la chassa et la culbuta à U 
baïonnette. 

A (rnis heures après midi, la victoire 
était pour nous de ce côté contre l'armée 
de Silésie, comme du cAtéoù était l'Empe- 
reur contre la grande armée. Mais, en ce 
moment, l'armee saxone, infanterie, cava- 
lerie et artillerie, et la cavalerie würlem- 
bergeoise , passèrent tout entières à l'en- 
nemi. Il ne resta de l’armée saxonne que 
le général Zeschau, qui la commandait en 
chef, et cinq cents hommes. Cette trahison, 
non seulement mit du vide dans nos lignes, 
mais livra à l'ennemi le débouché impor- 
tant confié à l’année saxonne, qui poussa 
l'infamie au point de tourner sur-lo-chamj» 
ses quarante pièces de canon contre la di- 
vision llurutle. Un moment le désordre 
s'ensuivit ; l'ennemi passa la Partha et 
marcha sur Koidnitz, dont il s'empara : il 
ne se trouvait plus qu'à uue demi-lieue de 
Leipsig. 

L Empereur envoya sa garde à cheval, 
commandée par le général Nansouty; avec 
vingt pièces d'artillerie, afin de prendre en 
flanc les troupes qui s'avançaient le long 
de la Partlia pour attaquer i.cipsig. Il se 
porta lui-mème, avec une division de la 
garde, au village de Renluilz. La prompti- 
tude de ces mouvements rétablit l'ordre, 
io village fut repris , et l’ennemi poussé 
fort loin. 

Le champ de bataille resta en entier en 
notre pouvoir, et l'armée française resta 
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victorieuse aux champs de Leipsig, comme 
elle avait été aux champs de Nv.u hau 

A la nuit, le feu de nos canons avait, 
sur tous les points, repoussé à une lieue 
du champ de bataille le feu île l’ennemi. 

Le généraux de division Yial et An- 
chambeau sont morts glorieusement. Notre 
|K«rte, dans celte journée, |>eut s'évaluer à 
quatre mille tués et blessés ; celle de l'en- 
nemi doit avoir été extrêmement considé- 
rable. Il ne nous a fait aucun prisonnier, 
et nous lui avons pris cinq omis hommes. 

A six heures du soir, l’Empereurordonna 
les dispositions pour la journée du lende- 
main. Mais à sept heures, les généraux 
Sorbier et Dulauloy, commandant l'artille- 
rie de l'armee et de la garde, vinrent à son 
bivouac lui rendre compte des consomma- 
tions île la journée : on avait tiré quatre- 
vingt-quinze mille coups de canon; ils 
dirent que les réserves étaient épuisées, 
u'il ne restait pas plus de seize mille coups 
u canon ; que cela suflisait à peine pour 
entretenir le feu pendant lieux heures, et 
qu'ensuite on serait sans munitions pour 
les événements ultérieurs ; que l'armée, de- 
puis cinq jours, avait tiré plus de deux 
cent vingt mille coups de cauon, cl qu'on 
ne pourrait se réapprovisiouuerqu à Mag- 
dehourg ou à Erfurt. 

Cet étal de choses rendait necessaire un 
promut mouvement sur un de nos deux 
grands dépéls : l'Empereur se décida |>oiir 
Erfurt, par la mèuie raison qui l'avait dé- 
cidé à venir sur Leipsig, pour être à portée 
d’apfirécicr l'influence du la détection de la 
Davière. 

I. Empereur donna sur-le-champ les or- 
dres pour que les bagages, les parcs, l'ar- 
tillerie passassent les dèliles de i.indenau ; 
il donna le même ordre à la cavalerie et A 
differents corps d'armée ; et il vint dans 
les faubourgs de Leipsig, a l'hélel de Prusse, 
où il arriva ù neuf heures du soir. 

Cette circonstance obligea l'année fran- 
çaise à renoncer aux fruits des deux vic- 
toires où elle avait, avec tant de gloire, 
battu des troupes de beaucoup supérieures 
eu nombre et les armées de tout le conti- 
neul. 

Mais («mouvement n'était pas sansdif- 
liculté. De Leipsig a I.indenau, il y a un 
défilé de deux lieues, traversé par cinq ou 
six ponts. On pro|iosa de mettre six mil e 
hommes et soixante pièces de cauon dans 
la ville de Leipsig, qui a des remparts, 
d'occuper c«Ue ville comme tète de défilé, 
et d inceudier scs vastes fauliourgs, alin 
d'empêcher l'ennemi de s'y loger, et de 
donner jeu à notre artillerie placée sur les 
remparts. 

Quelque odieuse que fût la trahison de 
l'armee saxonne, l'Empereur ne put se ré- 
soudre à détruire une des belles villes de 

I Allemagne, a la livrer à tous lus genres 
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de désordre inséparables d'une telle dé- 
fense, et cela sous les yeux du roi, qui, 
depuis Dresde, avait voulu accompagner 
T Empereur, et qui était si vivement affligé 
de la conduite de son armer. L’Empereur 
aima mieux s'exposer à perdre quelques 
centaines de voitures, que d’adopter ce 
parti barbare. 

A la pointe du jour, tous les parcs, les 
bagages, toute l'artillerie, la cavalerie, la 
garde et les deux tiers de l'armée avaient 
passé le défilé. 

Le duc de Tareule et lo prince Ponia- 
towski furent chargés de garder les fau- 
bourgs, de les défendre assez de temps pour 
laisser tout déboucher, et d'exécuter eux- 
mêmes le passage du délité vers onze 
heures. 

Le magistrat de Leipsig envoya, à six 
heures du malin, une députation au prince 
de Scbwarlzeinlierg, pour lui demander de 
ne pas rendre la ville le théâtre d'un com- 
bat qui eutralnerait sa ruine. 

A neuf heures, T Empereur monta à che- 
val, entra dans Leipsig et alla voir le roi. Il 
a laisse ce prince maître de faire ce qu'il 
voudrai!, et de ne pas quitter ses États, en 
les laissant exposés à cet esprit de sédition 
qu’on avait fomente parmi les soldats. Un 
bataillon saxon avait été formé a Dresde, 
cl joint à la jeune garde. L'Empereur h' lit 
ranger ù Leipsig, devant le palais du roi, 
pour Ini servir de garde et |iour le mettre 
a l'abri du premier mouvement de l'en- 
nemi. 

Une demi-heure après, l’Empereur se 
rendit â Lindcnau, pour y attendre l'éva- 
cuatinn de leipsig, et voir les dernières 
troupes passer les ponts avant de se mettre 
en marche. 

dépendant l'ennemi ne larda pas à ap- 
prendre que la plus grande partie de l'ar- 
mée avait évacué Leipsig, et qu'il n'y res- 
tait qu'uuc furie arriéré -garde. Il attaqua 
vivement le duc de Tarenlc et te prince 
Poniatowski ; il fut plusieurs fois re- 
poussé; et, tout en défendant les fau- 
bourgs, notre arrière garde opéra sa re- 
traite. Mais les Saxons, restés dans la 
ville, tirèrent sur nos troupes de dessus les 
remparts ; ce qui obligea d’accélérer la re- 
traite et mit un peu de désordre. 

L'Empereur avait ordonne au génie de 
pratiquer des fougasses sous le grand pont 
qui est entre Leipsig et Lindcuau, alin de 
le faire sauter au dernier moment; de re- 
tarder ainsi la marche de l’cnnenu, et de 
laisser le temps aux bagages de tiler. Le 
général Dulauloy avait chargé le cnlnnel 
Montfort de celle operation. Ce colonel, au 
lieu de rester sur les lieux pour la diriger 
et pour donner le signal, ordonna à un 
ca|Miral et à quatre sapeurs de faire sau- 
ter le peut aussitôt nue l'ennemi se pré- 
senterait. Le caporal. Inimitié sans îutel- 
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ligence, et comprenant mal sa mission, 
entendant les premiers coups de fusils tirés 
des remparts de la ville, mit le feu aux 
fougasses, et fil sauter le pont: une partie 
de l’armée était encore de l’autre côté, avec 
un parc de quatre-vingts bouches à feu et 
de quelques centaines de voitures. 

La tète de cette partie de l’armée, qui 
arrivait au pont, le voyant sauter, crut 
u’il était au pouvoir de l’ennemi. Un cri 
'épouvante se propagea de rang en rang: 
L'ennemi est sur nos derrières, et les ponts 
sont coupés I — Ces malheureux se déban- 
dèrent et cherchèrent à se sauver. Le duc 
de Tarente passa la rivière à la nage ; le 
comte Lauriston, moins heureux, se noya ; 
le prince Poniatowski, monté sur un che- 
val fougueux , s'élança dans l'eau et n'a 
plus reparu. L'Empereur n'apprit ce dé- 
sastre, que lorsqu'il n était plus temps d’v 
remédier; aucun remède même n'eut été 
possible. Le colonel Montforlct le caporal 
des sapeurs sont traduits à un conseil de 
guerre. 

On ne peut encore évaluer les perles oc- 
casionnées par ce malheurenx évènement : 
mais on les porte, par approximation, à 
douze mille hommes, et a plusieurs cen- 
taines de voitures. Les désordres qu'il a 
portes dans l'armée out changé la situa- 
tion des choses : l'armée française victo- 
rieuse arrive a Krfurt comme y arriverait 
une armée battue. Il est impossible de 
peindre les regrets que l'armee a donnés 
au prince Poniatowski , au comte l.auris- 
lon cl à tous les braves qui ont péri par 
la suite de ce funeste événement. 

On il 'a pas de nouvejles du général Rey- 
nier; on ignore s'il a été pris ou tué. On 
se figurera facilement la profonde douleur 
de l’Empereur, qui voit, par un oubli de 
ses prudentes dispositions, s'évanouir les 
résultats de tant ue fatigues et de travaux. 

Le 19, 1 Empereur a couché à Markran- 
slacdt; le duc de Reggio était resté à 
Liudcnau. 

Le 41), l’Empereur a passé la Saalo à 
Wessenfels. 

Le 21. l’armée a passé l'Unstrut à Frey- 
bourg; le général Bertrand a pris position 
sur les hauteurs de Coescn. 

Le 44, l'Empereur a couché au village 
d'OIlcndorf. 

Le 43, il est arrivé à Erfurt. 

L'ennemi, qui avait été consterné des 
batailles du 16 et du 18, a repris, par le 
désastre du 19, du courage et de l'ascen- 
dant de la victoire. L'armée française, 
après de si brillants succès, a perdii sou 
attitude victorieuse. 

Nous avons trouvé à Erfurt, en vivres, 
munitions, habits, souliers, tout ce dont 
l'armée pouvait avoir besoiu. 


Extrait du Moniteur du vendredi 
5 novembre 1813. 

S. M. rimpératrice-Rcine et Régente a 
reçu les nouvelles suivantes de l’armée, 
en date, du 31 octobre : 

Les deux régiments de cuirassiers du 
roi de Saxe, faisant partie du premier 
corps de cavalerie, étaient restés avec l'ar- 
mée française. Lorsque l’Empereur eut 
quitté Lcipsig, il les y renvoya pour ser- 
vir de garde au roi. 

lorsqu'on fut certain de la défection de 
la Bavière, un bataillon bavarois était en- 
core avec l’armée. 

L'Empereur est parti d'F.rfurt le 43. 

Notre armée a opéré tranquillement son 
mouvement sur le Mcin. Arrivée le 99 à 
Gclnhausen, on aperçut un corps ennemi 
de cinq à six mille hommes, cavalerie, in- 
fanterie et artillerie, qu’on sut par les pri- 
sonniers être l'avant-garde de l’armée 
autrichienne et bavaroise. Cette avant- 
garde fut |K>ussée et obligée de se retirer. 
On rétablit promptement le pont que l'en- 
nemi avait coupé. On apprit aussi par les 
prisonniers que l'armée autrichienne et 
bavaroise, annoncée forte de soixante à 
soixante-dix mille hommes, venant de 
Braunau, était arrivée à Hanau, et pré- 
tendait barrer le chemin à l'armee fran- 
çaise. 

Le 49 au soir, les tirailleurs de l'avant- 
garde ennemie furent poussés au-delà du 
village de l-angenseboldc ; et à sept heures 
du soir, l'Empereur et son quartier-géné- 
ral étaient dans ce village au château d’Is- 
senbourg. 

Le lendemain 30, à neuf heures du ma- 
tin, l'Empereur montai cheval. Le duc de 
Tarente sc porta en avant avec cinq mille 
tirailleurs , sous les ordres du général 
Charpentier. La cavalerie du général Sé- 
bastian!, la division de la garde, comman- 
dée par le général Friant, et la cavalerie 
delà vieille garde, suivirent; le reste de 
l'armée était en arrière d'une marche. 

L’ennemi avait placé six bataillons au 
village de Ruchingen, afin de couper tou- 
tes les routes qui pouvaient conduire sur 
le Rhin. Uuclqucs coups de mitraille et 
une charge de cavalerie tirent reculer pré- 
cipitamment ces bataillons. 

Arrivés sur la lisière du bois, à deux 
lieues de Hanau, les tirailleurs ne tardè- 
rent pas à s'engager. L'ennemi fut acculé 
dans le bois jusqu'au point de jonction de 
la vieille et île la nouvelle route. Ne pou- 
vant rien opposer à la supériorité de 
notre infanterie, il essaya de tirer parti de 
son grand nombre, il étendit le feu sur sa 
droite. Une brigade de deux mille tirail- 
leurs du deuxième corps, commandée par 
le général Dnbreton, lut engagée pour le 
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contenir; et k) général Sébastian! fil exé- 
cuter avec succès, dans l'éclairci du Iwis, 
plusieurs charges sur les tirailleurs enne- 
mis. Nos cinq mille tirailleurs continrent 
ainsi toute l'armée ennemie, en gagnant 
insensiblement du temps, jusqu'à trois 
heures île l'après-midi. 

L'artillerie étant arrivée, l'Empereur 
ordonna au général Curial de se |>orter au 
pas de charge sur l’ennemi avec deux ba- 
taillons île chasseurs de la vieille garde, et 
de le culbuter au-delà du débouché; au gé- 
néral Drouot de déboucher sur-le-champ 
avec cinquante pièces de canon ; au gé- 
néral Nansouty, avec tout le corps du gé- 
néral Sebasti'aui et la cavalerie de la 
vieille garde, de charger vigoureusement 
l'ennemi daus la plaine. 

Toutes ces dispositions furent exécutées 
exactement. 

Le général Curial culbuta plusieurs 
bataillons ennemis. Au seul aspect de la 
vieille garde, les Autrichiens et les Bava- 
rois fuirent épouvantés. 

Quinze pièces de canon, et successive- 
ment jusqu'à cinquante, furent placées 
en batterie avec l'activité et l'inlrepido 
sang-froid qui distinguent le général 
Drouot. Le general Nansouty se porta sur 
la droite de ces batteries et fit charger dix 
mille hommes de cavalerie ennnemie par 
le général Lcvéque, major de la vieille 
garde . par la division do cuirassiers 
Sainl-Geriuain, et successivement par les 

renadiers et les dragons de la garde. 

ouïes ces charges eurent le plus heureux 
résultat. La cavalerie ennemie fut culbutée 
et sabrée; plusieurs carrés d'infanterie 
furent enfoncés; le régiment autrichien 
Jordis et les Indans du prince de Schwar- 
zeuberg ont été entièrement détruits. L'en- 
nemi abandonna précipitamment le che- 
min de Francfort qu'il barrait, et tout le 
terrain qu'occupait sa gauche. Il se mit en 
retraite et bientôt après en complète dé- 
route. 

Il était cinq heures. Les ennemis firent 
un effort sur leur droite pour dégager 
leur gauche et donner lo temps à celle-ci 
de se reployer. Le général Friant envoya 
deux bataillons de la vieille garde à une 
ferme située sur le vieux chemin du lla- 
nau. L’ennemi en fut promptement débus- 
qué. et sa droite fut obligée de plier et de 
se mettre en retraite. Avant six heures du 
soir, il repassa en déroulé la petite rivière 
de la Kintzig. 

La victoire fut complète. 

L’ennemi, qui prétendait barrer tout le 
pays, fut obligé d'évacuer le chemin de 
Francfort et de Hanau. 

Nous avons fait six mille prisonniers et 
pris plusieurs drapeaux et plusieurs piè- 
ces de canon. L'ennemi a eu six généraux 
lues ou blesses. Sa perte a été d'environ 


dix mille hommes tués, blessés ou prison- 
niers. La nôtre n'est que de quatre à ciuq 
cents hommes tués ou blesses. Nous n’a- 
vons eu d’engagés que cinq mille tirail- 
leurs, quatre bataillons de la vieille garde, 
et à peu près quatre-vingts escadrons de 
cavalerie et cent vingt pièces de canon. 

A la |X>inle du jour, le 31, l'ennemi s'est 
retiré, se dirigeant sur Aschaffenbourg. 
L'Empereur a continué son mouvement, et 
à trois heures après midi. Sa Majesté était 
à Francfort. 

I.es drapeaux pris à celte bataille et 
ceux qui ont été pris aux batailles de 
Wackau cl de Leipsig, sont partis pour 
Paris. 

Les cuirassiers, les grenadiers à che- 
val, les dragons, ont fait de brillantes 
charges. Deux escadrons de gardes-d hon- 
neur du 3' régiment, commandées par le 
major Saluées, se sont spécialement dis- 
tingués, et font présumer ce qu'on doit at- 
tendre de ce corps au printemps prochain, 
lorsqu'il sera parfaitement organisé et 
instruit. 

Le général d’artillerie de l’année. Nour- 
rit, et le général Devaux, major dartille- 
rie de la garde, ont mérité d'étre distin- 
gués; le général l-efort, major des dragons 
de la garde, quoique blessé à la bataille 
de Wackau, a voulu charger à la lèle de 
son régiment, et a eu son cheval lué. 

Le 51 au soir, le grand quartier-géné- 
ral était à Francfort. 

Le duc de Trévise, avec deux divisions 
de la jeune garde et le premier corps de 
cavalerie, était à Gelnhausen. Le duc de 
Reggio arrivait à Francfort. 

Le comte Bertraud et le duc de Kagusc 
étaient à Hanau. 

Le général Sébastianiélailsur la Nidda. 


Extrait du Moniteur du lundi 8 no- 
vrmbre LS 13. 

S. M. l'Impératrice-Reine et Régente a 
revu les nouvelles suivantes de l'armée, 
en date du 3 novembre : 

Le 30 octobre, dans le moment où se 
livrait la bataille de Hanau, le général 
Lefèvro-Desnoiieltes, à la létc de sa divi- 
sion de cavalerie cl du cinquième corps 
de c avalerie, commandé par le général 
Milhatid, flanquait toute la droite de l'ar- 
mée, du côté de Ilriicknœliel et de Nieder- 
lssengheim. II se trouva en présence d'un 
cor|is de cavalerie russe et alliée, île six à 
sept mille hommes : le combat s'engagea ; 
plusieurs charges eurent lieu , toutes à 
notre avantage ; et ce corps ennemi formé 
par la reunion de deux ou trois partisans, 
fut rompu et vivement poursuivi. Nous lui 
avons fait cent cinquante prisonniers mon- 
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tés Notre porto ost d’une soixantaine 

d'hommes blessés. 

Le lendemain de la hataille de flanan, 
l'ennemi était en pleine retraite ; l’Kmjie- 
pereur ne voulut point le poursuivre, I ar- 
mée se trouvant fatiguée, et Sa Majesté, 
bien loin il'y attacher quelque importance, 
ne pouvant Voir qu'avec regret la destruc- 
tion i!e quatre il cinq mille Bai. trois, qui 
aurait été le résultat de cette poursuite. Sa 
Majesté se contenta donc de faire poursui- 
vre légèrement l'arrière-garde ennemie, et 
laissa le général Bertrand sur la rive 
droite de la Kintzig. 

Vers les trois heures de l'après-midi, 
l'ennemi sachant que l'armée avait filé, 
revint sur ses pas, espérant avoir quelque 
avantage surir corps du général Bertrand. 
I.es divisions Morand et lluilleminot lui 
laissèrent faire ses préparatifs pour le 
passage de la Kintzig ; et quand il l’eut 
passée, marchèrent à lui à la baïonnette, 
et le culbutèrent dans la rivière, où la plus 
grande partie de ses gens se noyèrent. 
L'ennemi a perdu trois mille hommes dans 
relie rireonslance. 

Le général bavarois de Wrede, com- 
mandant en chef de cette armée, a été 
mortellement blessé, et on a remarqué que 
tous les parents qu'il avait dans l’armée 
ont péri dans la bataille de Hanau, entre 
autres son gendre, le prince d'Oettingcn. 

Une division havaroise-autrichienne est 
entrée le 30 octobre, à midi, à Francfort; 
mais à l'approche des coureurs de l'armée 
française, elle s'est retirée sur la rive 
gauche du Meiti, après avoir coupé le 
pont. 

le 2 novembre , l'arrière-garde fran- 
çaise a évacué Francfort, et s'est portée 
sur la Nidda. 

Le même jour, à cinq heures du malin, 
l'F.mperour est entré à Mayence. 

On suppose, dans le public, que le gé- 
néral de Wrede a été l’auteur et l'agent 
jirincipal de la défection de la Bavière. Ce 
général avait été comblé des bienfaits de 
l'Empereur. 


Extrait du Moniteur du mercredi 

10 novembre 1813. 

S. M rimpéralrice-Ruine et Régente a 
reçu les nouvelles suivantes de l'armée, on 
date du 7 novembre : 

Le duc de Tarenlc était à Cologne, où il 
organise une armée pour la défense du 
Bas-Rhin. 

Le duc de Raguse était à Mayence. 

Le duc de Bclhine était à Strasbourg. 

Le due de Vahny était allé prendre à 
Metz le commandement de toutes les ré- 
serves. 


Le comte Bertrand , avec le quatrième 
corps, composé de quatre divisions d’in- 
fanterie et d’une division de cavalerie, et 
fort de quarante mille hommes, occupait 
la rive droite en avant de Cassel. Son 
quartier-général était à llocheim. Depuis 
quatre jours, on travaillait à un camp re- 
tranche sur les hauteurs à une lieue en 
avant de Cassel. Plusieurs ouvrages étaient 
tracés et fort avancés. 

Tout le reste de l'armée avait passé le 
Rhin. 

Sa Majesté avait signé, le 7, la réorga- 
nisation de l’armée et la nomination à 
toutes les places vacantes. 

L’avant-garde, commandée par le comte 
Rertraml, n'avait pas encore vu d'infan- 
terie ennemie, mais seulement quelques 
troupes de cavalerie légère. 

Toutes les places du Rhin s'armaient et 
s’approvisionnaient avec la plus grande 
activité. 

Les gardes nationales récemment levées - 
se rendaient de tous côtes dans les places 
pour en former la garnison et laisser Far- 
inée disponible. 

Le général Dulauloy avait réorganisé 
les deux cents sept bouches à feu de la 
garde. Le général Sorbier elait occupé à 
réorganiser cent batteries à pied et à che- 
val, et à réparer la perte de chevaux 
qu'avait éprouvée l'artillerie de l'armée. 

On croyait que Sa Majesté ne tarderait 
pas à su rendre à Paris. 


Extrait du Moniteur des vendredi 21, 
samedi 2?, dimanche 23, mardi 23 et 
jeudi 2U janvier 1814. 

ARMÉE DU NORD. 

La défection de huit bataillons des 5- et 
4' régiments étrangers, et de deux batail- 
lons composés de Hollandais qui formaient 
la majeure partie de la division du géné- 
ral Molitor, ayant laissé la Hollande sans 
défense, et les villes d’Amsterdam et de 
La Haye s’étant insurgées, le général Mo- 
litor jeta aussitôt garnison dans Naarden, 
et le général Rampon se renferma avec 
quatre mille hommes dans (îorcum. On 
s'occupa aussi de jeter des trou|»es dans 
Bois-le-Duc ; Berg-np-Zoom recul une 
garnison de cinq mille hommes, les évé- 
nements se succédant avec rapidité, l'é- 
pouvante se mit parmi ceux qni, à Anvers, 
dirigeaient les dispositions militaires. On 
ordonna l'évacuation de la place impor- 
tante de Williemstadt et de celle de Rreila. 
L'ennemi prnlila d'une pareille faute, s’em- 
para aussitôt de deux places, et Williems- 
ladt devint pour lui un point d’appui pour 
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son débarquement. Le général Graham fin 
profila, fit débarqua une colonne de milices 
anglaises de quatre à cinq mille hommes. 
Dans l’éraouation de yVilllemstadt, on per- 
dit la tête au point de laisser les poudres, 
l’artillerie et nne flottille, dont les équipa- 
ges tous formés étaient presque suffisants 
pour défendre lit place. Une enquête est 
ordonnée sur celle affaire. Le ministre de 
la guerre chargea aussitôt le général Ro- 
guet de marcher sur Brcda, et de leuter de 
reprendre cette place avant que l'ennemi 
eût pu l'approvisionner et s’y établir soli- 
dement. 

Le 22 décembre, le général Rogoet se 
porta sur fa ville de Brcda, culbuta ses 
avant-postes, la cerna Pt y jeta des obus : 
il avait l'espérance de son emparer, lors- 
qu’il apprit qu'un corps anglais, débarqué 
à Tholen, se portait entre lui et Anvers ; il 
jugea à propos de se rapprocher de cette 
place, et vint prendre position à lloogs- 
Iraten. 

l/h général Maison fut nommé au com- 
mandement du premier corps de l’armée 
d’Anvers : il sc hâta do compléter l'appro- 
visionnement de Berg-op-Zoom pour neuf 
mois. Les forls de Katz, de Lille et de l.ief- 
kenseck furent armés et approvisionnés; 
Flessinguc et Tcerveer reçurent des vivres 
pour un au ; enfin, les places de la rive 
gauche de l'Escaut, telles qu’Ysendik, 
liultz, et les forts dei Ile de Cadran furent 
portés au complet d armement et d'appro- 
visionnement. Le général Maison s’occupa 
aussi d'accroître son corps de tous les ba- 
taillons q ni achevaient de se compléter dans 
les places de la Flandre. 

Le 1 1 janvier, le général Btrtow débou- 
cha de Breda avec on corps de dix à douze 
mille hommes, et se porta sur iloogstraten. 
Le général Roguet avait sa gauche h 
Wustvesel , son centre à lloogstratcm. La 
brigade A imard, qui formait sa droite, oc- 
cupait Torabout : elle racal l'ordre de se 
porter sur Lierre, re qui F empêcha de pren- 
dre part à l’affaire, line colonne ennemie 
déboucha par Meer, tandis qu'une autre 
colonne de douze bataillons marchait sur 
Wortel. Le général Roguet avait placé un 
bataillon du 12 ' de tirailleurs dans le ci- 
metière de Minderbont ; ce bataillon re- 
poussa toutes les attaques de l'ennemi et 
se, couvrit de gloire. La route de Meer fut 
défendue avec un égal succès; l'ennemi 
redoublait ses attaques sur tous les points 
de la ligne ; partout il fut repoussé avec 
une perte énorme, et sans pouvoir sc déve- 
lopper devant Iloogstraten. 

Le général Roguet ayant appris, le soir, 
qn’une colonne ennemie parle' de Rosen- 
ilael, et forte de quatre mille Anglais, sons 
les ordres de Graham, se portait sur An vers, 
et ignorant la force, des différents corps 
ennemis qui l’attaquaient, jugea néces- 


saire de se rapprocher d’Aiivcrs; pour 
mieux apprécier leur déploiement et con- 
centrer sa défense, il se perla surWini- 
gecm , où il appuya sa droite ; sa gauche 
se liail au corps sorti d \nvcrs, qui occu- 
pait Merxen et Deurne. La journée du 1 2 
se passa en mouvements et à faire des dis- 
positions pour bien recevoir l'ennemi, qui, 
apres les pertes énormes qu’il avait faites 
dans la journée du 11, n'avançait qu'en 
tâtonnant. 

Le 13, à huit heures du matin, le corps 
de Kulow déboucha par les routes de Braa- 
schet et Tornhout, tandis qn’une colonne 
d'infanterie légère, arrivant par Scboten, 
cherchait A séparer le général Roguet de 
village de Dcnrne, défendu par une brigade 
do la jeune garde. Au même moment, le 
corps de Graham attaquait .Merxen, occupe 
par quatre bataillons du premier corps et 
un bataillon d’ouvriers de la marine, La 
canonnade s'engagea aussitôt sur toute la 
ligne, et l’ennemi se portait en force sur 
\\ inigeem : notre artillerie le foudroyait, 
il faisait les plus grands efforts , et même 
sacrifiait des soldats pour forcer le village. 

Le général Roguet se porta en avant 
avec cinq bataillons, et la droite de l'enne- 
mi fut repoussée complètement. La mort du 
général de brigade A vy avait mis un peu de 
désordre à notre gauche. : un bataillon du V 
d'infanterie légère se fit remarquer par sa 
lionne contenance et rétablit l’ordre. Le 
village de Merxen fut un instant occupe 
par l'ennemi. Nos troupes se reformèrent 
sur Dame, et bientôt l'ennemi fut repousse 
partout; le corps de Bulon se retira pré- 
cipitamment sur Turnhout, et celui de 
Graham par la route de Berg-op-Zoom. 

Le 12, le général Maison, trompé par de 
faux avis, croyant que l’ennemi sc portait 
sur Diest et Louvain par la Campine, avait 
pris avec lui la brigade Aimard du corps 
du général Roguet, 1 avait réunie à la di- 
vision Barrais qui était en réserve» Lier», 
cl avec la cavalerie, s’était porté dans la 
direction qu’il présumait être celle de l’en- 
nemi. Lorsqu'il eut reconnu que les avis 
qu’on lui avait donnés étaient faux, il ac- 
quit la certitude que la victoire était dé- 
cidée et que l’ennemi était en pleine re- 
traite. Sans cette circonstance, qui nous a 
prives momentanément d’une partie de nos 
forces, il eôt été possible, en poursuivant 
vivement l’enncnn, do le rejeter au-delà du 
lAaal et de faire lever le siège de Gorcum. 

Les troupes que l'ennemi à dans le nord 
sont en partie occupées à bloquer Vcsel, 
Naarden, Gorcum, Dewenter et le ilelder. 

Aussitôt que le brave amiral Verhuel a 
appris l'entree des ennemis en Hollande, 
il s'est retiré au Uelder, a lait occuper les 
forls Lasalle, Moriand, et autres points 
fortifiés, qui couvrent le Ilelder et le.Mocr- 
dik. Ou a fait auprès de lui toutes les dé- 
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marches et les instances possibles pour 
l'engager à trahir son devoir. « J'ai pour 
dix mois de vivres, a-t-il dit; i’aijirète 
serment de fidélité à l'Empereur des Fran- 
çais. > 

l.e beau système de défense qui a mis le 
Hôlder à l'abri d'insultes , est dû au colo- 
nel du génie Pàris. Si on a dépensé plu- 
sieurs millions, on y a gagné l’avantage 
inappréciable d'y tenir la clé du Zuydorzee. 
C’est faille d'avoir en celle précaution, que 
la république de Hollande a perdu doux 
escadres depuis 1793. La garnison du 
Helder a fait plusieurs sorties et a repoussé 
l’ennemi jusqu'à l’Alkmaér. La garnison 
de (iorcum a egalement , dans plusieurs 
sorties, causé beaucoup de pertes à l’en- 
nemi. 


ARMÉE DU DUC DE TARENTE. 

Le duc de Tarenle, qui était chargé de 
la défense du Rhin jusqu'à Nimégue, a re- 
poussé toutes les attaques de l’ennemi. la; 
général Séhasliani, qui était à Cologne, a 
fait, dans différentes circonstances, cinq à 
six cents prisonniers. Le duc de Tarenle a 
fait mettre en étal de défense les places de 
Grave, de Venloo, de Juliers et de Mac- 
stricht. 

Depuis le commencement de janvier , 
l’ennemi ayant pris l'offensive sur Breda, 
sous les ordres du général Bulon, et sur 
Mayence, sous les ordres du général Blii- 
cher, le duc de Tarenle a concentré ses 
forces ; il avait, le 1 1, son quartier-général 
àMaèstricht, occupant Liège et Cliarie- 
mont, et observant le liane droit du géné- 
ral Bliicher. Le 18, son quartier-général 
était à Namur. 


Passage du Rhin par l ‘armer dite île 
Silésie, rompante de Prussiens et de 
Russes. 

Le l" janvier, l’armée de, Silésie a passé 
le Rhin sur plusieurs points. Les corps, 
faisant partielle cette armée, se sont portes, 
savoir : la division russe du générai Lau- 
geron devant Mayence, ayant son avant- 
garde sur Trêves, et les divisions de Saken 
et d'York sur la Sarre; la division de 
Klcislen réserve. Ces quatre divisions, y 
compris la cavalerie, peuvent être évaluées 
à cinquante mille hommes. 

Le duc de Raguse s'est retiré devant ces 
corps sans éprouver aucune perte, lia pris 
position sur la Sarre, a fait approvision- 
ner Sarrclouis et Bitche, s'est porté sur 
Metz, et a séjourné quelques jours devant 
cctlc ville, pour faire évacuer tout ce qui 


était inutile à sa défense, el compléter ses 
approvisionnements pour un an. Il occu- 
pait Saint-Mihiel et était eu avant de 
Verdun le 19 de ce mois, sans avoir eu 
aucune affaire marquante. La place de 
Verdun était approvisionnée, armee, et en 
bon état de défense. 

La division Saken était sur Pont-à-Mous- 
son, celle d'York devant Metz, celle de 
Kleist devant Thionville, et celle de Lau- 
geron devant Mayence. 

I. infanterie de cette armée se trouve 
entièrement employée au blocus des places. 

La rigueur de la saison , le mauvais 
temps , les bivouacs multipliés, ont aug- 
menté le ravage des malades parmi ces 
troupes, dont la santé avait déjà élé altérée 
par les fatigues de la campagne. Les hô- 
pitaux sont remplis sur les derrières de 
l’armée, et les roules sont couvertes de 
chevaux morts. 

Le préfet et le maire de Metz, le sous- 
préfet de Thionville, et en général toute 
la imputation du pays Messin, ont mérité 
les éloges de l'Empereur. 


Entrée en Suisse de l'armée du prince 
de Schicarienberg, composée d'Autri- 
chiens, de Russes, de liera rois, de 
Würtembergeois et de Badois. 

Le 20 décembre, le duc de Bellune avait 
son quartier-général a Strasbourg. Le cin- 
quième corps de cavalerie, avec une divi- 
sion d'infanterie, occupait Colmar. Les pla- 
ces de Landau, Strasbourg Schelesladt, 
Neufbrisach el lluningue, avaient leur ar- 
mement et leur approvisionnement. Le 
comte Rœderer , commissaire extraordi- 
naire, et le baron de Belleville, maître des 
requêtes, avaient voulu rester à Stras- 
bourg pour animer les gardes nationales. 

L’armée de Schwarzenberg, évaluée à 
cent mille hommes, v compris quinze mille 
Bavarois, huit mille Würlcmbergeois , 
quatre mille Badois el le corps russe de 
Wiltgenslein, entra en Suisse le 21 dé- 
cembre. Le général Bubna , commandant 
l'avant-garde, se porta sur Berne, et delà 
sur Genève, où il arriva le 28. Celte place, 
qui a une enceinte bastionnée, ouvrit ses 
portes, par suite de la mauvaise conduite 
du préfet, des mauvaises dispositions des 
habitants et de l’esprit de vertiges du mo- 
menl. Les magniliques soigneurs du petit 
conseil crurent l’instant favorable pour le 
rétablissement de leur aristocratie, et l'on 
vit paraître une proclamation signée d’eux 
tous. Mais le parti démocratique fut in- 
digné de celte usurpation : le général au- 
trichien déclara qu i] ne pouvait se mêler 
de ces différends, el que c’était une ville 


Digitized by Google 



1089 


BULLETINS DE LA GRANDE-ARMEE. 


française qu'il occupait par suite des évé- 
nements de la guerre. Les magnifiques 
seigneurs descendirent après vingt-quatre 
heures de leurs sièges de souverains , la 
municipalité française reprit ses fondions, 
et la justice continua à être rendue au 
nom de l'Empereur Au 16 janvier, il n’y 
avait dans Genève qu'une garnisou de 
huit cents Autrichiens. Les avant-postes 
français étaient à une portée de canon de 
la ville. Le haron Finot, préfet du Mont- 
Blanc, avait organisé avec rapidité des 
corps francs, et la levée en masse, dont 
le général de division comte Desaix avait 

B ris le commandement. Le territoire du 
[ont- Blanc paraissait q l’abri de toute 
insulte, la) fort Barreau était approvi- 
sionné : le rassemblement des troupes de 
ligne, des gardes nationales et des corps 
de volontaires qui se formaient à Cham- 
béry, croissait finis les jours ; il était déjà 
de huit mille hommes. 

Le département de l’Isère s’est de nou- 
veau distingué par I" patriotisme dont il a 
donné des preuves dans tous les temps. Il 
s'est levé tout entier à la voix du commis- 
saire extraordinaire, comte de Sainl-Val- 
lier. Le général Marchand est commandant 
des gardes nationales et de la levée eu 
masse. Le IC, on comptait à Grenoble 
quinze mille hommes sous les armes : on 
y organisait avec activité un parc de 
soixante bouches à fou. Les places de 
Briançon, de Fenestretle, Mont-Dauphin, 
étaient approvisionnées. 

Le département dé la Dréiue, qui n'avait 
pas d’auord montré la mime ardeur que 
celui de l’Isère, se mettait en mouvement. 
Les troupes de ligne de Toulon et de Mar- 
seille et les gardes nationales de la Pro- 
vence étaient en marche pour renforcer 
l’armée du Dauphiné. 

Des troupes de l'avant-garde du géné- 
ral Bubna, étant entrées dans le départe- 
ment de l'Ain, avaient occupé Bourg, après 
avoir éprouvé quelque résistance de la 
part des habitants. 

Le 19, les avant-postes ennemis se trou- 
vaient à trois lieues de Lyon. 

Le maréchal duc de Casliglione s’était 
liorlé en Dauphiné, pour rallier toutes 
(es troupes et marcher en force sur Lyon 
et Genève. Le général Musnier occupait 
Lyon, et était destiné à agir sur la rive 
droite de la Saône. 

Le commissaire extraordinaire comte 
Chaptal, et le comte de Bondy, préfet du 
ilhône, ont fait tout ce qu'on' avait droit 
d’atteudre d'eux. Les habitants île Lyon 
ont montré de l’ardeur et du patriotisme. 
La ville se trouvant menacée, beaucoup 
de familles s'etaienl retirées, et l'on esti- 
mait à plus de cent millions la valeur des 
marchandises transportées dans les mon- 
tagnes. 


De Bourg, le comte de Bubna a envoyé 
des avant-gardes de troupes légères dans 
toutes les directions. Quinze hussards se, 
sont présentés devant Mâcon. Il y avait 
des troupes et des gardes nationales pour 
la défense de la ville ; mais le maire de 
Mâcon et celui de Saint-Laurent, trahis- 
sant la confiance publique , ont laissé oc- 
cuper le pont sur la Saône par cinquante, 
hommes de l'ennemi. Le 16, la force de 
l’ennemi à Mâcon était de trois cents hom- 
mes de cavalerie. Celte conduite est uno 
tache ineffaçable pour les habitants do 
cette ville : elle contraste avec l’héroïque 
dévouement de ceux de Châlons. 

Un parti ennemi s’étant présenté devant 
celte dernière ville, les Châlonnais couru- 
rent aux armes; la garde nationale d’Au- 
tun marcha à leur secours; les habitants 
du Charnlais descendirent îles montagn ■s , 
ou tira de Creusol quatre canons en fer ; 
les ponts furent barricadés; des redoutes 
furent construites, et on se mit en état de 
défense. A la date du <8, l’ennemi avait 
été repoussé dans toutes ses attaques. 

Une autre division de l’armée du nrinco 
de Schwarzenberg s’était portée sur Besan- 
çon. la' comte Marulaz avait pris le com- 
mandement de la ville. Secondé par le ba- 
ron de Bry , préfet du Doubs, il avait en 
peu de jours approvisionné Besançon , 
ui était armé et mis en état de défense, 
e général Marulaz a fait sortir plusieurs 
partis qui ont surpris et égorgé dns déta- 
chements ennemis. On évalue à quinze ou 
seize mille hommes les troupes autrichien- 
nes qui sont devant Besançon, et qui de 
li envoient des partis dans tou les les di- 
rections. 

Un de ces partis s’est présenté devant 
Dôle. Cent cinquante hommes de cavale- 
rie ont suffi pour occuper cette ville. 
Ayant depuis reçu des renforts d'infante- 
rie, ils se sont portés devant Auxonne; 
mais la garnison est sortie, les a battus et 
les a rejetés au-delà de Dôle. 

Les habitants delà petite ville de Saint- 
Jean-de-Losne , ont défendu leur pont et 
fait quatorze prisonniers : un chef d'esca- 
dron enuemi a été tué d'un coup de sabre 
par un officier en retraite, qui s’était mis à 
la tète de la garde nationale. 

Un autre corps du prince de Schwar- 
zenberg s'était porté sur lluningue, et 
après avoir bombarbé cette place pendant 
quatre jours, avait converti le siège en 
blocus. 

A la date du 17. les nouvelles d llunin- 
uo, de Schelestadl et toutes les places du 
hin, étaient des plus satisfaisantes. 

Des troupes de la môme armés' s étaient 
portées devant Béfort, et après avoir perdu 
quinze cents hommes dans une attaque de 
vive force, avaient aussi converti le siège 
en blocus. 
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A la date da 16, les nouvelles de celte 
place étaient satisfaisantes. 

Eu autre corps de l'armée du prince de 
Scbwarzenberg avait marché sur Epiual, 
et de là sur Nancy. 

Le 19, ses avant-postes étaient devant 
Toul. Le duc de Bellune était derrière la 
Meuse à Void, occupant Commcrcy, et se 
liant avec le duc de Raguse. 

Le 12, le iluc de Trévise était à I-an- 
gres. Il avait en présence le corps du gé- 
néral Giulay, qui fait aussi partie de l’ar- 
mée du prince de Schvvarzenberg. 

Le 13 et lo 14, le duc de Trévise fil 
marcher contre l'avant-garde ennemie , 
forte de dix-huit cents hommes. T rois cents 
chasseurs de l'infanterie de la jeune garde, 
conduits par des gens du pays, se portè- 
rent à une heure du matin sur les derrières 
de l'ennemi, qui venait de prendre les ar- 
mes. l'abordèrent à la baïonnette, lui tuè- 
rent cinq à six cents hommes cl lui firent 
cent cinquante prisonniers. 

Le 1U, eu conséquence des dis|>osilions 
générales, le duc de Trévise avait pris po- 
sition à Chaumont, où il avait été joint 
par deux nouvelles divisions cl un parc 
de soixanle-Uix pièces de cauuu. 

Deux bataillons « ürtembergeois veuus 
d' Epiual, s’étant compromis , le duc de 
Trévise après les avoir failcaoouner pen- 
dant dix minutes, les fit aborder a la 
baïonnette par soixante grenadiers de 
lionne volonté de la garde. Ces deux ba- 
taillons ont été repoussés à l'arme blan- 
che par soixante hommes cl jetés dans la 
rivière. On a fait quatre-vingts prison- 
niers. 

Des camps do resm vc so forment à 
Meaux, à Soi.-sou» , à Cbflons, à Troycs 
ci à Arcis-sur-Aubc. 

Oui escadrons de cav alerie de réserve 
sc réunisseul à Meaux et à Melon, sous le 
commaiulcmont des généraux de division 
Bordesoull et l’aiol. 

Les gardes nationales de la Noruiauilie, 
du Poitou et do la Bretagne, sont en mar- 
che pour renforcer les camps de Meaux, de 
Soissuns et de Troyes. 

En parc de six cents pièces de canon, 
commandé parle général de division Ruty, 
est reuni à GuAlous. 

lai moment est venu où de tous tes 
points do ce vaste empire, les Français 
qui veulent délivrer promptement le terri- 
toire de la patrie, cl conserver l'Itonncur 
national que uous tenons do nos pères, 
doivent preudra les armes et marcher vers 
les camps, reudez-vous des braves et des 
vrais Français. 

L'ennemi annonce qu'il cuvahit la 
France avec deux cent mille hoinmos. U eu 
a vingt mille dans 1e Brabant ; cinquante 
mille à I armée dite de Silésie, devant 
Mayence, Sarlouis, Luxembourg. Tbion- 


villo et Metz, et cent mille à l’armée du 
prince de Schvvarzenberg, qui est a Bourg, 
devaut Besançon, devant Iluningue, de- 
vant Schclcsladl, devaut Béfort et du célc 
de Langrcs. 


ARMÉE D’ITALIE. 

Le 12, le Vice-Roi avait son quartier- 
général n Vérone. Il elait en communica- 
tion avec Venise, qui n une nombreuse 
garnison. Palma-Nova cl Uso|>o sont ap- 
provisionnées pour dix mois. Manluuc et 
la‘guago le soûl égalomenL L'année du 
Vice-Roi est de soixante mille hommes 
présents sous les armes, les garnisous non 
comprises. 

L armée de réserve d’Alexandrie est de 
vingt-quatre mille hommes. Celle place 
est complètement armée et approvision- 
née, ainsi que la citadelle de Turin. 

Les armées (l'Italie vont se mettre en 
mouvement. 

La conscription de 1813 se lève en Pié- 
mont pour renforcer l'armée de réserve 
d'Alexandrie. Les habitants des departe- 
ments au-delà des Alpes moutrent le meil- 
leur esprit. 


FRONTIÈRES D'ESPAGNE. 

l-ord Wellington annonçait partout vou- 
loir forcer les passages de la Nivc et do 
l'Adour, cerner la place de Bayonne, cl 
marcher sur Bordeaux ; il a échoué en- 
tièrement dans son projet: les combats qui 
ont eu lieu depuis le 9 jusqu'au 13 décem- 
bre ont été a sou désavantage ; il a eu 

t ins de quinze mille hommes hors de coul- 
ai, notre perle n'a pas été du quart. La 
couslerualioii est dans l'armée anglaise. 
Lord Wellington borne ses prétentions cl 
fait travailler à retrancher toutes les par- 
ties de sa ligne. 

Lo 20 décembre , une garnison nom- 
breuse occupait Bayonne : trois div isions 
de i armée, sous les ordres du général 
Rcillc, occupaient les camps retranches, et 
terminaient les travaux; fc général Clau- 
scl se portait rapidement, avec trois au- 
tres divisions, sur la rive gauche de la 
Biùoussc par Peyrhorade; un corps nom- 
breux couvrait les rives de l'Adour et de la 
Bidoussc. Le duc de Dalmatie porta son 
quartier-général à Peyrhorade , pour être 
plus à portée de diriger des mouvements 
sur lu liane droit de l’ennemi. 

Pendant les derniers jours de décembre, 
la position des Anglais devint de plus en 
plus critique : le manque de vivres se fai- 
sait seulir; ses convois, battus par la tem- 
pête, venaient échouer sur lacdle des Lan- 
des; nos détachements remédiaient des car- 
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gaisons de hieufs, do salaisons, d'habille- 
ments ; on fit même à Bayonne des distri- 
butions de foin comprime et envoyé d'An- 
gleterre dans des caisses. 

La position qu avait prise le général 
Clause! inquiétait lord Wellington ; il crai 

S nait pour la sûreté de ses postes de Saint- 
ean-de-Luz , son quartier-géuéral. Il fit 
attaquer Saint- Jean-Pied-de-l*ort; mais il 
fut rc|>oussé. Ixi général Ilaris|ie avait 
pris le commandement de notre extrême 
gauche, organisé la levée des Basques, et 
chaque jour il dispersait les fourrageurs 
ennemis. 

Le l" janvier, un détachement anglais 
se présenta avec du canon sur la rive gau- 
che de l'Adour, devant l'ile de Broc; il 
fut de suite repoussé et contraint d'aban- 
donner le rivage avec perte. 

Le duc de Dalmalie, assuré de la bonne 
défense de Bayonne et de l'Adour , lit pla- 
cer le général Clause-! derrière la Joyeuse. 
Le 3 janvier, on chassa de la Bastide de 
Clarence un régimcut anglais. Le général 
Pdris sc porta en face de Bouloc, où l'en- 
nemi avait un fort détachement. Les jour- 
nées des A et b janvier se passèrent assez 
tranquillement en manœuvres; notre ca- 
valerie légère, pleine d’ardeur, fit quelques 

t Tisonniers et inquiéta lieaucoup l'ennemi. 

ord Wellington était accouru de Sainl- 
Jcan-de-Luz ; il ne laissait devant Bayonne 
et l’Adour que quelques détachements ; sa 
ligne sc forma sur Uasparcns. 

I.e fi, il déploya vingt mille hommes ; 
et à trois heures après midi il fit attaquer 
un bataillon de la sixièmo division, placé 
en avant de la Bastide «te Clarence comme 
avant-|Kiste. Ce bataillon se reploya avec 
ordre; les deux armées restèrent en pré- 
sence jusqu'à dix heures du matin du 7 ; 
la bataille paraissait imminente; mais 
l’armée anglaise sc mit en retraite sur 
différentes directions, et disparut entière- 
ment ; Wellington venait do s’apercevoir 
que la partie de l’armée franfaise restée 
dans les retranchements de Bayonne dé- 
bouchait sur ses derrières , et allait lui 
couper toute retraite sur Sainl-Jean-dc- 
Luz. 

Rayonne est maintenant un des plus 
formidables boulevarls de l’empire. 

La mésintelligence entro les troupes es- 
pagnoles et anglaises parait augmenter 
chaque jour. 


Du 2* janvier. 

S. M. l'Empereur et Roi, devant partir 
incessamment pour se mettre à la lelc de 
scs arnu-es, a conféré, pour le temps de 
son disence. la régence a S. M. I lmp. r. - 
Irico-Reine , par lellres-pnlenlçs datées 
d'hier m 
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Le même jour, S. M 1 Impératrice- 
Heine a prêté serment commo régente en- 
tre les mains de l'Empereur, el dans un 
conseil composé des princes français, des 
grands dignitaires, des ministres du ca- 
binet et des ministres d'Etat. 


Z)u Î5 janvier. 


Ce matin, à sept heures, S. M. l'Empe- 
reur et Boi est parti pour sc mettre a la 
tète de ses armées. 


Extrait du Moniteur du janvier 181 ti. 


Sainl-Diiitr, 3» janvier 1IM. 

L'ennemi était ici depuis deux jours, y 
commettant les plus affreuses vexations : 
il ne respectait ni l'âge, ni le sexe; le- 
femmes ci les v ieillards étaient en butte y 
ses violences el à ses outrages. La fémur, 
du sieur Canard, riche fermier, âgée d ; 
cinquante ans, est morte des mauvais Irai 
lements qu'elle a éprouvés: sou mari, 
plus que septuagénaire, est à la mort 1 
serait trop douloureux de rapporter ici la 
liste des autres victimes. L'arrivée des 
troupes françaises eutrees hier dans noti 
ville a mis un terme à nos malheurs. 
L'ennemi ayaut voulu opposer quelqu 
résistance, a été bientôt mis en déroul 
avec une perle considérable. L’entrée d • 
S. M. l'Empereur a donne lieu aux scène 
les plus louchantes. Toute la populalioi. 
sc pressait autour de lui ; tous les maux 
paraissaient oubliés. 11 nous rendait la se- 
curité pour tout ce que nous avons de plus 
cher. Un vieux colonel, M. Rouland, âg< 
de soixanle-dix ans, s'est jeté à ses pieds, 
qu’il baignait de larmes de joie. Il expri- 
mait tout à la fois la douleur qu'un brave 
soldat avait ressentie en voyant les enne- 
mis souiller le sol natal, el le bonheur do 
les voir fuir devant les aigles impériales. 

Nons apprenons qne le même enthou- 
siasme qm a éclate ici s’est manifesté à 
Bar, à I arrivée de nos troupes. L'ennemi 
avait déjà pris la fuite. 


Après la prise de Sainl-Ptzier, l'Empe- 
reur s’est porté snr les derrières de Pen- 
nemi à Bricnne, l'a haltn le ï!>, et s’esi 
empalé, de la ville et du château après 
mu. affaire d’arrière-garde assez vive. 
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Extrait (lu Moniteur du jeudi 3 fé- 
vrier (814. 

Brienne, le 31 janvier IBM. 

Ce n'est nas seulement une arrière- 
garde, c’est l'armée du général Blücher, 
forte de quarante mille hommes, qui était 
ici lorsqu elle a été attaquée le 29 par notre 
armée. Le combat a été très vif. [. ennemi 
a laissé la grande avenue qui mène au 
château ; les rues, les places et les vergers 
encombrés de ses morts. Sa perle est au 
moins de quatre mille hommes, c.on com- 
pris beaucoup de prisonniers. 

Le général Blücher ne savait pas que 
l’Empereur était à l’armée. 

SI. de Hardenberg, neveu du chancelier 
de Prusse, et commandant du quartier- 
général, a été pris au bas de la montée du 
château. I.e général Blücher descendait 
alors du château, à pied, avec son état- 
major. Il a été lui-mémeau moment d'être 
l'ait prisonnier. 

L'ennemi, pour embarrasser la pour- 
suite des Français, a mis le feu aux mai- 
sons de la grande rue, qui étaient les plus 
belles de la ville. 11 y a bien peu de nos 
citoyens qui n’aient éprouvé des violences 
IKTSonnelles |>eudant le court séjour de 
l'ennemi, et il n'en est aucun qui n'ait été 
dépouillé de tout ce qu’il possédait. 

Noire armée a poursuivi l'ennemi jus- 
qu’à trois lieues de Bar-sur-Aube. Elle est 
belle, nombreuse et pleine d’ardeur. On est 
occupé à rétablir les differents ponts sur 
l'Aube. 


Extrait du Moniteur du dimanche 
6 février 1814. 

S. M. l'Imperatrice-Rcine et Regente a 
icçu les nouvelles suivantes sur la situa- 
tion des armées au 3 février 1814 : 
L'Empereur est entré à Vitry le 26 jan- 
vier. 

Le général Blücher, avec l'armée de Si- 
osie, avait passé la .Marne et marchait sur 
frayes. Le 27, l'ennemi entra a Brieunc, et 
onlinua sa marche ; mais il dut perdre du 
icmps pour rétablir le pont de Lcsmout sur 
i Aube.. 

Le 27, L'Empereur lit attaquer Saint- 
Dizier. Le duc de Beltunc se présenta de- 
vant cette ville; le général Duhesme out- 
illa l'arrière-garde ennemie qui y était 
encore, cl lit quelques centaines de prison- 
niers. A huit heures du matin, l'Empereur 
rnva à Saiut-Dizicr : il est difficile de se 
ceindre l’ivresse et la joie des habitants 
;ans ce moment. Les vexations de toutes 
• spèccs que commettent les ennemis et sur- 


fout les Cosaques, sont au-dessus de tout 
ce que l’on peut dire. 

Le 28, l’Empereur se porta sur Montie- 
rendor. 

Le 29, à huit heures du matin, le général 
Grouchy, qui commande la cavalerie, fit 
prévenir que le général Milhaud, avec le 
cinquième corps de cavalerie, était en pré- 
sence, entre Maizièreset Brienne, de l’ar- 
mée ennemie commandée par le général 
Blücher, et qu’on évaluait à quarante mille 
Busses et Prussiens les troupes comman- 
dées par le général SacKen. 

A quatre heures, la petite ville de Brienne, 
fut attaquée. Le général Lefèvre-Des- 
noueltes, commandant une division de ca- 
valerie de la garde, et les généraux Grou- 
chy et .Milhaud, exécutèrent plusieurs belles 
charges, sur la droite de la route, et s’em- 
parèrent de la hauteur de Perlhe. 

lai prince de la Moskovra se mit à la tète 
de six bataillons eu colonne serrée, et se 
porta sur la ville par le chemin de Maiziè- 
res. la; général Château , chef d état-major 
du duc de Bellune. à la tète de deux batail- 
lons, tourna par la droite, et s'introduisit 
dans le château de Brienne par le parc. 

Dans ce moment, l’Empereur dirigea une 
colonne sur la roule de Bar-sur-Aube, qui 
paraissait être la retraite de l'ennemi ; l’at- 
taque fut vive et la résistance opiniâtre. 
L’ennemi ne s'attendait pas a une attaque 
aussi brusque, et n avait eu que le temps 
de faire revenir ses parcs du pont de Les- 
mont, où il comptait passer l’Aube pour 
marcher en avant. Cette contre-marcbc 
l'avait fort encombré. 

La nuit ne mit pas fin au combat. La di- 
vision Decouz , de la jeune garde, et une 
brigade de la division Meusmer furent en- 
agées La grande quantité de forces de 
ennemi et la belle situation de Brienne lui 
donnaient bien des avantages; mais la 
prise du château , qu'il avait négligé de 
garder en force, les lui fit perdre. 

Vers les huit heures, voyant qu'il ne 
pouvait plus se maintenir, il mit le feu a 
fa ville, et l'incendie se propagea avec ra- 
pidité, toutes les maisons étant de bois. 

Profitant de cet événement, il chercha à 
reprendre le château, que le brave chef de 
bataillon llenders, du SB* régiment, défen- 
dit avec intrépidité. Il joncha de morts 
toutes les approches du château et spécia- 
lement les escaliers du côté du parc. Ce 
dernier échec décida la retraite de l’en- 
nemi, que favorisait l'incendie de la ville. 

Le 3U, à onze heures du matin, le géné- 
ra! Grouchy et le duc de Bellune le pour- 
suivirent jilsqu’au-detà du village de la 
Rothière, où ils prirent position. 

La journée du 31 fut employée par nous 
à réparer le pont de Lcsniont-sur-Anbc, 
l'Empereur voulant se porter sur Troyes 
pour opérer sur les colonnes qui se diri- 
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avaient, par Bar-sur-Aubc cl par la roule 
•l'Auxerre, sur Sens. 

Le ponl de Lesmonl ne pul être rétabli 
que le 1" février au malin. On fit filer sur- 
le-champ une partie des troupes, 

A trois heures après midi, 1 ennemi ayant 
été renforcé de toute son armee, déboucha 
sur la Rhotièro et Dienville, que nous oc- 
cupions encore. Notre arrière-garde fit 
bonne contenance. Le général Duhesme 
s’est fait remarquer en conservant la Ro- 
thière, cl le général Gérard en conservant 
Dienville. Le corps autrichien du général 
Giulay, qui voulait passer de la rive gau- 
che sur la droite et forcer le pont, a eu 
plusieurs de ses bataillons détruits. Leduc 
de Uelluue tint toute la journée au hameau 
de la Sibérie, malgré lenormc dispropor- 
tion de son corps avec les forces qui l'at- 
taquaient: 

Cette journée, où notre arrière-garde 
tint, dans une vaste plaine, contre toute 
l’armée ennemie et des forces quintuples, 
est un des beaux faits d’armes de l'armée 

française. 

Au milieu de l'obscurité de la nuit, une 
batterie d'artillerie de la garde, suivant le 
mouvement d'une colonne de cavalerie qui 
se portait en avant pour repousser une 
charge de l’ennemi, s'égara et fut prise. 
Lorsque les canonniers s'aperçurent de 
l'embuscade dans laquelle ils étaient tom- 
bés, et virent qu'ils n'avaient pas le temps 
de se mettre en batterie, ils se formèrent 
aussitôt en escadron, attaquèrent l’ennemi 
et sauvèrent leurs chevaux et leurs atte- 
lages. Ils ont perdu quinze hommes tués 
ou faits prisonniers. 

A dix heures du soir, le prinee de Neu- 
châtel, visitant les postes, trouva les deux 
armées si près lune de l'autre, qu’il prit 

} ilusieurs fois les postes de l’ennemi pour 
es nôtres. Un de ses aides-de-camp, se 
trouvant à dix pas d'une vedette, fut fait 
prisonnier. Le même accident est arrivé à 
plusieurs officiers russes qui jiortaient le 
mot d'ordre et qui se jetèrent dans nos 
postes croyant arriver sur les leurs. 

' Il y a eu peu de prisonniers de part et 
d'autre. Nous en avons fait deux cent cin- 
quante. 

Le 4 lévrier, à la pointe du jour, toute 
l’arrière-garde de l’année était en bataille 
devant Brienne. Elle prit successivement 
des positions pour achever de passer le 

S ont do Lcsmont et de rejoindre le reste 
e l'armée. 

Le duc de Ragusc, qui était en position- 
sur le pont de Rosnay, fut attaque par un 
corps autrichien qui avait passé derrière 
les bois. Il le repoussa, fit trois cents pri- 
sonniers et chassa l'ennemi au-delà de la 
petite rivière de Voire. 

Le 3 février, à midi, l’Empereur est en- 
tré dans Troyes. 


GRANDE -ARMÉE. 

Nous avons perdu au combat de Kriennc 
le brave général Baste. Le général I.efèvre- 
Desnouettes a élé blessé d'un coup de 
baïonnette. Le général Forestier a été griè- 
vement blessé. Notre perle, dans ces deux 
journées, jm'uL s’élever de deux à trois mille 
hommes tués ou blessés. Celle de l’ennemi 
est au moins du double. 

Une division tirée du .corps d’armée en- 
nemie qui observe Metz, Thionvillc et 
Luxembourg, et forte de douze bataillons, 
s'est iiorléc sur Vitry. L’ennemi a voulu 
entrer dans cette ville que le général Mont- 
marie et les habitants ont défendue. Il a 
jeté en vain des obus pour intimider les 
habitants; il a été reçu à coups de canon 
et repoussé à une lieue et demie. Le duc de 
Tarente arrivait à Châlons et marchait sur 
celte division. 


Extrait du Moniteur du samedi 
14 février 181*. 

S. M. l’Impératrice-Reine et Régente a 
reçu aujourd’hui les nouvelles suivantes 
de la situation de l’armée : 

L'Empereur a attaqué, hier, à Champ- 
Aubert, l’ennemi, fort de douze régiments 
et ayant quarante pièces de canon. 

Le general en chef Ousoun ieff a élé pris 
avec tous ses généraux , tous ses colonels, 
officiers, canons, caissons et bagages. 

On avait fait six mille prisonniers ; le 
reste avait été jeté dans un étang, ou tué 
sur le champ de bataille. 

L'Empereur suit vivement le général 
Sackcn, qui se trouve séparé d'avec le gé- 
néral Blücher. 

Notre perle a été extrêmement légère ; 
nous n'avons pas deux cents hommes à 
regretter. 


Extrait du Moniteur du dimanche 
13 février 181*. 

M. Alfred de Montesquiou, aide-dc-camp 
du prince de Neuchâtel , expédié par 
S. M. l’Empereur, a apporté à S. M. l'im- 
pératrice-Reine et Régente les nouvelles 
suivantes : 

Le 11 février, au point du jour, l'Em- 
pereur, parti de Champ-Aubert après la 
journée du 10, a poussé un corps sur Châ- 
lons, pour contenir les colonnes ennemies 
qui s'étalent rejetées de ce côté. 

Avec le reste de son armée, il a pris la 
route de Montmirail. 

A nne lieue au-delà, il a rencontré le 
corps du général Blücher, et, après deux 
heures de combat, toute, l’armée ennemie 
a été culbutée. 



L'EMPIRE, 


1W4 

Jamais dus troupes n'ont montré plus 
J'ardeur, 

Leunemi, enfoncé do toutes parts, est 
!ans une déroule complète: infanterie, 
•irtillerie . munitions, tout est en notre 
pouvoir oa culbuté. 

Les résultats sont immenses ; l’armée 
t Jsse est détruite. 

L'Empereur se porte à merveille, et nous 
:'.'avons perdu personne de marque. 


Extrait du Moniteur du lundi 14 fé- 
vrier 1814. 

S. M. limpératrice-Rsine et Régente a 
■ ■çu «tijourd hui les nouvelles suivantes 
Je la situation des armées : 

Le 12 février, l'Empereur a poursuivi 
» succès. Blücher cherchait à gagner 
Château-Thierry. Se* troupe* ont été cul- 
butées de position en position. 

Un corps entier qui était resté réuni, et 
;ui protégeait sa retraite, a été enlevé. 

Cette arrière-garde était composée de 
'tuatro bataillons russes, trois bataillons 
.missions et de trois pièces de canon. Le 
général qui la commandait a aussi été pris. 

Nos troupes sont entrées pêle-mêle avec 
/ennemi dans Château-Thierry, et sui- 
vent, sur la route de Soissons, les débris 
le cette armée, qui est dans une horrible 
confusion. 

Les résultats de la journée d'aujourd'hui 
12, sont trente pièces de canon, quantité 
innombrable de voitures de bagages. 

On comptait déjà trois mille prisonniers : 
il en arrive à chaque instant. Nous avons 
.•ncore deux heures de jour. 

On compte parmi les prisonniers cinq 
à six généraux, qui sont dirigés sur Paris. 

On croit le général en chef Sackeu tué. 


Extrait du Moniteur du mercredi 
16 février 1814. 

S. M. l’Impératrice-Reine et Régente a 
reçu les nouvelles suivantes de la situation 
des armées, au 7 février : 

Le 3 février, deux heures après son en- 
trée à Troyes, Sa Majesté a fait partir le 
duc de Trévise pour les Maisons-Blanches, 
dne division autrichienne commandée par 
le prince Maurice Lichtenstein , s'était 
'ortée sur ce point, qui est à deux lieues 
île la ville; elle a été vivement repoussée 
et rejetée à deux lieues pins loin. 

„ Le 4 au soir, le quartier-général de 
• i empereur de Russie était à Lusigny près 
vandœuvre, à deux lieues de Troyes, où 
sc trouvaient la garde russe et l'année en- 


nemie. L'ennemi voulait entrer le soir dans 
Troyes. Il marcha sur le pont de la Goil- 
lotière ; il y éprouva une vive résistanoe. 
Sa première attaque fut repoussée. Des 
cavaliers prisonniers lui apprirent que 
l'Empereur était à Troyes. Il jugea alors 
devoir faire d’aulres' dispositions. Au 
même moment, lo duc de Trévise faisait 
attaquer le pont de Clerey, qu'occupait la 
division du général Bianchi. L'ennemi fut 
chassé. Le général de division Briche, 
avec ses dragons, fit une charge dans la- 
quelle il prit cent soixante hommes, et en 
tua une centaine à l’ennemi. 

Le lendemain 9, l'Empereur se disposait 
à passer le pont de la Guillolière, et à at- 
taquer l’eunemi, lorsque Sa Majesté ap- 
prit qu'il avait battu en retraite et rétro- 
grade d’une marche sur Vandœuvre. 

Le 6, les dispositions furent faites pour 
menacer Bar-sur-Seine. Quelques atta- 
ques curent lieu sur celle roule. On prit à 
l’ennemi une trentaine d’hommes, une 
pièce de canon cl un caisson. 

Pendant ce temps, l’armée se mettait en 
marche pour Nogont, afin de tomber sur 
les colonnes ennemies qui ont occupé 
Châlons et Vilry, et qui menaçaient Pans 
par la Ferté-sous-Jmiarreel Meaux. 

Le 7 au malin, le duc de Tarenlc avait 
son quartier-général près de Cha ville, 
entre Epernay et Châlons. 

Les «fi visions de gardes nationales d’é- 
lile venues à Monlereau de Normandie et 
de Bretagne, se sont mises en mouvement, 
sous le commandement du général Pajol. 

La division de l’armée d'Espagne, com- 
mandée par le général Levai, est arrive* 
à Provins; les autres suivent. Ces troupes 
son! composées des soldais qui ont fait les 
campagnes d’Autriche eide Pologne. Elles 
sont remplacées à l'armée d'Espagne par 
les cinq divisions de réserve. 

Aujourd’hui 7, à midi, l’Empereur est 
arrive à Nogent. 

Tout est en mouvement pour manoeu- 
vrer. 

L exaspération des habitants est à son 
comble. L'ennemi commet partout les plus 
horribles vexations. 

Toutes les mesures sonl prises pour 
qu’au premier mouvement rétrograde U 
soit enveloppé de tous côtés. 

Des millions de bras n'attendent que ce 
moment pour se lever. La terre sacree que 
l'ennemi a violée, sera pour lui une terre 
de feu qui le dévorera. 


S. M. l’Impératrice-Reine et Régente a 
reçu les nouvelles suivantes de la situa- 
tion des armées, au 12 février : 

Le 10, l'Empereur avait sou quartier- 
géuéral à Sémite. 
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Le dnc de Tarent)' était à Meaux, ayant 
fait ronper les ponts de la Foie et de 
Troport. 

la) général Sacken et le général Yorck 
étaient à La Ferlé; le général Bliicher à 
Vertus, et le général Vlsuflicxv à Champ- 
Aubert. L’armée de Silésie ne se trouvait 
plus qu'à trois marches de Paris. Celle 
armée, sous le commandement en chef du 
général Bliicher, se composait des corps de 
Sacken et <lc Langeron, formant soixante 
régiments d'infanterie russe et de l'élite 
de l'armée prussienne. 

Le 10, à la pointe du jour, l'Empereur 
sc porta sur les hauteurs de Saint-Prix. 

B our couper en deux l'armée du général 
liicher. A dix heures, le duc de Raguse 
passa les étangs de Saint-Gond, et attaqua 
le village de Baye. Le neuvième corps 
russe, sous le commandement du général 
Alsufliew, et fort de douze régiments, se 
déploya cl présenta une batterie de vingt- 
quatre pièces de canon. Les divisions La- 
grange et Ricart, avec la cavalerie du 
premier corps, tournèrent les positions de 
i'ennemi par sa droite. A une heure après 
midi, nous fûmes maîtres du village de 
Baye. 

A deux heures, la garde impériale; sc 
déploya dans les belles plaines qui sont 
entre "Haye et Champ-Aubert. L’ennemi se 
repioyaifet exécutait sa retraite. L'Empe- 
reur ordonna au général Girardin de 
prendre, avec deux escadrons de la garde 
de service, la tête du premier corps de 
cavalerie et de tourner l'ennemi, afin do 
lui couper le chemin de Châlons. L’ennemi 
qui s'aperçut de ai mouvement, sc mit en 
désordre. Le duc de Raguse fit enlever le 
village de Champ-Aubert. Au mémo in- 
stant, les cuirassiers chargèrent à la 
droite, et acculèrent les Russes à un bois 
et à un lac entre la roule d'Epernay et 
celle de ('.hâtons. L'ennemi avait |>cu de 
cavalerie ; sc voyant sans retraite, scs 
masses se mêlèrent. Artillerie, infanterie, 
cavalerie, tout s'enfuit pêle-mêle dans les 
lmis; deux mille hommes se noyèrent 
dans le lac. Trente pièces de canon et 
deux cents voitures furent prises. Le gé- 
néral en chef, les généraux, les colonels, 
plus de cent officiers et quatre cents hom- 
mes furent faits prisonniers. 

Ce rorps de deux divisions et douze ré- 
gimenls, devait présenter une force de 
dix-huit mille hommes : mais les maladies, 
les longues marches, les combats, l'avaient 
réduit a huit mille hommes : quinze cents 
à peine sont parvenus à s’échapper à la 
faveur des bois et de l'obscurité Le géné- 
ral Bliicher était resté à son quartier-gé- 
néral des Vertus, où il a été témoin des 
désastres de celle partie de son armée, 
sans pouvoir y |»rter remède. 

Aucun homme de la garde n'a éié en- 


gagé. à l'exception de deux des quatre 
escadrons de service, qui sc sont vaillam- 
ment comportés. Les cuirassiers du premier 
corps de cavalerie onl montré la plus rare 
intrépidité. 

A huit heures du soir, le général Nan- 
souty, avant débouché sur la chaussée, sc 
porta sur Monlmirail avec les divisions de 
cavalerie de la garde des généraux Col- 
lier! et Lafcrrière, s'empara de la ville et 
de six cents Cosaques qui l'occupaient. 

Le II, ù cinq heures du malin, la divi- 
sion rie cavalerie du général tîuvot sc 
porta également sur Monlmirail. Différen- 
tes divisions il infanterie furent retardées 
dans leur mouvement par la nécessité d at- 
tendre leur artillerie. Les chemins de Sé- 
zanne à Champ -Anbert sonl affreux. 
Notre artillerie n'a pu s'en tirer que par 
la constance des canonniers el qu'au 
moyen des secours fournis avec empres- 
sement par les habitants, qui ont amené 
leurs chevaux. 

Le combat de Champ-Aubert, où une 
partie de l’armée russe a été détruite, ne 
nous a pas coûté plus de deux ccuts hom- 
mes tués ou blessés. 

Le général de division eonitc Lagrange 
est du nombre de ces derniers ; il a été 
légèrement blessé à la tête. 

L'Empereur arriva le II, à dix heures 
du matin, à une demi-lieue en avant de 
Monlmirail. Le général Nansouty était en 
pnsilion avec la cavalerie de la garde, et 
contenait l'armée de Sacken, qui commen- 
çait à se présenter, instruit du désastre 
d'une partie de l’armée russe, ce général 
avait quitte La Fcrté-sous-Jouarre, le 10, 
à neuf heures du soir, el marché toute la 
nuit. Le général Yorck avait également 
quitté Chàteau-Thicrrv. A onze heures du 
matin, le II, il commençait à se former, 
et tout présageait la bataille de Monlmi- 
rail, dont l'issue élait d'une si haute im- 
portance. Le duc de Riguse, avec son 
corps ci le premier corps de cavalerie, 
avait [torlé son quartier-général à Eloges, 
sur la route de Châlons. 

La division Riearl et la vieille garde 
arrivèrent sur les dix heures du malin. 
L'Empereur ordonna au prince de la Mns- 
kowa de dégarnir le village de Marchais, 
par où l'ennemi paraissait vouloir débou- 
cher. Ce village fut défendu par la brave 
division du général Ricart avec une rare 
constance; il fui pris cl repris plusieurs 
fois dans ia journée. 

A midi, l'Empereur ordonna au général 
Nansoulv de se porter sur la droite, cou- 
pant la route de Château-Thierry, cl forma 
les seize bataillons de la première divi- 
sion de la vieille garde sous le commande- 
ment du général Friant, en nue seulo co- 
lonne le long de la route , chaque colonne 
de bataillon étant éloignée de ccot pas. 
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Pendant ce temps nos batteries d'artil- 
lerie arrivaient successivement. A trois 
lieures, le duc de Trévise avec les seize 
bataillons de la deuxième division de la 
vieille garde, qui étaient partis le matin 
de Sézanne, déboucha sur Montmirail. 

L'Empereur aurait voulu attendre l'ar- 
rivée des autres divisions ; mais la nuit 
approchait. Il ordonna au géueral Priant 
de marcher avec quatre bataillons de la 
vieille garde , dont deux du 2' régiment 
de gendarmerie et deux du 2' régiment de 
chasseurs, sur la ferme de l'Epme-aux- 
Bois, qui était la clé de la position, et de 
l'enlever. Le duc de Trévise se porta avec 
six bataillons de la deuxième division de 
la vieille garde sur la droite de l'attaque 
du général Priant. 

De la position de la ferme de l'Épine- 
aux-Bois dépendait le succès de la jour- 
née. L'ennemi le sentait. 11 y avait placé 
quarante pièces de canon ; il avait garni 
les haies d'un triple rang de tirailleurs, 
et formé eu arrière des masses d'infan- 
terie. 

Cependant pour rendre celle attaque 
plus facile, l'Empereur ordonna au géueral 
Nansouly de s'étendre sur la droite, ce qui 
donna à l'ennemi 1 inquiétude d'ètrecoujié 
et le força de dégarnir une partie de son 
centre pour soutenir sa droite. Au même 
moment, il ordonna au général Kicarl de 
céder une partie du village de Marchais, 
ce qui porta aussi l'ennemi à dégarnir 
son centre pour renforcer celle attaque, 
dans la réussite de laquelle il supposait 
qu’était le gain de la bataille. 

Aussitôt que le géueral Friant eut com- 
mencé sou mouvement, et que l'ennemi 
eut dégarni sou centre pour profiter de l'ap- 
parence d'un succès qu il croyait réel, le 
général .Priant s'élança sur la ferme de la 
Haute-Épine avec les quatre bataillons de 
la vieille garde. Ils abordèrent l'ennemi 
au pas de course, et firent sur lui l’effet de 
la tète de la Meduse. Le prince de la Mos- 
kowa marchait le premier, et leur montrait 
lo chemin de 1 houueur. Les tirailleurs sc 
retirèrent épouvantés sur les masses qui 
furent attaquées. L'artillerie ne put plus 
jouer, la fusillade devint alors effroyable, 
et le succès était balancé ; mais au même 
moment, le général (iuyot, à la tête du 1” 
de lanciers, ucs vieux dragons et des vieux 
grenadiers de la garde impériale, qui défi- 
laient sur la grande route au grand trot 
et aux cris de rite l'Empereur, passa à 
la droite de la llaute-Épinc ; ils se jetèrent 
sur les derrières des masses d'infanterie , 
les rompirent , les mirent en désordre, et 
tuèrent tout ce qui ne fut pas fait prison- 
nier. Le duc de Trévise, avec six batail- 
lons delà division du général Michel, se- 
condait alors I attaque de la vieille garde, 
arrivait au hois, enlevait le village de 


Fontenelle, et prenait tout un parc en- 
nemi. ' : 

La division des gardes-d'honneur défila 
apres la vieille garde sur la grande route, 
et arrivée à la hauteur de l'Épine-aux- 
Bois, fit un à gauche pour enlever ce qui 
s’était avancé sur le village de Marchais. 
Le général Bertrand, grand-maréchal du 
palais, et le maréchal duc de Dantzig, à 
(a tête de deux bataillons de la vieille 
garde, marchèrent en avant sur le village 
elle mirent entre deux feux. Tout ce qui 
s'y trouvait fut pris ou tué. 

En moins d'un quart-d’heure, un profond 
silence succéda au bruit du canon et d'une 
épouvantable fusillade. L’ennemi ne cher- j 
cha plus son salut que dans la fuite : gé- 
néraux, officiers, soldats, infanterie, ca- 
valerie, artillerie, tout s’enfuit pêlo-. 
mêle. 

A huit heures du soir, la nuit étant obs- 
cure, il fallut prendre position. L’Empe- 
reur orit son quartier-général à la ferme 
de l'Epine-aux-Bois. 

Le général Michel, de la garde, a été 
blessé d une balle au bras. Notre perle s'é- 
lève au plus à mille tués ou blessés. Celle 
de l'enucmi est au moins de huit mille 
tués ou prisonniers ; on lui a pris beau- 
coup de canons et six dra|ieaux. Cotte mé- 
morable journée, qui confond l'orgueil et 
la jactance de l’ennemi, a anéanti l’élite 
de l'arnice russe. 1-c quart de uolre armée 
n'a pas été engagé. 

Le lendemain 12, à neuf heures du ma- 
tin, le duc de Trévise suivit l'ennemi sur 
la route de Château-Thierry. L'Empereur, 
avec deux divisions de cavalerie de la 
game et quelques bataillons , se rendit à 
Vieux-Maisons, et de là prit la route qui 
va droit à Château-Thierry. L’ennemi 
soutenait sa retraite avec huit bataillons, 
qui étaient arrivés tard la veille et qui 
n'avaient pas donné. Il les appuyait de 
quelques escadrons et de trois |iieccs de 
canon. Arrivé au petit village des Carquc- 
rets, il parut vouloir défendre la position 
qui est derrière le ruisseau et couvrir le 
chemin de Château-Thierry. 

Une compagnie de la vieille garde se 

K rla sur la Petite-Nue, culbuta les lirait— 
irs de l'ennemi, qui fut |ioursuivi jus— 

3 u a sa dernière |H>silion. Six bataillons 
e la vieille garde à toute distance de dé- 
ploiement occupaient la plaine , à cheval ,' 
sur la grande route. 

Le general Nansouly, avec les divisions 
de cavalerie des généraux Laferrière et 
Défiance, eut ordre de faire un mouvement 
à droite et de sc porter entre Château- f 
Thierry et l'arrière-garde ennemie. Ce 
mouvement fut exécute avec autant d'ha- 
bileté que d’intrépidité. .SL 

La cavalerie ennemie se porta de tous 
les points sur sa gauche pour s’opposer h 
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la cavalerie française ; die fat culbutée et 
forcée de disparaître du champ de ba- 
taille. 

Le brave général Lclorl, avec les dra- 
gons de la seconde division de la garde, 
après avoir re|)oussé la cavalerie de l'en- 
nemi, s'élança sur les lianes et les derriè- 
res de huit masses d'infanterie qui for- 
maient l'arrière-garde ennemie. Cette di- 
vision brillait d'égaler ce que les clicvau- 
Jégers, les dragons et les grenadiers à che- 
val du général Guyot avaient fait la veille. 
Elle enveloppa de tous côtés ces masses, 
et en lit un horrible carnage. Les trois 
pièces de canon, le général russe Frcuden- 
reieh , qui commandait cette arrière- 
garde, ont été pris. Tout ce qui composait 
ses bataillons a été tué ou fait prisonnier. 
Le nombre de prisonniers faits dans cette 
brillante affaire s'élève à plus de deux 
mille. Le colonel Curely, du 10* de hus- 
saçds, s'est fait remarquer. Nous arrivâ- 
mes alors sur les hauteurs de Château- 
Thierry, d'où nous vîmes les restes de 
celte armée fuyant dans le plus grand dé- 
sordre, et gagnant en toute hâte ses ponts. 
Les grandes roules leur étaient coupées, 
ils cherchèrent leur salut sur la rivedroite 
de la Maroc. Le prince Guillaume de 
Prusse, qui était resté à Château-Thierry 
avec une réserve de deux mille hommes, 
s'avança a la tète des faubourgs pour pro- 
téger la fuite de cette masse désorganisée. 
Deux bataillons do la garde arrivèrent 
alors au pas de course. A leur aspect, le 
faubourg et la rive gauche furent net- 
toyés ; l'ennemi brûla ses ponts, et démas- 
lia sur la rive droite une batterie de 
onze pièces de canon : cinq cents hom- 
mes de la réserve du prince Guillaume ont 
été pris. 

Le 12 au soir , l’Empereur a pris son 
quartier - général au petit château de 
Neslc. 

Le 13, dès la pointe du jour , on s’est 
occupé à réparer les ponts de Château- 
Thierry. 

L'ennemi ne pouvant se retirer ni sur 
la route d’Épernav, qui lui était coupée, 
ni sur celle qui passe par la ville de Sois- 
sons, que nous occupons, a pris la traverse 
dans la direction de Reims. Les habitants 
assurent que de toute cette armée il n’est 
pas passé à Château-Thierry dix mille 
nommes, dans le plus grand desordre. Peu 
de jours auparavant, ils l'avaient vue flo- 
rissante et pleine de jactance. Le général 
d'Yorck disait que dix obusiers suffiraient 
pour se rendre maître de Paris. En allant, 
ces troupes ne parlaient que de Paris ; en 
revenant , c’est la paix qn'ctlcs invo- 
quaient. 

On ne peut se faire une idée des excès 
auxquels se livrent les Cosaques ; il n'est 
point do vexations, de cruautés, de crimes. 


que ces hordes de barbares n’aient com- 
mis. Les paysans les poursuivent, les at- 
taquent dans les bois comme des bêtes fé- 
roces, s'en saisissent et les mènent partout 
où il y a des troupes françaises. Hier, ils 
en ont conduit plus de trois cents à Vieux- 
Maisons. Tous ceux qui se sont cachés 
dans les bois pour échapper aux vain- 
queurs tombent dans leurs mains, et aug- 
mentent à chaque instant le nombre des 
prisonniers. 


S. M l'Impératrice-Reine et Régente a 
reçu les nouvelles suivantes de I armée, 
au 13 février au malin : 

Le 13, à trois heures après midi, le pont 
de Château-Thierry fut raccommodé. Le 
duc de Trévise passa la Marne, et se mit à 
la suite de l'ennemi qui , dans un épou- 
vantable désordre , parait s'ètre retire sur 
Soissons et sur Reims, par la route de 
traverse de La Fère en Tardenois. 

Le général Blücher, commandant en chef 
toute l'armée de Silésie, était constamment 
resté à Vertus pendant les trois jours qui 
ont anéanti son armée. 11 recueillit douze 
cents hommes des débris du corps du gé- 
néral Alsuffiew battu à Champ-Aubert, qu'il 
réunit à une division russe du corps de 
Langeron, arrivée de Mayence et comman- 
dée par le lieutenant-général Ouroussoff. 
11 élait trop faible pour entreprendre quel- 
que chose; mais, le 15, il fut joint par un 
corps prussieu du général Kleist, composé 
de quatre brigades. Il se mit alors a la tète 
de ces vingt mille hommes et marcha contre 
le duc de Raguse, qui occupait toujours 
Éloges. Dans la nuit du 13 au 14, ne ju- 
geant pas ses forces suffisantes pour se 
mesurer contre l’ennemi, le duc de Raguse 
se mit en retraite et s’appuya sur Montmi- 
rail, où il était de sa personne le 14, à sept 
heures du matin. 

L'Empereur partit le même jour de Châ- 
teau-Thierry à quatre heures du matin , et 
arriva à huit heures à Monlmirail. Il Gt 
sur-le-champ attaquer l'ennemi, qui venait 
de prendre position avec le corps de ses 
troupes au village de \ auchamp. Le duc 
de Raguse attaqua ce village. I-e général 
Grouchy, à la tête de sa cavelerie, tourna 
la droite de l’ennemi parles villages et par 
les bois, et se porta à une lieue au-delà de 
la position de l’ennemi Pendant que le 
village de Vanchamp était attaqué vigou- 
reusement, défendu de même, pris et repris 
plusieurs fois, le général Grouchy arriva 
sur les derrières de l’ennemi, entoura et 
sabra trois carrés et accula le reste dans 
les bois. Au même instant, l'Empereur fit 
charger par notre droite ses quatre esca- 
drons de service, commandés par le chef 
d'escadron de la garde La Biffe. Cette 
charge fut aussi brillante qu’heureuse. Un 
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carré de deux mille hommes fui enfoncé el 
pris. Toute la cavalerie de la garde arriva 
alors au grand Irot, et l'ennemi fut poussé 
l’épée dans les reins. A deux heures, nous 
étions au village de Fromcnlières; l'ennemi 
avait perdu six mille hommes faits prison- 
niers,uix drapeaux et trois pièces de canon. 

L’Empereur ordonna au général (ïrou- 
chy de se porter sur Champ-Aubert, à une 
lieue sur les derrières de l’ennemi. En 
effet, l’ennemi continuant sa retraite arriva 
sur ce point à la nuit. Il était entouré de tous 
cétés, el tout aurait été pris, si le mauvais 
état des chemins avait permis à douze pièces 
d’artillcrie légère de suivre la cavalerie 
du général Grouchy. Toutefois et quoique 
la nuit fut obscure , trois carrés de celte 
infanterie furent enfoncés, tués ou pris, et 
les autres poursuivis vivement jusquà 
Eloges; la cavalerie s'empara aussi de 
trois pièces de canon. L’arrière-garde en- 
nemie était faite par la division russe . 
elle fut attaquée par le 1" régiment de 
marine du duc de Raguse , abordée à la 
baïonnette, rompue, et on lui lit mille pri- 
sonniers, avec le lieutenant-général Ou- 
roussoff qui la commandait, et plusieurs 
colonels. 

Les résultats de celle brillante journée 
sont ; dix mille prisonniers, dix pièces de 
canon, dix drapeaux et un grand nombre 
d’hommes tués a l’ennemi. 

Noire perle n’excède pas trois ou quaire 
cents hommes tués ou blessés , ce qui est 
dû à la manière franche dont les troupes 
ont abordé I ennemi et à la supériorité de 
noire cavalerie qui le décida, aussitôt qu'il 
s’en aperçut, à mettre son artillerie en re- 
traite; de sorte qu’il a marché constam- 
ment sous la mitraille de soixante bouches 
à feu, et que des soixante pièces de canon 

a u’il avait, il ne nous en a opposé que 
eux ou trois. 

Le prince de Neuchâtel, le grand-maré- 
chal du palais, comte llertrand, le duc de 
Dantzig et le prince de la Moskowa ont 
constamment été à la tète des troupes. 

Le général Grouchy fait le plus grand 
éloge des divisions de cavalerie Saini-Ger- 
main et Doumerc. La cavalerie de la garde 
s’est couverte de gloire ; rien n’égale son 
intrépidité. Le général LioD, de la garde, a 
été légèrement blessé, la 1 duc de Raguse 
fait une mention particulière du I" régi- 
ment de marine; le reste de l’infanterie, 
soit de la garde, soit de la ligne, n’a pas 
tire un coup de fusil. 

Ainsi, celle armée de Silésie, composée 
des corps russes de Sackon el de l.angeron, 
des corps prussiens d’Yorck et de Kleist, 
et forte de près de quatre-vingt mille 
hommes, a été, en quatre jours, battue, 
dispersée, anéantie, sans affaire générale, 
et sans occasionner aucune perte propor- 
tionnée A de si grands résultats. 


Extrait du Moniteur du vendredi 
18 février 1814. 

S. M. l’Impératricc-Reine et Régente a 
reçu les nouvelles suivantes sur la situa- 
tion des armées, au 17 février au matin : 

L’Empereur, en partant de Nogent le 9, 
pour manœuvrer sur les corps ennemis 
qui s’avancaient, par la Ferlé et Meaux, 
sur Paris, laissa les corps du duc de Bel- 
lunc et du général Gérard en avant do 
Nogenl ; le septième corps du duc de Reg- 
gio, à Provins, chargé de la défense des 
ponls de Bray el de Montcreau, el le géné- 
ral Pajol sur Montcreau et Melun. 

Le duc de Bellune, ayant eu avis que 
plusieurs divisions de l’armée autrichienne 
avait marché de Troyes dans la journée du 
Ht, pour s'avancer sur Nogent, fit repasser 
la Seine à son corps d'armée, laissant le 
général Bourraonl avec douze cenls hom- 
mes à Nogent pour la défense de la ville. 

L’ennemi se présenta le H pour entrer 
dans Nogenl. Il renouvela ses attaques 
toulc la journée, el toujours en vain ; il fui 
vivenicnl repoussé, avec perle de quinze 
cenls hommes Inès ou blessés 

l-c général Bourmont avait barricadé 
les rues, crénelé les maisons, cl pris toutes 
ses mesures pour une vigoureuse défense, 
Ce général , qui est un officier de distinc- 
tion, fut blessé au genou; le colonel Ravier 
le remplaça. L'ennemi renouvela l’attaque 
le 12, mais toujours infructueusement. Nos 
jeunes troupes se sont couvertes de gloire. 

Ces deux journées ont coûté à l'ennemi 
pins de deux mille hommes. 

Le duc de Bellune, ayant appris que l'en- 
nemi avait passé à Bray. jugea convena- 
ble de faire couper le pont de Nogent, et 
se porta sur Nangis. Le duc de lteggio or- 
donna de faire sauter les ponts de Montc- 
reau et de Melun, el se retira sur la rivière 
d’Yères. 

Le 16 , l’Empereur est arrivé sur Y'ere», 
el a porté son quartier-général i Guignes. 

Le soir de la bataille de Yauchamp (le 1 4), 
le duc de Raguse fit attaquer l’ennemi à 
huit heures stir Éloges; il lui a pris neuf 
pièces de canon, et il a achevé la destruc- 
tion de la division russe ; on a compte sur 
ce seul point, au champ de bataille, treize 
cents morts. 

Les succès obtenus à la bataille de Van- 
champ ont été beaucoup plus considérables 
qu'on ne l’a aunoncé. 


De lettres de l’armée, écrites de Nangis, 
le 17 à midi, annoncent que l'Empereur, qui 
avait attaqué l'ennemi, avait dans ce mo- 
ment six mille prisonniers, parmi lesquels 
plusieurs généraux cl uu grand nombre 
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d'officiers, fi quatorze pièces (le eauou. Sa 
.Majesté |ioursuil ses succès. 


Aujourd'hui à midi , six mille prison- 
niers, (ails hier malin au eomhal de 
Nantis, enlrcroul à Paris par la barrière 
de Chareulon. 


Extrait du Moniteur du dimanche 
20 fécrier 1814. 

L'Empereur a fait marcher, le 18 au 
malin, sur les pouls du Bray et de Monle- 
reau. 

Le duc de lleggio s'esl porté sur Provins. 

Sa Majesté s’elanl informée que le corps 
du général de Wrede cl des Wurterubr- 
geois était en position à Moutereau, s'y 
est portée avec les corps du duc de Bellune 
et du général Gérard, la garde à pied et à 
cheval 

De son cété, lo général Pajol marchait 
(le Melun sur Monlereau. 

L'ennemi a défendu la position. 

Il a été culbuté et si vivement, que la 
ville et les |>onts sur l'Yonne et la Seine 
ont été enlevés de vive force ; do sorte que 
ces ponts sont intacts, et nous les passons 
pour suivre l'ennemi. 

Nous avons dans ce moment environ 
trois mille prisonniers bavarois et wür- 
lembergeois, dont un général, et cinq pièces 
de canon. 


Extrait du Moniteur du lundi 
21 fécrier 181 t. 

S. M. l'Impcratrice-Reine et Régente a 
reçu les nouvelles suivantes sur la situa- 
tion des armées, au 10 février : 

Le duc de Raguse marchait surf.hâlons, 
lorsqu'il apprit qu'une colonne de la garde 
impériale russe , composée de deux divi- 
sions de grenadiers, se portait sur Mont- 
miratl. Il lit volte-face, marcha à l'ennemi, 
lui prit trois omis hommes, le reimussa 
sur Sézanne, d'où les mouvements de 
l’Empereur ont obligé le corps à se |iorler 
à marches forcées sur Troyes. 

Le comte Grouchy, avec la division 
d'infanterie du général Levai et trois divi- 
sions du deuxième corps de cavalerie, pas- 
sait à la Fcrté-sous-Jouarre. 

Les avanl-jwsles du duc de Trévise 
étaient entrés a Soissons. 

Le 17, à la pointe du jour, l'Empereur a 
marché de Guignes sur Nangis. Le combat 
de Nangis a été des plus brillants. 

Le général en ohef russe Witlgcnsteiu 


était à Nangis avec trois divisions qui for- 
maient sou corps d'armée. 

Le général Palhen, commandant les troi- 
sième et quatorzième divisions russes et 
beaucoup de cavalerie, était à Mormant. 

I/C général de division Gérard, officier 
de la plus haute espérance, déboucha au 
village de Mormant sur l'ennemi. L'n ba- 
taillon du 32' régiment d'infanterie, tou- 
jours digne do son ancienne réputation, 
nui lu fit distinguer, il y a vingt ans , par 
I Empereur aux batailles de Castiglione, 
entra dans le villagn au pas de charge. Le 
comte de Valmy, à la tète des dragons du 
général Treilhard venant d’Esnagne, et 
qui arrivaient à l'armée, tourna le village 
par sa gauche. Le comte Milhaud, avec le 
cinquième corps de cavalerie, le tourna par 
sa droite. Le comte Drouot s’avança avec 
de nombreuses batteries. Dans un instant, 
tout fut décidé. Les carrés, formés par les 
divisions russes, furent enfoncés. Tout fut 
prias, généraux et officiers : six mille pri- 
sonniers, dix mille fusils, seize pures de 
canon et quarante caissons sont lombésen 
notre pouvoir. Le général Witlgenstein a 
manqué d’èlre pris : il s'est sauvé en toute 
hâte sur Nogent. Il avait annonce au sieur 
llillv, chez lequel il logeait à Provins, qui 
serait le 18 à Paris. En retournant , il ne 
s'arrêta qu'un quarl-dTieure, et cul la 
franchise de dire à son bote : • J'ai été 
• bien battu ; deux de mes divisions ont 
» été prises; dans deux heures, vous ver- 
» rez les Français. • 

Le comte de valmv se porta sur Provins 
avec le duc du Rcggio ; le duc de Tarenic 
sur Donnemaric. 

Le duc de Bellune marcha sur Ville- 
neuve- le-Cornte. Le général de Wrede, 
avec ses deux divisions bavaroises, y était 
en position. Le. général Gérard les attaqua 
et les mit eu déroute. Les huit ou dix nulle 
hommes, qui composaient le corps bava- 
rois, étaient |ierdus, si le général (.héri- 
tier, qui commande une division de dra- 
gons, avait chargé comme il le devait ; 
mais ce général , qui s'est distingué dans 
tant d'occasions, a manqué celle qui s'of- 
frait à lui. L'Empereur lui en a fait témoi- 
gner son mécontentement. Il ne l'a pas fait 
traduire à un conseil d’enquête, certain 
que, comme à lloff en Prusse et à Zuaïm 
en Moravie, où il commandait le 10' régi- 
ment de cuirassiers, il méritera des éloges 
et réparera sa faute, 

Sa Majesté a témoigné sa satisfaction au 
comte de Valmy, au général Treilhard et 
à sa division, au général Gérard et A son 
corps d'armée. 

L’Empereur a passé la nuit du 17 au 18 
au château de Nangis. 

Le 18, à la poiulc du jour, le général 
Chateau s'est porté sur Moutereau. Le duc 
de Bellune devait y arriver le 17 au soir. 


non 
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Il s’est arrêté à Salins : c’est une faute Le. général de brigade Montbrun, qui 
grave. L'occupation des ponts de Monte- avait été chargé, avec dix-huit eents hom- 
reau aurait fait gagner a l'Empereur un mes, de défendre Morel et la forêt de Fon- 
jour, et permis de prendre l'armée autri- tainebleau, les avait abandonnés et s’elait 
chienne en flagrant délit. retiré sur Essonne. Cependant la forêt de 

Le général Chateau arriva devant Mon- Fontainebleau pouvait être disputée pied 
tercau à dix heures du matin ; mais , dés à pied. Le major-général a ordonné la 
neuf heures, le général Bianchi, comman- suspension du général Montbrun et l'a 
dant le premier corps autrichien, avait pris envoyé devant un conseil d’enquête, 
position avec deux divisions autrichiennes Une perte qui a sensiblement affecté 
et la division wiirlembergeoise, sur les l'Empereur est celle du général Chateau. 
hauteurs en avant de Monlereau, couvrant Ce jeuno officier , qui donnait les plus 
les ponts et la ville. Le général Chateau grandes espérances, a été blessé mortellc- 
l’attaqua ; n'étant pas soutenu par les au- meut sur le pont de Moutereau, où il était 
très divisions dn corps d’armée, il fut re- avec les tirailleurs. S'il meurt, et le rap- 
poussé. Le sieur Lecouteulx, qui avait été port des chirurgiens donne peu d'espoir, il 
envoyé le matin en reconnaissance, ayant mourra du moins accompagné des regrets 
eu son cheval tué, a été pris. C’est on in- de tout' l’armee, mort digne d'envie et 
trépide jeune homme. bien préférable à i'existence, pour tout mi- 

Le général Gérard soutint le combat litaire qui ne la conserverait qu’en sur- 
pendant toute la matinée. L’Empereur s’y vivant à sa réputation, et en étouffant les 
porta au galop. A deux heures après midi, sentiments que doivent lui inspirer dans 
il fit attaquer le plateau. Le général Pajnl, ces grandes circonstances la défense de la 
qui marchait par la roule de Melun, arriva patrie et l'honneur dn nom Français, 
sur ces entrefaites, exécuta une belle Le palais de Fonlainebleau a été con- 
charge, culbuta l'ennemi cl le jeta dans la servé. Le général autrichien Hardeck, qui 
Seine et dans l'Yonne. Les braves chas- est entré dans la ville, y avait placé des 
scurs du "!' débouchèrent sur les ponts, que sentinelles pour le défendre des excès des 
la mitraille de plus de soixante pièces de Cosaques, qui sont cependant parvenus à 
canon empêcha de faire sauter, et nous ob- piller des portiers et à enlever des cou- 
tinmes en même temps le double résultat vertures dans les écuries. Les habitants 
de pouvoir passer les ponts au pas de ne se plaignent point des Autrichiens, 
charge, de prendre quatre mille hommes, mais de ces Tartares, monstres qui dés- 

3 uatre drajieaux , six pièces de canon , et honorent le souverain qui les emploie et 
e tuer quatre à cinq mille hommes à l'en- les armées qui les protègent. Ces brigands 
nomi. sont couverts d'or et de bijoux On a trouvé 

Les escadrons de service de la garde dé- jusqu'à huit et dix montres sur ceux que 
bouchèrent dans la plaine. Le général Du- les soldats et les paysans ont tués : ce sont 
hesme. officier d'une rare intrépidité et de véritables voleurs de grands chemins, 
d’nne longue expérience , déboucha sur le L'Empereur a rencontré dans sa mar- 
chemin de Sens ; l'ennemi fut pousse dans che les gardes nationales de Brest et du 
toutes les directions, et notre armée dé- Poitou. Il les a passées en revue : « Mon- 
Gla sur les ponts. La vieille garde n'eut * Irez, leur a-t-il dit, de quoi sont capa- 
qn’à se montrer : l'ardeur des troupes du * blés les hommes de l'Ouest; ils furent de 
général Gérard et du général l'ajot l’em- • tout temps les fidèles défenseurs de leur 
pêcha de participer à I affaire. » pays, et tes plus fermes appuis de la 

Les habitants de Montereau n'étaient • monarchie. • 

pas restés oisifs. Des coups de fusils tirés Sa Majesté a passé la nuit du 19 au 

des fenêtres augmentèrent les embarras de château de Survilie, situé sur les hauteurs 
l’ennemi. Ia>s Autrichiens et les wiirtem- de Montereau. 

bergeois jetèrent leurs armes. Un général Les habitants se plaignent hoaucoupdes 
würtembergeois a été tué. Un général au- vexations du prince-royal de Wurtemberg, 
trichien a été pris, ainsi que plusieurs Ainsi, l'armée de Schwarxenberg se 
colonels, parmi lesquels se trouve le co- trouve entamée par la défaite de Kleist, 
lonel du régiment de Collorédo, pris avec ce corps en ayant toujours fait partie; par 
son étal-major et son drapeau la défaite de Wiltgenslein, par celle du 

Dans la même journée , les généraux corps bavarois, de la division wtirlem- 

Charpenlier et Alix débouchèrent de Melun, bergeoise, et du corps dn général Bian- 

traversèrent la forêt de Fontainebleau et chi. 

en chassèrent les Cosaques et une brigade L’Empcreor a accordé aux trois divi- 
autrichienne. Le général Alix arriva à sions de la vieille garde à cheval cinq 
Moret. • cents décorations de la Légion-d’IIonneur. 

Leduc de Tarente arriva devant Bray. Il en a accordé également à la vieille 
Le duc de Reggio poursuivit les partis garde à pied. Il en a donné cent à la ca- 
ennemis de Provins sur Nogent. vateris du général Trtiihard. et un pa- 
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reil nombre à celle; ilu général Milliaud. 

On a recueilli une grande quantité de 
décorations de Saint-George , de Saint- 
Wladimir, de Sainte-Anne, prises sur les 
hommes nui couvrent les différents champs 
de bataille. 

Notre perte dans les combats de Nangis 
et de Monlereau ne s’élève pas à plus do 
quatre cents hommes tués ou blessés; ce 
qui, quoique invraisemblable, est pour- 
tant l'exacte vérité. 

La ville d’Epernay ayant eu connais- 
sance des succès de notre armée, a sonné 
le tocsin , barricadé ses rues, refusé le 
passage à une colonne de deux mille hom- 
mes et fait des prisonniers. Que cet exem- 
ple soit imité partout, et il est à présumer 
que bien |>eu d'hommes des armées enne- 
mies repasseront le Rhin. 

Les villes do Guise et île Saint-Quentin 
ont aussi fermé leurs portes et déclaré 
qu elles ne les ouvriraient que s'il se pré- 
sentait devant elles des forces suffisantes 
et de l'infanterie. Elles n'ont pas fait 
comme Reims, qui a eu la faiblesse d'ou- 
vrir ses portes à cent cinquante Cosaques, 
et qui, pendant huit jours, les a compli- 
mentés et bien traités. Nos annales con- 
serveront le souvenir des populations qui 
ont manqué à ce qu'elles devaient à elles- 
mêmes et à l'honneur. Elles exalteront, au 
contraire, celles qui, comme Lyon, Châ- 
lons-sur-Sadue , Tournus, Sens, Saint- 
Jean-de-Losnes, Vitry, Châlons-sur-Marne, 
ont payé leurs dettes envers la patrie, et 
se sont souvenues de ce qu’exigeait la 
gloire du nom Français. La Eranchc- 
Couile, les Vosges et I Alsace ne l'oublie- 
ront pas au moment du mouvement rétro- 
grade des allies, la; duc de CasUgtione, 
qui a réuni à Lyon une armée délite, 
marche pour fermer la retraite aux enne- 
mis. 


Extrait du Moniteur du jeudi 21 fé- 
vrier I8IA. 

S. M. 1'lmperatriec Reine cl Régente a 
reçu les nouvelles suivantes sur la situa- 
tion des armées, au 21 février: 

Le baron Marulaz, commandant à Be- 
sançon, écrit cc qui suit : 

■ Le 31 janvier, l'ennemi a fait une at- 
taque du cfité de Bréguiile, dans la nuit; 
il a fait jouer sur la ville deux batteries 
d'obusiers et de canons, et il a tenté une 
altuquc sur le fort de Chandono: il a par- 
tout clé repoussé, aux cris de cite V Empe- 
reur I II a perdu plus de douze cents 
hommes. Quelque part que l’ennemi se 
présenté, nous sommes en mesure de le 
bien recevoir. * 

Tous les Cosaques qui s'étaient répan- 
dus jusqu'à Orléans, sc rcploienl en toute 


hâte. Partout les paysans les poursuivent, 
en prennent et en tuent un grand nombre. 
A Nogent, ces Tartares, qui n’ont rien 
d’humain, ont incendié des granges, aux- 
quelles ils mettaient le feu à la main. Les 
habitants étant sortis pour venir l’éteindre, 
les Cosaques les ont chargés et ont rallume 
le feu. Dans un village de l'Yonne, les Co- 
saques s'amusant à incendier une tiellc 
ferme, le tocsin sonna, et les habitants en 
jetèrent unetrentaiue dans les flammes. 

L'enqiereur Alexandre a couché le 17, à 
llray; il avait fait marquer son quartier- 
général pour le jour suivant à Fontaine- 
bleau. L'empereur d'Autriche n’a pas 
quitté Troyes. 

L’empereur Napoléon a eu, le 20 au soir, 
son quartier-général à Nogent. 

Toute l'armée ennemie sc dirige sur 
Troyes. 

Le général Gérard est arrivé avec sou 
corps et la division de cavalerie du géné- 
ral Roussel à Sens; il a son avant-garde 
à Yilleneuve-1' Archevêque. L’avant-garde 
du duc de Reggio est a moitié chemin de 
Nogent ii Troyes, à Châtres et à Mesgri- 
gny ; celle du duc de Tarente est à Pavil- 
lon. Le duc do Raguse est à Sézanne, ob- 
servant les mouvements du général Wint- 
zingerode, qui, ayant quitté Soissons, s'est 
porté par Reims sur Cnàlons, pour sc réu- 
nir aux débris du général Bliiehcr. Leduc 
de Raguse lomlierait sur son flanc gauche 
s'il s'engageait de nouveau. 

Soissons est une place à l'abri d'un 
coup de main. Le général Wiotxingerodc, 
ii la tête île quatre a cinq mille hommes de 
troupes légères, la somma de se rendre. Le 
général llusca répondit comme il le devait. 
Wintzingcrodc mit ses douze pièces de ca- 
non en batterie ; malheureusement, le pre- 
mier coup tua le général Rnsca. tille 
hommes de garde nationale étaient la seule 
garnison qu'il y eût dans la place; ils 
s'épouvantèrent, et l'ennemi entra à Sois- 
sons, où il commit toutes les horreurs ima- 
ginables. Les généraux qui se trouvaient 
dans la place, et qui devaient prendre le 
commandement à la mort du général Rusca, 
seront trailuils à un conseil d'enquête ; 
car cette ville ne devait pas être prise. 

la> duc «le Trévise a reoccupé Soissons 
le 19. et en a réorganisé la défense. 

fs» général Vincent écrit de Château- 
Thierry que deux cent cinquante coureurs 
ennemis étant revenus à Fère en Tardi- 
nois, M. d'Arbaud-Missun s'est porté contre 
eux, avec soixante chevaux du 3* régiment 
des gardes d’honneur qu'il a réunis; et 
avec le secours des gardes nationaux des 
villages, il a battu ces coureurs , en a tué 
plusieurs, et a chassé le reste. 

hé général Milliaud a rencontré l'en- 
nemi à Saiut-Marlin-le-Bosnay , sur la 
vieille route de Nogent à Troyes. L'ennemi 
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avait huit cents chevaux environ. Il l’a 
fait attaquer par trois cents hommes, qui 
l'ont culbuté, lui ont fait cent soixante pri- 
sonniers, tué une vingtaine d'hommes et 
pris une centaine de chevaux. Il a pour- 
suivi l’ennemi et le poursuit encore l’épée 
dans les reins. 

Leduc de Castigiione part de Lyon avec 
un corps d’armée considérable, composé 
de troupes d’élite, pour se porter en Frân- 
che-Cdmté et en Suisse. 

Le congrès de Châlillon continue tou- 
jours ; mais l’ennemi y porte toute espèce 
d’entraves. Les Cosaques arrêtent à chaque 
pas les courriers, et leur font faire des dé- 
tours tels, que, quoiqu'on ne soit qu à 
trente lieues de Châlillon en ligne droite, 
les courriers n'arrivent qu’apres quatre à 
cinq jours de course. C'est la première fois 
qu'on viole ainsi le droit des gens. Chez 
les nations les moins civilisées, les cour- 
riers des ambassadeurs sont rcs|>ectés, et 
aucun empêchement n'est mis aux com- 
munications des négociateurs avec leur 
gouvernement. 

Les habitants de Paris devaient s'atten- 
dre aux plus grands malheurs, si l'ennemi, 

f iarvenant à leurs portes , ils lui eussent 
ivré leur ville sans défense, la* pillage, 
la dévastation et l'incendie auraient nui 
les destinées de cette belle capitale. 

Le froid est exlrêmcmeut vif. Celte cir- 
constance a éle favorable à nos ennemis, 
puisqu'elle leur a permis d'évacuer leur 
artillerie et leurs bagages par tous les 
chemins. Sans cela, plus de la moitié de 
leurs voitures seraient tombées eu notre 
pouvoir. 


Extrait du Moniteur du dimanche 
!27 février 1814. 

S. M. Ilmpératrice-Rcine et Régente a 
reçu les nouvelles suivantes de la situation 
des armées, au 74 février : 

L’Empereur s'est rendu, le 22, à deux 
heures après midi, dans la petite ville de 
Méry-sur-Seine. 

Le général Boyer a attaqué, à Méry, les 
débris des rorps des généraux Bluchcr, 
Sacken cl Yorck , qui avaient passé 
l’Aube pour rejoindre I armée du prince, de 
Schwarzenberg à Troyes. Le général 
Boyer a pousse l'ennemi au pas de charge, 
l'a culbuté, et s'est empare de la ville. 
L’ennemi, dans sa rage, y a mis le feu 
avec tant de rapidité, qu'il a été impossi- 
ble de traverser l'incendié pour le pour- 
suivre. Nous avons fait une centaine de 
prisonniers. 

Du 22 au 23, l'Empereur a eu son quar- 
tier général au petit bourg de Châtres. 

Le OT, le prince Wenzel-T.iehlcnsleln (ST 


arrivé au quartier-général. Ce nouveau 
parlementaire était envoyé par le prince 
de Schuartzenberg pour proposer un ar- 
mistice. 

Le général Milhaud, commandant la ca- 
valerie du cinquième corps, a fait prison- 
niers deux cents hommes i cheval , entre 
Pavillon et Troyes. 

Le général Gérard, parti de Sens et 
marchant par Villeneuve- l'Archevêque, 
Villemont et Saint-Lieliaut, a rencontré rar- 
rière-gardo du prince Maurice de Lichten- 
stein, lui a pris six pièces de canon et six 
cents hommes montés, qui oui été entourés 
par la brave division de cavalerie du gé- 
néral Roussel. 

Le 23, nos troupes investissaient Troyes 
de tous cètés. Un aide-de-camp russe est 
venu aux avant-postes, pour demander le 
leinps d'évacuer la ville, sans quoi elle se- 
rait hrûlée. Cette considération a arrêté les 
mouvements de l'Empereur. 

La ville a été évacuée dans la nuit, et 
nous y sommes entres ce matin. 

Il esl impossible de se faire une idée des 
vexations auxquelles les habitants ont été 
en proie |iendant les dix-sept jours de l'oc- 
cupation de l'ennemi. On se peindrait 
aussi difficilement l'enthousiasme et l’exal- 
tation des sentiments qu'ils ont montrés à 
l’arrivée de l'Empereur. Une mèrequi voit 
ses enfants arrachés à la mort, des escla- 
ves qui voient briser leurs fers après la 
captivité la plus cruelle, n'éprouvent pas 
une joie plus vive que celle que les habi- 
tants de Troyes ont manifestée. Leur con- 
duite a été honorable et digne d'éloges. Le 
théâtre a été ouvert tous les soirs ; mais 
aucun homme, aucune femme, même des 
classes inférieures, n’a voulu y paraître. 

Le sieur Gau, ancien émigre, et le sieur 
Viderange, ancien garde du-eorps, se sont 
prononces en faveur de l ennemi , et ont 
porté la croix de Saint-Louis. Ils ont elé 
traduits devant une commission prévotalc 
et condamnés à mort. Le premier a subi 
son jugement ; le deuxième a été condamné 
par contumace. 

La population entière demande à mar- 
cher. ■ Vous aviez bien raison, s'écriaient 
les habitants en entourant l'Empereur, de 
nous dire de nous lever en masse. La mort 
est préférable aux vexations, aux mauvais 
traitements, aux cruautés, que nous avons 
éprouvés pendant dix-sept jours. • 

Dans tous les villages, les habitanls sont 
en armes; ils font partout main-basse sur 
les ennemis qu'ils rencontrent. Les hommes 
isolés, les prisonniers se présentent d'eux- 
inènusaux gendarmes, qu'ils ne regardent 
plus comme des gardiens, mais comme des 
protecteurs. 

las général Yiuccnt écrit de Château- 
Thierry, le qtt< I ennemi ayant voulu 
frapper des rWjWmns sur les commune- 
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de Razzv, Passy et Vin celle, les gardes 
nationaux se sont réunis et ont repoussé 
l’ennemi, après lui avoir pris et blessé 
iusieurs hommes. 1,0 mime général écrit, 

la même date, <|u'un parti île cavalerie 
russe et prussienne s’étant approché do 
Château-Thierry, il l a lait attaquer par 
uu délacbemeut du 3' régiment des gardes- 
d’honneur. commandé par le chef d’esca- 
dron d Andlaw. et soutenu par les gardes 
nationales de Château-Thierry et des com- 
munes de Blesmc et deCruzensi. L'ennemi 
a été chassé et mis en déroule : douze Co- 
saques et quatorze chevaux ont été pris. 
Les gardes nationaux étaient il la recher- 
che du reste de cette troupe, qui s’csl sau- 
vée dans les bois. Sa Majesté a accordé 
trois décoration» de la Légion-d’llonncur 
au détachement du 5' régiment des gardes- 
d'honneur, et un pareil nombre aux gardes 
nationaux. 

Le comte de Valmy s’est dirigé, aujour- 
d'hui dt, sur Bar-sur-Seino. Arrivéà Sainl- 
Paar. il a trouvé l'arrière-garde du géné- 
ral Giutay, l a Fait charger, l'a mise en 
déroute, et lui a (ait douze cents prison- 
niers. Il est probable que le comte de Valmy 
sera ce soir à Bar-sur-Seine. 

Le généralGérard est parti du pont de la 
Guillotière, soutenu par le duc de Reggio ; 
il s'est porté sur Lusigny, et a passé la 
Barse. Le général Duhesme a pris position 
à Monlieratney. près Vaudœuvre. 

Le comte Flahaul, aide-ile-camp de 
l'empereur Napoléon, lo comte Ducca. aide- 
de-cainii de I empereur d’Autriche, et le 
comte schouwalon, aide-de-camp de l’em- 
pereur de Russie, et le général uc Raueh, 
chef du corps du géuie du roi de Prusse, 
sont réuuis à Lusigny, pour traiter des 
conditions d'une suspension d’armes. 

Ainsi, dans la jouruée du 21, la capitale 
de la Champagne a élu délivrée, et nous 
avons lait environ deux mille prisonniers, 
dont uu bon nombre d'officier». Ou a de 
plus trouvé, dans les bdpitaiix de la ville, 
un millier de blessés, officiers et soldats, 
abaudonnes par l'uuitemi. 


Elirait du Moniteur du mardi 
1" niart 1814. 

S. M. l’Imperalrice Reine et Régenle a 
reçu les nouvelles suivantes de la situa- 
tion des armées, au î7 février : 

Le 26 , le quartier - géuéral était à 
Troycs. 

Le duc de Reggio était à Bar-snr-Aube 
avec le général Gérard, et le second oorps 
de cavalerie, commandé par le comte île 
Valmy. 

Le duc de Tarente avait son quartier- 
général à Mussy-l’Évèque, et ses avant- 


postes à Châtitlon : il marchait sur l'Aube 
et sur Clairvaux. 

Le duc de Casliglionc , qui a sous scs 
ordres une armée de quarante mille hom- 
mes , dont une grande partie se compose 
de troupes d'élite, était en mouvement. 

Le général Marchand était à Chambéry, 
le général Desaix sons les murs de Ge- 
nève, et le géuéral Musnier était entré à 
Al âcon. 

Bourg et Nantua étaient également en 
notre pou voir; le général autrichien Butina, 
oui avait menace Lyon , était en retraite 
de tous cdlés ; dès le 20, on évaluait sa 
perte, sur les différents points, à quinze 
cents hommes, dont six cents prisonniers. 

Le prince de la Moskowa est à Arcis- 
sur-Aube; le duc de Bcllunc A Planry ; le 
duc de Padouc à Nogent : ou marchait sur 
les derrières des restes des corps do Blü- 
cher, Saeken, Yorck et Kleist, qui avaient 
reçu des renforts de Soissous, et qui ma- 
nœuvraient sur le corps du duc de lia 
guse, qui se trouvait à La Ferté-Gaacber. 

Le général Duhesme a enlevé Bar-sur- 
Aube a la baïonnette , et en faisant drs 
prisonniers, parmi lesquels sont plusieurs 
officiers bavarois. 


Ertrait du Moniteur du lundi 
7 mart 18IA. 

S. Al. l'Impératricc-Reine el Régente a 
reçu les nouvelles suivantes de la situa- 
tion des armées, au 5 mars. 

S. M. l'Empereur el Roi avait, la 5, 
son quartier-général à Bery-lc-Bac , sur 
l'Aisne. 

L'ariuée enueraic do Bliichcr , Saeken , 
Yorck, Wintzingorodc el de Bulow était en 
retraite : sans ta trahison du commandant 
de la ville de Soissous , qui u livré ses 
portes, celte armée était perdue. 

Le général Corbineau est entré, l« 5, à 
Reims, à quatre heures du maliu. 

Nous avons battu l'cnucmi aux combats 
de Lisy-sur-Ourcq cl de May. 

Le résultat îles diverses affaires, est 
quatre mille prisonniers, six cents voitu- 
res de bagages, plusieurs pièces de canon, 
et la délivrance de la ville do Reims. 


Extrait du Moniteur du jeudi 
10 mart 1814. 

Craormt, le T mart tSU. 

Il y a eu aujourd’hui ici une bataille 
très glorieuse [mur les armées françaises. 

S. M. l'Empereur et Roi a battu les 
corps des généraux ennemis Wintztnge- 
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rode, Woronroff et Langeron, réunis aux 
débris du corps du général Sacken. 

Nous avons déjà deux mille prisonniers 
et plusieurs pièces de canon. 

Notre armee est à la poursuite de l’en- 
nemi sur la roule de Laon. 


Extrait du Moniteur du samedi 
12 mars 1814. 

S. M. rimpératriee-Reine et Régente a 
reçu les nouvelles suivantes sur la situa- 
tion des armées, au 9 mars : 

L'armée du général Blücher, composée 
des débris des corps des généraux Sackcn, 
Kleist et Yorck, se retira, après les batail- 
les de Montmirail et de Vaucbamp, par 
Reims sur Châlons. Elle y reçut les deux 
dernières divisions du corps du général 
Langeron, qui étaient encore restées de- 
vant Mayence, et elle y reforma ses ca- 
dres. Sa perte avait été telle, quelle fut 
obligée de les réduire à moitié , quoiqu'il 
lui tût arrivé plusieurs convois de recrues 
de scs réserves. 

L'armée, dite du Nord, composée de 
ualre divisions russes, sous les ordres 
es généraux YVinlzingerode, Woronroff et 
Strogonow, et d une division prussienne 
sous les ordres du général Bulo» , rempla- 
çait à Châlons et à Reims, l'armée de Si- 
lésie. 

Celle-ci passa l'Aube à Arcis , pendant 
que le prince de Schwarzenberg bordait 
la droite de la Seine , et , par suite des 
combats de Nangis et de Montereau, éva- 
cuait tout le pays entre la Seine et l’Yonne. 

Le 22 février, le général Blücher se pré- 
senta devant Méry. Il avait déjà passé le 
pont, lorsque le général de division 
Boyer marcha sur lui à la baïonnette, le 
culnuta et le rejeta île l’autre cèle de la 
rivière; mais l'ennemi mit le feu au pont 
et à la petite ville de Méry , el l'incendie 
fut si violent, que pendant quarante-huit 
heures il fut impossible de passer. 

la 1 24 , le corps du duc de Ileggio se 
porta sur Vandieuvre , et relui du duc de 
Tarentc sur Bar-sur-Seine 

Il paraît que l'armée de Silésie s’était 
portée sur la gauche de l’Aube, pour se 
réunir à l'armée autrichienne el donner 
une bataille générale ; mais l’ennemi 
ayant renonce à ce projet, le général Blü- 
cher repassa l’Aube le 24, et se porta sur 
Sézanne. 

Le duc de Raguse observa ce corps, re- 
tarda sa marche, et se retira devant lui 
sans éprouver aucune perle. Il arriva le 
25 à La Ferlé-Gaucher, et fit le 20 , à f.a 
Fcrté-soUs-Jouarrc, sa jonction avec le 
duc deTrévisc, qui observait la droite de 


la Marne et les corps de l’armée dite du 
Nord, qui étaient à Châlons et à Reims. 

Le 27 , le général Sacken se porta sur 
Meaux, et se présenta au pont placé à la 
sortie de Meaux sur le chemin de Nangis, 
qui avait été coupé. Il fut reçu avec de la 
mitraille. Quelques-uns de ses courreurs 
s'avancèrent jusqu’au pont de Lagny. 

Cependant l'Empereur partit de Troyes 
le 27, coucha le même jour au village 
d’Herbisse, le 28 au château d’Esternay, 
et le t" mars à Jouarre. 

L’armée de Silésie se trouvait ainsi for- 
tement compromise. Elle n'eut d'autre 
parti à prendre que de passer la Marne. 
Elle jeta trois ponts , et se porta sur 
l’Onrcq. 

Le général Kleist passa l’Ourcq et se 
portait sur Meaux par Varede. Le duc ue 
Trévise le rencontra le 28 en position au 
village de Oué-à-Trême, sur la rive gaa- 
che de la Térouennc. 11 l aborda franche- 
ment. Le général C.liristiani, commandant 
une division de vieille garde, s'est couvert 
de gloire. L’ennemi a été pousse 1 l'épée 
dans les reins pendant plusieurs lieues. 
On lui a pris quelques centaines d’hom- 
mes, et un grand nombre est resté sur le 
champ de bataille. 

Dans le même temps, l'ennemi avait 
passé l'Ourcq à I.isy. Le duc de Raguse 
le rejeta sur l’autre rive. 

Le mouvement de retraite de l'Armée de 
Blücher fut prononcé. Tout filait sur La 
Ferlé-.Millon et Soissons. 

L'Empereur partit de La Ferlé-sons- 
Jouarre le 3 ; son avant-garde fut le même 
jour à Rocourt. 

Les ducs de Raguse el de Trévise pous- 
saient l'arrière-garde ennemie : ils l'atta- 
quèrent vivement le 3 à Neuilly-Saint- 
rront. 

L'Empereur arriva de bonne heure le * 
à Frismcs. On fit des prisonniers et l'on 
prit beaucoup de voitures de bagages. 

La ville de Soissons était armée do 
vingt pièces de canon et en étal de se dé- 
fendre. Le duc de Raguse et le duc de 
Trévise se portèrent sur cette ville pour y 
passer l’Aisne, tandis que l'Empereur mar- 
chait sur Mezy, L'armée ennemie était 
dans la position la plus dangereuse ; mais 
le général qui commandait à Soissons, 
par une lâcheté qu'on ne saurait définir, 
abandonna la place le 3 , à quatre heures 
après midi, par une capitulation soi di- 
sant honorable, en ce que l'ennemi lui 
permettait de sortir de la ville avec ses 
troupes el son artillerie, et se relira avec 
la garnison et son artillerie sur Yillcrs- 
Cotlerels. An moment où l’armée ennemie 
se croyait |ierduc, elle apprit que le pont 
de Soissons lui appartenait el n avait pas 
même été coupé. Le general qui comman- 
dait dans cette place et les membres du 
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conseil de défense sont traduits à une 
commission d'enquête. Ils paraissent d'au- 
tant plus coupables, que pendant toutes 
les journées du 2 et du s, on avait entendu 
de la ville la canonnade de notre armée 
qui se rapprochait de Soissons, et qu'un 
bataillon de la Yislule qui était dans la 
place, et qui ne la quitta qu’en pleurant, 
donnait les plus grands témoignages d'in- 
trépidité. 

Le général Corbineau, aide-de-camp de 
l’Empereur, et le général de cavalerie La- 
ferriere s'étaient |)ortés sur Reims, où ils 
entrèrent le 5 1 quatre heures du matin, 
en tournant un corps ennemi de quatre 
bataillons qui couvrait la ville, et dont les 
troupes furent faites prisonnières. Tout 
ce qui se trouvait dans Reims fut pris. 

Le 5, l'Empereur coucha à Béry-au- 
Bac. Le général Nansouty passa de vive 
force le pont de Béry, mit en déroute une 
division de cavalerie qui le couvrait , 
s’empara de ses deux pièces de canon, et 
prit trois cents cavaliers , parmi lesquels 
s’est trouvé le colonel prince Gagarin, qui 
commandait une brigade. 

L’armée ennemie s'était divisée en deux 
arties. Les huit divisions russes de Sac- 
en et de Wintzingerode avaient pris po- 
sition sur les hauteurs de Craonne, et les 
corps prussiens sur les hauteurs de Laon. 

L’Empereur vint coucher, le 6, à Cor- 
beni. Les hauteurs de Craonne furent at- 
taquées et enlevées par deux bataillons de 
la garde. L'officier d'ordonnance Caraman, 
jeune officier d’espérance, à la tète d’un 
bataillon, tourna la droite. Le prince de la 
Moskowa marcha sur la ferme d'Urlubie. 
L'ennemi se relira et prit position sur 
une hauteur qu’on reconnut le 7, i la 
pointe du jour. C’est ce qui donna lieu à 
la bataille de Craonne. 

Cette position était très belle, l’ennemi 
ayant sa droite et sa gauche appuyées à 
deux ravins, cl un troisième ravin devant 
lui. Il défendait le seul passage, d'une 
centaine de toises de largeur, qui joignait 
sa position au plateau de Craonne. 

Le duc de Bellune se porta, avec deux 
divisions de la jeune garde, à l’abbaye de 
Vaucler, où l’ennemi avait rais le feu. Il 
l’en chassa et passa le défilé que l'ennemi 
défendait avec soixante pièces do canon. 
Le général Drouot le franchit avec plu- 
sieurs batteries. Au même instant, le 
prince de la Moskowa passa le ravin de 
gauche et débouchait sur la droite de l’en- 
nemi. Pendant une heure, la canonnade fut 
très forte. Le général Grouchy, avec sa 
cavalerie, déboucha. I.c général Nansouty, 
avec deux divisions de cavalerie, passa 
le ravin sur la droite de l'ennemi. Une 
fois le délité franchi et l'ennemi forcé dans 
sa iiosilion, il fut poursuivi pendant qua- 
tre lieues et canon né par quatre-vingts 

ni. 
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pièces de canon à mitraille ; ce qui lui a 
causé une très grande perte. Le plateau 
par lequel il se retirait, ayant toujours des 
ravins à droite et à gauche, la cavalerie 
ne put le déborder et l'entamer. 

L'Empereur porta son quartier-général 
à Bray. 

Le lendemain 8, nous avons poursuivi 
l'ennemi jusqu'au-delà du défile d’Urcel, 
et le jour même, nous sommes entrés à 
Soissons, où il a laissé un équipage de 
pont. 

La bataille de Craonne est extrêmement 
glorieuse pour nos armes. L'ennemi y a 
perdu six généraux ; il évalue sa porte de. 
cinq à six mille hommes. La nêtre a été 
de huit cents hommes tués ou blessés. 

Le duc de Bellune a été blessé d’une 
balle. Le général Grouchy, ainsi que le 
général Laférrière, officier de cavalerie 
d’une grande distinction, ont également 
été blessés en débouchant à la tête de leurs 
troupes. 

Le général Belliard a pris le comman- 
dement de la cavalerie. 

Le résultat de toutes as opérations est 
une perle pour l’ennemi de dix à douze 
mille hommes, et d'une trentaine de pièces 
de canon. 

L'intention de l'Empereur est de ma- 
nœuvrer avec l’armée sur l’Aisne. 


Extrait du Moniteur du lundi 
1* mars (BU. 

S. M. rimpéralrire-Reinc et Régente a 
reçu les nouvelles suivantes sur la situation 
des armées, au 12 mars : 

Le lendemain de la bataille de Craonne 
(le 8), l’ennemi fut poursuivi par le prince 
de la Moskowa jusqu'au village d'Etou- 
velle. 

Le général VoronzolT, avec sept ou huit 
mille hommes, gardait celle position, qui 
était très difficile à aborder, parce que la 
route qui y conduit chemine , pendant 
une lieue, entre deux marais impratica- 
bles. 

Le baron Gourgand, premier officier 
d'ordonuance de Sa Majesté, cl officier 
d’un mérite distingué, partit à onze beu 
res du soir de Chavignon avec deux ba- 
taillons de la vieille garde, tourna la po- 
sition , et se porta par Cballevois sur 
Chivi. Il arriva à une heure du matin sur 
l'ennemi, qu'il aborda à la baïonnette. Les 
Russes furent réveillés par les cris detn’ee 
l'Empereur I et poursuivis jusqu’à Laon. 
Le prince de la Moskowa déboucha par 
le défilé. 

Le lendemain 9, à la pointe du jour, on 
reconnut l’ennemi qui s’clail reuni aux 
corps prussiens. La position qu'il occupait 
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était telle, qu’on la jugea inattaquable. 
Ou prit position. 

Lo duc de Raguse, qui avait couché le 
8 à Corbeui , parut à deux heures après 
midi à Veslud, culbuta l’avant-garde .enne- 
mie; attaqua le village d'Atbies, qu’il 
enleva, et eut des succès pendant toute la 
journée. A six heures et demie, il prit po- 
sition. A sept heures, l'ennemi fit un 
hourra de cavalerie à une lieue sur les 
derrières, où le duc de Raguse avait un 
parc de réserve. Le duc de Itaguse s’y 
porta vivement; mais l'ennemi avait eu le 
temps d'enlever dans ce parc quinze piè- 
ces de canon, line grande partie du per- 
sonnel s'est sauvée. 

Le même jour, le général Charpentier, 
avec sa division de jeune garde, enleva le 
village de Clacy. Le lendemain, l'ennemi 
attaqua sept fois ce village, et sept fois il 
fut repoussé. Le général Charpentier fit 
quatre cents prisonniers. L’cuncmi laissa 
les avenues couvertes de ses morts. Le 
quarlier-genéral de l’Empereur a été, le 9 
et le 10, à Chavignon. 

Sa Majesté, jugeant qu’il était impossible 
d'attaquer les hauteurs de Laon , a porté le 
11 sou quartier-géuéral à Soissons. Le 
duc de Raguse a occupé le même jour Béry- 
au-Bac. 

Le général Corbineau se louait à Reims 
du bon esprit des hahitans. 

Le 7, à onze heures du malin, le géné- 
ral Saint-Bries!, commandant une division 
russe, s'est présente devant la ville de 
Reims et l a sommée de se rendre. Le gé- 
néral Corbineau lui a répondu avec du 
canon. Le général Defrance arrivait alors 
avec sa division de ganles-d'honncur. Il 
fit une belle charge et chassa l'enuemi. Le 
encrai Saint-Priesl a fait mettre le feu à 
eux grandes manufactures et à cinquante 
maisons de la ville qui se trouvaient hors 
de son enceinte, conduite digne d'un 
transfuge : de tous les temps, les trans- 
fuges furent les plus cruels ennemis de 
leur patrie. 

Soissons a beaucoup soufiert ; les habi- 
tants se soûl conduits de la manière la 
plus honorable. Il n’est point d’éloges qu’ils 
ne donnent au régiment de la \ istule, qui 
formait leur garnison ; il n’est pas d'éloges 
que le régimonl de la Yistule ne fasse des 
habitants. Sa Majesté a accordé à ce bravo 
corps trente décorations de la Légiou- 
d’Uonneur. 

Le plan de campagne de l'ennemi parait 
avoir été une espèce de hourra général 
sur Paris. Négligeant toutes les places de 
Flandre , et n’observant Bcrg-op-Zoom et 
Anvers qu'avec des troupes inferieures en 
nombre de moitié aux garnisons de ces 
villes, l'ennemi a pénétré sur Avesnes. 
Négligeant les places des Ardennes, Mé- 
zières, Rocroy, Philippcville, Civet, Char- 


lemont, Monlmédy, Maastricht, Yenloo, 
Juliers, il a passé par des chemins impra- 
ticables ; pour arriver sur Avesnes et Re- 
thel. Ces places communiquent cnsembta, 
ne sont pas observées, et leurs garnisons 
inquiètent fortement les derrières de l'en- 
nemi. Au mému instant où le général Saint- 
Pricst brûlaient Reims, son frère était ar- 
rêté par les habitants et conduit prison- 
nier a Cbarlemont. Négligeant toutes les 
places de la Meuse, l'ennemi s’était avancé 
par Bar cl Sainl-Dizicr. La garnison de 
Verdun est venue jusqu’à Saiut-Mihicl. 
Auprès de Bar, un général russe , resté 
quelques moments, avec une quinzaine 
d'hommes, après le départ de sa troupe, a été 
tué, ainsi que son escorte, parles paysans, 
en représailles des atrocités qu'ils avaient 
ordonnées. Metz pousse ses sorties jusqu'à 
Nancy ; Strasbourg et les autres places de 
l’Alsace, n'étant observées que par quel- 
ques partis, on y entre, on en sort libre- 
ment, et les vivres y arrivent en abon- 
dance. Les troupes do la garnison de 
Mayence vont jusqu'à Spire. Les departe- 
ments s'étant empressés de compléter les 
cadres des bataillons qui sont dans toutes 
ces places, où on les a armés, équipés et 
exercés, on peut dire qu'il y a plusieurs 
armées sur les derrières de l'ennemi. Sa 
position ne peut que devenir tous les jours 
plus dangereuse, bn voit, par les rapports 
que I on a interceptés , que les régiments 
de Cusaques, dont la force était üc deux 
cent cinquante hommes, en ont perdu plus 
de cent vingt, sans avoir été à aucune ac- 
tion, mais par la guerre que leur ont faite 
les paysans. 

Le duc de Castiglione manœuvre sur le 
Rhône, dans le departement de l'Ain et 
dans la Franche-Comlé. I.es généraux De- 
saix et Marchand ont chassé l'ennemi de la 
Savoie. Quinze mille hommes passent les 
Alpes |iour venir renforcer le duc deCas- 
tiglionc. 

Le Vice-Roi a obtenu de grands succès 
à Borghelto, et a repoussé l'ennemi de l'A- 
dige. 

Le général Grenier, parti do Plaisance 
le 3 mars, a battu l'ennemi sur Parme, et 
l'a jeté au-delà du Taro. 

Les troupes françaises qui occupaient 
Rome, Civita-Vecchia, la Toscane, entrent 
en Piémont pour passer les Alpes. 

L’exasperation des populations entières 
s’accroît chaque jour dans la proportion 
des atrocités que commettent ces hordes, 
plus barbares encore que leurs climats, 
iiui déshonoreraient l’es|ièce humaine, et 
dont l'existence militaire a pour mobile, 
au lieu de l'honneur, le pillage et tous les 
crimes. 

Les conférences de Lusigny, pour la sus- 
jiension d'armes, ont échoué. Ou n'a pu 
s’arranger sur la ligne de démarcation. On 
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riait d’accord sur les points d'occupation 
ail nord et à l’est : mais l'ennemi a voulu, 
non seulement étendre sa ligne sur la 
Sailne et le Kinine, mais on envelopper la 
Savoie. On a répondu à celte injuste pré- 
tention, en proposant d'adopter pour cette 
partie le. alatit quo, et de laisser le duc de 
Casliglione et le comte Bubna se régler sur 
la ligne de leurs avant-postes, ('.elle propo- 
sition a été rejetée. Il a donc fallu renon- 
cer à une suspension d'armes do quinze 
jours, qui offrait plus d’inconvénients que 
d’avantages. L'Empereur n’a pas cru, d’ail- 
leurs, avoir le droit de remettre do nombreu- 
ses populations sous le joug de fer dont elles 
avaient été délivrées. Il n'a pu consentir 
à abandonner nos communications avec 
l'Italie, que l'ennemi avait essayé tant de 
fois et vainement <f intercepter, lorsque nos 
troupes n'étaient pas encore réunies. 

Le temps a été constamment très froid. 
Les bivouacs sont fort durs dans cette 
saison ; mais on en a ressenti également 
les souffrances de part et d'autre. Il parait 
même que les maladies font des ravages 
dans l'armée ennemie, lamlis qu’il y eu a 
fort peu dans la nôtre. 


Extrait du Moniteur du mercredi 
16 mars 1814. 

S. M. rimpértUricc-Reinc et Régente a 
reçu les nouvelles suivantes de la situation 
de< armées, au I V mars. 

Le général Sainl-Priest, commandant en 
chef le huitième corps russe, était depuis 
plusieurs jours en position à CbAlons-sur- 
Marnc, ayant nne avant-gardo A Sillcrv. 
Ce corps, composé do trois divisions qui 
dcvaicul former dix-huit régiments et 
trente-six bataillons, n'était réellement que 
de huit régiments ou seize bataillons, fai- 
sant cinq à six mille hommes. 

Le général Jagow, commandant la der- 
nière colonne de la réserve priissicnnne, 
et ayant sous ses ordres quatre régiments 
de landwehrs de la Poméranie prussienne 
et des Marches, formant seize bataillons 
ou sept mille hommes qui avaient été em- 
ployés au siège de Torgau et de Wiltern- 
tierg, se réunit au corps du général Sainl- 
Priest, dont les force- so trouvèrent être 
de quinze & seizo mille hommes, cavale- 
rie et artillerie comprises. 

Le général Saint-Priest résolut de sur- 
prendre la ville de Reims, où était le gé- 
néral Corhineau, à la tête de la garde na*- 
lionale et de trois bataillons de levée en 
masse, avec ccnl hommes de cavalerie et 
huit pièces de canon. Le général Corbi- 
ncau avait placé la division de cavalerie, 
du général Defranee à (’.liilous-sur-VeSle, 
à deux lieues île la ville. 


GRANDE-ARMEE. 

Le 12, à cinq heures du malin, le géné- 
ral Saint— Priesl se présenta aux différen- 
tes portes. Il fit sa principale attaque sur 
la porto de Laon , que. la supériorité 
de son nombre lui donna le moyen do for- 
cer. Le général Corbineau opéra sa re- 
traite avec les trois bataillons de la levée 
en masse et ses cent hommes de cavale- 
rie, et sc replia sur Chàlons-sur-YcsIc. 
I.a garde nationale et les habitants 90 sont 
très bien comportés dans cette circons- 
tance. 

Le 13, à quatre heures du soir, l’Em- 
pereur était sur les hauteurs du Moulin-à- 
Ycnl, h une lieue de Reims. Le duc de Ra- 
uso formait l'avant-garde. Le général de 
ivisiou Merlin attaqua, cerna et prit plu- 
sieurs bataillons de landwehr prussienne. 
Le général Sébasliani, commandant deux 
divisions de cavalerie , se porta sur la 
ville. Une cenUiinc de pièces de canon fu- 
rent engagées, tant d'un côté que de l'au- 
tre. L'ennemi couronnait les hauteurs en 
avant de Reims. Pendant qu'elles étaient 
attaquées, ou réparait les ponts do Saint- 
Brice, |Hiur tourner la ville. Le général Dc- 
francc fit une siqicrho charge avec les gar- 
deS-d'honneur, qui sc sont couverts do 
gloire, notamment le général comte do Sé 
gur, commandant le 3' régiment. Us char- 
gèrent entre la ville el l'ennemi, qu’ils je- 
tèrent dans le faubourg, et auquel ils pri- 
rent mille cavaliers et son artillerie. 

Sur ces entrefaites , le général comte 
Krasinski ayant cou|>é la route de Reims 
à llery-au-Bae, l’euneiui abandonna la 
ville, en fuyant en désordre de tons côtés. 
Vingt-deux pièces de canon, cinq mille 
risonniers, cent voitures d’artillerie ci de 
agages, sont les résultats de céllo jour- 
née, qui ne nous a pas coûté cent hom- 
mes. 

La même batterie d'artillerie légère qui 
a frappé de mort le général Moreau devant 
Dresde, a blessé mortellement le général 
Sainl-Priest, qui venait à la lélo des Tar- 
tares du désert , ravager notre belle pa- 
irie. 

L'Empereur est entré à Reims à une 
heure, du niatiu, aux acclamations des ha- 
bitants de celte grande ville, et y a place 
son quartier-général. L'ennemi s est retiré, 
partie sur (Üjàlons, partie sur Rethcl, par- 
tie sur Laon. Il est poursuivi daus toutes 
ces directions. 

Lo 10' régiment de hussards s'csl, 
ainsi que le 3 * régiment des gardes-d hon- 
neur, particulièrement distingué. 

Le général comte de Ségur a élu blesse 
grièvement, mais sans danger |h>ut sa 
vie. 
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Extrait du Moniteur du mardi 
22 mars 1814. 

S. M. l'Impératrice-Rcine et Régente a 
reçu les nouvelles suivantes de la situation 
des armées, au 20 mars : 

Le général Willgcnstcin, avec son corps 
d’armée, élait à villenoxe. 11 avait jeté 
des ponts à Pont, où il avait passé la Seine, 
et il marchait sur Provins. 

Le duc de Tarente avait réuni ses trou- 
pes sur cette ville. Le 16, l’ennemi ma- 
nœuvrait pour déborder sa gauche. Leduc 
de Reggio engagea son artillerie, et toute 
la journée se passa en canonnade. Le mon- 
vement de 1 ennemi paraissait se pronon- 
cer sur Provins et sur Nangis. 

D'un autre côté , le prince de Schwar- 
zenberg, l’empereur Alexandre et le roi de 
Prusse étaient à Arcis-sur-Aubc. 

Le corps du prince-royal de Wurtem- 
berg s’était porte sur Villers-aux-Corncil- 
les. 

Le général Platow , avec ses trois mille 
barbares, s'était jeté sur Fère-Champe- 
noise et Sézannc. 

1,'empereur d’Autriche venait d’arriver 
île Chaumont à Troyes. 

Le prince de la Moskowa est entré le 
16 à Châlons-sur-Marne. 

L’Empereur a couché le 17 à Eperuay; 
le 18, a Fèrc-Champenoise , et le 19, à 
Platicy. 

Le général Sébastiani, à la tète de sa 
cavalerie, a rencontré a Fère-Champenoise 
le général Platow, l’a culbuté et l’a pour- 
suivi jusqu’à l’Aube , en lui faisant des 
prisonniers. 

Le 19, après midi , l'Empereur a passé 
l'Aube à Plancy. A cinq heures du soir, 
il a passé la Seine à un gué , et a fait 
tourner Méry, qui a été occupe. 

A sept heures du soir, le général Letort, 
avec les chasseurs de la garde, est arrivé 
au village do Châtres, coupant la route de 
Nogcnta Troyes; mais l'ennemi était déjà 
partout en retraite. Cependant le général 
Letort a pu atteindre son parc de pontons, 
qui avait servi à fairo le pont de Pont-sur- 
Seine ; il s’est emparé de tous les pontons 
sur leurs baquets attelés, et d'une centaine 
de voitures (le bagages; il a fait des pri- 
sonniers. 

Dans la journée du 17, le général de 
Wrede avait rétrogradé rapidement sur 
Arcis-sur-Aube. Dans la nuit du 17 au 18, 
l'Empereur de Russio s’était retiré sur 
Troyes. Le 18, les souverains alliés ont 
évacué Troyes, et se sont portés en toute 
hâte sur Bar-sur-Aube. 

S. M. l'Empereur est arrivé à Arcis- 
sur-Aube le 20 au matin. 


Extrait du Moniteur du 29 mars 181* 

Le 26 de ce mois , S. M. l’Empereur a 
battu à Saint-Dizier le général Wintzinge- 
rode, lui a fait deux muic prisonniers, lui 
a pris des canons et beaucoup de voitures 
de bagages. Ce corps a été poursuivi très 
loin. 


Bulletin du 31 mars 1814. 

S. M. l’Impératrice-Reine et Régente a 
reçu les nouvelles suivantes des armées, 
du 29 mars : 

Le général de division Itéré est entré à 
Chaumont le 25, et a ainsi coupé la ligne 
(l'opération de l'ennemi; il a intercepté 
beaucoup de courriers et d’estafettes , et 
enlevé à l'ennemi des bagages, plusieurs 
pièces de canon, des magasins d'habille- 
ments et une grande partie des hôpitaux. Il 
a été parfaitement secondé par les habi- 
tants de la campagne, qui sont partout en 
armes et montrent la |plus grande ardeur. 
M. le baron de Wissemberg, ministre d’Au- 
triche en Angleterre, revenant de Londres 
avec le comte de Pulsy, son secrétaire de 
légation ; le lieutenant-général suédois Ses- 
siole de Brand, ministre de Suède auprès 
de l'empereur de Russie, avec un major 
suédois; le conseiller de guerre prussien, 
Pcguilhen; MM. de Tolstoi et de Marcof , 
et deux autres officiers d’ordonnauce rus- 
ses, allant tous en mission aux differents 
quartiers-généraux des alliés, ont été ar- 
rêtés par des levées en masse, et conduits 
au quartier-général. L'enlèvement de ces 
personnages, et de leurs papiers, qui ont 
tous été pris, est d une grande importance. 

Le parc de l’armée russe et tous ses équi- 
pages étaient à Bar-sur-Aube. A la pre- 
mière nouvelle des mouvements de l’armée, 
ils ont été évacués sur Bedfort: ce, qui 
prive l’ennemi de scs munitions d artille- 
rie, de ses transports de vivres de réserve, 
et de licaucoupd autres objets qui lui élaicut 
nécessaires. 

L'armée ennemie ayant pris le parti d’o- 
pérer entre l’Aubo et la Marne, avait laissé 
le général russe Wintzingerode à Saint-Di- 
zier, avec huit mille hommes de cavalerie 
et deux divisions d'infanterie, afin île 
maintenir la ligne d'opérations, cl faciliter 
l'arrivée de l’artillerie, des munitions et 
des vivres, dont l’ennemi a le plus grand 
besoin. 

La division de dragons du général Mil— 
haud, et la cavalerie de la garde , com- 
mandée par le général Sébastiani, ont passé 
le gué de Yalcœur le 22 mars, ont marché 
sur cette cavalerie , et , après de belles 
charges, l'ont mise en déroute. Trois millo 
hommes de cavalerie russe, dont beaucoup 
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de la gardo impériale, ont été tués ou pris. 
Les dix-huit pièces de canon qu’avait l'en- 
nemi, lui ont été enlevées, ainsi que ses 
bagages. L’ennemi a laissé les bois et les 
prairies jonchés de ses morts. Tous les 
corps de cavalerie se sont distingués à 
î’onvi les uns des autres. Le duc de Reg- 

8 io a poursuivi l'ennemi jusqu'à Bar-sur- 
rnain, où il est entré le 27. Le 29, le 
quartier - général de l’Empereur était à 
Troyes. Deux convois de prisonniers, dont 
le nombre s’élève à plus uc six mille hom- 
mes, suivent l’armée. 

Dans tous les villages, les habitants sont 
sous les armes; exaspérés par la violence, 
les crimes et les ravages de l’ennemi, ils 
lui font une guerre acharnée, qui est pour 
lui du plus grand danger. 


Du f«r avril !81l. 

L’Empereur, qui avait porté son quar- 
tier-général à Troyes le 29. s'est dirigé à 
marches forcées par Sens sur sa capitale. 
Sa Majesté était le 31 à Fontainebleau; 
elle a appris que l’ennemi , arrivé vingt- 
quatre heures avant l'année française, oc- 
cupait Paris, après avoir éprouvé une 
forte résistance, qui lui a coûté beaucoup 
de monde. 

Les corps des ducs de Trévise, de Ra- 
guse cl celui du général Compans, qui ont 
concouru à la défense de la capitale, se 
sont réunis entre Essonne et Paris, où Sa 
Majesté a pris position avec tonte l’armée 
qui arrive de Troyes. 

L'occupation de la capitale par l’ennemi 
est un malheur qui afflige profondément le 
cœur de Sa Majesté, mais dont il ne faut 
nas concevoir des alarmes ; la présence de 
i Empereur avec son armée aux portes de 
Paris, empêchera l’ennemi de ses porter à 
scs excès accoutumés, dans une ville si 
populeuse, qu’il ne saurait garder sans 
rendre sa position très dangereuse. 


Proclamation annexée au Bulletin. 

L'Empereur se porte bien et veille pour 
le salut de tous. 

S. M. l ’Impératrice et le Roi de Rome sont 
en sûreté. 

Les Rnis frères de l'Empereur, les grands 
dignitaires, les ministres, le Sénat et le 
Conseil d'Etat, se sont portés sur les rives 
de la Loire, où le centre du gouvernement 
s'établit provisoirement. 

Ainsi (action du gouvernement ne sera 
pas paralysée ; les bons citoyens, les vrais 
Français, peuvent être affligea del’occupa- 
tiou de la capitale, mais ils ne doivent pas 
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concevoir de trop vives alarmes ; qu'ils se 
reposent sur l'activité de l’Empereur et sur 
son génie, du soin de notre délivrance I 
Mais qu’ils sentent bien que c'est dans ces 
graudes circonstances que l’honneur na- 
tional, et nos intérêts bien entendus, nous 
commandent plus que jamais de nous ral- 
lier autour de notre souverain ! Secondons 
ses efforts, et ne regrettons aucun sacrifice 
pour terminer enfin celte lutte terrible con- 
tre des ennemis qui, non contents de com- 
battre nos armées, viennent encore frapper 
chaque citoyen dans ce qu’il a de plus 
cher, et ravager ce beau pays dont la gloire 
et la prospérité furent, dans tous les temps, 
l'objet de leur haine jalouse. 

Malgré les succès que l'armée coalisée 
vient d’obtenir et dont elle ne s’énorgueil- 
lira pas longtemps , le théâtre de la guerre 
est encore foin de nous ; mais si quelques 
coureurs, attirés par l'espoir du pillage, 
osaient se répandre dans vos campagnes, 
ils vous trouveront armés pour défendra 
tos femmes, t os enfants, tos propriétés. 


Proclamatum de V Impératrice-Reine et 
Régente. 

Lion, 3 avril. 

Français, 

Les événements de la guerre ont mis la 
capitale au |iouvoir de l'étranger. 

L’Empereur, accouru pour la défendre, 
est à la tête de ses armées si souvent vic- 
torieuses. 

Elles sont en présence de l'ennemi, sous 
les murs de Faris. C’est de la résidence que 
j’ai choisie, et des ministres de l’Em|iereur, 
qu'émaneront les seuls ordres que vous 
puissiez reconnaître. 

Toute ville au pouvoir de l'ennemi cesse 
d’être libre; toute la direction qui en 
émane est le langage de l’étranger, ou ce- 
lui qu'il convient a ses vues hostiles de 
propager. 

Vous serez fidèles à vos serments; vous 
écoulerez la voii d'une princesse qui fut 
remise à votre foi, qui fait sa gloire d'être 
Française, d'être associée aux destinées 
du souverain que vous avez librement 
choisi. 

Mon fils était moins sûr de vos cœurs an 
temps de nos prospérités. 

Ses droits et sa personne sont sous votre 
sauve-garde. 

Signé, Mabie-Locisk. 
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Discours de. Napoléon à sa garde, lors- 
qu'il appri t l’en trée des alliés à Pa ris. 

« Officiers, sous-officiers et soldats de 
la vieille garde ! l'ennemi nous a dérobé 
trois marches ; il est enlré dans Paris. J'ai 
fait offrir à l'empereur Alexandre une paix 
achetée par de grands sacrifices : la France 
avec ses anciennes limites, en renonçant 
à ses conquêtes, et perdant tout ce que 
nous avons gagné depuis la révolution. 
Non seuloment il a refusé, il a fait plus 
encore : par les suggestions perfides 
d'hommes à qui j'ai accordé la vio, que 
j'ai comblés de bienfaits, il les autorise â 
porter la cocarde blanche, et bientôt il 
voudra la substituer à notre cocarde na- 
tionale Dans peu de jours, j’irai l'atta- 
quer dans Paris. Je compte sur vous 

Ai-je raison ':’ (Ici s’élèvent dos cris nom- 
breux: oi ne l' Empereur I Oui, a Paris, à 
Paris....) Nous irons leur prouver que la 
nation française sait être maîtresse chez 
elle; que si elle l'a été si souvent chez les 
autres, elle le sera toujours sur son sol , et 
qu'enfin elle est capable de défendre sa 
cocarde, son indépendance et I intégrité do 
son territoire. Allez communiquer ces sen- 
timents à vos soldats. * 


Ordre du Jour. 

Fonlaincbleau, k avril 1HI J. 

L'Empereur remercie, l’armée [pour l'at- 
tachement qu’elle lui témoigné, et prin- 
cipalement para 1 , qu’elle reconnaît que 
la K rance est en lui, et non pas dans le 
peuple de la capitale, la; soldat suit la 
fortune on l'infortune, de son général, son 
honneur et sa religion. Le duc de Ragusc 
n’a |>as inspiré ces sentiments à ses 
compagnons d'armes; il est passé aux 
alliés. L'Emperour ne peut approuver la 
condition sous laquelle il a fait cette dé- 
marche; il ne peut accepter la vie ni la 
liberté rte la merci d'un sujet. I.e sénat 
s’est permis de disposer du gouverne- 
ment français ; il a oublié qu'il doit à 
l’Empereur le pouvoir dont il abuse main- 
tenant ; que c’est lui qui a sauvé une partie 
de ses membres de l'orage de la révolution, 
tiré de l’obscurité et protégé I autre contre 
la haine de la nation. Le sénat se fonde 
sur les articles de la constitution, pour la 
renverser; il ne rougit pas de faire des 
reproches A l’Empereur; saus remarquer 
que, comme le premier corps de l'Etat, il 
a pris part à tous les événements. Il est 
allé si loin qu’il a ose accuser l'Empereur 
d’avoir change des actes dans leur publ.- 
cation ; le monde entier sait qu’il n avait 


pas besoin de tels artifices ; un signe était 
un ordre pour le sénat, qui toujours faisait 
plus quou ne désirait de lui. L’Empereur 
a toujours été accessible aux sages remon- 
trances de ses ministres, ;et il attendait 
d’eux, dans cette circonstance, une justi- 
fication la plus indéfinie des mesures qu'il 
avait prises. Si l'enthousiasme s'est mêlé 
dans les adresses et discours publics, alors 
l'Empereur a été trompé; mais ceux qui 
ont tenu ce langage, doivent s'attribuer A 
eux-mêmes la suite funeste de leurs flat- 
teries. Le sénat ne rougit pas de parler des 
libelles publiés contre les gouvernements 
étrangers; il oublie qu’ils furent rédigés 
dans son sein. Si longtemps que la for- 
tune s'est montrée fidèle à leur souverain, 
ces hommes sont restés fidèles, et nulle 
plainte n’a été entémlue sur les abus du 
pouvoir. Si l’Empereur avait méprisé les 
nommes, comme ou le lui a reproché, alors 
le monde reconnaîtrait aujourd’hui qu’il a 
eu des raisons qui motivaient son mépris. 
Il tenait sa dignité de. Dieu et de la nation ; 
eux seuls pouvaient l’en priver; il l’a 
toujours considérée comme un fardeau, et 
lorsqu’il l’accepta, c’était dans la convic- 
tion que lui seul était à même de la porter 
dignement. Son bonheur paraissait être sa 
destination: aujourd'hui que la fortune 
s'est décidée contre lui, la volonté de la 
nation seule pourrait le persuader de res- 
ter plus longtemps sur le trône. S’il se doit 
considérer comme le seul obstacle ;l la 
six, il fait ce dernier sacrifice à la 
rance: il a, en conséquence, envoyé le 
prince de la Moskon a et les ducs de Yi- 
oence et de Tarenle à Paris, pour entamer 
les négociations. L’armée peut être cer- 
taine que son bonheur ne sera jamais en 
contradiction avec le liouhour de la France. 


Acte d'abdication de l’empereur 
Napoléon. 

Au pilai» i te Fontainebleau, le II écrit OUI. 

Les puissances alliées ayant proclamé 
que l’em|iereur Napoléon était le seul ob- 
stacle au rétablissement de la paix en 
Europe, l'empereur Napoléon, fidèle à son 
serment, déclare qu’il renonce, pour lui 
et ses héritiers, aux trônes de France et 
d’Italie, et qu'il n’est aucun sacrifice per- 
sonnel, même celui de la vie, qu’il ne soit 
prêt à faire à l'intérêt do la France. 


Dernière allocution de Napoléon à 
sa garde. 

* Généraux , officiers, sous-officiers et 
soldats de ma vieille garde, je vous fais 
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mes adieux: depuis viugt ans, je suis 
content de vous ; je vous ai toujours trou- 
vés sur le chemin de la gloire. 

• Les puissances alliées ont armé toute 
l'Europe contre moi ; une partie de l'ar- 
mée a trahi ses devoirs, et la France elle- 
même a voulu d'autres destinées. 

• Avec vous et les braves qui me sont 
restés fidèles, j'aurais pu entretenir la 
guerre civile pendant trois ans; mais la 
France eût été malheureuse, ce qui était 
contraire au but que je me suis proposé. 

• Soyer fidèles au nonveau roi que la 
France s’est choisi, n'abandonnez pas no- 
tre chère patrie, trop longtemps malheu- 
reuse ! Aimez-la toujours, aimez-la bien, 
cette chère patrie. 


» Ne plaignez pas mon sort; jo serai 
toujours heureux, lorsque je saurai que 
vous l'ôtes. 

> J’aurais pu mourir ; rien ne m'eût été 
plus facile ; mais je suivrai sans cesse le 
chcmiu de l'honneur. J'ai encore à écrire 
ce que nous avons fait. 

> Jo ne puis vous embrasser tous; mais 
j'embrasserai votre général.... Venez, gé- 
néral.... (Il serre le général Petit dans ses 

bras). Qu’on m'apporte l’aigle (il la 

baise). Chère aigle ! que ces baisers reten- 
tissent dans le cœur de tons les braves!... 
Adieu, mes enfants!... Mes vœux vous 
accompagneront toujours, conservez mou 
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CAMPAGNE DES PYRÉNÉES. 

BATAILLE DE TOULOUSE. 

TTa^tSTîir» 


Situation de l’armée des Pyrénées, au 

commencement de janvier 1814 (1). 

La droite, sous les ordres du comte 
Reillc, occupe le camp retranché de 
Bayonne ; le centre , commandé par le 
comte d’Erlon, sur la rive droite de l'A- 
dour entre Bayonne et Pont-de-Lanne ; la 
gauche, sous le général Clause), borde la 
rive droite de la Bidouzo, depuis son con- 
fluent jusqu’à Saint-Palais. 

Le général Harispe organise la levée 
des Basques ; il est à Saint-Jean-Pied-dc- 
VM, 

On a retranché Iiastingues et construit 
des tètes de pont sur la Bidouze à Guiche 
et à Came. L'entre pût général de l'appro- 
visionnement de l'armee est à Dax. On a 
mis cette ville à l’abri d'un coup de main. 
On s'occupe avec activité de l'instruction 
des recrues. 

Le 3 janvier, le duc de Dalmatie s'éten- 
dit vers sa gauche et se rapprocha de 
Helette, afin de lier ses opérations à celles 
du général Harispe. Ce mouvement, exé- 
cute avec habileté par le général Clause!, 
fut terminé le 6 malgré l'opposition de 
l'ennemi. La division Taupin occupa du 
pont de Bardos à la Bastide. La division 
Darricau fut placée sur leplateaud'Ayherrc. 
Les brigades Danturre et l’iris prirent po- 
sition à Helette. 

FÉVRIBR. 

Le maréchal Soult reçut l'ordre d’envoyer 
à la grande armée deux divisions d'infan- 
terie , six régiments de dragons , et deux 
mille hommes d’élite, ce qui réduisit son 
effectif à trente-cinq mille hommes et trois 
cents chevaux. L’armée anglaise est de 
plus de cent trente mille hommes et vient 
encore d’être renforcée. 

Le 14 février, une forte gelée ayant rendu 
les chemins praticables , lord Wellington 


(I) Noos croyons devoir donner une relation 
nccincte de la campagne des FYrénéet. que ter- 
mina si glorieusement la bataille de Toulouse. 
Pressas par l'espace, nous n'avons pu présenter que 
les faits principaux, réservant de donner plus do 
développements à la bataille de Paris dont nos 
toc te un comprennent toute T importance. 


prit l’offensive ot se mil en mesure de pas- 
ser l’Adour. 

Le duc de Dalmatie ne pouvant, vu l'in- 
fériorité de ses forces, se maintenir sur le 
Gave-d’Oléroo, s’échelonna, dès le 22, sur 
Orthcz où l’armee prit position le 26. 

Les alliés se dirigèrent sur Orthez, le 26, 
en trois colonnes : le maréchal Bcresfort 
sur la grande route d'Orthcz ; le général 
Slapplcton-Coton, avec la cavalerie, passa 
le Gave de Pau au gué de Caiineillc et de 
la Ilontan ; le général llill prit position 
sur les hauteurs de Magrais et de Départ. 

Le colonel Favrot, du 15' de chasseurs, 
chargé <le garder le passage «lu Gave de 
Pau, s’est absenté sans motifs; s’il avait 
prévenu à temps le général en chef des 
dispositions de l'ennemi, les alliés au- 
raient payé cher la division de leurs forces. 
La conduite de cet officier sera soumise à 
une enquête (1). 

Le 27, nous fûmes attaqués sur loute la 
ligne, et, malgré l’immense supériorité de 
l’ennemi , l’artillerie arrêta longtemps le 

K ' rat Bercsfort au débouché de Sainl- 
. Mais , les alliés ayant réuni 
toutes leurs forces sur noire gauche, et le 
général llill ayant forcé le gué de Biron, 
le duc de Dalmatie n’hésita pas à ordonner 
la retraite. Elle s’effectua avec ordre, et les 
divisions passèrent successivement le dé- 
filé sans confusion et sans autre perte que 
celle d’un escadron du 21' de chasseurs, 
commandé par le chef d'escadron Leclair. 
Ces braves gens, après avoir chargé sur 
une colonne portugaise, et fait mettre bas 
les armes à quatre cents hommes, furent 
enveloppés par des forces tellement supé- 
rieures, que sept seulement parvinrent à 
s'échapper. 

La bataille d’Orthcz est glorieuse pour 
l'armee française qui a résisté à des forces 
quintuples. La perte a été égale de chaque 
cêté ; nous avons à regretter le general 
Béchaud, tué au village de Saint-Boès : 
c'était un brave soldat. Le général Foy a 
été grièvement blessé. 


(1) Le colonel Favrot fut blimé; maie des cir- 
constances atténuante» ayant milité en sa faveur, 
cet officier, qui mérita constamment l’estime de 
ses chefs, et qui compte plusieurs beaux fait* d’ar- 
mes, fut rendu à m*« fonctions 
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MAU. 

Le maréchal Soult prit la détermination 
de poursuivre son mouvement de retraite. 
Arrivé à Saint-Séver, il repasse l'Adour ; 
par des manœuvres habiles, il dérobe deux 
marches à son adversaire , et fit perdre A 
Wellington tous les avantages qu il aurait 
• pu tirer de la bataille d’Orthez. 

Ayant ainsi trompé l'ennemi, l’armée 
continua sa retraite sur Aire ; les magasins 
de celle ville et ceux de Barcelonne furent 
évacues malgré les efforts des alliés. Le gé- 
néral Clause! se maintint avec valeur dans 
sa position d'Aire, contre les efforts d'une 
brigade portugaise et ceux de la division 
anglaise Stewart, 

Le 13' de chasseurs de la brigade Berton 
a exécuté une charge brillante sur la ca- 
valerie de lord Sommerset. Au combat 
d’Aire, notre perte a été peu considérable; 
les alliés ont eu plus de douze cents hommes 
hors de combat 

L'esprit public est excellent ; les vété- 
rans de l'armée s'organisent et demandent 
à combattre. 

Le 12, l’armée se mit en marche pour 
manœuvrer sur la droite de l'ennemi , mais 
ayant appris que le général Hill avait été 
renforce, le maréchal se retira par Sima- 
eourbe et Lambège sur Vic-Bigorre. 

Le général Berton, avec ta cavalerie 
légère, chargé de contrarier la marche des 
alliés, exécuta cet ordre avec succès ; éche- 
lonné derrière Moubourguct, il attendit que 
la cavalerie anglaise en débouchât pour la 
Charger avec impétuosité. Il la culbuta 
jusque daus la ville. Le colonel Duchâtel, 
du 21' de chasseurs, tua de sa main un 
lieutenant-colonel des dragons hanovriens. 

L'armée française continua sa marche 
sur Tarbes, où elle arrêta encore Welling- 
ton qui croyait poursuivre une armée en 

E lcine retraite. Le lendemain , elle suivit 
t route de Tarbes à Toulouse, sans que 
la nombreuse cavalerie anglaise osât l’in- 
quiéter sérieusement. 


AVRIL. 

Arrivé à Toulouse, le duc de Dalmalie 
résolut d'y attendre l'ennemi. Il profita de 
la lenteur avec laquelle Wellington le sui- 
vit, pour élever un camp retranché autour 
de (a ville. Les soldats, tenant l’arme 
d’une main , travaillaient de l’autre ; i 
l’aspect de l’étranger, la plus grande partie 
des citoyens, les étudiants en droit et en 
médecine se souviennent qu’ils sont Fran- 
çais et accourent à la défense de la patrie. 

Le maréchal plaça d'abord sa petite ar- 
mée sur la rive gauche de la Garonne, la 
gauche au chemin de Muret, et la droite à 


TOULOUSE, H1S 

une lieue en avant de Toulouse, défendant 
les approches du faubourg Saint-Cyprien. 
Ce faubourg fut fermé en entier par des 
ouvrages de campagne appuyés sur deux 
fortes redoutes, elevéee l une à la tète du 
pont qui joint le faubourg à la ville, et 
l’autre sur la roule d’Auch. Trois redoutes 
défendirent les trois ponts situés sur le ca- 
nal du Languedoc ; cinq furent élevées sur 
un coteau qui domine le canal au nord et 
à l’est ; tous les ponts sur la rivière d’Ers 
furent minés ou détruits. Ces nombreux 
retranchements, ces lignes formidables, 
construits en trois jours, montrèrent aux 
Anglais ce que peuvent le patriotisme des 
citoyens, et l’ardeur des soldats français 
dirigés par un habile général. 

L ennemi n’arriva que le 6 devant les 
murs de Toulouse. 11 voulut d’aliord atta- 
quer le faubourg Saint-Michel, défendu 
naturellement par la Garonne, l’Arriége et 
un terrain marécageux, et que le maréchal 
avait jugé inutile de retrancher. Welling- 
ton avait aussi l'intention de nous couper 
la route de Castelnaudary ; mais le duc de 
Dalmalie méprisa ce mouvement, et les 
alliés se convainquirent bientôt que leur 
projet était impraticable. 

Le !>, toute l’armée alliée passa sur la 
rive droite de la Garonne, a l’exception 
des divisions Ilill et Picton^ chargées, d’at- 
taquer le faubourg Saint-Cyprien. 

Le maréchal Soult plaça sa petite armée 
dans la position suivante : 

Les deux divisions, commandées par le 
général Reille, dans les retranchements du 
faubourg Saint-Cyprien ; 

Les divisions Darricau et Maransin, 
s’appuyant a l'embouchure du canal , for- 
maient la gauche de l’année ; 

Le comte d’Erion, avec les divisions 
d’Armagnac et Viliate, commandait le 
centre; 

Le général Clausel, avec la division 
Taupin et la cavalerie de l’armée, sous les 
ordres du général Soult, frère du maréchal, 
formait la droite ; 

La réserve de conscrits, sous le général 
Travot, gardait les ouvrages du pont des 
Demoiselles ; 

La garde nationale de Toulouse faisait 
le service dans l'intérieur et aux portes ; 

Le maréchal se plaça de sa personne au 
centre sur la redoute la plus élevée, afin 
d’embrasser d’un seul coup-d’œil toute la 
ligne et d’en diriger les mouvements. 

f.e 10, vers 6 heures du matin, l'armée 
alliée s'ébranla sur tous les points ; les gé- 
néraux Hill et Piéton attaquèrent le fau- 
bourg Saint-Cyprien : deux bataillons de 
la brigade Berlier continrent tous les efforts 
de l’ennemi à la jonction du nouveau canal 
avec l’ancien. 

Le général Beresfort passa l’Ers et atta- 
qua vivement la division Viliate. Le géné- 
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ral espagnol Freyrc , dont le mouvement 
otail combine avec celui du général Beres- 
fort, se porta sur la division d’ Armagnac 
et l'allaqua par un grand feu d'artillerie 
sur son centre et vers sa gauche. Ils furent 
accueillis par un feu terrible do mitraille 
et de mousquelerie ; dans le même moment, 
le général Harispe lance une de ses bri- 
gades contre les Espagnols ; le général 
d' Armagnac on fait autant par le revers de 
la position, et le général Darricau, saisis- 
sant la-propos, jette un bataillon snr la 
route d'AIbi ; ces efforts simultanés cul- 
butent l’attaque du général Freyrc et le 
ramènent à prés d'une demi-licae. 

Les Espagnols laissèrent plus de mille 
hommes sur le champ de bataille. 

Pendant ce temps, le général llill était 
parvenu, avec beaucoup do tâtonnements, 
a chasser, avec scs trois divisions, les 
postes d'avertissement que le comte Reille 
avait laissés dans la première enceinte du 
faubourg Saint-Cyprien en se retirant dans 
la seconde. Le général Piéton attaque de 
nouveau le pont Jumeau ; les Anglais veu- 
lent escalader les retranchements ; mais le 
géuéral Berlier les fait écraser à coups de 
pierres dans le fossé : ils sont repoussés 
avec une perte énorme. 

Le 31* léger arrête la division d’Alten 
devant le couvent des Minimes. 

L’action ne laissait alors que peu d’es- 
pérance A l'armée alliée : l'échec du géné- 
ral Frcyreet le manqucd'artillerie avaient 
suspendu la marche du maréchal Beres- 
fort ; vers midi il attaqua la redoute appe- 
lée la Pujade, s'engagea dans un terrain 
difficile, et s’arrêta’ au pied de la colline, 
de Montaudran. Ce mouvement laissait un 
grand vide au milieu de la ligne de ba- 
taille ; le duc de Dalmalic en profita et 
donna l ordre à la division Taupin, sou- 
tenue par la brigade Lcsueur, de marcher 
A la rencontre du général Cote, tandis que 
le 21" de chasseurs . guidé par le licutc- 
uant-général Clause) , chercherait à lui 
couper ses communications en se portant 
en avant, et que le général Berton charge- 
rait le flanc gauche. 

Déjà nous touchions les Anglais, déjà les 
baïonnettes se croisaient, quand le géné- 
ral Taupin, qui avait chargé avec la plus 
grande vigueur, fut frappé mortellement à 
la tète de sa division. Ce malheur occa- 
sionna un instant de flottement dont l’en- 
nemi prolita. 

Dans celte extrémité, le maréchal Soult 


change de front et prend une nouvelle li- 
gne appuyée au pont des Demoiselles et 
aux redoutes du Calvinet. On combat avec 
une nouvelle fureur ; les généraux lla- 
rispe et Borot sont grièvement blessés, et 
ce ne fut qu’à cinq heures du soir que le 
*5* évacua la dernière redoute. La brigade 
Lamorandière fit des prodiges de valeur 
dans colles de la Pujade, et eut son géné- 
ral hors de combat. Vers sept heures du 
soir ces dernières redoutes furent égale- 
ment enlevées. 

Intimidés par la résistance des Français, 
los vainqueurs s'arrêtèrent et u’osèrenl re- 
fouler l’armée française sur le canal : dans 
celle position, maître encore du faubourg 
Saint-Etienne, le duc de Dalmatie avait sa 
retraite assurée et se trouvait en mesure 
d'accepter un nouveau combat. 

Wellington douta longtemps de la vic- 
toire, et ne s’occupa le tl que des moyens 
de se maintenir dans les positions qu'il 
avait enlevées. Le duc de Dalmalie fit la 
nuit suivante sa retraite surCastelnaudary . 

La perle des alliés fut plus considérable 
que la nêtre. 

Parmi les traits glorieux qui, dans ce 
jour mémorable, illustrèrent fe nom fran- 
çais, il en est un qui mérite une mention 
particulière. 

Le général Berton se retirant sur la rive 
gauche de l’Ers, avec la cavalerie légère 
sous ses ordres, pour arrêter la poursuite 
de l’ennemi, devait faire sauter le pont déjà 
miné sur celle rivière. Il fait mettre le feu 
à la mèche , et se porte rapidement hors 
d'atteinto de l’explosion. Quelques minu- 
tes se passent, et le pont est encore in- 
tact. Ce retard, qui pouvait être funeste à 
l’armée, excitait la plus grande inquiétude. 
Lo nommé Vincent, maréchal-des-logis au 
22' régiment de chasseurs , témoin de 
l'anxiété de son général, de son propre 
mouvement se précipite vers le pont, suivi 
d'un seul chasseur, qu'il appelle pour tenir 
sod cheval ; met pied à terre près de la 
foudre qui pouvait éclater, examine la 
mèche de la fougasse, qu’il trouve éteinte, 
bat le briquet, la rallume avec do l'ama- 
dou, saute à cheval et s’éloigne. Il n'était 
pas à dix pas, que l'explosion eut lieu. 

Dans cetlo sanglante journée, pendant 
laquelle vingt mille Français résistèrent à 
cent mille ennemis , le maréchal Soult 
prouva qu’il était toujours le plus grand 
manœuvrier de l'Empire, comme l'EmpO- 
reur le lui avait -dit à Austerlitz. 
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EXTRAIT DES MÉMOIRES 

POUR SERVIR 

A L’HISTOIRE DE LA CAMPAGNE DE 1814, 

PAH LE GÉNÉRAL KOCH. 


I. ! 

Topographie du champ de bataille. —Situation 
politique et militaire de la Capitale. — Dis- 
positions Je Défense. — Plan d'attaque des 
Alliés . 

Nous exposerons en peu de mots quelle 
était à celle époque la situation politique 
et militaire de Paris, ainsi que le projet 
conçu et les travaux exécutes pour sa dé- 
fense matérielle depuis le départ de l'Em- 
pereur. Nous examinerons ensuite l’état et 
la force de la garde nationale, do la garde 
impériale et des troupes de ligne au 111 
mars, eu indiquant le rôle qui leur fut as- 
signe. Une courte analyse des ordres don- 
nes par le roi Joseph , cl îles dispositions 
arrêtées par les chefs militaires pour la 
journée tlu lendemain, terminera cet ex- 
posé. 

Quel qun soit notre désir de l'esquisser 
brièvement, ce développement tics ressour- 
ces de la défense et tics causes qui l'onl 
abrégée, sera fort étendu ; mais il peut seul, 
eu la dégageant de détails qui l'embarras- 
seraient, rendre intelligible la relation de 
la journée mémorable du 30 mars , expli- 
quer les incidents variés qui la compli- 
quonl, et celle apparente fatalité qui n’a 
ramené Napoléon sous les murs de Paris, 
que pour être l'impuissant spectateur do 
ce grand événement. 

Avant d’entrer en matière, les lecteurs 



militaires nous sauront gré d’arrêter un 
instant leurs regards sur la topographie du 
champ de bataille, et de les mettre à même, 
par une description aussi exacte que pos- 
sible, d'apprccier ce qu’on a fait et ce 
qu'on aurait pu faire |>our la défense de la 
capitale. 

Du groupe des hauteurs de Caructin qui 
dominent Claye, Anel et Lagny, se déta- 
ché sur Auleuil une chalno continue de 
collines et de plateaux plus ou moins éle- 
vés, séparant le bassin des ruisseaux de 
Saint-Denis d'avec les eaux qui tombent 
directement dans la Marne et la Seine, 
entre Lagny et Saint-Cloud. 

Au village de Rosny, celte chaîne s’a- 
baisse et forme un col entre la plaine de 
Bondi et le bassin des eaux qui vont join- 
dre La Marne au-dessus de Nogcnt. 

Depuis le col de Rosny jusqu’à la butte 
de Chaumont sur Paris, s'étend un plateau 
dont la surface de niveau sur une assex 
grande étendue, a peu d'accidents remar- 
quables. 

Entre la butte de Chaumont et celle des 
Cinq-Moulins sous Montmartre, la chaîne 
s'abaisse de nouveau, et ouvre un col oc- 
cupé par le bassin du canal de l’Ourcq et 
par les villages ou fauliourgs extérieurs de 
La Villeltect de La Chapelle. 

Apres s’être relevée pour former la butte 
des Cinq-Moulins, la butto supérieure do 
Montmartre elles mamelons de Balignolles, 
la ligne du pendant des eaux, basse et peu 
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remarquable, suit à peu près les boulc- 
varls extérieurs de Paris jusqu'à la bar- 
rière de Netailly, où sa crête se relève et 
se soutient jusqu’auprès de Passy, séparant 
ainsi les eaux qui descendent «fans le bois 
de Boulogne et dans la plaine de Clichy, 
d'avec celles qui tombent dans le faubourg 
du Roule, les Champs-Elysées, les jardins 
ou marais cultivés de Chaillot. 

Les collines de Passy et d’Autcuil termi- 
nent ce contrefort qui s'épanouit en pen- 
tes peu sensibles dans le bois de Boulogne 
et dans la plaine du Poinl-du-Jour. 

On voit par là que dans la ligne du pen- 
dant des eaux, le plateau qui règne de 
Rosny à la butte de Chaumont et les hau- 
teurs de Montmartre, méritent seuls l'at- 
tention d'un militaire: nous commencerons 
par examiner le plateau de Rosny dont la 
configuration offre au premier aspect plu- 
sieurs positions. En effet, il projette entre 
ce village et Montreuil un grand contre- 
fort qui, se dirigeant par Fontenay à No- 
gent-sur-Marne, présente une première 
position contre un ennemi débouchant des 
routes de Lagny et de Montfermeil, pour se 
porter sur tes barrières du Trône et de 
Montreuil ; toutefois comme elle laisse à sa 
auche la plaine qui s étend de Rosny et 
e Bondi aux villages de Merlan et de 
Noisy-lc-Sec, et ne couvre pas la roule 
d'Allemagne, nous n'en ferons pas l’exa- 
men. 

Le plateau principal se resserre entre les 
gorgesj de Montreuil et de Merlan, et n’a 
plus qu’une largeur d'environ trois cents 
mètres; mais après cet étranglement, il 
s'élargit et projette deux contreforts dont 
l'un s'étend au nord entre la gorge de Mer- 
lan et les carrières de Pantin, et se. diviso 
en plusieurs croupes qui séparent les |ieti- 
tes gorges de Noisy et de Romainville. Le 
contrefort opposé forme au sud une croupe 
assez large entre les gorges de Montreuil et 
de Bagnolet, et se termine à des escarpe- 
ments de carrières, la* plateau avec ses 
contreforts, mesuré depuisces escarpements 
jusqu'à la sommité des pentes qui dominent 
Noisy , a trois kilomètres de développe- 
ment, sur une largeur qui varie de neuf 
cents à quinze cents mètres. Cette position 
n'est accessible de front et de niveau que 
par l'étranglement de Merlan et de Mon- 
treuil. Ce dernier village, Noisy, Romain- 
ville et le clos de Malassise appuient ses 
lianes, et fournissent de front des défenses 
successives ; cependant son occupation ne 
serait avantageuse qu’autant que l'ennemi 
marcherait sur le plateau, car elle couvre 
seulement la ronte de Montfermeil, et laisse 
celles de Lagny et d'Allemagne sur ses 
Oaucs. 

Au-delà de Romainville, le plateau en- 
tre le ruisseau du vallon de Bagnolet et la 
gorge située entre Romainville et les car- 


rières de Pantin, n’a du nord au snd qu'une 
largeur d'un kilomètre. C'est derrière ce 
second étranglement que s'élèvent les deux 
contreforts qui forment la position d'où l’on 
maîtrise à la fois les routes de Meaux et de 
Lagny. 

Le premier de ces contreforts se dirige au 
nord entre Romainville et Pantin , et va 

f irendre au-dessus de ce dernier village, ne 
aissant entre le canal de l’Ourcq et les 
carrières qui sont à son pied qu’un espace 
de cinq à six cents mètres. 

Le second court au sud entre le vallon de 
Bagnolet et la gorge de Charonne , et va 
s’abaisser en pente douce à hauteur du 
hameau du Pelit-Vincennes. 

Celte position, mesurée dans le dévelop- 
pement des contreforts opposés , n’a pas 
moins de trois kilomètres; mais celui de 
droite se refuse et se trouve protégé paries 
accidents de tonte espèce que présentent 
en avant le clos de Malassise, le vallon et 
le parc de Bagnolet. Celui de gauche est 
également protégé en avant par le village 
et le parc de Romainville, et par les terras- 
ses qui partagent les croupes sur lesquel- 
les uue partie de ce village est assis. 

La position n'est d'un facile accès que 
par l'étranglement derrière lequel elle se 
trouve; encore cct étranglement n'est-il 
pas dépourvu d'obstacles naturels; d'abnrd 
sur le contrefort, une butte entre le che- 
min de Belleville à Romainville et les car- 
rières de Pantin, commande le plateau ; 
ensuite le bois de Romainville et le j>arc 
de Bruyères multiplient les moyens de chi- 
cane, et peuvent servir à masquer les 
mouvements de retraite et les retours of- 
fensifs. 

Pour maîtriser à gauche la roule d'Alle- 
magne, il suffit d’occuper Pantin, et de 
défendre eu avant l'intervalle de cinq 
cents mètres entre les carrières et le ca- 
nal de l'Ourcq ; on reste maître à droite 
de ia roule de Vineennes, en occupant la 
tèle de la chaussée dont les flancs sont 
revêtus jusque là par des murs de ter- 
rasse. 

Lorsqu'on a dépassé cette première po- 
sition, les petits vallons de Pré-Saint- 
tiervais et de Charonne forment un troi- 
sième élrauglcmenl qui n'a gucrcs que 
cinq ou six cents mètres d'ouverture. Ce 
dernier est occupé par le parc de Saint- 
Fargeau qui serre au nord le chemin de 
Romainville à Belleville, et occupe au 
midi la naissance des pentes dont les 
eaux descendent à Charonne. Il est sur- 
tont remarquable par les buttes des tou- 
relles et du Télégraphe dans le parc de 
Saint-Fargeau, lesquelles procurent à la 
fois des moyens de protéger la première 
position et de disputer la seconde. 

Celie-ci, considérée dans sa plus grande 
etendue , est aussi .déterminée par deux 
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contreforts : le premier s'élève entre les 
buttes du Télégraphe et de Chaumont, se 
prolonge au-delà de Belleville. et va for- 
mer la butte Beauregard entre la gorge de 
Pré-Saint-Gervais et celle oui descend de 
Belleville au hameau de* Maisonnettes ; 
l’autre prend naissance à la bulle du Té- 
légraphe, et va former, au-delà de Ménil- 
montaul, bâti en parti sur sa croupe, 
l'arèle du Mont-Louis qui sépare la gorge 
de Charoune des boutevarts extérieurs. 

Les points d'appui de celte position 
sont : au centre, la butte du Télégraphe 
et les tètes des villages de Belleville et 
Ménilnionlant ; à la droite, le cimetière de 
Mont-Louis, le monticule de Fontarabie, et 
comme ixistes avancés, le village et le 
clos de Charonnc; à gauche, Ta butte 
Beauregard, et comme postes avancés, le 
village et le clos de Pré-Saint-Gervais. 

L'ennemi ne peut tourner cette position 
par la droite qu'en s'emparant de (maronne 
et du monticule de Foularabie, et se glis- 
sant par les pentes et les habitations si- 
tuées entre les boulcvarls et le cimetière 
de Mont-Louis, dans les vieilles carrières 
des Amandiers entre Mont-Louis et Ménil- 
montanl; ce qui suppose un excès d'au- 
dace dans l'attaque, et du faiblesse dans la 
défense. Malheureusement il n’en est pas 
ainsi de la gauche. L'intervalle entre les 
escarpements de la butte Beauregard et le 
canal de l'Ourcq, offre une plaine d’un ki- 
lomètre, difficile à défendre, quand l'en- 
nemi est maître de l'antin et du contrefort 
entra Romainville et Pre-Saint-Gervais. il 
peut alors, sous la protection de ses batte- 
ries, y jeter des masses, et par la gorge 
des Maisonnettes, attaquer le flanc gau- 
che de Belleville. entre les bulles de Beau- 
regard et de Chaumont, se déployer sur 
cette dernière bulle, et se porter* par le 
chemin des Moulins, sur les sommités qui 
dominent la rue Basse de Belleville et les 
boulcvarls extérieurs. 

La butte de Chaumont, isolée entre la 
plaine de La Vi licite et la gorge qui des- 
cend de Belleville à Paris, étant séparée 
des boulcvarls extérieurs par un terrain 
bouleversé par l'exploitation d'anciennes 
carrières, n'est |>oinl une position d’armée. 
C’est, à proprement parler, celle d'une ré- 
serve destinée à soutenir la butte Beaure- 
gard, et à proléger la retraite des troupes 
(fans Paris. 

Eu résumant ce qui précède, on voit que 
le plateau de Rosny et la butte Chau- 
mout offrent deux positions défensives 
susceptibles d'ôlre vivement et successive- 
ment disputées. 

Im position de Montmartre, considérée 
dans son ensemble, s éteud, comme ou l'a 
vu, depuis le faubourg extérieur de La 
Chapelle jusqu'à celui des lialiguollcs, sur 
un développement qui, mesuré par les 
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crêtes, a près de deux kilomètres et demi ; 
mais dans cette position , le centre , la 

S uche et la droite forment, en quelque 
;on, trois positions distinctes. 

Celle de droite, appelée butte des Cinq- 
Moulins, s’étend sur un développement 
de plus de huit cents mètres de La Chapelle 
à Clignancourt, comme une courtine élé- 
véedont ces villages forment les saillants. 
La roulo de Paris à Saint-Denis, le che- 
min qui joint les villages en avant de la 
butte, celui qui règne sur la butte même et 
les boulevarts extérieurs, permettent à 
toutes les armes d'y manœuvrer librement. 

La position du centre est formée par la 
crête élevée de Montmartre, sur laquelle 
on voit le village de ce nom. Mesurée de 
l'est à l'ouest, elle n'a pas moins de neuf 
cents mètres de développement ; mais du 
sud au nord, elle se rétrécit tellement, 
qu’elle n'a pas cent mètres d’une surface 
de niveau. Ce u'est, pour ainsi dire, qu'une 
arête sur laquelle les buttes des Moulins et 
le chemin qui les unit, sont bordées de 
part et d'autre par des pentes plus ou 
moins rapides. Sur celle du nord, des es- 
carpements. des maisons, des terrasses 
séparées par des rues étroites et d'une 
pente rapide, offrent mille moyens de ré- 
sistance. La crête est inaccessible à 
l'ouest ; à l’est, d’autres escarpements ne 
laissent d'accès que par un chemin roidc 
et de peu de largeur, qui d'ailleurs abou- 
tissant à Clignancourt, unit le centre à la 
droite, et ne devient praticable à l’ennemi 
qu’après qu'il s'est au moins rendu maître 
de ce village. Du côté de Paris, la hauteur 
offre aussi des escarpements; mais les 
anciens chemins et la nouvelle rampe, 
donnent toutes les facilités désirables pour 
porter à son sommet les troujics et l'artil- 
lerie nécessaires à la défense. 

La position de gauche s’étend depuis 
les escarpements qui terminent à I est la 
crête elevée de Montmartre jusqu'à l'em- 
branchement des roules qui , du faubourg 
de Baliguolles, descendent à Clichy et a 
Saint-Oucu. Les deux poiuls saillants de 
celte position sont formes par le faubourg 
des Baliguolles, situé en avant des escar- 
pements de Montmartre, et par les mame- 
lons de la huile des Gardes, d'où s'incline 
en pente douce une large croupe qui se 
perd vers la Seine au-dessous de (’.îichy. 
Entre ces saillants, les Imites des frois- 
Moulins et des tertres provenant du dé- 
blai des carrières, dessinent uue espèce du 
courtine d’environ six ceuts mètres. Un 
chemin qui part du faubourg des Bati- 
gnolles, passe en-decà des Trois-Moulins, 
se divise en deux branches dont une sè 
dirige par la hutte des Gardes et traverse 
Clignaucourl. et I autre va gagner lo che- 
min transversal trace à uu-cote entre la 
crête de Montmartre et les boulevarts. Ce 
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chemin et ce» boulcvarts unissent la gau- 
che au centre et à la droite, et sous ce 
point de vue, établissent l'unité de défense, 
autant que le permettent les pentes et les 
escarpements d'un terrain bouleverse par 
une exploitation de carrières de plusieurs 
siècles. 

On voit assez d’après celte description 
quelles ressources peut offrir la défense 
bien combiné.' de Montmartre. Sa force 
naturelle est telle, que, gardé par do l’ar- 
tillerie et des troupes étanlics d avance, on 
ne saurait admettre qu’il puisse être en- 
levé autrement que par surprise. Occupé 
faiblement, ou à. la hâte, par un général 
qui n'aura pas eu le loisir do l’étuuier, on 
sont qu’une attaque peut réussir, surtout 
si l'ennemi, maître de Saint-Denis, ou 
seulement des routes qui se dirigent de 
celle ville sur La Chapelle, et de Saint- 
Ouen sur les Batignolles, marche à la 
fois sur ces deux faubourgs, menace do 
Clignancourl le centre de la position pour 
en aborder la droite cl la gauche, qui op- 
poseront peu de résistance après la chute 
ues villages situés sur leurs flancs. 

Ce ooup-d’œil suffit pour montrer le 
parti qu'on eût pu tirer du plateau de Ro- 
mainville et delà butte Montmartre pour 
la iléfeusc de la capitale sur la rive droite 
de la Seine, il nous reste maintenant à 
rendre compte de la situation où elle se 
trouvait au iil mars. 

Le conseil de Régence venait de prendre 
des mesures qui indiquaient, même aux 
yeux les moins clairvoyants, l’approche du 
danger. L'Impératrice et le Roi île Rome 
étaient partis pour Tours; les membres du 
conseil, les grands dignitaires, les minis- 
tres, se disposaient a les suivre. Le roi 
Joseph, le ministre de la guerre et le mi- 
nistre-directeur restaient encore ; mais le 
gouvernement allait être transféré sur la 
Loire. Paris n'etait plus qu'une place, une 
position abandonnée aux chances do la 
guerre. 

Sous ce. rapport, c’est sa situation mili- 
taire qu’il importe surtout de faire con- 
naître. 

Le mi Joseph était lieutenant-général de 
l’Empereur dans la première division mi- 
litaire ; ses attributions, relatives à la dé- 
fense de Paris, embrassaient, en cette qua- 
lité, les forces disponibles , les travaux 
matériels et le mouvement des armées. 

Les forces disponibles élaieut de trois 
espèces, placées chacune sous un chef par- 
ticulier. Le maréchal duc de Concgliauo 
commandait la garde nationale; le comte 
Iiullin les troupes de ligne, et le général 
Ornano les réserves de la garde. Ces dis- 
positions étaient empreintes d’un vice ca- 
pital. Le roi Joseph n'avait, comme mili- 
taire, ni les connaissances positives, ni le 
caractère qu'il fallait pour imprimer à ces 


rouages l'unité, la force et la rapidité 
d’action qu'eussent exigées les circonstan- 
ces ; il n était mémo suppléé à cet égard 
par personne. Le seul nés généraux qui 
réunît â l’expérience du commandement 
ou chef le grade qu’il aurait exigé, le duc 
de Conegliano n’avait sous ses ordres que 
la garde nationale, laquelle, dans l'état de 
guerre où était Paris, devait être, aux 
termes des lois et règlements (1), à la dis- 
sition du général Iiullin, qui sc trouvait 
a fois subordonné au Maréchal, comme 
un des aides-majors-généraux de celte 
garde, et indépendant comme commandant 
de la division et de la place. 

Maintenant qu’on connaît l'incohérence 
de cette organisation , il est nécessaire de 
la considérer dans ces divers éléments. 
Napoléon, comme on se le rappelle , ayant 
rejeté, en janvier, le projet qui lui futsou- 
mis par le Comité de défense, Paris ne de- 
vait être couvert que par des ouvrages en 
bois, capables seulement de résister aux 
attaques de la cavalerie et dont les événe- 
ments hâtèrent l’exécution. Pour flanquer 
ou protéger les parties des tambours qui 
ne se. défendaient pas elles-mêmes, on cré- 
nela les bâtiments élevés aux diverses bar- 
rières et quelques parties adjacentes du 
mur d’enveloppe ; on ferma en maçonnerie 
ou en fortes palissades les lacunes de l'en- 
ceinte, et l’on acheva le chemin des rondes 
intérieur, afin de circuler librement font 
autour. 

L’artillerie affectée à la défense de l’en- 
ceinte ne consistait qu’en quarante pièces 
de quatre et vingt de huit , indépendam- 
ment de douze pièces de quatre, et de qua- 
tre de huit, destinées à former une réserve 
snr chacune des rives de la Seine. 

Les cinquante-six barrières de l’en- 
ceinte furent diviséesen grandes et petites. 
On' classa au nombre des premières, sur 
la rive gauche de la Seine, celles de Fon- 
tainebleau, d'Orléans et du Maine; sur la 
rive droite, relies de Passy, deNcuilly, du 
Roule, deCiichy, de Saint-Denis, de Pantin, 
du Trône et deChareuton, où aboutissent 
les grandes roules, et que le service public 
et celui des armées, obligeant de tenir ou- 
vertes jour et nui! , mettaient dans la né- 
cessité d’occuper en forces comme plus ex- 
posées à l'insulte des partis. On rangea 
parmi les petites barrières toutes celles 
d'où parlaient les chemins vicinaux, et 
l’on condamna celles qui pouvaient être 
formées sans graves inconvénients. Les 
autres restèrent ouvertes le jour. 

L’artillerie fui concentrée aux grandes 
barrières. Une des réserves fut placée à 
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celle dn Trône, d’où elle pouvait se porter 
sur la barrière de Cüarcnton ou sur celle 
de Paulin et de la Villelte, suivant que 
l’ennemi arriverait par les routes de Melun 
et de Lagny, ou par celles de Meaux et de 
Soissons ; l'autre fut portée à In barrière 
de Fontainebleau, sur la route que devait 
tenir l'ennemi arrivant par la rive gauche 
de la Seine. De ce point, d'ailleurs, rien 
ne l’empèchail de se porter aux barrières 
d’Orléans et du Maine, ou de se réunir par 
le pont d'Austerlitz à la réserve de la rive 
droite. 

Tels étaient les moyens matériels et 
l’armement de l'enceinte ; nous verrons, en 
parlant des forces disponibles, lo personnel 
attaché à ce dispositif. 

Au dehors, on avait construit des tam- 
bours en charpente aux ponts de Saint- 
Maur, de Cbarenton et de Neuilly ; mais 
les hauteurs do Paris et ses faubourgs ex- 
térieurs étaient encore sans défense : 

S uand la deuxième marche du maréchal 
lücher sur la capitale convainquit le roi 
Joseph, qu'incessamment menaces d’atta- 
que par un corps d’armée, ces frêles ou- 
vrages ne donneraient pas même le loisir 
d'entrer en iwur-parler. 

Il se lit alors rendre eompto du projet 
rejeté par l’Empereur en janvier, et prit 
sur lui d’ordonner au comte Dejean d’en 
faire l'assiette et le tracé avec les modifi- 
cations commandées par les circonstances. 
Ce général se lutta d'envoyer sur le terrain 
le peu d ofliciors qui se trouvaient dispo- 
nibles , pour déterminer l'emplacement et 
la forme des ouvrages. Le Comité des for- 
tifications lénnit ces éléments, et arrêta 
un système d’ouvrages un peu moins so- 
lides, mais d’une exécution plus prompte 
que celle du projet primitif. Joseph ne se 
croyant pas maître de rien ordonner à cet 
égard, en référa à l’Empereur, en lui en- 
voyant le plan et l'avis du Comité. 

Sa réponse notait point encore arrivéo 
le 22 mars, cl déjà son lieutenant, instruit 
des mouvements éloignés qu’il méditait, 
regardait comme inévitablo l'arrivée sous 
Paris d'un corps des armées du Nord ou 
de Silésie. Il n'y avait pas un moment à 
perdre pour exécuter le dernier projet du 
Comilé : le chevalier Allent, le comte Mau- 
rice Mathieu, et tous les militaires consul- 
tés partageaient cet avis; cependant lelln 
était la crainte que Napoléon inspirait à 
son frère même, qu’il n’osa prendre sur 
lui cette mesure conservatrice, et crut de- 
voir attendre l’ordre formel de l'Empereur. 
Cet ordre no vint pas. On conduisit bien 
quelques pièces d’artillerie sur l’emplace- 
ment de plusieurs des ouvrages projetés ; 
mais les barricades des fatiliourgs exté- 
rieurs rencontrèrent mille obstacles, en 
sorte que le 29 mars an malin, les tam- 
bours des barrières à peine lenninés, 


étaient encore les seuls ouvrages qui pro- 
tégeassent Paris. 

Par décret du 3 janvier, l’infanterie de 
la garde nationale parisienne élail compo- 
sée de douze légions, chaque légion dn 
quatre bataillons, chaque bataillon de cinq 
compagnies, dont une de grenadiers ; ce 
nui donnait quarante-huit bataillons et 
deux cenl quarante compagnies. Los lé- 
gions correspondaient aux douze arron- 
dissements municipaux, et les bataillons 
devaient, autant que la population le per- 
mettrai!, correspondre aux quarante-huit 
quartiers : chaque compagnie devait être 
à l’effectif do cent vingt-cinq hommes : 
on aurait eu ainsi des bataillons de six 
cent vingt-cinq hommes, des légions de 
deux mille cinq cents, et un complet total 
de trente mille gardes nationaux. 

Des décrets postérieurs attachèrent à 
cette garde des corps d'artillerie et du gé- 
nie et une compagnie de guides à cheval. 
L’artillerie formant deux bataillons , de 
trois cents élèves de l’école polytechnique, 
et d'environ quatre cent quatre-vingts ca- 
nonniers on servants pris A l’hôtel des 
invalides, devait servir les balteries et les 
réserves affectées à la défense des bar- 
rières. Les ingénieurs des ponls-el-cliaus- 
sées composaient l'arme du génie chargée 
de la construction des travaux des bar- 
rières ; la compagnie de* guides n’ayant 
pas au-delà de trois escouades, ne put 
être employée au service auquel elle avait 
été destinée. 

Le complet de la garde parisienne fut 
calculé sur le nombre des contribuables 
on fils de eonlribuables portés au rôle de 
l’impôt personnel pour une cote égale on 
supérieure à 10 francs et s'éleva à plus 
de I rente-un mille inscrits. Son organisa- 
tion ne s'était faite qu'en dépit, et au mi- 
lieu des obstacles de tous genres; suivant 
une remarque du chef de l'état-major, 
l'Empereur favait organisée maigri lui. 
maigri elle. Les Parisiens se ressouve- 
naient du 13 vendémiaire ; ils se rappe- 
laient avec quelle précipitation l'organi- 
sation de la garde nationale commencée à 
l’époque de l’expédition de Walrheren, 
avait été condamnée et détruite. La dé- 
fiance était extrême ; et aux veux mêmes 
de ses ollieiers, cello institution ne parais- 
sait qu’une sorte de conscription indéfinie 
et un moyen d'obtenir des levées indirec- 
tes par des contingents d'activité. Napo- 
léon de son côté, n'armait qu'avec répu- 
gnance une force ennemie de son pouvoir 
absolu; et, sous lo prétexte d'éviter l'em- 
barras de sa mise en activité, il prenait 
toutes les mesures pour qu'elle ne pût 
maîtriser le gouvernement. 

Les motifs qui écartèrent, en janvier, le 
projet de saisir par des ouvrages en terre 
les sommités et les têtes des faubourgs ex- 
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teneur* , firent rejeter à l'Empereur l’idée 
émise par son auteur d'organiser les gar- 
des des arrondissements de Saint-Dems et 
de Sceaux , cl d’altacher celles des fau- 
bourgs extérieurs aux légions correspon- 
dantes de Paris ; mais les considérations 
qui ramenèrent au projet de défense, mili- 
tèrent en faveur do ce mode d'organisa- 
tion, et un decret du 13 mars plaça sous le 
commandement du duc. de Conegliano tou- 
tes les gardes nationales du département 
de la Seine ; toutefois , il en fut de cette 
disposition comme îles ouvrages de défen- 
se : le temps manqua. A l’exception des 
gardes nationales île Belleville, de Bercy, 
de Saint-Denis et des élèves de l'école d’Al- 
fort, les gardes rurales n’existèrent que sur 
le papier. 

Grâce à la confiance que les manières 
elles procédés du duc de Conegliano ins- 
pirèrent aux plus défiants, la garde pari- 
sienne avait pris un peu de consistance 
dans les premiers jours de mars; néan- 
moins la misère du temps apportait des 
obstacles presqu insurmontables à son en- 
tière organisation. Les grenadiers, surtout 
dans les quartiers où il y a plus d'indus- 
trie que daisance, n'étaient habillés qu’en 
partie. Pour engager les fusiliers à faire 
des uniformes, il fallut les distinguer sous 
la dénomination de chasseurs D’un au- 
tre cûlé, l'arsenal n'avait fourni qu'un pe- 
tit nombre de fusils de munition ; l'arme- 
ment se composait en partie de carabines 
ou mousquetons achetés de hasard ou ra- 
massés sur les champs de bataille, de fusils 
de chasse et même de pacotille, dont l'usage 
était dangereux. Pour y suppléer, on fabri- 
qua, il est vrai, sous le nom de lances, des 
piques ornées de banderolles ; mais les 
citoyens ne les prenaient qu'avec répu- 
gnance ou les rejetaient même avec dédain, 
leur préférant les plus mauvaises armes à 
feu. La pénurie de celles-ci était telle, que 
pour mellrc les gardes nationaux babillé* 
en état de paraître à la revue du diman- 
che 27, le général Ornano leur prêta deux 
mille fusils de la garde impériale , sous 
condition expresse uc les rendre le lende- 
main : ce ne fut que le 29 et le 50 au ma- 
tin qu'on leur en fil une seconde distribu- 
lion de quatre mille. 

L’effectif de la garde nationale n'excé- 
dait pas douze mille hommes , dont six à 
sept mille seulement armés de fusils de 
munition, lorsqu’en vertu d'un ordre du 
roi Joseph du 23 mars , elle releva le 29 , 
aux posles de l'inlérieur et des barrières , 
les troupes de ligne qui devaient défendre 
les faubourgs extérieurs. 

Sur la rive droite de la Seine, les 1" et 
4' légions gardaient la gauche de l’eucciu- 
le, depuis la barrière de Passy jusques et 
non compris celle de Clichy. Le centre , 
formé de la partie la plus éteudue et la plus 


susceptible d’attaque, allait depuis la bar- 
rière de Clichy jusques et compris celle de 
Cbarounc , et fut confié aux 2% 3', S’, 6* 
et 7' légioos ; la droite, gardée par les 8» 
et 9", s’étendait depuis la barrière de Cba- 
ronne jusqu'à celle de la Râpée. 

Sur la rive gauebe de la Seine , la H* 
légion gardait le centre, depuis la rivière 
de Bièvre jusques et non compris la bar- 
rière des Fourneaux ; le reste de l'enceinte 
était occupé, la droite par la 10* légion, et 
la gauche par la 12’. 

Outre la grand’gardc de l'Flôtel-de-Ville, 
les posles d'honneur des Tuileries et du 
Luxembourg , ceux de police à chaque mai- 
rie, la garde parisienne prit alors les pos- 
tes des petites barrières et des établisse- 
ments publics, à l’exception des hôpitaux, 
des prisons, des ports et des marchés qui 
restèrent sous la surveillance de la gendar- 
merie et des vétérans de la ligne. Quant 
aux grandes barrières , elles furent occu- 
pées par un piquet de cinquante grena- 
diers ou chasseurs de la garde parisienne, 
concurremment avec la ligne et la gendar- 
merie, sous les ordres d un officier supé- 
rieur nommé temporairement par le gou- 
verneur. 

Douze grand'gardes affectées à chaque 
légion, et placées dès l’origine en-deçà des 
parties de l'enceinte , furent élevées cha- 
cune à cent hommes ; elles étaient char- 
gées de fournir des postes aux petites bar- 
rières , et devaient, en cas d'alerte, se 
porter au soutien des points menacés. 

La garnison de Paris se composait de 
trente dépôts ou cinquièmes bataillons, de 
quelques compagnies de vétérans, de la 
gendarmerie de Paris et du corps de sa- 
peurs-pompiers. Outre ces forces, il y 
avait encore dans les environs de la capi- 
tale, à une ou deux journées de marches, 
soixante autres dépôts d’infanterie, qui, à 
l'époque du 25 mars, ne renfermaient pas 
moins de vingt mille hommes. L’Empereur 
voulait qu'au besoin , et à défaut de sol- 
dats, on formât ccs cadres en compagnies 
d'officiers et sous-ofliciers pour le service 
de Paris ; mais au 29 aucune de ces me- 
sures extraordinaires n’avait été ordon- 
née. D’un autre côté , il eût été imprudent 
de détourner la gendarmerie et les poro- 

{ tiers du service d'ordre et de sécurité qui 
eur était confié ; ainsi le gouverneur n’eut 
à sa disposition , soustraction faite des 
troupes nécessaires à la garde des prisons 
et des hôpitaux, qu'un nombre insuffisant 
pour le service extérieur qui lui avait été 
assigné par l’ordre du roi Joseph , du 23 
mars. A peine put-il jeter garnison dans 
Saint-Denis et Viucemies, et faire occuper 

& ar des détachements les ponts de Sainb- 
laur, Ctiarcnton et Neuiliy. 

Il u’existait au dépôt générai des re- 
montes à Versailles , que mille homme* 
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monte en état d'entrer en ligne; mais d'a- 
près les ordres do Joseph , le général Pré- 
val en forma un régiment de marche qui , 
sous la conduite du colonel de Carignan , 
escorta, le 30, l’Impératrice jusqu’à Ram- 
bouillet. 

En quittant Paris, l’Empereur y laissa 
vingt-deux cadres de bataillons «le jeune 
garde; mais la formation des divisions 
Charpentier et Boyer de llebcval les avait 
enlevés dès le 15 février. Il est vrai de dire 
qu’au fur cl à mesure que les régiments 
«épuisaient à l’armée, leurs cadres reve- 
naient so remplir à Paris ; cependant de- 
puis le renvoi fait de Soissous par le duc 
de Trévise, de vingt-un officiers et quatre- 
vingt-douze sous-officiers, il n'en était plus 
revenu, et le détachement parti le 17 mars 
avec le général Lcfcbvre-Desnouëttes, avait 
presque tout enlevé, cadres et conscrits. 

Il ne restait de disponible, ai 28 mars 
matin, dans tous les dépôts de la garde, 
que trois mille six cents hommes d'infan- 
terie, quinze cents de cavalerie et cent cin- 
quante d’artillerie ou du train, quand, sur 
1 avis de I approche de l’ennemi , il partit 
avant midi pour Meaux, un détachement 
de quinze ccuts fantassins et sept cents 
chevaux sous les ordres du général Guye, 
lequel se réunit à Clayc, comme on l’a vu 
plus haut, au corps du général Compans. 
Dans la journée du 29, quinze ceuts hom- 
mes d’infanterie et environ trois cents de 
cavalerie formèrent l’escorte de l'Impéra- 
trice et du Roi de Rome ; il n’y avait donc 
pour renforcer l’armée que six cents hom- 
mes de pied et trois cents cavaliers : néan- 
moins, vu l'urgence du moment, le comte 
Ornano crut devoir opposer à l'ennemi en- 
viron quatre mille conscrits non encore 
organisés, et en forma une division dont 
le général Michel, à peine guéri de sa bles- 
sure, prit le commandement. 

Telle était, le 29 mars au matin, la si- 
tuation militaire de Paris. 

Le départ de l’Impératrice et du Roi de 
Rome, résolu et préparé en secret, ayant 
transpiré, on parla do s’y opposer; mais 
un sentiment unanime se manifesta dans 
la garde nationale pour protéger au besoin 
leur départ, et, en général, la libre action 
«les fonctionnaires du gouvernement. Un 
seul des grands dignitaires , le prince de 
Bénévent, fut, dit-on, arrêté à l'une des 
barrières , sans qu'aucune réquisition , 
nulle plainte , aucun avis de cet incident 
parvint aux autorités compétentes. 

Dès l'aube du jour, tout annonçait à Pa- 
ris l'approche du danger et les craintes 
qu’il inspirait. On évacuait les archives et 
les effets précieux du gouvernement ; on 
brûlait dans les ministères les papiers dont 
la publicité pouvait nuire à l’Etat ou aux 
particuliers. La plupart des fonctionnai- 
res publics et des citoyens que leurs ser- 
vir. 


vices ou de grands intérêts retenaient dans 
la capitale , envoient loin de ce théâtre 
prochain d’hostilités, leurs femmes et leurs 
enfants. Paris devient en même temps le 
refuge des familles qui abandonnent les 
lieux occupés par l’ennemi ; et des convois 
de voitures, de bestiaux, de meubles, do 
denrées de toute espèce , encombrent les 
avenues, obstruent les barrières. Une va- 
gue inquiétude porte et retient hors des 
maisons , sur les places , les quais et les 
boulevarls , sur les routes et les hauteurs 
voisines, une partie de la population de la 
capitale. 

On affiche sur tous les murs , on met i 
l’ordre du jour de la garde nationale et de 
la garnison , la proclamation si connue du 
roi Joseph, et, presque au même moment, 
on lit dans le Moniteur que l’Empereur a 
battu, le 26 à Saint-Dizier, le général Wint- 
ziugerode, lui a fait deux mille prisonniers 
et pris son artillerie. La foute en conclut 
que Napoléon peut arriver à Paris en même 
temps que l'ennemi , mais ne sera suivi que 
de loin par l’armée française et même la 
cavalerie; en effet, cela n'etaitpas impos- 
sible, s’il eût pris celte détermination à 
l’issue du combat de Saint-Dizier ; il fal- 
lait seulement qu’après avoir cessé de cou- 
vrir la capitale pour agir sur les derrières 
de l'ennemi, il changeât de plan, et que la 
défense de cette ville, qu’il avait considé- 
rée comme un objet secondaire , devint le 
sujet principal de ses combinaisons. Toute 
incertitude, tout retard dans un moment si 
décisif, devait lui faire manquer l'un et 
l'autre but. 

Joseph, mieux instruit des projets de son 
frère que des desseins de l’ennemi, croyait 
cependant n’avoir à repousser qu'un de ses 
corps d armée , et ne désespérait pas d'en 
venir à bout avec la réunion de troupos 
qui allait s’opérer sous les murs de la ca- 
pitale. 

Les trois chefs militaires employés à 
Paris, reçoivent l'ordre de redoubler de sur- 
veillance" et d’activité. Le duc de Gone- 
gliano invite, par un ordre du jour, les 
gardes nationaux à prendre les armes au 
premier appel, et assimile leur service à 
celui de la ligne dans les places assiégées ; 
un tiers seulement se reposera, un autre 
sera de piquet, le dernier tiers occupera 
les poste et doublera les plus importants. 
Les neuf légions, qui défendent la rive 
droite de la Seine, placeront, outre les 
grand’gardes , des reserves destinées à 
soutenir les postes des grandes barrières. 
Les trois légions de la rive gauche, où, 
d'après la direction de l’ennemi , l'enceinte 
n'est point exposée à une attaque immé- 
diate, fourniront à l’ HAtel-de— Ville une 
forte réserve destinée à se porter au soutien 
des barrières menacées et sur les points 
do l'intérieur où l’ordre public serait trou- 
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blé. En chef de bataillon prendra le com- 
mandement à chacune des barrières prin- 
cipales afin d'assurer les communications 
ù l’intérieur cl au dehors, dégager les 
grandes rues et se concerter pour la dé- 
fense de l’enceinte avec les commandants 
militaires des faubourgs extérieurs. 

l.e gouverneur Ilullin concourt aux dis- 
positions de défense, autant que le per- 
mettent la faiblesse des troupes dont il dis- 
pose et les besoins multiplies de la police 
militaire. 

Le comte Ornano prend ses mesures pour 
que les réserves de la garde puissent le 
soir même se mettre en ligne avec le corps 
du général Compans , et se- porte de sa 
personne, avec une partie de sa cavalerie, 
jusqu'au village de Paulin. 

Vers midi, le Itoi monte à cheval avec 
le général Maurice Mathieu, son chefd’é- 
lat-major, et avec celui de la garde pari- 
sienne, pour reconnaître les débouchés 
d’où l’ennemi peut se porter sur Paris, et 
spécialement sur les hauteurs qui le domi- 
nent. Le chevalier Alleut, qui les a par- 
courus dans les reconnaissances ordonnées 
par l’Empereur, fait remarquer d’abord au 
Roi le point où la route des petits ponts 
rejoint celle d’Allemagne line colonne en- 
nemie peut , à Villeparisis , gaguer celte 
route par le pont de Mitry sur le ranal de 
l’Ourcq , et combiner ses mouvements avec 
ceux des colonnes qui suivraient les routes 
d’Allemagne et de Sentis. Joseph examine 
ensuite lé village de Pantin , les hauteurs 
et les escarpements qui forment ou prolon- 
gent à gauche la position de Romainville, 
cl se lient par les maisons élevées de ce 
premier village au poste avautageux que 
sa masse ofTre dans la (daine entre les col- 
lines et le canal de l’Ourcq. Il donne ordre 
au général Ornano de poster sa cavalerie 
au moulin du la Folie, pour éclairer les 
débouchés de la plaine, entre Noisy- le-Sec 
et Bondi. Le Roi se porte à Rosny, au 
point où les colonnes ennemies, débouchant 
des routes de Montfermeil et de Lagny, s’é- 
lèveraient sur les hauteurs pour marcher 
de niveau contre la position de Romain* 
ville, ou descendre dans les bois de Yiu- 
cennes, masquer ou insulter le château, et 
tourner les tambours construits sur la rive 
gauche de la Marue aux ponts de Sainl- 
Maur et de t’.hareulon. La reconnaissance 
se dirige ensuite sur ces deux points. U-s 
ouvrages qui les couvrent ne pourront 
être utiles que dans i hypothèse où les corps 
des ducs de Tréviso et de Raguse ne seront 
suivis que par des troupes légères, et que 
les masses opposées au général Compans, 
négligeront le lendemain de s'emparer des 
débouchés de Montfermeil et de Lagny. 

Dans cette reconnaissance , Joseph ne 
prit qu'une idéo-imparfaile du terrain, et 
sa course rapide parait n'avoir eu pour 


objet que de faire la meilleure distribution 
possible des forces appelées à le défendre; 
car il importait, en effet, de confier, aux 
troupes les mieux imistiluées, les villages 
de la plaine lormant des points de défense 
uniques non protégés de l'art ni de la na- 
ture, et de réserver, aux moins aguerries, 
les positions successives de Romainville 
et de Saint-Fargeau, dont les lianes et les 
approches semés d’escarpements , de bois, 
de vignes, d’enclos, de» aient faciliter les 
chicanes et les retours offensifs. 

Quoi qu’il en soit, celle reconnaissance 
terminée, le Roi retourna en toute bâteaux 
Tuileries, où, après en avoir conféré avec 
les trois Maréchaux, il arrêta les disti- 
llons suivantes : 

Le lendemain , 30, à la pointe du jour, 
le duc de Raguse devait occuper la position 
de Romainville, et les généraux Compans 
et Oruauo défendre Prc-Sainl-Gervais et 
Pantin, ainsi que le terrain entre les hau- 
teurs et le canal de l'Ourcq. Le corps du 
duc de Trévise avait l’ordre d'entrer en 
ligne entre le canal et Montmartre, et 
d occuper les longs faubourgs de La Vil- 
lette et de La Chapelle. Il futconvenu que 
le quartier-général du Roi serait place à 
Montmartre, où le comte Ilullin mettrait 
un poste, et que le reste de ses troupes 
ferait, avec la garde nationale, le service 
intérieur, garderait les barrières et défen- 
drait tes parties de l'euceinte que l'armée 
ne couvrirait pas. 

Les deux réserves d'artillerie, ainsi que 
toutes les pièces inutiles sur la rive gauche 
de la Seine, attelées de chevaux de poste 
cl de rivière, furent réunis au nombre de 
vingt-huit pièces à la barrière du Tréuc. 
Le major Evain, de l'artillerie de la ligne, 
en prit le commandement, et l’on y attacha, 
comme pointeurs, des canonuiers-vélérans 
de la garde impériale. 

Aucun changement essentiel n’ayant été 
jugé par le Roi , dans le dispositif arrêté 
dès le matin par le duc deCouegliano pour la 
arde parisienne, le Maréchal se contenta 
e prescrire aux chefs de légious de faire 

f irendre les armes, dès qu’ils entendraient 
attire la générale. En leur recommandant 
d'assurer la tranquillité intérieure de la ca- 
pitale, il les engagea à occuper au dehors 
de l'enceinte quelques avant-postes et à 
porter, sur les hauteurs île Montmartre et 
de Saint-Chaumont, des forces qui fissent 
grossir celle de l’armée aux yeux de l’en- 
nemi : - Je ne veux point, disait-il, en don- 
> ner l'ordre; mais je verrais avec la plus 
• vive satisfaction des officiers, sous- 
> officiers, grenadiers et chasseurs de 
» lionne volonté, se présenter jiour occu- 
■ |>er celle ligne d'avaut-postes. » 

Ce n était pas sans motif, que le Maré- 
chal se bornait à une invitation. Comment 
eu effet douze mille hommes mal armés. 
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pouvaient-ils suffire à maintenir l'ordre 
au-dedans, garder l'enceinte et entrer en 
ligne avec une force capable de secon- 
der l'armée ou d’imposer à l'ennemi. Un 
corps composé de propriétaires fonciers 
ou industriels, la plupart établis cl pères de 
famille, eu grande partie étrangers au ma- 
niement des armes, une le quart même ne 
devait recevoir que le lendemain matin, 
n'était réellement propre qu à remplir le 
but de son institution, c'est-à-dire, à ren- 
dre les troupes de ligne disponibles en les 
suppléant dans le service intérieur. De- 
mander comme obligé un service d'armée 
à la garde parisienne, c’était renoncer à 
l'obtenir, car les opinions unanimes sur le 
maintien de l’ordre , étaient divisées à 
l’égard de la défense. Un grand nombre 
de citoyens par des motifs differents et 
souvent contraires, désiraient avec ar- 
deur la cliute du gouvernement. Peu de 
personnes croyaient à la possibilité d une 
longue résistance, et les eÎTorts comme les 
voeux de tous, ne tendaient qu’à préserver 
la capitale par une courte defense, du pil- 
lage, de l’incendie et des horreurs d'un 
assaut. 

l*rappé de ces considérations, le duc de 
t’.onegliano n’en fit pas moins ses dispo- 
sitions pour porter au soutien de l'armée 
tous les volontaires qui se présenteraient; 
il résolut de se rendre lui-mème, à la 
pointe du jour, aux lieux de rassemble- 
ment des légions, afin de stimuler par sa 
résence et ses exhortations le lèlo et 
honneur des gardes nationaux ; mais il 
sentit en même temps, avec, regret, l'effet 
de la mauvaise organisation de l'Empe- 
reur : il ne pouvait se mettre à leur tète 
en face de l'ennemi. Les ducs de Raguse 
et do Trévise, les généraux Compans et 
Ornano commandaient la première ligne, 
de Montmartre à Charonue; la défense île 
l'enceinte appartenait de droit au général 
llulliu, comme gouverneur de Paris: 
ainsi, il ne restait de commandement à ce, 
vieux et respectable guerrier , qu'aux 
ponds où la garde parisienne se trouverait 
seule devant l'ennemi. 

Récapitulant tout ce qui précédé , on 
voit que, par I arrivée de I armée, sixehefs, 
parmi lesquels figuraient trois maréchaux, 
formaient six commandements divers sous 
les ordres du roi Joseph, de qui seul ils 
pouvaient recevoir l'unité d’action et les 
directions qu’exigeraient les événements 
de la journée. 

Ainsi le salut ou la chute de l'Empire 
allaient être balancés dans les mains d'un 
homme en qui l'inexpérience n'était pas 
mémo rachetée par la vigueur du carac- 
tère. Chose étrange! l’Empereur le savait, 
et ce péril était moins le résultat des évé- 
nements que de scs propres combinaisons. 

Tandis que ces disposition» se faisaient 
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à Paris pour la défense des positions qui 
le. couvraient, l’empereur de Russie et le 
roi de Prusse à peine établis à Bondi, réu- 
nissaient en conseil de guerre le généra- 
lissime prince de Schwarzenberg. le maré- 
chal Bliichcr, le général en chef Barclay 
de Tolly et le ministre comte de Nesselrode. 

L'attaque fut décidée pour le lendemain 
à la pointe du jour. On no prit le temps 
ni de rectifier la ligne de l'armée, ni de 
reconnaître les positions de l’ennemi. 
Quoique les derniers rapports annonças- 
sent que Napoléon s’étail mis en marche 
le 20 de Sainl-Dizier sur la Marne, les 
corps détachés sur l'Yonne et le l.oiug 
pouvaient avoir reçu l'ordre du roi Joseph 
de venir en poste au secours de Paris ; un 
jour de plus suffisait pour que Napoléon 
y arrivât avec les généraux propres à se- 
conder ses desseins: il fallait donc le met- 
tre en défaut par une bataille décisive qui 
livrât de suile aux Alliés le siège même de 
son gouvernement, el ajoutât à l'infériorité 
de ses forces, l'embarras d'une révolution 
politique, dont l'occupation de Paris don- 
nerait, d’après toute prohabilité, le signal. 

L'attaque ainsi résolue, on détermina 
qu’elle aurait pour objet l'nccopation des 
hauteurs de Montmartre el de Belleville. 

La direction des attaques sur Montmar- 
tre fut confiée au maréchal Bliicher, et son 
armée, débouchant par le Bourget, dut d’a- 
bord occuper ou masquer Saint-Denis; 
du reste, on le laissa matlre de faire ses 
dispositions en arrivant sur le terrain, 
selon qu'il le jugerai' convenable. 

Le général en chef Barclay de Tolly dé- 
bouchant sur la route d'Allemagne, avec 
le sixième corps et les réserves, rat chargé 
d’attaquer les hauteurs de Belleville Les 
gardes et réserves russes et prussiennes 
eurent ordre de garder Pantin, d’agir sur 
la route d’Allemagne, et de soutenir celles 
des attaques principales qui auraient be- 
soin d'appui. Le général Itajewski, avec 
son corps el la cavalerie du comte de Pah- 
len, eut l’instruction de menacer le vil- 
lage de Pré-Saint-Gcrvais , d'attaquer le 
plab'au de Belleville, d’occuper Montreuil 
et Bagnolct, et de porter un corps de ca- 
valerie au pied des hauteurs de Vinccn- 
ncs, pour observer ce poste, et se mettre 
en rapimrt avec le prince royal de Wur- 
temberg. 

Le corps de ce Prince, soutenu de celui 
du comte de (îiulay, reçut l'ordre d’arriver 
par la route de Lagny sur les hauteurs de 
Rosny el de Neuilly-sur-Marne, de s'em- 
parer des ponts de Saint-Maur et de Uha- 
renton , de nettoyer le bois de Yincennes 
et d'en investir le château, prolégeanl dans 
la plaine, à gauche, les attaques des hau- 
teurs de Belleville. La destination princi- 
pale de ces deux derniers corps , comme 
celle de» corps de Sacken et deWrède lais- 
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ses h Meaux cl Coulommiers, était de cou- 
vrir l'opération décisive des alliés sur Pa- 
ris, d’arrêter les troupes que l’Empereur 
aurait pu diriger sur les ponts de la Mar- 
ne, et de lesconlraindre à se jeter parceux 
de la Seine sur la roule de Fontainebleau. 

Ce plan faisant des hauteurs de Mont- 
martre et de Bellcville les principaux 
points d'attaque , avait pour but évident 
n’occu|)er la ligne des sommités qui domi- 
nent Paris au Nord. Par une coïncidence 
qu'explique la seule inspection des lieux, 
le projet d'attaque fut déterminé d'apres le 
principe qui avait servi de base au plan 
de défense présenté et rejeté eu janvier, 
reproduit en mars, et si malheureusement 
ajourné. Par une autre fatalité, Montmartre 
qui , dans le plan de l’ennemi , devait être 
un des points d'attaque, n’entra pas dans 
la ligne de défense de l'armée française, et 
fut abandonné aux chances de la journée. 
Enfin, pour achever le tableau, on resta de 
part et d'autre dans l'ignorance des forces 
et des positions resperti ves ; et comme nous 
le verrons dans les dispositions improvi- 
sées sur lo terrain , on négligea des deux 
côtés, et sur quelques points on rencontra, 
comme obstacles , des accidents faciles à 
opjwscr à l’ennemi. 


II. 

30 Mars 181t. 

Avant l'aurore, le tambour appelle aux 
armes la garde parisienne; les troupes de 
la garnison se forment dans leurs caser- 
nes : les divers corps de l’armée se ras- 
senililent dans leurs bivouacs ou leurs 
cantonnements. Les ducs de Trevisc et de 
Ragusc et les généraux qui avaient pris 
leur quartier à Paris, se rendent à leurs 
corps pour les mettre en mouvement. 

Le roi Joseph quille à la pointe du jour, 
le palais du Luxembourg, avec le chef et 
les officiers do son état-major, et va se 
placer à Montmartre dans un pavillon si- 
tué sur la route de Clignancourt, au point 
où elle coupe la bulle des Cinq-Moulins. 
Le comte Ilullin, après avoir porte sur les 
hauteurs les faibles détachements que la 
garde et la police de Paris laissaient a sa 
disjvosition, arrive au quartier-général du 
Uoi avec les directeurs de l'artillerie et du 
génie, le Ministre de la guerre, le Minis- 
tre-directeur, le |)remier Inspecteur-géné- 
ral du génie s'y rendent successivement. 
Les odiciers-gcnéraux, supérieurs el par- 
ticuliers qui se trouvaient à Paris sans 
destination se portent en foule sur ce point, 
demandent et attendent des ordres. 

Du pavillon où le Roi s'était placé, on 


découvrait au loin la plaine do Saint- 
Denis ; mais on ne pouvait apercevoir ce 
qui se passait sur les deux rives du canal 
de l'Ourcq, ni sur les hauteurs de Romain- 
ville. Conformément à l'ordre qu’il en 
avait reçu du Roi, dans la reconnaissance 
de la veille, IccbcfdYtat-inaiordcla garde 
parisienne se porle sur les hauteurs jionr 
observer les forces, la position et les mou- 
vcmcnls de l'ennemi. 

Le maréchal duc de Concgliano, que celle 
mission obligeait de veiller lui-même à 
l'exécution du dispositif d’ordre et de dé- 
fense prescrit à la garde parisienne, ins- 
pecte les légions, fait renforcer les barriè- 
res menacées, harangue les bataillons e 
les détermine à envoyer des détachements 
sur les hauteurs, et des tirailleurs sur la 
ligne ou sur les ailes de l’armée. 

Cependant l’armcc s'ébranle et se porte 
sur le champ de bataille. 

Sur la ligne assignée au duc de Raguse. 
la cavalerie et les troupes stationnées a 
Montreuil, Malassise et Bagnole! tenaient 
déjà la droite et les postes avancés de la 
position de Romainville et de Pantin. Il 
restait peu de chemin à faire aux troupes 
cantonnées à Saint-Mandé, et celles qui se 
trouvaient à Charonne, n'avaient que les 
pentes à gravir pour arriver sur la posi- 
tion. 

A la gauche du Maréchal, le général 
Compans dont le corps avait bivouaqué 
sur la bulle de Bcaurcgard, pouvait en 

E eu d’instants couronner le plateau entre 
omainville et les Prés-Saiot-Gervais. 

11 n’en était point ainsi du duc de Tré- 
vise, dont la majeure partie des troupes 
cantonnée à Charcnton, Conflans et dans 
les faubourgs de Bercy, de Marengo et de 
Picpus, ne pouvait parvenir sur la ligne 
qui lui était assignée, entre Montmartre 
et le canal de l'Ourcq, qu'eu développant 
le grand arc de cercle des boulevarts ex- 
térieurs, et les lignes allongées des fau- 
bourgs de La Villelte et de La Chapelle. Ia?s 
réserves de la garde impériale, sous le gé- 
néral Ornano, destinées à former ou sou- 
tenir la droite du Maréchal et le centre de 
l'armée entre le canal el les hauteurs de 
Bellcville, se trouvaient toutes encore der- 
rières Pantin et en avant de La Villelte en 
face de l'ennemi. 

Mais par un heureux concours de cir- 
constances, l’armée de Silésie qui devait, 
sous le maréchal Blücher, marcher conlre 
Montmartre, La Chapelle et La Villelte, 
n'avait point occupe Aubcrviiliers; l’a- 
vanl-garde. était restée au Grand-Drancy, 
et les corps de Langeron, KleisC Yorck et 
Woronzow, s'étendaient depuis le Bourget 
par Aulnay jusqu’à Villepinte. La distance 
et quelque retard dans l'expédition des 
ordres tenaient encore cette armée dans 
scs cantonnements. 
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A l'extrême gauche de la Grande-Armée 
alliée, les corps du prince royal de Wur- 
temberg et du comte de Giulay, obligés de 
défiler le long de la Marne, ne pouvaient 
arriver en ligne que vers le milieu du jour, 
et leur destination était moins d’ailleurs de 
contribuer aux succès de la journée, que 
d'assurer la gauche de l’armée ennemie, en 
s'emparant des ponts de Saint-Maur et de 
Charcnton. 

le reste de la Grande-Armée, sous les 
ordres immédiats du comte Barclay de 
Tolly , s’étendent depuis Livry jusqu’à 
Romainville cl Pantin ; elle sixième corps, 
commandé par le général Raycfsky, can- 
tonné dans les villages de la plaine entre 
Romainville et Bondi, étaient seuls en me- 
sure d’entrer en action, et nul contretemps 
n'en retarda l’ordre pour oux. 

Telles furent, du côté de l'ennemi comme 
du mitre, les particularités qui firent cn- 
ager la bataille d’abord au centre, et par 
es mouvements qui ne s’étendirent que 
successivement aux ailes des deux ar- 
mées. 

Vers six heures, le soleil, s’élevant à 
peine au-dessus de l’horizon, annonçait 
un jour pur et serein, lorsque le canon 
apprit toui-à-coup à Paris et à l’armée le 
commencement d'une action qui allait dé- 
cider du sort de la France. 

Tandis que le général en chef Barclay 
de Tolly taisait avancer au soutien des 
attaques une partie des gardes et réserves, 
une division du corps de Itaycfski, sous 
les ordres du prince Eugène de Wurtem- 
berg, et les cuirassiers commandés par le 
général Kretow, débouchaient de Pantin. 

La division de jeune garde, aux ordres 
du général Boyer de Rcbeval (t), venait 
de se former ; mais trop faible pour atten- 
dre le choc île l’ennemi, elle se relira sur 
la droite de la division Michel (2), qui se 
formait à cent mètres de son bivouac, à 
gauche de la grand'routc d’Allemagne, où 
elle était venue prendre position la veille 
dans l’après-midi. 

Dans ce mouvement, la division Boyer 
et bientôt après la division Michel canon- 
nent avec vigueur, et contiennent les co- 
lonnes russes. 

Tandis que l’ennemi faisait ce premier 
effort dans la plaine, les tirailleurs du gé- 
néral Rayefskt s’emparèrent de la butte 


II) O lie division dont le général Boyer de Robe- 
val. soufrant encore de sa blessure, prit le com- 
mandement vers six heures du matin, se composait 
de trois bataillons du tl« régiment de voltigeurs, 
sous le général Guyc. auxquels on en joignit un do 
tirailleurs et un de flanuueurs-grenadien , et fur- 
malt environ deux mille hommes. 

là) Cette division se composait d'environ quatre 
mille hommes de tous les dépdts d'infanterie de la 
garde, dont un millier arrivé la veille des dépar- 
tements de l'Ouest, tut armé le matin même 


au-dessus de Romainville, ce qui lui donna 
la facilité de diriger sur le plateau la divi- 
sion Mezenzovv flanquée à sa gauche par 
la cavalerie du cômte de l’ahlen. 

Pendaut ce mouvement, le général Com- 
pans couronnait les hauteurs du Pré-Sainl- 
Gervais, et jetait dans le lxiis de Romain- 
ville la division du général Ledru des Es- 
sarts. Le général Vincent, rappelé par le 
duc de Raguse, se portait de La Chapelle à 
Bcllevillc avec sa cavalerie. 

Ce Maréchal faisait aussi gravir le pla- 
teau à ses itroupes du côté de Bagnolet. 
Elles s’élevaient déjà sur la berge du fond 
du vallon, lorsqu'elles aperçurent l'ennemi 
à la naissance îles gorges qui descendent 
sur Pantin et Romainville. A l’instant 
même, la brigade Fournier, formant la tète 
tic colonne et celle du général Joubert se, 
déploient de pied ferme, la première à 
droite, la deuxième à gauclie de la route de 
Belleville, et cette dernière se met de suite 
en contact avec les troupes du général 
Ledru. 

Le duc de Padouc se forme alors sur le 
plateau de Malassise , couvre Bagnolet, et 
dans ce poste avancé, assure la droite de 
la position, protégé lui-mèmc par les trou- 
pes qui occupaient encore Montreuil. La 
cavalerie s’élend sur deux ligues, de ce 
dernier village à Charonnc ; la première 
est formée par la division Cliaslel (I), 
l'autre par le corps du général Bortle- 
soulle. 

La division Ricard se place en réserve 
dans l’intérieur et sur la gauche du parc 
de Brièrcs, sous la protection de l’artille- 
rie du corps d'armée qui fut établie aussi- 
lôt sur la butte des «leux Tourelles, au mi- 
lieu de l’ancien parc de Saint-Fargeau. 

Par l’effet de ce mouvement, la droite du 
Maréchal, aux ordres du duc de Padoue, 
menaçait le Banc gauche de l’ennemi : tan- 
dis que la gauche, sous le général Com- 
patis, se refusait un peu et laissait le cen- 
tre au point le plus près des colonnes en- 
nemies. 

Toutefois les Russes ayant prévenu le 
tluc de Raguse à Romainville, qu'il entrait 
dans son plan d'occuper, la prudence 
l'oblige à charger le colonel du génie Paris 
de reconnaître la position en arrière celle 
du télégraphe ; et au même moment il se 
détermine avec le général Compans à pren- 
dre l’offensive, à débusquer les Russes du 
bois, et à se rapprocher s’il se peut de 
Romainville. Le combat s’engage, ave vi- 
vacité dans les bois et sur le plateau. 

Pour seconder le mouvement offensif des 


(I) La division Chaslel n'était formée que de la 
cavalerie commandée précédemment par le géné- 
ral Vincent. Ce général, A peine remis de ses liles- 
sures. en prit le commandement à sept heures du 
matin. 
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hauteurs, le général Boyer nonsse en co- va soutenir sur les hauteurs, entra Moe- 
toyaot leurs pentes ses tirailleurs sur Pan- treuil et Romainville, le Banc gauche du 
tin, ot se met en mesure de les soutenir. Le général Rayefski; tandis que le général 
succès couronne partout nos efforts. Sur Knicschnin se porte an soutien du centre 
les hauteurs, les Russes étonnés et pris en avec une brigade de la première division, 
colonnes de marche, sur un terrain difli- et que le lieutenant-général Tschoglikow, 
cile et embarrassé de clôtures, sontcxpnl- avec l’autre, marche vers la droite dans 
sés du bois et ramenés au village; leur les bois de Romainville. Dans la plaine, 
droite est repoussée dans les gorges sous les gardes prussiennes < t de Bade vont 
les murs du parc de Romainville. renforcer les troupes qui disputent Pantin, 

Dans la plaine, les tirailleurs de la et ccs nouveaux moyens permctlenl an gé- 
jeune garde iiénètrenl presqn’en même itérai Rayefski de reprendre l’offensive, 
temps jusqu'aux maisons les plus avancées Sur les hauteurs, tandis que lesdivi- 
de Pantin. En vain le général Krelow, pour sions Tschoglikow et Knicschnin mena- 
les arrêter, essaie quelques charges à cent de front la gauche et le centre du duc 
droite de la grand’routc. Ecrasés par la de Raguse, le général Mezcnzow, soutenu 
mitraille et embarrassés par les accidents par toute la cavalerie du comte Pablen, 
du terrain, ses cuirassiers sont obligés de chasse nos troupes de Montreuil, pousse 
se replier sous la protection du village. des reconnaissances sur Vincennes, con- 
Le combat continue sur tous les points lient la cavalerie du général Bordesonlle, 
avec opiniâtreté. Des deux cdlés la perle cl s'apprête à débusquer le duc de Padouc 
est considérable, et les tirailleurs sonl plu- du plateau de Malassise pour le rejeter an- 
sieurs fois renouvelés. delà du vallon île Bagnolet. En même temps, 

Durant ces premières attaques, le duc de b* général Pilschnilzki , ayant en réserve 
Trévise avail pris dans la plaine son ordre la division Se.haschafskoî , s’élève sur les 
de bataille: la division Charpentier resta pentes de Pantin au Irais de Romainville, 
massée au pied de la bulte de Chaumont ; pour prendre en flanc à la gauche du duc 
celle du général Curial fut destinée à sou- de Ragnse, les troupes commandées par le 
tenir la brigade Secrétant dans son alla- général Compans. Pensant ce mouvement, 
que sur Pantin; le général Chrisliani avec le prince Eugène de Wurtemberg se dis- 
la sienne vint prendre position à l’extro- pose à l'attaque du village du Pre- Saint- 
mité de La VilleUe eide La Chapelle, prêle Gervais, cl manœuvre, dans le bnl d’isoler 
à renforcer la brigade Robert; à l'extrême du général Compans la divisi m Boyer, et 
gauche, la cavalerie du comte Belliard, de séparer les corps des deux Maréchaux, 
augmentée des trois eenls chevaux du gé- Leduc de Raguse, ainsi menacé sur son 
néral Dauteucourt s'établit en première front et ses flancs, fait snr-le-cbamu ses 
ligne entre la Chapelle et Saint-Ouen. dispositions. Il pousse contre la colonne 
Mais, en même temps, le comte Lange- du général Knicschnin la brigade du gé- 
ron, averti par le canon dans son quartier- néral Fournier, qui tombe blessé griève- 
général de Rlancménil, portail ses troupes ment : crt accident, au lieu d'intimider les 
au Bourget devant La VilleUe, el détachait troupes, les anime encore davantage, et 
son avant-garde contre le village d'Auber- cette poignée d'hommes tient l’ennemi en 
villicrs nu'occnpaient les tirailleurs de la échec. 

brigade Robert. Le Maréchal détache la division Lodni 

Ces renforts, procurant de part et d’autre au soutien du générai Compans , qui rap- 
les moyens de soutenir l'attaque el la dé- (telle, 'le Pré-Saint-Gervais sur le plateau, 
fense de Pantin, n'auraient fait que balan- le II régiment de voltigeurs, afin de sou • 
cer les chances du combat , si le général tenir la brigade Chahert, fortement occu- 
Barclay de Toily ne se bit détermine à pée dans les bois de R tmainville par les 
faire donner une partie des gardes et ré- télés des colonnes de Pilschnilzki et do 
serves. Il venait d'être instruit des motifs Tschoglikow. La division l.odrn trouve sa 
qui retenaient encore, loin de la ligne, le route coupée par la première, la culbute 
reste des corps do l’armée de Silésie , ceux sur les pentes de Pantin, et arrive à temps 
du prince royal de Wurtemberg et du comte pour tenir tête au général Tschoglikow. 
de Giulay; il voyait scs troupes prêles à Le prince Eugène de Wurtemberg rallie 
fléchir dans Pantin el à Romainville : la division Pilschnilzki derrière celle de 
l'occupation de ces points parles Français Schaschafskoï, côtoie au bas des pentes les 

f iouvait, sinon décider la journée, du moins hauteurs de Romainville, et se jette sur le 
alsser a Napoléon le temps d'arriver, village du Pré-Saint-Gervais que défen- 
Toutcsces raisons le portèrent à engager, daienl seulement deux bataillons formant 
dans un mouvement décisif, l'élite (le ses l'extrême droite du général Boyer. Le duc 
troupes. de Raguse, informé parle général Com- 

D' après ses ordres, la deuxième division pans qu’ils ont peine à s'y maintenir, et 
de grenadiers russes, sous le commande- qu’il est fortement occupé lui-niémn sur 
m-ni du lieutenant-général l'askiewitscb, son front, détache à leur secours le colonel 
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Fabvier, avec trois ou quatre cents hom- 
mes; il était temps : déjà les tirailleurs 
russes avaient pénétré dans le village ; ils 
en sont chassés et rejetés sur leurs masses : 
le général Boyer les mitraille à bout por- 
tant avec sou artillerie, dans laquelle, sc 
trouvait une batterie de douze pièces de 
douze : le prince Eugène, foudroyé, se re- 
tire hors de portée et renonce à son entre- 
prise. 

En même temps, on se disputait Pantin, 
où les généraux ennemis Roth et Helfreicti 
se défendaient avec deux régiments de 
chasseurs. Le général Roth est Blessé, Les 
généraux Boyer ot Michel font un nouvel 
effort pour cnlover ce village ; mais les 
gardes prussienne et badoisc arrivant , les 
tirailleurs de. la brigade Si'crétanl sont 
chassés de Pantin. Cependant l’ennemi 
trouve, au débouché du village, le gros de 
cette brigade couvert par de formidables 
batteries, et se borne à l’occuper forte- 
ment. 

Ainsi toutes les attaques avaient été re- 
poussées ; à la droite même, le duc de Pa- 
doue n'avait cédé que te village de Mon- 
treuil, lequel, hors de la position, ne ser- 
vait à l’ennemi qu’à observer Vincennes, 
et à voir le moment où arrivei aient les 
colonnes du prince royal de Wurtemberg 
et du comte tiiulay. 

Le général Barclay de Tolly étonné et 
rebuté de la résistance qu'éprouvaient 
partout les attaques, crut devoir, jusqu à 
l’instant où l'armee de Silésie pourrait agir 
et le seconder, se borner à garder les postes 
de Pantin, Romainville et Montreuil, et la 
ligne dont ils formaient le point d’appui. 
Les régiments ennemis, la plupart dis- 
sous en tiraillleurs par l'effet du terrain, 
étaient, à l’exemple des nôtres, épars dans 
les bois, les vignes et jardins, entre Pré- 
Sainl-llervais, Pantin et Romainville. 
L’action n'était plus qu'une fusillade et un 
combat d'artillerie. I) après les ordres du 
général en chef, le, général Stall porte 
contre nos tirailleurs deux régimenLs de 
cuirassiers, et sous leur protection, les 
généraux ennemis rallient et reforment 
leurs régiments. Le duc de Raguse, de son 
côté, profite de ces dispositions pour réta- 
blir l’ordre dans sa ligne et s apprêter à 
de nouvelles attaques. Le maréchal duc de 
Trévise rectifie à sa droite la position du 
colonel Secrétant, et la fait soutenir par le 
général Curial, tandis que sur son front, il 
disputait Aubervilliers aux troupes du 
comte de Langeron, et qu’au loin, le maré 
chai Blüihcr mettait en mouvement les 
corps d'Yorck, Kleist et Woronzow. 

Telle était, vers onze heures , la situa- 
tion des affaires. Le roi Joseph, malgré les 
rapports que lui avaient adressés les Ma- 
réchaux depuis le commencement de l’ac- 
tion, répugnait à croire qu’ils fusseutatta- 
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qués ou près de l'être par toutes les forces 
Je l’ennemi ; mais le Chef d’étal-major de 
la garde parisienne , qui , la carte de 3 
chasses à la main, aval! observé et suivi 
ses mouvements, vint dissiper les doutes 
de Joseph, et ne lui cacha point qu'ils al- 
laient avoir en tête des masses tellement 
supérieures , que leurs talents et leur ca- 
ractère, aidés de tout le courage des trou- 
pes, ne laissaient d'autre espoir que de 
disputer le terrain pied à pied. Le Roi 
n'avait, pour les soutenir, ni reserves, ni 
troupes auxiliaires, ou du moins celles 
qu’il aurait pu tirer des dépôts répandus à 
une ou deux journées de marche de Paris, 
11e pouvaient arriver avant la fin de la ba- 
taille. Mais comme il résultait de ce rapport 
que le duc de Trévise, n'était point encore 
engage dans toute la ligne, le Roi, après 
en avoir conféré avec les ministres et les 
généraux, chargea le chef d’etat-major 
Allent de retourner sur la lignp, pour con- 
tinuer à y observer l’ennemi, et Je deman- 
der au duc de Trévise s'il ne lui serait pas 
possible d'envoyer un détachement au se- 
cours de son collègue , sur le terrain où 
l'ennemi semblait avoir le plus d'intérêt à 
s'établir. 

Pendant celte nouvelle reconnaissance, 
le roi Joseph ne désespérait point encore, 
lorsque le général llullin lui amena un in- 
génieur des sapeurs-pompiers, qui, chargé 
par lui la veille de reconnaître les dehors 
de la ville, était tombe, à Paulin, dans les 
avant-postes des Alliés. Après avoir été 
garde au bivouac des Cosaques, le capi- 
taine Peyre obtint d’être conduit au quar- 
tier-general de Bondi. Soit qu’on l'ctU 
considéré comme appartenant à une troupe 
municipale étrangère à l’armée, soit qu i! 
entrât dans les vues des Souverains cl du 
Généralissime de profiter d’une occasion si 
favorable, pour informer le roi Joseph des 
forces et des dispositions des Alliés, ils 
firent reconduire cet ofiieier aux avant- 
postes, après l'avoir chargé de lui remet- 
tre une proclamation du prince de Schart- 
zeuberg aux habitants. Cette proclamation 
connue tendait à séparer là cause des Pa- 
risiens d'avec celle de l’Empereur. Elle 
constatait surtout qu’ils étaient devant 
Paris avec toutes leurs forces, résolus d’y 
entrer et méditant d'y faire ou d'y favori- 
ser une révolution. 

Ce rapport acheva de convaincre Joseph 
que les maréchaux avaient réellement en 
tète les deux grandes armées alliées. 

Hans l’anxiété où le jetait une telle si- 
tuation , il crut devoir délibérer avec les 
ministres et les généraux sur les mesures 
à prendre pour assurer la retraite de l'ar- 
mee et la conservation de la capitale. Cette 
délibération se prolongeait encore , lors- 

3 u'on vint lui annoncer que des troupes se 
éveloppaient dans la plaine de Saint-De- 


by Google 


112R L’EMPIRE. 


nis, ol semblaient vouloir déborder au loin 
sur la gauche le corps du duc de Trévisc. 
C’était en elfet l’armée de Silésie que le 
fêlé-maréchal Bliicher portail en ligue et 
disposait pour les attaques qui lui étaient 
confiées. Le corps seul du comte Woron- 
zow qui venait de Yillcpintc, était en ar- 
rière ; ceux de Klcist et d’ Yorck arrivaient 
à la hauteur de Pantin. 

U' fcld-maréchal prescrit à l'avant-garde 
sous les ordres du général Katzler, de pas- 
ser le pont du canal de l’Üurcq, sur lequel 
la route des Petits-Ponts vient rejoindre 
celle d’Allemagne , et de se porter entre 
Pantin et le canal pour lier la droite de la 
grande armée à la gauche de celle de Silé- 
sie, et seconder sur ce point la défense ou 
les mouvements offensifs. Le prince Guil- 
laume de Prusse est chargé de garder avec 
six bataillons, l'intervalle entre le canal et 
la route de Senlis; le reste des corps 
d' Yorck et de Kleist reçoit ordre de se por- 
ter sur cette route poiir menacer La Vil- 
lette. occuper le front du duc de Trévisc, et 
laisser au comte de Langeron les moyens 
de s’étendre sur ta droite; ce dernier doit, 
après avoir chassé d’Aubervilliers les ti- 
railleurs du colonel Robert , franchir les 
excavations commencées du canal , déta- 
cher le général Kapzewilsch pour combi- 
ner l’attaque de vive force de Saint-Denis, 
avec le général Karnielow, lequel, maître 
de ce poste, sc réunira au reste du corps de 
Langeron pour attaquer Montmartre, tandis 
que le premier se portera par le chemin de 
la Révolte sur le bois de Boulogne, et qu'un 
détachement prenant poste sur la route de 
Saiut-Ouen a Paris, observera, à droite 
de Montmartre , le faubourg des Bati- 
gnolles. 

Tel fut le plan dont nous verrons plus 
tant l'exécution, et qu’annonçaient à peine 
les premiers mouvements de l'armée de Si- 
lésie; mais pour des militaires qui, comme 
les généraux Dejean et Maurice Mathieu, 
avaient une longue expérience de la guerre, 
il était facile d'en apercevoir les consé- 
quences. Consultés nar le Roi, ils ne cru- 
rent pas devoir les lui dissimuler, ce qui 
persuada Joseph que s'il attendait l'issue 
de la journée, il ne lui resterait, comme à 
l’armée, de retraite facile et certaine que 
par la route île Fontainebleau. Alors, soit 
qu'il craignît de s'exposer aux premiers 
reproches d'un souverain qui l’accuserait 
injustement d’avoir perdu sa capitale, 
soit que les ordres mêmes de l'Empereur 
ou d'autres considérations le portassent à 
rejoindre l’Impératrice ; soit enfin que le 
développement imposant de l’armée de Si- 
lésie, confirmant tons les rapports, eût fait 
succéder à trop de confiance une crainte 
excessive et prématurée, il résolut de par- 
tir assez UH, pour que les coureurs de (en- 
nemi ne pussent te prévenir au pont de 


Sèvres, ou l’atteindre sur la route de Ver- 
sailles et d'Orléans. En conséquence, il 
sc liéla d'adresser aux ducs de Trévise et 
de Ragusc l’autorisation de capituler, tant 
pour leur armée que pour la capitale. la; 
général comte Hullin fut chargé de faire 
parvenir par deux officiers cette autorisa- 
tion aux maréchaux , et de prendre lui- 
même des mesures pour évacuer Paris avec 
les troupes de la garnison. Les ministres 
eurent ordre de se rendre aussi près de 
l’Impératrice , cl d’en expédier de pareils 
aux grands fonctionnaires et aux mem- 
bres du conseil d'Etat restés à Paris. Les 
officiers sans destination , qui attendaient 
des ordres , se dispersent ; la garde elle- 
même se retire; en un instant, les cours et 
la maison sont désertes, les grilles du pa- 
villon se ferment : plus de général en chef, 
plus dequartier-gcnéral. 

Tandis que l'armée de Silésie se déve- 
loppait dans la plaine de Saint-Denis, les 
corps aux ordres du prince royal de Wur- 
temberg arrivaient a Neuilly-sur-Marne. 
Après avoir laissé sur ce point le comte de 
Giulcy en observation, ce prince couronna 
les hauteurs de Nogent, laissa un bataillon 
dans ce village, et sc portant à la hauteur 
de Fontenay , divisa en deux colonnes le 
reste de ses troupes. 

La première, composée de la brigade de 
Dohenlolie, ayant en réserve celles de Mi- 
sany et de balance, prend la direction de 
Saint-Maur , trouve le parc fermé , fait 
brèche au mur , et porte un bataillon sur 
le pont de Saint-Maur, tandis que le gros 
continue sa route sur Charcnton. La se- 
conde colonne formée de la brigade Stoek- 
mayer que soutenaient quatre bataillons 
de grenadiers autrichiens, se dirige par la 
route de Ncuilly sur le bois de Vincennes ; 
elle force pour y pénétrer une barrière dé- 
fendue par un faible détachement de trou- 
pes de ligne et de garde nationaux du can- 
ton, laisse un bataillon pour observer le 
château et le village de Vincennes, et se 
porte au soutien de celui qui attaquait 
Saint-Maur. Ce village était sans défense, 
et le pont de la Marne seulement fortifié 
sur la rive gauche par un tambour en char- 
pente , se trouvait pris à dos. Tous nos 
moyens sur ce point consistaient en quatre 
cents conscrits et huit bouches à feu qu’il 
fallut retourner contre l’ennemi. Un vif et 
court engagement ne servit qu'à montrer 
le courage de ces jeunes gens ; le poste fat 
enlevé, et six pièces de canon restèrent 
au pouvoir desWürtembergeois. Le Prince 
royal n'y laissa que les forces nécessaires 
pour le garder et soutenir le bataillon qui 
surveillait Vincennes, puis se porta avec 
sept autres au soutien des attaques du pont 
de Charcnton. 

Tant de forces n’étaient pas nécessaires : 
ce pont, comme celui de .Saint-Maur, en- 
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touré sur la rive gauche d'un simple tam- 
bour , laissait la rive droite sans défense. 
Gardé par une compagnie de vétérans, le 
bataillon des élèves d Alfort , et quelques 
canonniers-pointeurs , ce faible poste était 
hors d’état de résister aux colonnes qui 
s'avançaient à la fois pour le prendre à 
revers sur la route de Saint-Mandé, le long 
de la terrasse du Irais dcVincennes, et par 
la route qui, depuis Sainl-Maur, coloie la 
rive droite de la Marne. Néanmoins,quand 
scs défenseurs virent qu’ils allaient être 
pris A dos, ils amenèrent à bras, en avant 
du village , une partie de leur artillerie 
dont le leu fut bienUH éteint par celui de 
l’ennemi. Les colonnes austro - wiirtem- 
bergeoises les forcèrent de repasser la 
Marne et de se réfugier dans le tambour , 
où ils espéraient se maintenir en faisant 
sauter une des arches du pont ; mais sui- 
vis de près, ils n’eurent pas le temps d’y 
mettre le feu , et furent réduits à se jeter 
sur les routes de Provins et de Melun. 
Quelques troupes légères les poursuivi- 
rent ; d’autres descendirent la Marne jus- 
qu’au-delà de son confluent, et s’arrêtèrent 
devant Port-à-r Anglais, dont le bac, heu- 
reusement détruit, les empêcha de se por- 
ter sur la rive gauche de la Seine. 

Au moment où ses colonnes prenaient 
ainsi à revers le pont de Cbarenton , le 
prince de Wurtemberg dirigeait sur la 
route de ce village à Paris, un corps de 
cavalerie légère 'pour assurer son flanc 
droit , et observer les troupes qui pour- 
raient déboucher de. Paris. L’enceinte sur 
ce point n’était gardée que par la 9 r lé- 
gion , affaiblie par les postes intérieurs et 
les détachements envoyés sur les parties 
les plus menacées. Deux fortes patrouilles 
de celle légion et quelques gardes natio- 
naux du faubourg de Bercy, furent les seu- 
les forces que l’ennemi rencontra. Il les 
replia sans peine , et les força même d’é- 
vacuer le château et le faubourg de Bercy ; 
toutefois sa cavalerie n’insulta point les 
barrières , et le prince royal de Wurtem- 
berg, dont la tâche se réduisait à prendre 
et garder les ponts de la Marne, craignit 
sans doute de compromettre scs succès en 
essayant de les étendre. 

Nous avons jugé convenable de rendre 
compte ici de cet épisode, quoique d’ail- 
leurs il n’ait contribué au gain de la ba- 
taille, qu’en donnant à la grande armée 
alliée la certitude que sa gauche était 
pleinement assurée contre les troupes auxi- 
liaires qui pourraient arriver entre Seine 
et Marne. Nous rapporterons encore, avant 
de reprendre le récit de la bataille, un au- 
tre incident qui fut en quelque sorte une 
suite du premier. 

En effet, lorsque le comle de Palilen ob- 
servant de Montreuil l'instant où le prince 
royal de Wiirlemberg arriverait en ligne. 
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l’aperçut descendre de Fontenay et de No- 
gent , il porta en avant quelques troupes 
pour masquer aussi de son cdlé le château 
de Vincenucs. 

Sur la ligne française, la brigade Vin- 
cent placée entre Montreuil et Charonne , 
et le général Lavillc à l’extrême droite du 
comte Bordesoulle, observaient ce mouve- 
ment. Il ne restait à la barrière du Trône 
qu'une réserve assez faillie de la 8* lé- 
gion : le surplus gardait l'intérieur et les 
autres barrières, ou se trouvait dispersé 
en tirailleurs dans les vignes ou les jar- 
dins de Charonne et de Montreuil. En ce 
moment, le major Evain crut devoir faire 
agir les réserves d'artillerie de la garde 
parisienne, servies par les élèves de l'Ecole 
polytechnique. La roule dcVincennes, sou- 
leniie des deux côtés par des murs de ter- 
rasse , n'étant accessible que de froid aux 
troupes légères de l'ennemi , un tel avantago 
lui ni penser qu'il pouvait les y engager 
sans trop hasarder. Cet officier, sans s'ar- 
rêter au manque d'infanterie , et présu- 
mant d’ailleurs que le feu des premières 
pièces tiendrait en échec la cavalerie légère 
quelle aurait à combattre ; plein du l'es- 
poir de former une utile diversion à l’ex- 
trêmo droite du duc de Raguse, ou d’empê- 
cher du moins les troupes légères des al- 
liés de le déborder , partit vers une heure 
apres midi, sous l'escorte de quelques gen- 
darmes. 

Ces vingt-huit pièces traînées à la pro- 
longe par des chevaux de poste et de ri- 
vière que conduisaient des charretiers 
inexpérimentés, formaient avec les cais- 
sons une colonne tellement allongée , que 
la queue en délitait encore à la barrière, 
quand la tête atteignit l’extrémité de l’ave- 
nue. Arrivé au point où elle est coupée 
par le chemin de Charonne à Saint-Man- 
dé, cet officier fit mettre les premières niè- 
ces en batterie sur la chaussée , et a sa 
gauche dans la route de Charonne. Le feu 
s'alluma et commençait à inquiéter les 
lanciers russes postés eu avant de Mon- 
treuil , lorsque le comle de Pahlen leur 
riposta avec une batterie légère , et or- 
donna au général Kamenew de les atta- 
quer, en se portant sur elles, derrière les 
maisons elles granges du Petit-Vincennes. 
L’artillerie russe tira d’abord à cartouches, 
mais hors de portée, et la mitraille tomba 
sans effet en avant de nos canonniers. 
L’ennemi s’en aperçut , tira a boulet , et 
démonta quelques pièces. Pendant ce com- 
bat d'artillerie, le général Kamenew exé- 
cutait son mouvement. Pris d’abord en 
flanc, ensuite caché bientôt par les mai- 
sons, dérobé aux vues du château par le 
mur du parc, il arriva en faisant un qnarl 
de conversion sur la chaussée, el s’élança 
contre les batteries : les gendarmes qui les 
flanquaient à droite se replièrent , et rien 
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mi le» soutenant elles firent volte-face. 
L'encombrement des pièces et des caissons, 
la frayeur des chevaux, l’inexpcrience des 
conducteurs, jettent le désordre dans la co- 
lonne. Les lanciers tuent, mettent hors de 
combat , ou enlèvent les canonniers et 
s'emparent de leurs pièces. Mais au mo- 
ment où le général Kamcnew ne trouvait 
plus de front aucun obstacle , et croyait 
avoir le temps d'éviter la charge de flanc 
dont le menaçait le général Vincent avec 
les Cosaques polonais, le colonel Ordener 
se frayant un passage à travers les clôtu- 
res des jardins, tombe avec le S0* régiment 
de dragons sur le flanc de l'ennemi , et le 
force de lâcher prise. Le major Evaiu en 
profite pour rallier quelques pièces, les 
mettre en batterie, et seconder par un feu 
de mitraille la charge des dragons. A la 
barrière du Trône, la garde nationale, 
malgré sa faiblesse, forme un détachement 
qui, sous les ordres du chef de bataillon 
Saint-Romain et du capitaine Calmer , se 
porte au soutien de l'artillerie. Le général 
Kamenew se retire alors emmenant plu- 
sieurs pièces et quelques prisonniers, au 
nombre desquels étaient six élèves (I) de 
l'Ecole polytechnique. Quinze autres fu- 
rent blessés, la plupart de coups de lance, 
uelques-uns assez grièvement. La retraite 
e l'ennemi décida ta rentrée des réserves 
qui s'effectua sans autre événement. 

Cet engagement du comte de Pahlen plus 
rapproche que les attaques du prince 
royal de Wurtemberg, n’eut toutefoiscomine 
elfes d autre résultat que d’assurer les 
mouvements de l'ennemi sur les hauteurs, 
sans menacer encore la droite du duc de 
Ragnsc. Ce ne fui, comme nous le verrons, 
qu'a la lin de la journée que le comte de 
l'ahlcn, suivant le progrès des siens sur le 
plateau, vint serrer de plus près la cava- 
lerie des généraux Chaslel et Bordesoulle. 

Revenons maintenant aux mouvements 
principaux qui, sur les hauteurs comme 
dans la plaine, décidèrent du sort île lara- 
pilalc; et afin de ne point morceler des 
événements qui s'enchaînent, considérons 
tour-à-tour ce qui se passe sur les deux 
grands théâtres entre lesquels se divise le 
véritable ehamp de bataille , en signalant 
dans chacun de ces tableaux, les actions 
qui sc lient, ou exercent qa ’lque influence 
sur les attaques collatérales. 

Nous avons laissé le général Barclay de 
Tolly rappelant ses tirailleurs, reformant 
scs corps, se bomaul à un combat d'artil- 


(1) t ii tir ccs élèves renversé dans un fossé, al- 
lait êlrc percé d'un coup de lance, quand un lan- 
ci'ir, louché deson courage «l de sa jeunesse, arrê- 
tant le bras de sou camarade, s’écria : « Pas tuer 
jeune Français ! » 

Ils furent rendus le surlendemain par le géné- 
ral Sackcn, gouverneur de Paris. 


lcrie, et attendant pour reprendre l'offen- 
sive, que le prince royal de Wurtemberg 
assurât sa droite, et que l'armée de Silésie, 
occupant entre le canal de l’Ourcqet Mont- 
martre, la majeure partie des forces du duc 
de T révise, ne laissât plus devant Pantin 
que les réserves de la garde. 

Ces conditions étant remplies, et In ma- 
réchal Bliicher détachant même au soutien 
do ce poste la cavalerie des corps prus- 
siens sous le général Katzlcr , le comte 
Barclay de Tolly saisit cet instant, pour 
recommencer l'attaque avec plus de mé- 
thode et de vigueur. 

Sur les hauteurs, In général Rayefski di- 
rige la division Mezcnzow contre le «lue de 
Padoue qui occupai! encore le plateau de 
Malassise. Dans cette position, nos troupes 
ayant à dos des escarpements ou des pen- 
tes rapides, se replient, et le duc de Pa- 
doue, qui occupait, comme postes avancés, 
les villages de Charonne et de Bagnolet, 
prend sa ligne sur la berge gauche du 
vallon, refusant sa droite protégée par la 

K rofomleur croissante de ce dernier, et l'o- 
liquilé des berges qui sc replient vers le 
parc de Saint-Éargcau, et laissent, entre 
elles et le Mont-Louis, la gorge de Cha- 
ronne. 

Le général Mezcnzow attaqua lo village 
de Bagnolet, tandis que le général Gorls- 
chakow II, essaya d'enlever celui de Cha- 
ronne. On se fusille : mais bientôt les pro- 
grès des Russes sur le centre du maréchal 
duc de Ragnsc, l'obligent à marquer la re- 
traite du duc (le Padoue dans le parc Saint- 
Fargeao, et celle de la cavalerie des géné- 
raux Bordesoulleet Chaslel, dansla gorge de 
Charonne. L’ennemi s’empare alors du vil- 
lage de Bagnolet et de celui de Charonne, 
dont ses tirailleurs débouchent pour sc 
porter sur la barrière de Fonlarabie, et 
tourner le cimetière du Mont- Louis. Heu- 
reusement la bulle de Fonlarabie était oc- 
cupée depuis le malin par une ballerie de 
quaire pièces, soutenue d'un bataillon de 
la T légion de la garde parisienne , 
commandé par M. de Brévanncs, son co- 
lonel. Ce détachement bien appuyé aux 
escarpemenls que forment sur la route de 
Charonne, les carrières du Mont-Louis, se 
liait par sa droite à ceux des 8' et 9' lé- 
gions qui occupaient le petit faubourg en 
avant de la barrière de Montreuil, et dont 
les tirailleurs disputaient les jardinages et 
les vignobles entre Charonne el Montreuil. 
La ballerie de la bulle de Fonlarabie re- 
tarde la marche du prince 1 Gortschakow ; 
cinquante gardes nationaux de bonne vo- 
lonté. sortent des rangs , et vont tirailler 
contre sa colonne qui se home, pour le 
moment, à occuper le village de Charonne. 

Tandis que ces choses se passaient à la 
droite du maréchal duc de Ragu-e, le cen- 
tre et la gauche de sa position étaient aussi 
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attaqués ou plutôt accablés par des forces 
supérieures. 

La division Lilschnitzki, jalouse de ré- 
parer l'échec (jui l’avait rejetée à Pantin, 
s'avaucait sur le chemin de Romainville à 
Bellcville, flanquée à gauche par les cui- 
rassiers d Astraeanclile Pleskow, à droite 
par les huit bataillons de grenadiers du gé- 
néral Tschoglikow. (les colonnes forcent 
la faible brigade du général Chabert à se 
replier devant elles, et marchent à grands 
pas sur le chemin de Bellcville, précédées 
d'un essaim de tirailleurs. 

A l'exception de la division Ricard, mas- 
sée comme réserve à hauteur du parc de 
Briére, le corps du Maréchal était dispersé 
et combattait sans ordre apparent. Bientôt 
l'action n’offre de notre côte qu'une espèce 
de mêlée : les tirailleurs poursuivis trop 
vivement, se rallient en pelotons pour op- 
poser plus de force « I issue des débouchés, 
et s'éparpillent ensuite de nouveau. Mais 
quelque favorables que les jardins, lesclô- 
tures et les autres accidents de ce terrain 
inégal fussent à ce genre de défense, de 
simples tirailleurs ne pouvaient arrêter les 
masses de l'ennemi. Le duc de Ilaguse 
voyant ses progrès, se décide à tenter un 
effort vigoureux. Il ordonne au général 
(Havel, commandant une des brigades de la 
division Ricard, de se plier en colonne 
d’attaque. Cette brigade, moitié de sa ré- 
serve, et formant à peine un faible batail- 
lon, est conduite par le Maréchal en per- 
sonne contre la tête de la division Pitscli- 
nitzki : elle s'avance avec courage; mais 
une batterie russe établie dans le bois sur 
une butte d'où elle plongeait la route, ouvre 
à l'instant son feu , et jette le desordre 
dans ses rangs. L'ennemi saisit l'instant : 
ses grenadiers l’abordent par le flanc gau- 
che ; ses cuirassiers se précipitent sur la 
droite; elle est enfoncée: le Maréchal a un 
cheval tué sous lui ; son chef d’état-major 
est blessé; tous deux se dégagent avec 
peine; le général Clavel blessé, est pris au 
milieu des siens. Les fuyards se jettent sur 
sur le reste de la réserve et l enlratuent, 
poursuivis par l'ennemi à grands pas. 
Mais le général Compans porte de suite un 
bataillon de jeune garde à la butte du Té- 
légraphe et le colonel Ghéneser, qui occu- 
pait le parc de Briére , tombe avec deux 
cents hommes sur les derrières des grena- 
diers russes, (le coup d'audace les arrêle, 
et tandis que l'infanterie du général f'its- 
ehnitzki s empare du parc de Briére, le Ma- 
réchal rallie au Télégraphe les corps épars 
de son armée. 

Aussitôt il reforme sa ligne, dans la po- 
sition qui s'étend de Mont-Louis il l’rè- 
Saint-Gervaisà traversin parc Saint-Far- 
geau. Celte position eût exige tlix a douze 
mille hommes , et il n'en restait au Maré- 
chal que cinq mille, déjà fatigués. Il or- 
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donne à la cavalerie des généraux Borde- 
soulle et Chastel de couvrir le flanc droit 
de Ménilmontaut, et la position du Mont- 
Louis, tandis que le duc de Padouc , rap- 
pelé de Bagnolet, s’élablil dans le parc 
de Saint-l'argeau en tête de Ménilmnntanl, 
ayant en face la hutte des Tourelles. Le parc 
sê remplit de batteries et de tirailleurs. Les 
divisions Ricard, Lagrange et Ledru s'é- 
tendent du Télégraphe jusqu'nu-d là tic 
Bellcville, et se lient à la division du gé- 
néral Boyer de Rebeval qui tenait encore 
Pré-Saint-Gervais et les berges du plateau 
de Beauregard au-dessus de ce village, 
dette dernière se lie aussi à la brigade d'in- 
fanterie légère delà garde qui, sous les or- 
dres du général Michel, couvrait toujours 
le hameau des Maisonnettes, et gardait les 
ponts du canal de l'Ourcq. A l'extrême 
droite, la cavalerie des generaux Borde- 
soulle et Ghastel désormais plus embarras- 
sante qu'utile, est amoncelée sur le flanc 
droit de Mé.oilmunlant en butte à I artille- 
rie ennemie, sans qn'on songe à la faire 
filer dans la plaine de Saint-Denis, où l'on 
allait en sentir si vivement le besoin. 

la; comle Barclay de Tolljr de son côté, 
maître enfin du parc de Briére, de dharonne 
et de Bagnolet, dispose tout pour chasser 
le maréchal duc de Raguse de sa seconde 
et dernière position. 

Mais avant de donner le dispositif de 
celte attaque, il est nécessaire d’exposer 
en peu de mots ce qui s'est passé depuis 
onze heures, entre les hauteurs et le canal 
de l'Ourcq. Le général Michel avait cté 
grièvement blesse, et sa brigade de droite 
renforcée par la division Curial, quand le 
général Katzler essaya d'exécuter le mou- 
vement qui lui était prescrit, pour soutenir 
à Pantin la gauche du général Barclay de 
Tolly. Le général Katzler passe en effet, 
sans obstacle, le pont dn canal au-delà de 
la ferme de Rouvroy et s’avance entre le 
canal et Pantin, tandis que les grenadiers 
russes débouchent du village. Mais une bat- 
terie de position de douze pièces foudroyant 
ces colonnes, les force de chercher nn abri 
derrières les maisons, el la cavalerie prus- 
sienne se couvre elle-même des clôtures de 
la ferme de Rouvroy. Cependant le duc de 
Tréviso pressé, comme nous le verrons, à 
la gauche du canal, y rappelle le général 
Curial, en sorte que le colonel Secrétant 
reste seul pour couvrir le hameau des Mai- 
sonnettes cl le flanc de Bellcville. La butte 
de Chaumont n’élait gardée que par de 
faibles détachements des 5* et ti' légions de 
la garde parisienne, et avait pour toute dé- 
fense une batterie de quatre pières servies 
par des élèves de l’Ecole polytechnique. La 
gorge entre les huttes de Chaumont el de 
Beauregard était faiblement occupée, et 
le chemin qui s’élève des Maisonnettes à 
BètleviUe, offrait à l’ennemi le moyen du 
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tourner la gauche du maréchal de Raguse. 

Lecomte Barclay de Tolly conçut ridée 
de prendre à revers le Pré-Saiot-Gervais, 
en même temps que le prince Eugène de 
Wurtemberg l'attaquerait de front. Mais 
pour effectuer l'attaque de flanc, il fallait 
rejeter la brigade Secrétant sur le hameau 
des Maisonnettes et vers la barrière de 
Pantin. A cet effet, le général en chef de- 
manda au général Yorck quatre bataillons 
d'infanterie qui se portèrent à sa droite, 
sous les ordres du prince Guillaume de 
Prusse, et se réunirent près du Rouvroy 
aux troupes du général katzler pour reje- 
ter sur les Maisonnettes les chasseurs- 
vétérans encore maîtres des ponts de 
l'Ourcq. 

Le lieutenant-général Yermolow avec la 
djvision de grenadiers russes, les grena- 
diers-gardes-du-corps et le régiment de 
Pawlosk, eut l’ordre d’enlever ce hameau, 
et de se porter par la route entre les buttes 
de Beauregatd et de Chaumont, pour pren- 
dre en flanc Bellcvillc, et à revers la posi- 
tion du Pré-Saint-Gervais. 

Le iirincc Eugène de Wurtemberg se 
tint prêt avec le reste des troupes, à faire 
un effort simultané sur ce village. 

Le général Tschoglikow fut chargé en 
même temps d’aborder la tête de celui de 
Belleville, tandis que le général Paskie- 
witach attaquerait celle de Ménilmontant, 
et que le comte Mczenzow, soutenu a sa 

{ touche par la cavalerie du comte de Pali- 
en, se porterait sur le flanc de ce village 
et les hauteurs qui le séparent du cime- 
tière de Mont-Louis. 

Des attaques effectuées avec des forces 
aussi considérables, ne pouvaient être ar- 
rêtées que quelques instants, même par la 
défense la plus désespérée. Sur tous les 
points, on résista avec courage : mais par- 
tout il fallut céder au nombre. En vain b 
cavalerie du général Chaslel essaie d'ar- 
rêter les colonnes de Mezenzow ; en vain 
l’artillerie du Mont-Louis les bat d'échar- 
pe; les pertes qu elles éprouvent ne ra- 
lentissent point leur marche ; elles gravis- 
sent les vignes et les jardinages qui cou- 
vrent les pentes du bassin de Charonne, 
et notre cavalerie dans ce terrain hérisse 
d’obstacles, est bientôt forcée de se replier 

f iar les rampes des chemins difficiles, sur 
es barrières de Paris. L’ennemi pénètre 
par le flanc droit dans le village de Ménil- 
montant. La cavalerie du comte Pahleu 
force, en même temps, les tirailleurs et les 
détachements qui disputaient les faubourgs 
de Montreuil et de Fonlarabic à se replier 
sur les barrières, et menace le flanc de la 
cavalerie française, tandis que l’infanterie 
russe couronne avec de l'artillerie les crou- 
pes de Mont-Louis et de Ménilmontant, do- 
mine les houlevarts extérieurs et le verger 
des Amandiers, cl sc dispose à lancer des 


obus dans les quartiers les plus voisins de 
Paris. 

Le duc de Padoue, menacé sur ses der- 
rières, et vivement attaqué de front par 
les colonnes de Paskiew ilsch , cède à la 
force et est rejeté de Ménilmontant sur Bel- 
leville. 

Prcsqu’en même temps, le prince Eugène 
de Wurtemberg attaque de front le village 
de Pré-Saint-Gervais. Les Russes et les 
Prussiens débouchent de Rouvroy et da 
Pantin contre la division Curial et la bri- 
gade Secrétant. La batterie de position qui, 
vers onze heures, tenait en échec les co- 
lonnes ennemies, ne tirant plus que des 
boulets d'un calibre inférieur, n'a que des 
effets incertains. Los corps de la garde sont 
rejetés sur les barrières à travers le hameau 
des Maisonnettes. Le général Yermolow oc- 
cupe en force ce faubourg extérieur, et di- 
rige aussitôt une colonne prolégéc par des 
batteries et précédée de nombreux tirail- 
leurs dans la gorge entre les buttes de 
Chaumont et de Beaurcgard. Ces tirailleurs 
se divisent : les uns pénètrent dans Belle- 
ville par les rues latérales ; les autres se 
portent sur les derrières de la division 
Boyer; une colonne avec de l’artillerie et 
de l'infanterie légère chasse sur la bulle de 
Chaumont la poignée de soldats qn’clle 
avait devant elle, et les canonniers forcés 
d'abandonner leurs batteries. Ceux-ci se- 
condés par des gardes nationaux de bonne 
volonté, essaient encore d'arrêter la pour- 
suite, en tirant quelques coups de la bat- 
terie qui défendait la huile ; mais ce faible 
feu bientôt éteint, les soldats et les canon- 
niers de la ligne ainsi que les détache- 
ments des 3* et G” légions sont rejetés sur 
les barrières par la rampe de Belleville ou 
par les sentiers et les pentes de la liutle de 
Chaumont ; les tirailleurs ennemis pénètrent 
à la fois dans les rues basses de Belleville, 
et à la gorge du village sur la botte des 
Trois- Moulins, pendant que la colonne et 
son artillerie prennent position sur la bulle 
et s'apprêtent, comme à Mont-Louis, b 
lancer des obus sur Paris. 

Tandis que le général Yermolow s’em- 
parait de la butte Chaumont , et s’établis- 
sait aux déliouchcs mêmes de Itcllcville, 
une partie de ses troupes prenait à revers 
le Pré-Saint-Gervais que bordait de front 
le prince Eugène de Wurtemberg. Le géné- 
ral Compans aperçoit le péril où ces atta- 
ques jettent la division Boyer et lance 
contre les troupes d'Yermolow l'escadrou 
d’éclaireurs polonais, commandé par le ca- 
pitaine Zajonczek (I), le seul qui lui restait 
de la division Chaste). Cet escadron re- 


(I) Neveu tlu célèbre général de co nom, com- 
pagnon de Koüciuszko, et plus lard lieutenant du 
royaume de Pologne. 
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pousse les tirailleurs ennemis sur leurs 
masses. Le général Compans en profile 
pour rappeler ilu l’ré-Saint-Gervais la di- 
vision Royer, laquelle effectue sa retraite 
sur Bellevillo avec des peines infinies, 
abattant des pans de murs entiers, barri- 
cadant les passages, essayant, mais en 
vain, d'arracher des jardins l'artillerie que 
des chevaux de fiacre y ont conduit le 
matin, et quelle est enfin contrainte d'y 
abandonner. Cette retraite anime le prince 
de Wurtemberg : maître du Pré-Saint- 
Gervais, il gravit la bulle de Beauregard, 
et ses tirailleurs pénètrent dans Bellevillo 
avec ceux du général Ycrmolow. 

Cc|>endanl le duc de Raguse, qui défen- 
dait en personne la tête de Belleville et la 
position du Télégraphe contre le général 
Tschoglikow, se voit à la fois menacé sur 
scs flancs et sur scs derrières par ces atla- 

a ues et par le mouvement rétrograde des 
ucs de l’adoue et des généraux Borde- 
soulleet Chaslel. Une situation si critique 
demandait une résolution généreuse. Le 
Maréchal, son chef d'état-major, les géné- 
raux Ricard, Boudin (I) et Pellcport ras- 
semblent les plus braves, et se jettent en 
désespérés sur les Russes. Le Maréchal, 
atteint d une balle, en reçoit une forte con- 
tusion ; le comte Ricard est blessé au pied ; 
le général Pellcport l'est aussi d’un coup 
de baïonnette: mais ils restent maîtres du 
village, et la brigade de gauche, de la di- 
vision Lagrange, reprend en avant sa pre- 
mière position. 

Le duc de Raguse profile de cet instant 
do relâche pour rétablir l'ordre dans la 
ligne. Il fait occuper fortement la rue haute 
qui conduit à Mènilmontant, et répartit le 
reste de son infanterie dans les rues basses 
pour les disputer aux troupes ennemies 
nui occupaient la hutte du Moulin , et 
dominaient la grande rue au point où elle 
descend en pente rapide vers la harrière. 

Ce fut dans cette position que le Maré- 
chal, promenant scs regards autour de lui, 
s'aperçut que l'ennemi, de Charonne et de 
Mènilmontant, lançait déjà des obus contre 
Paris, et que la cavalerie allait être 
acculée aux barrières par celle du comte 
de Pablen. 

Dans celte extrémité où il ne restait titt’à 
disputer les rues mêmes de Paris, le Ma- 
réchal crut devoir lairc usage de l'autori- 
sation du roi Joseph. Bien qu'il l'eût reçue 
vers une heure, comme alors rien n'était 
désespéré, il n’avait pas cru devoir s'en 
servir ni même en faire mention. Toutefois, 
avant d’entamer les pourparlers, il voulut 
connaître la position du auc de Trévise et 


(1) Cr général, se trouvant .i Paris pour sc réta- 
blir d'une blessure, vint volontairement partager 
lus pur il» du la journée. 


l'informer de la sienne. Or celui-ci se 
trouvait, comme nous le verrons, dans une 
position non moins critique ; mais l'offi- 
cier, porteur de la dépêche du Roi , s'étant 
égaré, elle ne lui était point parvenue. En 
conséquence, il répondit qu’il fallait avant 
tout consulter le lieutenant de l'Empereur 
qu’on cherchait vainement depuis trois 
heures. Le duc de Raguse, informé tic son 
départ et tenant en main l'autorisation 
qu attendait son collègue, n avail point de 
temps à perdre pour éviter un dernier 
choc dont l'issue eût transformé Paris en 
un champ de bataille. Prenant donc son 
parti, il envoya un de ses aides-de-camp 
an Généralissime qui , des hauteurs en 
avant tle Belleville, observait les progrès 
des attaques du comte Barclay de Tolly. 
On convint d’une suspension d’armes de 
tleux heures , sous condition que le Maré- 
chal, achevant de céder les hauteurs, se 
bornerait à couvrir et défendre l'enceinte 
do Paris, et se concerterait avec son col- 
lègue pour traiter d’une convention stipu- 
lant en principe son évacuation. 

En effet, le duc tle llaguse sc hâta de le 
prévenir de. la trêve et de ses conditions, 
et lorsque l'avis en parvint au duc de Tré- 
vise, la fortune avait trahi nosefforts dans 
la plaine comme sur le plateau. Mais avant 
d’exposer la situation île ce maréchal, re- 
prenons avec quelques détails le récit des 
allaques nu’il eut à soutenir à la droite du 
canal de 1 Ourcq. 

Tandis que la grande armée alliée atta- 
quait et tournait les hauteurs, le corps tlu 
comte Langeron, dans son mouvement of- 
fensif. chassait d’Aubervilliers sur La Cha- 
pelle les tirailleurs du colonel Robert, et y 
rejetait sa brigade ainsi que le détache- 
ment d'infanterie et de cavalerie qui, sous 
la conduite du major Koziétulski tics éclai- 
reurs polonais de la garde, cherchait à in- 
troduire des munitions dans Saint-Denis. 
Les généraux Kapzcwilsch et Karnielow, 
croyant ce poste hors d’insulte , s’étaient 
bornés à le bloquer, et repliés avec le reste 
de leurs troupes vis-à-vis Clignancourt et 
Lachapelle. Le comte de Langeron arrivé 
avec le gros de son corps à la hauteur tle 
Saint-Ouen, avait dirigé sur le chemin tle 
ce village aux Ratignollcs, un détachement 
et une batterie qui devaient marcher à 
hauteur du général Kapzewilscb, et obser- 
ver ce qui sortirait de Paris parla barrière 
tle Clichy. Le général Rudzcwitsch reçut 
de lui en même temps l'ordre d'envoyer par 
le chemin de la Révolte, vers le bois tlo 
Boulogne, un corps de cavalerie , quel- 

Î ju'artillerie légère cl ce qu'il fallait d’in- 
anlcrie, pour balayer la plaine de Clichy, 
et observer les détachements de la garde 
parisienne qui pourraient se montrer aux 
barrières de l’Est. 

Celte colonne, mise sous les ordres du 


y vjC 
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général Emmanuel, effectuait son mouve- 
ment «le flanc, à une trop grande distance 
et avec trop de circonspection, pour que 
le duc de Trévise fût à même de l'inquié- 
ter. D’ailleurs, comme il ne menaçait pas 
immédiatement sa droite ou ses derrières, 
et ne lui enlevait point les forces dont il 
avait besoin pour résister au reste de l'ar- 
mée de Silésie , il se contenta d'ordonner 
au général Belliard d'étendre sa gauche , 
par Clignancourl vers la plaine de Clichy, 
et défaire observer dans celle direction le 
détachement du comte de Langcron par la 
petite brigade de cavalerie de la garde aux 
ordres du général Daiitencourl.qiii tirailla 
tout aussitôt avec l'ennemi. 

Après avoir pris sur sa gauche ces me- 
sures de prudence , le duc de Trcvise ne 
s’occupa qu'a tenir tête aux masses qu il 
avait devant lui. Tandis que le général 
Kalzler se portail , comme on l’a vu , au 
soutien de Pantin , le prince Guillaume de 
Prusse, qui n'était pas encore détaché sur 
ce village, s'avançait contre LaYilletle, et 
le général llorn, flanqué par quatre régi- 
ments de Cosaques, marchait contre La 
Chapelle, l/atlaque du premier poste fut 
soutenue par le général Woronzow qui 
entra en ligne au même moment. L’artil- 
lerie que le duc de Trévise conservait 
dans les redoutes de 179i, el spécialement 
dans celle élevée en avant du village, fou- 
droie les masses el l’artillerie ennemies. 
Celle-ci riposte, et les projectiles ricochent 
dans les grandes rues de l,a V illelte et de La 
Chapelle. Le duc de Trévise ordonne au co- 
lonel Christophe, placé entre ces villages, 
de charger la cavalerie des allies ; mais les 
dragons français sont pris en flanc par les 
hussards de brandebourg, el culbutés sur 
I artillerie dont ils s'emparent. Alors le gé- 
nérai llorn attaque avec vivacité la divi- 
sion Charpentier , qui défend pied à pied 
La Cliapcl e. Le prince Guillaume de 
Prusse ordonne à un régiment de milice 
d'entrer de vive foice dans La V illelte, que 
le comte de Woronzow attaque un peu plus 
sur la gauche avec les 3 r et 4* régiments 
de chasseurs russes. La division Curial ne 
pouvant résistera ces efforts combinés, 
i'st forcée d'abandonner les batteries qui 
défendaient la tète du villa;e, el rejetée 
daus les rues ou derrière les flanqueurs 
qui se trouvaient entre les maisons et le 
eanal. 

Cependant le colonel Sccrélanl, quoique 
grièvement blessé, conservait encore à 
celte époque la position en avant des Mai- 
sonnettes, et cent soixante à cent quatre- 
vingts chasseurs-vétérans défendaient à 
outrance le premier pont du canal, adroite 
du village. 

Le duc de Trévise ayant chargé le gé- 
néral Christiani île reprendre La Y illelte, 
le chef d'état-major Saint-Charles est dé- 


taché avec les grenadiers-flanqtteurs au 
soutien des chasseurs-vétérans. Mais ils 
venaient d’être forcés d'abandonner le 
pont , et de repasser le canal devant une 
colonne prussienne, don! les tirailleurs , 
montés sur lesdigues, harcelaient leur re- 
traite. Celte colonne débouchant du pont, 
les grenadiers-flanqueurs se précipitent sur 
elle et la rejettent ue l’autre côté. Rien ne 
résiste à leur élan qui tient du désespoir ; 
tout plie devant eux ; pour un moment le 
pont est dégagé, et ils se portent même plus 
de cent pas en avant. Toulefois leur faible 
nombre ne suffit point pour garder le ter- 
rain qu'ils viennent de coDquéri , car tan- 
dis qu ils poussent en tète une partie de 
la colonne, les Prussiens se forment et se 
massent derrière eux ; bientôt ils sont for- 
cés de s'arrêter et de faire face do toutes 
parts; on les enveloppe, on leur crie de se 
rendre : ils répondent , en se frayant un 
passage sur les corps sanglants de leurs 
ennemis (1). 

Le gros de la division, élite des troupes 
réunies devant la capitale, ne combattait 
pas avec moins de valeur dans la grande 


(I) L'officier qui commandait tes flanqueurs- 
grenadiers dans celle attaque, est celui des deux 
rédacteurs de la Bibliothèque Vitlorique Militaire 
dont le nom se trouve en tète sur l’ouvrage. Blessé 
dangereusement d'un cuup de feu h prés de deux 
cents pas en avant dans ta plaine. Il dut à l'intré- 
pidité et à l'affection de scs grenadiers de pouvoir 
repasser le pont. Ces braves gens, dont on voudrait 
pouvoir eiter ici tous les noms, accomplirent ainsi 
un de ces beaux faits d'armes si communs pen- 
dant nos guerres de l'Empire 

I.e régiment des flsnqucurvgrcnadiers était 
commande par le cotouel Dessaton , et rormait 
arec tes flanqueurs - chasseurs . une brigade de 
la deuxième division de vieille garde que com- 
plétaient les fusiliers el les véliles. Les cadres 
de cette division étaient admirables ; et pen- 
dant que ccl épisode se passait à La Villetle, on 
voyait au troisième bataillon des grcnadicrs-llan- 
queurs, posté sur un autre point, un jeune ser- 
gent-major nommé Laurcnceao, prendre le com- 
mandement de sa compagnie qui venait de perdre 
scs otlieicrs, el par les dispositions les plus intel- 
ligentes, disputer! l'ennemi, jusqu’au moment de 
la capitulation , les points essentiels de ta dé- 
fense. 

On a beaucoup discuté , on écrira longtemps 
encore sur la question de savoir si les corps d’é - 
lite sont inutiles ou indispensables ; il faut pour- 
tant dire ici que cette deuxième division de la 
vieille garde, quoique bien réduite alors, sauva 
d’une destruction complète les deux corps d’ar- 
mée qui combattirent avec elle ! Fére-Cham- 
peno'se. 
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rue de La Vilette. les soldats les plus vieux 

ne comptaient pas trente ans ; mais sortis 
victorieux de vingt batailles, la plupart ci- 
toyens de Paris par naissance ou par ma- 
riage, ils sentaient doubler leur courage, 
en combattant pour leurs foyers , sous les 
veut de leurs parents et Je leurs amis. 
D'abord, ils arrêtent la colonne nui s’a- 
vançait dans la graude rue du village, et 
lui reprennent quatre pièces de canon. Ils 
allaient le nettoyer entièrement, malgré la 
mitraille qui pleuvait sur eux , lorsque la 
ardc prussienne, après avoir forcé le pont 
u canal, se présenta sur leurs derrières, 
vers le point où le village aboutit à Paris. 
Ce mouvement décida le duc de Trévise à 
les rappeler et à marquer la retraite de ses 
troupes sur les barrières. Clic se 1U en lion 
ordre, un batadlon tenant la grande rue, et 
faisant le feu de chaussce : elle s’effectua 
de même dans La Chapelle, où la défense 
un peu moins vive, fut aussi remarquable 
par sa méthode et sa fermeté. Les troupes 
stationnées entre La Villctlect La Chapelle 
firent leur mouvement rétrograde par échi- 
quier, sous la protection de l'artillerie. Cu- 
ire ce dernier village et Montmartre, la 
brigade du colonel Robert profita, pour 
couvrir sa retraite, des accidents favorables 
qu’offre la butte des Cinq-Moulins; celle 
du général Le Capitaine (1) , exécuta la 
sienne sous ie feu de l’ennemi, avec une 
précision admirable en de jeunes soldats. 

Celte retraite de la gauche ne fut point 
inquiétée par les mouvements du comte de 
Langeron dont les colonnes continuaient 
leur mouvement vers Montmartre, les Bali- 
gnolles et le bois do Boulogne. Seulement 
la cavalerie du général RudzeWitsch com- 
mençait à dépasser sur le chemin de la Ré- 
volte le village de Clichy, et le général Bcl- 
liard avait été forcé de porter Ta sienne au 
pied de Montmartre, laissant à sa droite le 
village de Clignancourt, et appuyant sa 
gauche à la plltrière sur le chemin dcslla- 
tignolles à Sainl-Oucn. Dans cette posi- 
tion, les chasseurs , les mamelouks et les 
éclaireurs de la garde, ayant pour réserve 
les grenadiers masqués par la plâtrière, 
engagèrent conjointement avec Jeux cent 
cinquante à deux cent quatre-vingts gar- 
des nationaux de la 2 ' légion une fusillade 
très vive, dans les vignes A droile de ce 
chemin contre les Russes. 

Quelqu’inquiélauls que fussent les pro- 
grès lents mais sensibles du comte de l.an- 
geron, le Maréchal ne pouvait lui op|K>scr 
que sa cavalerie, car il avait plus que ja- 
mais besoin du reste de scs troupes, pour 
contenir en avant des barrières les corps 


(I) Elève de Guiberlet l’un de* plus habiles Ma- 
nœuvriers de France , tué à Waterloo , le 15 
juin 1*15. 
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victorieux deKIeist, d’Yorckot de Woron- 
zow. 

Celle situation de la gauche coïncidait 
avec celle de la droite; ce fui alors que le 
duc de Trévise reçut la première commu- 
nication de son collègue; mais il u’avait 
point encore l'autorisation de capituler, et 
elle ne lui parvinl en effet que vers cinq 
heures. Ses officiers et ceux du comte Bel- 
liard cherchaient en vain le roi Joseph, 
disparu depuis longtemps de son quartier- 
général, et dans une position aussi erilique, 
le Maréchal , par sa contenance , impo- 
sait à l'ennemi qui hésitait encore à abor- 
der Montmartre. 

Sur ces entrefaites, survint le général 
baron Dejean, aide-de-eamp de l'Empe- 
reur, qui l'avait expédié de Dolaucourt 
avec des instructions verbales , pour les 
maréchaux. Ainsi Napoléon, s'il eu eût pris 
dès-lors la résolution, eût pu arriver mi- 
llième et disputer Paris. Mais ce n’était 
point alors ses intentions , et les instruc- 
tions dont son aide-de-camp était l’organe, 
prescrivaient au duc de Trévise de. ne pas 
s’obstiner à sauver la capitale par les ar- 
mes, et de chercher à la garantir d’une 
occupation étrangère , en donnant avis 
au prince de Schwarzenberg des ouvertu- 
res qu’il faisait à l’empereur d’Autriche, 
et devaient, disait-il, amener la paix. Rien 
que le duc de Trévise sentit qu'une com- 
munication de celte nature, après une ba- 
taille perdue sous les murs de Paris, ne 
produirait aucun effet, néanmoins il en- 
voya de suite le général Lapointc, son chef 
d’etat-major, en parlementaire, avec une 
dépêche confidentielle, pour le Généralis- 
sime. .Mais comine il l’avait prevu, le prince 
de Schwarzenberg lui répondit quïl était 
mal informé ; que son souverain tenait à 
la coalition par des liens sacrés, indisso- 
lubles, et qui ne lui permettaient pas de 
traiter séparément de la paix. A l’appui de 
cette réponse, il joignit un exemplaire de 
la déclaration des puissances alliées à la 
rupture du congrès de CbAtillon. 

Sur ces entrefaites, l’empereur de Rus- 
sie cl le roi de Prusse observaient les pro- 
grès de l’armée de Silésie, et ils leur paru- 
rent tels qu'ils regardèrent la situation du 
Maréchal comme Jésespéree. 

Le géuéral Lapointe n’était pas encore 
de retour, lorsque le comte Orlow, aide- 
de-camp de l’empereur Alexandre, vint, 
au nom de son souverain, sommer le Maré- 
chal de mettre bas les armes. Choqué d’une 
telle sommation, le duc de Trévise répon- 
dit avec une juste fierté que les alliés, pour 
être au pied de Montmartre, n’avaient pas 
encore Paris; que l’armée s'ensevelirait 
sous ses ruines, plutôt que de souscrire à 
uno capitulation honteuse ; qu'au reste , 
quand il ne pourrait plus le défendre, il 
savait encore où et commeut effectuer 
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sa retraite, devant et malgré l'ennemi. 

Mais dans cet intervalle, le duc de Ha- 
se avait conclu sa suspension d'armes, 
duc de Trévisc en reçut l'avis, et ad- 
hérant à la trêve, se réunit à son collègue 
pour traiter d'une convention digne de leur 
caractère et de leur glorieuse résistance. 
Ils se rendirent en conséquence à La Vil- 
lette où se trouvèrent, do la part des Alliés, 
le comte de Ncssclrode, ministre de l'empe - 
reur Alexandre; l’aide-dc-camp de ce 
prince, comte Orlow, le comte de Paer, 
aidc-de camp du Généralissime, et le capi- 
taine Pclerson, délégué du commissaire an- 
glais. En même temps, des aides-dc-carap 
ou officiers d'état -major des deux armées, 
allaient, précédés d'un trompette, annon- 
cer sur toute la ligne la suspension d'ar- 
mes, et fairo cesser les hostilités. 

Les hauteurs de Montmartre devaient 
être remises aux Alliés comme une consé- 
quence de la clause qui, dans la suspension 
d'armes, donnait pour ligne aux Maréchaux 
l’enceinte même de Paris. Un aide-dc-camp 
de l'Empereur de Russie fut envoyé au 
comte Langeron pour l'en informer; mais 
soit que cet officier général fut jaloux de 
remplir avant la liu de la journée la tâche 
qui lui avait été assignée dans le plan d'at- 
taque, soit que l’éloignement n’eût pas 
permis de lui donner assez tôt connais- 
sance de la trêve, les hostilités continuè- 
rent quelque temps encore à Montmartre, 
aux Balignollesetàla barrière de Neuilly. 

Nous avons cru devoir placer ces épi- 
sodes à la fin de notre relation, tant à 
cause de l'intérêt qu’ils offrent par la na- 
ture particulière des engagements ou les 
conséquences qu'ils pouvaient avoir sur 
le sort de Paris, que parce qu'ils termi- 
nèrent en effet la journée. 

Avant de décrire les attaques, rappelons 
en peu do mots les faibles ressources 
qu’offrait sur ce point la défeuse. 

Montmartre avait reçu le malin quel- 
ques détachements de la garde parisienne: 
les légions voisines cl même des légions 
éloignées, telles que la 9' et la 10', en- 
voyèrent sur ce point des pelotons de gre- 
nadiers ou de chasseurs; mais vers onze 
heures et demie, c’est-à-dire à l’instant où 
les mouvements du comte Langeron, vers 
Sainl-Oucn, déterminèrent le départ du 
roi Joseph, des officiers généraux vinrent 
donner a ces détachements, l’ordre de des- 
cendre aux Batignolles et dans la plaine de 
Clichy. Il ne resta sur Montmartre qu'un 
faible' détachement de vétérans et de cons- 
crits tirés de la garnison de Paris. Ce ne 
fut qu'un peu plus tard qu'on dirigea sur 
eu point, à defaut d’autre infanterie, le 
bataillon de sapeurs-pompiers de la garde, 
affaibli par les postes qu'il avait été obligé 
de laisser aux Tuileries et à sa caserne, 
ne de Clichy. L'artillerie, placée sur le 


haut de la butte, consislait en deux batte- 
ries, l'une de sept bouches à feu, au mou- 
lin de la Lancette, et l’autre de deux piè- 
ces au Moulin-Neuf; bonnes pour battre 
au loin la plaine, elles n’opposaient l’une 
et l’autre de près, que des feux fichants, 
peu dangereux aux masses arrivées au 
ied de la montagne. Il n'y avait à la 
auteur de Clignancourt que la cavalerie 
du général Belliard et son artillerie légère, 
en état d’arrêter les progrès des attaques 
directes du comte île Langeron. 

llien ne l'empêchait de les combiner 
avec les attaques de flanc, et particulière- 
ment sur le faubourg des Batignolles où 
convergent les routes de Sainl-Ouen et de 
Cüchy à Paris. Déjà la cavalerie du géné- 
ral Emmanuel arrivait par cette dernière 
à hauteur do Yiliiers, où scs tirailleurs 
étaient aux prises, dans ia plaine, avec 
ceux de la garde parisienne, et pouvaient 
en ,pcu de minutes insulter les faubourgs 
des Batignolles et de Monceaux. D’un au- 
tre côté, une colonne d'infanterie s'avan- 
cait avec une batterie par le chemin de 
Saint-Oucn, et prit bientôt après position 
au point où ce chemin coupe la croupe 

2 ti i descend de la hutte des Gardes vers 
lichy. 

Enfin, ces attaques de front et de flanc 
pouvaient être favorisées par une diver- 
sion sur les barrières de l’Ouest, notam- 
ment sur celle de Neuilly ; puisque la co- 
lonne qui suivait le chemin de la Révolte, 
parvenue à la porte Maillot, avait moins 
d’un kilomètre à parcourir pour insulter 
eette barrière. 

Depuis la barrière do Clichy jusqu’à 
celle de Neuilly, l’enceinte et les faubourgs 
extérieurs n'étaient défendus que par la 
garde parisiennne; et comme l'extrême 
gauche de l’armée ne s’étendait que jus- 
qu’à Montmartre, cette ligne se trouvait 
abandonnée au duc de Concgliano. 

Dès que ce Maréchal aperçut le mouve- 
ment des corps du comte Langeron sur le 
chemins de la Révolle et Samt-Ouen, il 
se porta à la barrière de Clichy. Le comte 
Regnaud de Saint-Jean d'Atigely, chef de 
la 2' légion, avant reçu, comme président 
de la section de l'intérieur au Conseil d’É- 
tat, l’ordre de se rendre à Blois, cl de 
transmettre des ordres semblables aiu 
membres de celle section , le Maréchal 
confère au chef de bataillon Odiot le com- 
mandement provisoire de la légion et des 
détachements qui occupaient la barrière 
de Clichy et la chaussée de Sainl-Oucn, 
où il fait avancer une batterie légère, des- 
tinée avec deux pièces établies sur la butte, 
des Deux-Moulins, à battre la colonne et 
l’artillerie que l'ennemi dirigeait par cette 
roule sur la croupe de la hutte des Gardes. 
Les détachements qui, vers midi, étaient 
descendus de Montmartre daus la plaine, 


bataille 

sc replièrent sur les Balignolles, pressés 
par les troupes légères russes. Le duc de 
Conegliano leur ordonne de sc jeter clans 
les maisons ()), pour y soutenir avec plus 
d'efficacité et moins île péril la batterie 
légère, et protéger au besoin la retraite de 
la brigade Dautancourt, qu'il fait prévenir 
de ces dispositions par son fils (2). 

Rassuré sur ce point, le Maréchal visila 
les autres barrières; son chef d état-major 
arrivant à Montmartre, pour rendre 
compte au roi Joseph de sa seconde recon- 
naissance, trouvant le pavillon désert , et 
remarquant les progrès du général Emma- 
nuel sur le chemin de la Révolté, se porta 
rapidement aux barrières de Nenilly et du 
Roule pour observer de plus près ses mou- 
vements, et aviser aux moyens les plus 
propres à les retarder, ou dumoinsàmettre 
celte partie de l'enceinte à l’abri d'insulte, 
tandis que l'armée contiendrait de front 
les masses de l'ennemi. Les commandants 
des barrières prirent ces mesures avec au- 
tant de zèle que d’intelligence : ils mirent 
en bataille leurs postes sur les crêtes qui 
dominent les Thèmes et la plaine du bois 
de Boulogne, y portèrent des patrouilles et 
des tirailleurs; et l’artillerie fut conduite 
en avant de l'arc de triomphe , où on la 
couvrit sur-le-champ d'abbattis. 

Ces dispositions et relies prises aux 
Batignolles, appelèrent l’attention de l’en- 
nemi. La colonne qui suivait le chemin de 
Saint-Ouen s'arrêta ; celle qui marchait 
par le chemin de la révolte déclina au loin 
sur la gaucho , et tâcha de rejeter nos ti- 
railleurs sur les barrières. Lorsque sa tête 
parvint à la porte Maillot, le général Em- 
manuel n’osa l’engager de suite et toute 
entière dans le bois de Boulogne. Un dé- 
tachement de troupes légères avec quelques 
pièces et de nombreux ^tirailleurs, marcha 
contre la barrière de l'Etoile ; soit qu’il eût 
dessein de pénétrer daus Paris , de jeter 
l’alarme aux Champs-Elysées et jusqu’aux 
Tuileries; soit qu'il voulût seulement re- 
connaître et contenir des troupes qui mon- 


(1) L’n faux point d'honneur «empêcha d’abord 
une partie de» garde» nationaux de s'y loger ; 
« jVoui n'a ton* pas peur, disaient-ils, et mm* ne 
>» rnutons pat nous cacher. « Le duc de Conegliano. 
pressé de donner ses ordres ailleurs, laisse sur ce 
point son chef d'étal- major, qui ne parvient à les 
peràuader qu’en leur demandant s’ils croyaient 
sérieusement que le doyen des Maréchaux leur 
conseillât une lâcheté. Ce trait et beaucoup d’au- 
tres confirmèrent dans celte journée une observa- 
tion dont il importe de tenir compte à la guerre, 
c’est que les troupes inexpérimentées, les plus 
susceptibles sans doute «les terreurs paniques, ne 
le sont pas moins des aetes d'un courage inutile 
et courent cllcs-mémc» au-devant du péril qui 
les étonne. 

(2 Le colonel Moncey sc trouvait alors à Paris 
pour blessure reçue à Champauberl, et n’avait pu 
résister au désir d'étre utile à son père dans celte 
mémorable journée. 

VU. 
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traient une belle attitude dans une position 
avantageuse (1). 

Mais une attaque plus sérieuse mena- 
çait la butte Montmartre. Tandis que le 
détachement et l’artillerie destinés a con- 
tenir le faubourg des Batignolles, s'avan- 
çaient par le chemin de Saint-Ouen snrla 
croupe de la hutte des Gardes, le reste du 
corps de Rudzewitscb, fort de vingt batail- 
lons, se dirigea cuire la hutte et la gauche 
de Clignancourt; celui du général Kapze- 
wiscli marcha contre le centre et la droite 
de ce village. Ces deux colonnes, précé- 
dées d'une artillerie formidable, arrivent 
à petite i>ortée de fusil de la cavalerie du 
confie Bclliard. En vain, pour les arrêter, 
le général Dautancourt les charge à la têle 
des chasseurs que commandait le chef 
d’escadron Lafitte : il est ramené par leur 
feu; le général Sparre, avec le 5' cl 12- de 
dragons, n'est pas plus heureux, et bientôt 
toute la ligne est obligée de se réfugier au 
pied de Montmartre. Débordé de part et 
d’autre, le comte Belliard u’est plus libre 
de chercher un meilleur terrain dans les 
plaines latérales; alors le comte Langeron 
réunit trente a trente-six pièces de canon, 
et bal à mitraille cette cavalerie que pro- 
tégeait à peine quelques pièces légères, et 
que l’artillerie de position ne défendait 
; plus. Ce feu terrible l’ébranle enfin : elle 
est forcée de faire volte-face et de se reti- 
rer par les rues étroites et rapides quicon- 
j (luisent au sommet de Montmartre. Les ré- 
giments de marche des colonels Christophe, 
Ghigny et Leclerc, les dragons du général 
Roussel, ainsi que la brigade Dautancourt 
remontent au galop ses pentes escarpées. 

Au milieu de cette retraite précipitée, le 
général Belliard aperçoit , sur le flanc 
gauche de la butle, le bataillon île sapeurs- 
pompiers de la garde, le jette dans un en- 
clos à mi-cûte, et lui prescrit de tenir 
ferme. Ces deux cent cinquante hommes 
furent l’unique troupe que les deux colon- 
nes d’infanterie des généraux Kapzew itsch 
el Uudzewilsch rencontrèrent ; aussi elles 
gravirent la butte en peu d’instants , la 
couronnèrent et couvrirent bientôt la nais- 
sance des rampes qui descendent à Paris. 

La cavalerie du général Bclliard venait 
«Ty rentrer en grande partie, par les bar- 
rières que tenait encore le duc de Trévise. 
Deux escadrons, l'un de cuirassiers, l'au- 
tre de dragons, sc retiraient par les bou- 
levarls extérieurs, sur celle de Clichy, 
lorsque le chef d’état-major de la garde 


(1) En effet, si ces forces eussent été assez nom- 
breuse» pour prendre l'offensive, contre cette co- 
lonne de cavalerie . clics auraient pu la faire re- 
pentir de celle longue marche de liane, sur une 
route à laquelle aboutissent les chemin» courts et 
faciles qui descendent des barrières de Clichy, 
Villicrset fteuilly. 
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parisienne accourut et invita leurs chefs à 
protéger la gauche du maréchal de Cone- 
gliano qui tenait encore la tôle des Bâti- 
gnolles. Ces officiers s’y portèrent de suite 
et continrent les troupes légères russes , 
jusqu’à ce qu'enfin accablés par le nombre, 
ils lurent obligés de se replier sur la bar- 
rière de Monceaux. 

Ce mouvement rétrograde. la prise de 
Montmartre et la marche de l’ennemi pour 
déborder de ce point le faubourg des Bâti— 
gnolles , déjà menacé par les roules de 
Saint-Ouen et de Clichy , ébranlèrent les 
gardes nationaux qui le défendaient ; et 
par un mouvement spontané, les canon- 
niers abandonnèrent les pièces des Mou- 
lins : la batterie légère fit volte-face ; les 
grenadiers et les chasseurs se précipitè- 
rent sur la barrière de Clichy. 

Alors le maréchal, seconde par son chef 
d'état-major, lit sur-le-champ ses disposi- 
tions pour la défendre et prévenir le desor- 
dre. Les grenadiers et chasseurs se postè- 
rent aux fenêtres et sur la plate-forme du 
bâtiment carré qui est en avant de la bar- 
rière, aux créneaux du tambour en char- 
pente, tandis que les canonniers-vétérans 
se plaçaient à leurs cmbrâsures. Un feu vif 
et nourri commença aussitôt contre le fau- 
bourg, chassa des rues les tirailleurs en- 
nemis, et les força de se jeter dans les mai- 
sons. 

Cependant le maréchal ne se dissimu- 
lant pas que si l’ennemi amenait dans le 
haut îles Batignolles une batterie supé- 
rieure à l’ancienne, il enlèverait des pre- 
miers coups les palissades du tambour, 
ronçut l’idée de ménager une retraite à ses 
défenseurs derrière un retranchement qu’il 
ordonna de construire à la hâte avec les 
charrettes elles bois d’un chantier. Le sen- 
timent du péril et l’esprit d'imitation tirent 
bientôt commencer une autre barricade 
dans le bas de la rue (I). 

L’ennemi de son côté, soit qu’il ne ju- 
geât point à propos d’attaquer la barrière, 
ou qu’il voulut en éteindre le feu avant de 
mettre son canon eu batterie, se Imrnait à 
fusiller du haut des maisous du faubourg, 
quand le son de la trompette annonça le 
parlementaire qui venait proclamer l'ar- 
mistice. Le feu s’éteignit ; et il continua 
sa route jusqu’à la barrière de Neuilly, ou 
son arrivée mit lin au combat .qui. venait 
de s’engager entre la 1" légion et les IroH- 
pes du général Emmanuel. ’• 

Les hostilités avaient eufiu cessé sur 


(1) Quelques lupeurs-pompicrs de garde i lu 

caserne de Monl-BUnc. sYuienl luis d’eux-tuè- 

mes à co IraYlil, aidés par les hommes, les fem- 
mes, les enfants du voisinage, donnant sans le sa- 
voir, un exemple dea ressources qui restaient a 
l'armée, et la meilleure raison d'un armistice qui 
évitait de porter le combat dans Paris. 


toute la ligne , lorsqu’un incident les re- 
nouvela à la barrière de Clichy. Les tirail- 
leurs russes établis dans les maisons voi- 
sines , firent un mouvement qui parut of- 
fensif aux gardes nationaux postés dans 
le bâtiment extérieur, et le feu recommença 
tout-à-eoup sans que, d’une part Di de l’au- 
tre, l’on sût s’il provenait d’un malenten- 
du, ou si l'armistice était rompu. Lecomte 
de Langeron avant envoyé un parlemen- 
taire , le duc ue Conegliano accouru au 
bruit de la mousqueterie, chargea son chef 
d'ci al -major de l'accompagner à Montmar- 
tre, et de convenir avec le comte de Lan- 
geron des moyens de prévenir loule reprise 
inutile d'hostilités. 

Pendant ces incidents , les maréchaux 
ducs de Trévise et de Raguse discutaient 
à La Yillette les clauses de la capitulation. 
Après d'assez vifs débats, on convint que 
l’armée se retirerait avec son matériel , et 
aurait la nuit entière pour cette évacua- 
tion ; que les troupes alliées entreraient à 
Paris à six heures du malin , et ne pour- 
raient recommencer les hostilités qu’après 
neuf heures. Ces conventions furent verba- 
les , et le duc de Raguse se chargea de les 
rédiger et signer au nom de son collègue, 
avec les comtes Orlow et de Paër. 

L’armée remit alors à la garde parisienne 
les barrières qu'elle avait défendues contre 
l'ennemi. Le général llullin, de son côté, 
fit relever tous les autres postes intérieurs 
occupés par la garnison. Les troupes du 
maréchal duc de Trévise évacuèrent Paris 
de suite , sous la conduite du général Cu- 
rial, lequel gagna, par les boulevarts ex- 
térieurs cl le pont d’Austerlitz, la route do 
Fontainebleau où il les établit militaire- 
ment vers minuit, en arrière de Villejuif, 
face à Paris ; la cavalerie du comte Bel- 
liard, après une courte halte, prit la mémo 
direction. Le maréchal duc de Raguse mar- 
qua les Champs-Elysées pour rendez-vous 
aux corps qui avaient combattu sous ses 
ordres, les Cosaques polonais passèrent la 
nuit an Bas-Passy, en avant de la barrière 
de Versailles ; et le lendemain, vers qua- 
tre heures du malin , ces diverses troupes 
défilèrent par les ponts d'Iéna et de la 
Concorde , sur les barrières d'Orléans et 
du Maine. 

Pendant que l’armée française quittait 
up champ de bataille qu’elle, avait si glo- 
rieusement disputé , l’empereur de Russie 
et le roi de Prusse s'étaient portés sur les 
hauteurs de Saint-Chaumont, cl parcourant 
des yeux Paris, que cessaient d’éclairer 
les ilcrniers rayons du jour, contemplaient 
avec le sentiment naturel dénie vive satis- 
faction ce prix immense de la victoire. Ils 
retournèrent ensuite avec le Généralissime 
au quartier-général do Bondi. Le général 
en chef Barclay de Tolly, que l’empereur 
Alexandre venait d’élever au grade de 
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feld-maréclial. pril scs quartiers à Ro- 
mainville; son armée bivouaqua en avant 
de Pantin et sur les hauteurs de Bellcville, 
Ménilmontanl et Mont- Louis; œlle de Si- 
lésie sur Montmartre et aux environs ; les 
corps du prince ro>al de Wurtemberg et 
du comte de (iiulay s'établirent a Sainl- 
Maur et à Charenlon. Les troupes du gé- 
néral Emmanuel occupèrent les Thcrnes, 
la porte Maillot ; et ceux de ses coureurs 
dirigés sur les ponts de la Seine, trouvè- 
rent leur gîte à Autcuil et Boulogne. 


Tandis que tous ces mouvements se 
faisaient autour de Paris, celle partie de 
sa population pour qui tout est spectacle, 
stationnée sur les anciens boulevarts, re 
gardait avec une avide curiosité les hau- 
teurs éclairées par le feu des bivouacs, et 
couronnées parles troupes et les batteries 
de l'ennemi; mais le plus grand nombre 
des citoyens, dans la tristesse et le deuil, 
sondaient avec inquiétude l'avenir que 
préparait un si graud événement. 
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